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OSNABRUCK,  Vilk  &  Principauté  Epifcopah  tPÀUemagne»  dans 
le  cercle  de  W^efiphaUe. 

\  E  petit  Etat  d'Allemagne  efl  fitué  aux  confins  de  Pévéché  de 
Munfter,  de  la  principauté  de  Minden,  &  des  comtés  de  Ra- 
I  Teofberg ,  de  Lingen  &  de  Tecklenbourg.  Soa  étendue  ell 
I  d'environ  lo  milles  du  nord  a\i  fud;  &  de  4  à  é  de  Feft  à 
i  Toueft.  Il  eft  arrofé  des  rivières  de  Hafe  &  de  Hunte.  II  produit 
'  peu  de  froment ,  d*orge ,  d'avoine  &  de  foin  ;  mais  il  eA  fertile 

en  feigle,  en  blé  noir,  en  lin  &  en  chanvre.  Il  a  de  la  tourbe  au  lieu  de 

bois;  &  il  a  des  fallaes  &  des  carrières  de  marbre. 

UoQ  trouve  en  ce  pays-là  les  villes  d'Ofnabruck  fa  capitale ,  de  Farfle- 

oau,  de  Quackeubruck  et  de  Wiedenbrucki  avec  3  bourgs,  80  terres  dont 
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la  polTcflion  donne  féance  &  voix  dans  les  affemblées  de  VEtit^^  plufieurs 
autres  qui,  fans  avoir  cette  prérogative ,  n'en  font  pas  rhoins  réputées  fran<* 
ches  Ôi  nobles ,  &  environ  lo  miUe  habitations  de  payfaos ,  réparties  en  ha« 
meâux ,  plutôt  qu'en  villages  popremenc  dits.  Uon  y  profene  la  religion 
luthérienne  &  la  catholique  i  oc  par  exception  à  un  ufage  prefque  général 
d'ailleurs  dans  l'empire ,  l'on  n'y  tolère  aucun  juif. 

C'eft  un  pays  d'états ,  dont  les  membres  font  tirés  du  chapitre  de  la  ca« 
thédrale 
par  les 
finance. 

dales  par  an  au  prince }  &  cène  fomme  jointe  à  celle  de  40  mille  autres 
rixdales  qu'il  tire  de  fes  domaines ,  compofe  fon  revenu  annueL  Les  rêve-» 
nus  que  perçoit  le  chapitre  de  la  cathédrale  vont  de  90  à  i  ao  mille  rixdales. 
Parmi  les  terres  que  poflede  la  nobleflëi  il  en  eft  qui  rapportent  8  à  9 
mille  rixdales  ;  &  chacune  des  4  villes  a  aufli  fes  revenus  particuliers.  Quant 
aux  payfans  de  l'évéché ,  ils  ont  peu  de  biens  en  propre  ^  la  plupart  étaht 
efclaves  de  la  glebe. 

Gén^alement  parlant,  l'Allemagne  n'a  pas  dliabitans  plus  laborieux  que 
ceux  du  pays  d'Ofnàbruck  ;  il  en  part  annuellement  f  à  6  mille  ouvriers 
pour  la  Hollande ,  lefquels  vont  y  travailler  pendant  l'été ,  &  reviennent  en 
automne  cne2  eux,  avec  leurs  profits  que  l'on  fait  communément  monter 
)  200  mille  âorins  d'argent  comptant.  L'on  évalue  auffi  à  plus  d'un  million 
de  rixdales  par  an,  la  quantité  de  grofles  toiles  qui  fe  fabriquent  dans  le 

Ïiayt,  &  que  l'on  vend  à  rEfpagne,  à  l'Angleterre  &  à  la  Hpllandc,  pour 
es  établiuemens  d'Afrique  &  d'Amérique.  L'on  né  trouve  au  refte  dans  la 
contrée  aucune  autre  forte  de  manufaaures  ;  &  il  faut  avouer  que  les  ha-- 
bitations  du  payfan  &  du  manœuvre  n'y  coniifiant  à  peu  prés  qu'en  cuifines 
&  en  étables ,  il  feroit  difficile  d'y  établir  d'autres  métiers  ^  que  ceux  de 
fileufes  &  de  tifferands. 

L'évéché  d'Ofnabruek  eft  le  plus  ancien  de  la  Weftphalie  :  il  remonte  I 
Charlemagne  ;  mais  on  ne  convient  pas  de  l'année  de  fa  fondation  :  les  una 
la  placent  en  772,  d'autres  en  803,  &  d'autres  à  8  dates  intermédiaires. 
Il  eft  fous  la  métropole  de  Cologne ,  &  prend  place  aux  diètes  entre  ceux 
de  Munfter  &  de  Liège.  Il  paye  pour  les  moi's  romains  216  florins,  &  pour 
la  chambre  impériale  81  rixdales  i^i  creutzers.  Son  chapitre  eft  compoft 
de  a 5  chanoines,  dont  3  font  luthériens,  &  22  font  catholiques  :  il  faut 
que  tous  faflent  preuve  de  noblelTe  trés-ancieone.  Les  comtes  de  Barr  font 
droflards  héréditaires  du  chapitre  ^  &  les  fiimilles  de  Ledebur  &  de  Mu- 
nich ,  font  conjointement  revêtues  de  la  charge  de  grand*veneur.  C'eft  ce 
chapitre  qui  procède  à  l'éle£tion  des  princes-évéques;  &  il  fuit  à  cet  égard 
les  réglemens  faits  à  la  paix  de  Weftphalie.  Par  cette  paix  il  fut  ordonné , 
qu'alternativement  cette  éleâion  tomberoit  fur  un  proteftant  &  fur  un  ca*- 
Cholique;  que  celui*ci  pourroit  être  tiré,  foit  du  fein  même  du  chapitre 
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d^Offiabnick ,  foie  de  tout  antre  de  l'Allemagne  ;  mais  que  celni-UÉ  ^  feroic 
pris  à  perpécuité  dans  la  maifoo  de  firunfvick-Luoebourg  ;  aufli  voyons-nous 
aâuellemenc  un  prince ,  fils  du  roi  d'Angleterre ,  affis  fur  ce  fiege  épifcopal. 
Far  la  même  paix ,  &  enfuice  par  le  concordat  de  Nuremberg  de  l^nnée  1650, 


de  Cologne  «  métropolitain  4e  P^vêch^,  &  fous  un  évéque  catholique,  le 
culte  des  proteftans  eft  abfolumenc  fouflrair  à  rautoritfi  du  fiege  épifcopal, 
&  ne  reconpoU  que  celle  duconfiAoire  provincial,  lequel  eft  compoféd'un 
préfidem  laïque»  &  de  deux  cpnfeillers  eccléfiaftiques »  tous  crpis  luthé- 
liens. 

Il  y  a  dang  cet  Etat,  un  confeil-privé  qui  a  la  régence  générale  de  PEtaa 
en  mains;  une  chambre  Se  juftice  civile i  un  officialat  &  d'autres  coursfu- 
balternes.  Tous  Içs  employés  y  prêtent  également  ferment  au  prince  &  an 
chapitre  ;  &  à  la  mort  de  chaque  évêque  toutes  les  charges ,  excepté  cellee 
des  che6  de  jurifdiâioos ,  font  déclarées  vacantes ,  &  les  ofiîces  en  font 
remplis^  en  attendant  la  nomination  du  nouvel  évêque,  par  des  perfonnea 
que  le  chapitre  &  le  magiftrat  d'Ofnabruck  choififlent  concurremment. 

La  ville  d'Ofnabruck,  capitale  de  cet  Etat,  eft  fituée  dans  un  vallon , 
arrofé  par  la  rivière  de  Hafe.  Déjà  cdnfidérée  du  temps  de  Charlemagne, 
comme  un  gros  bourg ,  elle  n'a  cependant  été  entourée  de  murailles  que 
vers  l'année  1082,  &  fi  elle  eft,  en  quelque  façon,  fortifiée  aujourd'hui,  ce 
n'eft  point  à  la  moderne.  Ce  n'eft  pas  à  la  moderne  non  plus  qu'elle-même 
eft  bâtie  i  la  plupart  de  fe$  maifons,  dont  le  nombre  eft  d'environ  iioo. 


propres  magiftrats ,  oc  tous  \$s  ans  elle  les  change  :  ils  font  luthériens* 
Quant  à  fes  bourgeois  ils  font  en  partie  proteftans  &  en  partie  catholiques  : 
les  uns  &  }es  autres  ont  leurs  églifes ,  leurs  écoles ,  &  leurs  hôpitaux  fé- 
parés  ;  &  les  catholiques  y  t>ccupent  de  plus  trois  couvens.  L'on  peut  y 
enterrer  des  luthériens  dans  les  cimetières  catholiques  ;  mais  non  des  catho- 


V       ,         .     - 

conferve  dans  les  archives  de  la  ville  trois  des,  grandes  médailles  d'or,  que 
ces  fimatiques  faifoient  répandre;  l'on  y  conferve  auflî  quelques  aâes  du 
concile  de  Bafle.  Enfin  la  famçufe  paix  de  Weftphalie ,  fignée  à  Munfiér  par 
les  puîffances  catholiques,  le  fut  à.  Ofnabruck,  par  les  proteftaotes.  Long.ji^. 
48.  lot.  ^1.  28. 
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Paix    b'Osnab&uck. 

\jruSTAVfi-ABOLPHBy  attiré  en  AHetnagoe  par  les  négociations  du  car* 
dinal  de  Richelieu  en  1624,  ^^^^  P'^  P^"^  prétexte  de  fon  invafion  fe 
maintien  de  ia  paix  de  religion  de  15^$-  Il  ^^^  ^^  l%onneur  de'  la  Suéde 
de  né  point  perdre  de  rue  un  motif  auffi  capable  de  raflurer  les  princes  pro-* 
teftans  liir  les  grands  fuccès.  Le  moyen  de  fe  faire  paflër  les  acquificions 
qu'elle  demandoic  que  te  traité  lui  aflurât  dans  l'empire ,  étoii  de  les  faire 
confidérer  comme  aéceflàires  à  l'équilibre  des  deux  partis.  Le  chancelier 
Oxenftierni  auffi  grand  homme  d'Etat  que  les  cardinaux  de  Richelieu  & 
Mazarin ,  fit  agir  le  confeil  de  Suéde  fur  ce  principe ,  lorfqu'il  en  &lut  venir 
i  la  paix.  Tandis  que  les  plénipotentiaires  François  ne  parloient  que  des 
droits  &  des  prérogatives  des  princes  &  Etats;  les  ambaffadeurs  de  Suéde 
parurent  uniquement  attentifs  à  la  liberté  du  corps  germanique ,  quant  ï  U 
religion*  Après  avoir  fiipulé,  de  concert  avec  la  France,  le  rétabliflement 
des  princes  dépouillés  &  profcrits,  la  Suéde  fit  fon  afBtire  des  conditiona 
que  les  proteftans  exigeoienc  de  l'empereur  ;  &  celles  qu'elle  leur  obtint , 
elle  les  leur  aflitra  fi  bien,  qu'ils  s'y  (ont  maintenus,  lors  même  qu'elle  n'a 
plus  été  en  état  de  leur  en  tenir  la  garantie. 

L'ufurpation  des  bénéfices ,  qui  avoit  été  le  principal  fujet  de  la  guerre , 
lut  légitimée  fur  le  pied  où  elie  étoit  l'an  1624;  en  forte  que  ce  que  les 
princes  en  poflédoient ,  en  cette  année ,  leur  dût  demeurer  comme  un  do^ 
maine  propre  &  incontefiable.  L'empereur  n'ayant  pas  voulu  fe  relâcher  fur 
la  chufe  de  la  paix  de  religion ,  par  laquelle  un  bénéficier  ou  prélat  catho^ 
lique,  devenant  proteftam ,  perdoit  fon  bénéfice  &  étoic  déchu  de  fa  pré- 
lature  :  le  traité  fit  la  condition  de»  deux  religions  égale  à  cet  égard. 

On  a  un  exemple  de  Pobfervation  de  cet  article  dans  la  ceifîon  que  le 
prince  de  Saxe  Zeitz  fit  de  fes  Etats ,  lorfqu'il  pafla  à  la  communion  ro* 
maine.  L'EIeâeur  de  Saxe,  en  qualité  de  ieigrfeur  direâ,  entra  en  poflef^ 
iion  du  duché  de  Zeicz.  Devenu  catholique  lui-même  comme  le  prince  fon 
iparent ,  il  a  confervé  2Seitz ,  aux  mêmes  titres  qui  lui  confenrent  toutes  tes 
fréUtures  proteftantes  de  fes  Etats  »  nonobftant  fa  catholicité;  c'efl-à-dire» 
en  vertu  de  l'article  VII  du  traité  d'Ofnabruck,  qui  déclare  que  les  princes 
immédiats  ;  feigoeurs  direâs ,  qui  dans  la  fuite  pafleroient  ï  une  autre  com- 
munion, demeureroient  poflèfleurs  des  Etats»  pays  &  droits  acquis,  ou 
recouvrés  par  fucceffîon  ou  par  le  traité ,  fans  que  leur  converfion  particu- 
lière leur  préjudiciât  en  fiiçon  quelconque.  Il  fut  accordé  à  ceux  qui  paffe^ 
:roient  d'une  églife  à  l'autre ,  de  pouvoir  tenir  pour  eux  &  pour  leur  cour , 
près  .de  leur  pefibnne,  des  prédicateurs  &  miniftres  de  leur  communion,  à 
condition  qu'ils  n'apponeroient  aucun  empêchement  à  Pexercice  de  la  re- 
ligicm  dominante  lors  du  traité  ^  &  qu'ils  ne  contraindroient  en  aucune 
ibrte  ceux  de  leurs  fujets  qui  la  profefleroient.  Cet  article  exaâemem  ob«; 
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ktvé  avec  toutes  fes  reftriâions  en  Saxe ,  &  ilans  les  Beats  de  Haodvre  & 
de  Wirtemberg ,  a  occafiooné  de  grands  démêlés  ,  au  commencement  de  ce 
fiecle,  entre  l'éleâcur  Palatin  catholique ,  &  fes  fujets  réformés. 

Le  traité  pourvut  à  ce  que  les  princes ,  à  qui  il  afluroit  le  droit  de  ré- 
gler le  cuite  extérieur  (  ce  que  les  Allemands  appellent  jus  rtformandi  ) 
ne  puflent  perfécuter  ceux  de  leurs  fujets  qui  embrafleroient  une  autre  com« 
munion.  Il-fiatua  que  les  nouveaux  convertb  auroient  au  moins  trois  ans 
pour  fe  difpofer  à  l'émigration ,  foit  quMs  la  demandaflent,  fioit  qu'elle  leur 
t&t  ordonnée I  avec  liberté  entière  de  vendre,  ou  de  retenir  leurs  biens, 
pour  les  faire  adminifirer  \  leur  volonté ,  comme  d'emmener  avec  eux  leur 
famille  dans  le  pays  qu'ils  auroient  choifi  pour  leur  retraite.  En  vertu  de 
cet  article ,  Parchevéque  de  Salsxboorg  a  été  en  danger  de  voir  déferter 
fon  pays. 

La  chambre  impériale ,  Cômpofée  jufqu'alors  des  membres  catholiques  , 
du  choix  de  PempereuTi  dut  être  déformais  mi-partie;  &^les  membret 
lurent  laiffés  à  la  nomination  des  cercles ,  qui  durent  les  préfenter  à  rem"- 
pereur ,  pour  en  être  agréés.  Les  refermés  calvinifte»  »  qui  jufqu'atorff 
avoient  demandé  inutilement  d'être  compris  nomnftément  dans  la  paix  de 
religion  de  i  j  S  S  t  l'obtinrent  par  l'article  VIL  Les  princes  &  Etats  de  leur 
communion  furent  affociés  à  tous  les  droits  &  prérogatives  de  ceux  de  la 
confèlfion  é'Augibourg.  La  liberté  des  trois  religions  fut  flîpulée  fans  au-* 
cune  autre  réferve ,  que  les  conditions  que  le  traité  lui-  même  y  mettoit  ^ 
pour  leur  tranquillité  commune  &  refpeoive. 

Les  conditions  que  la  Suéde  fUpula  pour  fon  particulier ,  ne  furent  pa» 
plus  modérées  que  celles  de  la  France.  Elle  voulut  que  l'empire ,  défolé 
par  trente  ans  ae  guerre  intefline,  lui  payât  pour  le  licenciement  de  fe» 
croupes V  à  trois  termes  en  deux  ans,  cinq  millions  de  rixdales.  L'empe- 
reur n'obtint  qu'à  grand  peine  que  les  cercles  d'Autriche  ^  de  Bavière  »  & 
de  Bourgogne,  fufTent  exempts  d'y  contribuer, 

La  Suéde  fe  fit  céder  à  perpétuité ,  avec  tout  les  droits  &  prérogative» 
de  fiefii  immédiats  de  l'empire ,  l'archevêché  de  Bremen ,  &  l'évêché  de 
Verden  en  Wefiphalie  \  la  Haute*Poméranie ,  dont  elle  donnoit  un  équiva- 
lent à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  à  qui  elle  appartenoit  ;  fous  condition 
que  la  ligne  mafculine  de  Brandebourg  venant  à  manquer,  ta  BafTe-Po- 
méranie  feroit ,  comme  la  Haute ,  unie  à  perpétuité  à  la  couronne  de  Suede^ 
Elle  fe  fit  pareillement  céder  la  ville  &  le  port  de  Wifmar  appartenant  air 
Mecklenbourg ,  l'ifle  &  la  principauté  de  Rugen,  Us  embouchures  des  troi» 
rivières ,  celle  de  l'Oder ,  avec  Tifle  de  Wohn  ^  &  le  bras  de  mer  appelle^ 
trifchaff. 

La  maifon  de  *  Brandebourg  eut  pour  fa  récompenfe  ^archevêché  de 
Magdebourg,  &  l'évêché  d'Halberflad ,  le  comté* de  Hohenfiein,  l'évêché 
de  Mioden  r  &  celui  de  Gamin ,  avec  permiflion  d'éteindre  tous  les  canoni- 
eau  do  dernier  ^  &  de  fiipprimer  un  qiian  de  ceux  de  Magdebourg. 


6  OSNABRUCK. 

Le  duc  de  Mecklenbdurg  eut,  pour  conipenfjition  de  Wtfmar,  les  ëvé- 
chés  de  Schverin  &  de  Ratzebourg,  avec  deux  commanderies  de  l^ordre 
de  Makhe  en  propriété.  ^ 

La  maifon  de  Bniofwick  fut  récompenfée  de  la  démilEon  des  coadjuto- 
reries  de  Magdebourg ,  Halberflad ,  BremcD ,  &  Ratzebourg ,  par  Falteraa- 
tive  héréditaire  de  l'évêché  d'Ofoabruck.  Aiofi  que  la  France ,  la  Suéde 
fit  acheter  à  l'empire  la  proteâion  qu'elle  lui  aroit  offime,  &  qu'il  lui  eut 
été  prefque  au(fî  ninefte  qu'à  lui  de  ne  pas  lui  donner.  D.  B.  M. 

TRAITÉDliPAIXy 

£ntrc  P Empire  &  la   Suéde  ,  conclu  &  Jigni  à  Ofiiahruck^   (^)  ^ 

^4  oSobrc  Pan  tffj^S» 


Au  nom  de  la  (àinte  &  indiyifible  Trinité.   Ainfi  foit-iL 

n  V^u'lL  foit  notoire  à.^tous  &  à  un  chacun  à  qui  il  appartient  »  ou 
en  quelque  manière  que  ce  foit  il  pourra  appartenir,  {b)  Qu'après  que  les 
diviuons  &  les  troubles  qui  avoient  commencé  depuis  plufieurs  années  dans 
l'empire  Romain  eurent  cru  jqfqu'au  point  que  non-feulement  toute  l'Alle- 
magne ,  mais  encore  quelques  royaumes  voifins ,  principalement  la  Suéde 
^  la  France ,  &^y  feroient  trouvés  tellement  enveloppés ,  qu'il  feroit  né  de 


héme«  de  Dalmatte,  de  Croatie,  de  Sclavonte,  Çfc.  archiduc  d'Autriche^ 
duc  de  Bourgogne  I  Brabant,  Scirie,  Cariothie,  &  Carniole,  marquis  de 
Moravie,  duc.de  Luxembourg,  de  la  Haute  &  Baffe^Siléfie ,  Wirtemberg 
&  Tecke,  prince  de  Suabe,  comté  de  Habfbourg,  Ttrol ,  Ktbourg  &  Gorice, 
bodgrave  d'Alface,  marquis  du  faim- empire ,  de  Burgau,  de  la  Haute  & 
Ba(fe*Luface ,  feigneur  de  la  Marche  Efclavonne,  de  Port  Naon,  &  de 
Salins ,  de  gtorieufe  mémoire ,  fes  confédérés  &  adhérans  4'une  part  ;  &  le 
Cérénilïïme  &  trés-puiflant  prince  &  feigneur,  le  feigneur  Guftave* Adolphe,, 
roi  de  Suéde  »  des  Goths  &  des  Vandales ,  grand  prince  de  Finlande  ,^  duc 
d'Eftonie  &  de  Carelie ,  &  feigneur  d'Ingrie ,  auffi  de  glorieufe  mémoire ,  le 
royaume  de  Suéde,  fes  alliés  &  adhérans  d'autre  parc  :  &  après  leurs  décès  entre 
le  féréniffime  &  très- publiant  prince  &  feigneur  |  le  feigneur  Ferdinand  III, 


{a)  Ville  éfMfcopale  de  Weftphalie  dépendante  du 'métropolitain  de  Cologne. 
ih)  Ce  préambule  eft  le  même  que  celui  du  traité  dé  Munfter. 

C^)  Quoiqu'aucun  empereur  depuis  Qiarles  V  n'ait  été  couronné  de  la  main  du'pa^j 
ils  n'ont  pas  laiffé  de  conferver  le  terme  d^élu  dont  on  fe  fervoit  auparavant  pour  macr 
quer  qttll  manquoit  quelque  chofe  aux  empereurs  îufqifa  leur  couronnement. 
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élu  empereur  des  Romains ,  toujours  augufte ,  roi  d'Allemagne,  de  Hongrie, 
Bohème  y  Dalmatie^  Croatie,  Sclavoniei  &c.  archiduc  d^Autriche,  duc  de 
Bourgogne ,  Brabant,  Stirle ,  Carinthîe,  &  Carniole,  marquis  de  Moravie, 
duc  de  Luxembourg,  de  U  Haute  &  Bafle-Silefie,  Wirtemberg  &  Tecke, 
prince  de  Suabe,  comte  de  Hab(bourg,  Tirol;  Kibourg  &  Gorice,  land- 
grave d'Alface,  marquis  du  fain^empire  Romain,  4e  Burgau,  de  la  Haute 
&  Baflè-Luface ,  feigneur  de  la  Marche  Efclavônne ,  de  Port  Naon ,  &  de 
Salins ,  avec  Tes  alliés  &  adhérans  d'une  part  ;  &  la  féréniflime  &  trés-puif- 
fante  princefle  &  dame  Chriftine  (a)  reine  de  Suéde,  des  Goths,  &  del 
Vandales,  grande  princefTe  de  Finlande,  duchefle  d'£ftonie  &  deCarélie, 
dame  d'Ingrie,  le  royaume  de  Suéde ,  fes  alliés  &  adhérans ,  d'autre  part; 
d'où  s'efi  enfuivie  une  grande  efFafion  du  fang  chrétf'en,  &  la  défolatioo 
de  plufieurs  provinces  ;  enfin  il  feroit  arrivé  par  un  effet  de  la  bonté  divine, 
que  Ton  auroit  tourné  de  part  &  d'autre  fes  penfées  aux  moyens  de  £iire 
la  paix,  &  que  par  une  convention  mutuelle  £iite  à  Hambourg  le  a; 
(  ftyle  nouveau)  (b)  ou  le  15  décembre  ( flyle  ancien )  de  l'an  1641* 


Weflphalie  v  enfuite  de  quoi  les  ambafTadeurs  plénipotentiaires  légitimement 
àablis  de  part  &  d'autre  ayant  comparu ,  au  temps  &  au  lieu  nommés  ; 
favoir  de  la  part  de  l'empereur ,  les  îlluflrifltmes  &  excellenti(fîmes  feigneurs, 
Maximilieo ,  comte  de  Trautmansdorf ,  &  de  Weinfberg ,  Baron  de  Glei- 
chenberg,  de  Neuftadt  fur  le  Cockre,  de  Negau,  de  Burgàu,  &  de 
Totzenbach ,  feigneur  de  Teitnitz ,  chevalier  de  la  Toifon  d'or ,  confeiller- 
fecret,  &  chambellan  de  fa  facrée  &  impériale  majeflé,  &  grand-maltre 
de  fa  cour  ;  Jean-Maximilien ,  comte  de  Lamberg ,  libre  baron  d'Orteneck , 
&  d'Ottenftein,  feigneur  de  Scockam  &  d'Ammerang,  bourgrave  de  Steyer, 
&c.  &  Jean  de  Crâne  chamheHao  de  fadite  facrée  &  impériale  majefté, 
licentié  es  droits  &  comte  Palatin,  confeillers  impériaux  auliques;  &  de 
la  part  de  la  reine  de  Suéde  les  illuftriffimes  &  excellentiflimes  feigneurs , 
Jean-'Qxenftiern-Axelfon ,  comte  de  la  Morie  auflrale,  libre  baron  de 
Kymitbe  &  «Nynaas ,  feigneur  de  Fyholm ,  Hornigsholm ,  Sudorbo  &  Lidoo , 
fénateur  du  royaume  de  Suéde,  &  confeilterde  la  chancellerie,  &  Jean-  ' 
Adler*Salvius ,  feigneur  d'AdIerfberg ,  Harsfeld,  Wildenbnich,  &  de  Tul* 
lingen  fénateur  du  royaume  de  Suéde,  confeiller-privé  de  fa  majeflé  royale , 
&  chancelier  de  fa  Cour  :  après  avoir  invoqué  l'afliftance  âe  Dieu ,  fie  réci- 
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proquement  échangé  les  originaux  des  pleins-pouvoirs  ^  ils  ont  tranfigé  & 
accordé  encr'eux  à  la  gloire  de  Dieu ,  &  au  falut  de  la  république  chré« 
tienne  ^  préfens^  approuraos,  confenrans  les  éleâeurs,  princes  &  Eues 
du  faint- empire  Romain,  les  articles  de  paix  &  d^amicié,  donc  la  teneur 
s^enfuir^  n 

ARTICLBPREMrBA. 

o  Qu^il  y  ait  une  paix  chrétienne  univerfelle  &  perpétuelle ,  &  une  amitié 
vraie  &  (incere,  entre  fa  facrée  majefté  impériale»  la  maifon  d'Autriche p 
&  tous  fes  alliés  &  adhérans,  &  les  héritiers  fie  fuccefleurs  d'un  chacun, 
principalement  le  roi  catholique,  &  les  éleâeurs,  princes  &  Etats  de  l'em- 
pire d'une  part  :  &  fa  facrée  majefté  royale ,  de  le  royaume  de  Suéde ,  fes 
adhérans  &  alliés  i  les  fuccefleurs  &  héritiers  d'oa  chacun  ;  principalement 
le  roi  très-chrétien ,  Se  refpeâivement  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de 
l'empire  d'autre  part  :  &  que  cette  paix  s'obferve  8c  fe  cukive  fiocérement 
&  férieufement ,  en  forte  que  chaoue  partie  procure  l'otilité,  l'honneur  » 
&  l'avanuge  l'une  de  l'autre  i  &  Qu'ainfi  de  tous  côtés  on  voie  renaître  êc 
refleurir  les  biens  de  cette  paix  «  de  cette  amitié,  par  l'entretien  fur  êc 
réciproque  d'xio  bon  &  fidèle  voifinage  de  l'empire  Romain  avec  le  royaume 
de  Suéde ,  &  du  royaume  de  Suéde  avec  l'empire  Romain,  n 

»  IL  Qu'il  y  ait  de  part  &  d'autre  un  oubli  &  une  amniftie  perpétuelle 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  depuis  le  commencement  de  ces  troubles  en 
quelque  lieu  ou  en  quelque  manière  que  les  hoflilités  ayenc  été  exercées 
par  l'unç  ou  l'autre  partie  »  de  forte  que  ni  pour  aucune  de  ces  chofes ,  ni 
fous  aucune  autre  caufe  ou  prétexte ,  l'on  n'exerce  ou  hffe  exercer ,  ni 
ne  fbuf&e  plus  qu^l  fbit  £ait  ci-aprés,  l'une  contre  l'autre  aucun  aâe  d'hof- 
làlité  p  ou  inimitié ,  vexation ,  ou  empêchement }  ni  quant  aux  perfonnes , 
ni  quant  à  la  condition ,.  ni  quant  aux  biens  ou  à  la  fureté  ^  fbit  par  foi- 
même  ou  par  d'autres t  eo  cachette,  ou  bien  ouvertement,  direâement 
ou  indifeâement  (bus  efpece  de  droit ,  ou  par  voie  de  fait ,  ni  au  dedans 
ni  en  quelqu'autre  lieu  hors  de  l'empire,  nonobfiant  tous  pades  contraires 
faits  auparavant;  mus  que  toutes  les  injures,  violences,  hoftilités  ,  dom- 
mages ,  &  dépenfes  qui  ont  '  été  faires  &  caufées  de  part  &  d'autre ,  tant 
avant  que  pendant  la  guerre ,  de  fait ,  de  parole ,  ou  par  écrit ,  fans  au* 
cun  égard  aux  perfonnes  ou  aux  chofes ,  foient  entièrement  abolies ,  fi  bien 
que  tout  ce  que  l'un  pourrçit  demander  &  prétendre  fur  Pautre  pour  ce 
fujet ,  foit  enieveli  dans  un  perpétuel  oubli.  » 

yi  III.  Selon  ce  fondement  d'une  amniftie  générale  &  non  limitée ,  tous 
&  chacun  les  éleveurs  du  faînt-empire  Romain,  les  princes ,  &  les  Etats, 
y  compris  la  nobleffe  qui  relevé  immédiatement  de  l'empire ,  leurs  vaf- 
(aux,  fujets«  citoyens  oc  habitans,  auxquels  à  l'occafioa  des  troubles  de 
la  Bohême  &  de  l'Allemagne ,  ou  des  alliances  cdntraâées  çà  &  là ,  il  a 
été  fait  de  l'une  ou  de  l'autre  part  quelque  préjudice  &  dommage  en  queU 

.  que 


P    s    N    A    B    R    U    C    K.  9 

3|ue  manière ,  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être ,  tant  en  leurs 
omaines ,  biens  féodaux ,  fous-féodaux ,  &  allodiaux ,  qu'en  leurs  dignités , 
immunités ,  droits  &  privilèges ,  foient  pleinement  rétablis  de  part  &  d'au- 
tre au  même  état  pour  le  Ipirituel  &  'pour  le  temporel ,  qu'ils  en  jouif- 
foient  ou  pouvoient  jouir  de  droit  avant  qu'ils  y  fuflent  troublés ,  nonobftant 
tous  changement  faits  au  contraire  lefquels  demeureront  annuités.  ^ 

I»  Mais  comme  telles  &  femblables  reftitutions  (e  doivent  toutes  entendre  ^ 
fauf  les  droits  quelconques,  tant  du  domaine  direâ  que  de  l'utile,  qui  ap- 
partiennent dans  les  biens  qui  font  à  reftituer,  foit  feculiers  ou  eccléfiafti-- 
ques,  à  eelui  qui  les  reftitue,  ou  à  celui  à  qui  on  les  reftitue,  ou  à  quel** 
que  tierce  personne;  (àuf  aufH  les  droits  dont  il  jr  a  procès  pendant  en  la 
cour  impériale ,  ou  en  la  chambre  impériale,  ou  dans  les  autres  tribunaux 
immédiats  ou  médiats  de  l'empire  ;  aiofî  cette  claufe  falutaire  générale ,  ou 
d'autres  plus  fpéciales  mentionnées  ci*après  ne  pourront  en  aucune  façon 
empêcher  cette  reftitution.  Mais  ces  compétens  droits ,  aâions ,  exceptions , 
&  procès  feront  après  la  reftitution  faite ,  examinés ,  difcutés  ,  &  expédiés 
pardevant  le  juge  compétent.  Cette  réferve  ne  portera  non  plus  aucun  pré- 
judtce  à  ladite  amuiftie  univerfelle  &  illimitée ,  ni  ne  s'étendra  aux  prof-- 
criptions ,  confifcations ,  &  autres  femblables  aliénations ,  &  moins  encore 
dérogera-t-elle  aux  articles  qui  feront  autrement  convenus,  &  particulière* 
ment  à  l'accommodement  des  griefi.  Car  il  paroitra  ci-deflbus ,  dans  l'ar- 
ticle de  raccommodement  des  griefs  eccléfiaftiques ,  quel  droit  ceux  qui 
font  ou  feront  reftitués  auront  dans  les  biens  eccléûafiiques ,  qui  ont  été 
jufques  à  préfent  en  débat  &  en  contefiation«  a 

o  IV.  Or,  bien  qu'on  puifte  facilement  juger  par  la  précédente  règle 
générale,  qui  font  ceux  qui  doivent  être  reftitués,  &  jufques  à  quel  point; 
on  a  pourtant  voulu  fur  l'inftance  de  quelques-uns  faire  mention  de  quel- 
ques caufes  de  laî  plus  grande  importance,  ainfi  qu'il  enfuit;  en  forte 
néanmoins  que  ceux  qui  exprefTément ,  ou  ne  font  pas  nommés  ,  ou  font 
retranchés  ,  ne  foient  point  pour  cela  réputés  pour  omis ,  ou  pour  exclus.  « 

n  La  caufe  de  la  maifon  Palatine  a  été-  avant  toutes  chofes  difcutée  par 
raftemblée  d^Ofnabruck  &  de  Munfter ,  en  forte  que  la  contefiation  qui 
en  a  été  mue  depuis  long -temps,  a  été  terminée  en  la  manière  fuivantea. 

»  {.  I.  Pour  ce  qui  regarde  la  maifon  de  Bavière,  U  dignité  éleâorale 
que  les  éleâeurs  Palatins  ont  eue  ci^ii^vant  avec  tous  droit;^  régaliens ,  of- 
fices, préféances,  ornemens,  &  droits  quelconques  appartenans  à  cette 
dignité ,  Gins  en  excepter  aucun ,  comme  auÂî  le  Haut-Palatinat ,  &  le  comté 
de  Cham  avec  toutes  leurs  appartenances,  droits  régaliens,  &  autres  droits^ 
demeureront  comme  par  le  pafté  ainfi  qu'à  l'avenir ,  au  feigneur  Maximi- 
lien  comte  palatin  du  Rhin ,  duc  de  Bavière ,  à  fes  ethns ,  &  à  toute  la 
branche  GuiJlelmine,  tandis  qu'il  en  reliera  des  princes  mâles  en  vie.  ce 

»§.  z.  Réciproquement  l'éledeur  de  Bavière  renoncera. entièrement  pour 
lui ,   fes  héritiers  &  fuccefleurs  ii  la  dette  de  treize  miinons ,  &  à  toute 
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prétentioo  (ur  h  Haure^Autriche  ;  Se  remettra  ^  auflitÂr  après  la  paix  con«^ 
due,  à  fa  majefté  impériale  tous  les  aâes  obtenus  fur  cela,  pour  êcre 
caiTés  &  aonullés.  « 

»  ^.  3.  Et  pour  ce  qut  coocerne  ta  raaifon  palatine,  l'bmpereur  avec 
Pempire>  confèntent  par  le  motif  de  la  tranquillité  publique,  qu'en  vertu 
de  la  préfente  convention,^  il  foit  établi  un  huitième  éleâorat,  dont  le 
feigneur  Charles- Louis  comte  Palatin  du  Rhin,  &  fes  héritiers  defcendan» 
de  la  ligne  Rodolphine,  jouiront  fiiivant  l'ordre  de  fuccéder  exprimé  par 
la  bulle  d'or,  faiH  que  le  même  feigneur  Charles- Louis ,  ni  fes  fucceffeurs 
puiflent  avoir  d'autres  droits  que  l'inveftiture  fimultanée  >  fur  ce  qqi  a  été 
ci-devant  attribué  avec  la  dignité  éleâorale  à  l'éleâeur  de  Bavière,  & 
à  toute  la  branche  Guillelmine. 

»  §.  4.  Que  tout  le  bas  Palatînat  avec  tons  &  chacun  tes  biens  eccléfiaf- 
tiques  &  (ëculiers ,  droits  &  appartenances  dont  les  éleâeurs  &  princes  Pa« 
tarins  ont  joui  avant  les  troubles  de  Bohème ,  comme  au(H  tous  les  docu- 
snens^  regiftrea,  comptes,  &  autres  aâes  en  dépendans,  lui  feront  en-^ 
tiérement  rendus  ^  caflant  tout  ce  qui  a  été  fait  au  contraire  ;  ce  qui 
fortira  fon  efiet  d'autorité  impériale  :  de  forte  que^  ni  le  roi  catholique,  ni 
aucun  autre  qui  en  occupe  quelque  chofe  ne  puiflent  s'oppofer  en  aucune 
6çon  k  cette  reftitution.« 

D  §•  5.  Or  ,.  d'autant  que  certains  bailliages  du  Berhftras  appartenans 
d'ancienneté  à  l'éleâeur  de  Mayence ,  furent  engagés  en  l'an  1 463  aux 
comtes  Palatins  pour  une  certaine  fomme  d'argent ,.  à  condition  de  rachat 
perpétuel  i  on  efl  pour  cette  raifon  convenu ,  que  ces  mêmes  bailliages 
retourneront  &,  demeureront  au  feigneur  éleéteur  de  Mayence ,  qui  occupe 
à  préfent  1%  fiege ,  ëi  ï  fts  (uccefleurs  en  l'archevêché  de  Mayence  ^ 
pourvu  que  te  prix  de  l'engagement  offert  volomairement  foit  payé  argent 
comptant  dans  le  terme  préfix  de  l'exécution  de  la  paix  conclue  ^  &  qu'il* 
fatisfafle  aux  autres  conditions  auxquelles  il  eft  obligé  par  la  teneur  de 
Faâe  d'engagement,  a 

i>  S>  6.  Qu'il  foit  libre  aufli  à  l'éleâeur  de  Trêves  en  qualité  d'ëvêque- 
de  Spire,  &  à  l'évêque  de  Worms  de  pourfuivre  pardevant  des  jugea 
compétens  les  droits  qu^ls  prétendent  fur  certains  biens  eccléfiaftiques  ^ 
fitués  dans  le  territoire  dudit  Patatinat  ;.  fi  ce  n'eft  que  ces  princes  s'en 
accommodent  entr'eux  i  l'amiable,  a 

»  $;  7.  Que  s'il  arrivoit  que  la  ligne  Guiltelmine  mafculine  vint  à  dé- 
hUlit  entièrement,  la  Palatine  fubfiftant  encore,  non- feulement  le  Haut- 
Palatînat ,.  mats  aufii  ta.  dignité  éleâorale  dont  les  ducs  de  Bavière  font  en 
pofleflion ,  retourneront  auxdits  comtes  Palatins  furvivans ,  qui  cependant 
jouiront  de  l'inveftiture  (iniultanée  :  &  alors  le  huitième  éleâorat  demeurera 
entièrement  éteint  &  iupprimé  :  mais  le  Haut-Palatinat  retournant  en  ce 
cas  aux  comtes  Palatins  furvivans ,  tes  aâions  &  les  bénéfices  qui ,  de  droit  ^ 
appartiennent  aux  héritiers  allodiaux  de  L'éleâeur  de  Bavière  „  leur  feront 
confervés.  » 
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^  Y  $.  8.  Que  les  paâes  de  famille  faits  entre  la  maifon  éleâorale  de  Hei« 
delberg  ;  &  celle  de  Neubourg ,  confirmés  par  les  prédécefTeurs  empereurs 
touchant  la  fucceflîon  éleâorale ,  comme  auffi  les  droits  de  toute  la  ligne 
Rodolphinei  (a)  entant  qu'ils  ne  font  pas  contraires  à  la  préfente  difpo^ 
ficion ,  foient  confervés  &  maintenus  en  leur  entier.  » 

»  §.  9.  De  plus  9  fi  Ton  jufiifie  par  la  voie  compétente  de  droit ,  que 
quelques  fiefs  du  pays  de  iuliers^  fe  trouvent  ouverts  ^  qu'ils  foient  évacués 
au  profit  des  comtes  Palatins.  » 

»  §.  10.  Davantage ,  pour  décharger  en  quelque  fiiçon  le  feigneur  Charles- 
Louis  de  ce  qu'il  efi  obligé  de  fournir  à  fes  frères  pour  apanage  ^  fa  ma* 
jeilé  impériale  ordonnera  qu'il  foit  payé  à  fefdits  frères,  quatre  cents  mille 
rixdales  dans  le  terme  de  quatre  ans ,  à  compter  du  commencement  de 
l'an  prochain  1649,  ^  raifon  de  cent  mille  rixdales  par  an^  avec  les  ia« 
Cérêts  à  cinq  pour  cent,  d 

o  En  outre ,  que  toute  la  maifon  Palatine  avec  tous  &  chacun  de  ceux 
qui  lui  font  ou  ont  été,  en  quelque  forte  que  ce  foit,  attachés;  mais  prin- 
cipalement les  miniftres  qui  ont  été  employés  pour  elle  en  cette  aflemblée 
ou  ailleurs ,  comme  aufli  ceux  qui  font  exilés  du  Palatinat ,  jouiflent  de 
Tamniftie  générale  ci-deflus  fpécifiée ,  avec  pareil  droit ,  &  aufli  pleinement 
que  les  autres  qui  font  compris  dans  ladite  amniflie ,  &  dans  cette  tranfac* 
non  y  particulièrement  pour  ce  qui  regarde  le  point  des  grieÊ.  » 

»  ^.  ir.  Réciproquement  le  feigneur  Charles-Louis  »  avec  fes  frères^ 
rendra  obéifiânce ,  &  gardera  fidélité  à  fa  majefié  impériale ,  de  même  que 
les  autres  éleâeurs  &  princes  de  l'empire,  &  tant  lui  que  fes  frères,  re- 
nonceront pour  eux  &  pour  leurs  héritiers  au  Haut-Palatioat ,  pour  tout  le 
temps  qu'il  reftera  des  héritiers  mâles  ôc  légitimes  de  la  branche  Guil- 
lelmine.  » 

9  $.  12.  Or -comme  il  a  été  propofé  de  pourvoir  à  la  fubfiftance  de  la 
veuve  mère  du  fufdit  prince  ^  {b)  &,  d'aflurer  la  dote  des  fœurs  du  même 
prince ,  fa  majefté  impériale ,  pour  marque  de  fon  affeâion  envers  la  mai* 
fon  Palatine ,  a  promis  de  payer  une  fois  pour  toutes  vingt  mille  rixdales 
pour  la  fubfiftance  de  ladite  dame  veuve  mère  ,  &  dix  mille  rixdales  à 
chacune  des  fœurs  du  fufdit  feigneur  Charles-Louis,  lorfqu'elles  fe  marie- 
ront ;  &  pour  le  furplus ,  le  même  prince  Charles-Louis  lera  tenu  d'y  fa- 
tisfaire.  9 

»  §.  13.  Que  ledit  feigneur  Charles- Louis  &  fes  fuccefleurs  au  Bas- Pa- 
latinat ne  troubleront  en  aucune  chofe  les  comtes  de  Leiningen  &  de  Dax- 
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(a)  On  entend  par  ligne  Rodblphîne»  les  comtes  Palatins  defcendans  de  l'empereur  Ro« 
doiphe»  pour  les  diftingucr  des  ducs  de  Bavière  qui  defcendent  de  Guillaume»  fon  frère» 
&  qu'on  appelle  branche  Guillelmine. 

(h)  Fille  de  Jacque  I,  roi  d'Angleterre-,  quiavoit  obligé  Frédéric  V,  fon  mari,  à  accepter 
la  couronne  de  Bohême  prefque  malgré  lui. 
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bourg  :  mais,  tes  lailferonc  jouir  &  ufer  tranquillement  &  paifiblement 
leurs  droits  obtenus  depuis  plufieurs  fiecles ,  &  confirmés  par  les  empereurs.  » 

»  Qu'il  laifTera  inviolablement  la  noblefle  libre  de  l'empire  ,  qui  eft  dans 
k  Franconie ,  la  Suabe ,  &  le  long  du  Rhin ,  enfemble  le$  pays  qui  appar- 
tiennent à  ladite  noblelfe  en  leur  état  immédiat.  ». 

»  .$-  14-  Que  les  fiefs  confères  par  l'empereur  au  baron  Gerhard  de 
Waldenbourg  dit  Schenkhern^  à  Nicolas- George  Reigerfberger ,  chaincelier 
de  Mayence ,  &  à  Henri  Brombfer ,  baron  de  Rudesheim  ;  comme  au(fi  par 
l'élefleur  de  Bavière  au  baron  Jean- Adolphe  WoIfFdit  Meternich ,  leur  de- 
meureront en  leur  entier  ;  ces  vaflaux  feront  pourtant  tenus  de  prêter  le 
ferment  de  ildélicé  au  fufdit  feigneur  Charles-Louis  comme  à  leur  feigneur 
direâ  &,  à  fes  fuccelTeurs ,  &  de  lui  demander  le  renouvellement  de  leurs 
fiefs.  9 

»  §.  15.  Que  ceux  de  la  confèffioa  d'Aufbourg  (a)  qui  avoient  été  en 
pofTeflion  des  églifes  ^  &  entr'autres  les  bourgeois  &  habitans  d'Oppenheim 
fi>ient  confervés  dans  l'état  eccléfiaflique  de  l'année  1624  »  ^  4^'^'  '^^^ 
libre  aux  autres  qui  défireront  embrafler  l'exercice  de  la  confeflion  d'Auf- 
bourg ,  de  le  pratiquer,  tant  en  public  daûs  les  églifes^aux  heures  arrêtées , 
qu'en  particulier  dans  leurs  propres  maifons  ou  autres  à  ce^^deftinées  par 
leurs  miniftres  de  la  parole  divine»  ou  par  ceux  de  leurs  voifins.  p 

»  §.  1 6.  Le  prince  Louis-Philippe ,  comte  Palatio  du  Rhin ,  recouvrera 
tous  les  pays,  dignités  &  droits^  taqt  aux  chofes  eccléfiafliques  que  laïques ^ 
qui  lui  lonc  échus  de  fes^  ancêtres  y  avant  cette  guerre ,.  par  fucceflion  & 
partage.  9^ 

:  »  Le  prince  Frédéric,  comte  Palatin  du  RhiSi  recevra  &  retiendra  ref* 
peâivement  le  quart  du  péage  de  Wiltfbach  ,  comme  auflî  le  cloître  de 
Hornbach  »  avec  les  appartenances ,  &  tout  le  droit  que  fon  père  y  avoir 
&  pofTédcMt  ci-devant.  » 

i>  Le  prince  Léopold-Louîs ,  comte  Palatin  du  Rhîn ,  fera  pleinement  ré- 
tabli dans  le  comté  de  Veldentz  fur  la  Mofelle ,  au  même  état  pour  les 
chofes  eccléfiafliques  &  politiques ,  <|ue  fon  père  le  pofTédoit  l'an  16241 
nonobfla0t  tout  ce  qui  a  été  jufques  ici  attenté  au  contraire.  i> 

9  §.  1 7.  Le  différend  qui  efl  refpeâivement  entre  les  évéqoes  de  Bam- 
berg  &  de  Wirtzbourg^  oc  les  marquis  de  Brandebourg,  Culmbach  &  Anf^ 

Each ,  touchant  les  château  »  ville ,  bailliage  &  monaflere  de  Kitzingen  fur 
i  Main  en  Franconie ,  fera  terminé  dans  l'efpace  de  deux  ans  par  un  ac- 
commodement à  l'amiable ,  ou  par  Us  voies  fommaires  de  droit,  fur  peine 
au  refufant  de  perdre  fa  prétention  ;  cependant  la  fbrterefTe  de  Wiltzbourg 
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(  j)  Précaution  prife  parce  que  Charles-Louis  étoit  calvinifle.  Il  ne  laifla  pas  de  faire  bâtir 
depuis  à  Heidelberg  l'églife  de  la  Concorde,  où  Texercice  des  trob  religions  fe  fait  (uccef> 
fivement  le  même  jour,  de  même  qu'à  Kuifer -Lauter ,  &  ailleurs.  Les  luthériens  y  vont 
les  premiers  4.  les  catholiques  enfuite»  &  les  calyiaiftes  les  derfilerSé  Ils  U  fervent  toaa 
de  la  même  chaire  pour  prêcher^ 
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fera  rendue  auxdits  feigneurs  marquis ,  au  même  état  qu'elle  fut  décrite  ^ 
lorfqu'elle  fut  livrée  par  accord  &  flipulation.  » 

»  §.  i8.  La  maîfon  de  Wirtemberg  demeurera  paifible  dans  îa  poflfeffîoof 
recouvrée  des  bailliages  de  Weinfberg^  ^  Neuftadt  &  Meckmuhle;  comme 
au(fi  elle  fera  rétablie  en  tous  les  biens  &  droits  qu'elle  pofTédoit  en  quel- 
que lieu  que  ce  foit  avant  ces  troubles ,  &  entr'autres  dans  les  bailliages 
de  Baùbeuren ,  Achalm  &  Stauffen  »  avec  leurs  appartenances ,  &  dans  les 
biens  occupés^  fous  prétexte  qu'ils  en  dépendoiént,  principalement  dans  U 
ville  &  le  territoire  de  Coppingen,  &  le  village  de^Fflumeren,  dont  les  re» 
venus  ont  été  pieufement  fondés  pour  l'entretien  de  l'univerfité  de  Tubin^ 
gen  ;  elle  recouvrera  auifî  les  bailliages  de  Heidenheim  &  d'Oberkirch  f 
comme  auili  les  villes  de  Balingen ,  Tùtlingen  ,  Ebingen  &  Rofenfeld ,  le 
château  &  village  de  Neidlingen ,  avec  Tes  appartenances.  De  même  que 
Hohemveil ,  Hohenafperg^  Hohenaurach  ,  Hohentubingeo  ^  Albeck ,  Horn* 
berg ,  Schiltach ,  avec  la  ville  de  Schorndorf.  On  reilituera  pareillement  le» 
églifes  collégiales  de  Stutgard,  Tubingen,  Hernberg,  Coppingen,  &  Bach* 
nang ,  comme  aufli  les  abbayes ,  prévôtés ,  &  monafteres  de  Bebenhaufen  ^ 
Maulbron  ,  Aohaufen ,  Lorch ,  Adelberg ,  Denckendorf ,  Hirfchau ,  Blaubeu* 
ren  ,  Herprechtingen  ,  Murhard  ,  Alberibach ,  Konigfbrun  ^  Herrenalb  ^  de 
faint  George  /  Reichenbach  ,  Pfulligen  &  Lichtenftern ,  ou  Mariencron  ,  & 
femblables  avec  tous  les  documens  qui  en  ont  été  fouftraits  ;  fauf  toutefois 
&  réfervés  tous  les  droits ,  aâions ,  exceptions  ^  &  l€$  fecours  &  moyens* 
de  droit  prétendus  par  la  maifon  d'Autriche ,  &  par  cdle  de  Wiftemberg  ^ 
fiir  les  bailliages  de  Blaubeuren ,  Achalm  &  Stauffen.  »v 

i>  Les  princes  de  Wirtemberg  de  la  branche  de  Montbeliard,  feront  pa- 
reillement  rétablis  en  tous  leurs  domaines  fitués  en  Alface  &  ailleui^s  »  Se 
nommément  aux  deux  fiefs  de  la  Haute-Bourgogne ,  Clerval ,  &  Paflavant^ 
&  feront  réintégrés  par  l'une  &  l'autre  partie  dans  les  marnes  Etats  ^  droits^ 
prérogatives ,  &  fpécialement  en  leur  mouvance  immédiate  de  Tempire  Ro-^ 
main  ;  dont  ils  ont  joui  avant  le  commencement  de  ces  troubles ,  &  dont 
jouiflent,  ou  doivent  jouir  les  autres  princes  &  Etats  de  l'empire,  d 

»  §.  1 9.  Et  pour  Tafiàire  qui  regarde  la  hiaifon  de  Bade& ,  il  en  a  été- 
convenu  comme  il  s'enfuir.  Frédéric ,  marquis  de  Baden  &  de  Hochberg^ 
&  fes  fils  &  héritieirs ,  avec  tous  ceux  qui  leur  ont  rendu  ou  rendent  fervice 
de  quelque  nom  ou  condition  qu'ils  foienr,  jouiront  de  1-àmniftie  fpécifiée.* 
ci-deflbs  es  articles  (econd  &  troifieme ,  avec  toutes  leurs  claufes  &  avan-* 
tages;  &  en  vertu  de  ce  ils  feront  pleinement  rétablis  dans  le  même  état,, 
tant  au  fpirituel  qu'au  temporel  ,  auquel  fe  trouvoit  le  feigneur  George^ 
Frédéric ,  marquis  de  Baden  &  de  Hochberg^^,  avant  la  naiflance  des  moa« 
Temeos  de  Bohème ,  tant  en  ce  qui  regarde  le  bas  marquifat  de  Baden^ 
qu'on  nomme  communément  Baden- Dourlac/t^  qu'en  ce  qui  concerne  le: 
marquifat  de  Hochberg,  &  les  f<qigneuries  de  Rottelea,  Badenweiler,  && 
Saudemberg,  nonobfiant  tous  changemens  quelconques  furvenus  au.  cooa^ 
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traire ,  lefquels  demeurent  pour  cet  effet  nuls  &  de  nulle  valeur.  Enfuite 
les  bailliages  de  Stain  &  de  Rechingen^  qui  avoient  été  cédés  audit  Guil<- 
laume ,  marquis  de  Baden ,  avec  tous  les  droits ,  titres ,  papiers ,  &  autres 
appartenances  ,  feront  reftitués  au  marquis  Frédéric  ,  faps  aucune  charge 
Àes  dettes  cootradées  pendant  ce  temps  par  ledit  marquis  Guillaume,  de 
Baden ,  a  raifon  des  fruits  ^  intérêts ,  oc  dépens  ponés  par  la  tranfa^oii 
paflee  à  Etlingen  Tan  16x9,  de  forte  que  toute  cette  aâion  concernant 
les  dépens  &  les  fruits  perçus  &  à  percevoir ,  avec  tous  dommage»  &  in- 
térêts ,  fera  entièrement  abolie  &  éteinte  /  à  compter  du  temps  de  la  pre- 
mière occupation.  Le  fubfide  annuel  que  le  bas-^marquifat  avoir  accoutumé 
de  payer  au  haut-marquifat ,  fera  aufli  entièrement  éteint ,  fupprimé  &  an* 
nulle  en  vertu  des  préfentes ,  fans  que  pour  ce  fujet  on  en  puifle  prétendre 
ou  diemander  déformais  aucune  chofe  ^  (oit  pour  le  paffé ,  foit  pour  l'avenin 
Le  pas  &  la  préféance  feront  à  Tavenir  alternatif  entre  ces  deux  branches 
de  Baden,  favoir  celle  du  bas  &  celle  du  haut^marquîfat ^  aux  diètes  & 
aux  aflemblées  du  cercle  de  Suabe ,  &  à  toutes  les  aflemblées  générales  ou 

EarticuUeres  de  l'empire ,  ou  autres  quelconques  ;  toutefois  pour  le  préfenc 
i  préféance  demeurera  au  marquis  Frédéric  ^  tandis  qu'il  vivra.  » 
»  §•  2o.  Pour  ce  qui  eft  de  la  baronnie  de  Hohengerolfeck  ;  il  a  été 
convenu ,  que  fi  la  dame  princefle  de  Baden ,  prouve  fuffifamment  par  pièces 
&  titres  authentiques  les  droits  par  elle  prétendus  en  ladite  baronnie,  la 
reftitution  lui  en  (era  Êiite  incontinent  après  la  fentence  fur  ce  rendue ,  avec 
toute  la  caufe  &  tout  le  droit  qui  lui  appartient  en  vertu  defdits  titres  ;  à 
condition  toutefois ,  que  la  conteftatioo  s'en  terminera  dans  Tefpace  de  deux 
ans ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  paix.  Et  pour  ce  fujet  ne 
feront  alléguées  ni  admifes  en  aucun  temps  de  part  ni  d'autre ,  contre  cette 
convention  fpéciale  aucunes  aâions,  tranfaâions,  ou  exceptions,  claufes 
générales ,  ou  fpéciales ,  comprifes  dans  ce  traité  de  paix  ;  auxquelles  on 
a  dérogé  expreffément  &  à  perpétuité  pour  ce  regard.  1» 

»  §  2,1.  Le  duc  de  Croï,  jouira  de  PefFet  de  i'amniftie  générale;  &  la 
proteâion  du  roi  très*chrétien  ne  lui  tournera  à  aucun  préjudice  pour  (a 
dignité ,  fes  privilèges ,  honneurs ,  &  biens ,  ni  pour  aucun  autre  regard  que 
ce  foit.  11  polfédera  paifiblement  aufli  la  part  du  domaine  de  Winflingen  ^ 
laquelle  fes  ancêtres  ont  poffédée ,  comme  le  poflède  encore  à  préfent  i 
titre  de  douaire  la  dame  fa  mère  ;  fauf  les  droits  de  l'empire  en  l'état  qu'ils 
étoient  avant  ces  troubles  à  Pégard  du  domaine  de  Winftingen.  » 
.  »  §.  22.  Quant  au  différend  de  Naffaw-Siegen ,  contre  Naflàv-Siegen ,  la 
chofe  ayant  été  remife  par  une  commifllon  impériale  l'année  1643,  ^  ^^ 
accommodement  à  l'amiable  ,  on  reprendrii  la  même  commiflion ,  &  l'affaire 
fera  entièrement  décidée  à  l'amiable»  comme  dit  eft,  ou  par  fentence  juri- 
dique pardevant  un  juge  compétent;  &  le  comte  Jean-Maurice  de  Naflavp 
&  fes  frères ,  demeureront  fans  aucun  trouble  dans  la  poflèflîon  par  eux 
prife  pour  leurs  cottes-parts«  » 
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»  Seront  reftituës  aux  comtes  de  NafTaxT  Sarbruck  ,  tous  leurs  comtés  » 
fcaUiages  ,  territoires^  honneurs  &  biens  eccléfiaftiques  &  fëculiers,  fëodaux 
&  allodiaux ,  nommément  les  comtés  de  Sarbruck  \,  &  de  Sarwerdeo ,  en 
entier ,  avec  tout  ce  qui  en  dépend  ;  comme  aufli  la  forterelTe  de  Hom* 
bourg ,  avec  les  pièces  d'artillerie ,  &  les  meubles  qu'on  y  a  trouvés  ;  fauf 
de  parc  &  ^d'autre  rerpeâivement  les  droits,  aâions ,  exceptions,  &  béné- 
fices de  droit ^  qui  font  à  terminer  félon  les  loix  de  l'empire,  tant  à  caufe 
des  chofea  adjugées  au  révifoire par  fentence  du  feptieme  juillet  1629,  que 
pour  les  dommages  foufïerts  ;  h  mieux  les  parties  n'aiment  accommoder 
l'af&ire  à  l'amiable;  fauf  aufli  le  droit  qui  peut  appartenir  aux  comtes  de 
Laioingen  Daxbour^,  dans  le  comté  de  Sartrerden.  n 

.9  ^.  23.  La  mailon  de  Hànau ,  fera  tétablie  dans  les  bailliages  de  BaiK 
benhauflen ,  de  BifchoBheim ,  Amfteeg  ,  &  de  Wiftat.  s> 

»  $.  24.  Jean-Albert,  comte  de  Solms^  fera  pareillement  rétabli  dada 
ht  quatrième  partie  de  la  ville  de  Butzbac  y  &  dans  les  quatre  villages  y 
joîgnans.  » 

o  Seront  auffi  reftitués  i  la  maifon  de  Solmshohenfomls ,  tous  les  biens 
&  droits  dont  elle  fut  dépouillée  l'an  1627  >  nonobflant  la  tranfaâion  qui 
en  fut  faite  enfuite  avec  le  (eigneur  landgrave  George  de  HefTe.  » 

n  S-  2 S*  Les  comtes  d'Ifembourg,  jouiront  de  Tamniftie  générale,  cl- 
deilus  inférée  aux  articles  II  &  III,  fauf  les  droits  que  le  landgrave  George 
de  Kefle ,  ou  quelque  autre  tiers  prétend  contre  eux  ,  &  contre  les  comtes 
de  Hohenfbims.  » 

9  §»  ^6.  Les  Rhîngraves  feront  rétablis  en  leurs  baillbges  de  Tronecki 
&  de  Wildenbourg ,  &  en  la  feigneurie  de  Morchingen ,  avec  leurs  appar- 
tenances ,  comme  auffi  en  tous  leurs  autres  droits  ulurpés  par  leurs  voi- 
fins.  » 

I»  $.  27.  La  veuve  de  comte  Erneft  de  Sayn  ,  fera  aulfî  rétablie  en  la 
poffedîon  du  château ,  ville  &  bailliage  de  Hach'embourg ,  avec  leurs  ap- 
partenances, &  du  village  de  Bendorf,  en  laquelle  elle  étoit  avant  qu'elle 
en  fut  dépoflëdée  ;  fauf  tomefois  le  droit  de  qui  il  appartiendra»  9 

3>  ^,  28.  Le  château  &  comté  de  Falckenftein  ,  fera  reftitué  à  qui  il  ap« 

Eartient  de  droit.  Tout  le  droit  au(fî  qui  appartient  aux  comtes  de  Raf-» 
ourg,  furnommés  Lowenhaupt ,  fur  le  bailliage  de  Bretzenheim,  fief  de 
rarchevéché  de  Cologne,  &  fur  la  baronnie  de  Reipoltz  Kirch  ,  dans  lé 
Huntfruck,  leur  fera  maintenu  &  confervé.  » 

9  §.  29.  La  maifon  de  Waldeck ,  fera  pareiljement  rétablio  en  la  pof- 
feflîon  de  tous  fes  droits  en  la  feigneurie  de  Didinghaufen ,  &  dans  les 
villages  de  Nordernaw ,  Lichtenfchid ,  Defeld ,  &  Nidernfchleidefn  »  comme^ 
die  en  jouifToit  en  Tan  1 624.  ». 

»  5-  30*  Joachin  Ernefl,  comte  d'Oettingen  ,  fera  remis  en  toutes  les^ 
chofes  éccléGaftique^  &  féculieres ,  que  fon  père  Louis  Eberhàrd  1  poftédoiK 
avant  ces  mouvemens»  d 
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»  §.  ^1.  De  même  la  maifon  de  Hohenloë,  fera  rétablie  en  tout  ce  qui 
lui  a  été  foullraic ,  principalement  en  la  feigneurie  de  Weickersheim  ^  &  an 
cloître  de  Scheffersheim ,  fans  aucune  exception  ^  principalement  de  la  ré- 
tention. » 

»  §.  32.  Frédéric-Louis,  comte  de  Louvenftein  &  de  Wertheim  ,  fera 
rétabli  en  tous  fes  comtés  &  feigneuries ,  lefquelles  pendant  cette  guerre  ont 
été  féqueftrées  &  cédées  à  d'autres,  unt  au  temporel  qu'au  fpirituel.  » 

o  §.  3).  Ferdinand-Charles,  comte  de  Louvenftein  &  Wertheim ,  fera 
pareillement  remis  en  tout  ce  qui  a  été  féqueftré ,  confifqué ,  &  cédé  à  fes 
parens  défunts ,  George-Louis  &  Jean-Cafimir ,  &  à  d'autres,  tant  an  tem- 
porel qu'au  fpirituel  ;  fauf  toutefois  les  biens  &  les  droits  qui  appartien- 
nent à  Marie-Chriftine ,  fîUe  dudit  George-Louis ,  de  Louvenftein ,  dans  l'hé- 
ritage de  fes  père.  &  mère ,  dans  lefquels  elle  fera  rétablie  ;  la  veuve  de 
Jean-CaGmir,  de  Louvenftein,  fera  pareillement  remife  en  fes  biens  douuz 
Se  hypothèques ,  \  la  réferve  du  droit  du  comte  Frédéric-Louis,  s'il  lui  en 
appartient  quelqu'un  fur  lefdits  biens  ;  lequel  droit  fera  pourfuivi  par  voie 
&  compoûtion  a  l'amiable ,  ou  par  voie  légitime  de  juftice.  » 

n  {•  34.  La  maifon  de  Erbach ,  &  principalement  fes  héritiers  du  comte 
George-Albert  ^  feront  rétablis^  dans  le  château  de  Breuberg ,  &  en  tous  les 
droits  qu'ils  ont  communs  avec  lé  comte  de  Louvenftein.,  tant  pour  ce  qui 
concerne  fa  garnifon  &  fa  direâion,  que  pour  les  autres  droits  civils.  » 

9  §•  }{.  La  veuve  &  les  héritiers  du  comte  de  Brandenftein  ,  rentre- 
ront en  tous  les  biens  &  droits  qui  leur  ont  été  enlevés  au  fujet  de  la 
guerre,  o    -  ' 

9  §.  3^.  Le  baron  Paul  Kewenhuller ,  avec  fes  neveux  du  côté  de  fou 
frère  ;  les  héritiers  du  chevalier  Loffler  \  les  enfàns  &  héritiers  de  Marc- 
Conrard ,  de  Rheilingen ,  comme  auffi  Hiérôme  de  Rheilingen  ,  &  fos 
époufe,  &  Marc- A  moine,  de  Rheilingen,  feront  rétablis  entièrement  cha- 
cun pour  ce  qui  le  regarde  ,  dans  tout  ce  qui  leur  a  été  ôté  par  con« 
fifcation.  i> 

i>  §.  37.  Les  contrats,  échanges,  tranfaâions,  obligations,  &  prom  effet 
.ilHcicement  extorquées  par  violence  ou  par  menace ,  foit  des  Etats ,  foit  des 
fujets ,  ainfi  que  fpécialement  s'en  plaignent  Spire ,  Weiflènbourg  fur  le 
^hin ,  Landaw  ,  Reujclingen,  Hailbon  &  autres^  comme  auffi  les  aâions 
rachetées  &  cédées ,  feront  abolies  &  annullées  ^  en  forte  qu'il  ne  fera  per- 
mis à  perfonne  d'intenter  aucun  procès  ou  aâion  pour  ce  fujet.  Que  u  les 
.débiteurs  ont;.exto/qué  des  créanciers  par  force  ou  par  crainte  les  aâes  de 
leurs  obligations ,  tous  ces  aâes  feront  reftitués  ;  les  aâions  fur  ce  demeu- 
rant en  leur ,  entier,  a 

n  Si  les  dettes  pour  càufe  d'achat  de  vente,  de  revenus  annuels,  &  au- 
tres de  quelque:  nom  .qu'elles  s'appellent,,  ont  été  extorquées  avec  violence 
en  haine  de^  créancierf/par  Pupe  ou ,  l'autre,  des  parties  qui  font  en  guerre, 
il  ne  fera  décerné  aucune  exécution  contre  les  débiteurs  qui  allégueront,  & 

s'o£  iront 
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l'ûffirifom  de  prouver  qu'on  leur  a  fait  ▼éritablement  violeace ,  &  qu^Is  oa 
payé  réellement  &  de  fait  \  finon  après  que  ces  exceptions  auront  été  déci . 
dées  en  pleine  connoiiTance  de  caule.  « 

»  $.  38.  Le  procès  qui  fera  fur  ce  intenté  fera  terminé  en  i'efpacede  deux, 
tus ,  à  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  paix ,  fous  peioe  de  filence 
perpétuel,  à  impofer  aux  débiteurs  contumaces  :  mais  les  procès  intentés' 
pour  ce  fujet  jufqu*ici  contre  eux ,  enfemble  les  tranfaâions  &  promefles 
âxtes  pour  la  reftîtution  future  des  créanciers  feront  fupprimés  &  abolis; 
fauf  toutefois  les  fommes  d'argent  qui  ont  été  de  bonne  foi  payées  pour 
d'autres  durant  la  guerre ,  pour  détourner  les  plus  grands  dangers  &  dom-. 
mages  dont  ils  étoient  menacés.  «  . 

.  o  Les  Sentences  prononcées  en  temps  de  guerre  touchant  les  affaires  pure- 
ment féculieres ,  fi  lé  défaut  du  prçcès  ne  paroit  évidemment ,  ou  qu'on  ne 
le  puiflfe  incontinent  faire  voir ,  ne  feront  pas  tout^à-fait  nulles  \  mais  feront, 
fu^endues ,  &  fans  effet  de  la  chofe  jugée ,  jufqu'à  ce  que  les  pièces  (  fi 
Pune  ou  l'autre  partie  en  demande  la  révifion  dans  fix  mois  après  la  paix 
Conclue)  foient  revues  &  examinées  en  bonne  &  due  forme,  pardevant 
les  juges  compétens  en  la  manière  ordinaire  ou  extraordinaire  ufitée  ^ans 
l^empire;  &  ainfi  les  fentences  feront  confirmées ^  ou  corrigées,  ou  en  cfas 
de  nullité  totalement  nfiifes  au  néant,  a 

»  $.  39;  Et  fi  depuis  l'an  1618  quelques  fiefs,  fott  royaux,  foit  panicu-? 
liers,  n'ont  pas  été  renouvelles,  ni  cependant  l'hom^nage  prêté  au  noni  des 
véritables  propriétaires }  cela  ne  tournera  au  préjudice  de  qui  que  ce  foit;. 
mais  le  temps  pour  en  demander  Tinvettiture ,  comniencera  à  être  ouvert  ^ 
du  jour  de  la  paix  faite.  « 

9»  j|.  40.  Enfin  tous  6l  chacun  tant  les  officiers  Si  foldats,  que  confeil* 
lers^  miniflre^de  robe  longue ^  civils,  &  eccléfiaftiques ,  de  quelque  nom 
&  condition  qu'ils  foient ,  qui  ont  fuivi  la  guerre  pour  l'un  ou  l'autre  parti , 
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héritiers,  fucceffeurs,  &  fçryiteurs,  feront  rétablis 'de  part  &  d'autre,  quant 
aux  perionnes  Ik  aux  biens  dans  le  même  état  de  vie,  renommée,, honneur , 
çonfcience,  liberté,  droits ,  &  privilèges*  dont  ils  ont  joui ,  &  ont  pu  jouir 
^vant  lefdits  mouvemens  ;  &  pour  ce  fujet  ne  fera  fait  aucun  tort  2k  leurs 
perfonnes ,  ni  à  leurs  biens ,  ni  même  intenté  aucune  aâion  ou  prétexte 
d'aâion,  beaucoup  moins  leur  fera-t-il  fait  aucune  peine  ou  dommage , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  -  foit }  toutes  lefquelles  chofes  fortiront  abfo* 
Ibment  leur  plein  jS^  entier  effet,  à  l'égard  de  ceux^qui  ne  font  pas  fujeti 
tfvzffkux  de  fa  majefté  impériale,  &  de  lamaifon  ^Autriche^  « 
^  »^  Et  ppur  ceux  qui  (ont  fujets  &  vaffaux  héréditaires  de  l'empereur  ^  &. 
de  la  n^aifon  d'Autriche,. ils  jouiront  à  la  vérité  delà  même amnifiie ,  quant. 
i  leurs  perfonnes.  vie^  renommée,  &  honneurs |dr  auront  leur  retour  iûr 
Terne  XXVI.  C 
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eû  leur  patrie  ;  mais  II  condition  qulls  feront  tenus  de  s^accômmoJer  aur* 
loix  vfitées  dans  lefdits  royaumes  oc  proirinces.  a 

»  $.  4 1  •  Pour  ce  qui  concerne  leurs  biens ,  s*iis  ont  éré  perdus  par  cçnfif* 
^cation  ou  par  quelque  autre  ntatiiefe,  avant  qu'ils  ayeotpafll  dans  le  parti 
dé  la  couronne  de  Suéde,  ou  de  celle  de  France^  qtroiqiie  les  pIémpK>teD- 
tiaires  Suédois  àyetft  fortement  &  long-temps  irtfifté  à  ce  qu'ils  leur  fîiflenr 
rendus,  ils  demeureront  toutefois  perdus  &  confifqués  au  profit  de  ceux  qui 
les  poliedent  à  préfent,  rien  n'ayant  pu  être  en  cela  prelcrit  à  fa  majefté 
impériale  ^  ni  être  autrement  tranftgé  ï  caufe  de  la  confiante  contradiâioA 
des  impériaux ,  &  les  Etats  n'ayant  pas  non  plus  jugé ,  qu'il  Rit  du  fervice 
de  l'empire ,  de  continuer  pour  cela  feul  la  guerre»  a 

«>  Les  biens  pourtant  qui  leur  ont  été  6tés  après ,  pour  aroir  pris  les  âr*" 
mes  pour  les  Suédois^  ou  les  François  contre  l'empereur,  &  contre  la  mai* 
ion  d'Antriclie,  leur  feront  rçftitués  tels  qu'il  r  font  i  préfent,  (ans  dédom- 
magement toutefois  des  fruits  perças ,  ou  des  dépens  &  dommages  caufés.  « 

i>Att  refte  fi  des  créanciers,  ou  leurs  héritiers  profeiTant  la  religion  d^Angf- 
bourg  fujets  du  royaimie  de  Bohème  ^  ou  de  quelques  autres  provinces  hé**' 
rédi'&ires  de  l'empereur  p  intentent  &  pourfuivent  quelques  aâions  pour  des 
prétentions  particulières,  s'ils  en  ont  quelques- unes,  on  leur  fora  droit  Se 
juftiçe  (ans  aucune  exception,  de  même  qu'aux  catholiques..  « 

i>  $.  42«  Toutefois  on  exceptera  de  cette  reftiturion  générale  les  chofet 
qu'on  ne  peut  ni  reftituer  ni  repréfenter,  telles  que  font  les  meubles,  tes 
ehofes  mobiliaires ,  les  fruits  perçus ,  les  chofes  détruites  par  l'autorité  des  par- 
ties qui  font  en  guerre ,  comme  tuffi  les  édifices  pubKcs  &  particuliers,  facrés 
&  pro&nes ,  qui  font  abattus  ou  coq vertis  en  d'autres  ufages  pour  la  fiireté 
publique ,  de  même  que  les  dépôts  publics  &  particuliers ,  qui  en  yu&d'hofti- 
iité  ont  été  confifqués  ou  vendus  légitimement ,  ou  volomairement  donnés.'» 

n  Bt  d^iutant  que  TafEure  concernant  la  fuccèflîon  de  JuKers ,  pourroît  k 
Fàvenîr  exciter  dans  Temptre  de  grands  troubles  entre  les  iméreftës,  fi  on' 
se  les  prévenott  ;  on  eft  pour  cela  convenu ,  qu'elfe  fora  terminée  fans  délai 
après  la  paix  faite ,  foit  par  une  procédure  ordinaire  devant  fa  majefté  im- 
périale, rpitpar  un  accoimnodement  à  l'amiable  ,  ou  pr  qnelqu'autre  moyen 
légitime.  »  • 

»  V.  Or  comme  les  griei^  qui  étotent  débattus' entre  les  éleâeurs ,  prin- 
ces &  Etats  de  l'empire  de  l'une  &  d'autre  religion  ^  ont  en  partie  été  caufe 
&  donné  occafion  à  la  préfeote  guerre  \  il  en^  a  été  convenu  6r  tranfigé  9. 
ainfi .  qu'il  enfoit.  « 

»  f .  premier.  La  traofirâton  arrêtée  à  Paflau  Fan  r  ç{2 ,  &  /uîvîe  ï^^n  1 5  {  f 
de  la  paix  de  religion ,  félon  qu'elle  a  été  confirmée  l'an  t^s^  ^  Avgibourg , 
&  depuis  en  d^iutres  diverfes  diètes  du  faiht  empire  Romain  »  en  tous  foi 
points  &  anicfes  accordés  &  conclus  du  confentement  unanime  de  l'empereur 
et  àct  éleâetirs  princes  ^  Etats  des  deux  religions ,  fera  maintenue  en  fa  force 
de  vigueur  9  &  obfervée  faimemem  &  iovidaUemeot.  Mais  les  chofes  qrui 
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Mt  été  ordonnées  par  te  préfent  traité  du  confentement  des  parties ,  toa- 
chant  quelques  articles  qui  font  litigieux  en  ladite  traofadion ,  feront  répu- 
tées pour  être  obfervées  en  jogement  &  ailleurs,  corame  une  déclaration 
perpétuelle  de  ladite  paix,  jufqu^ii  ce  qne  Ton  foit  convenu  par  U  grâce  de 
Dieu,  fur  le  fait  de  la  religion-,  &  ce  fans  s'arrêter  à  la  contradiâion  ou 
proteftation  dite  par  qui  que  ce  foit  (a) ,  eccléfiaftiqoe  ou  fécutier ,  fois 
au  dedans',  foit  ati  dehors  de  l'empire ,  en  quelque  temps  que  ce  puidëétre; 
toutes  lefquêiles  oppofittôns  font  déclarées  nulles  &  de  "nul  effet  #n  vertu 
des  préfentes.  Et  pour  toutes  les  autres  chofes,  qu'il  y  ait  une  égalité  exaâe 
&  réciproque  entre  tous  les  éleâeurs ,  princes  oc  Etats  de  l'une  &  l'autre 
religion,  (elqn  qu'elle  eft  conforme  à  l'état  de  la  république,  aux  conflitu- 
rions  de  Tempire ,  &  à  la  préfente  convention  ;  en  forte  que  ce  qui  eft 
jufte  à  une  partie  le  foit  aufli  à  l'autre  ;  toute  violence  il  voie  de  fiiit ,  ici 
comme  autre  part  étant  pour  jamais  prohibée- entre  les  deux  parties.  « 

»  §.  2.  Que  le  terme  duqnet  on  doit  commencer  la  reftitution  dans  let 
chofes  eccléfiaftiques ,  &  en  ce  qui  a  été  changé  4  leur  égard  dans  les  po* 
litiques,  foit  le  premier  jour  de  janvier  1624,  ^  partant  que  le  jétablif- 
fement  de  tous  les  éleâeurs,  princes  &  Etats  de  Tune  &  l'autre  religion, 
compris  la  nobleffe  libre  de  l  empire ,  comrhe  aufli  les  Communautés  6c 
villages  immédiate  fe  fafle  pleinement  &  fans  reftriôion  ,  de  ce  jour-là^ 
de  pour  cet  effet  que  tous  décrets,  fentences,  &aftèts  rendus,  toutes  tran- 
faâions,  accords  ou  capitulations,  foit  à  difcrétion  ou  autres  paffées,  6k 
toutes  exécutions  faites  en  ces  fortes  d'affaires  demeurent  nulles  8c  fuppri^ 
mées,  &  le  tout  réduit  en  l'état  qu'il  étoit  aux  jour  &  an.  fufHits,  n 

»  Xcs  villes  d'Augfbourg,  de  Dunckeffpiel  de  Biberach,  &  de  Ravenfbourg 
retiendront  les  biens ,  les  droits  ^  &  l'exercice  de  religion  qu'elles  avoient 
aufdits  an  &  jour.  Mais  3i  l'égard  des  dignités  de  fénateurs,  &  des  autres 
offices  publics  le  nombre  fera  égal  &  pareil  entt'eux  de  l'une  &  de  l'autre 
religion.  Spécialement  pour  la  ville  d'Augfbourg,  feront. élus  des  famillet 
patriciennes  fept  fénateurs  du  confeil-fecret ,  &  d'entre  ceux-ci  deux  préfi* 
dens  de  là  république,  qui  fe  nomment  communément  Sfattpflcger^  dont 
l'un  fera  catholique,  &  l'autre  de  la  confèffîon  M'Augfbourg.  Des  autres 
cinq,  trois  feront  catholiques  j^  &  deux  de  la  fttfdite  çonfèflioli  ;  les  autres 
confèillers  du  moindre  fénat,  comme  ils  l'appellent,  &  les  iyndics,  les 
afTefleurs  dç  la  juflice  de  fa  ville ,  &  tous  les  autres  officiers  feront  en  nom- 
bre égal  de  l'une  &  de  l'autre  religion.  Quant  aux  receveurs  é^i  deniers 
publics  il  y  en  ^ura  trois ,  dont  deux  feront  d'une  même  religion ,  &  le 
troifieme  dé  l'autre;  en  forte  pourtant  que  la  première  année  deux  feront 
catholiques ,  &  un  de  la  confeffîon  d'Augfbourg  ;  &  Pannée  fiiivante  deux 


(«)  L'on  voyoit  bien  dè^-lora  que  le  pape  ifapprouTeroit  iatnai$  ce  traité  comme  en 
effet  fon  nonce  refufà  de  ikner  celui  de  Muniler,  &  le  pape  proteAa  depuis  contre  t  mais 
il  n'en  a  pas  été  moins  exécuté» 
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feroot  de  ladite  coofeflion  »  &  le  troifieme  catholique^  ainfî  alternativemeBf 
chaque  année*  Les  intendans  de  Parfenal  feront  aufli  trois ,  avec  pareille 
alternative  annuelle.  Il  en  fera  de  tnême  de  ceux  qui  ont  foin  des  fqbiides^ 
des  vivres ,  &  des  édifices  &  bâtimens  publics ,  &  des  autres  dont  les  offi- 
ces font  commis  à  trois.  En  forte  que  h  une  animée  deux  offices^  comme 
font  ceux  de  receveur  &  d'intendant  des  vivres  ou  des  bâtimens ,  étoienc 
exercés  par  deux  catholiques  «  &  par  un  de  la  confèffion  d'Auelbourg,  U 
même  année  deux  autres  offices ,  comme  rintendance  de  l'arienal ,  & .  la 
recette  des  fubfides  foient  adminiftrées  par  deux  de  ladite  confeffion ,  & 
par  un  catholique  ;  &  oue  l'année  fuivante  à  l'égard  de  ces  charges ,  deux 
de  la  confeffion  d'Augmourg  foient  fubrpgés  aux  deux  catholiques ,  ou  aa 
feul  catholique ,  iin  de  la  fuldiie  confeffion.  » 

»,  Les  charges  qu'on  a  accoutumé  de  ne  commettre  qu'à  une  feule  per* 
fonn&  pour  une  ou  plufieurs  années  félon  la  qualité  de  la  chofe ,  feront 
alternativement  exercée»  entre  les  bourgeob  catholiques ,  &  ceux  de  ladite 
confeffion ,  en  la  même  manière  que  nous  venons  de  dire  touchant  le^ 
charges  qui  font  commîtes  à  trois  perfonnes.  Toutefois  ï  chacun  des  deux 

fartb  fera  réfervé  le  foin  de  leurs  églifes  ou  temples,  &  de  leurs  écoles* 
bur  les  catholiques  qui  fe  trouvent  en  ce  temps  de  la  préfente  pacifica? 
fion  dans  quelque  magifbature  ou  office,  au-delà  du  nombre  ci-deffiis  con- 
venu, ils  jouiront  en  tout  &  par-tout  de  Phooneur  &  de  l'avantage  donc 
ils  jouifibient  auparavant  :  néanmoins  jufqu'à  ce  que  leurs  places  foient  va« 
cantes  par  mort  ou  par  défiftement  ^  ou  ils  fe  tiendront  chez  eux ,  ou  s'ils  veur 
knt  afiîfler  au  fénat  ils  n'y  auront  point  de  voix.  » 

»  Aucun  des  deux  partis  n'abufera  du  pouvoir  des  adhérans  à  fa  religion 
pour  détruire  l'autre.  Il  ne  s'ingérera  non  plus  direâement  ni  indireâement 
d'agréger  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  aux  dignités  de  préfidens  & 
de  fénateurs ,  ni  aux  autres  charges  publiques ,  mais  tout  ce  qui  fera  enr 
trepris  pour  ce  regard  en  quelque  temps  &  manière  que  ce  foit ,  demeurera 
nul.  Cefl  pourquoi  jion  feulement  la  préfente  difpofition  fera  lue  publique^ 
ment  tous  les  ans  quand  il  s'agira  de  la  fubrogaiion  de  nouveaux  fénateurs 
&  officiers  en  la  place  des  défunts;  mais  même  l'éleâion  do  préfîdent  ou 
roagiflrât  du  confeil-fecret,  &des  autres  fénateurs,  préfets,,  fyndics,  jugea 
&  autres  officiers  catholiques ,  appartiendra  i  préfent  &  à  l'avenir  aux  car 
tholîqucs;  &  celle  des  adhérans  à  la  confeffion  d'Augfbourg  auffi  à  euxr 
mêmes;  &  im  catholique  fera  fubrogé  au  catholique. défont,  &  de  mêncie 
un  de  la  confeffion  d'Augfbourg  au  défunt  de  la  même  confeffion.  On  ne 
s'arrêtera  nullement  à  la  pluralité  des  fuf&ages  dans  les  affiiires  concenuot 
direâement  ou  indireâement  la  reti^on  \  &  elle  ne  préjudiciera  aux  bour- 
geois delà  confeffion  d'Augfbourg  en  cette  ville-là  ,  non  plus  qu^iux  éleâeura 
princes  &  Etats  dé  la  même  cooifëffioh  danis  Tempire  Romain.  Et  fi  let 
catholiques  abafent  de  ta  pluralité  des  ,vbtx,  au  pnéjudice  de  ceux  de  la 
confeffion  d'Augfbourg ,  en  ces  àffiûures  ^  ou  en  toutes  autres  |^  U  fera  pec^ 
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nu  à  ceux-ci,  en  vertu  de  la  préfente  tranfa^ion,  d*avoîr  recours  à  Pal-, 
teroative  d'un  cinquième  fénaceur  du  coofeii  -  fecret ,  ou  à  d'autres  renie-- 
des  légitimes,  o 

»  Au  furplus  la  paix  de  religion ,  &  l'ordonnance  Caroline  ou  de  Charles 
V,  touchant  l'éledion  des  magiftrats\  comme  aufliles  tranfaâioQs  dçs  an- 
nées 1584,  &  I  {91 ,  demeureront  en  leur  entier  &  inviolables»  en  tant  qu'eK 
les  ne  répugnent  pas  direâement  ou  indireâement  à  la  préfente  difpo- 
fition.  i> 

B  Qu'il  y  ait  ci-aprés  ï  Dunckelfpiel ,  à  Biberach,  &  it  Ravenfbourg^ 
deux  confuls ,  dits  bourgmeftres,  Pun  -catholique,  &  l'autre  de  la  confeP- 
fjon  d'Aug(baurg,  quatre  confeillers  du  confeil- fecret,  en  nombre  égal, 
de  l'une  &  de  l'autre  religion.  La  même  égalité  foit  bbfervée  aufli  en  leur 
féoat,  en  la  juftice  civile,  &  en  intendance  du  tréfor  ou  des  deniers  pu* 
b!ics,  aufli  bien  qu'aux  autres  offices,   dignités,  &  charges  publiques;  & 

£  ourla  charge  de  juge  préteur,  le  fyodicat,  les  fecrétaires  du  fénat ,  &  de 
t  juftice,  &  autres  femblables  charges  qui  ne  font  conférées  qu'à  une  per- 
fonne  (eule,  que  la  même  alternative  y  foit  perpétuellement  obfervée; 
enforte  qu'un  de  la  confeflion  d'Aufbourg ,  fuccede  à  un  catholique  mort^ 
&  on  catholique,  à  un  défunt  de  la  fufdite  coiifeflion.  Quant  à  la  manière 
de  Téleâton ,  &  à  la  pluralité  des  fufFrages  ,  comme  au(fi  au  foin  des  égli- 
fes,  &  des  écoles,  &  à  la  leâure  annuelle  de  cette  difpofition,  qu'on  f 
obfbrve  ce  qui  a  été  dit  pour  la  ville  d'Augfbourg.  » 

»  Pour  ce  qui  regarde  la  ville  de  Donaxrert,  (a)  fi  dans  la  diète  géné- 
rale prochaine  les  Etats  de  l'empire  jugent  qu'elle  doive  être  rétablie  dans 
fon  ancienne  liberté,  qu'elle  jouifle  du  même  droit  aux  chofes  eccléfiafti- 
ques  &  féculieres,  dont  jouiflent  les  autres  villes  de  l'empire,  en  vertu  de 
la  préfente  tranfaâion ,  lauf  totitefois  quant  à  cette  ville  les  droits  de  ceux 
qui  y  ont  intérêt.  » 

»  Le  terme  de  l'an  1^24  n'apportera  aucun  préjudice  à  ceux  qui  feront 
rétablis  du  chef  de  l'amniftie ,  ou  d'ailleurs.  » 

»  $•  3*  Quant  aux  biens  eccléfiailiques  immédiats ,  (bit  archevêchés  ^ 
évéchés,  préiatures,  abbayes,  bailliages,  prévôtés,  commandes,  ou  libres 
fondations  féculieres  ou  autres,  avec  les  revenus,  rentes,  &  toutes  autres 
chofes  de  quelque  nom  qu'elles  puiflent  être,  fitués  au  dedans  ou  au  dehors 
des  villes;  que  les  Etats  catholiques ,  ou  ceux  de  la  confeflion  d'Aug(bourg 

Îui  les  pofledoient  le  premier  jour  de  janvier  de  l'année  16 1^^  les  pofle- 
ei  ' 

ce 
qui 
quîéter  l'autre  par  les  voies  de  juftice  ou  autrement,  tki  lui  caufer  aucun 


(tf)  La  (iQ^ftioa  n'a  peint  ^tt  décidée  t  &  Téleâeur  de  Bavière  Ta  confervée  iufqu'à  ce 
qa  d  s'eft  retiré  de  fes  tutu 
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trouble  ou  empêchement.  Et  en  cas  que  Ton  ne  pût  convenir  à  Pamiable  des 
différends  de  la  religion;  ce  que  Dieu  ne  veuille  permettre,  la  préfeme 
convention  tiendra  lieu  de  loi  perpétuelle,  &  la  paix  durera  à  jamais.  » 

»  Si  donc  un  catholique,  archevêque,  évéque  ou  prélat,  ou  fi  un  de 
U  confeifion  d'Augfbourg ,  élu  ou  poftulé  (a)  pour  archevêque ,  évéque  ou 
prélat ,  changeoit  à  l'avenhr  de  religion ,  feul  ou  conjoiotemenc  avec  les 
chanoines  capitulaires ,  foit  un  ou  plufieurs ,  ou  tous  enfemble ,  (b)  &  pa« 
reîllement  fi  d^autres  eccléfiaftiques  changeoient  auflt  à  Tavenir  de  reli- 
gion, ifs  feront  à  l'inftant  même  déchus  de  leur  droit ,  fans  léfion  toutefois 
de  leur  honneur  &  de  leur  renommée  »  &  videront  leurs  mains  fans  retar* 
dément  ni  oppofition  quelconque  des  fruits  &  des  revenus.  Et  le  chapitre, 
ou  celui  à  qui  il  appartiendra,  aura  droit  d'élire  ou  de  poftuler  une  autre 
perfonne  de  la  même  religion ,  à  laquelle  ce  bénéfice  appartient  en  vertu 
de  la  préfente  tranfaâion,  fans  répétition  toutefois  des  fruits  &  revenus  que 
Tarchevêque  »  évéque ,  prélat  »  ^c.  changeant  de  religion ,  aura  cependant 
reçus  &  confommés.  Si  donc  quelques  Etats  catholiques,  ou  de  la  confeflioo 
dMug(bourg,  ont  été  privés  par  voie  de  juftice  ou  autrement  de  leurs. ar« 
chevêches ,  évêchés ,  bénéfices  ou  prébendes  immédiates ,  ou  y  t>nt  été  en 
aucune  manière  troublés  depuis  le  premier  jour  de  janvier  de  l'an  1624,  (0 
ils  y  feront  rétablis,  tant  aux  chofes  eccléfiaftiques  qu'aux  féculieres  en 
vertu  des  préfentes ,  avec  abolition  de  toutes  nouveautés  ;  enforte  que  tous 
les  biens  eccléfiaftiques  immédiats,  qui  étoient  adminiftrés  le  premier  jour 
de  janvier  de  l'an  1624  par  un  prélat  catholique,  reçoive  derechef  un  chef 
catholique  ,  &  réciproquement  que  les  biens  que  ceux  de  la  confe(fion 
.d'Augfl>ourg  poflédoient  lefdirs  jour  &  an,  foient  par  eux  retenus  doréna- 
vant ,  avec  reniife  de  tous  les  fiiiits  perçus  pendant  ce  temps ,  dépens , 
dommages  &  intérêts,  qu'une  partie  aurott  à  prétendre  contre  l'autre.  1» 

y>  §.  4*  Dans  tous  les  archevêchés,  évêchés,  &  autres  fondations  immé- 
diates, les  droits  d'élire  &  de  poftuler  fuivant  les  coutumes  &  les  anciens 
flatuts  de  chaque  Heu ,.  demeureront  fans  aucune  altération,  entant  qu'ils 
font  conformes  aux  conftitutions  de  l'empire ,  à  la  tranfa^on  de  Paflati , 
^  la  paix  de  religion ,  &  principalement  à  la  préfente  déclaration  &  tran- 
faâion :  Et  à  regard  des  archevêchés,  &  évêchés  qui  demeureront  à  ceux 
de  U  confefffon  d^Âugfbonrg,  lefdits  droits  ne  contiendront  rien  qui  foie 
contraire  à  la  même  confemon  ;  comme  pareillement  dans  les  évêchés  &' 

id')  Elu 9  lorfqu'il  eft  tiré  du  corps  du  chapitre,  à  la  pluralité  des  voix  ;   pofiuU, 
quand  il  n'en  eft  point;  alors  il  lui  faut  les  deux  tiers  des  (iiftrages. 

(k)  Lors  du  changement  delà  religion  en  AUettiagtte,onvitplufieurscofnmnnautésderttn» 
&  de  l'autre  fexe  abandonner  leurs  cloîtres  9  6c  en  ven Jre  les  fonds  à  des  princes  qui  leur 
donnoient  à  chacun  une  penfîon  yîagere  :  on  a'vu  plufieurs  contrats  de  cette  efpëce.    '" 

(c)  Epoque  remarquable  pour  fixer  à  qnoi'on  dévoie  s'en  tenir ^  ce  qui  liê  fitt  réglé 
qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 


O    s    N    A    B    RU    C    R 


^3 


dans  les  églifés  où  les  droits  mixtes  font  admis  encre  les  catholiques  ^  ëc 
ceux  de  ladite  confeifîon  ;  il  ne  fera  rien  ajopcé  de  nouveau  aux  fiatuts  an- 
ciens ,  qui  puifle  bLfler  la  canfcieoce  ou  la  caufe  des  catholiques ,  ou  de 
ceux  de  la  confeflion  d'Âugibourg,  chacun  à  leur  égard,  ou  diminuer  leurs 
éroics.  Mais  les  pofiutës ,  ou  les  élus  promettront ,  en  leurs  capitulations  ^ 
qults  ne  pofledent  nullement  par  droit  héréditaire  les  principautés  eccléfiaf^ 
tiques ,  dignités  &  bénéfices^  qu^iU  auront  acceptés ,  &  ne  feront  rien  qui 
puiflè  les  rendre  héréditaires.  De  manière  que  -tant  Féieâion  àc  la  poftuU-*» 
tion ,  que  fadminiftration  &  la  régie  des  droits  épifcopaux  »  pendant  la  va« 
cance  du  fiege ,  demeureront  en  ipu5  lieux  libres ,  au  chapitre ,  &  k  ceux 
à  qtd  conjoiotemem  avec  le  chapirre  ell^s  appartiennent  félon  l'ufage  établi. 
On  aura  foin  au(fî  que  tes  nobles  patriciens,  les  gradués,  &  autres  per« 
fonnes  capables  n'en  foient  point  exclus  :  mais  plutôt  qu'ils  y  ibtent  majn^ 
tenus  quand  hr  chofe  ne  fera  pas  contraire  aux  fondations,  m 

»  §.  5.  Que  dans  les  lieux  où  fa  majefié  impériale  a  de  tout  temps  exercé 
le  droit  de  premières  prières ,  elle  Texerce  de  même  à  l'avenir  ,  pourvu 
qu'un  de  fa  confèflipn  d^Augfbourg ,  venant  ï  décéder  dans  les  évéchés  de 
ta  même  religion ,  un  de  cette  confeflion  qui  fe  trouvera  capable  félon  lea 
ftatuts  &  la  drfcipline ,  jouilTe  des  prières  :  mais  que  dans  les  évéchés  ou 
autres  Keux  immédiats  mixtes  de  Tune  &  de  l'autre  religion ,  celui  qui  fera 


mois  du  pape ,  &  de  femblables  drdirs  &  réserves ,  il  étoit  prétendu  quel* 
que  chofe  par  qui  que  ce  fott^  en  quelque  temps  &  manière  que  ce  pur 
être,  dans  les  biens  eccléfiaftiques  immédiats  des  Etaxs  de  la  confellion 
d'Augibourg  ;  que  la  pourfuite  &  l'exécution  n'en  puifiè  être  appuyée  par 
le  bras  féculier.  » 

»  Mais  dans  les  chapitres  qui  jouifTcnt  de  ces  biens  eccféikfliques  immé^ 
diats ,  oii  les  capitulaires  &  chanoines  de  l'une  &  de  Pautre  religion  font 
admis  en  vertu  du  fufdit  terme  en  nombre  certain  de  part  &  d'autre  ^  & 
où  les  mois  du  pape  étoient  alors  en  ul^ge,  ils  y  auront  lieu  de  méme^ 
&  auront  leurexécution  quand  le  cas  échéra^  R  les  capitulaires  &  chanoines 
décédans  font  du  nombre  défini  des  catholiques  ;  pourvu  que  la  provifion^ 
du  pape  foit  fîgnifiée  &  infinuée  immédiatement  de  ta  part  delà  cour  de 
Rome,  &  dans  le  temps  légitime  aux  chapitres.  » 

»  $.  6.  Les  élus  ou  poftulés  aux  archevêchés ,  évéchés ,  ou  prélatures  de 
la  confèdion  d'/\ug{bourg ,  feront  inveftis  par  fa  ùtcrée  majefté  impériale, 
(ans  aucune  exception,  après  que,  dans, Tan  de  leur  éleâion  ou  poftulaiion^^ 
ils  auront  prêté  la  foi  &  rhominage ,  &  les  fermens  accoutumés  pour  1er 
fiefs  royaux,  &  payé,  outre  la  fomme  de  la  taxe  ordinaire  (a)  encore  la 
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{ê)  L'eniper<ur  fut  par  ce  moyen  profiter  de  ce  qu'on  pajoit  auparavant  au  pape» 
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moitié  de  la  tnênife  taxe  pour  rinféodatioo  ;  lefquels  enfuite ,  ou  les  cha- 
pitres, quand  le  fiege  eft  vacant,  &  ceux  auxquels  conjointement  avec  eux 
en  appartient  Tadminiflration  ^  feront  par  lettres  ordinaires  appelles  aux  diètes 
générales ,  comme  auflt  aux  afTemblées  particulières  de  députations ,  vilîta- 
tions ,  révifions  &  autres  ,  &  y  jouiront  du  droit  de  fufFrage ,  félon  que. 
chaque  Etat  a  été  participant  de  ces  droits  avant  les  diflentions  furvenuef 
fur  le  fait  de  la  religion  ;  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  qualité  Si  du  nombre 
des  perfonnes  qui  feront  envoyées  à  ces  aflèmblées,  il  fera  libre  aux  prélats 
d'en  ordonner  avec  leurs  chapitres  &  communautés.  Touchant  les  titres  des 
princes  eccléfiaftiques*  de  la  confeflion  d*Augfl>ourg  on  en  eft  ainfi  con- 
venu ,  qu'ils  porteront  à  la  qualité  d'élus  ou  de  poftules  archevêques,  évéques, 
abbés,  prévôts,  fans  préjudice  toutefois  de  l'état  &  de  la  dignité  %  maif 


de  Mayence,  exerçant  au  nom  de  l'archevêque  de  Mayence  la  direâioa 
générale  des  aâes  de  la  diète ,  &  après  lui  les  direéleurs  du  collège  des 
princes  ;  &  la  même  chofe  fera  obfervée  dans  le  fénat  des  princes  çollé- 
gtalement  aflemUé  par  les  direâeurs  feuls  des  aâes  de  ce  collège. 

Il  §.  7.  Il  y  aura  à  perpétuité  autant  de  capitulaires  ou  chanoines ,  foi( 
de  la  confeflion  d'Augibourg ,  foit  catholiques ,  qu'il  y  en  avoit  de  l'unq 
&  de  l'autre  religion ,  en  quelque  lieu  que  ce  fin  le  premier  jour  de  jan- 
viet  1624.  Et  à  ceux  qui  viendront  à  décéder  il  ne  fera  fubrogé  que  de 
ceux  de  la  même  religion  ;  Que  s'il  y  en  a  en  Quelque  lieu  que  ce  foit 
plus  de  capitulaires  ou  chanoines  catholiques ,  ou  de  la  confeflion  d'Augibourg 
poflédant  bénéfices  ^  qu'il  n'y  en  avoit  le  premier  jour  de  l'an  1624,  cas, 
fiiperjiuméraîres  retiendront  leurs  bénéfices  &  prébendes  leur  vie  durant: 
mais  après  leur  décès  fuccéderont  aux  catholiques  morts,  ceux  de  la  cpn* 
feflion  d'AugAourg,  &  à  ceux-ci,  les  catholiques,  jufqu'à  ce  que  le  nom* 
bre  àes  capitulaires  ou  chanoines  de  l'une  &  de  l'autre  religion  foit  remis 
au  tpême  état  ou  if  étoit  le  preniier  jour  de  l'année  1624.  ^^  P^^^  Texerciçe 
de  la  religion ,  il  fera  rétabli  &  demeii^rera  dans  les  évêchés  mixtes ,  ainfi 
qu'il  étoit  reçu  &  permis  publiquement  l'an  1 624 ,  fie  ne  fera  dérogé  en 
façon  quelcotîque  ï  aucune  de  ces  chofes  ci-deffus  fpécifiées ,  foit  en  éli- 
fant,  foit  en  préfentànt,  ou  autrement.  » 

»  §.  8.  Les  archevêchés ,  évêchés ,  &  autres  fondations  &  biens  ecclé* 
(iaflîques ,  immédiats  ou  médiats ,  cédés  pour  la  fatisfaâion  de  fa  royale 
ipajefté,  &  du  royaume  de  Suéde,  &  pour  la  compenfation  &  l'indemnité 
équivalente  de  fes  confédérés ,  amis  &  intéreffés ,  demeureront  en  tout  & 
par- tout  dans  les  termes  des  conventions,  &  claufes  particulières  ci-aprés 
inférées  -.mais  en  toutes  les  aptres  chofes  qui  n'y  font  pas  contenues,  âc 

(il)  U  ne  $'y  place  que  ceux  de  Lubecki  &  d'Ofnabruck ,  quand  il  t&  confef&onifle, 

cntr 
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cûcre  autres  a  l'égard  du  para^aphe  16^  U  droit  diocéfain^  &c.  ci-^q^rés 
meouoiiDé ,  ik  demeurerooc  fujets  aux  confiicutions  de  Tempire ,  &c  à  cette 
iranfai^oo.  n 

»  $•9*  Les  oiooafterei^  collèges,  Imlliages,  commanderies ,  temples» 
fendations  ^  écoles ,  hôpitaux ,  Se  autres  biens  eccléfiafliques  ,•  médiats ,  aiofi 
que  les  revenus  &  droits,  de  quelque  nom  qu'ils  foient  appelles,  lefquels 
les  éleâeurs ,  princes ,  &  Etats  de  la  confeffion  d'Augfbourg,  poflëdoient  Paa 
i6%^ ,  le  premier  janvier ,  feront  tous  &  un  chacun  poffêdés  par  les  mê- 
mes, fbit  qu*îls  ayeat  été  reftitués,  ou  qu'ils  A)ient  encore  à  reflituer  ea 
vertu  de  cette  prétente  tranfaâioB»  jufqu'à  ce  que  les  diâFérends  fur  la  r.e- 
Kgfon  foient  terminés  par  un  accommodement  général  à  l'amiable  ;  &  ce 
0OQi»bftant  toutes  exceptions  ou  all^ations,  que  ces  biens  ont  été  réformés 
&  occupés  avant  ou  après  la  tsanfaoion  de  Paflau,  ou  la  paix  de  rdijgion^ 
eu  qu'ils  n'ont  point  été  fouftrâits  du  territoire  des  Etats  de  la  conf^flioa 
4'Augibotirg,  ou  obligée  à  d'autres  Etats  par  droit  de  fuf&agaoat,  diaconat^ 
ou  autre  raifon  quelconque  ;  Punique  &  le  feul  fondement  de  cette  tran* 
iàâboB ,  reftîtution ,  &  r^lement  pour  l'avenir  étant  la  pofleflion.  en  laquelle 
chacun  aura  été  le  premier  jour  de  janvier  de  l'an  1624,  aonuUant  entier 
rement  toutes  exceptions  &  défenfes  qu'on  pourroit  tirer  de  l'çxercîce  in^ 
Iroduic  en  quelque  Uep  par  intérim,  ou.de  quelques  paâes  antérieurs  oia 
poftériéurs,  de  traofaâtons  générales  ou  fpéciales,  de  procès  intentés. ou 
jogés^  de  mandemens,  de  refcrjts/de  paréatis,  de  lettres  rev/erfales,  de 
caufes  pendantes  g  ou  de  tous  autres  prétextes  &  raifoos  généralement  quelr 
conques.  Aîofi  en  quelque  lieu  que  l'on  ait  altéré  ou  foufirait  quelque 
chofe  touchant  lefdits  biens ^  leurs  appartenances,  &  fruits  aux  Etats  de 
la  confeifioo  4'Augfl>ourg  depuis  ce  temps-Uk,  en  quelque  manière  ou  foui^ 
quelque  prétexte  que  ce  foit^  par  la  vote  ou  hors  de  la  voie  de  la  juf* 
uce.,  le  tout  fera  pleinement  &  entièrement  rétabli  en  Ion  premier  eut 
fans  retardement,  &  fans  diftinétion^  &  entr'autres  fpédalement  les  mo- 
nafteres,  fondations,  &  biens  eccléfîafiiques ,  que  le  prince  de  Wirtem^ 
berg  ùolfédoit  réellement ,  &  de  fait  le  premier  |our  de  janvier  l'an  1624^ 
avec  leurs  revenus ,  appartenances  &  dépendances  en  quélqûor,  part  qu'ils 
foient  fituâi  eafemble  totit  les  titres  &  documens  qui  ont  dté  détournés* 
En  forte  que  ceux.de  la  confÛIion  4'Augibourg  ne  Ceront  troublés  doréna^i 
vant  en  aucune  manière  que  ce  puifle  .être  dans  la  poifedion  qu'ils  en  ont 
eue  ou  recouvrée  :  mais  feront  %  couvert  de  toute  pourfuite ,  de  droit 
&  de  fait  à  perpétuité  jufqu'à  ce  que  les  conteftations  fur  la  religion 
ayeot  été  termioées,  a 

9  Les  catholiques  poflHderont  auffi  tous  les  monafieres ,  fondations  & 
collèges  médiats,  qu'ils  poffédoient  réellement,  &  de  Êiit  lé  ^premier  jour 
de  janvier  l'an  16:24,  quoique  fiiués  dana  lev  teititmres  &  feigneur jës  des 
Stats  de  fa  coofeidiôn  d^Augfbonrg  ;  ces  biênkf  toutefois  ne  pafleront  nulle* 
ment  à  4'^titrés  ordres  4e  religieux  ;  mais  demeureront  à  ceux  à  Tondre 
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defquels  ils  ont  été  premièrement  dévoués  ;  fi  ce  n'eft  que  l'ordre  de  teîs 
religieux  ne  fût  totalement  éteint.  Car  alors  il  fera  libre  au  magtftrat  de» 
catholiques  de  iubflicuer  de  nouveaux  religieux  d'un  autre  ordre  qui  ait  été^ 
en  ufage  dans  l'AlIenugne  avant  les  diflëntions  touchant  la  religion.  Dans 
toutes  les  fondations,  églifes  collégiales,  monafieres^  hôpitaux  médiats,  o& 
les  catholiques ,  &  ceux  de  la  confeffion  d'Augfbourg  ont  vécu  pêle-mêle  ^ 
ils  y  vivront  de  même  dorénavant  au  même  nombre  qui  s'y  trouva  le  pre- 
mier jour  de  janvier  1624.  Et  l'exercice  de  la  religion  demeurera  aufli  de 
même  qu'il  étoit  en  quelque  lieu  que  ce  foit  lefdits  jours  &  an  ^  fans  trou-» 
ble  ni  empêchement  de  l'une  ou  de  l'autre  partie.  Dans  toutes  les  fonda- 
tions médiates ,  où  fa  majeAé  impériale  exerçoit  le  premier  jour  de  janvier 
Fan  1624,  le  droit  des  premier^es  prières  ^  elle  l'exercera  à  l'avenir  en  U 
manière  ci-<lefiu8  expliquée  pour  lea  biens  immédiats;  &  à  l'égard  des 
mois  du  papei  il  en  fera  ufé  de  même  qu'il  en  a  été  dîfpofé  ci^&fTus  aw 
paragraphe  f.  Les  archevêques,  &  ceux  a  qui  femblable  droit  appartient, 
conrereront  aoffi  les  bénéfices  des  mois  extraordinaires;  que  fi  ceux  de  la 
confiïflion  d'AugibOlirg  avoient  audit  jour  &  an  dans  ces  fortes  de  bient  ec« 
cléfiafliques  médiats  poffédés  réellement ,  totalement  ;  ou  en  partie  par  lea 
cathoKques,  les  droits  de  préfeotamon,  ^le  vtfite,  d*infpe£Hoii,  de  confit^ 
Hiatjon,  de  correâion,  de  protefiation,  d'ouverture,  d'hofpitatfon ,  de  fer- 
vices  ,  de  corvées ,  &  qu'ils  y  ayent  entretenus  des  curés  &  autres  officiers , 
ils  auront  les  mêmes  droits  a  l'avenir  ;  &  fi  les  éle£tions  pour  tes  prében- 
des vacantes  ne  fe  fàtf oient  dans  te  temps,  &  en  la  manière  due  en  fa- 
veur de  perfonnes  de  la  même  religion  qu'étoit  le  mort,  la  diftribution  & 
fa  collation  en  appartiendra  à  ceux  de  ladite  religion  par  droit  de  dévolution^ 
^pourvu  toutefois  que  pour  cela  il  ne  foit  fait  dans*  ces  biens  eccléfiaftiquee 
médiats  aucun  préjuiKce  ï  la  coutume,  de  la  religion  catholique ,  &  que  les 
droits  appartenans  au  magiftrat  eccléfiaftique  des  catholiques  par  Pinftîtu- 
tion  de  l'ordre  fur  les  mêmes  eccléfiaAiques  lui  fuient  confervés  en  entier , 
&  fiins  aucun  changement.  Auxquels  pareillement  fi  les  éleâionS'&  col- 
lations des  prébendes  v^cimtes  n^étoient  pas  faites  au  temps  convenable,  le 
droit  dévolu  .dçmeurerafiûo&  ent!er#^ 

Quant  aux  engagemens'impérîaujr,  d'autant  qu'on  trouve  qu^'il  a  été  ar- 
rêté dans  la  capitulation  impériale  qtie  l'élu  empereur  des  Romains  eft  tenu 
de  confirmer  ces  mêmes  engagemens  (a)  aux  éleveurs,  princes,  &  autres 
Etats  immédiats  de  l'empire,  dt  de  leur  en  alTurer  &  conferver  la  pof- 
feffion  iranquilfe  &  paifibte;'OS  eft  convenu  que  cette  difpofitton  feri  ob» 
fervée  jufqu*^  ce  qu'il  en  foit  autrement  ordonné  du  confentement  des  éle(- 


»f 


U)  La  plupart  ont  été  faits; par  rempsrear  Ckarfes  IV  pqqr.  ptacorer  P^lsâtoo  de. 
Wenceilas,  ion  fils»  &  onr.dépouiUé  la  di^nûé  îoipériale  de  prefquç  tout  Ton  revenu.  Lea 
éleâeurs  ont  grand  foin  de  (e  les  mrt  confirmer  a  chaque  capitulation  t  en  forte  que  \t$ 
•ngageniefis  pailem  pour  de  véritables  ncrcf  tranflatifr  de  propriété^ 
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teo»,  princes  &  Etats,  &  que  pour  ce  fujet  on  reftituerâ  auflî^tôt  plei- 
nement &  eotiérement  i  la  ville  de  Lindav,  &  ï  celle  de  Weillenbourg  en 
Nordgav  les  engagemens  impériaux  qui  leur  ont  été  enlevés  en  rendant  le 
fort  principal.  Toutefois  pour  les  biens  que  les  Etats  de  Pempire  ojit  obligé 
fous  titre  d'engagement  depuis  un  temps  iipmémorial  les  uns  aux  autres  ^ 
il  ne  fera  autrement  donné  lieu  pour  ce  regard  au  dégagement ,  à  moins  que 
les  exceptions  des  pofTeflèurs ,  &  le  mérite  des  caufes  ne  foient  fuflifamment 
examinés.  Que  fi  de  femblables  biens  ont  été  occupés  pendant  cette  guerre 
par  quelqu'un,  ou  fans  préalable  connoiffance  de  caufe,  ou  fans  payer  le 
fort  principal ,  ils  feront  aufli-tôt  entièrement  refticués  avec  les  titres  aux 
premiers  poilefleurs;  &  fi  la  fentence  donnoit  lieu  au  dégagement,  & 
avoit  paflë  pour  chofe  jugée,  en  forte  que  la  reflitution  s'en  (eroic  enfui- _ 
vie  après  le  payement  du  fort  principal ,  il  doit  être  tout-à*fàit  libre  au 
feigneur  direa  d'introduire  publiquement  en  ces  fortes  de  terres  engagées^ 
qui  feront  retournées  à  lui,  l'exercice  de  fa  religion.  Toutefois  les  habi- 
tans  êi  les  fujets  ne  feront  pas  contraints  d'en  fortir,  ni  de  quitter  }a  re» 
ligion  qu'ils  avoient  embraflfée  fous  le  précédent  polTelTeur  de  femblaU^s 
terres 


tous  &  chacun  fes  membres  avec  leurs  fujets. &  biens  fëodaux  &  allô- 
diaux,  û  ce  n'eft  peut-être  qu'on  trouve  qu'ils  foient  fujets  en  quelques 
Keux  à  d'autres  Etars  pour  raifon  des  biens,  &  pour  le  regard  du  territoire 
ou  du  domicile,  ils  auront,  en  vertu  de  la  paix  de  religion,  &  de  U 
préfente  convention  dans  les  droits  concemans  la  religion ,  &  dans  les  bé- 
néfices en  provenans  pareil  droit  que  celui  qui  appartient  aux  éleâeurs, 
princes,  &  Etats,  &  n'y  feront  non  plus  qu'eux  dans  les  leurs,  empêchés 
ni  troublés  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit  ;  &  tous  ceux  qui  auront  été 
troublés  feront  reftitués  en  leur  entier,  m  - 

»  S-  Il  Les  villes  libres  de  l'empire,  félon  qu'elles  font  toutes  &  cha*^ 
cune  fans  conteftation  contenues  fous  le  nom  d'Etats  de  l'empire ,  noo-(eule- 
meiic  en  la  paix  de  religion ,  &  en  la  préfente  déclaration ,  mais  aufiî  par- 
tout ailleurs ,  de  même  celles  d'entre  elles  où  une  feule  religion  étoit  en 
nfage,  Tan  1624,  auront  en  leurs  territoires,  àlVgard  de  leurs  habitans 
et  de  leurs  fujets ,  le  même  droit  qu'ont  les  autres  Etats  fupérieurs  dfi  l'em« 
pire»  tant  à  raifon  du  droit  de  réformer,  que  des  autres  cas  concernant 
h  religion  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  a  été  réglé  &  convenu  de  ceux-là  » 
fera  tenu  pour  dit  &  entendu  de  ceux-ci  ;'  nonobftant  que  dans  les  viUes 
rà  le  ma^rat  &  le»  bourgeois  n'auroient  introduit  l'an  1624}.,  autre  exer« 
rice  de  religion  que  celui  de  la  confelfîon  d'Auglbourg,  (êlon  la  coutume 
&  les  ftatuts  de  chaque  lieu,  quelques  bourgeois  catholiques  y  faflent 
leur  domicile;  &  même  que  dans  quelques  chapitres,  églites  collégiales, 
monafteres,  mitres  y  fitnés^  dépendans  médtatement  ou  immédiatement 
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de  TeMpire,  Texercice  de  la  religion  catholique  (oit  rétabli  eo  vigueur/ 
&  au  même  état  qu'il  étoit  le  premier  jour  de  janvier  1624-,  dans  lequel 
entièrement,  tant  aâivement  que  paflivement,  ils  feront  lailGfs  ï  Tavenir^ 
avec  le  clergé ^ui  n'a  point  été  introduit  depuis  ledit  terme,  &  avee  lea 
bourgeois  catholiques  qui  s'y  trouvoient  alors.  Avant  toutes  chofes  les  villes 
impériales  attachées  ou  à  une  feule  religion ,  ou  à  toutes  les  deux ,  &  entre 
elles  principalement  la  ville  d'Augfbourg,  comme  aulE-  Duùckclfpiel , 
Bîberach ,  Ravenfbourg ,  &  Kauffbeur  «  qui  dès  l'an  1 624  y  ont  été  molef- 
fées  par  la  voie  ou  hors  de  la  voie  de  la  juttice ,  en  quelque  façon  que 
cela  fe  foit  ùAt  à  caûfe  de  la  religion ,  &  à  caufe  des  biens  ecdéuaftiques 
lu'elles  avoient  occupés  &  réformés,  avant,  ou  après  la  tranfaâion  de  Faf- 
au ,  &  la  paix  de  la  religion  qui  fuivit ,  ne  feront  pas  moins  pleinement 
rétablis  au  même  état  qu'elles  étoient  le  premier  jour  de  l'an  16249  tant 
fytrituel  qu'au  temporel  ^  que  les  autres  Etats  fupérieurs  de  Pempire ,  auquel  * 
état  elles  feront  confervées  fans  aucun  trouble,  comme  leis  autres  qui  alors 

&  ce 

aucune 

dans 

fes  dérémonies  Se  ufages  de  leurs  églifes  :  mais  les  bourgeois  demeureront 
paifiblement  enfemble,  fe  conduiront  honnêtement  les  uns  envers  les  au« 
tres ,  &  auront  en  tous  lieux  l'ûfage  libre  de  leurs  religions  &  de  leurs 
biens  ;  toutes  chofes  jugées  &  tranfigées ,  ou  pendantes  aux  tribunaux  de  la 
juftice,  &. autres  exceptions  énoncées  aux  paragraphes  a,  &  9,  demeu** 
rant  nulles  ;  fkuf  toutefois  les  chofes  qui  ont  été  réglées  ^ar  le  paragraphe  2, 
touchant  les  affaires  civiles  d'Aug{bourg ,  de  Duockelfpiel ,  de  Biberach/& 
de  Ravenlbourg.  » 

»  ^.  12.  Quant  à  ce  oui  regarde  les  comtes,  barons,  nobles,  vaflaux# 
villes,  fondations,  monaileres,  commanderies,  conimunautés  &  fujets  rele* 
vant  des  Êtati  immédiats  de  Tempère ,  ecclé(iaftiques  ou  féculiers  ;  comme 
il  appartient  à  ces  Etats  immédiats,  d'avoir  avec  le  droit  de  territoire  & 
de  lupériorité,  félon  la  pratique  commune  qui  a  été  ufitée  jufqu'à  pré(ent 
par  tout  l'empire,  le  droit  aufli  de  réformer  l'exercice  de  Ja  religion,  &c 

Su'ayant  autrefois  été  accordé  dans  la  paix  de  religion  aux  fujeu  de  tels 
tats  qui  ne  feroientpas  de  fa  religion  du  feigneur  du  territoire ,  la  Acuité 
de  changer  de  demeure,  il  auroit  été  de  plus  ordonné  pour  conferver  une 
plus  parfaite  concorde  entre  les  Ëuts,  que  perfonne  n'eût  ï  attirer  it  fa 
religion  les  fujets  des  autres ,  ni  pour  cette  raifon  les  recevoir  en  fa  fauve- 
garde  ou  proteâion ,  ou  les  foutenir  en  aucune  manière  que  ce  foit  ;  l'on 
eft  aufli  tombé  d'accord  que  la  même  chofe  fera  obfervée  par  les  Etats  de 
l'une  &  de  l'autre  religion ,  &  qu'aucun  Etat  inmiédiat  ne  fera  traverfé  dans 
le  droit  qui  lui  appartient,  à  raifon  du  territoire  &  de  la  fupériorité  fur 
les  a^res  de  la  religion.  Nonobftant  cela  toutefois,  les  landfaffes,  vaflaux, 
&  fujets  des  Etats  catholiques,  de  quelque  naiflance  qu'ils  foient,  qui  pnc 
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eu  l'exercice  public  ou  privé  de  la  coofèflion  d*Aug(bourg  VsLtk  1^24,  en* 
q[iietque  partie  de  Tannée  que  ç^ait  été,  foie  par  quelque  accord  ou  privi- 
lège, fost  par  un  loag  ufage,  t'oit  enfin  par  la  feule  obfèrvance  de  ladite 
année,  le  retiendront  auffî  à  Pavenir  avec  les  annexes  ou  dépendances ^ 
felonr  qu'ils  l'ont  eu  ou  qu'ils  pourront  prouver  l'avoir  pratiqué  dais  la- 
dite année.  » 

»  Par  telles  annexeir  on  entend  l'inftitution  des  confîftoires ,  &  Âet 
miniftres ,  tant  des  écolea  que  des  égUfes ,  ^  le  droit  de  patronage ,  &  autres 
pareils  droits  ;  61  ils  n'en  demeureront  pas  moins  en  poileflion  que  de  tous 
les  temples ,  fondations ,  monafteres ,  hôpitaux ,  &  de  toutes  leurs  apparte- 
nances, revenus,  &  augmentations  qui  étoient  dans  ce  temps-U  en  leur 
pouvoir;  toutes  lefquelles  chofes  feront  toujours  &  en  tous  lieux  obfervées, 
)u(qu'à  ce  qu'on  foit  autrlsment  convenu  fur  le  fait  de  la  religion  chré- 
tienne ,  foit  généralement ,  ou  entre  les  Etats  immédiats , ,  &  leurs  fujet» 
d'un  confebtement  mutuel ,  afin  que  perfonne  ne  foit  troublé  par  qui  que- 
ce  foir,  ni  par  aucune  voie  ou  manière  que  ce  puifTe  être;  mais,  qu'au* 
contraire ,  ceux  qui  ont  été  troublés ,  ou  en  quelque  façon-  deftitués ,  foient 
reflitués  à  pur  &  à  plein  fans  aucune  exception  en  l'érajt  où  ils  éroienc 
l'an  1624.  La  mèmechofe  fera  obfervée  à  l'égard  des  fujets  catholiques  / 
qui  font  dans  les  Etats  de  la  confeifion  d'Augibourg,  où  ils  avoieoc 
l'an  1624,  l'ufage  &  l'exercice  public,  ou  privé,  de  la  religion  catholique,  w 

»  Les  paâes,  tranfaâions,  conventions,  ou  concevions,  qui  font  ci« 
devant  intervenues,  00  ont  été  accordées  &  paflées  entre  tels  Btats  immé« 
diats  de  l'empire  &  leurs  Etats  provinciaux  &  fujets  cUdefKis  mentionnés  y 
pour  introduire,  permettre,  &  conferver  Texercice  public  ou  privé  de  la 
religion,  demeureront  en  leur  force  &  vigueur,  en  tant  qu'elles  ne  font 
pas  contraires  à  Tobfervaoce  de  Tan  1 624 ,-  &  il  ne  fera  aucunement  permis* 
de  s'en  éloigner  que  d'un  confentement  mutuel ,  nonobftant  toutes  fentences^ 
réverfales,  accords,  &  tranfaélions  quelconques,  contraires  à  la  fufdite  ob- 
fèrvance de  l'an  1624,  lefquelles,  attendu  qu'elle  fert  comme  de  regle^ 
demeureront  nulles;  &  fpécialement  ce  que  l'éyéque  de  Hildesheim,  & 
les  ducs  de-  Brunfwick-Lunebourg  ont  tranugé  &  ftipulé  par  certains  paâes 
en  l'an  1643  touchant  la  religion  des  Etats  &  des  fujets  de  l'évfché  de- 
Hildèsheim  &  fon  exercice  :  mais  feront  exceptés  dudit  terme,  &  réfervés 
aux  catholiques  les  neuf  nionafieres  (ttués  dans  l'évéché  de  Hildèsheim,. 
que  les  ducs  de  Brunfvick  leur  avoient  cédés  la  même  année  ft^  cerrainer 
conditions,  a 

9  II  a  été  en  outre  trouvé  bon ,  que  ceux  de  la  confefiîbn  d'Augfbourg 
qui  font  fujets  des  catholiques,  &  les  catholiques  fujets  des  Etats  de  U 
confeflion  d'Auglboure,  qui  n'avoient  en  l'an  1624  en  aucun  temps  de- 
Tannée  l'exercice  public  ou  privé  de  leur  religion ,  &  qui ,  après  la  paix 
publiée,  profèlTeront ,  &  embrafferont  une  religion  différente  de  celle  da 
(eigoeur  territorial ,  fipront  en  oooféquenee  dé  ladite  paix ,  patiemment  fou£i^ 
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ferts  &  toléras  »  faos  qu^on  les  empêche  de  vaquer  ï  leurs  dévotions  dan» 
leurs  maifoos  &  en  leur  particulier  en  toute  liberté  de  confcience  p  &  fan» 
inquifition  ou  trouble ,  &  même  d'affifter  dans  leur  voifinage ,  ^utes  les  fois 
qu'ils  voudront,  à  l'exercice  public  de  leur  religion,  ou  d'envoyer  leurs 
en&ns  à  des  écoles  étrangères  de  leur  religion ,  ou  de  les  faire  ioftruire 
dans  la  mailbn  par  des  précepteurs  particuliers ,  à  la  charge  toutefois  que 
tels  landfalTes,  vaflaux  &  fujets  feront  çn  toutes  autres  chofes  leur  devoir, 
&  iè  tiendront  dans  l'obéiflance  ^'la  fujétion  due,  ne  donnant  occafion  à 
aucun  trouble  ni  remuement.  Pareillement  les  fujets ,  foit  quMs  foient  ca- 
tholiques, foit  qu'ils  foient  de  la  confeflion  d^Augfbourg  ne  feront  en  au- 
cun lieu  méprifés  à  caufe  de  leur  religion  ;  ni  ne  feront  exclus  de  la  com- 
munauté des  marchands,  des  artifans,  &  des  tribus,  non  plus  que  privés 
des  fucceflions  ^  legs ,  hôpitaux ,  léprolertes ,  aumônes ,  &  autres  droits  bu 
commerces,  &  moins  encore  des  cimetières  publics,  ou  de  l'honneur  de 
la  fépulture  ;  &  il  ne  fera  exigé  aucune  autre  chofe  pour  les  frab  de  leurs 
funérailles ,  que  les  droits  qu'on  a  accoutumé  de  payer  pour  les  mortuai- 
res aux  églifes  paroifliales  ;  en  forte  qu'en  ces  chofes  &  autres  femblables , 
ils  foient  traités  de  même  que  les  concitoyens ,  &  fQrs  d'Une  juftice  &  pro- 
teâion  égale.  « 

j>  S'il  arrivoit  qu'un  fu jet  qui  n^a  point  eu  Tan  1 624  Texercice  public  ou 
particulier  de  la  religion ,  ou  qui  après  la  paix  publiée  changera  de  reli- 
gion ,  vôqlût  de  fon  bon  gré  changer  de  demeure ,  ou  qu'il  lui  fut  or- 
donné par  le  feigneur  du  territoire  de  la  changer ,  il  lui  fera  libre  de  le 
faire ,  en  retenant  ou  vendant  fes  biens ,  &  les  retenant ,  de  les  faire  ad- 
minifirer  par  fes  propres  gens,  de  les  aller  vifîter  en  toute  liberté,  &  fans 
aucunes  lettres  de  pafle-port,  &  de  pourAiivre  fes  procès^  &  le  payement 
4e  fes  dettes  ^  toutes  les  fois  ;  que  la  raifoo  le  requerra,  « 

9  11  a  été  auffi  convenu ,  que  les  feigneurs  des  territoires  donneront  ua 
terme  non  moindre  de  cinq  ans  pour  fe  retirer  aux  fujets  qui  n^avoienc 

S  oint  en  ladite  année  l'exercice  de  leur  religion,  ni  public,  ni' particulier, 
i  qui ,  toutefois  au  temps  de  la  publication  de  cette  préfente  paix ,  feront 
trouvés  demeurans  dans  les  domames  des  Etats  immédiats  de  Tune  ou  de 
l'autre  teligioo  :  parmi  lefquels  feront  auffi  compris  ceux ,  qui  pour  évi- 
ter les  miferes  de  la  guerre ,  &  non  par  efprit  dé  transférer  leur  domici^ 
le ,  fe  font  retirés  en  quelque  part ,  &  prétendent  après  la  paix  faite ,  re- 
tourner en  leur  pays  ;  &  pour  ceux  qui  changeront  de  religion  après  la 
paix  publiée  9  il  leur  fera  donné  un  terme  non  moindre  de  trois  ans  pour 
le  retirer 9  s'ils  n'en  peuvent  obtenir  un  plus  long;  &  on  ne  leur  refufera 
point  au(H  «  foit  qu^ils  fonent  volontairement ,  ou  par  contrainte ,  des  cer* 
tificats  de  naiflknce ,  d'extcaâion  ^  d'afFranchiifement ,  de  métier,  &  de  mœurs 
honnêtes;  ils  ne  feront  non  plus  furchargés  d'exasâions  fous  couleur  de 
réverfales  inufitées,  ou  de  décimation  des  biens  qu'ils  emporteront  éten- 
dues au-deU  de  l'équité;  &  il  fera  encore  moins  £ât  aucun. empêchement 
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fous  prétexte  de  fervttade  ou  autre  quelconque,  à  ceux  qui  fe  retiitronr 
volontairement,  a 

»  §.  13.  Les  princes  de  Siléfîe,-qui  font  de  la  confeflion  d'Augfbourg^ 
favoir^  les  ducs  de  Brieg,  Lignits,  Munfierberg,  &  dX)eIs,  comme  aufli 
la  ville  de  Breflaxr  feront  maintenus  dans  leurs  droits  &  privilège^  obtenus 
avant  la  guerre  ;  auifi  bien  que  dans  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  le» 
quel  leur  a  été  concédé  par  erace  impériale  &  royale }  &  pour  ce  qui  tou« 
che  tes  comtes ,  barons ,  nooles ,  &  leurs  fujets  dans  les  autres  duchés  de 
Siléfie ,  qui  dépendent  immédiatement  de  fa  chambre  royale ,  comme  aufli 
tes  comtes ,  barons ,  &  nobles  demeurans  préfentemen(  dans  là  Bafle-Au- 
triché ,  quoique  le  droit  de  réformer  l'exercice  de  la  religion  n^appartienné 
pàs  moins  à  fa  majefté  impériale,  ou'aux  autres  tois  &  princes ,  elle  conf- 
ient, (non  pas  toutefois*  1  caufe  de  l'accord  fait  félon  fa  aifpbfiiîon  du  pré- 
<iédent  article  :  les  paâes^'&c.  mais  en  confidération  de  Téntremife  de  fa 
snajeflé  royale  de  Suéde  ,,&  en  faveur  des  Etats  intercédant  de  la  confef- 
fion  d'Augfbouf g  )  que  ces  cotnres  y  barons ,  nobles ,  êi  leurs  fujets  dans 
lefdits  duchés  de  Silélîe  ne  fbienr  pas  obligés  de  fortir  des  lieux  où  ils  de- 
meurent,^  ni  dé  bahtêt  les  biens  qn'ils  y  pofledent^  pour  cette  raifoû  qu'ils 
profeffent  la  confeflion  d^Augibourg,  ni  même  qu'ils  foient  empêchés  de 
fréquenter  l'exercice  de  la  (ufdite  confeflion  dans  les'  lieux  voifins  hors  du 
territoire;  pourvu  que  dans  les  autres  chofès  ils  ne  troublent  point  ta  tran- 
quillité Si  ta  paix  publique,  &  fe  montrent  tels  qu'ils  doivent  être  à  l'é- 
gard  de  leur  prince  fouverain.  Que  (1  cependant  quelques-uns  s'en  retiroient 
volontairement,  &  qu'ifs  ne  vouluflent  pas  vendre,  ou  ne  puffentpas  com- 
modément donner  à  ferme  leurs  biens  immeubles,  ils  auront  foute  liberté 
d'aller  &  de  venir  pour  prendre  garde ,  &  avoir  infpeâion  far  teurfdits  biens,  a 

')b  Outre  ce  qui  a  été  ordonné  ci-deflu s  à  l'égard  defdits  dCïchés  de  Silé-^ 
€e,  qui  dépendent  immédiatement  du  confétl  aulique,  fa  majefté  impériale 
promet  encore  de  permettre  à  ceux  iqui  en  ces  duchés  font  profeflion  de 
la  confeflion  d'Augfl>ourg;  de  bâtir  pour  l'exercice  de  cette  confeflion  à 
leurs  propres  dépens,  trois  églifes  hors  des  vitles.de  Schx^einits,  laur,  Si 
Glogair  près  des  murailles,  &  dans  des  lieux  à  ùé  commodes,  lefîluels  fe* 
rom  i^our  cet  eflet  défignés  par  ordre  de  fa  majefté  après  la  paix  raite.  Ec 
d'autant  qu'on  a  tiché  diveries  fois  èdiùs  la  préfente  négociation  de  faire 
aecorder  dans  -  lèfdits*  duchés,  &  dans  les  autres  royaumes  ^  provinces  de 
ÙL  majefté  impériale,  &  de  la  maifon  d'Autriche,  une  plu$  grande  liberté 
&  exercice  de  religion ,  Si  que  ^utefois  on  n^en  a  pu  coorvenir  ï  caufe  de 
la  contradiâion  des  plénipotentiaires  impériaux;  fa jtiaje(té  royale  de  Sut^ 

for 

ce     ^ 

paix  toutefois  fubfiffant  toujours,  tk  toutes  vioTeiicés  &  voies  de  fdt  demeiii^ 

rant  interdites.  »  -       '   '  - 
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»  $.  14.  Le  droit  de  réformer  ne  dépendra  pas  de  la  feule  quaiitë  £Sor 
date  ou  fous-féodale,  foie  qu'elle  procède  du  royaume  de  Bohême,  ou  de« 
éleveurs ,  princes ,  &  Etats  de  l'empire ,  ou  d'aiUeurs»  Mais  ces  fiefis  &  ar- 
rière* fiefs,  vaflàux,  fujets^  &  les  biens  eccléfiafUques  dans  les  çaufes  de 
religion ,  &  tout  ce  qu^  le  feigneur  .de  fief  y  peut  prétendre,,  ou  y  auroit 
introduit  &  fe  feroit  arrogé  de  droit  ^feront  à  perpétuité  jcoofidérés  fui«- 
vant  l'état  du  premier  jour  de  janvier  de  Pannée. 1624,  &  ce  qui  aura  été. 
innové  au  contraire,  foit  par  la  voie  cm  liors  de  U  voie  de  la  juftice^  fera, 
iiippriméj  &  rétabli  en  fon  premier  état.  « 

*»  Que  fi  on  avoît  été  en  conteflation  pour  le  droit  de  territoire  avant 


<|uanc 

'^l'exercice  public,  Afais  on  ne  pourra  à  caufe  du  changement  de  religion^ 
qui  fera  cependant  arrivé,  contraindre  les  fujecs  de  fbrxir  du  pays  pendant 
{a  durée  du  procès  touchant  le  territoire^  Dans  les  lieux  oii  les  Etats  ca« 
tholiques ,  &  ceux  dé  la  confeffîon  d'Augfbourg  jouifleqt  également  du  droit 
de  fiipérioiité,  le  même  droit  demeurera,  tant  à  l'égard  de  l'exercice  public^ 
que  des  autres  chofes  concernant  la  religton ,  au  méjne  eut  qu'il  étoit  Le 
pur  &  Pan  fufdits.  La  feule  jurifHiâioil  criminelle ,  &  le.  feul  droit  de  glai- 
ve., de  rétention  de  caufes,  de  patronage,  de  filialité,  ne  donneront  ni 
conjointement ,  ni  féparément  le  droit  de  réformer  ;  c'eft  pourquoi  les  re- 
formations qui  fe  font  introduites  fous  cette. couleur,  ou  par  quelques  pac- 
tes feront  cafl*ées;  les  léfés  feront  relUtués;  &  on  s'abfiiendra  tout-à-£tit  à 
l'avenir  d'eq  &ire  de  femblables.  tf 

9  ^«  i  ;  •  A  l'égard  de  toutes  fortes  de  jevseQUs  appartenans  aux  biens 
eccléualliques,  &  k  leurs  poflèflêurs  :  on  obfervêra  avant  toutes  chofes  ce 
qui  fe  trouve  avoir  été  ordonné  dans  la  paix  de  religion  au  paragraphe , 
pareillement  Us  États  de  la  confeJJ^on  d^Augjbourgy  &c.  Et  au  paragraphe , 
ççmme  aujji  aux  Etats  qui  font  de  t ancienne^  &c,  Mais  les  revenus,  cens, 
dixmes ,  rentes  »  qui  en  vertu  de  ladite  paix  de  reli^ioft  font  dûs  aux 
Etats  de  la  confeffion  d'Âugfbourg ,  à  caufe  des  fondations  eccléfiafliquei» 
imniédiates  ou  médiates  pàcquifes  avant  ou  après  la  paix  de  religion,  des 
provinces  des  catholiques ,  &  lefquels  ceux  de  ladite  confeffîon  ont  été  eo 
pofleffioa  ou  quafi-pofTeffîon  de  percevoir  le  premier  janvier  16^4  leur 
feront  payés  fans  aucune  exception^  h         * 

D  De  même,  fi  les  Etats  de  la  confeffîon  d'Augfbourg  ont  poffédé  par 
ufage  ou  conc^on  légitime  quelques  droits .  de  proteoion ,  d'avocatie^ 
d'ouverture,  d- hofpitatipn ,  de  corvées  pu  autres  dans. les  domaines  &  biens 
des  eccléfiafUques  catl^bîiques  fitués,  foit  au  dédaiis  ou  .au  dehors  des  ter- 
ritoires ;  &  pareiflenoiept  s^  app^^ienf  aux  Etats  catholiques  quelque  droit; 
fembl4>le  au  dedans  ou  au.  dehors  .des  biens  eccléfiafliques  acquis  par  les 
Etats  dé  la   coÂffffioii  d'Augfbourg  /  touk  retiendront  de  bonne  foi  les 

\  droits 
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droits  dont  ils  ont  joui;  en  forte  toutefois  que  les  revenus  des  biens  ec- 
clëfiailiques  ne  foient  par  Tufage ,  ou  la  jouifTance  de  femblables  droits , 
ni  trop  chargés  ni  épui(&.  a 

»  Les  revenus*»  dixmes ,  cens  »  &  rentes ,  qui  font  dûs  par  d^autres  ter* 
ritoires  aux  Etats  de  la  confeffion  d'Âugfbour^  pour  les  fondations  qui  fe 
trouvent  préfentemeot  ruinées  &  démolies  »  leront  payés  auffi  à  ceux  qui 
le  preniier  janvier  162^  étoient  en  polTelIioni  ou  quafi-poffeflion  de  les 
percevoir.  « 

«  Et  pour  les  fondations,  qui,  depuis  Tannée  1^24  ont  été  détruites; 
ou  tomberont  à  Tavenir  en  ruine /les  revenus  en  feront  payés ,  même  dana 
les  autres  territoires  »  au  feigneur  du  moaaftere  détruit ,  ou  du  lieu  où  le 
monafiere  étoit  fitué.  <c 

»  De  même  les  fondations  qui  étoient  le  premier  jour  de  janvier  1624 
en  pofleflion  ou  quafi-pofle(fîon  du  droit  de  décimer  fur  les  terres  no- 
vales  dans  un  autre  territoire  »  le  feront  auffi  à  l'avenir  :  mais  qu'il  ne 
foit  demandé  aucun  nouveau  droit.  Entre  les  autres  Etats  &  fujets  de 
Teinpire,  le  droit  touchant  les  dixmes  des  terres  novales  fera  tel  que  le 
droit  commun  »  ou  la  coutume  »  ou  Tufage  de  chaque  lieu  en  ordonnent , 
ou  ainfi  qu'il  a  été  convenu  par  ftipulations  volontaires.  « 

9§.  16.  Le  droit  diocélain ,  &  toute  jurifdiâion  eccléfiaftique  »  dequelcnie 
efpece  qu'elle  puifle  être  ,  demeurera  fufpendue  jufqu'à  raccommode- 
ment finaf  du  diffêrend  de  la  religion,  contre  les  éleâeurs,  princes  &  Etats 
de  la  confèflion  d'Augfbourg,  y  compris  la  noblefle  libre  de  l'empire,  de 
contre  leurs  fujets,  tant  entre  Içs  catholiques,  &  ceux  de  ta  confbflioa 
d'Augfbourg ,  qu'entre  les  Etats  feuls  de  la  confeifîon  d'Auglbourg  ;  &  le 
droh  diccéfain,  &  la  jurifdiâion  eccléfiafiique  fe  renfermeront  dans  les 
bornes  de  chaque  territoire  :  pour  obtenir  toutefois  le  payement  des  re- 
venus ,  cens ,  dixmes  &  rentes ,  que  les  catholiques  auront  à  recevoir  dau 
les  domaines  des  Etats  de  la  confoifion  d'Augfoourg,  où  les  catholiques 
étoient  en  l'année  1624 ,  notoirement  en  poflefllion,  ou  quafi-poflefllîon  de 
Texercice  de  la  jurifdiâion  eccléûafiique ,  lefdits  catholiques  jouiront  auflt 
dorénavant  de  ladite  jurifdiâion  :  mais  ce  ne  fera  feulement  qu'en  exi« 
géant  ces  mêmes  revenus  ;  &  il  ne  fera  procédé  à  aucune  excommunica- 
tion ,  fioon  après  la  troifieme  fommation.  Les  Etats  provinciaux  &  fujets  de 
la  confeffîon  d'Aug(bourg  ^  qui  en  l'an  1624  reconnoiflbient  la  jurifdiâion 
eccléfiaftique  des  catholiques ,  demeureront  pareillement  fujets  à  la  fufditè 
jarifdiâion  dans  les  cas  qui  ne  concernent  point  la  confeflion  d'Augf* 
bourg ,  &  pourvu  qu'on  ne  leur  enjoigne  à  Toccafion  des  procès  aucune 
chofe  contraire  à  ladite  confoifion  d'Augfbourg,  &  à   la  confcience.  Les 
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ou  eft  en  nfage  Pezercice  de  U  religion  mixte ,  les  ëvéques  n'auroM 
ancune  jurifdiâioD  fur  les  bourgeois  de  la  confeffion  d'Auglbourg,  toute* 
fois  les  catholiques  fe  pourvoiront  en  juRice  pour  leur  droit  félon  Tufage 
de  ladite  année  1614.  a 

9  §•  17.  Les  maeiftrats  de  Tune  &  de  l'autre  religioQ ,  défendront  févé- 
rement  &  rigoureufement ,  que  perfonne  n'impugoe  en  aucun  endroit  ^  en 
public  ou  en  particulier ,  en  préchant  ^  enfeipinant,  difpuunt,  écrivant  ^  ou 
confultant ,  la  t^anfaâion  de  Paflau  ,  la  paz  de  religion  i  &  fur-tout  la 
préfente  déclaration  ou  tranfaâion  ;  ni  les  rendre  douceufes  ^  en  tâchant  d'en 
firer  des  conféquences  ou  propofitions  contraires.  Sera  au(B  nut^  tout  ce 
qui  a  été  jufqu^  préfent  produit  &  publié  au  contraire  :  mais  s'il  s'élevoit 
Quelque  doute  de  \ï  ou  d'ailleurs  ^  ou  qu'il  en  réfultât  quelqu'une  ées  eau* 
tes  concernant  la  paix  de  religion ,  ou  cette  préfente  tranfaâion ,  le  tout 
fera  réglé  par  voie  amiable  dans  les  diètes  ou  autres  afiêmblées  de  l'ern* 
pire ,  par  les  principaux  de  l'une  &  de  l'aiitre  religion.  « 

i>  S*  18.  Dans  les  aflèmblées  ordinaires  des  dépurés  de  l'empire,  le  nom^ 
bre  des  chefs  de  l'une  &  de  l'autre  religion  fera  égal  ;  &  pour  les  per- 
fonnes,  ou  pour  les  Euts  de  l'empire  qui  leur  devront  être  adjoints,  il 
en  fera  ordonné  en  la  diète  prochaine.  Si  dans  ces  aflemblées  de  députés  ^ 
aufli-bien  que  dans  les  diètes  générales  il  y  vient  des  députés,  foit  d'un 
^  ou  de  deux ,  ou  des  trois  collèges  de  l'empire ,  pour  quelque  occafion  oti 
affaire  que  ce  foit ,  le  nombre  des  députés  des  chefs  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  fera  égal.  Et  où  il  fe  rencontrera  des  officiers  à  expédier  dans 
l'empire  par  commiffîons  extraordinaires,  fi  l'affaire  n'efl  qu'entre  les  Etats 
de  la  confefiion  d'Augfbourg ,  on  ne  députera  aue  de  ceux  de  cette  reli- 
gion }  que  fi  l'affiiire  ne  regarde  que  les  catholiques , 


3 


on  ne  députera  que 
Ses  catholiques }  &  fi  la  chofe  concerne  les  Etafs  catholiques ,  &  ceux  de 
la  confeffion  d'Augfbourg,  on  nommera  &  ordonnera  des  cômmiflaires 
en  nombre  égal  de  l'une  &  de  l'autre  religion.  Il  a  été  trouvé  bon  aufli , 
que  les  cômmiflaires   fâffent  leur  rapport  des  af&ires   par  eux  faites ,  Si 

u'ils  y  ajoutent   leurs  fuffirages }  nuis  qu'ils  ne  finiflent  rien  par  forme 

e  fentences.  « 

»  $.  19.  Dans  les  caufes  de  religion ,  &  en  toutes  les  autres  affaires  où 
les  Etats  ne  peuvent  être  confidécés  comme  un  corps,  de  même  auffi  les 
Buts  catholiques  &  ceux  de  la  confêflion  d'Augfbourg  fe  divifant  en  deux 
partis,  la  feule  voie  à  l'amiable  décidera  les  difSren^,  fans  s'arrêter  i  la 
pluralité  des  fufFrages.  Poar  ce  qui  regarde  pourtant  la  pluralité  des  vois 
dans  la  matière  des  impofitions,  cette  affaire  n'ayant  pu  être  décidée  en 
l'aflemblée  préfente ,  elle  eft  renvoyée  à  la  diète  prochaine.  » 

i>  $.  20.  En  outre ,  comme  à  caufe  des  changemens  arrivés  par  la  pré- 
fente guerre»  &  autres  raifons,  il  a  été  allégué  plufieurs  chofes,  pour  taire 
transférer  le  tribunal  de  la  chambre  impériale  en  quelque  autre  lieu  plus 
conunode  à  tous  les  Etats  de  l'empire  1  ôi  auffi  pour  préfenter  le  juge ,  lee 
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inéûiçM^.les  aflefleurs,  &  autres  officiers -ia  jùftice,  en  nombre  égal  de 
'une  &  de  l'autre  religion ,  &  pour  régler  pareillement  d'autres  affaires 
appartenant  à  ladite  chambre  impériale ,  lerquelles  ne  peuvent  pas  être  en- 
tièrement expédiées  en  la  préfente  aflemblée  »  à  caufe  de  l'importance  du 
&it  ;  on  eft  convenu  qu'on  en  traitera  dans  la  diète  prochaine ,  &  que  les 
délibérations  touchant  la  réfermation  de  la  juftice  agitées  en  l'aflemblée  des 
députés  à  Francfort  (a)  auront  leur  effet  ;  &  que  Vil  fembloit  y  manquer 
Quelque  chofe ,  on  le^  fuppléera  &  corrigera.  Cependant  afin  que  cette  .a& 
aire  ne  demeure  pas  fout-à-fàit  dans  l'incertitude ,  on  efl  demeuré  d'accord  g 
qu'outre  le  juge ,  &  les  quatre  pré/idens  ^  dont  deux  de  ceux  qui  doivent 
etrç  de  la  confeffîon  d'Augibourg  feront  établis  par  fa  majeflé  impériale 
iêule  y  le  nombre  des  affefleurs  de  la  chambre  fera  augmenté  jufqu'à  cin« 

Îuante  en  tout;  {b)  en  forte  que  les  catho^ques  puinent  &  foient  tenus 
e  préfenter.  vingt-fix  affefleurs  ^  y  comprb  les  deux  affefleurs  dont  la  pré« 
fenution  efl  réfêrvée  à  l'empereur  ;  &  les  Etats  de  la  confeffîon  d'Augfbourg, 
vingt-quatre  i  &  qu'il  foit  loifible  de  prendre  &  élire  de  chaque  cercle  de 
religion  mixte  deux  catholiques ,  &  deux  qui  foient  de  la  confeffîon  d'Augf> 
bourg;  les  autres  chofes  qui  regardent  ladite  chambre  ayant  été  renvoyées, 
comme  il  a  été  dit ,  à  la  prochaine  diète.  Et  partant  les  cercles  feront  ex- 
hortés de  préfenter  à  temps  les  nouveaux  affefleurs  qui  feront  à  fubftituer 
en  la  fufdite  chambre  3à  la  place  des  morts  «  fuivant  la  table  inférée  à  la  fin 
de  ce  paragraphe.  Les  catholiaues  conviendront  auffî  en  leur  temps  de  l'or* 
dre  de  préieoter  ;.  &  fa  majefté  impériale  ordonnera  non-feulement  qu'en 
cette  juftice  de  la  chambre  les  caufes  eccléfiafliques  &  politiques  ^  débattues 
entre  les  catholiques  &  les  Etats  de  la  confeffîon  d'Augfbourg ,  ou  entre 
ceux-d  feulement ,  ou  auffî  quand  des  catholiques  plaidant  contre  des  Etats 
catholiques ,  un  tiers  intervenant  fera  de  la  confeffîon  d'Augfbourg ,  4t  ré«^ 
cjproquement  quand  ceux  de  la  confëflion  d'Augfbourg  plaidant  contre 
d'autres  de  la  même  confeffîon  «  un  Etat  catholique  interviendra ,  feront 
dtfcutées  &  jugées  par  des  afleffeurs  choifis  en  nombre  égal  de  l'une  &  de 
l'autre  religion;  mais  que  la  même  chofe  fera  auffî  obfervee  en  la  chambre 
aulique  ;  &  à  cette  fin ,  fadite  majeflé  tirera  des  cercles  où  la  confoffîon 
d'Augsbidurg  efi  feule  ^  ou  conjointement  avec  la  religion  catholique  en  vi* 
gueur  9  quelques  fujets  de  la  confeffîon  d'Augsbourg ,  doâes  &  verfés  dans 

(if)  L'empereur  Ferdinand  III,  pour  empêcher  les  princes  &  Etïts  de  l'empire  d'en* 
yorer  leurs  mimftres  à  Mnnfter  &  à  Ofnabruck,  où  il  prétendoit  prendre  en  main  leurs 
inter^y  aroit  convoqué ,  en  16419  une  diète  à  Francfort,  pour  les  amuferà  faire  des  ré^ 
glemens  fur  la  juftice  :  mais  la  lettre  circulaire  que  leur  écrivit  M.  d*Avanx  le  9  de  îuia 
1643  l^s  détermina  à  abandonner  cette  diète,  pour  aller  aux  conférences  défendre  leurs 
iat&éts,  qui  furent  appuyés  par  les  deux  couronnes.  Les  r^emens  quife  trouvèrent  faits  j 
forent  confirmés  par  le  préuent  article. 

(i)  Le  nombre  de  ces  ofEders  n'a  jamais  été  bien  réglé,  ceux  qui  devroient  en  enw 
fojtT  n'ayant  pas  foin  de  payer  t^vJitrtmaiî  leurs  penuonsi  .  ^ 

B  z 
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égard  de  régalicé 

qu'uo  Etat  immédiat  de  la  coofeffîon  d'Augsbourg  fera  cité  enfiate  par  im 
Etat  médiat  catholique ,  ou  qu'un  Erat  catholique  immédiat  le  fera  par  lui 
Etat  médiat  de  la  confeffîoD  d'Augsbourg.  » 

Qpant  à  la  procédure  judiciaire ,  le  règlement  de  la  clu^bre  impériale 
fera  pareillement  obfervé  dans  le  confeil  àHlique,  en  tout  &  par-tout.  Alors ^ 
afin  que  les  parties»  en  plaidant ,  ne  foient  pas  deAituées  de  tout  fecours 
fufpenfif  9  au  lieu  de  la  révifion  uficée  en  ladite  chambre,  il  fera  licite  à 
la  partie  léfée  d'appeller  à  fa  majefté  impériale  de  la  fentence  donnée  par 
le  confeil ,  afin  que  le  procès  foit  revu  de  nouveau  par  d'autres  confeillers 
en  nombre  égal  de  Tune  &  4e  Tautre  religion  »  capables  du  poids  de  TaF- 
faire ,  non  alliés  des  parties ,  &  qui  n'aient  pas  aflîflé  à  dreflèr ,  on  i  pro* 
sioncer  la  première  fentence ,  ou  du  moins  qui  n'aient  pas  été  rapporteurs 


quelques  éteâeurs  &  princes  de  l'une  &  de  l'autre  religion.  La  viute  du 
confeil  aultque  fe  fera  autant  de  fois  qu'il  fera  néceflaire  par  l'éleâeur  de 


Mayence,  obfervant  ce  qui,  dans  la  prochaine  diète,  fera  du  confemement 
commun  des  Etats  jugé  à  propos  d'être  obfervé.  Mais  s'il  fe  rencontre  quel- 
ques doutes  touchant  l'interprétation  des  conftituiions  impériales  &  des  recès 
publics,  ou  que  dans  les  jugemens  des  caufes  eccféfiaitiques  ou  politiques, 
débattues  encre  les  parties  ci-defTus  nommées,  après  même  qu'en  plein  fënat 
elles  auroient  été  examinées  par  un  nombre  de  juges  toujours  égal  de  part 
&  d'autre ,  il  naiffe  de  la  parité  des  affefleurs  de  l'Une  &  de  Tautre  religion 
des  opinions  contraires ,  tes  affefleurs  catholiques  tenant  pour  l'une ,  &  ceux 
de  la  confeflion  d'Augsbourg  pour  l'autre,  alors  qu'ils  foient  renvoyés  i 
une  diète  générale  de  l'empire.  Mais  fi  deux  ou  plufieurs  catholiques  avec 
tin  ou  deux  affefTeurs  de  la  confeflion  d'Augsbourg ,  &  réciproquement ,  em- 
brafToient  une  opinion  ,  &  que  les  autres  en  nombre  égal ,  quoiqii'inégaux 
de  religion  en  maintinfTent  une  autre,  &  que  delà  il  naiflè  une  contrariété; 
en  ce  cas,  elle  fera  terminée  par  l'ordonnance  de  la  chambre»  &  le  renvoi 
n'en  fera  point  fait  à  la  diète.  Toutes  lefquelles  chofes  feront  obfervéei 
dans  les  caufes,  ou  procès  des  Etats.,  y  compris  la  nobleffe  immédiate  de 
l'empire  ,  foit  que  lefdits  Etats  foient  aemandeurs ,  foit  qu'ils  foient  défèn* 
deurs  ou  intervenaus.  Mais  fi  entre  les  Etats  médiats  le  denundeur  ou  le 
défendeur  ou  le  tiers  intervenant  efl  de  la  confeffîon  d'Aiigsbonrg ,  &  qu'il 
,ait  demandé  une  parité  de  juges  d'entre  les  afreffeurs  de  l'une  &  de  l'autre 
religion  ,  cette  parité  lui  fera  accordée  ;  &  s'il  arrive  alors  égalité  de  vois^ 
]e  renvoi  n*en  fera  point  fait  à  la  diète ,  &  le  procès  fera  terminé  félon 
l'ordonnance  de  la  chambre»  Au  refie,,  tant  dans  le  confeil  auliqiîe  qu'ea 
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h  chambre  impériale,  feront  laiffîs,  en  leor  entier,  anx  Etats  de  Tempire, 
le  privilège  de  première  ioftance ,  celui  dMuftregues ,  &  les  droits  &  pri- 
vilèges de  ne  point  appeller  ;  &  ils  n'y  feront  point  troublés ,  ni  par  man« 
démens,  ni  par  commiffions  ou  évocations,  ni  par  aucune  autre  voie.  Enfit^ 
comme  il  a  été  au(fî  fait  mention  d'abolir  la  cour  impériale  de  Rotweil,  & 
les  fieges  provinciaux  de  jufiice  de  Suabe  &  autres,  établis  en  plufieurs  lieux 
dans  Tempire ,  la  choie  ayant  été  jugée  de  grande  importance ,  la  délibé^ 
ntion  en  »  auffi  été  renvoyée  à  la  diète  prochaine.  » 
n  Les  aflèflêurs  de  la  confeiGon  d'Augfl>ourg  feront  préfentés  ;  c 

.  Far  JMÎe^eur  de  Saxe, 
Par  l'éleâeur  de  Brandebourg, 
Far  réleâeur  Palatin. 

Par  le  haut  cercle  de  Sftxc  4.  L  •    p-    /-         ^  j         ■     w 

Par  le  bas  cercle  de  Saxe  J.  T  '•  -^^  ^^^'^«^  P^  ces  dwx  cercles. 

Par  les  Etats  du  cercle  de  Francônie  de  la  ' 
coofefiion  d^Augibour? ,  a.       •    w       t.         . 

Par  ceux  du  cercle  de  Suabe,  ^Y^'^Jt  "^''P^  '^  ^^ 

Par  les  Etats  du  cercle  du  Haut-Rhin  ,    a.       î**"^  ^*^^^* 
Par  le  cercle  de  Wèftphalie ,  ^-  j 

»  Et  quoiqu'on  ne  fafle  en  cette  table  aucune  mention  des  Etats  de 
l'empire  de  la  confeflioù  d'Aug(bourg ,  qui  font  compris  fous  le  cercle  de 
Bavière,  cela  i>e  leur  tournera  à  aucun  préjudice;  mais  leurs  droits,  li« 
bertés  ,*  &  privilèges  demeureront  en  leur  entier,  a 

9  VI.  Et  comme  fa  majefté  impériale  fur  les  plaintes  faites  en  préfence 
de  fes  plénipotentiaires  députés  en  la  préfente  aflemblée,  au  nom  de  la 
ville  de  Bafle,  &  de  toute  là  Suiflè,  (a)  touchant  quelques  procédures 
&  mandemens  exécutoireis  émanés  de  la. chambre  impériale  contre  ladite 
ville,  &  les ràutres  cantons  unis  des  Suifles,  &  leurs  ciroyeps  &  fujets 
ayant  demandé  l'avis  &  le  confeil  des  Etats  de  l'empire,  auroit  par  un 
décret  particulier  du  14  mai  de  l'année  dernière,  déclaré  la  ville  de  Bafle, 
&  les  autres  cantons  Suifles,  être  en  pofleffîon  d'une  quafi-pleine  liberté, 
^exemption  de  l'empire,  &  ainfi  n'être  aucunement  fujets  aux  tribunaux  6c 
jugemens  du  même  empire }  il-  a  été  réfolu,  que  ce  même  décret  foie 
tenu  pour  compris  en  ce  traité  de  paix ,  qu'il  demeure  ferme  &  confiant , 
&  4>artant  que  toutes  ces  procédures  &  arrêts  donnés  fur  ce  fujet  en  queU 
que  ferme  que  c'ait  été,  doivent  être  de  nulle  valeur  &  effet,  a 

9  VII.  Du  conrentement  aufli  unanime  de  fa  majefté  impériale ,  &  de 


\ 


(il  )  Cet  article  fut  aiouté  à  la  fûlHcitationde  la  Fiance,  à  qui  les  Suifles  s'étoient  plainu 
des  entrepriies  de  la  chambre  impérialei 
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tous  les  Etats  de  Pempire ,  il  a  ëté  trouvé  bon ,  que  le  même  droit  oa 
avantage  que  toutes  leis  autres  cooflitutioos  impériales ,  la  paix  de  religion  ^ 
cette  préiente  tranfaâion  publique ,  &  la  déçifion  y  contenue  des  griefs, 
accordent  aux  Etats  &  fujecs  catholiques  «  &  à  ceux  de  la  coQfeffipo  d'Augf« 
bourg  9  doit  au(fî  être  accordé  à  ceux  qui  s'appellent  entr^eux  les  réformés, 
(aut  toutefois  à  jamais  les  paâes ,  privilèges  ^  ré verfales ,  &  autres  difpo- 
fitions  que  les  Euts  qui  fe  nomment' proteftaiu  ont  ftipolé  entr'eux»  & 
avec  leurs  fujets ,  par  lefquels  il  a  été  pourvu  jufqu*à  préfent  aux  Etats  & 
fujets  de  chaque  lieu ,  touchant  la  religion ,  &  fon  exercice  ^  &  les  chofes 
qui  en  dépendent ,  fauf  auflî  la  liberté  de  confcience  d'un  chacun.  Et  d'au- 
tant que  les  dijfFérends  de  religion  qui  font  entre  les  proceftans ,  n'ont  pas 
été  terminés  jufqû'à  préfent  «  étant  réfervét  à  un  accommodement  futur , 
&  que  pour  cette  raifon  ils  forment  oeux  partis,  il- a  été  pour  ces  caufes 
convenu  entre  l'i^n  &  l'autre  parti  touchant  le  droit  de  réformation ,  que 
fi  quelque  prince  ou  autre  feieneur  de  territoire  ,  ou  patron  de  quelque 
églife  paflbit  ci-aprés  à  la  religion  d'un  autre  parti ,  ou  s'il  avoit  acauis 
ou  recouvré  par  droit  de  fucc^on ,  ou  en  vertu  de  la  préfente  tranuc- 
tioo ,  ou  par  quelque  autre  titre  ime  principauté ,  ou  une  feigneurie  où  la 
religion  4'^n  autre  parti  s'exerce  à  préfent  publiquement ,  il  lui  fera  fans 
contredit  permis  d'avoir  près  de  lut  ^  &  en  fa  réfidence  des  prédicateurs 
particuliers  de  fa  confeflion  pour  fa  cour  ;  fans  néanmoins  que  cela  puifle 
être  à  la  charge  &  au  préjudice  de  fes  fujets  ;  mais  il  ne  lui  fera  pas  loi« 
fible  de  changer  l'exercice  de  la  religion ,  ni  les  loix  ou  conflitutions  ec- 
cléfiaftiques  qui  auront  été  reçues  ci- devant,  non  plus  que  d'ôteraux  pre« 
sniers  les  temples ,  écoles ,  hôpitaux ,  ou  les  revenus ,  penfîons ,  &  falaires 
y  appartenans ,  &  les  appliquer  aux  gens  de  fa  religion  ;  moins  encore 
d'obliger  fes  fujets  fous  prétexte  de  droit  de  territoire,  de  droit  épifcopal^ 
&  de  patronage  ou  autre  de  recevoir  pour  mintffares  ceux  d'une  autre  reli- 
gion ,  ou  donner  direâement  ou  indireâement  à  la  religion  des  autres  a» 
cun  autre  trouble  ou  empédiement.  Et  afin  que  cette  convention  foit  obfer- 
vée  plus  exaâement ,  il  fera  permis ,  en  cas  de  tel  changement ,  anx  commu- 
nautés même  de  préfenter,  on  fi  elles  n'ont  pas  droit  de  préfeoter^  de 
nommer  des  miniflres  capables ,  tant  pour  les  écoles  ^  que  pour  l'^life  ^ 
kfquels  feront  par  le  confifloire  &  les  miniflres  publics  du  lieu  examiné! 
&  ordonnés ,  fi  tant  eft  ^  qu'ils  foient  de  même  reli^on  que  les  commu- 
nautés qui  les  préfenteront  ou  nommeront }  ou  au  défiiut  de  ce  ils  feronc 
examinés  Se  ordonnés  dans  le  lieu  que  les  méme^  communautés  auront 
choifi,  lefquels  feront  enfuite  confirmés  par  le  prince,  ou  par  le  feignear 
fans  aucun  refus.  Si  pourtant  quelque  communauté ,  le  cas  de  changement 
airrivant  {  ayant  embraffé  la  religion  de  fon  feigneur ,  demandent  à  fes  dé- 

i>ens  le  même  exercice  que  celui  qu'auroït  le  prince  ou  feigneur ,  il  fera 
oifible  audit  prince  ou  feigneur  de  le  lui  accorder,  fans  préjudice  des 
autres ,  &  auffi  fans  que  fes  jucceflêurs  le  Jui  puiflent  àw.  Mais  pour  les  con^ 
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fiffôriaax,  les  vifitéurs  pour  les  chofes  facrëes^  les  profbfleurs  des  écoles  & 
des  univerfités  de  théologie  êc  de  philofophie ,  ils  ne  feront  d'autre  religion 
que  de  celle  qui  en  ce  temps-là  fera  profeflTée  publiquement  dans  chaque 
Ueu.  Et  4'autaot  que  toutes  chofes  iê  doivent  entendre  des  chaogemens 

3 m  pourront  arriver  à  l'avenir^  elles  n'apporteront  aucun  préjudice  aux 
iroits  qui  appartiennent  pour  ce  regard  .aux  princes  d'Ânhak ,  &  autres 
princes.  Mais  a  l'exception  des  religions  ci-^efliis  mentionnées ,  il  n^en  fera 
itçu  ni  toléré  aucune  autre  dans  le  fkint  empire  JRomain.  a  ' 

9  VlII.  Et  afin  de  pourvoir  à  oe  que  dorénavant  il  ne  naiffe  plus  de 
différends  dans  l'Etat  jpolitique  ;  que  tous  &  chacun  les  éleâeurs»  princes , 
&  Etats  de  l'empiré  Romain  foient  tellement  établis  8c  confirmés  en  leur* 
anciens  droits  ^  prérogatives ,  libertés  ^  privilèges ,  libre  exercice  du  droit 
territorial  1  tant  au  fpirituel  qu'au  temporel ,  leigoeuries ,  droits  régaliens  ^ 
&  dans  la  poflelfion  de  toutes  ces  chofes  en  vertu  de  la  préfente  tran- 
faâion,  qu'ils  ne  puiflent  jamais  y  être  troublés  de  fait  par  qui  que  ce 
foit,  fous  aucun  prétexte  que  ce  puifle  être.  « 

»  Qu'ils  jouiflent  fans  contradiâion  du  droit  de  fuf&age  dans  toutes  les 
délibérations  touchant  les  aflàires  de  l'empire,  fur-tout  où  il  s'agira  de  faire 
ou  interpréter  des  loix ,  refondre  une  guerre  p  impofer  un  tribut ,  d'ordon* 
oer.  des  levées  &  logemens  ^e  foldats ,  conftruire  au  nom  du  public  ides 
forterefles  nouvelles  dai»  les  terres  des  Etats  ^  ou  renforcer  les  anciennes 
de  gamifbns,  &  où  auffî  il  faudra  fiiire  une  paix,  ou  des  alliances,  & 
traiter  d'autres  femblables  af&ires ,  qu'aucune  de  ces  chofes  ou  de  fem- 
blables  lîe  foit  faire  ou  reçue  ci-après  fans  l'avis  &  le  confentement  d'une 
aflëmblée  libre  de  tous  les  Etats  de  l'empire;  que  fur-tout  chacun  des 
Etats  de  l'empire  jouiflê  librement  &  à  perpétuité  du  droit  de  fiiire  en« 
tr'eux;  &  avec  les  étrangers  des  alliances  ^  pour  la  confervation  &  fureté 
d'un  chacun  ;  pourvu  néanmoins  que  ces  fortes  d'alliances  ne  foient  ni 
contre  Tempereur  &  l'empire,  ni  contre  la  paix  publique,  ni  principale* 
ment  contre  cette  tranfadion ,  &  qu'elles  fe  hUTent  fans  préjudice  en  toutes 
chofes ,  du  ferment  dont  chacun  eft  lié  à  l'empereur  &  à  l'empire,  a 

»  Que  les  Etats  de  l'empire  s'aflemblent  dans  Pefpace  de  fix  mois ,  à 
compter  de  la  date  des  ratifications  de  la  paix ,  &  delà  en  avant  toutes 
les  fois  que  l'utilité  ou  la  néceffîté  publique  le  requerra  ;  que  dans  la 
première  diète  on  corrige  fiur^tout  les  dé&uts  des  précédentes  aflemblées^ 
oe  de  plus  que  Ton  y  traite,  &  ordonne  de  l'éleéHon  des  rois  des  Romains; 
de  la  capitulation  impériale  qui  doit  être  rédigée  en  termes  qui  ne  puiflent 
être  changés ,  de  la  manière  ce  de  l'ordre  qui  doit  être  obfervé  pour  met- 
tre uo  ou  plufieurs  Etats  au  ban  de  l'empire,  outré  celui  qui  a  été  autre- 
ibis  expliqué  dans  les  conflitutions  impériales;  que  Pon  y  traite  auffi  du 
rétabliffement  des  cercles ,  du  renouvellement  de  fa  matricule ,  &  des  moyens 
d'y  remettre  ceux  qui  en  ont  été  ôtés ,  de  la  modération  &  remife  des 
taxes  de  remjnrci  de  la  réformation  de  la  police  |  &  de  la  juflice,  &  de 
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la  taxe  des  ëpîcei  qui  fe  payent  à  la  chambre  impériale  ;  de  la  manière 
de  bien  former  &  ioftruire  les  députés  ordin^res  félon  le  béfbin  &  rutilicé. 
de  la  république ,  du  vrai  devoir  des  direâeurs  dans  les  collèges  de  l'em- 
pire ^  &  d'autre j  femblables  affaires  qui  n'ont  pu  én^e  ici  vidées.  « 
s»  Que  les  villes  libres  de  l'empire  ayent  voix  décifive  dans  les  diètes 

{générales  &  particulières ,  comme  les  autres  Etats  de  l'empire }  &  qti'il  ne 
bit  point  touché  à  leurs  droits  régaliens ,  revenus  annuels  ;  libertés  ^  privi- 
lèges de  confifqupr  &  lever  des  impôcs,  ni  à  ce  qui  en  dépend;,  non  plut 
qu'aux  autres  droits  qu'ils  ont  légitimement  obtenus  de  l'empereur  de  de 
l'empire  ^  ou  qu'ils  ont  poflëdés  &  exercés  par  un  long  ufage  avant  ces 
troubles ,  avec  une  entière  jurifdiâion  dans  l'enclos  de  leurs  murailles ,  & 
dans  leur  territoire  ;  den^eurant  à  cet  effet  caflHes ,  annuUées  ^  &  ï  l'avenir 
défendues  toutes  les  chofes  qui  par  repréCdlles,  arrêts ^  empéçhemens  de 


fiffàges ,  &  autres  aâes  préjudiciables ,  ont  été  faites  &  attentées  au  con«, 
traire  jufqu'ici  par  une  autorité  privée  durant  la  guerre ,  fous  quelque  pré** 


main ,  foient  à  l'avenir  étroitement  gardées  ;  toutes  les  confufions  qui  & 
font  introduites  pendant  la  guerre  étant  ôtées.  a 

D  Quant  à  la  recherche  d'un  moyen  équitable  &  convenable ,  par  lequel 
la  pourfuite  des  aâions  contre  les  débiteurs  ruinés  par  les  calamités  de  la 
guerre  9  ou  chargés  d'un  trop  grand  amas  d'intérêts  puilfe^étre  terminée 
avec  modération,  pour  obvier  a  de  plus  grands  inconvéniens  qui  en  pour* 
roient  naître^  &  qui  feroient  nuifible:;  à  la  tranquillité  publique,  ùl  majefté 
impériale  aura  foin  de  faire  prendre  &  recueillir  les  avis  &  ^ntimens ,  tant 
du  confeil  aulique  que  de  la  chambre  impériale,  afin  que  dans  la  diète 
prochaine  ils  puiffent  être  propofés ,  &  qu'il  en  foit  formé  une  conftimtioa 
certûne.  Que  cependant  dans  les  çauies  de  cette  nature,  qui  feront  portées 
aux  tribunaux  fupérieurs  de  Tempire ,  ou  aux  tribunaux  particuliers  des  Etats, 
les  raifbns  &  les  circonfbmces  qui  feront  alléguées  par  les  parties  foient 
bien  pefées ,  &  que  perfoone  ne  foit  léfé  par  des  ex&utions  immodérées  : 
mais  tout  cela  (auf  fit  fans  préjudice  de  la  conflitution  de  Holflein.  « 

»  IX.  Et  d'autant  qu'il  importe  au  public  que  la  paix  étant  fiiitë  lecom* 
merce  refleuriffe  de  toutes  parts  i  on  efl  convenu  à  cette  fin ,  que  les  txU 
buts  &  péages,  comme  auffi  les  abus  de  la  buUe  brabantine,  &  lesrèpré- 
Tûlles  &  arrêts  q^i  s'en  feront  enfuivis,  avec  les  certifications  étrangères; 
les  exaâions,  les  détentions  &  de  même  les  fi-ais  exceffifs  des  poftes ,  6e 
toutes  autres  charges;^  empêchemens  inufités  du  commerce  <&  de  la  navi*" 

{[ation  qui  ont  été  Bouvdlei^ent  introduits  à  fbn  préjudice ,  &  contre  l'otî- 
ité  publique  ça  &  là  daûs  l'empire ,  à  l'occafion  de  la  guerre  par  une  au^ 
tonte  privée  contre  tous  droits  ^  privilèges,  fans  le  contentement  de.l'em«* 
pereur  fit  des  éleâeurs  de  l'empire,  feront  tout-à-f&û  6tési  en  forte  que 

y  ^'      ^  l'ancienne 
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l'ancienne  fureté  1  la  jurifdiâton,  &  Pufage  tek  qu^ilt  ont  été  Iong*temps 
avant  ces  guerres ,  y  foient  rétablis  &  inviolablement  confervés  aux  pro- 
'  vÎDces  9  aux  ports ,  oc  aux  rivières.  « 

»  Les  droiu  &  privilèges  des  territoires  arrofés  de  rivières  ou  autrement, 
comme  auffi  les  péages  concédés  par  .l'empereur  du  confentement  des  élec* 
teurs ,  entr'autres  au  comte  d'Oldenbourg  fur  le  Véfer ,  ou  étii^bUs  par  un 
long  u(àge  demeurant  en  leur  pleine  vigueur  &  exécution;  il  y  aura  une 
entière  liberté  de  commerce ,  &  un  pallage  libre  &  afluré  par  toutes  fortes 
de  lieux  fur  mer  &  fur  terre  »  &  partant  qu^  tous  &  chacun  des  valfaux , 
fujets  f  habitans ,  &  ferviteurs  des  alliés  de  part  &  d'autre  »  la  permiilion 
d'aller  &  venir,  de  négocier»  &  ^e  s'en  retourner ,  foit  donnée»  oc  fait  en«- 
tendue  leur  être  concédée  en  vertu  de  ces  préfeates ,  ainfi  qu'il  étoit  libre 
ï  un  chacun  d'en  ufer  de  tous  côtés  avant  les  troubles  d'Allemagne  ;  &  que 
les  magiflrats  de  part  &  d'autre  foient  tenus  de  les  protéger  &  défendre 
contre  toute  forte  d'c^preffions  &  de  violences ,  de  même  que  les  propres 
fojets  des  lieux,  fans  préjudice  des  autres  articles  de  cette  convention,  & 
àfs  loix  &  droits  particuliers  de  chaque  lieu«  « 

9  X.  Enfuite  la  féréniffîme  reine  de  Suéde  ayant  demandé  qu'on  lui  don« 
nât  fatisÊiâion  pour  la  reftitution  qu'elle  eft  obligée  de  faire  des  places  par 
elle  occupées  pendant  cette  guerre ,  &  que  l'on  pourvût  par  des  moyens 
légitimes  au  rétabliflêment  de  la  paix  publique  dans  l'empire ,  fa  majefté 
impériale ,  pour  ce  fujet ,  du  confentement  des  éleâeurs ,  princes ,  &  Etats 
de  l'empire  p  &  particulièrement  des  intérefles,  cède  à  ladite  féréniffîme 
reine,  fes  futurs  héritiers  &  fuccefleurs,  en  vertu  de  la  préfente  tranfaâion, 
les  provinces  fuivantes  de  plein  droit  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de 
l'empire,  « 

9  1^.  Toute  la  Poroéranie-citérieure ,  (n)  communément  dite  vor^Fom^ 
mem ,  enfemble  l'ifle  de  Rugen ,  contenues  dans  les  limites  qu'elles  avoient 
fous  les  derniers  ducs  de  Poméranle  \  de  plus  dans  la  Poméranie-ultérieure , 
les  villes  de  Stetin ,  Garts ,  Dam  ,  Golnau ,  &  l'ifle  de  Wolin ,  avec  la 
rivière  d'Oder  &  le  bras  de  mer  qu'on  appelle  communément  le  Frifch- 
chafFi  item ,  les  trois  embouchures  de  Peine ,  de  Swine ,  de  Dievenor ,  Se 
la  terre  de  l'un  &  de  l'autre  côté  adjacente  depuis  le  commencement  du 
territoire  royal ,  jufqu'à  la  mer  Baltique ,  en  telle  largeur  du  rivage  orien* 
tal ,  dont  on  conviendra  amiablement  entre  les  ctfmmiflaires  royaux  I8c 
ëleâonux ,  qui  feront  nommés  pour  le  règlement  plus  exaâ  des  limites 
&  autres 


f^a)  Les  miniftres  Suédois  aroient  long-temps  demandé  les  deux  Poméranîes»  qui  n'a* 
voient  plus  de  feigneur  depuis  Hextinâion  de  la  branche  des  anciens  ducs*  Us  s'en  ieroient 
contentés  :  mais,  comme  réleâeur  de  Brandebourg  prétendoit  y  avoir  droit  «  en  vertu  d'une 
andenne  inveftiture  fimultanée  ,  il  fut  convenu  que  les  Suédois  n'auroient  que  Tune  des 
deux  »  &  des  terres  eccléfiaftiques  au  lieu  de  Pautre ,  &  comme  il  n'en  reftoit  qu'une  pour 
réleâeur  de  Brandebourg  t  on  le  récompenfa  de  même  en  terres  eccléfiafiioues* 
Tome  XXVI.  F 
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o  Sa  majefté  &  le  royvuac  de  Suéde  tiendra  &  poSiien  iès  ce  jom^ 
ffhvi  ii  perpétuité  eo  fieftiéréditaire  ce  duché  de  Poméranie  &  la  principauté 
de  Rugen,  &  eu  jouira  &  ufera  librement  &  inviolablemenc ,  enfemble  dea 
domaines  &  lieux  annexés,  &  de  tous  les  territoires^  bailliages ,  villes ,  châ- 
teaux ,  bourgs ,  bourgades ,  villages ,  hommes ,  fiefs ,  rivières ,  ides ,  étangs , 
rivages  9  ports  »  rades ,  anciens  péages  &  revenus ,  &  de  tous  autres  biens 
quelconques ,  eccléfiaftiques  &  féculiers ,  comme  auffi  des  titres ,  dignités  ^ 
prééminences ,  immunités,  &  prérogatives ,  &  de  tous  &  chacun  les  autret 
droits  &  privilèges  eccléfiaftiques  &  féculiers ,  ainfi  que  les  prédécefleurs 
ducs  de  Poméranie  les  avoient,  poflédoient^  &  gouvernoient.  a 

9  Sa  nujefté  royale  &  le  royaume  de  Suéde  aura  auffi  à  Tavenir  à 
erpétuité  tout  le  droit  qtie  les  ducs  de  la  Poméranie-citérieure  ont  eu  en 
I  collation  des  dignités  &  des  prébendes  du  chapitre  de  Camin ,  avec  pou* 
voir  de  les  éteindre ,  &  de  les  incorporer  au  domûne  ducal  après  la  mort 
des  chanoines  d'à  préfent  :  mais  pour  tout  ce  oui  en  avoit  appartenu  aux 
ducs  de  la  Poméranie-ultérieure  »  cela  demeurera  a  Téledeur  de  Brandebourg , 
avec  l'entier  évéché  de  Camin ,  fes  terres  ^  droits  &  dignités ,  coimne  il  fera 
plus  amplement  expliqué  ci-aprés.  o 

9  La  maifon  royale  de  Suéde ,  &  la  mai/on  éleâorale  de  Brandebourg  fe 
ferviront  des  titres ,  qualités ,  &  armes  de  Poméranie  fans  diffîrence  l'une 
comme  Tautre,  de  même  que  les  précédens  ducs  de  Poméranie  en  ont 
i]féi  la  royale  à  perpétuité,  oc  celle  de  Brandebourg  tandis  qu'il  en  reftera 
des  defcendans  de  la  branche  mafculine  ;  fans  toutefi>is  que  celle  de  Bran- 
debourg puiiTe  prétendre  aucune  chofè  ï  la  principauté  de  Rugen^  ni  à 
aucun  autre  droit  fur  les  lieux  cédés  à  la  couronne  de  Suéde.  « 

»  Mais  la  ligne  mafculine  de  la  maifon  de  Brandebourg  venant  à  maii« 
quer,  tous  autres,  horfmis  la  Suéde ,  s'abftiendront' de  prendre  les  titres  & 
armes  de  Poméranie,  et  alors  auffi  toute  la  Foméranie-ultérieure  avec  la 
Foméranie-citérieure,  &  tout  Tévéchéft  chapitre  entier  de  Camin,  enfem* 


en  forte  même  qu'ik  foient  obligés  de  donner  l'affiirance  accoutumée  aux 
Etats  &  fujets  defdits  lieux  pour  la  preflation  de  l'hommage.  L'éleâeur  de 
Brandebourg  &  tous  les  autres  intéreiTés  déchargent  les  Etats,  officiers,  6c 
fujets  de  tous  lefdits  lieux  des  liens  &  fermens  par  lefquels  ils  avoient  été 
fulqu'à  préfent  engagés  à  lui,  &  à  ceux  de  fa  maifon,  &  les  renvoie  pour 
rendre  dorénavant  en  la  manière  accoutumée  leur  hommage  &  leurs  fer- 
vices  à  fa  majefté  &  couronne  de  Suéde;  &  ainfi  ils  conmtuent  pour  cet 
e^t  la  Suéde  en  pleine  &  légitime  poflèffion  des  chofes  fufdites,  renon- 
çant dés  à  préfent  pour  toujours  à  toutes  les  nrétentions  qu'ils  y  ont  ; 
ce  ou'ils  confirmeront  ici  pour  eux  &  leurs  defcendans  par  un  aoe  pas- 
liculier.  « 
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9  2^,  L'empereur  I  du  coDfentement  de  tout  l'empire ,  cède  Aufli  à  U 
reine  férëniffime ,  &  à  fes  héritiers  &  fuccefleurs  rois ,'  &  au  royaume  de 
Suéde  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de  l'empire  ^  la  ville  &  le  port  de  Wif- 
mar ,  avec  le  fort  de  Walfifch  \  comme  auffi  le  bailliaee  de  Poel  (excepté 
les  villages  de  Schedorf ,  Weidendorf ,  Brandehufen ,  &  Waogern  ^  appar- 
tenans  aux  hôpitaux  du  faint  Efprit  de  la  ville  de  Lubeck)  &  celui  de 
Nevenclofter,  avec  tous  les  droits  &  appartenances,  ainfi  que  les  ducs  de 
Mecklebourg  les  ont  poflëdés  jufqu'à  préîent  ;  en  forte  que  tous  lefdits  lieux, 
le  port  entier,  &  les  terres  de  l'un  &  l'autre  côté,  depuis  la  ville  jufques 
à  la  mer  Balti(;^ue,  demeurent  à  la  libre  difpofition  de  (à  majefté,  pour 
les  pouvoir  ferafier  &  munir  de  garnifons  félon  fon  bon  plaifir,  &  l'exi- 
gence des  circonftances,  toutefois  à  Tes  propres  frais  &  dépens ,  &  pou* 
voir  y  avoir  toujours  une  retraite  &  une  demeure  (Ûre  pour  fes  navires , 
&  pour  fa  flotte  ;  &  au  furplus  en  jouir  &  ufer  avec  le  même  droit  qui 
lui  appartient  fur  fes  autres  fiefi  de  l'empire;  fauf  pourtant  les  privilèges 
&  le  commerce  de  la  ville  de  Wifmar,  lefquels  même  feront  de  plus  en 
plus  avantagés  par  la  proteâion  &  la  &veur  royale  des  rois  de  Suéde.  « 

o  3^.  L'empereur,  du  confentement  de  tout  l'empire,  cède  au(fî  en  vertu 
de  la  préfente  tranfaâion  à  la  féréniflime  reine ,  à  fes  héritiers ,  &  fucceC- 
feurs  rois ,  8e  à  la  couronne  de  Suéde ,  en  fief  perpétuel  &  immédiat  de 
l'empire  l'archevêché  de  Bremen,  &  l'évéché  de  Verden,  avec  la  ville 
&  bailliage  de  Wilshufen,  &  tout  le  droit  qui  avoit  appartenu  aux  der« 
niers  archevêques  de  Bremen  (ur  le  chapitre  &  le  diocefe  de  Hambourg; 
fauf  toutefois  a  la  maifon  de  Holftein ,  comme  à  la  ville  &  au  chapitre  de 
Hambourg,  chacun  refpeâivement  leurs  droits,  privilèges ,  liberté,  paâes, 
poiTeffions,  &  état  préleni  en  toutes  chofes;  en  forte  que  les  quatorze  vil- 
tages  des  bailliages  de  Trittou  Se  de  Rheinbeck  en  Holftein ,  demeurent  à 
perpétuité  au  duc  Frédéric  de  Holftein*Gottorp ,  &  à  fa  poftérité  pour  lui 
tenir  lieu  d'un  certain  revenu  annuel,  pour  être  lefdits  archevêché,  évê« 
ché,  &  baillbge  poflëdés  à  perpétuité  par  ladite  couronne,  avec  tous  les 
biens  &  droits  eccléfiafiiques  &  féculiers  y  appartenans  (a)  quelque  nom 
qu'ils  ayent ,  en  quelque  part  qu'ils  foient  fitoés ,  en  mer  &  en  terre ,  avec 
les  armoiries  accoutumées  fous  le  titre  néanmoins  de  duché  i  les  chapitres 
&  autres  collèges  eccléfiaftiqués  demeurant  privés  à  l'avenir  de  tout  droit 
d'élire  &  de  poiftuler,  &  de  tout  autre  droit,  adnUnifiration,  ou  gouverne-- 
ment  des  terres  appartenantes  à  ces  duchés.  « 

n  Bien  entendu  cependant  qu'on  laiflèra  fans  trouble  &  empêchement 
quelconque  à  la  ville  de  Bremen ,  3k  fon  territoire ,  &  à  fes  fujets  leur  pré- 
lent  eut,  liberté,  droits,  &  privilèges,  es  chofes  tant  eccléuafliques  que 


(s)  Les  mmiftres  impériaux  auroient  encore  cédé  quelque  chofe  de  plus  aux  Suédois  « 
s'ils  avoient  voulu  fe  détacher  des  François  ;  nuis  ils  tinrent  bon  jufqu'à  la  fin  ,  au  lieu  que 
les  HoUandois  leur  manquereni  de  parôlf  dès.  qu'ils  eurent  trouvé  leur  comptent 

'      .  Fa 
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politiques.  Et  s^l  arrivoit  qu^ils  eaflent  quelques  comeftatioDS  tvec  Vivéchi 
ou  le  duché ,  ou  avec  les  chapitres  »  elles  feront  termioëes  à  Pamiable,  ou 
décidées  par  la  voie_  de  la  juftice  ;  fauf  cependant  à  chacune  der  parties  la 
pofleflion  dont  elle  (e  trouve  revêtue.  « 

9  4^.  L'empereur  avec  l'empire,  pour  raifon  de  toutes  lefdites  provinces 
&  fiefi,  reçoit  pour  Eut  immédiat  de  l'empire  la  reine  féréniifime,  &  fes 
fttcceileurs  au  royaume  de  Suéde,  en  forte  que  la  fufdite  reine,  &  lelHirs 
rois  feront  déformais  appelles  aux  diètes  impériales  avec  les  autres  Etats  de 
l'empire,  fous  le  titre  de  ducs  de  Bremen,  de  Verden,  &  de  Poméranie^ 
comme  auffi  fous  celui  de  princes  de  Rugen,  &  de  lèigneurs  de  Wifmar^ 
&  qu'il  leur  fera  affigné  une  féance  dans  tes  aifemblées  impériales  au  col- 
lège des  princes,  fur  le  banc  des  féculiers  en  la  cinquième  place j  favoir 
pour  la  voix  de  Bremen ,  en  ce  même  lieu  &  ordre  :  mais  pour  celles  de 
Verden  &  de  Poméranie ,  ellçs  feront  réglées  félon  l'ordre  d'ancienneté  des 
précédens  poflefleurs.  De  plus  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe,  immédia* 
tement  avant  les  ducs  de  la  Foméranie-ultérieure  ;  &  dans  les  cercles  dé 
Weftphalie  &  de  la  Baflê^Saxe ,  en  la  place  &  manière  ordindre  ;  en  forte 
toutefois  que  le  direâoire  du  cercle  de  la  Bafle-Saxe,  s'exercera  alternat!* 
vement  par  les  ducs  ou  archevêques  de  Magdebourg  &  de  Bremen ,  fans 
préjudice  néanmoins  du  droit  de  co-direâoire  des  ducs  de  Brunlwick  &  de 
JLunebourg.  Pour  les  aflèmblées  des  députés  de  l'empire,  (k  majefté  do 
Suéde ,  &  fon  altefle  éleâorale  de  Brandebourg  y  auront  en  la  manière  ac« 
coutumée  leurs  députés  :  mais  parce  qu'il  n'appartient  dans  ces  aflèmblées 
qu'une  feule  voix  aux  deux  Poméraoies ,  elle  fera  toujours  oortée  par  ùl 
majefté ,  après  en  avoir  préalablement  communiaué  avec  l'éleoeur  de  Bran» 
debourg.  Enfin  l'empereur  &  l'empire  cèdent  fit  accordent  à  ladite  reine 
&  couronne  de  Suéde  en  tous  &  chacun  lefdits  fie&,  le  privilège  de  ne 
point  appeller  :  mais  à  condition  qu'elle  éublira  en  un  lieu  commode  en 
Allemagne  un  tribunal,  ou  infhnce  d'appellation,  oii  elle  mettra  des  per* 
fonnes  capables  pour  adminiflrer  à  chacun  le  droit  &  la  juftice  félon  les 
conflitunons  de  Tempire ,  &  les  ftatuts  de  chaque  lieu ,  fans  autre  appel  ou 
évocation  des  caufes.  Et  au  contraire,  s'il  arrivoit  que  les  rois  de  Suéde 
comme  ducs  de  Bf emen ,  de  Verden ,  &  de  Poméranie ,  &  comme  princes 
de  Rugen ,  ou  feigneurs  de  Wifmar ,  fùflènt  légitimement  appelles  eo  juf- 
tice par  quelqu'un,  pour  caufe  concernant  ces  provinces,  la  majefté  im- 
périale leur  laiffe  la  liberté  de  choifir  à  volonté  tel  tribunal  qu'ils  voudront, 
foit  la  cour  aulique,  foit  la  chambre  impériale,  pour  y  évoquer  l'aâion 
intentée.  Ils  feront  pourtant  tenus  de  déclarer  dans  trois  mois,  à  compter 
du  jour  de  la  déclaration  du  difSf rend ,  en  quelle  juftice  ils  veulent  fe  pourvoir. 
Elle  tranfporte  auffî  à  fa  majefté  la  reine  de  Suéde  le  droit  d'ériger  académie 
ou  univerficé,  oii  &  quand  il  lui  fera  commode;  comme  aufn  elle  lui  ac- 
corde à  droit  perpétuel  les  péages  modernes,  vidgairement  nommés  les  li- 
cences, fur  les  côtes  &  poru  do  Poméranie,  &  de  Mecklebourg^  à  la 
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charge  toutefois  qu'ils  feront  réduits  à  une  taxe  fi  modique ,  que  le  com- 
merce n'en  foie  noint  interrompu  en  ces  lieux-là.  Elle  décharge  finalement 
les  Etats ,  magiftrats ,  officiers ,  &  fujets  defdites  provinces  refpeâivement 
de  tous  liens  &  fermens  dont  ils  ëtoient  obligés  jufqu'à  cette  heure  aux 
feigneurs  &  pofledeurs  précédens  ou  prétendans,  oc  les  renvoie  &  oblige 
l  prêter  fujétion,  obéiflance,  &  fidélité  à  fa  majefté  &  à  la  couronne  de 
Suéde  )  comme  étant  dés  ce  jour  leur  fei^neur  héréditaire  ;  &  conflitue  ainfi 
la  Suéde  en  la  pleine  &  légitime  polTeffion  de  toutes  ces  chofes;  promet^ 
tant  en  foi  &  parole  impériale  de  prêter  &  donner  non-feulement  à  la 
reine  à  préfent  régnante  :  mais  aum  à  tous  les  rois  futurs,  &  à  la  cou- 
ronne de  Suéde,  toute  fureté  pour  raifon  defdites  provinces,  biens  &  droits 
cédés  &  accordés,  &  de  les  conferver  &  maintenir  inviolablement  con-- 
tre  qui  que  ce  puillè  être,  comme  les  autres  Etats  de  Tempire»  en  la 
pofleifîon  paifible  de  ces  provinces ,  &  de  confirmer  le  tout  en  la  meilleure 
ferme,  par  lettres  particulières  dMnveftitures. 

9  Réciproquement  la  féréniffime  reine  &  les  rois  futurs ,  &  la  couronne 
de  Suéde,  reconooitront  tenir  tous  &  chacun  les  fufdits  fiefs  de  fa  majefté 
impériale  Se  de  Tempire;  &  en  ce  nom  demanderont  dûment ,  toutes  les 
fois  que  le  cas  arrivera  »  le  renouvellement  des  inveftitures ,  en  prêtant 
comme  les  précédens  poflTeffeurs  &  femblables  vaflaux  de  l'empire  ^  le 
ferment  de  fidélité ,  &  tout  ce  ^ui  y  tR  annexé.  » 

»  Au  refie ,  ils  confirmeront  en  la  manière  accoutumée ,  lors  du  renou* 
vellement  Se  de  la  preftation  de  Thommage ,  aux  Erats  &  fujets  defdites 
provinces  &  lieux ,  nommément  à  ceux  de  Stralfund ,  leur  liberté ,  biens , 
droits ,  &  privilèges  communs  &  particuliers  légitimement  obtenus  ou  ac- 
quis par  un  long  ufage ,  avec  l'exercice  libre  de  la  religion  évangéliqué , 
pour  en  jouir  à  perpétuité,  félon  la  pure  &  véritable  confefiion  d'Augf- 
Dourg.  Ils  conferveront  auffî  aux  villes  anféatiques ,  qui  font  dans  ees  pro- 
yinces  la  même  liberté  de  navigation  &  de  commerce,  qu'elles  ont  eu 
jufqu'à  la  préfente  guerre ,  tant  dans  les  royaumes ,  républiques  Se  provinces 
étrangères  ,  que  dans  l'empire.  » 

»  XI.  {.  I.  Pour  doiuier  une  compenfation  équivalente  au  feigneur  Fré^ 
déric-Guiltaume ,  éleâeur  de  BrandeDourg ,  qui ,  pouf  avancer  la  paix  uni« 
verfelle  ,  a  cédé  les  droits  qu'il  avoit  fur  la  Poméranie-citérieure,  fur 
Rugeo,  &  fur  les  provinces  &  lieux  y  annexés  ;  que  l'évêché  d'Haï berftat , 
avec  tous  fes  droits  ,  privilèges ,  droits  régaliens ,  territoires ,  &  biens  fë- 


lement  des  intérelTés ,  après  que  la  paix  fera  conclue  &  ratifiée  entre  les 
deux  couronnes  &  les  Etats  de  l'empire ,  audit  éleâeur,  &  à  fes  fuecef- 
feurs  héritiers  &  confins  mâles  du  coté  paternel ,  entr'autr^  aux  marquis 
Chriftian-Guillaume  ,  autrefois  adminifirateur  de  l'archevêché  de  Mag(^« 
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bourg ,  ChriftUn  de  Cuimbach ,  &  Albert  d'Anfpach ,  &  à  leurs  fuccelTears 
&  héritiers  mâles  ^  &  que  le  fufdic  éleâeur  foir  auflitôc  mis  &  cooftitué 
en  la  pofleflion  paiûble  &  réelle  de  cet  ^véché ,  &  ait  en  ce  nom ,  féance 
&  voix  aux  diètes  impériales  \  &  au  cercle  de  la  Bafle-Saxe.  Mais  qu'il 
laifle  la  religion  &  les  biens  eccléfiaftiques  en  Veut  quHls  ont  été  réglés 
par  l'archiduc  Léopold- Guillaume  ^  dans  la  convention  faite  avec  le  cha* 
pitre  de  la  cathédrale.  En  forte  toutefois  que  nonobftant  cela  Pévéché  de- 
meure héréditaire  à  réleébur,  8c  à  toute  fa  maifon',  &  ï  fes  parens  paternels 
mâles  ci-de(rus  nommés,  leurs  focceflèurs  6c  hériâers  mâles,  en  Pordre 
qu'ils  doivent  foccéder  les  uns  aux  autres ,  fans  qu'il  refte  au  chapitre  aucun 
droit  à  réieâion  &  poftulation ,  ou  au  gouvernement  de  l'évéché ,  &  aux 
chofes  qui  y  appartiennent  :  mais  que  ledit  éleveur  &  les  autres ,  félon 
l'ordre  fucceflif  ci-defliis  nommés,  jouiflënt  dans  cet  é^éché  du  même  droit; 
&  de  la  même  puiflfance  dont  jouiflent  les  autres  princes  de  l'empire  en  leurs 
territoires,  &  qu'il  leur  foit  pareillement  loifible  d'éteindre  la  quatrième 
partie  des  canonicats  (excepté  la  prévôté,  qui  ne  fera  pas  çomprifo  dans 
cie  nombre  )  à  mefure  que  ceux  de  la  confemon  d'Augfoourg ,  qui  les  pofle^ 
dent  à  préfent ,  viendront  â  mourir  ,  &  d'en  incorporer  les  revenus  à  la 
menfo  épifcopale  ;  que  s'il  n'y  avoir  pas  allez  de  chanoines  de  la  confef* 
fion  d'Augfbourg,  pour  faire  la  quatrième  partie  de  tout  le  corps,  la  pré- 
vôté en  étant  ejçceptée ,  il  y  fera  fuppléé  du  nombre  des  catholiques  qui 
viendront  à  décéder,  n    * 

»  $.  2.  G>mme  aulli  d'autant  que  le  comté  de  Hohenflein ,  pour  la  par* 
tie  dont  il  eft  fief  de  l'évéché  de  Halberflat»  confiflant  aux  deux  bailliages 
de  Lora  &  de  Klettenberg ,  &  en  quelques  bourgs ,  avec  les  biens  &  droits 
y  appanenans ,  a  été  réupi  après  fa  mort  du  dernier  comte  de  cette  fa- 
mille ,  à  cet  évéché ,  &  poifédé  jufqu'â  préfent  par  l'archiduc  Léopold* 
Guillaume ,  comme  évoque  d'Halberflat ,  ledit  comté  demeurera  aufli  irré- 
vocablement uni  à  cet  évéché ,  avec  libre  faculté  audit  éleâeur  d'en  difpofer 
comme  polteffeur  héréditaire  de  l'évéché  de  Halbérftat ,  nonobfiant  toute 
conteflation  de  quelque  force  &  autorité  qu'elle  foit,  ou  par  qui  que  ce 
foit  qu'elle  puifle  être  formée.  » 

o  dera  auffî  le  même  éleâeur  tenu  de  maintenir  le  comte  de  Tattem* 
bach  ,  en  la  pofleflion  du  comté  de  Rheinflein ,  &  de  renouveller  la  même 
invefliture ,  que  l'archiduc  lui  avoit  conférée  du  confentement  du  cha« 
pitre. 


Etats 
defCis 

de  Halberflat  l'a  été,  l'évêché'de  Minden,  avec  tous  fes  droib  &  appar- 
tenances ,  pour  en  être  le  fufdit  éleâeur ,  pour  lui  âc  fes  fuccefleurt  tnis  eo 
une  pofTefnon  paiflble  8c  réelle ,  auffitôt  après  la  préfente«  pacification  con« 
clu»  ÔL  ratifiée  ;  &  en  ce  nom ,  ledit  éleâeur  aura  féance  &  voix  dans  les 
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diètes  génërales  &  particulières  de  Fempire  »  auffî  biea  qu'en  celles  du  cer- 
de  de  Weftphalie  i  fauf  à  la  ville  de  Minden ,  fes  immuoltés  &  droits  aux 
chofes  facrées  &  pro&nes ,  &  fa  jurifdiâioo  entière  &  mixte  aux  caufes  cri- 
minelles &  civiles ,  principalement  le  droit  de  banlieue ,  &  Texercice  de 
cène  jurifHiâion  accordé ,  oc  pour  le  préfent  accepté  :  comme  aufli  les  autres 
us,  immunités,  &  privilèges  qui  lui  appartiennent  légitimement,  touchant 
les  anciens  droits  i  à  condition  toutefois  que  les  villages ,  hameaux ,  &  mail- 
lons appartenant  aux  prince ,  chapitre ,  &  à  tout  le  clergé ,  &  ordre  des 
chevaliers  ,  qui  font  refpeâivement  fimés  dans  le  territoire  ,  &  dans  les 
murailles  de  la  ville ,  en  feront  exceptés ,  &  d'ailleurs  le  droit  du  prince 
&  du  chapitre  demeurera  inviolable.  9 

n  Sera  pareillement  cédé  &  délaiffé  par  Tempereiur  &  l'empire ,  au  fuf« 
dit  éleâeur  &  à  fes  fuccefleurs ,  Tévéché  de  Camin ,  en  fief  perpétuel  au 
même  droit ,  &  en  la  mëine  manière  dont  on  a  difpofé  ci-deflus  dc$  évé« 
chés  de  Halberftat ,  &  de  Minden ,  avec  cette  diffêrence  néanmoins ,  que 
dans  l'évéché  de  Camin  »  il  fera  libre  au  fufdît  éleâeur  d'éteindre  tous  les 
canonicats ,  après  la  mort  des  chanoines  d'à  préfent ,  &  «ajouter  ainfi ,  & 
bcorporer  avec  le  temps  tout  l'évéché  à  la  Foméranie-ultérieure.  o 

»  Jouira  pareillement  le  fufdit  éleâeur  de  l'expeâance  fur  l'archevêché 
de  Magdebourg  \  (a)  en  telle  manière  toutefois ,  que  quand  il  viendra  ï  va- 

3{uer ,  foit  par  la  mort  de  l'adminiftrateur  d'à  oréfent ,  le  duc  Augufte  de 
axe ,'  foit  que  l'adminiftrateur  vint  à  fuccéder  a  l'élefîorat  ^  foit  enfin  par 
quelque  autre*  moyen ,  tout  Tarchevéché  avec  tous  les  territoires  y  appar- 
tenans ,  droits  réçaliens ,  &  autres  droits ,  félon  qu'il  a  été  difpofë  ci-def- 
fus  de  l'évéché  d^Halberfiat,  fera  cédé  &  donné  en  fief  perpétuel  au  fufdit 
éleâeur,  &  à  fes  fucceifeurs  héritiers  &  parens  paternels  mâles  ;  nonobf* 
unt  toute  éleâion  ou  poftulation  qui  (e  pourroit  faire  fecrétement  ou  pu* 
bliquement  pendant  ce  temps-U;  &  auront  lui,  ou  eux,  droit  d'en  prendre 
de  leur  propre  autorité  la  poflëfEon  vacante,  n 

»  Le  chapitre  cependant  avec  les  Euts  6c  fujets  du  fufdit  archevêché  ^ 
auffitôt  après  la  paix  conclue ,  feront  tenus  de  s'obliger  pour  l'avenir  par 
ferment ,  à  garder  fidélité  &  fujétion  au  fufdit  éleâeur ,  à  toute  fa  maiion 
éleâorale,  &  à  tous  fes  fuccefleurs»  héritiers,  &  parens  paternels  mâles.  » 
»  §.  4*  Sa  majeflé  impériale  renouvellera  à  la  viUe  de  Magdebourg ,  â 
Pinflance  qui  lui  en  fera  par  elle  très-humblement  faite,  fon  ancienne  H- 


(s)  II  reftoic  alors  très-pea  de  catholiques  dans  tous  ces  diocefes.  Oii  il  s*esi.  trouve, 
les  adminiftrateiirs  nomment  des  grands-vicaires  catholiques  pour  les  gouverner. 

{h)  Elle  en  avoit  été  dépouillét  après  qu'elle  eut  été  prife  par  Charles  V,  enfnite  de  la 
bsaille  de  Mnlbera. 


t 
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lequel  privilège  s'étend  iufqu^  an  quart  de  lieue  d' Allemagne ,  avec  toute 
force  de  jurifdifUon  &  de  propriété  :  de  même  demeureront  fes  autres  pri- 
vilèges en  leur  entier  &  inviolables ,  tant  aux  chofes  eccléfiafiiqués  ^  que 
politiques ,  avec  la  claufe  inférée  ^  qu'on  ne  rebâtira  point  de  £iut>ourgs  an 
préjudice  de  la  ville.  » 

9  Pour  ce  qui  regarde  au  furplus  les  quatre  bailliages  ou.  préfeâures  de 
Querfiirt,  Juterbock,  Dam ,  &  Bprck }  puifqu'ils  ont  déjà  été  cédés  à  l'é- 
leâeur  de  Saxe  ^  ils  demeureront  auifi  en  fon  pouvoir ,  avec  cette  réferve 
toutefois  que  Téledeur  de  Saxe  contribuera  à  l'avenir  aux  coUeâes  de  l'em* 
pire  &  du  cercle ,  la  quote  part  qui  a  été  jufqu'à  préfent  contribuée  pour 
raifon  de  ces  bailliages;  &  l'archevêché  en  fera  déchargé,  &  de  cela  il 
en  fera  fait  mention  exprefle  en  la  matricule  de  Tempire  &  du  cercle*  Ec 
pour  réparer,  en  quelque  façon , la  diminution  qui  en  nîfulte des  revenus  ap- 

{lartenans  à  la  chambre  &  a  la  menfe  archiépifcopale ,  Ton  donne  &  dé- 
aifle  à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  &  à  fes  fuccefleurs,  non-feulement  la  (fré- 
fêéhire  d'Eglen  ,  qui  autrefois  appartenoit  au  chapitre ,  pour  la  pofl&ler  6c 
en  jouir  de  plein  droit»  auffitôt  après  la  paix  conclue,  (le  procès  que  les 
comtes  de  Barby  en  avoient  intenté  depuis  quelques  années  ^  demeurant 
pour  ce  fil  jet  éteint  &  fupprimé  :}  mais  auffi  la  faculté^  quand  il  aura  ob- 
tenu la  pofiefiîon  de  l'archevêché ,  d'éteindre  la  quatrième  parrie  des  cano^ 
nicats  de  la  cathédrale ,  quand  ils  viendront  à  vaquer  par  mort ,  &  d'en 
appliquer  les  revenus  à  la  chambre  archiépifoopale.  » 

•  9  Les  dettes  contraâées  ci-devant  par  le  préfent ,  adminîRrateur  le  duc 
Augufle  de  Saxe  ne  feront  point  acquittées  des  revenus  de  l'archevêché ,  le 
cas  avenant  qu'il  foit  vacant  ou  dévolu  »  en  la  manière  qu'il  a  été  dit ,  à 
l'éleâeur  de  Brandebourg ,  &  à  fes  fucceflèurs  ;  &  il  ne  fera  permis  non 
plus  à  l'adminiftrateur  de  charger  à  l'avenir  le  fufdit  archevêché  de  nouvelles 
dettes,  aliénations 9  engagemens,  au  préjudice  de  Télcâenri  &  de  fes  fuc« 
cefifeurs  &  parens  mâles.  » 

»  Seront  auffi  confervés  aux  Etats  &  fujets  des  fufdits  archevêché  & 
ëvêché  appartenans  audit  feignéur  éleâeur,  leurs  droits  &  privilèges  corn* 

Iiétans ,  principalement  l'exercice  de  la  confeiHon  d'Augfbourg ,  tel  qu'ils 
'ont  à  préfent;  &  les  chofes  qui  ont  été  tranfigées  &  accordées  dans  le 
point  des  griefe  entre  les  Etats  de  l'empire  de  l'une  &  de  l'autre  religion  « 
n'auront  pas  moins  lieu ,  (  çn  tant  qu'elles  ne  feront  point  contraires  it  la 
difpofition  qui  efl  contenue  ci-deflus  en  Tarticle  5  des  griefs,  $.  8.  qui  com- 
mence :  Les  archevêchés  ^  évéchés ,  &  autres  fondations  &  biens  ecclefiafii» 
fues  y  &c.  &  qui  finit  par  ces  mots ,  &  à  cette  tranfaSion  )  que  fi  elles 
étoient  inférées  ici  de  mot  à  mot;  &  les  fufdits  archevêchés,  oc  évêchés, 
appartiendront  à  Téleâeur,  &  à  la  maifon  de  Brandebourg,  &  à  tous  fes 
fuccelTeurs  héritiers  &  parens  paternels  \  perpétuité  avec  droit  héréditaire, 
&  immuable,  de  la  même  manière  qu'ifs  ont  droit  fur  leurs  autres  terres 
héréditaires  ;  &  pour  ce  qui  ,concerne  le  titre  ou  la  qualité ,  il  a  été  con- 
venu I 
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» 

veim ,  que  le  fufdit  éledeur  avec  toute  la  maîfon  de  Brandebourg ,  &  tous 
&  chacun  les  marquis  de  Brandebourg ,   foient  appelles  &  qualifiés  ducs 
de  Magdebourg ,  &  princes  de  Halberftat  &  de  Minden.  » 
9  §.  5*  Sa  majefté  de  Suéde  refticuera  auffî  au  fufdic   feigneur  ileâeur 

Eour  lui.  Ces  fuccefleursi  héritiers  &  parens  paternels  mâles;  en  premier 
eu,  le  refte  de  la  Poméranie-Ultérieure ,  avec  toutes  fes  appartenances, 
biens,  droits  eccléfiafiiques  &  fôculiers  de  plein  droit,  tant  pour  le  donuine 
udle,  que  pour  le  domaine  direâ.  ^ 

»  En  fécond  lieu ,  la  ville  de  Colberg ,  avec  tout  Tévéché  de  Camio , 
&  tout  le  droit  que  les  ducs  de  la  Poméranie-UItérieure  ont  ci-devant  eu 
en  la  collation  des  dignités  &  prébendes  du  chapitre  de  Camin  ;  en  forte 
toutefois  que  lefdits  droits  ci-defTus  cédés  à  fa  majefté  de  Suéde  lui  demeu* 
reot.  en  leur  entier  ;  &  que  ledit  éleâeur  confirme  &  conferve  en  la  meil- 
leure manière  que  faire  fe  pourra  aux  Etats  &  fujers  dans  la  partie  refti* 
taée  de  la  Poméranie-UItérieure,  &  dans  l'évêché  de  Camin  »  lors  du  re- 
nouvellement &  de  la  preftation  de  l'hommage,  leur  compétente  liberté^ 
&  leurs  biens ,  droits  &  privilèges ,  pour  en  jouir  perpétuellement  fans  au- 
cuo  trouble,  félon  la  teneur  des  lettres  réverfales  (dont  aufli  les  Etats  & 
fujets  dudit  évêché  doivent  jouir  comme  fi  elles  leur  avoient  été  direâemént 
accordées  )  avec  l'exercice  libre  de  la  confeffion  d'Augfbourg ,  favoir  de 
celle  qui  n'a  point  été  changée.  » 

•  En  troifieme  lîeu^  toutes  les  places  qui  font  préfentement  occupées 
par  les  garnifons  Suédoifes  en  la  Marche  de  Brandebourg.  i> 

V  En  quatrième  lieu ,  toutes  les  commanderies  &  biens  apparteoans  i 
Tordre  des  chevaliers  de  faint-Jean ,  fitués  hors  des  territoires  qui  ont  été 
cédés  à  fa  majeflé ,  &  à  la  couronne  de  Suéde,  enfemble  les  aâes,  re- 
giftres,  &  autres  documens ,  &  papiers  originaux  <]ui  concernent  ces  lieux 
&  ces  droits ,  oui  doivent  être  re!flitués.  Et  pour  les  papiers  communs  qui 
touchent  l'une  ci  l'autre  Poméranie-Citérieure  'Se  Ultérieure ,  &  qui  fe  trou- 
vent ou  dans  les  archives  &  cartulaires  de  la  cour  de  Stetin,  ou  ailleurs, 
hors  ou  dans  la  Poméranie ,  il  en  fera  donné  des  copies  en  bonne  &  due 
ferme.  i> 

>i  XII.  §.  I,  Pour  ce  que  l'on  prend  au  feigneur  Adolphe-Frédéric  duc 
de  Mecklebourg-Schverin ,  à  caufe  de  l'aliénation  de  la  ville  &  du  port  de 
Wifmar,  il  a  été  convenu  qu'il  aura  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  mâles 
en  fief  perpétuel  &  immédiat ,  les  évéchés  de  Schverin  &  de  Ratzebourg , 
(fauf  toutefois  à  la  maifon  de  Saxe-Lawenbourg^  (a)  &  à  d'autres  voifins , 
comme  aufli  audit  diocefe ,  le  droit  qui  les  regarde  de  part  &  d^autre)  avec 
tous  les  droits,  documens ,  titres ,  archives,  regiflres,  Vautres  appartenan** 
ces,  &  même  la  faculté  d'éteindre  les  caoontcats  des  deux  chapitres,  après 


ia)  Maifon  depuis  éteinte  par  la  mort  de  Jules-François,  arrivée  le  29  de  feptembrc  1689, 
9&  nV  laîfTé  qne  deux  filles. 
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le  décès  des  chanoines  qui  y  font  à  prëfenc ,  pour  eo  appliquer  tous  les  revenus 
à  la  menfe  ducale  ;  &  qu'il  aura  en  ce  nom  féance  aux  aflemblées  de  Teni- 
pire,  &  du  cercle  de  la  bafle  Saxe,  avec  double  titre  &  double  voix  de 
prince.  Or  quoique  le  feigneur  Guflave  Adolphe  duc  de  Mecklebourg-Guf- 
trow^  fon  neveu,  fils  de  fon  frère ^  ait  éié  ci-devant  défigné  adminiftra- 
teur  de  Ratzebourg  ;  parce  que  toutefois  le  bénéfice  de  la  reflitution  eo 
leurs  duchés  (a)  ne  le  regarde  pas  moins  que  fon  oncle ,  il  a  été  trouvé  équi* 
table,  que  l'oncle  ayant  cédé  Wifmar,  le  neveu  à  fon  tour  lui  cède  cet 
évéché.  Mais  il  fera  confëré  pour  ce  fujet  audit  duc  Guflave- Adolphe ,  par 
forme  de  récompenfe,  deux  bénéfices  ou  canonicats  de  ceux  qui,  félon 
le  préfent  accommodement  des  griefs ,  font  a^âés  à  ceux  qui  profefienc 
ja  confèflioQ  d'Augfbourg ,  l'un  dans  l'églife  cathédrale  de  Magdebourg ,  & 
l'autre  dans  celle  de  Halberflat,  des  premiers  qui  viendront  i  vaquer.  » 

»  C.  2.  Pour  ce  qui  regarde  enfuite  les  deux  canonicats  que  l'on  prétend 
en  l^glife  cathédrale  de  Strafboorg ,  (i)  fi  de  cette  part  il  échoit  quelque 
chofe  aux  Etats  de  la  confèflîon  d'Augftourg  en  vertu  de  cette  préfeote 
tranfaâton ,  on  donnera  fur  ces  fortes  de  revenus  à  la  Emilie  des  ducs  de 
Mecklebourg  le  revenu  des  deux  canonicats ,  fans  préjudice  pourtant  des 
catholiques.  Et  s'il  arrivoit  que  la  branche  des  mâles  de  Schvérin  vint 
Ji  manquer»  celle  de  Guflrow  fubfiflant,  alors  celle-ci  fuccédera  derechef 
à  celle-Ui.  m  ^ 

*'  $•  3*  Pour  plus  grande  fatisfkôton  de  ladite  maifon  de  Mecklebourg , 
on  lui  cède  à  perpétuité  les  deux  coimnanderies  de  l'ordre  militaire  de  faint 
Jean  de  Jerufalem ,  Mirow^ ,  Se  Nemeraw ,  fitués  dans  ce  duché ,  en  vertu 
de  la  difpofition  exprimée  ci-defllis  en  l'article  %  paragraphe  9 ,  en  atten- 
dant que  l'on  foit  demeuré  d'accord  fur  les  conteflations  de  la  religion  dans 
l'empire}  favoir  Mirow,  à  la  ligne  de  Schvérin  ;  &  Nemeraw,  à  celle  de 
Guftrow ,  fous  cette  condition  Qu'elles  feront  tenues  d'obtenir  elles-mêmes 
le  confentement  dudit  ordre  ^  ce  de  lui  rendre  auffî  dorénavant ,  de  même 
qu'à  l'éleâeur  de  Brandebourg ,  comme  patron  d'icelui ,  toutes  les  fois  que 
le  cas  y  écherra,  les  devoirs  accoutumés  jufques  ici  de  lui  être  rendus. 
SsL  roajefté  impériale  confirmera  aufli  à  ladite  maifon  les  péages  fur  l'Elbe, 
ci^devant  obtenus  it  perpétuité ,  avec  l'exemprion  des  contributions ,  qui  fe- 
ront à  l'avenir  levées  dans  l'empire  ^  à  ^exception  de  ce  qui  regarde  la  fa- 

(tf )  Don  Ferdinand  II  les  avoit  dépouillés  poar  enrichir  le  géitéral  Walftein. 

(^)  Les  naifons  de  Bninfwick  &  de  Meckelbourg  ont  poffédé  chacune  deux  canonicats 
de  l'églife  de  Strasbourg  deouis  ce  traité ,  jufqu'à  l'arrêt  du  confeil  fouverain  de  Brifac ,  de 
Fan  1087  qui  les  en  dépouilla.  Ces  princes  ne  fe  font  pas  pourvus  contre  cet  arrêt ,  &  fe 
font  contentés  des  biens  de  l'églife  de  Strasbourg  qui  étoient  au-delà  du  Rhin,  que  Ton  leur 
a  abandonnés ,  &  qu'ils  ont  partagés  entr'eux  >  en  forte  qu'ils  n'en  ont  fait  aucune  plainte 
lors  du  traité  de  Rtfwick  dont  l'article  XVI  a  ratifié  cet  accommodement»  &  l'on  n'a  plus  vn 
à  Strasbourg  de  chanoines  proteftans.  Conune  c'étoit  à  eux  qu'appartenoit  le  Srudcr  hojf 
eu  l'ancienne  maifon  commune  du  chapitre  9  pendant  qu'ils  yivoient  en  communauté. 
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ds&âîoB  de  la  milice  Saëdoife,  jufqu'à  ce  que  la  fomme  de  deux  cents 
mille  rixdales  ait  été  compenfée.  La  dette  prétendue  de  Wingerfchin  de- 
meurera aufli  éteinte ,  comme  contraâée  à  caufe  des  guerres ,  avec  les  pro- 
cès &  les  décrets  qui  en  font  émanés  ;  en  forte  que  les  ducs  de  MecklC'- 
bourg,  &  la  ville  de  Hambourg  ne  puiflent  plus  dorénavant  pour  ce  fujec 
£tre  recherchés  ou  inquiétés  ce. 

1»  XIII.  §.  I.  La  maifon  ducale  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg,  ayant  pour 
faciliter  &  établir  d'autant  mieux  la  paix  publique ,  cédé  les  coadjutoreries 
qu'elle  avoir  obtenues  des  archevêchés  de  Magdebourg ,  &  de  Bremen  ^  fie 
des  évéchés  de  Halberftat  &  de  Ratzebourg ,  i  cette  condition ,  qu'entre 
autres  chofes  on  lui  accorderoit  la  fucceffîon  alternative  avec  les  catholi- 
ques en  révéché  d'Ofnabruck  (a)  :  fa  majefté  impériale  qui  ne  trouve  pas 
convenable  dans  l'état  préfentdes  affaires  de  l'empire  de  retarder  plus  long- 
temps  pour  ce  iujet  la  paix  publique ,  confent  &  permet  que  cette  fuccef^ 
fion  alternative  en  i'évéché  d'Ofnabruck  ait  lieu  dorénavant  entre  les  évé- 
ques  catholiques,  &  ceux  de  la  confeffion  d'Augfl>ourg ,  qui  feront  pour- 
unt  poftulés  de  la  famille  des  ducs  de  Bninfvick  &  de  Lunebourg ,  canr 
qu'elle  fubfiftera,  &  ce  en  la  manière  &  aux  conditions  fuivantesa. 

»  §.  2.  D'autant  que  le  comte  Guftave  Gufiavefon ,  comte  de  Waflèbourg , 
fénateur  du  royaume  de  Suéde,  renonce  à  tout  le  droit  qu'il  avoit  obtenu  g 
à  l'occafion  de  la  préfente  guerre  fur  l'évéché  d'Ofnabruck ,  A,  qu'il  remet 
aux  Etats  &  fojets  de  cet  évéché  le  (erment  qu'ils  lui  avoient  prêté  ;  i  cet 
caufes  l'évéque  François* Guillaume  de  Wartemberg  &  fes  fucceflèurs,  com- 
me au(fî  le  chapitre ,  les  Etats  &  les  fujets  de  cet  évéché ,  feront  obligés 
en  venu  des  prélentes  de  payer  &  compter  audit  fieur  comte  ^  ou  à  Ton 
ordfe  dans  Hambourg,  pendant  le  cours  de  quatre  années,  à  commencer 
du  jour  de  la  publication  de  la  paix ,  la  fomme  de  quatre-vingt  mille  rix- 
dales ;  en  forte  qu'ils  foient  tenus  de  lui  payer  &  compter  ^  ou  à  fon  ordre 
dans  Hambourg  chacun  an  vingt  raille  rixdales  ;  pour  l'exécution  de  ouoi 
la  loi  publique  de  cette  pacification  donnera  toute  autorité  à  tous  aâes  faits 
contre  les  défaillans  «• 

9  Ledit  évéché  d'Ofnabruck  fera  reftitué  tout  entier  <,  &  avec  toutes  fe» 
appartenances ,  tant  féculieres  qu'eccléfiaftiques ,  au  fufdit  évéque  François- 
Guillaume,  qui  le  poflëdera  de  plein  droit,  ainii  qu'il  fera  flipulé  par  les 
claufes  de  la  capitulation  invariable  &  perpétuelle,  qui  fera  faite  fur  ce 
fujet ,  du  confentemenc  commun ,  tant  dudit  prince  François-Guillaume ,. 
que  ies  princes  de  ta  maifon  de  BrunfVick-Lunebourg ,  &  des  capitulairet 
de  l^évéché  d'Ofnabruck  «. 

o  f.  3.  Pour  ce  qui  eft  de  l'état  de  la  religion ,  &  des  eccléfiaftiques^ 
comme  aufli  de ^ tout  le  clergé  de  Tune  &  de  l'autre  religion,  tant  en  la 


(il)  Expédient  propo(%  par  Contarîni»  médiateur  ^  pour  concilier  les  catholiques  &  les 
Proteftans-  qui  youloient  avoir  cet  évéché. 
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même  viite  d'Ofnabruckt  que  dans  les  autres  «pays,  villes ,  bourgs,  villa* 
ges ,  &  autres  lieux  appartenais  à  cet  évêché ,  il  demeurera  &  fera  rétabli 
au  même  état,  qu'il  étoit  le  premier  janvier  1624*.  Et  il  fera  fait  aupara* 
vant  une  défignatioo  particulière  de  tout  ce  qui  fe  trouvera  avoir  été  changé 
depuis  ladite  année  1624,  tant  à  l'égard  des  minières  de  la  par(^e  de  Dieu» 
que  du  culte  divin ,  laquelle  fera  inférée  en  la  fufdite  capitulation.  Et  Té- 
vêquepromettrar  par  réverfales,  ou  autres  lettres  ,.  à  £es  Etats  &  à  fes  fujets, 
après  avoir  reçu  leur  hommage  félon  la  forme  ancienne ,  de  leur  conferver 
leurs  droits ,.  &  leurs  privilèges  ;^  &  en  outre  toutes  les  autres  chofes  quife- 
Mnt  trouvées  nécelTaires  pour  l'adminiftration  future  de  l'évêché ,  &  la  fu-^ 
xeté  des  Etats,  &  des  fu)ets  de  part  &  d'autre.  « 

»  {.  4.  Ledit  évêque  venant  à  décéder ,  le  duc  Emeft<-Augufte  de  Bruaf* 
wick  &  de  Lunebourg ,  lui  fuccédera  en  Févêché  d'Ofnabruck ,  &  fera  même 
dés  à  préfent  défigné  fon  fuccefleur,  en  vertu  de  la  préfente  paix  publique  ; 
en  forte  que  le  chapitre  cathédral  d'Ofnabruck ,  comme  aum  les  Etats  & 
fujets  de  TEvéché ,  foient  tenus  incontinent  après  la  mort,  ou  la  réfigiu- 
tioa  de  Pévéque  d'à  préfent ,  de  rçceyoir  pour  évêque  ledit  duc  Erneft* Au- 
gufte  I  &  les  fufdits  Etats  &  fujets  obligés  à  cette  fin  de  lui  prêter ,  dans 
trois  mois ,  à  compter  du  jour  de  la  conclufton  de  la  paix  ^  l'hommage  ac- 
coutumé ,  ainfi  qu'il  a  été  die  ci-defTus  ^aux  conditions  qui  feront  inférées  dans 
la  capitulation  perpétuelle ,  qui  efl  à  faire  avec  le  chapitre  ;  &  fi  le  duc 
Erneft-Augufle.  ne  furvivoit  pas  l^évêque  d'à  préfent ,.  le  chapitre  fera  tenu 
après  la  mort  de  l'évêque  à  préfent  vivant,  de  pofhiler  un  autre  prince  de 
la  famille  du  duc  George  de  Brunfwick  &  de  Lunebourg ,  aux  conditions 
qui  feront  convenues  en  la  capitulation  invariable  qui  aura  été  reçue ,  kf- 
quelles  feront  obfervées  à  perpétuité  &  réciproquement.  Que  fi  celui-ci  vtenc 
à  mourir,  ou  à  réfigner  volontairement,  le  chapitre  fera  tenu  d'élire  ou  de 
pofluler  un  prélat  catholique  ;  &  s^l  arrivoit  en  cela  quelque  négligence 
parmi  les  chanoines ,  l'ordonnance  du  droit  canonique ,  &  la  coutume  A' AU 
iemagne  auront  lieu  pour  ce  regard  ;  fauf  pourtant  la  capitulation  perpé* 
cuelle ,  &  la  préfente  tranfaâion.  Et  partant  fera  à  Jamais  admife  la  fuc- 
ceffion  alternative  entre  les  évêques  catholiques ,.  choifis  du  chapitre  ou  pof- 
tulés  d^ailleurs ,  &  entre  ceux  de  ta  confefuon  d' Augfbourg ,  lefquels  ne  fe- 
ront autres  que  les  defcendans  de  la  famille  dudk  duc  George.  Et  s'il  y  a 
plufieurs  princes  de  cette  lamtUe,  00  élira  ou  poflulera  un  des  cadets  pour 
évêque  ;  oc  fi  les  cadets  manquent ,  ua  des  princes  régens  fera  élu  ;  &  ceux^ 
ci  manquant  aufll,  la  poflérité  du^duc  Augufle  enfin  fuccédera  avec  l'alter- 
native perpétuelle ,  comme  il  a  été  dit ,.  entre  cette  fiimille  ^  &  les  ca- 
tholiques^ 

»  ^  $.  Non*feuIement  ledit  duc  Erneft- Augufle ,  mais  aufli  tous  &  un 
chacun  les  princes  de  la  famille  des  ducs  de  BrunArick  &  de  Lunebourg 
de  la  confèlfion  d'Augfbourg,  qui  fuccéderont  alternativement  en  cet  évê- 
ché ,  feront  tenus  de  conferver  &  défendre  1^  comme  il  a  été  difpofé  dr 
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deflus  en  Particle  troifîemç ,  &  comme  il  le  fera  en  la  capitulation  perpé-* 
ruelle,  Tërac  de  la  religion^  &  des  eccléiiaftiqucs ,  enfemble  de  tout  le 
clergé  ,  tant  en  la  vifle  d'Ornabruck ,  que  dans  les  autres  pays ,  bourgs , 
bourgades  ,  villes  ,  villages  »  &  tous  les  autres  lieux  appartenans  à  cer 
ëvêché.  a 

2>  $.  6.  Et  afin  que  dans  Tadminidration  &  régime  des  évêques  '  de  la 
confedion .  d'Augibourg  )  H  n'arrive  aucune  difficulté  ni  confufion  au  regard 
de  la  cenfure  des  eccléfiafliques  catholiques,  ni  au  regard  de  Tufage,  & 
de  Tadminiffaration  des  facremens ,  félon  la  manière  de  Téglife  Bomaine , 
comme  auffî  des  autres  chofes  qui  font  de  Pordre ,  la  difpofîtion  de  tout 
ce  que  deflus  fera  réfervée-  à  Par^evéque  de  Cologne ,  comme  au  métro* 
politain ,  à  Pexclufion  de  ceux  de  la  confbffion  d'Augfbourg,  toutes  les  fois 
que  la  fucceffîon  alternative  tombera  fur  un  prince  de  cette  confbflion  ^ 
mais  cela  excepté,  les  autres  droits  de  fouveraineté  &  de  régime,  tant  au 
civil  qu'au  criminel ,  demeureront  inviolables  ï  Pévéque  de  la  fufdite  con- 
feiiion^  félon  les  loix  de  la  future  capitulation;  &  réciproquement  toutes^ 
les  fois  qu'un  évéque  catholique  gouvernera  l'évéché  d'Ofnabruck ,  il  ne  pré* 
tendra ,  ni  n'aura  aucun  droit  fur  les  chofes  eccléfiaflîques  ,  qui  regardent  1» 
confèflion  d'Âugfbourg.  a 

»  §.  7.  Que  le  monaftere  ou  prévoté  de  Walckenried ,  dont  le  duc  Chri^ 
tian* Louis  de  Brunfsrick  &  de  Lunebourg  ,  efl  préfentement  adminiflra- 
teur  y  foit  confère  par  l'empereur  &  l'empire ,  avec  la  terre  dé  Schauven  à 
droit  perpétuel  de  £ef  aux  ducs  de  Brunfwick ,  &  Lunebourg ,  enfemble 
toutes  leurs  appanenances  &  droits,  pour  y  fuccéder  entre  les  familles  de 
Brunfwick-Lunebourg ,  au  même  ordre  ci-deffus  dit  ;  le  droit  dZavocatie  ou 
proteâion ,  &  toutes  les  prétentions  de  l'évéché  de  Halberftadt  »  &  du  comté 
d'Hohenfiein  demeurant  entièrement  éteintes  &  annuUées.  a 

9>  $.  S.  Que  le  monaftere  de  Groeningeo  ci-devant  s^cquîs  à  l'évéché  dé 
Halberfiadt,  foit  aufli  reftitué  aufdits  ducs  de  Brunfwick-Lunebourg ,  avec 
k  réferve  des  droits  qui  appartiennent  aqfdits  ducs,  fur  le  château  de  Wef- 
terbourg ,  comme  aufli  Pinfëodation  &ite  par  les  mêmes  ducs  au  comte 
de  Tettembach  ;  &  les  conventions  faites  pour  ce  fujet ,  demeureront  en 
leur  entier,  auffi  bien  que  les  drdts  de  créance  &  d'engagement  apparte-» 
nantfur  Wefierbourg  à  Frédéric  Schencken  de  Wiaterfiet,  lieutenant  du  duc 
Chriflian*  Louis,  o 

"  $*  9«  Quant  à  la  dette  contraâée  par  le  duc  Frédéric*Ulrtc  de  Brunf- 
yick-Luaebourg  avec  le  roi  de  Danemarc,  &  cédée  par  celui-ci  à  fa  ma-^ 
jeflé  impériale,  dans  un  traité  de  paix  conclu  à  Lubec,  &  de  laquelle 
enfuite  il  a  été  fait  don^  aa  comte  de  Tilli ,  général  de  l'armée  impériale  ;; 
les  ducs  d'à  préfent  de  Brunfwick- Lunebourg ,  ayant  repréfenté ,  que  pour 
plufieurs  raifons  ifs  ne  font  pas  tenus  de  cène  dette ,  &  les  ambaffadeurs  &' 
plénipotentiaires  de  la  couronne  de  Suéde ,  ayant  aufli  de  leur  part  fiirtement 
agi  pour  cette  a£^e„  il  a  été  convenu  pour  le  bien  de  la  paix.^  que  cetca 
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dette  demeurera  éteinte ,  &  que  robligatton  en  fera  renûfe  aufdits  ducs ,  à 
leurs  héritiers  &  à  leurs  Etats,  m 

I»  §.  10.  Les  ducs  de  Bninfrick-Lunebourg  de  la  branche  de  Zell,  ayant 
payé  jufqu'à  préfent  l'intérêt  annuel  de  la  lomme  de  vingt  mille  florins 
au  chapitre  de  Ratzebourg ,  il  a  été  dit ,  que  comme  Talternative  cefle 
préfenlement ,  lefdits  intérêts  annuels  celTeront  aufli,  avec  fuppreffion  entiete 
de  la  dette,  8c  de  toute  autre  obligation  pour  ce  regard.  « 

o  $.  II.  Aux  deux  ducs  Antoine- Ulric ,  &  Ferdinand- Albert ,  fils  ca« 
dets  du  duc  Augufte  de  Bruofwick-Lunebourg ,  feront  auifi  confërées  deux 


fréti 
Bonicat.  « 

»  §.  12.  Et  en  échange  lefdits  ducs  renonceront  aux  pofiulations ,  &  coad- 
jutorerics  fur  les  archevêchés  de  Magdébourg,  &  de  Bremen ,  comme  aufli  fur 
les  évêch^  de  Halberftadt  &  de  Ratzebourg  ;  en  forte  que  tout  ce  qui  a  été 
ct-deflus  réglé  en  ce  traité  de  paix^  couchant  ces  archevêchés  6c  évêchés^ 
aura  fon  plein  &  entier  effet ,  fans  aucune  contradiâion  de  leur  part  ;  les 
chapitres  demeurans  en  tout  &  par-tout  en  Peut,  dont  fl  a  été  ci-deflua 
convenu.  « 

B  XIV.  Touchant  U  fomme  de  douze  mille  rixdales,  qui  doit  êtue 
payée  tous  les  ans  au  marquis  Chriftian- Guillaume  de  Brandebourg,  par 
rarchevêché  de  Magdebourg ,  il  a  été  convenu ,  que  le  cloître  &  les  bail- 
liages de  Zina,  &  de  Lotourg,  feront  inceflamment  cédés  &  tranfportés 
audit  marquis  de  Brandebourg,  avec  toutes  leurs  appartenances,  &  pleine 
&  entière  jurifdiâioa»  excepté  le  feul  droit  de  territoire,  &  que  le  fufdit 
marquis  jouira  de  ces  bailliages  pendant  fa  vie,  fans  être  obligé  d'en  ren* 
dre  aucun  compte;  à  condition  toutefois  qu'aucun  préjudice  ne  fera  fiiit 
aux  fujets  defdits  bailliages,  tant  au  temporel  qu^au  fpirituel.  Et  comme 
ledit  cloître,  &  lefdits  bailliages,  aiorfi  que  tout  l'archevêché  ont  été  fort 
ruinés  par  l'injure  des  temps ,  le  préfent  feigneqr  adminiftrateur  payera  fan» 
délai  pour  ce  fujet  audit  marquis ,  des  deniers  qui  feront  impoies  ï  cet  eflet 
fbr  ledit  archevêché,  la  fomme  de  trois  mille  rixdales,  defqueltes  ledit 
marquis  &  fes  héritiers  ne  feront  tenus  de  faire  aucune  reftitution.  Il  e 
été  en  outre  accordé ,  qu'après  le  décès  du  fufdit  marquis ,  il  fera  pour  ni^ 
ion  &  ï  l'occafion  des  alîmens  qui  n'auront  pas  été  tournis ,  libre  &  per« 
mis  à  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  retenir  cinq  ans  durant  lefdits  cloître 
&  bailliages,  &  toutes  leurs  appartenances  &  dépendances  &  droits,  8c 
d'en  jouir  &  ufer,  fans  être  obligés  d'en  rendre  aucun  compte.  Mais  après 
l'expiration  des  cinq  années  lefdits  bailliages  avec  leur  jurifdiâion ,  rentes,. 
&  revenus,  retourneront  fans  aucun  retardement  à  l'archevêché,  &  ne  pourra 

^(aj  Eteintes  depuis  l'arrêt  de  1687  «omme  on  a  dit  ci-defTas. 
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être  demandé  ni  prétendu  aucune  chofe  pour  raifon  de  ladite  fomme;  & 
tout  cela  aura  lieu,  lors  même  que  ledit  archevêché  de  Magdebourg  jfera 
poflëdé  par  Péleâeur  de  Brandebourg,  pour  fa  récompenfe  équivalente  Ôc 
due,  &  par  Tes  héritiers  &  fuccefleurs.  « 

D  XV.  Touchant  Paffiiire  de  Hefle-Caflel  on  eft  demeuré  d'accord  de  ce 
qui  s'enfuit.  » 

i>  §.  I.  La  itiaifon  de  Hefle-Caflel ,  &  tousfes  princes,  fur-tou^  madame 
Amélie-Eliaabeth ^Landgrave  de  Heffe,  &  le  prince  Guillaume,  Ton  fils^ 
&  leurs  héritiers,  leurs  miniftres,  officiers,  vaflaux,  fujets,  foldats,  &  au- 
tres qui  font  attachés  à  leur  fervice  en  quelque  i&çon  que  ce  foit,  fana 
exception  aucune ,  nonobftant  tous  contrats ,  procès ,  prefcriptions ,  déclara-^ 
tions y  fentences,  exécutions,  &  tranfaâions  contraires,  qui  tous,  de  même 
que  les  aétions  ou  prétentions ,  pour  caufe  de  dommages  &  injures ,  tant 
des  neutres,  que  de  ceux  qui  portoient  les  armes,,  demeureront  annuUés^ 
feront  pleinement  participans  de  l'àmniflie  générale  ci-devant  établie ,  avec 
une  entière  reftitution ,  à  avoir  lieu  du  commencement  de  la  guerre  dd 
Bohême ,  excepté  les  vaflaux  &  fujets  héréditaires  de  fa  majefté  impériale, 
&  de  la.maifon  d'Autriche»  ainiî  qu'il  en  eft  ordonné  par  le  paragraphe^ 
enfin  tous ,  &c.  comme  au(fî  de  tous  les  avanuges  proyenans  de  cette 
amniftie,  &  religieufe  paix,  avec  pareil  droit  dont  jouiffent  les  autre» 
Etats,  ainfi  qu'il  eft  ordonné  dans  l'article  qui  conunence;  du  confenU'» 
ment  aujfi  unanime^  &c.  » 

SI  §.  2»  La  maifon  de  Heffe-Caflèl  &  fes  fiicceflears  retiendront  l'abbaye 
de  Hirs&ld ,  avec  toutes  fes  appartenances  féculieres  &  eccléfîaftiques ,  fituees 
dedans  ou  dehors  fon  territoire  (  comme  la  prévôté  de  Gelingen  \  )  fauf 
toutefois  les  droits  que  la  maifon  de  Saxe  y  poflede  de  temps  immémorial  \ 
&  à  cette  fin  ils  en  demanderont  l'inveftiture  de  fa  majefté  impériale  ». 
toutes  les  fois  que  le  cas  y  écherra,  &  en  prêteront  ferment  de  fidélité.  » 

s>  §.3.  Le  droit  de  feigneurie  direâe  &  utile  fiAr  les  bailliage  de  Scaum«» 
bourg  y  Buckenbourg,  Saxenhagen ,  &  Statthagen  amibué  ci-devant  h  adjugé  à 
l'évêché  deMinden,  appartiendra  dorénavant  au  feigneur  Guillaume,  Land- 
grave de  Hefle ,  &  à  fes  fucceffeurs ,  pleinement  &  à  perpétuité ,  fans  que 
ledit  évêché  ni  aucun  autre  le  lui  puifTe  difputer,ni  l'y  troubler;  faufnéan-^ 
moins  la  tranfaftion  pafTée  entre  Chriftian*Louis ,  duc  de  Brun(Vick-Lune« 
bourg,,  le  landgrave  de  Hefle ,  &  Philippe,  comte  de  Lippe;  1^  coo-^ 
vention  auffi  pafTée  ^ntre  ladite  landgrave ,  &  ledit  coime  demeurant  pa» 
reillement  en  fa  force  &  vertu,  d 

s»  §.  4.  De  plus,  on  eft  demeuré  d'accord,  que  pour  la  reftitution  des 

Î laces  occupées  peiuiant  cette  guerre,  &  par  forme  d'indemnité  »  il  foit  payé 
madame  la  landgrave  de  Hefte  ^  tutrice ,  &  à  fon  fils ,  ou  à  fes  fuccef- 
feurs princes  de  Hefte ,  par  les  archevêchés  de  Mayence ,  &  de  Cologne  ^ 
les  évêchésde  Paterborn,  &  de  Munfter,  l'abbaye  de  Fulde»  dans  la  ville; 
de  Caftel,  aux  frais  &  périls  des  payeurs,,  la  fomme  de  fix  cents  mille 
rixdales ,  de  valeur  &  bonté  réglée  par  les  dernières   confticutions  impé^ 
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riales,  pendant  Pefpace  dé  oeuf  mois,  à  compter  du  temps  de  la  ratifica- 
tion de  la  pûx;  fans  qu'il  puifle  être  admis  aucune  exception,  ou  aucun 
prétexte  pour  empêcher  le  payement  promis  ;  &  encore  moins  qu'il  puifle 
être  &it  aucun  arrêt  ou  faiue  fur  la  fomme  convenue.  » 

9  §.  ^.  Et  afin  que  madame  la  landgrave  foit  d'autant  plus  afiurée  du 
payement ,  elle  retiendra  aux  conditions  fuivantes  ^  Nuys  ,  Coesfeld  & 
NewhauÂr,  &  aura  en  ces  lieux-là  des  garnifons  qui  ne  dépendront  que 
d'elle  ;  mais  à  cette  condition ,  qu'outre  les  ôfiiciers  &  les  autres  perfonnet 
néceflàires  aux  garnifons ,  celles  des  trois  lieux  fufnommés  enfemble ,  n'ex« 
céderont  pas  le  nombre  de  douze  cents  hommes  de  pied ,  &  de  cent  che- 
vaux \  laiflant  ^  madame  la  landgrave  la  difpofîtion  du  nombre  de  cavalerie 
&  d'infanterie  qu'il  lui  plaira  de  mettre  en  chacune  de  ces  places ,  &  des 
gouverneurs  qu'elle  voudra  y  établir,  o 

]>  C.  6.  Les  garnifons  feront  entretenues  félon  l'ordre  qui  a  accoutumé 
jurqu'ici  d'être  gardé  pour  l'entretien  des  officiers  &  foldats  de  Hefle;  & 
les  diofes  qui  font  néceflâires  pour  la  confervation  des  fbrterefles ,  feront 
fournies  par  les  archevêchés  &  évêchés,  dans  lefquels  lefdites  fi^rtereflès 
"&  villes  font  iicuées,  fans  diminution  de  la  fomme  ci-deffus  mentionnée. 
Il  fera  permis  aux  mêmes  garnifons  d'exécuter  les  refufans  &  les  négligens, 
non  toutefois  au  delà  de  la  fomme  due.  Cependant  les.  droits  de  fouve- 
raineté ,  &  la  jurifdiâion  tant  eccléfiaftique  que  féculiere ,  comme  aufli  les 
revenus  defdites  forterefles  &  villes  i  feront  confervés  au  feigneur  archevêque 
de  Cologne,  p 

9  §.7.  Mais  au(!it6t  qu'après  la  ratification  de  la  paix  on  aura  payé 
trois  cents  mille  rixdales  à  madame  la  landgrave,  elle  Tendra  Nuifl^,  & 
retiendra  feulement  Coesfeld  &  Newhaufl*,  enforte  néanmoins  qu'elle  ne 
mettra  point  la  gamifon  qui  fortira  de  Nuifl"  dans  Coesfeld  &  Nevhaufl*, 
ni  ne  demandera  rien  pour  cela}  &  la  garnifon  de  Coesfeld  ne  pafi!era  pas 
le  nombre  de  fix  cents  hommes  de  pied ,  &  de  cinquante  chevaux ,  ni 
celle  de  Nevhaufl'le  nombre  de  cent  hommes  de  pied.  Que  fi  dans  le  temps 
de  '  neuf  mois  toute  la  fomme  n'étoit  pas  payée  à  madame  la  landgrave , 
non-feulement  Coesfeld  &  Nevhaufl'  lui  demeureront  jufqu'à  l'entier  paye- 
ment ;  mais  aufli  pour  le  refte  de  la  fomme  on  lui  en  payera  l'intérêt , 
à  ràîfon  de  cinq  pour  cent,  jufqu'à  ce^que  ce  refle  de  fomme  lui  ait  été 
payé  :  &  les  tréforiers  &  receveurs  des  bailliages  appartenans  auxdits  ar« 
chevêches,  duchés,  abbaye,  &  contigusà  la  principauté  de  Hefle,  qui  fuffi- 
ront  pour  fatisfaire  au  payement  defdits  idtérêts.  s'obligeront  par  ferment 
à  madame  la  landgrave  de  lui  payer  des  deniers  de  leurs  recettes  les  intérêts 
annuels  de  la  fomme  reliante,  nonobftant  les  défenfes  de  leurs  mahres. 
Que  fi  les  tréforiers  &  receveurs  diflèrent  de  payer,  ou  employent  les  re- 
venus ailleurs  I  madame  la  landgrave  pourra  les  contraindre  au  payement 
par  toutes  fortes  de  voies  ;  au  furplus  les  autres  droits  du  feigneur  proprié- 
taires demeunms  en  leur  'entier.   Mats  auflttôt  que  madame  la  landgrave 

aura 
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aura  reçu  route  la  fomme,  avec  les  arrérages  du 'temps  de  la  demeure; 
elle  remtuera  les  lieux  fufoommés  par  elle  retenus  par  forme  dVflaraDce  ; 
les  incéréts  cefleronr  ;  &  les  tréforiers  &  receveurs  dont  H  a  été  parlé  ,^ 
feront  quittes  de  leur  ferment.  Quant  aux  bailliages  du  revenu  defquels 
Pon  aura  ^  payer  les  intérêts  en  cas  de  retardement ,  l'on  en  conviendra 
provHionnellement  avec  la  ratification  de  la  paix  \  laquelte  convention  «e 
fera  f>as  de  moindre  force  que  ce  prélent  traité  de  pùx.^» 

n  $.  8.  Outre  les  lieux  qui  feront  laiiTés  à  madame  la  landgrave  par 
ferme  d'aflurance^  comme  il  a.été  dit,  &  qui  feront  par  elle  rendus  après 
le  payement  ;  elle  refticuera  cependant  auflîtôt  après  la  ratification  de  la 
paix  toutes  les  provinces  &  les  évéchés ,  comme  auffi  leurs  villes ,  baillia- 
ges, bourgs,  ferterefles,  ifbrts,  &  enfin  toiis  les  biens  immeubles,  &  ks 
droits  par  elle  occupés  pendant  ces  guerres  ;  en  forte  toutefois  que  tant  dea 
trois  lieux  qu'elle  retiendra  par  forme  de  gage,  que  tous  les  autres  it  teûl- 
lier,  non- feulement  madame  la  landgrave  éi  lefdits  fucceffeurs  fm>nt'reiti- 
porter  par  leurs  fujets  toutes  les  provifions  de  guerre  &  de  bouche  qu'elle 
y  aura  fait  mettre  :  (  car  quant  à  celles  qu'elle  n'y  aura  point  apportées , 
&  qu'elle  y  aura  trouvées  en  prenant  les  places ,  &  qui  y  feront  encore , 
elles  y  relieront  :)  mais  aufiî  les  fortifications  &  remparts  qui  ont  été 
élevésldurant  qu'elle  a  occupé  ces  places ,  feront  détruits  &  démolis  \  en  forte 
toutefois  que  les  villes,  bourgs ,  châteaux  &  fbrterefles  ne  foient  pas  ex* 
pofés  aux  invafions  &  pillages,  d 

»  $.  9*  Et  bien  que  madame  la  landgrave  n*ait  exigé  aucune  chofe  de 
perfonne  potîr  lui  tenir  lieu  de  reftitution  &  d'indemnité ,  finon  des  arcbe* 
véchés  de  Mayeoce  &  de  Cologne,  des  évéchés  de  Paterborn  &  de  Munf- 
ter,  &  de  l'abbaye  de  Fulde,  &  n'ait  point  voulu  abfolument  qu'il  lui  fût 
rien  payé  par  aucun  autre  pour  ce  fujet  ;  toutefois ,  eu  égard  à  l'équité 
&  à  l'état  des  af&ires ,  TalTemblée  a  trouvé  bon ,  que  fans  préjudice  de  la 
difpofirîon  du  précédent  paragraphe  qui  commence,  de  plus  on  efi  demeuré 
f  accord  9  &c.  les  autres  Etats  quels  qu'ils  foient  qui  font  au  deçà  &  au 
delà  du  Rhin ,  &  qui  depuis  le  premier  de  mars  de  l^année  courante  ont 
payé  contribution  aux  Hefliens,  fourniront  au  prorata  de  la  contribution 
par  eux  payée  pendant  tout  ce  temps ,  leur  quote  part  auxdits  archevêchés , 
évéchés  &  abbaye ,  pour  faire  la  fomme  ci-defuis  mentionnée ,  &  pour 
l'entretenement  des  garniibns  ;  que  fi  quelques-uns  foudroient  du  dommage 
par  le  retardement  du  payement  des  autres,  les  retardans  feront  obligés  de 
le  réparer  ;  &  les  officiers  ou  foldats  de  fa  majefté  impériale ,  du  roi  très- 
chrétien ,  &  de  la  landgrave  de  Helfe  n'empêcheront  point  qu'on  ne  les 
y  contraigne.  Il  ne  fera  non  plus  permis  aux  Hefiiens  d'exempter  perfonne 
au  préjudice  de  cette  déclaration  :  mais  ceux  qui  auront  dûment  payé 
leur  quote  part ,  feront  dès-là  exempts  de  toutes  charges.  » 
-  B  {•  lo.  Quant  à  ce  qui  regarde  les  différends  mus  entre  les  maifons 
de  Heffe-Caflel  &  de  Darmftadt.  touchant  U  fu«ce(fion  de  Marbourg,  va 

Toine  ^iXVl.  H 
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que  le  14  d^avril  dernier ,  ih  ont  été  entiéremeDC  accommodés  à  Caflbl , 
du  confentemeal  unaoime  des  parties  tntéreflëes,  îl  a  été  trouvé  bon  que 
celle  tranfadion  avec  toutes  fes  claufes,  appartenances  &  dépendances,  telle 
qu^elle  a  été  faite  &  fignée  à  Çaflel  par  les  parties ,  &  inUnuée  dans  cette 
afiemblée,  ait  en  vertu  du  préfi^nt  craité  la  même  force  que  û  elle  y  étoit 
ioCérée  de  mpt  à  mot ,  &  qu'elle  ne  puMe  être  jamais  enfreinte  p^  les 
parties  contraâantei ,  ni  par  qui  que  ce  îoil ,  fous  aucun  prétexte ,  fmt  de 
contrat ,  (bit  de  ferment ,  ùnt  d'autre  chofe  :  mais  bien  plus ,  qu'elle  doit 
eue  exaâemeni  Qb&rvée  par  tous ,  encore  que  peut-être  quelqu'un  des  io- 
léreflës  refufe  de  la  confirmer*  » 
n  $•  II.  Pareillement  la  crai^Siâiofi  entre  feu  monfieur  Guillaume  land* 

Eave  dfi  Hefle  /  &  meffieurs  Chriftian  &  Wolrard  comtes  de  Waldeck^, 
ite  le  1 1 


avril  1(^35 ,  &  ratifiée  par  monfieur  le  landgrave  George  de  Hefle 
le  14  d'avril  1648^  aura  une  pleine  &  perpétuelle  force  en  verm  de  cette 

Ecification,  &  n'oUigera  pas  moins  tous  les  princes  de  Hefle  que  tou% 
;  comtes  de  Waldeck.  » 

11$.  12.  Que  le  droit  d'alnefle  introduit  dans  la  malfon  de  Hefle-Caflêl  » 
&  en  celle  de  Darmftadt  «  &  confirmé  par  ùl  iiia)efié  .  impériale ,  demeure 
fisrme,  &  foit  inviolablemeot  gardé.  » 

»  XVI.  Auflitôt  que  le  traité  de  paix  am a  été  foufcrit  &  figné  par  tes 
plénipotentiaires  &  ambafladeurs,  tout  aâe  d^hoftilité  ceflisra^  de  les  chofes 
qui  ont  été  accordées  ci-deflus ,  feront  de  part  &  d'autre  en  méme-tempa 
mifes  à  exécution.  » 

SI  $.  I.  L'empereur  fera  lut-mème  publier  des  édits  par  tout  Pempire, 
&  mandera  précifément  à  ceux  qui  font  oblieés  par  ces  conventions ,  & 
par  cette  prélente  pacification ,  ^  reftituer  ou  a  accomplir  quelque  chofe , 
qu'ilf  atem  »  Cms  y  manquer  &  fans  remtfe,  à  exécuter  entre  le  temps  de  la 
conclufion  de  la  paix ,  &  celui  de  fa  ratification  ^  les  chofes  qui  ont  été 
uanfigées  i  enjoigiiant  tant  awx  princes  direâeurs ,  qu'aox  colonels  des  cer- 
cles y  de  procurer  &  fiiire  exécuter  la  reftitudon  de  diacun  félon  l'ordre 
d'exécution',  &  félon  ces  paâiona  à  la  réqu^tion  de  ceux  qui  doivent  éore 
reftitués.  Sera  pareilkment  infirée  dans  leldiis  éditt  cène  ctaufe ,  que  parce 
que  les  direâeurs  d'un  cercle  ou  le  cc4onel  de  la  milice  font  cenfés  moins 
propres  ï  faire  cette  exécution  en  leur  propre  caufe  &  reftitution  ;  en  ce 
€Uf  te  9?Û  ayrivoit  même  que  les  direâeurs  ou  le  colonel  de  la  milice- cir** 
culaire  en  refofaflent  la  commil&m ,  les  princet  direâeurs  ou  colonels  du 
cercle  voifi^ ,  s^acquitteronc  de  la  même  commiflion  d'exécution  à  l'égard 
aufli  des  autres  cercles ,  à  la  réquifiiiôn  de  cecn  qui  font  ï  reftituer.  »  ^ 

9  $.  %.  S'il  arrivoit  suffi  que  quelqu'un  qui  doit  être  reftilué ,  eût  bcibin 
des  commiflàires  de  Fempereur  pour  appuyer  l'aâe  de  quelque  reftitution  ^ 
payement  ou^  exécution  (  ce  qui  fera  à  fon  choix ,  )  ils  lui  feront  inceflain* 
ment  donnés  t  &  en  ce  cas  «  &  pour  d'autant  motos  retarder  l'accoitiplif- 
femctt  des  chofes  ici  accordé» ,  il  fera  permis  tant  à  ceux  qui  reâitueront 
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Hu^L  ceux  qui  ddivem  ém  f^ituéif  ^  ai^ôt  après  la  paix  coocke  &  £gvic^ 
àe  jiommer  de  parc  jSl  d'aucre  «  deux  ou  rrois  commiflaires ,  deiquelt  ia 
loajefté  impériale  choîfira  ua  d'entre  ceux  ^  celui  qui  doit  être  refiitué 
jmra  aommë^  &  «o  d'entre  ^eevx  que  celui  qui  doit  r^ituer  aura  auflî 
nommé ,  en  qonabre  MUtefoifi  égal  4k  l'une  de  de  l'axiire  relitloa ,  auxquels 
elle  ordqnoera  d'exécuter  fam  délai  ^tout  se  qui  doit  dtre  eneâué  en  venu 
de  la  ptéÇtBt^  tranfaâtioa  Que  fi  ceux  qui  doivent  refiicuer  négUgeoient  de 
oommer  des  commiflaires  ;  alors  /a^  majeAé  impériale  choifira  un  de  ceux 
que  la  partie  qui  eft  à  refiituer  aura  nommés,  o;  enjoindra  un  autre  à  fa 
volonté,  en  nombre  toujours  égal  de  l'une  dt  de  l'autre  religion,  auxquels 
die  oidonnera  d'exécuter  k  tCommiffiiMi  «  nonobflant  l'oppobnoo  &  cootra*» 
diâbn  de  la  paiiie  adverfe  |  oomtne  auâi  ceux  qui  ibroot  à  refiituer  feront 
lavoir,  iocoqtinent  après  la  paix  ooiwliie,  aux  ioféreflRis  qui  devront  refii- 
tuer, la  teneur  des  ciisies  tranfigéei*  »      ■ 

»  $•  3.  Enfin  tous  &  )cha^un  ou  Etats,  ou  communautés;  ou  psrticu« 
liers ,  foit  ecdéfiaftiques  »  ou  ficoKers ,  qlii  en  vertu  de  la  préiente  tran« 
ia6HM  &  de  fes  r^les  générales,  on  de  quelque  difpofition  particulière 
&  exprefTe,  font  obligés  de  refiittier ,,  céder,  donner,  nôret  ou  accomplir 
quelque  chofie,  feront  auiStâs  après  ja  publtcatioo  des  édits  impériaux,  & 
après  la  figeificaiton  faite  de  ce  qui  doit  ôtre  r^tué^  «enus  de  reftimer^ 
céder,  donner,  faire  &  accojtnpUr  tout  œ  à  quoi  ils  font  obligés ,  fasis  ré^ 
fiftaoce ,  oppofifion ,  ou  allégation  de  la  défenle  ou  claufe  (àlutaire  générale 
ou  fpéciale  inférée  di^deffus  en  l'asnniliie ,  &  (ans  aucune  autre  exception  ^ 
comme  aufii  (ans  apporter  aucun  dotaniage  ï  peribnne  ;  &  pour  cet  effet 
nui  £cat  ou  homme  de  guerre  des  gankiibns  ou  autre  quelconque,  ne  s'op- 
pofera  à  l'exécution  des  dtreâeurs  ou  des  colonels  ^  la  milice  des  cercles^ 
ou  des  commilTaires  :  mais,  donnera  au  eomratre  affifiaoce  aux  exécuteurs  ^ 
contie  ceux  qui  tâcheroient  d'empécher  en  quelque  imapiere  que  ce  foit 
l'exécution.  Il  leur  fera  permis  auffi  de  fe  fervy  pour  ctU  de  leurs  propres 
forces ,  ou  des  ferces  de  ceisx  qu^s  doivent  mettre  en  pofleffioo.  » 

9  ^.  4.  Tous  les  prifonniers  de  part  &  d'autre ,  d'épée ,  ou  de  robe ,  fans  ;  dif* 
tioâion  aucune,  ferooi ci-après  mis  en  liberté,  en  la  maHiece dent  tes  géaéraux 
feront  convenus  on  conviendront  du  céoifeniemefit  de/a:  snajefté  impériale.  9 

»  $.  5.  FinalessKnr  mur  ce  qui  re^de  (le  IseendeaMûst  ,d^ 


conie,  du  cerde  de  Suabe.v^de.eelui  do  Haot^Afain,  du  cercle  de  Wefi* 
phalie,  &  de  celui  de  la  âaffe-Saxe,  (&u£  Dawefeis  tour  réquisition  ufitée 
|ufqu!i  présent  en  paretk  css  «.  &  leur  libertér  dt  exeiQpticin  >  l'avenir) 
feront  tenus  de  cositrtbiier  :  la  fehune  de  cin^  ttflliontf  ^de/fixdales  en  »• 
peces  de  bon  aloi,'  ayant  cours  dans,  l'empire  isn  ttois  termes,  ^u  premier 
terme  ceUe  de  t,SoO|00o  rixdâlcs ,  laquelle  kt  Etats  payeront  chacum  fe)^'^ 


H  a 


6o  Ù    S   U    A    B   -R   V    C 

•  ■  , 

fa  qeortepart;  favoir  les  Stars  do  cercle  des  élêâejUrs  d^  Rhio,  &  ceux  du 
cercle  du  Haut-Rhin  »  à  Francfort  fur  le  Mein;  ceux  du  cercle  de  la  Haute* 
Saxe,  à  Le}p(ick,-ou  à  Brunfvick;  ceux  du  cercle  de  Pranconie  à  Nurem- 
berg; ceux  du  cercle  de  SUabe,  à  Ulm  9  ceux  du  cercle  de  Weftphalie» 
à  Brème,  6u  à  Munfter  V  &  ctuik  du  cercle  de  la  BalTe^Saxe  ^  à  Hambourg. 
Et  pour  parvenir  jplus  6cilement  au  payement  de  cène  fomme,  il  fera 
permis  à  ceux  qui  devront  être  refiitoés  fuivanr  IVmniftie ,  c'eft-l^-dire  ^ 
aux  véritables  feigneiirs  ^  &  non  pas  aux  pofleifisurs  d^  préfent  ^  d'impofer 
&  de  lever  fur  leurs  fuiets  Ja  quote  part  qu'ils  auront  à  payer  incontinent 
après  la  paix  conclue ,  &  même  avant  que  la  reftitution  ait  été  faite  ;  & 
les  poflêffeurs  d^  préfent  ne  donneront  aucun  empêchement  quand  on  exi* 
géra  ces  contributions.  Sera  aufli  payée  audit  premier  terme  la  ibmme  de 
douze  cents  mille  rixdales  en  aflignations  fur  cènains  Etats  «  &  ce  à  des 
conditions  raifonnables,  fi  dont  chaque  Etat  conviendra  de  bonne  foi  dans 
le  temps  d'entre  ta  cbnclufion  &  la  ratification  de  la  paix  avec  l'officier 
de  guerre  affigné  fur  lui.  Après  laquelle  convention  &  l'échange  des  nûR^ 
cations  du  préfent  traité ,  on  achèvera  auflitôc  d'un  pas  égal  le  payement 
defdits  dix-nuit  cents  mille  rixdales ,  le  licenciement  de  laj  milice ,  &  l'é- 
vacuation des  places,  fans  qu'il  puifle  y  être  apporté  de  retardement  pour 
quelque  caufe  que  ce  foit.  Cefferont  cependant  auflïtfft  apr^*  la  paix  con- 
cTue  les  contributions  de  toutes  fortes  d'exaâions;.  faut  toutefois  la  fub« 
fiftance  des  garnifons  &  des  autres*  troupes ,  de  laquelle  on  conviendra  k 
des  conditions  raifonnables ;  fauf  aufli  aux  Etats  qui  auront  payé  leur  part, 
ou  qui  s'en  feront  accommodés  amiablement  avec  les  officiers  affignés ,  à 
répéter  par  eux  les  domm^es  qu'ils  auront  fouffims  par  te  retardement 
^ue  leurs  co-états  auront  apporté  à^  payer  leur  quote  part.  » 

»  Et  pour  le  fécond  It  le  troifieme  terme ,  les  fufdits  Etats  des  fept 
cércFes,  payeront  de  bonne  foi  dans  les  villes  ci-deifits  marquées  aux  mi- 
fiiftres  a  ce  députés,  &  ayant  pouvoir  de  fa  majefté  de  Suéde,  la  pre- 
miere  mbitié  des  deux  millions  à  la  fin  de  l'année  prochaine,  k  compter 
du  licenciement  des  croupes  ;  &  Pautre  moitié  à^  la  fin  de  l'année  eofuivan- 
te;  le  tout  en  rixdales  ou  autres > monnoiea  ayant  cours  dans  l'empire.  Et 
cotttme  lefdits  fept  cercles  font  uniquement  afiëâés  au  payement  de  la 
milice  Soédoife,  fans  prétention  d'aucun^  autre;  auffi  tous  les  éleâcurs, 
princes  &  Etats  et  ces  cercles ,  ne  payeront  chacun  leur  part  &  portion , 
que  conformément  à  la  mitricule ,  &  à  l'ufage  reçu  dans  chaque  Keu ,  âr 
aux  termes  de  la  défignation  qw  en  a  été  délivrée  « 

1»  §.  6.  Aucun  Etat  ne  fera  exempt  de  payer  ;  mw  auffi  il  ne  fera 
point  chargé  d'uff  plus  grand  nombre  de  mois  Romains,  que  ceux  qu^I 
doit  porter.  Il  ne  fera  tenu  noii  plus  de  rien  payer  davantage  pour  foa 
co-état,  ou  pour  d'autres  feUats  des  parties  qai  font  en  ]pierre;  oeaucoup 
moins  fera-t*it  inquiété  pour,  ce  fujet  par  repréfaiUes  ou  faifies.  De  plus 
aucun  Etat  ne  fera  empêché  ^ans  la  iépartttioii  qu'il  aura  à  faire  fur  fes 
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ibjeûr  de  fa  quote  part ,  par  let  gens  de  guerre ,  ou  par  un  ca*état ,  ou  par 
quelque  autre,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  a 

»  S*  7.  Quant  au  cercle  d'Autriche ,  &  à  celui  de  Bavière  ;  comme  at^ 
tendu  la  promefle  que  les  Etats  de  Tempire  ont  faite  à  fa  majeflé  impé* 
liale  en  cette  préfente  aifembléei  quils  Tui  dotineroient  dans  la  première 
diète  de  l^empire ,  an  fecours  fur  les  importions  de  Tempire  pour  les  firaiis 
de  la  guerre  qu'elle  a  foufibrts  jufqu'à  préfent  ;  le  cercle  d'Autriche  a  été 
excepté  des  autres ,  &  réfervé  pour  le  payement  de  Parmée  immédiate 
de  Temperetir  ;  &  ceîui  de  Bavière  pour  (a  milice.  L'impofition  &  la  le- 
vée des  deniers  dans  le  cercle  d'Autriche ,  demeurera  à  la  diipofirion  de 
k  majefié  impériale.  Mais  dans  celui  de  Bavière ,  on  obfervera  la  même 
manière  d'impofer  &  de  payer  qui  fe  doit  obferver  dans  les  autres  cerclés;. 
&  l'exécution  de  même  s'y  fen  comme  dans  les  autres  cercles ,.  fuivant 
les  conftitutions  de  l'empire,  o 

B  $.  8.  Er  afin  que  fa  majefié  royale  de  Suéde,  foit  d'autant  plus  aflu*- 
rée  du  payement  certain  de  la  fonime  convenue  aux  termes  préfixs ,  les 
éleâeurs,  princes  1  &  Etats  des  fufdits  fept  cercles,  s'obligent  volontaire-- 
ment ,  en  vertu  du  préfent  accord ,  de  payer  chacun  fa  quote  part  de  bonne 
feiy  au  temps  &  au  lieu  nrefcrits  ;  &  ce  fous  l'engagement  &  hypothèque 
de  tous  leurs  biens  \  en  forte  que  s'il  arrivoit  quelque  négligence  de  quel- 
qu'un des  Etats  de  l'empire,  &  nommément  de»  princes  direâeurs  Si 
colonels  de  chaque  cercle ,  ils  feront  tenus ,,  en  confôquence  de  l'article  dé 
la  fureté  de  la  paix,  d'exécuter  leurs  bromefles  comme  chofe  jugée ,,  fans 
aucune  autre  procédure  ou  exception  de  droit,  a 

»  S'.  9.  La  reflitution  ayant  été  faite  félon  l'article  dé  Tamnifiiè  &  des 
griefs;  les  prifonniers  étant  reUchés,  lés  ratifications  échangées ,  &  ce  qui 
vient  d'être  accordé  à  l'énrd  du  terme  du  premier  payement  ayant  été 
ef&âué  ;  toutes  1^  garniions ,  tant  de  l'empereur  fit  dfe  fes  alliés  &  ad-- 
hérans,  que  de  là  reine  &  du  royaui^e  de  Suéde,  de  la  landgrave  de  HeflTe,. 
de  leurs  alliés  &  adhérans ,  fbrtiront  en  même-temps ,  &  d'un  pas  égal ,. 
des  villes  de  l'empire,  fie  de  tous  lés  autres  lieux  qui  feront  refiitués,  & 
ce  fans  exceptions  ,  retardement,  dommage,  &  bute  quelconque.  Lcg 
lieux ,  les  villes ,  les  bourgs ,  les  châteaux ,  les  forts ,  fi:  fortereffes ,.  quf 
ont  été- occupés ,  jcédés ,  ou  retenus  à  l'occafion  de  quelque  trêve,  ou  au-« 
trement ,  dans  le  royaume  de  Bohême ,  .&  dans  les  autres  pays  héréditaires 
de  l'empereur  ôt  de  la  maifon  d'Autriche,  comme  auifi  dans  lés  autres  cer- 
cles de  l'empire ,  par  les  gens  de  guerre  de  l'un  ou  de  l'autre  parti,  fe* 
ront  inceifamment  reftitués,  &  laiffés  à  leurs  premiers  pdirefTeurs,  &  feî* 
goeurs ,  Etats  médiats ,  ou  immédiats  de  l'empire  y  y  compris  la  nobleffë 
hbre  immédiate,  tant  eccléfiaftiques  que  féculiers,  pour  en  difpofer  libre- 
ment,  de  droit  ou  de  coutume,  ou  en  vertu  de  la  préfente  convention,, 
Bonobftant  toutes  donations,  inféodaiions ,  conceffîons  (fi  ce  n'eft  qu'elles 
aient  été  &iies  par  uo"  Etat  à  l'autre  volontairement,}  obligations  faites 
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{}out  racheter  des  prifonniere ,  ou  pour  détourner  des  rmnef  &  des  embrt* 
emens,  ou  tous  autres  titres  quelconques  acquis  au  préjudice  des  premiers 
feigneurs ,  &  poflelTeurs  légitimes,  n 

»  §.  lo.  En  vue  de  quoi  toutes  les  conventions,  confêdérations ,  ou 
autres  défenfes  &  exceptions  contraires  ii  celte  refiicutioa  cefTeronc  auffi^ 
&  feront  réputées  nulles  &  de  nul  effet;  fauf  toutefois  les  chofes  doot  il 
a  été  Jpécialement  difpofié  dans  les  articles  orécédeos  en  fiiveur  de  la  reine 
&  du  royaume  de  Suéde ,  &  pour  la  fatisfaâion  &  cpmpenCition  équiva« 
lente  de  quelques  éleâeurs  &  princes  de  l'empire,  ou  autres  chofes  lpécta« 
lement  exceptées  ;  &  cette  reftitution  des  lieux  occupés  p  tant  par  fa  ma- 
jefté  impériale ,  que  par  fa  majefié  de  Suéde ,  &  par  leurs  confiidérés  ^  & 
adhérai» ,  fe  fera  réciproquement  &  de  bonne  foi.  « 

i>  Que  les  archives,  titres,  &  documens,  &  les  autres  meubles ^  comme 
aufli  les  canons  qui  ont  été  trouvés  dans  lefdites  places  lors  de  leur  priCe  ^ 
&  qui  sV  trouveiu  encore  en  nature ,  fuient  au(fi  reftitués  :  mais  quSl  (bit 
permis  d'en  emporter  avec  foi ,  ou  faire  emporter  ce  qui  après  la  piife 
des  places  y  a  été  conduit ,  foit ,  ce  qui  a  été  pris  en  guerre ,  foit ,  ce 
qui  y  a  été.  porté  &  mis  pour  la  garde  des  places ,  &  Tentretien  des  gar- 
nifons,  avec  tout  Pattirail  de  guerre,  &  ce  qui  en  dépend.» 

»  Que  les  fujets  de  chaque  place  foient  tenus ,  lorfque  les  foldats  & 

Saraifons  en  fortiront ,  de  leur  fournir  gratuitement  les  chariots ,  chevaux 
ï  bateaux ,  avec  les  vivres  néceflaires  pour  en  pouvoir  emporter  toutes  les 
chofes  néceflkires  aux  lieux  déiignés  dans  l'empire  ;  lefquels  chariots ,  che« 
vaux  &  bateaux,  les  commandans  de  ces  garnifons  qui  fortiront,  feront 
tenus  de  rendre  de  bomie  foi.  Que  les  fujeu  &  Etats  fe  chargent  les  uns 
après  les  autres  de  cette  voiture  d'un  territoire  ï  l'autre ,  jufques  à  ce  qu'ils 
foient  parvenus  auxdits  lieux  défignés  dans  l'empire ,  &  qu'il  ne  foit  nul- 
lement permis  aux  commandans  des  garnifons  ou  autres  officiers  .des  trou- 
Ees ,  d'emmener  avec  eux  lefdits  fujcts ,  &  leurs  chariots ,  chevaux ,  & 
ateaux ,  ni  aucune  autre  chofe  prêtéea  cet  ufage ,  hors  des  terres  de  leurs 
feigneurs,  &  moins  encore  hors  de  celles  de  Pempire }  pour  affurance  de 
quoi  les  officiers  feront  tenus  de  donner  des  otages.  « 

tt  Que  les  places  qui  auront  été  rendues,  fmt  maritimes  &  frontières, 
foit  méditerranées ,   loient  dorénavant,  &  à  perpétuité,  libres  de  toutes 

J garnirons  introduites  pendant  ces  dernières  guerres ,  &  foient  laiflëes  en 
a  libre  difpofition  de  leiirs  feigneurs  ;  fauf  au  refte  le  droit  d'un  chacun,  a 
»  Qu'il  ne  tourne  &  dommage  ni  à  préjudice  maintenant  ni  pour  l'ave- 
nir à  aucune  ville,  d'avoir  été  prifè  &  occupée  par  l'une  ou  par  l'autre 
des  parties  qui  font  en  guerre  :  mais  que  toutes  &  chacune  des  villes , 
avec  tous  &  chacun  de  leurs  eitoyens  &  habitans,  jouiflènt  tant  du  bé« 
néfice  de  l'amniftie  générale ,  que  des  autres  avantages  de  cette  pacifica* 
tion;  &  qu'au  reile  tous  leurs  droits  &  privilèges  en  ce  qui  regarde  le 
fpirituel  &  le  temporel ,  dont  ils  ont  joui  avant  ces  troubles  leur  foient 
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«onfenrà;  fauf  toutefois^  les  droits  de  fouveraineté  avec  ce  qui  eo  dépend, 
pour  chacun  de  ceux  qui  en  font  les  feigneurs.  « 

i>  Qu'enfin  les  troupes  ât  les  armées  de  toutes  (es  parties  qui  font  en 
guerre  dans  recuptre ,  foient  licenciées  &  congédiées  ;  chacun  n'en  laifTanc 
pafler  dans  fes  propres  Etats»  qu'auunt  feulement  qu'il  fugera  néceffaire 
pour  ia  fureté.  Et  que  le  licendertieot  ttM  croupes ,  &  la  reftitution  des 
places  fe  iafle  au  temps  préfix ,  fuivant  l'ordre  oc  la  manière  dont  les  gé- 
néraux d'armée  conviendront;  obfervant  toutefois  ce  qui  a  été  accordé 
touchant  cela  même  en  Tarricle  de  la  fatis&âion  mttiiatre*  « 

»  XVIL  $«  I.  Les  ambafiadeurs  &  plénipotentiaires  impériaux  At  royaux^ 
&  ceux  ii^  Etats  de  Terapire,  promettent  chacun  à  fon  qgard  de  faire  rati- 
fier par  l'empereur ,  par  la  rdne  de  Suéde ,  &  par  tes  éleâeurs  »  princes , 
&  âats  dtt  faint  empire i  cette  paix  ainfi  conclue  félon  fa  forme  &  teneur; 
&  4iu^b  feront  en  forte  qttln&illihtement  les  aâes  fdemnels  ét%  ratifica*^ 
tions  feront  dans  l'efpace  de  huit  femalnes ,  à  compter  dujoor  de  la  figna-» 
ture^rcpréfentés  ici  à  Ofnabruck^  &  réciproquement  &  dûment  échangés,  «i 

»  $.  2.  Que  pour  plus  grande  force  &  fureté  de  tous  &  chacun  de 
ces  articles  «  cette  préfeme  tranfaâion  foit  déformais  une  loi  perpétuelle^ 
&  une  pragmatiqqe*(an£tion  de  Pempire ,  ainfi  que  les  autres  lotx  et  conf- 
,  dtutions  fondamentales  de  Temptre  ^  laquelle  fera  inférée  dans  ce  prochain 
recés  de  l'empire,  &  mémç  dans  la  capitutatiop  impériale,  n^obligeant  pas 
moins  les  abiens  que  les  préfens ,  les  eccléfiaftiquet  que  les  féculiers ,  foir 
^ils  foient  Etats  de  l'empire  ou  non  ;  fi  bien  que  ce  ftf^L  une  règle  pref» 
criie,  que  devront  fuivre  perpétuellement  tant  tes  confetllers  &  officiers 
impériaux ,  que  ceux  àt^  autres  feigneûrs ,  comme  auffî  les  juges  &  aflèf* 
feurs  de  toutes  les  cours  de  jufKce.  Qu^on  ne  putile  jamais  alléguer ,  enten- 
dre ,  ni  admettre  contre  cette  tranfaâion  ^  ou  aucun  de  fes  articles  &  clau« 
fes,  aucun  droit  canonique  ou  civil,  ni  aucuns  décrets  communs  ou  fpé- 
ciaux  des  conciles ,  privilèges  ^  indims  y  édits ,  commiflions  »  inhibitions  » 
mandemens ,  décrets ,  refcrits ,  litifpendances ,  fentences  rendues  en  quelque 
temps  que  ce  foit ,  chines  jugées  »  capitulations  impériales ,  &  autres  règles  ^ 
M  exemptons  d'ordres  religieux,  proteflations  précédentes,  ou  futures  con« 
nradiâions,  appellations,  invefUtures,  tranfadions,  &  fermens,  renoncia-^ 
tions,  toutes  fortes  de  paâes,  mdns  encore  l'édit  de  1629  ou  la  tranfac* 
tion  ife  Prague  avec  fes  dépendances ,  ou  les  concordats  avec  les  papes ,  on 
Xinttrim  de  l'an  i  ^48 ,  ou  aucuns  autres  flatuts  politiques ,  ou  décrets  ecclé*-^^ 
fiaftiques ,  difpenfes ,  abfotutions ,  ou  aucunes  autres  exceptions  qui  pour* 
roient  être  imaginées  fous  quelque  nom  ou  prétexte  que  ce  foit  \  &  qu'il  ne 
foit  intenté  en  quelque  lieu  que  ce  foit  aucuns  procès  niaâions,  foit  inhibi- 
toires,  ou  autres  au  pétitoire,  &  aupofTefrotre  contre  cette  tranfaâion.  «^ 

»^.  3.  Que  celui  qui  aura  contrevenu  par  aide  ou  par  confeil  à  cette  tran- 
fii£HoD  &  paix  publique ,  ou  qui  aura  rétifté  à  fon  exécurion ,  &  à  la  refit» 
lutiofi  fttfifate,  ott  qitf  après  que  la  reftitution  aura  été  £iice  légitimement 
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&  fans  exch  en  U  manière  dont  il  a  été  ci-defliis  convenu  »  aura  tibhé  fan» 
une  tégitime  connoiflance  de  caufe ,  &  hors  de  Pexécution  ordinaire  de  la 
jufiice»  de  molefter  de  nouveau  ceux  qui  auront  été  rétablis ,  foit  ecclé«- 
fiaflîque  ou  fécuUer  «  qu'il  encoure  de  4roit  &  de  £iit  la  peine  due  aux  in* 
fraâeurs  de  paix  ;  &  que  félon  les  conftitutions  de  Pempire ,  il  foit  décréta 
contre  lui  afin  que  la  reftitution  et  réparation  du  tort  ait  fon  plein  effet»  « 
»  (.  4*  Que  néanmoins  la  paix  conclue  demeure  en  fa  force  &  vigueur^ 
&  que  tous  ceux  qui  ont  part  à  cette  tranfaâion  fi»ént  obligés  de  défen»- 
dre  &  protéger  toutes  &  chacune  les  loix  ou  conditions  de  cette  paix  con- 
tre qui  que  ce  foit ,  fans  diftinâion  de  religion  ;  &  j'il  arrive  que  quelque 
point  en  foit  violé ,  TofFenfé  tachera  premièrement  de  détourner  l'onènuinc 
de  la  voie  de  £iit ,  en  foumettant  la  caufis  à  une  rompofition  amiable ,  oa 
aux  procédures  ordinaires  de  la  juftice  ;  &  fi  dans  Telpace  de  trois  ans  le 


différend  ne  peut  être  terminé  par  Van  ou  Tautre  de  ces  moyens ,  que  tous 
&  chacun  des  intéreflës  en  cette  tranfaâion  foient  tenus  de  fe  joindre  à 


jufiice  n'ont  fervi  de  rien  ;  fans  préjudi 
la  judfdi^on  d'un  chacun ,  &  de  l'adminifiration  compétente  de  la  jufiice^ 
fuivant  les  loix  &  confiitutions  de  chaque  prince  &  Etat  ^  &  qu'il  ne  foie 
permis  à  aucun  Etat  de  l'empire  de  poucfuivre  fon  droit  par  force  &  par 
armes.  S'il  eft  arrivé ,  ou  s^l  arrive  ci-après  quelque  démâé ,  que  chacun 
tente  les  voies  ordinaires  de  la  jufiice  ;  cl  quiconque  fera  autrement ,  qu'il 
foit  tenu  pour  infraâeur  de  la  paix;  Mais  que  ce  qui  aura  été  défini  par 
fentence  du  juge  foit  mis  à'  exécution  fans  diftinâion  d'état  comme  le  por^ 
tem  les  Loix  de  l'empire  fur  l'exécution  des  arrêts  &  fentences.  « 
.  »  .$.  f .  Et  afin  auifi  de  mieux  afiermir  la  paix  publique ,  que  les  cercles 
foient  remis  en  l'eut  qu'ils  doivent  être  ;  &  dès  qu'on  verra  de  quelque 
côté  que  ce  foit  quelque  commencement  de  troubles  &  de  mbuvemens , 
que  l'on  obferve  ce  qui  a  été  arrêté  dans  les  confiitutions  d'empire  cou- 
chant l'exécution  &  la  confervation  de  la  paix  puUique^  « 

j>  §.  6.  Toutes  les  fi>is  que  quelqu'un  voudra ,  pour  quelque  occafion  ou 
en  quelque  temps  que  ce  foit ,  faire  paflèr  des  foidats  par  les  terres  ou  les 
frontières  des  autres ,  le  paflage  s'en  fera  aux  dépens  de  celui  à  qui  les 
fotdats  appartiendront,  &  cela  fans  caufer  aucun  dégât ,  dommage  «  ni  in- 
commodité it  ceux  par  les  terres  defquels  ils  pafleront.  Enfin  l'on  obfervera 
étroitement  ce  aue  les  confiitutions  impériales  déterminent  &  ordonnent , 
touchant  la  confervation  de  fa  paix  publique.  « 

n  §.  7.  En  cetce-  pacification  feront  compris  de  la  parc  du  féréniffimo 
empereur ,  tous  les  alliés  &  adhérans  de  là  majefié  1  principalement  le  roi 
catholique ,  U  mûfon  d'Ai^triche ,  les  éle£teurs  du  faint  empire  Romain , 
les  princes ,  &  entre  ceux-ci ,  le  duc  de  Savoie  «  &  les  autres  Etats ,  com- 
pris la  noblefie  libre  fit  immédiate  dudit  empire ,  fii  les  villes  Anféatiques; 

comme 
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comme  auffi  le  roi  d^Angleterre ,  le  roi  &  les  royaumei  de  Dtnemarc ,  & 
de  Nonrege  «  avec  les  provinces  annexes ,  enfemble  le  duché  de  Schlefvic , 
le  roi  de  Pologne ,  le  diic  de  Lorraine ,  &  tons  les  princes  &  républiques 
dlulte,  les  Etats  des  Provinces- Unies  des  Pays-Bas,  les  cantons  Suifles, 
les  Grifons,  &  le  prince  de  Tranfilvanie.  a 

»  De  la  part  de  la  reine  &  royaume  de  Suéde,  tous  fes  alliés  &  adhé* 
rans,  principalement  le  roi  très*chrétien  ^  les  éleâeurs,  princes,  &  Etats, 
compris  la  noblefle  libre  &.  immédiate  de  Tempire,  &  les  villes  Anféati-> 
ques,  comms  auffi  le  roi  dMngIeterre,.le  roi  oc  les  royaumes  de  Daoe* 
marc ,  &  de  Norvège ,  &  provinces  annexes ,  enfemble  le  duché  de  Schlef- 
rie ,  le  roi  de  Pologne ,  le  roi  &  le  royaume  de  Portugal ,  le  grand-  duc 
de  Mofcovie,  &  la  république  de  Venife,  les  Provinces- Unies  des  Pays- 
Bas,  les  SuifTes,  &  Grifons,  &  le  prince  de  Tranfilvanie.  « 

9  Lt$  ambafladeurs  plénipotentiaires  de  Pempereur  déclarent  qu^ils  de« 
meurent  en  leur  proteftation  &  déclaration ,  pluueurs  fois  ci-devant  réitérée 
de  bouche  &  par  écrit,  comme  ils  protefient  &  déclarent  de  nouveau  » 
qu'encore  que  le  roi  de  Portugal  (a)  ait  été  compris  de  la  part  de  U  Cér&r 
oiffime  reine  de  Suéde ,  dans  le  traité  de  paix ,  qui  fut  lu  &  approuvé  le 
6  août  nouveau  ftyle ,  &  confîgbé  en  dépôt ,  du  confentemenc  commun 
des  parties  ao  direâoire  de  May ence  ;  ils  ne  reconnotflent  néanmoins  point 
d'autre  roi  de  Portugal ,  que  Philippe  IV ,  de  ce  nom  ,  roi  des  Efpagnes  \ 
ce  qu'ils  ont  bien  voulu  déclarer  avant  que  de  ûgner  le.fufdit  traité  de 

Eix ,  &  qu'aujourd'hui  ils  ne  le  (igneront  qu'avec  cette  protefiation  faite  à 
imfter  le  24  Oâobre  1^48.  9 

»  §.8.  En  foi  de  tout  ce  que  deffus,  &  pour  une  plus  grande  aflti* 
rance  des  préfentes ,  tant  les  ambaflâdeurs  de  la  majefté  impériale ,  que  ceux 
de  fa  ma)eilé  royale  de  Suéde ,  &  au  nom  de  tous  leséleâeurs,  princes^ 
&  Etats  de  l'empire ,  les  ambaflâdeurs  par  eux  fpécialement  députés  à  cet 
effet,  lefqûets  ont  été  admis  à  (igner  en  vertu  de  ce  qui  fiit  conclu  le  2] 
ou  13  Oâobre  de  la  préfente  année.  Si  dontj'aâe  fut  expédié  le  même 
jour  tous  le  fceau  de  la  chancellerie  de  Mayence,  &  mis  es  mains  des  am<- 
bafladeurs  de  Suéde ,  favoir 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Mayence ,  Nicolas-George  de  Reigeriberg , 
chevalier,  chancelier. 


{a)  Les  plénipotentiaires  de  don  Jcail  ÎV,  roi  de  Portugal,  qui  s'étoîent  trouvés  aux 
conférences  depuis  Iç  mois  de  mars  1643  ^^  *^*  avoient  accompagné  ceux  de  France,  ne 
purent  jamais  obtenir  de  pafle-i>ort  pour  y  paroître  en  Gette  qualité,  parce  que  les  pléni- 
potentiaires Efpagnols  déclarèrent  toujours  qu'ils  fe  retireroiem  incontinent  après.  Les  mi« 
niitres  de  France  &  de  Suéde  négocièrent  vainement  pour  leur  en  faire  obtenir  de  ceux 
de  l'empereur.  Ils  étoient  trop  bien  unis  avec  les  Efpagnols  pour  leur  en  accorder.  Tout 
ce  qu'on  Dut  foire  pour  eux,  fut  de  les  comprendre  fous  le  nom  d'alliés  :  encore  les  im- 
périaux nfent-ils  cette  proteftation  pour  tâcher  d'en  éluder  l'effet  :  ce  ne  fut  que  par  le 
traité  du  13  février  1668  que  le  roi  d'Efpagne  reconnût  celui  de  Portugal  pour  légitime 
umverain.*  '  ' 

TonuXXVI.  I 
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DJelap^u'cde  VéUGkew  de  Bavière  ^  Jean- Adolphe  Krebs,  confeiller-privé. 
,    De  la  part  de  Téleâeur  de  Saxe,  Jean  Leuberc,  confeiller. 

De  la  parc  de  l'éleâeur  de  Brandebourg  ,  le  comte  Jean  de  Sayn  & 
Wigenfleiû ,  feigoeur  de  Hombourg  &  WoHandav ,  confeiller-  privé. 

De  la  part  de  la  maifon  d'Autriche,  le  comte  George-Ulrich  de  Wolc- 
kenfteio,  confeiller  du  confeil  auliqne  de  l'empereur. 

•  -Corneille  Gobelius ,  confeiller  de  Tévêque  de  Bamberg. 
Sébaftien«-Giiiilaume  Méel,  confeiller  privé  de  l'évêque  de  Wurtzbourg. 

lean-Erneft ,  confeiller  de  ta  cour  de  Bavière.  Wolf^ang-Conrad  de  Thumbr** 

fairn,  confeiller  de  la  cour  de  Saxe,  Aftembourg  &  Cobourgv 
Jean  Fromhotdr,  confeiller* privé  de  Brandebourg-Cuimbach ,  &  OnoKbach» 
Henry   Langenbech ,   jurifconfulte  ^    confeiUer*privé  de  la   maifon  de 

Bninfvick'Lunebourg  »  de  la  ligne  de  Zell. 
Jacob  Lampadius,  jurifconfulte,  confeiller  privé  ,   &  vice-chàncelier  de 

la  ligne  de  Calemberg. 

•  De  la  part  des  comtes  du  banc  de  Weteravie.  Matthieu  Wefenbece,  jurif^ 
coofulte  &  confeiller. 

De  la  part  des  deux  bancs  des  villes  ,  Marc-^tton ,  de  Strafbourg ,  Jean*- 
Jacob  WolfF,  de  Ratifbonne,  David  Gloxin ,  de  Lubeck  ^^^  &  Jodoce-Chrif- 
tophe  Kreir,  de  CrefTenftein ,  de  Nuremberg ,  chacun  en  droit  foi  fyndici  ^ 
fenateurs  confultans  ,  &  avocats.  Tous  lefquels  députés  ont  (igné  de  leur 
propre  main  ce  préfen^  traité  de  paix,  &  y  ont  appofé  leur  propre  cachet  ^ 
avec  promefle  d'en  délivrer  au  terme  ci-delTus  prefcrit  les  ratifications  de 
leurs  fupérieurs  en  la  manière  convenue. 

Et  pour  ce  qui  eft  des  autres  Etats ,  on  a  laiflë  à  leurs  plénipotentiaires 
la  liberté  de  figner  ledit  traité  &  d'en  rapporter  les  ratificacions  de  leurf 
fupérieurs ,  ou  non  ;  ce  qui  toutefois  n'empêchera  pas  que  moyennant  la 
fignature  de  ceux  qui  l'ont  déjà  figné ,  tous  les  autres  Etats  qui  ne  l'ont  pat 
enc^sre  figné  ni  ratifié ,  ne  demeurent  obligés  à  l'obfervation  &  manuten- 
tion de  tout  ce  qui  y  eft  contenu ,  aufii  indifpenfablement  que  s'il  avoit 
^été  par  eux  figné  &  ratifié.  Ne  pourra  pour  cet  effet  être  fiût  ni  reçu  au 
'diredoire  de  l'empire  contre  les  préfentes,  aucune  proteftatioo,  oppomion, 
ou  contradiâion ,  comme  étant  de  nulle  force  &  valeur.  Ce  qui  a  été  ainfi 
arrêté  &  conclu  ï  Ofnabruck ,  le  14  ou  24^  oâobre  l'an  i5<(8. 

Le  pleia-  pouvoir  donné  par  l'empereur  à  fes  ambailadeurs  en  bonne Jbrr 
me  ,  eft  expédié  à  Lintz,  le  *^  oâobre  1645  t^  ^  ^^^"^  ^  ^^  ^^^^^  ^^  Suéde ^ 
à  Stockholm,  le  10  décembre  lô^f. 

Soufcription  des  plénipotentiaires  de  fa  majefté  impériale,  &  de  fa  ma« 
jefté  de  Suéde,  comme  au(fî  des  députés  des  éieâeurs,  princes,  &  Etata 
d«  l'empire ,  leurs  cachets  étant  appofés  à  côté  de  leurs  ugnatures. 
Jean-  Maxsmilien ,  Jean-Oxenftiern  ^ 

comte  de  '  Lamberg.  comte  de  la  Morie  Auftrale.. 

Jean  Crâne..  Jean«Alder  Salvius., 
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De  la  part  de  l^ëfeâeur  ^e  Mayence,  Nicolas-George  Raigefberger. 

De  la  part  de  Téleâeur  de  Bavière ,  Jean^AdoIphe  Krebs* 

De  la  part  de  l'éleâeur  de  Saxe ,  Jean  Leuber. 

De  la  part  de  Téleâeur  de  Brandebourg ,  le  comte  Jean  de  Sayn  &  de 
Wirgenftein. 

De  la  part  de  la  maifon  d'Autriche,  le  comte  George-Ulric  de  Wolc* 
kenftein  &  de  Rodnegi. 

De  la  part  de  l'évêqué  de  Bamberg,  CorneHIe  Gobef. 

De  la  part  de  Pévéque  de  Wirtzbouig,  duc  de  Franconie»  Sëbaftien-Guil» 
hume  Méel. 

De  la  part  du  duc  de  Bavière,  Jean  Erneft,  j.  C 

De  la  part  de  Saxe-ÀI^enbourg ,  WoîfFgang  Conrad  deTumbshirn,  con« 
feiller  d'AIcemboarg  &  de  Cobourg. 

De  la  part  de  Saxe- Alcembourg ,  Augufie  Carpzou ,  confeiller  d -Alrem* 
bourg  &  Cobourg, 

De  la  part  de  Brandebourg-Cuimbach ,  Matthieu  Werembece,  confeiller- 
privé  de  Tëleâcur  de  Brandebourg. 

De  la  part  du  marquis  de  Brandebourg^Anfpach,  Jean  Fromholdt,  con- 
feiller de  l'éledeur  de  Brandebourg. 

De  la  part  de  Brunfvick-Luneboug ,  branche  de  Zell»  Henri  Langenbeck, 

De  la  part  de  firunfwick-Lunebourg,  branche  de  Grubenhagen ,  Jacob 
Lampadius ,  J.  C^  < 

.  De  la  part  de  Brunfvick-Lunebourg ,  branche  de  Wolfibmbutel  »  Chry- 
foftôme  Coler,  doâeur  &  confeiller. 

De  la  pan  de  Brunfvick-Lunebourg ,  branche  de  Calemberg,  Lampadius^ 
J.  C.  confeiller-privé ,  '  &  vice-chancelier. 

De  la  part  de  Mecklebourg-Schewrin ,  &  Guftrov  ^  Abraham  Kaifer  ^ 
coofeiller-privé. 

De  la  part  de  Brandebourg ,  comme  duc  de  Poméranie  &  de  Stetin  i 
Matthieu  Wefembece ,  coofeitîer-privë. 

De  la  part  de  Bratidebourg ,  comme  duc  dé  Poméranie  &  de  Wolgafl, 
Jejrt 'Pronrihàlt ,  copfeHlér-privé. 

-D<fla  partdu  du^de  Wirtcmberg,  Jean-Conrad  VarnbuUer,  confeîller-privé^ 
-  De  fa  part  de  madame  la  Landgrave  de  Hefre-CafTel ,  Rheinhard  SchefFetJ 

Dé  la  part  du  Landgrave  de  Heffe-Darmftat ,  Jean* Jacques WolfF  de  To-* 
deùTart'/ Confeiller. 

De  la  part  du  marquis  de  Baden-Dourlach ,  Jean-George  de  Marckel- 
feich,^conreîîier.^  '         . 

'  De-U  par^él»'4tfarquH-de  Bade»v^Mi^^<^^<^i^^I^  ** 

De  la  part  du  duc  de  Çaxer^aipenbourg  ^  David  Gloxin. 

DttaL  part  du  duc  de  Wirt^nberg  comme  comte  de  Montbellîard  >  Jeaé 

Conrad  Vanbuller.  ' 
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De  la  part  des  comtes  Si  barons  du  Bant  de  la  Veteuvie,  ledit  Ma« 
thieu  Wefeobece. 

De  la  parc  des  comtes  &  baroos  du  Banc .  de  Franconie ,  Jean  Conrad 
VarnbuUer. 

De  la  part  de  Strafbourg,  Marc  Otto  ,  doâeur  en  droit ,  confeiller  &  avo* 
cat  de  Stralbourg,  tufli  pour  les  villes  de  Spire  ^  Weiflenbourg ,  Jean- Jac- 
ques WoIfF  de  Todenwart ,  confeiller  &  fyndic. 

De  la  part  de  Lubeck ,  David  Gloxin ,  fyndic  de  la  ville  ;  le  même  pour 
les  villes  de  Goflar  &  de  Nordhufen. 

Pour  Nuremberg  ^  Jodoce-Chrifiophe  Eres ,  de  Ereffenftein ,  auffi  pour 
Winsheim,  &  Schveinfort. . 

Pour  \f»  villes  libres  de  Haguenau ,  Colmar  ^  Schleftat  «  Oberebenheim , 
Keiferfberg ,  Munfter  au  Val  de  faint  Grégoire ,  Rosheim ,  &  Turckeim , 
J^n-Bakhazar  Schneider,  fyndic  de  Colalar,  &  adminifirateur  delà  ville 
de  fainte  Croix. 

.  Pour  Ulm  I  comme  auffi  pour  GeingeUi  Aaleo  |  &  Boffiogen,  Mai;c  Otton, 
doâeur  es  droits. 

Pour  Dortmund  ,  George  KumpfihofF,  fyndic. 

Pour  les  villes  libres  impériales  d'Eflingen ,  Reutlingen ,  Nordiingen , 
Hall  en  Suabe,  Hailbron,  Lindau  fur  le  lac  de  Confiance,  Kemptem^Weif- 
fenbourg  en  Norcgau^  &  Wimpfeo,  Valentin  Heider,  doâeur  en  droit. 

Protestation  du  Paps^  contre  la  pacification 

DE    WESTPHALIE. 

Innocent    X^PJp  S. 
A  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe. 

1;  AR  un  zèle  de  la  maifon  de  Dieu  qui  meut  continuellement  notre  tt^ 
prit ,  nous  nous  fommes  principalement  appliqués  ^  avec  foin ,  à  cpnferver 
par-tout  l'intégrité  de  la  mi  orthodoxe ,  fie  la  dignité  &,  ^autorité  de  Pé- 
glife  catholique,  (a)  afin  que  les  droits  eccléfiaftiquçs  dont  nous  avons  été 
conftitués  les  défenfeurs  par  notre  Seigneur,  ne  fouffren^  aucun  dommage 
de  ceux  qui  cherchent  plutôt  leurs  intérêts  que  ceux  de  Dieu ,  &  que  nous 
ne  foyons  pas  accufés  de  négligence  dans  Padminifiration  qui  nous  en  a  été 
confiée,  quand  nous  rendrons  raifon  de  notre  gouvernement  ,ffi  fouverain 
Juge.  Auffi  ce  n'a  été  qu'avec  un  fentiment  très-vif  de  douleur  que  nous 

■■  ■  I  I      >  I  ■  ,  I  il  I  1  I    I    I  I       I   I»     ■ 

Ca^  Nonobftant  cette  proteftation.  le  traité  ie  pàTx  d'Ofnabruck  »  atiffi  bien  que  celui 
de  Munfter,  ont  été  exécutés  dans  Vmjmtd'Alleiimtt,  &  ont  été  regardés  comme  lôix 
londamemales  dont  on  tau  jturcr  1  éxecution  aux  empereurs  lors  de  leur  éleâion*  '  . 
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avont  appris,  que  par  pIuGeurs  article?  rant.de  la  paix  rerpedivement  faire 
à  Ofnabruck  le  6  août. de  Tannée;  r6<^S,  entre  notre  très-rrher  fils  en  Chrifl 
Ferdinand  roi  des  Romains ,  élû  empereur ,  fes  alliés  &  adhéranîs  d'une, 
part ,  &  les  Suédois ,  avec  au(G  leurs  alliés  &  adhérans  d'autre  ;  que  de  celle 
qui  a  été  pareillement  conclue  à  Munfier  en  Weftphalie  le  26  jour,  d'o^o*-, 
bre  delà  même  année  lé^^S,  entre  le  même  Ferdinand  roi  des  Roqiaink^ 
élù  empereur»  fes  alliés  &  adhérans  d'une  part,  &  notre  très-cher  fib  ,eii^ 
Jesus-Christ  Louis  .trés-çhrétien,  roi  de  France,  &  pareillement,  avec  Tes 
alliés  &  adhérans  d'autre,  on  a  apporté  de  très-grands  préjudices  à  la  reli- 
gion catholique,  au  culte  divin,  au  fiege, apoftolique  roip^o^^^ux  i^glifes 
inférieures,  oc  à  l'ordre  eccléfiaflique,  co;nme  aufli  à  leurs  juriC4iâion^  ^^ 
autorités,  immunités,  franchifes ,  li|>ertés »  exemptions;^  privilegçi^^aj^irejiV 
biens  &  droits;  car  par  divers  article^ ,  d'un  de  cef  traités  ^e  p^pç , 'L'pti.' 


leur  héréfie  en  plufîeurs .  lieux  »  on  leur  promet  de  leur«^à(ugner  4^a,  li/^ux 
pour  bâtir  à  cet  effet  des  temples,  &  on  les  admet  avec  Ies> catholiques  aux 
charges  &  offices  publics,  &  à  quelques  archevêchés^  évécH(^s,.,&  ^titres 
dignités  &  bénéfices  eccléfiaftiques ,  &  \  la  participation  des  prém^ere,!^,  priè- 
res que  le  (iege  apoftolique  a  accordées  au  même  Ferdinand  roi  des  Rou- 
mains élû  empereur;  on  abolit  les  annates,  le^  droits  de  pallium,  les  con« 
firmations ,  les  mois  du  pape ,  &  femblables  droits  &  réferves  dans  les  biens 
eccléfiaftiques  de  ladite  confefiioo  d'Augfbourg  :  on  attribue  i  la  puiflance 
liîculiere  lés  confirmations  des  éleâions ,  ou  de$  poftulatîons  des  prétendus 
archevêques,  évêques  ou  prélats  de  la  même  confe^ion;  plufieurs  archevê* 
chés,  évêchés,  monafteres,  prévôtés,  bailliages,  cothmanderies „  canon;* 
cats,.f(k  autres  bénéfices  &  biens  dféglife  font  donnés .^ux  princes  hérétf- 

3ues  en  fief  perpétuel  fous  le  titre  de  dignité  féculiere ,  avec  fMppréflioh^ 
e  la  dénomination  eccléfiaflique;  l'on  ordonne  que  contré  çertç  paix  ou' 
aucun  de  fes  articles,  on  ne  doit  alléguer,  ôuir,  bu  admettre  aucuns  droits 
canoniques  .ou  civils ,  communs  ou  fpéciaux  ,  décrets.  4es  conciles ,  règles 
«les  ordres   religieux,  fermens,  concordats  avec  les  pontifes, romains,  ou; 
amcUDS  autres  fiatucf  eccléfiaftiques,  ou  ;  politiques ,  décrets,,  àifpen  fes,,  ab-'j 
Colorions,  ou  autres  exceptions,  le  nombre  de  fept  éJeâeufs  de  l'erri.piré|^ 
Autrefois  arrêté  par  l'autorité  apoftolique ,  eft  augmenté  fans  notre  confen*, 
^«ment  ,&  celui  dudit  fiege,  &  le  huitième  éîeâarat  eft  'érigé  en  favjéur  d^^ 
C:Zharles*Louis ,  comte  Palatin  du  Rhin,  hérétique ;|.&  on  prdonrie  lié^uçoùj^ 
^'autres  cliiofes  qu'il  y  a  hontq  de  rap(n>rtèr./ tqrt  p/éj'u^^ 
^cables  à  la  religion  orthodoxe ,  audit; fiege. Vomain^  apx  ^ig'V^i^i^^r^ 
*^«s,  &  autres  ci^defTus  now^ées.  Et  quoique 'jte  Vi^érableTrçr;e  I^K^ 
^ w  4e  Nard  ènotre  no^iceip^traoï^diiwirj;.  &  i^iiXÏU^^  jïu  ^^K 

-* —  la  Baffe  Allemagne,  a^pr^liquergentg^we^^^  ?^*^  noijf] 
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diidit  (iege  ecr  exécution  de  t>os  ordres,  que  ces  articles  ayant  été  timé^ 
rdiremenc  arrêtés  par  gens  qui  n'en  avoient  pas  le  pouvoir,  étoieot  vains, 
nuls,  injufles;  &  dévoient  erre  réputés  tels  par-tout;  &  qu'il  foit  de  droit  ^ 
ifôtoire,  que  toute  tranfaéKon  ou  paâioo  faite  pour  les  chofes  eccléfiafti- 
ôùes  fans  Pautprité  dudic  fiege  eft  nulle*  &  d'aucune  force  &  valeur  ;  néan- 
moins afin  qu'il  Toit  plus  efficacement  remédré  à  l'indemnité  de  tout  ce 
^l^ 'défTus  ;'vdutam  y  pourvoir  félon  le  devoir  de  Toffice  paftoral  à  nou^ 
<fo(mmis  d'ènhaat;  oc  tenant  pour  pleinement  &  fuffifammént  exprimées 
&'  inférées  dans  ces  préPentes  les  teneurs  même  les  plus  vraies,  &  les 
dates  dés  traités  dç  Tune  &  ds  l'autre  paix,  &  de  tout  ce  qui  y  eft  con« 
0squ ,;  cotnmè .  aùfli  des  autres  chofes  qui  devroient  être  ici  néceifaire- 
itiept  ejtpiitiiéés  S  inférées/  comme  fi  elles  y  étoieot  inférées  de  mot  à 
tiîbr^'tiôds,  de  n6tré  propre  mouvement,  &  de  notre  certaine  fcience  & 
^ûfe;' défibératidh'j  &  de  la  plénitude,  de  la  puiflance  eccléfiaftique ,  di-» 
fbns  d^  déctarôl^  4^r'  ces  mêmes  préfentes,  que  lefdits  articles  d'un  dé 
Ces  ti'aités  ouT  .d^  i'utt  &  de  l'autre,  &  toutes  les  autres  chofes  conte- 
liuek  dau.Té^fdrts^trtiités  ,  qui  en  quelque  fiiçon  que  ce  ibit  ,  nuifent  ou 
appoint  même  lé  mpindre  préjudice  ,  ou  qu'on  pourroit  dire,  enten- 
d/e.'prérbndrè;' ou  tftimer  pouvoir  nuire  où  avoir  nui  en  aucune  manière 
ï M4  refigibn  catholique ,  au  culte  divin,  au  (àlut  des  âmes,  audit  fiege 
aj^ofloliqae  Rornain ,'  aux  égtifes  infërieui'es,  à  Tordre  Se  état  eccléfiafti* 
que;  &  à  Téçrs  perfonnes,  membres^  &  affaires ,  biens,  jurifdiâions ,  au<^ 
tprités ,  immùaités ,  libertés ,  privilèges ,  prérogatives  ,  &  droits  quelcon* 
ques,  avec  tout  ce  qui  s'en  eft  enfui vi  &  s'enfuivra,  ont  été  de  droit,  font^ 
oc  feront  perpétuellement  nuls,  vains/,  invalides,  iniques,  injuftes ,  con-^ 
damnés,  réprouvés,  frfvoles ,' fans  force  &  effet,  61  que  oerfoone  n'eft  tenu 
de  les  bbfervet  ou  autun'd'iceiix,  encore  qu^Is  fôient  fortifiés  par  un  fer- 
ment; &  qin  qoeté  .foît  n'en  a  acquis  6u  n'en  peut  ou  pourra  ac^ërif 
ou  s'en  arroger  jamais ^aucun  droit,  ou  ajlion,  ou  titre  coloré,  ou'  caufe 
de  prefcription ,  encore  bien  que  la  poflèflîon  pendant  un  très-long  Se  im*^ 
mémorable  temps  s'en  enfuivit,  fans  aucune  interpellation  ou  interruption, 
od  fans  en  (aire  ou  en  avoir  &it  aucun  état;  &  ainfi  les  réputer  perpétuel- 
lement coàih^e  n'étant  pas ,  ou  comme  n'ayant  jamais  été  faits  &  arrêtés. 
£t  néannioins  pour  une  plus  'graoide  précaution  &  autant  qu'il  éfi  befoio^ 
dès  mêmes  mouvement,  fcience,  délibération,  &  plénitude  de  ptiiflance^ 
nous  condamnons ,  réprouvons ,  caftons ,  annulions ,  &  privons  de  toute 
fbfce&'  effet  lefdits  articles,  &  toutes  les  autres  chofes  préjudiciables  i 
ih  que  defllis ,  ainfi  qu'il  a  été  dit ,  &  proteffons  contre  &  de  leur  nullité 
devant^ Dieu  ;  &  autant  qu'il  eft  àu|(fi  befotn  nous  réftituons ,  remettons,  & 
réiiitégroj^s ^ pleinement  pour  cC'  qui  regarde  ces  chofes,  le  fiege  apoftbli-* 
Qj^è  âc^^gmain,  &  les  égUfe^  ii^térreures ,  Si  toés  les  lieux  pieux,  &  lêt 
perf^nne^  feccléfiaftiques  dans  letir  premier  &"ëhtïer  état,  &  en  celui ^ù 
ifs^'^étotent  «vah'l  Tadire'  tiranfalftitui ,  St  toutes' autres  tcasfaâions,  paâiont 


O    s    N    A    B    R    U    C    K.  jt 

ou  consentions  qtielconques  affirmées  ou  prétendues  aDtérieures  fàices  en 
quelque:  lieu  ou  de  quelque  manière  que  ce  foie  à  l'égard  des  chofes  ci* 
à(è(Rxs  dites.  Nous  ordonnons  aufli,  que  fous  prétexte  que  tes  rufnpmmés^ 
&  tous  autres  aufli  dignes  de  fpéciale  mention  &  expreflion^  ayàmtrouel^ 
que  intérêt  ou  quelque  prétention  auzdices  chofes  ou  à  quelqu'une  d'icel* 
les,  n'auroieot  nullement  confenti  à  ces  préfentes  lettres,  ni  été  atppellés; 
cités  9  ou  ouisy  &  moins  encore  que  les  caufes  pour  lefquelles  elles  ont 
été  publiées  n'auroient  point  été  déduites,  vérifiées  fuffifamment ,  ou  autre» 
ment  juftifiées,  lefdites  lettres  avec  tout  ce  qui  y  eft  contenu  ne  pourront 
jamais  en  aucun  temps  être  combattues,  rendues  invalides ,  rétraoées,  -  ré» 
voquées  en  juftice  ou  en  controverfe,  réduites  aux  termes  de  droit,  ou  no« 
tées  du  vice  de  fubreption ,  obrepcion ,  nullité  ou  invalidité ,  ou  du  défaut 
de  notre  intention  ou  de  tel  autre  défaut  fubftantiel  non  imaginé  auelquç 
grand  qu'il  foit,  ou  de  quelqu'autre  chef  réfultant  du  droit  ou  du  tait,  de 
l'ordonoance  ou  de  la  coutume,  fous  telle  couleur,  prétexte,  raifon  &  oc« 
cafion  que  ce  puiflfe  être;  mais  qu'elles  font  &  feroht  toujours  valides^ 
fermes,  &  efficaces,  fortiront  &  obtiendront  leur  plein  &  entier  effet,  âc 
feront  à  l'avenir  inviolablement  obfervées  par  tous  ceux  i  qui  il  appartient 
ou  appartiendra  en  aucune  manière  que  ce  foit  ;  &  qu'ainu  &  non  autrc-^ 
ment  les  j^jges  ordinaires,  &  tes  auditeurs  du  palais  apoftolique  détégulés  ^ 
comjne  aum  les  cardinaux  de  la  fainte  églife  Romaioe,  légfiti^  laurc^  St 
les  nonces  du  même  fiege,  &  tous . autres ,  quelque' autorité  qu'ils  exercent 
préfen^ement,  fie  pour  le  temps ,  doivent  de  cette  manière  ^  toujours  &  par^ 
tout  juger  &  décider  en  toutes  les  chofes  ci-Jeffus  mentionnéerir  letirôtant 
&  \  chacun  d'eux  la  faculté  &  l'autorité  de  les  juger ,  déclarer ,  &  inter* 
prêter  autrement,  déclarant  nul  &  de  nul  ef&t  tout 'ce  qui  pourroit  être 
attenté  contre  ces  préfentes ,  de  propos  délibéré  ou  par  ignorance  i^  par  qui  ^ 
&  de  quelque  autorité  que  ée  foit,  nonobftant  tout  ce  que  deflus,.^  tou^ 
tes  confiitutions  &  ordonnances  apoftoliques,  tant  générales  que  fpéciales^ 
même  celles  qui  ont  été  publiées  dans  les  conciles  génériuir,  &  nonobfian|. 
suffi,  en  tant  que  befbin  efl  notre  règle, &  celle  de  la  chaocellerie  ap6(- 
tolique,  de  non  toUcnda  juré  quœfito ,  &  la  conflitution  du  papè^Pie  IV 
d'heureufe  mémoire  notre  prédécefleur,  touchant  les  gracer  concernant*  ^in- 
térêt quelconque  de  la  chambre  apofiolique,  qui  doivent  être  préfemées 
&  enregiftrées  en  une  même  chambre  dans  un  certain  temps  alors  expri- 
mé» en  forte  qu'il  nfi  foit  pas;  nécef&irç  .que  ces  préfentesjfoient<en  aucui]^ 
temps  préf$otées  &  enregîdrées  dans  la  même  chambreii  nanohftajit  aufla 
toutes  les  loix  impériales  &  municipales^  &  tous  ftàtutsy. ufages ,  &  cou» 
tûmes  même  imipémor taies ,  privilèges  «  induits  ,  comcenions ,  &  lettres 
apoftoliques  fortifiées  où  par  ferment ,  ou  par  confirmation  apofîolique/cMi 
par  quelque  autre  affermiffement ,  &  accordées  en  quelques  lie^ux  &  à  queU 

Îues  personnes  que  ce  foit,  revêtues  de  la  dignité^ impériale' ou  ropIè,6c 
0  quelq^i^e  WV»  .djgfûté  ^  ÇÛL.tctAà^nûi^t  ou  sfécjitîeie^  j6c^  (qualifiées,  d^ 
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quelque  autre  manière  que  ce  foit,  qui  requerroieot  une  f^ëciale  ezpref« 
fioD,  comme  aùfli  tous  autres  fembiables  accordés  de  propre  mouvemem^ 
(cieoce ,  délibération  ,  &  plénitude  de  puiflance,  même  confifiorialemenc 
fous  quelques  teneurs  &  formes  quelconques,  &  avec  quelques  dérogatoi- 
res dés  dérogatoires  que^ce  foit,  &  autres  claufes  plus  efficaces  &  inuutées, 
^  décrets  même  irritans ,  &  tous  autres  accordés ,  publiés ,  faits ,  &  plu*- 
fieurs  ifois  réitérés ,  confirmés ,  approuvés,  &  renouvelles,  au  préjîidice  de 
tout  ce  qtie  deflus;  à-  tous  &  à  un  chacun  defquels  nous  dérogeons^  & 
voulons  quHlfoit.  dérogé  fpécialement  &  expreffément ,  &  à  toutes  autres 
chofes  quelconques  à  ce  contraires^  encore  qu'il  Rtt  nécefTaire  p^r  une  fuf» 
fifante*  dérogation  d^en  faire  comme  de  leurs  teneurs  une  mention  ou  au- 
tre expre/fîon  fpéciàle,  fpécifique,  individue,  &  de  mot  à  mot,  &  non 
par  claufer  générales  concernant  la  même  chofe^  ou  de  garder  pour  cela 
une  autre  ferme  exquife^  réputant  ces  teneurs  pour  pleinement  &  fuffifam- 
ment  exprimées ,  comme  fi  elles  étoient  inférées  de  mot  ï  mot  dans  ces 
réfentes ,  avec  la  forme  qui  y  eft  obfervée ,  que  nous  tenons  pour  gardée 
l'efiet  des  .chofes  ci-deflus  dites.  Au  refie  nous  voulons  qu'aux  copies  de 
ces  mêmes  préfentes  tranfcrites  ou  imprimées,  fignées  de  la  main  d^un  no* 
taire  public^  &  munies  du  fceau  d*une  perfonne  conflituée  en  dignité  ec- 
cléfiaftique ,-on  ajoute  en  tous  lieux  &  pays,  en  jugement  comme  dehors, 
la  mémÈ  foi  qu'on  ajouteroit  à  ces  préfeiites ,  fi  elles  étoient  repréfentées 
ou  montrées,  çn  original.  Donné  à  Rome  à  faintè  Marie  Majeure,  fous  Pan- 
neau dû  pécheur,  le  16.  jour  de  novembre  de  Tan  1648.  Et  de  notre  pon- 
tificat le  cinquième. 

.";'  „,;^.  M.  A.  Ma&alous. 

JBi  E  C;$  S. ,  ,çapitiU  i&  principal  pour  Pexicuiion  de  la  paix  en  AlUmagne^ 
conclu ^foufc fit f  ^fcellien  la  ville  impériale  de  Nuremberg^  le  2JS  juin  lë^o^ 
l^^uis  rati^  Cf.  échangé  par  les  généraux  (P armées  ^  plénipotentiaires  de 
i^ftempAreur y,§f  de \la  reine  fie  Suéde,  en  préfincc  &  du  confentement  des 
':  \ambf.^(f4furJi^  cpnfeUUrs  &  députés  des  éUâeurs ,  des  prijicts  y  0  des 
Mtats  de  petr^pire.    . 

IMous  Ôâave-Picolomlni  d'Arragon,  duc  d'Amatfi,  comte  du  faint-em« 
pire  Romain,  feigneur  de  Nachot ,  chevalief  de  la  Toifon  d'or,  confeiller 
intime,  &  chamt^eltan  de  fit  majeflé  impériale»  général  maréchal  de  fes 
armées  ,.&  fon  amhafladèur  générai  y  (Srr.  n  ' 

,  ».  Faifons  fiivbiri  tous,  que  pour  Texëcution  de  la  paix  qui  JFut  conclue  Pan- 
fiée  paffée  1648  le  24  ou  i4d'oâobre  à  Ofnabruck,  &à  Munfter  en  Weftpha- 
lie,  &  en  conféquenée de  Tarricle  16  nous  nous  ferions  aflTemblés  en  la  ville 
impériale  de  Nuremberg,  avec  lé  férénilfîme  &  illufiriffime  prince  &  fet« 
gneur  CharlesrGuftav^ ,  comte  Pi^latin  4a  RAi^i  doc  de/^Viere^  JoUe^^i 

Clevest 
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Cleves^  &  Bergues,  comte  de  Veldens,  de  Spanheio,  de  la  Marck,  &  de 
Raveolberg ,  feigneur  de  Ravenilekn ,  &c.  généraliffime  des  armées  de  fa 
majefté^  &  de  la  couronne  de  Suéde  &  de  fes  affaires  militaires  en  Alle- 
magne,  en  vertu  du  même  traité  de  paix,  &  des  pleins- pouvoirs  de  leurs 
majefiés  impériale  &  royale ,  dont  nous  fommes  refpeâivement  munis  ; 
&  avec  Tadiftance  des  ambafladeurs  &  députés  plénipotentiaires  des-élec-- 
teurs»  des  princes  &  des  Etats  de  l'empire,  nous  aurions  traité  pendant 

!|uelque  temps  d'un  accord  préliminaire  qui  auroit  été  arrêté  le  ii  ou  21 
eptembre  de  Tannée  dernière  1649,  ^  approuvé  par  tous  les  intéreflës» 
ainfî  qu'il  s'enfuit,  n 

o  <S.  r.  Qu'il  foit  notoire  qu'après  une  très-longue  négociation  faite  à 
Munfter  &  à  Ofnabruck ,  la  paix  univerfèlle  en  Allemagne  ayant  été  par  la- 
fikveur  divine  conclue ,  publiée  &  ratifiée,  &  la  charge  de  certains  points 
concernant  Fexécution  decçne  paix  donnée  aux  ^énéraliflimes  des  armées 
impériales  &  Suédoifes,  ceux-ci  fe  feroient  à  cette  fin  afTemblés  en  la 
ville  de  Nuremberg,  &  pour  hârer  l'évacuation  &  la  décharge  des  logemens 
des  gens  de  guerre  »  en  anendant  qu'on  pût  pourvoir  à  Texécution  des 
autres  points,  ils  auroient  accordé  &  conclu  au  nom  de  leurs  màjeftés 
impériale  &  Suédoife,  du  confentement  des  Etats  de  l'empire,  la  conven- 
tion particulière  qui  fuit,  pour  être  inférée  fans  aucun  changement  au 
recès  capital. 

9  §.  2.  En  premier  lieu,  pour  ce  <}ui  concerne  les  reftitutions  du  chef 
de  ramniflie  &  des  griefs  que  (à  majeflé  impériale  efl  tenue  de  faire  en 
fes  royaumes  &  provinces  héréditaires ,  comme  elle  a  derechef  promis  d*exé« 
cuter  ce  à  quoi  elle  efl  tenue  en  vertu  de  la  paix^  l'on  s'en  tient  là  pour 
ce  regard. 

»  f.  3.  Mais  pour  ce  qui  concerne  les  éleveurs,  les  princes,  &  les  au- 
tres. Etats  de  l'empire,  l'on  en  eft  ainii  convenu,  que  dans  le  point  de  la 
reliitution  du  cher  de  l'amniflie  &  des  griefs,  l'inftrument  de  paix  foit  ob- 
(ervé  comme  une  règle  univerfèlle  des  termes  à  quo^  &  comme  une  règle 
tant  générale  que  fpéciale,  fans  afTeâation  des  parties,  retardement,  ni 
aucun  refpeft  de  perlbnnes ,  de  religions ,  &  de  droits  du  pecitoire ,  (  qui 
toutefois  feront  réfèrvés,  la  reilitution  étant  auparavant  faite  dans  le  point 
de  l'amniflie  )  &  des  autres  exceptions  de  quelque  nom  qu'elles  (oient  ; 
principalement  que  furie  pur  fait  de  réflitution,  d'ufage,  d'obfervance,  & 
d'exercice^  les  cas  liquides  foient  féparés  de  ceux  qui  ne  le  font  pas;  en 
forte  que  les  cas  liquides  qui  ont  été  nommément  exprimés  dans  l'inftru- 
ihenc  de  paix,  où  font  manifeftement  contenus  autrement  fous  les  règles 
générales,  &  qui  font  prêts,  &  peuvent  s'expédier  facilement,  particulière- 
ment  ceux  qui  font  nommés  dans  la  défignation  foient  di(clités  &  expédiés 
éerant  le  premier,  le  fécond ,  ou  le  troifieme  terme  du  licenciement  des 
troupes,  QL  de  l'évacuation  des  places;  mais  qu'en  cas  de  retardement, 
oppofition ,  ou  tergiverfation ,  il  foit  permis  à  ceux  qui  doivent  être  reûi*- 
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tués,  &  qui  n'auront  pu  l'être  par  les  direfteura  des  cercles,  &  les  exd«i 
tuteurs  avec  Taffiftance  des  troupes  impériales  ou  Suédoifes,  de  Ce  refti* 
tuer  eux-mêmes  par  leurs  propres  moyens ,  &  par  main* armées  en  (or te 
[ue  les  réfraâaires  reftituans  foient  tenus  de  refondre  les  dommages  & 
épens.  Et  cette  militaire  &  légitime  exécution  ne  fera  pas  cenfée  coa- 
trevenir  aux  loix  de  la  paix  générale.  » 

»  Ç.  4.  Que  les  autres  cas  non  liquides^  qui  ne  peuvent  être  démêlés  en 
fi  peu  de  temps  à  caufe  de  la  quantité ,  dive|fité,  ou  difficulté  des  preuves, 
&  diftance  des  îieux,^  foient  réglés,  &  exécutés  pendant  Tefpace  de  trois 
mois  prochainement  fuivans,  fans  aucune  réferve,  limitation,,  ou  renvoi 
w  pétitoire  ;  a(in  qu'aucun  de  ceux  qui  fe  trouveront  explicitement  ou 
implicitement  compris  dans  ces  cas,  n'ait  fujet  de  fe  plaindre;  le  tour 
fuivant  la  teneur  de  l^nflrument  de  paix ,  &  des  édits  impériaux  publiés 
Ibus  les  peines ,  cas  avenant,  y  contenues  contre  les  refiifans  on  réfiftans.  » 

9  $•  5.  Mats  afin  que  toutes  ces  choies  fe  vident  avec  d'autant  plus  de 
diligence  &  de  connoiflance  de  caufe,  il  fera  pris  d'entre  les  ambafTa^ 
deurs  des  Etats  de  l'empire ,  quelaues  députés  de  chaque  religion ,  &  au« 
tant  de  l'une  que  de  l'autre,  qui  (eront  ordonnés  avec  plein* pouvoir ,  pour 
examiner  Sk,  déterminer  le  point  de  l'amniftie  &  des  grieâ;  êc  qui  de* 
meureront  ici  affemblés  fans  pouvoir  être  féparés  ni  révoqués  par  leurs  fu* 
périeurs,  jufques  à  ce  qulls  ayent  vidé  par  un  continuel  travail  le  point 
ci-deflus  mentionné  ;  &  alors  ce  qui  fe  trouvera  liquide  fera  mis  entre 
les  mains  des  direâeurs  des  cercles  pour  fimplement  l'exécuter.  Mais  ce 
qui  n'aura  pu  être  difcuté  ni  réglé  par  défaut  ou  d'infbrnution,  ou  de  preuves^ 
pu  auffî  à  caufe  de  l'abfence  de  l'une  ou  de  l'autre  partie,  ou  de  toutes 
tes  deux  ,  ils  ^  le  renverront  avec  les  autres  plaintes  &  demandes  qui  y 
pourront .  être  jointes ,  aux  mêmes  direâeurs  des  cercles ,  pour  en  prendre 
une  plus  grande  information,  &  l'ayant  prife,,  les  régler  &  mettre  k 
exécution.  » 

9.  §.  6.  Enfin  nt  fa  majefté  impériate,  ni  aucun  autre ,' n'apportera  e& 
cela  nul  empêchement  par  aucune  défènfe  aux  direâeurs  &  exécuteurs  de 
la  paix;  &  encore  moins  ce  qui  en  vertu  du  traité  de  paix  a  été  exécuté 
&  reffitiié ,  ou  qui  le  fera  ci-après ,  ne  pourra  être  en  aucune  manière 
changé,  altéré,  ou  détourné;  &  à  cet  effet  ne  pourront  aucunement  valoir 
les  proreflations  &  réferves  £iites  au  contraire,  &  ci-devanc  rejetées  dans 
le  traité  de  paix,  comme  auffî  toutes  voies  de  droit  ou  de  £iit,  non  plus 
que  tous  refcrits,  mandemens,  &  décrets  contraires  audit  traité  de  paix, 
tous  quelque  nom  qu^ls  foient  conçus,  fur  les  peines  compriles  dans  ledit 
infiniment  de  paix ,  &  les  édits  impériaux.  »     ^ 

»  $.  7.  Outre  ce  il  a  été  convenu^  que  tant  le  payement  de  l'argent 
qui  e^  dû  pour  la  fatisfaâion  de  la  milice  Suédoife ,  que  te^  licenciemetu 
des  troupes ,  Se  l'évacuation  des  lieux  félon  llnArument  de  paix ,  feront 
en  cette  fâfoiu 
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9  Premièrement ,  que  le  généraliflime  Suédois  le  prince  Palatin  fera  averti 
huit  on  dix  ^ours  avant  chaque  terme  par  les  villes  des  cercles  qui  auront 
è  payer  l'argent  (  lefqueUes  villes  dans  le  cercle  de  la  Haute-Saxe  ^  feront 
Branfvick  ou  Magdebourg,  à  Poption  des  Etats  du  même  cercle)  qu'au  pre- 
mier terme  feront  prêts  &  comptans  à  la  libre  &  abfolue  difpolition  de 
ion  alteffe  dix-huit  cents  mille  rixdales  ;  au  fécond  terme  ûx  cents  mille  ; 
&  au  troifieme  terme  aulfî  cent  mille  rixdales  y  fans  diftraâion  d^aucune 
quote  part,  n 

D  $.  8.  Néanmoins  dans  te  premier  terme  fera  déduit  de  ces  1^800,000 
riitdales  ce  que  quelques  Etats  auront  déjà  payé  de  Tordre  dudit  généraliffir 
me,  &  ce  qui  dans  lefdhes  villes  nommées  pour  le  dépôt  de  Pargent,  aura 
été  auparavant  payé  &  reçu  fur  le  premier  terme  pour  quelque  réduâion  ^ 
évacuation,  ou  autre  ufage.  n 

»  Semblablement ,  dans  chacun  des  trois  termes  de  Pévacuation,  l'on 
iéduira  à  proportion  ce  qui  a  été  ou  fera  remis  au  nom  de  la  reine 
&  de  la  couronne  de  Suéde  par  le  Palatin  généralidime  à  certains  Ecattf 
ar  ferme  d^exemption  ou  autrement  %  &  cela  fera  déduit  &  défalqué  de 
a  fomme  des  cinq  millions  de  rixdales  feloq  la  proportion  des  termes  du 
payement.  » 

n  §.  9*  Mds .  afin  que  les  cotifations  des  refufans  ou  retardans  ptiiflent 
Ctre  payées  en  même  temps  que  celles  des  autres ,  le  générallflime  a  dif« 
pofé  les  chofes  en  forte  auprès  de  tous  lei  généraux  &  chefs  des  troupes 
Suédoifes ,  qui  font  diftribuées  dans  les  fept  cercles  de  Pempi're ,  qu^  la . 
réquifition  des  direâeurs  de  chaque  cerclé ,  il  leur  foit  fourni  par  lefdits^ 
généraux  autant  de  foldati;  qu'ils  en  demanderont  nour  l'exécution  contre 
lefdits  refufans  ou  retardans;  fit  lefdits  généraux  feront  retirer  les  foldata 
auffîtôt  que  lefdits  direâeurs  Tordonneronc  » 

B  $•  io.  Ainfi ,  après  ce  traité  conclu,  il  fera  payé  dans  l'efpace  de 
huit  jours,  argent  comptant,  un  million  dé  rixdales  dans  les  villes  à  ce. 
défignées  pour  la  quote  part  de  chaque  Etat  ;  &  tout  auffîtôt  il  fera 
procédé  tant  par  les  Impériaux  que  par  |es  Suédois  au  licenciement  des 
foldats ,  &  à  l'évacuation  des  i^illes  félon!  la  défignatipn  fur  ce  fpéciale- 
ment  faite ,  en  quatorze  jours ,  à  compter  de  la  conclufîon  de  de  traité  : 
fi  ce  n'efl  qu'on  foit  fpécialeinent  convenu  avec  quelques  Etats  d'une 
plus  prompte  évacuation.  Et  ce  même  ordre  fera  obfervé  au  fécond  Se 
au  troifieme  terme ,  afin  que  le  payement  du  fécond  ôc  du  troifieme 
million  s'achève  du  même  pas  que  le  licenciement  des  foldats,  &  l'éva- 
suatiofi  des  lieux  felùn  Ter  défignations  fur  ce  faites  ;  en  fone  qu'eh  ftx  Te^ 
matncs  du  jour  dé  la  cpftclufiôft  de  et  traité  toute  Pexécution  en  folr 
acbeoée,  &  les  éleâeurr,  les  prîtrccs  ,  &  fes  antres  Etats  de  l'empire, 
pourvoiront  à  ce  que  le  rétafd^nient  dtf  payement  n'empêche  pas  le  licen- 
ciement &  l'évaeuatioi>.  » 

»  §.  II.  De  même  fa  majeflé  impériale  payera  aufir  tes*  deux  cents  milte^ 
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rixdales  dont  on  eft  convenu  en  trois  tenues  :  Ht  premièrement  «  parce  que 
le  royaume  de  Bohême ,  à  l'exception  de  la  ville  d'Egre  »  doit  être  pré- 
limioairement  délivré  des  garoifons  &  logemens  militaires,  elle  payera 
ÎDcefTamment  &  réellement  pour  cette  évacuation  au  premier,  terme  les 
deux  tiers  de  fbixante-fix  mille  ûx  cents  foixante-fix  |  rixdales.,.  &  l'autre 
tiers  quand  la  ville  d'Egre  fera  évacuée;  enfuite  au  fécond  terme  foixante- 
fix  mille  fix  cents  foixante-fix  |  rixdales,  huit  jours  avant  l'évacuation  du  mar- 
Î[uilàt  de  Moravie  ;  &  au  troifieme  terme  encore  foixante-fix  mille  fix  cents 
bixante-fix  \  rixdales ,  huit  jours  avant  l'évacuation  du  duché  de  Siléfie*.  o 
n  $.  12.  Cette  fatisfaâioB  de  la  milice  Suédoife  étant  ainfi  réglée ,  de 
même^  que  le  licenciement  &  l'évacuation ,  le  tout  fera  mis  auffitôt^en 
exécution  par  toutes  les  parties  fans  aucun  empêchement.  » 

a>  $.  13.  On  eft  de  plus  convenu ,  qu'incontinent  après  la  foufcriptioo  de 
ce  point ,  les  lieux  ci-aprés  nommés  feront  évacués  &.  échangés ,  en  pré- 
fence  des  commiflaires  députés  de  chacune  des  parties ,  le  plus  prompte^, 
ment  que  faire  fe  pourra,  de  coté  &.  d'autre,  félon  la  diflance  des  lieux  v 
4e  quoi  les  généraux  des  armées  des  deux  partis  feront  avertis.  » 


Sa  voir 


De  ta  part  des  Suédois. 

Prague. 

Le  Haut-Falatinat  excepté  Wei- 

den. 
Donavert. 
Reynerfchantz» 
Uberlingue» 
Meynav. 
Lengenarch. 
Tàbon 
Leumaritz. 
Brandeis. 
Conopift ,  &  tes  autres  lieux  de 

Bohême  ^  excepté  Egre. 


contre 


De  la  part  de  Tempèreur. 

Augsbourg. 

Le  Bas-P2Latinat. 

Memingen^ 

Sultzbach. 

Albeck. 

Homberg. 

Schiluclu. 

Aurach. 

Lindav. 

Afperg. 

Wildenffein.. 

Ratisbonne. 

Wiltzbourg» 

Weiflèmbourg.. 


1»  $•  14.  Quand  ces  lieux  auront  été  évacués  &  reftitués  à  leurs  premiers^ 
&  légitimes  pofleflèurs  &  feigneurs ,  le  licenciement  des  régimens ,  &  l'é-: 
vacuation  qui  reftera  i  &ire  s'achèvera  fans  obftacle  félon  la  défignation  qui 
en  aura  été  faite ,  &  l'on  ordonnera  que  toutes  chofes  foient  mifes  à  etkt 
au  jour  &  au  temps  arrêté ,  afin  qu'on  n'apporte  aucun  retardement  au  fe» 
cond  terme  &  au  troifieme.  m- 
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»  %.  i^.  On  eft  de  plus  convenu,  du  confencément  unanime  de  tour; 
que  le  quauîeme  million  Coit  baillé  enfemble  pour  hâter  révacuation  &  le 
licenciement  y  nonobftant  ce  qui  a  été  ordonné  dans  1-infirument  de  paix  à 
Pégard  du  quatrième  &  dtt<inquieme  million.  î»    :    ^  >     '     . 

3>  S*  i6.  A  <!ette  fin  la  plupart  des  «Etats  des  cercles  de  la  Haute  i&  BâfTé^ 
Saxe  &  de  WeAphalie,  comme  auffi  quelques-uns  des  ceifcles  fùpérîeurs 
qui  n'ont  pas'  été  fi  continuellement  incommodés  des  charges  &  défordres 
de  la  guerre,  fiMirniront  dan»  les  trois  termes  de  l'é\racuation  &'du  licencie- 
ment leur  part  compétente  &  contingente  du  quatrième  &  du  cinquième 
miDion,  félon  la  défignation  qui  a  été  fpéciafementfiiite,  &  la  payeront  à 
Taffignation  du  prince  généralifiime  de  Suéde.* Ce  qui  né  s'enifênd  toutefois 
que  du  quatrième  millioi9  :  car  pour  le  einquiemô  millièà,^  on  fe  contestera 
de  Taflurance  réelle  qui  M  fera  donnée.  Mais  lorfquelefdits' Etats  de  Saxe 
&  de  W^ftphalie-  auront  fourni  leur  quote  part  du  quatrième  &  du  cin- 
quième million  y  les  régimens  qui  (ont  dans  leurs  provinces  (èfont  aufii« 
Ât  licenciés  &  congédiés  même  devant-  les  termes  ordolmés.  Four  les  gar* 
nifons,  ^}Sts  en  fortiront  'dans  le^  mêmes  termes  &  au  même  ordre  qu'il  • 
eft  fpéctfié  eni  la  défignation  fufdite  :  fi  .ce  n'eft  ^ue  quelqu'un  des  Etats  ^n 
convint  autrement  avec  ledit  généralifiime ,  laquelle  particulière  convention 
6ite  pour  la  commodité  des  mêmes  Etats -ne  préîudicîera  en  aucune  façon 
à  rinfirument  de  paix;  niais  elle  aura  la  même  force  que.fi  elle  étoit  infé- 
rée de  mot  à  mot  dans  ces  traités.  ». 

»  ^j  i7«  Que  fi,  après  ce  qui  aura  été  payé  par  teidits  cercles  &  Eratt 
en  ta  mawore  fufiiite,  il  refle  quelque  chofe  à  payer  defilits  deux  millions  ^ 
1^  éleâeurs  princes  &  Etats  y  fatisferont  en  cet  ordre;  ils  payeront  ce 
qui  fera  dû  du  refle  du.  quatrième  million  dans  Fefpace' do  fix  mois  après 
la  dernière  évacuation  ,  &  le  cinquième  million  dans  douze  mois  après, 
ladite  dernière  évacuation  dans  les  villes  ordonnées  pour  y  recevoir  Tai-gent» 
Sur  quoi  fon  akefle  fiipule  expreflëment ,  &  déclare  que  quant  à  ce  qui  re-^ 
garde  tes  reflans  du  quatrième  &  du  cinquième  million ,  ils  ne  foient  point 
tenvoyés  &  remis  fiir  là  réelle  aflurance  demandée  par  les  Euts  ;  mais  que 
ladite  réelle  aflurance.  devra  être  faite  (ans  embarras  avant  le  premier  terme 
du  licenciement  &  de  Tévacuation  :  &  alors  feulement  tout  ce*  qui  â  été 
conclu  «n  ae  recès.aura  fon  pVein  &  entier  effet.  Outre  cela  il  a  encore  été 
fbpnlé  de  la  part  de  U  couronne  de  Suéde  ^  que  ce  qui  reftera  à  exécuter  en* 
verm  de  quelque  paâe  &  accord  particulier ,  qui  fe  foit  fait  entre  les  Etats 
&  les  générai)! ,.  ou  colonels  des  troupes  Suédoifes  touchant  les  logemens 
&  la,  fubfiftinCe  des  gens  de  guerre,  ou  ce  qui  fera  prouvé  leur  être  dû' 
fo  .préfençe  des  commiflaires  de  part  &  d'autre ,.  lé  pajneraent  en  fera  fait 
Ans  retardement,, &  tra.de  même  pas  que  l'évacuation  des  places,  &  le  ]i« 
cenciement  des  troupes..  Et  de  cette  forte  ce  qui:  a  été  pf omis,  dans  le 
point  de  la  fatjsfiidion.  de  la  milice,  du  licenciement  &  de  l'évacuation^ 
touchant  Té vacuatiop^  prélinûnaire ,  particulièrement  celle  des  lieux  occupée 
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par  les  troupes  Suédoifet  en  leur  payant  les  fommes  ftipulées  pour  leur  fa« 
tisfaâion ,  fera  fans  retardement  ou  exception  commencé  ^  avancé  &,  achevé 
dans  l'efpace  de  14  jours,  à  compter  du  jour  de  la  date  de  ce  préfent  recès. 
o  §.  18.  Les  autres  points  ici  accorda»  &  contenus ,  auront  feiilement 
leur  pleine  force  &  réelle  exécution ,  lorfqu'on  fera  convenu  de  tous  les 
autres  points  qui  reftent  à  difcucer  pour  parvenir  à  une  entière  condufion; 
nommément  la  défignaiion  de  ce  qui  eft  ^  reftituer  ^  les  défignarions  des 
lieux  qui  font  à  évacuer ,  &  des  troupes  qui  font  à  licencier  en^  trois  ter- 
mes ;  comme  auffi  la  défignation  des  Etats  qui  doivent  contribuer  &  fatiCt 
faire  au  payement  du  quatrième  millionii  &  Taflurance  réelle  qui  doit  être 
fiuirnie  du  cinquième  million  de  rixdj^es;  &  que  ces  points ,  étant  réglés, 
aufopt  été  inférés  daps  la  coodufion  capitale ,  &  confirmés  par  la  fignature 
Si  Toppolicion  des  cachets  des  parties  oontraâanres.  « 

»  En  foi  &  témoignage  de  Quoi,  nous,  ci-defS>us  nommés ,  munis  de  pleins^ 
pouvoirs  à  cet  effet ,  ayons  ugné  ce  recès  ad  intérim  de  nos  propres  nuins  , 
&  l'avons  fait  donner  aux  plénipotentiaires  Suédois ,  de  qui  nous  avons  refis 
W  femblable  exemplaire  foufcrit  au(fi  de  leurs  mains,  n 

■  jp  Fait  )k  Nuremberg  le  ai.  de  feptembre,  fiyle  nouveau,  1649»  * 

(  L.  S.  )    ISAAC^VOLMAii  Docteur. 

(  L.  S.  )    Gborgb-Lovis  de  Lindënspur. 

,  i»Tout  ce  qui  a  été  dit  dans  ledit  recès  préliminaire,  excepté  ce  dont 
^nr  eft  autrement  convenu  en  ce  principal  recès  pour  quelques  eirconllan^ 
ces ,  fpécialeoaient  fur  le  point  de  la  fatisfaâion ,  demeurera  en  ia  force 
dans  tous  fes  autres  articles ,  points ,  .&  ctaufes  ;  &  partant  en  vertu  de  ce 
préfent  recès  les  lieux  nomsnés  en  céitû^Ià,  &  çonféquemmeaf  la  ville 
4'£gre  feron^  au  temps  affigné  réellement  évacués  &  rendus  de  part  & 
^'autre  à  leurs  premiers  poiteffisnrs»  Mais  les  points  fuivans  qui  dans  la  fin 
dudit  recès  préliminaire  avoieot  été  remis  à  une  négociation  &  décifioQ 
fiibféquentç ,  ont  été  unanimement  accordés ,  avec  Pamftance  féirérée ,  le 
conlefl  &  le  çortfentement  des  ambafladeurs  ici  préfêns  des  éleâeurs ,  pria* 
ces  &  Euts  en  la  manière  fbivaùte.  « 

»  Quam  à  ce  qui  regarde  la  reiUtution  à  faire  en  conféqvenee  &  do 
chef  de  Tamniflie  &  des  griefi  ,  entre  les  éleAeurs ,  princes  &  Etats  de 
l'empire ,  leurs  adhérans  &  ceux  de  l'empire  ;  les  Etats  qui  ont  été  députés 
de  l'une  &  de  l'autre  religioa  pour  ce  point  de  la  sefKtution ,  ont  conclu  ,* 
formé ,  dreflé ,  figné  &  muni  de  leurs  cachets  certaine  déekratîon  &  dé^ 
fignaiion  des  cas  à  décider  dans  chacun  des  termes  nommé»,  confermes  a« 
recès  préliminaire  ci-deflus  infiîré ,  &  à  ce  recès  eapiral  ^  pour  avoir  fà^ 
exécution  de  même  que  la  doit  avoir  l'ioftrument  de  pasx  en  la  plus  exaâv 
|iianiere«  Et  panant  les  cas  y  contenus  déji  décidés,  oc  ceux  qui  feront  ct-^ 
après  réglés  par  les  députés  dans  l'efpaçe  de  trois  m^s,  feront  mis  à  exé^ 
cucion  dans  le  temps  &  l'ordre  marqué,  de  même  que  s'ils  étoient  ici 
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exprima  de  mot  à  inot,  en  forte  toutefois  que  lespoio ts  fuivaas  foiect 
pafeillement  &  ea  même-temps  ohfervés.  « 

9  Donc  tom  ce  qui  de  cette  façon ,  foit  avant ,  Toit  dans  les  termes  et- 
devant  nommés ,  ou  après ,  dans  les  trois  mois  fuivaos ,  a  été  décidé ,  exé- 
cuté ,  '&  coiovena  ;    ou  fera  encore  décidé ,  exécuté  ou  convenu  par  les 
députés^  ou. par  les  princes  direâeurs,  ou  par  des  commifTaires  2i  ce  or- 
donnés, en  va-m  du > traité  de  paix,  du  recès  préliminaire ,  &  du  préfent 
recès  principal  ^  conformeraient   à  iceux,  fera  ainfi  tenu  ferme  &  inviola- 
ble; oc  contre  cela  00  n'admettra  aucune  chofe  par  quelque  forre  de  voie^ 
00  pour  quelque  raifbn  que  ce  foit,  ni  au  tribunal  aulique  de  Tempereur^ 
ni  à  U  chambre  impériale»  ni  en  quelqu'autre  tribunal  de  quelque  nom 
u'on  l'appelle  ;  mats  elle  fera  amplement  rejetée  ;  &  fur-^tout  on  ne  fouf- 
:ira  point  qu'il  foit  rien  attenté  au  contraire»  de  fait  ou  autrement.  « 
»  Comme  auffi  à  l'égard  de  la  reflîtution  du  Palatînât  éleâoral ,  cette 
«ffaire  en  demeurera  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  traité  de  paix ,  &  à  ce 
qui  a  été  enfuite  convenu  par  l'entremife  de  fon  alteffe  le  leigneùr  comte 
Palatin^  généraliflime  de  Suéde»  entre  les  envoyés  éleâoraux  de  Bavière 
&  du  Palatin ,  touchant  tes  terres  du  Bas-Falatinat ,  qui  doivent  être  refti- 
tuées  par  Téleâeur  de  Bavière  ;  c'eft  à  (avoir  qu'en  évacuant  par  fa  majefté 
loyale  de  Suéde  les  lieux  par  elle  occupés  dans  le  Haut-Palaiioat  «  Se  iour- 
BÎflant  fa  ratification  de  la  paix  conclue  avec  la  renonciation  du  feigneur 
âeâeur  Palatin  aux  terres  du  Haut-Palatinat»  pour  être  dépofée  entre  lea 
nûnsde  Péleâeor  de  Mayence,  fur  la  reconnoiflànce  qui  en  fera  par  lui 
donnée  ^  la  commiflion  impériale  fera  délivrée ,  pour  faire  reflituer  réelle- 
ment le  château  &  fa  ville  de  Heidelberg  audit  éleâeur  Palatin  ^  avec  les 
autres  bailliages  ci-devant  poffédés  par  l'éleâeur  de  Bavière  dans  le  Bas- 
Paiatinat ,  &  que  le  fufdit  éleâeur  Palatin ,  en  attendant  que  fa  majeflé 
ioipéfiate  loi  ait  conféré  une  nouvelle  charge  convenable  à  la  dignité  élec- 
lOfâle ,  avec  les  titres  &  ornemens  y  appartenans ,  jouifle  cependant  du  titre 
&  des  ornemens  ^  .&  prééminences  d'archimaitre  de  Tempire ,  en  vertu  Se 
conformité  de  la  déclaration  donnée  par  Péleâeur  de  Bavière  ;  le  tout  feloa 
le  contenu  aux  lettres  de  ratification ,  renonciation  »  reconnoiflance  »  com-^ 
miffion  »  reftitution ,  &  déclaration  ci-defTus  mentionnées ,  lefquelles  par 
ces  préfentes  font  expreffément  de  nouveau^  &  de  part  ÔL  d'autre  ratifiées 
&  confirmées..  « 

.  »  Pour  une  phis  prompte  exécution  dans  l'empire  Romam  des  reiHtù- 
tions  non  encore  faites,  il  a  été  au  refle  trouvé  bon,  premièrement  quOi 
toutes  &  chacune  les  caufes  de  reftitution  qui  font  conteftées  du  chef  de 
Pamniflie ,  &  des  griefi  de  la  paît  des  catholiques  ^  &  des  conforts  de  la 
confèflion  d'Aug(bburg,  &  qui  ne  répugnent  point  à  la  coiK:lufion  de  la 
paix  y  comme  aufli  les  autres  griefs ,  &  contre-griefs  qui  ont  déjà  été  pra« 
duitSj  ou  qui  fe  produiront  encore  avant  le  preniier  terme  du  licencie- 
ment &  de  Pévacuation  »  au  direâoire  impérial  de  t'éleâèur  de  Mayence*. 
&  tefquds  le  produiÊmt  communiquera  aux  députés  y  feront  principalement 
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difcutés.par  les  députés,  &  feront,  félon  que  les.chofes  fe  comporteronr; 
mis  en  tel  état  pour  leur  exécution,  que  tous  fortent  leur  plein  &  entier 
eâet  ;  les  uns  dans  les  ternies  qui  y  auront  été  affîgnés ,  &  tes  autres  dans 
les  trois  mois  fulvans;  le  tout  s'accomplira  infailltblement  félon  la  teneur 
&  Texécution  la  plus  exaôe  du  traité  de  paix,.&  des  édits  impériaux  &ita 
en  conféquence  ;  &  ce  fur  les  peines  portées  par  le  recés  'préliminaire.  « 
.  »  Mais  afin  qu'à  caufe  de  cela  rien  ne  manque  dans  les  termes  ordon- 
nés, &  dans  lefdits  trois  mois  fui  vans,  ni  qu'il  ennaifle  dçs  délais  d'exé* 
cutioo;  qii'une  fois  pour  toujours  il  foit  arrêté,  que  les.  députés  ordonnés- 
^dur  le  point  de  l'amniftie  &  des  grie($  contituient  leurs  allemblées  v  àc 


mettre  leurs  jugemens  à  exécution ,  &  que  par  -cette  entière  rdécifion  & 
expédition  du  point  de  l'amniflie  &  des  griefs,  les  éleâeurs  de  Cologne  fie 
de  Brandebourg  foient  ordonnés  comme  médiateurs;  &  que  lie  la  part  d'ef 
catholiques  les  éleâeurs  de  Mayence  &  de  Bavière. ,  &  les  évèques  de  Bam« 
berg  &  de  ConÀance,  &  de  la,  part  des  adhérans  à  la  confeffion  d'Âugf^ 
$ourg  ,  les  ducs  de  Saxe-^Altenbourg ,  de  firunfwick«Lunebourg ,  &  de  Wir-* 
teniberg  \  avec  la  ville  de  Nuremberg ,  foient  établis  pour  députés,  n 

»  Quant  aux  autres  cas  de  reftitution  non  fpécifiés  dans  les  trois  termes^ 
ou  qui  deyant  le  premier  terme  du  licenciement  feront  ^encore  propofés  au 
direâoire  de  l'empire  par  les. catholiques,  ou  par  les  conforts  de  la  con- 
feffiÔD  d'Augsbour?  ^  qu'ils  ne  foient  nullement  réputés  pour  exclus.  Enfin 
que  perfonne  ne  (oit  privé  de  la  reftitution  \  mais  qu'il  loit  réfervé  &  per- 
mis à  un  chacun  d'alléguer  &  d'expofer  dûment  (es  grie&  à  fbn  prince 
dtreâeur ,  ,ou  félon  le  trait^  de  paix  aux  plus  proches  princes  direâeurs  du 
cercle ,  ou  à  l'empereur  même ,  &  que  là  il  foit  écouté ,  &  là  cho£e  exa- 
minée ,  qu^l  lui  foit  &it  droite  &  qu'il  foit  reftitué  fuivanc  la  manière 
d'exécution  ci-deffus  mentionnée.  » 

n  Pour  donner  plus  de  force  &  de  vigueur,  à  l'exécution  de  ces  chofes, 
la  majefté  impériale  fera  publier  par  tout  l'empire  fes  lettres-patentes ,  par 
lefquelles  toutes  entreprifes,  difputes  &  exagérations^  tant  contre  nnftru- 
ment  de  la  paix  »  que  contre  lefdites  exécutions  conformes  audit  traité  de 
paix ,  aux  édits  impériaux,  &  à  la  manière  d'exécuter  la  plus  exaâe ,  comme 
suffi  audit  recés  préliminaire ,  &  à  ce  recès  principal ,  loient  défendues  fur 
les  peines  de  rreueur,  auffi-bien  que  les  autres  contraventions  de  quelque 
façon  qu'elles  foient  nommées ,  &  qu'il  foit  enjoint  au  magiflrat  de  chaque 
lieu  de  punir  convenablement  les  contrevenans  félon  la  griéveté  du  déHt, 
conformément  au  traité  de  paix.  » 

»  Pour  ce  qui  eft  des  autres  caufes  qui  doivent  être  terminées  par  les  dé- 
putés dans  les  trois  mois  rëfervés ,  elles  comprennent  tous  les  autres  cas 
non  fpécifiés  dans  la  défignation  ci-defliis  mentionnée  de  la  reftitution  )i 
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£dre  du  chef  de  l'àinniftie  &  des  griefi ,  &  qui  ont  déjà  été  allégués  Se 
produits  au  direâoire  iinpérial  de  l'éleâeur  de  Mayence  par  les  catholi- 
ques ,  &  par  les  conforts  de  la  coofeflioo  d'Augsbourg ,  ou  qui  le  feront 
encore  avant  le  premier  terme  du  licenciement ,  &  de  l'évacuation  ;  fouir 
lefquels  feront  aufli  entendus  ceux  qui  font  contenus  dans  la  fpécificatioa 
réparée  y  foufcrite  par  les  députés  »  &  infinuée  ï  foa  altefle  }e  (eigneqr  comte 
Palatin ,  généralimme  de  la  nûlice  royale  de  Suéde,  o 

9  Que  toutefois  ce  règlement  ^  ou  cette  diftribution  des  cas  ne  foit  pas 
fi  précifément  entendue ,  que  fi  quelques-uns  defdits  cas  fe  pouvoient  com- 
modément exécuter  avant  le  terme  défigné ,  l'exécution  n'en  fôt  pas  pour 
cela  retardée.  Car  ces  termes  ne  font  feulement  marqués  ^ue  pour  accélé* 
rer  les  chofes ,  &  en  empêcher  le  retardement  ;  &  à  cette  fin  il  fera  libre 
aux  députés  &  commiflaires  d'avancer  l'examen  du  fait ,  l'exécution  &  la 
poilèflioo.  B 

9  La  Ijpécification  des  grieft  appliquée  ii  chaque  cas,  ne  doit  pas  non 
plus  s'entendre ,  comme  fi  l'on  devoit  négliger  les  autres  griefs  qui  pour- 
roient  naître  en  fuite  entre  les  uns  &  les  autres  de  ceux  qui  doivent  être 
reflitués ,  ou  qui  doivent  reftituer.  » 

o  TareiUement  les  titres  &  documens  qui  reftent  encore  à  reftituer ,  fe- 
ront aufli  reftiiués  en  vertu  du  traité  de  paix  :  &  au  cas  que  de  pareils  titres 
fuffent  toc  ou  tard  produits  par  les  détempteurs ,  il  ne  fera  rien  décerné 
fur  cela  en  leur  faveur  ^  mais  ces  titres  feront  rendus  fans  frais  ni  dédom- 
magement à  celui  qui  aura  été  reftitué.  » 

jft  Enfin  toutes  protefiations  &  réferves  faites  contre  ledit  rechs  prélimi- 
naire, &  ce  recès  principal ,  feront  entièrement  levées,  caiTées  &  annul* 
lées  en  vertu  de  ce  traité ,  &  du  traité  de  paix ,  ainfi  que  l'ont  été  celles 
qui  ont  été  fiiites  contre  le  méiiie  traité  de  paix,  o 

9  Quant  à  ce  qui  concerne  la  fatisfàâion  pécuniaire  de  la  milice  royale 
de  Suéde ,  quoiqu^u  commencement  dans  le  traité  de  paix ,  &  après  dans 
le  recès  préliminaire  ici  inféré ,  on  ait  lait  quelque  difpofition  touchant  fbn 
payement  :  néanmoins  2k  caufe  des  nouvelles  circonftances  des  temps ,  &  de 
Pimpuilfance  notoire  de  divers  Etats ,  on  a  confidéré  que  pour  cette  raifoa 
on  ne  pouvoit  pas  aflez  à  temps  raffembler  &  faire  compter  l'argent,  & 
que  delà  le  licenciement  réel ,  &  l'évacuation  en  pourroient  être  retardét. 
Cefl  pourquoi  afin  de  pourvoir  à  cela,  il  a  été  arrêté  &  converui  au  nom 
des  éleâeurs,  princes  &  Etats  conjointement  par  leurs  amba/Iadeurs  ici  pré- 
fens  d'un  commun  copfeotement ,  que  la  répartition  dreifée ,  &c  à  nous  pré-^ 
fentée  en  ce  lieu ,  le  23  jour  de  juin  de  la  préfente  année  ^  demeurera  in- 
variable. Par  laquelle  leldits  ambafladeurs  au  nom  des  éleâettrs ,  princes  Si 
Etats ,  ont  au  furplus  promis ,  que  s'il  manquoit  quelque  chofe  de  la  fomme 
Convenue  en  vertu  de  ladite  répartition ,  cela  fera  réparé  &  payé  dans  lesi 
trots  termes  du  Uceocîement  &  de  l'évacuation  ;  favoir  à  chaque  terme^ 
la  troîfieme  partie  •  &  ce  huit  jours  devant  chaque  terme ,  dans  U  caiflq 

T0mc  XXri  L 


8»  éSNABRUClL 

de  la  ville  ie  chaque  cercle  qui  a  été  nommée  pour  recevoir  Pargent  eo 
b  monooie  qu^il  a  été  dit  dans  le  traité  de  paix.  » 

9  Et  panaot^tes  princes  direâeurs  des  cercles  pourvoiront  effeâivemehc 
ik  cène  fia  par  exécution  militaire ,  ou  par  d^autres  voies ,  y  employant  même 
les  croupes  Suédoifes ,  ou  autres ,  sHIs  le  jugent  à  propos ,  à  ce  que  les  de^ 
niers  promis  en  vertu  de  ladite  répartition  ioient  prêts  pour  être  payés  dans 
les  trois  termes  préfixs  à  l'aflignation  de  fon  altéfle  le  feigneur  comte  Pa« 
latin  ^  généraltffime  de  Suéde  ^  fans  qu^il  foit  apporté  audit  payement  aucun 
retardement  (bus  quelque  prétexte ,  exception ,  ou  autre  empêchement  quel« 
conque.  Et  à  cet  effet,  les  princes  direâeurs  des  cercles  auront  en  vertu 
de  ces  préfentes ,  au  nom  de  tout  Tempire ,  la  pleine  puiflance  d'employer 
tous  les  moyens  néceflaires  pour  ramafler  ces  deniers  enPemble.  » 

»  Quant  ï  ce  qui  n^iura  pas  été  payé  dans  lefdîts  trois  termes ,  &  fera 
demeuré  de  refte  à  acquitter  ;  fur  cela  pour  PaiSirance  réelle  réfervée  en  ce 
cas  dans  le  recés  préliminaire ,  il  a  été  accordé  par  les  ambafladeurs  des 
éieâeurs ,  princes  &  Etats ,  qu'un  certain  lieu  dénomnïé  dans  la  déclaration 
qui  a  été  iPaite  par  fon  altefTe  le  feigneur  comte  Palatin  ^  généraliflime  de 
Suéde ,  &  confignée  par  écrit  au  direâoire  de  Mayence.,  demeurera  audit 
feigneur  comte  Palatin  ;  en  forte  qu'il  le  pourra  retenir  comme  un  gage 
compétant  des  fommes  reftantes  à  payer,  jufques  à  ce  qu'elles  foient  en- 
tièrement acquittées.  De  même  pour  la  garnifon  dudit  lieu ,  &  les  chofes 
néceifaires  pour  fa  fubfiftafKe ,  il  fera  payé  chaque  mois  fept  mille  rixdales 
au  temps  préfix  par  les  fept  cercles  deftinés  à  la  fatisfaâion  des  troupes 
royales  de  Suéde;  &  ces  deniers  feront  comptés  dans  les  villes  les  plus 
proches ,  &  qui  font  nommées  dans  le  trait)S  de  paix  pour  recevoir  l'argent  : 
ce  qui  commencera  incontinent  après  le  troifieme  terme  d'évacuation.  » 

»  Que  fi  le  payement  de  cette  fubfiftance  par  mois  ne  fe  faifoit  point  au 
temps  ordonné ,  ce  défaut ,  &  rien  davantage ,  en  fera  fuppléé  ,  en  quelque 
6çon ,  par  les  bailliages  &  lieux  voifins  ;  &  ceux*-ci  en  feront  rembourfés 
réciproquement  fur  les  deniers  de  ladite  fubfiftance  par  les  villes  nommées 
pour  les  recevoir  ;  &  perfotme  ne  prendra  en  aucune  forte ,  foit  à  préfent 
ou  à  l'avenir,  pour  une  contravention  à  la  paix,  ces  chofes  ainfi  commen- 
cées &  ordonnées,  tant  à  l'égard  de  ladite  fattsfàâion  pécuniaire,  que  tou- 
chant cette  réelle  affurance  donnée  à  fon  occafion  :  mais  elles  feront  cen* 
fées  comme  une  convention  volontaire  &  obfervées  exaâement.  « 

»  Cependant  les  direâeurs  des  cercles  pourvoiront  avec  foin  en  la  ma« 
niere  fufdite,  tant  par  exécution  que  par  autres  moyens  »  à  ce  que  tes  de- 
niers de  ladite  fatistàâion  (oient  inceflamment  recueillis  &  amanés  enfem- 
kle  9  &  qu'ainfi  Vaflurance  réelle  foit  levée,  a 

»  De  même  Ion  altefTe  le  feigneur  comte  Palarin ,  généraliflime  de  Suéde  ^ 
à  réciproquement  promis  d'évacuer  &  abandonner  ce  lieu,  auflitôt  après 
que  le  payement  entier  &  efFeâif  des  deniers,  tant  de  ladite  fatisfaaion 
que  de  ladite  fubfiftance  aura  été  fait}  de  ne  point  diffirer  ITezécution,  de 


OSNABHUCR. 


*t 


ladite  évacuation  pour  raifoo  quelconque ,  âc  de  procurer  qu'à  la  (ortie  de 
la  garnifon  il  foie  procédé  félon  le  traité  de  paix,  a 

m  Comme  des  deux  cents  mille  rixdales  dont  il  a  été  convenu  féparé- 
ment  avec  ùl  majeflé  impériale ,  en  vertu  du  recés  préliminaire  pour  Téva* 
cuation  du  royaume  de  Bohème,  &  de  la  ville  d'Egre,  on  en  a  déjà  ef- 
feâivement  payé  un  tiers ,  fitifant  66^666  \  rixdales  en  efpeces  ;  on  eft  de 

ne  du  lii 
jours  devant  revacuation  du  marquifai 
Moravie  :  puis  au  fécond  terme  33»333  *  rixdales  en  efpeces;  &  enfin  au 
troifieme  terme  autres  33*3  3  3  I  rixdales  en  efpeces  »  pour  Tévacuation  des 
duchés  de  Siléfie,  huit  jours  toutefois  auparavant.  Ce  que,  non*feuIemenr , 


nenr,  eue  promet  pareillement  •  de  s'appuquer  leneuiement  a  mettre  an 
plutôt  à  un  entier  eitet  ce  qui  a  été  accordé  en  la  manière  fufdite  avec  lea 
Etats ,  touchant  l'argent  de  la  fatis£i£tion ,  &  Taflurance  réelle,  a 

9  II  a  été  eofuite  conclu  &  arrêté,  que  le  licenciement  efFeâif,  &  la 
fortie  des  troupes  feront  faits  en  trois  termes  certains^  à  commencer  de  la 
date  de  ta  préfente  convention ,  de  quatorze  jours  en  quatorze  jours ,  pour 
être  ainfi  achevés  en  fix  fematnes.  Sur  quoi  certaine  défignation ,  diftribu* 
lion ,  &  afliirance  a  été  par  nous  &  par  fon  altefle  le  comte  Palatin  géné- 
raliffîme  de  Suéde,  réciproquement  donnée,  comme  auili  touchant  les  trou* 
pes  qui  ont  été  préliminairement  congédiées  de  part  &  d'autre  ;  de  laquelle 
la  communication  en  tant  qu^elle  concerne  les  éleâeurs,  princes  de  Etata 
de  l'empire ,  a  été  faite  à  leurs  députés  préfens  pour  leur  information  ;  toutcf 
lefqueiles  chofei  demeureront  en  l'état  qu'il  a  ëté  dit.  a 

9  Mais  pour  ce  qui  regarde  l'évacuation  des  lieux  occupés,  il  a  été  conf- 
ier terme ,  fa  voir  dans  les  pretniers  quatorze  jours ,  à  comp» 

3  ce  traité;  c'eft-à-dire,  le  dixième  juillet,  ftyle  nouveau^ 

ou  le  30  juin  fiyle  vieil ,  foient  évacués  de  la  part  de  fa  majeflé  impé« 
riale ,  &  de  la  part  de  fa  majefté  royale  de  Suéde  les  lieux  fuivans  ;  «  . 

De  la  part  de  l'empefeur. 

Rotveil. 

Offeobourg* 

Freibourg» 

Villingue. 

Zolern. 

Rotenbourg.  au  Haut-Paladnat. 
Hoxter.         . 

Bfarenbrdftèîn. 


pour 

venu  qu'au  premier 
ter  de  la  date  de 


contre 


De  la  part  de  la  Suéde. 

Olmutz. 

Ncirftad. 

Futembourg. 

Fulnec  &  autres  lieux  en  Moravie,^ 

Ofterrric. 

Blekede. 

DunkelfpieK 

Querfiirdr. 

Pappenheim. 

Fnciberg. 

La 
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9  Quant  à  la  forterefle  de  Franckendael ,  comme  elle*  devoit  être  ref- 
tituée  avec  les  autres  terres  &  lieux  du  Bas-Falarinat  à  Ton  altefle  le  fei- 
«goeur  éleâeur  Palatin  en  vertu  du  traité  de  paix ,  Sf,  que  cependant  cela 
ne  peut  être  fait  encore  fi  facilement  ^  quoique  néanmoins  il  y  ait  efpé- 
>ahce  que  la  reftttution  s^en  pourra  faire  devant  le  premier  terme  d'éva- 
cuation i  toutefois  s'il  arrivoit  qu'elle  ne  fe  fit  point ,  on  efi  convenu  avec 
ledit  feigneur  éleâeur,  fous  le  oon  plailîr  &  du  confentement  de  tous,  de 
ce  qui  s'enfuit.  « 

B  Premièrement  fa  majefté  impériale  ^  comme  aufli  les  éleâeurr,  piinces, 
&  Etats ,  promettent  &  s'obligent  de  s'employer  férieufement  ik  faire  tous 
leurs  efforts  pour'  faire  rendre  au  plutôt  &  incefGunment  la  forterefle  dé 
Franckendael  à  fon  alteffe  éleâorale.  a 

j>  Cependant,  tandis  que  cette  place  ne  fera  point  reflttuée,  la  ville  de 
Hailbron  avec  fes  fortifications,  canons,  munitions,  &  provitions,  en  l'état 

Qu'elle  efl  à  préfent,  fera  incontinent  après  ce  recès  principal  d'éxecution 
3uifHgné,  baillée  audit  éleâeur  Palatin  pour  caution  ^  à  condition  que  la 
garnifon  s'obligera  à  lui  feul ,  &  que  pour  la  fubfiftance  d'icelle  on  pren* 
dra  fur  les  deniers  publics  des  cercles  de  Suabe  &  de  Franconie,  en  vertu 
d'une  répartition  fpéciale  fur  ce  accordée  dans  'ce  recès  de  l'empire ,  huit 
mille  rixdales  par  mois,  jufques  à  ce  que  Franckendael  foit  reflirué.  La* 
quelle  fomme  fera  payée  &  mife  entre  les  mains  du  receveur  de  l'éledeur 
Talatin  à  Hailbron ,  dont  la  moitié  fera  toujours  avancée  quatorze  jours  de> 
Vaut  ce  terme  :  mais  ce  payement  venant  à  manquer  par  quelque  accident  | 
les  princes  direâeurs  des  cercles ,  à  la  fomn>ation  du  commandant ,  auront 
foin  de  procurer  ledit  payement;  ou  bien  les  Etats  voifîns  y  feront  con*- 
traints  par  exécution  des  foldats  de  la  garnifon.  Que  fi  lorfqu'il  faudra  ref* 
tituer  ladite  ville ,  il  étoit  dû  quelque  chofe  de  rerle ,  fon  altefle  éleâorale 
iie  fera  pas  tenue  d'en  £iire  lortir  la  garnifon ,  que  ce  refle  ne  foit  *ac« 
cuellement  payé.  Toutefois  il  a  été  expreffément  convenu ,  que  cela  h'em- 
^péchera  ni  ne  reculera  en  aucune  manière  Tévacuation  de  Franckendael.  « 
»  On  laiffera ,  au  refle ,  à  ladite  '  ville  d'Hailbron  fon  ancienne  adminif* 
trâtion  faine  &  entière  dans  les  affaires  politiques  &  eccléfiafliques  ;  corn* 
me  au  (fi  fa  liberté  en  fon  im'médiateté  de  l'empire  :  &  aufiitôt  que  Frapc- 
kendaei  avec  fes  appartenances  fera  délivré  de  la  garnilbn  Efpagnole  eh 
vertu  du  traité  de  paix ,  ladite  ville  impériale  d'Hailbron  fera  fans  cou- 
tradiâion  (excepté «la  caufe  du  payement  defdits  refies  )  évacuée ,  &  les  ca* 
,oons'qui  y  auront  été  trouvés  feront  reflitués  &  livrés  en  vertu  du  traité 
de  paix  à  ceux ,  (  principalement  à  l'éleâeur  de  Bavière ,  &  au  duc  de  Wir- 
temberg  )  à  qui  ils  appartiennent.  » 

9  Ânn  donc  que  la~  garnifon  de  Franckendael  n'ait  aucun  fbjet  dé  gre- 
ver par  des  exaoions,  impofitions,  &autties  exécutions  militaires  >  les  terres 
êc  les  fujets  de  l'éleâeur  Palatin  dedans  ou  dehors  la  ville',  les  Etats  qiû 
[ufqu'à  préfent  ont  comribué  potir  fa  fubfiftance,  &  arec  eux  principafc- 
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ment  tous  ceux  qui  font  compris  fous  le  cercle  du  Haut-Rhia ,  contribue* 
ronc  pour  la  conriouarioo  de  la  fubfiftance  de  ladite  garoifoo,  &  exemp-^ 
feront  à  cet  égard  Pëleâeur  Palatin  de  toute  contribution ,  &  conviendront 
avec  le  conmiandant  d'une  fomme  convenable  pour  ladite  fubfiftance.  » 

9  Pour  la  même  fin  fa  majefté  impériale  s'offre  d'écrire  ,  &  de  dirpofer 
ion  alteffe Farchiduc  Léopôld- Guillaume,  comme  gouverneur  des  Pays-Bas , 
à  ce  qu'il  ne  permet  aucunes  courfes  ou  e^aâions  fur  les  Etats  de  l'empirt 
voifinsy  &  principalement  qu'il  conferve  les  terres  &  les  fujets  de  l'élec« 
teur  Palatin  francs  &  exempts  de  toutes  contributions.  » 

»  Et  afin  que  les  Etats  qui  doivent  contribuer  à  la  fubfiftance  des  gar- 
oifons  de  HailBron  &  dé  Franckendael  foient  d'ailleurs  dédommagés ,  cha« 
can  pour  fa  part,  de  cette  charge;  la  fomme  à  laquelle  aura  monté  ladite 
fubfiftance ,  quelque  grande  qu'elle  foit ,  fera  ci-après ,  régalée  dans  quelque 
impofition  commune  de  l'empire  ^  &  lefdits  Etats  feront  rembourfés  de  ce 
qu'ils  auront  contribué  outre  &  par  deflus  leur  quote  part.  » 

»  Davantage ,  il  a  été  promis  au  nom  de  fa  majefté  impériale ,  que  ce- 
pendant &  jufques  à  ce  que  Franckendael  foit  délivré  de  la  garnifon  Ef- 
pagnole ,  il  fera  payé  au  lufdit  éleâeur  Palatin  au  lieu  des  revenus  ceflans, 
&^de  tout  ce  qu'il  devroit  recevoir  de  \zAitt  ville,  trois  mille  rixdales  qui 
lui  feront  comptés  régulièrement  à  Francfort  fur  le  Mein  tous  les  mois ,  à 
commencer  de  la  date  de  ce  principal  recès  d'exécution ,  par  le  receveur- 
impérial;  avec  cette  condition,  que  fi  contre  toute  efpérance  les  terres  & 
les  fujers  de  l'éleâeur  Palatin  ne  laiffoient  pas  d'être  grevés  &  foulés  par 
le  commandant  de  Franckendael ,  ou  qull  leur  fôt  hit  quelque  dommage 
^  en  leurs'  biens  par  lui  ou  par  fa  garnifon ,  dedans  ou  dehors  la  ville ,  par 
^  des  contributions  ,  exaâions ,  ou  autres  charges  de  quelque  façon  qu'elles 
foient  nommées,  fa  majefté  impériale  veut  bien  le  réparer,  &  rendre  le 
tout  à  fon  alteffe  Véleâeur  Palatin  fur  les  preuves  qu'il  en  rapportera.  » 

»  Enfin  pour  une  plus  grande  &  plus  réelle  afTurance  de  cet  entier  dé^ 
ëommagement,  non^feulement  il  fera  au  pouvoir  de  l'éleâeur  Palatin,  juf- 
qu'i  ce  que  Franckendael  foit  reftitué»  &  que  tous  les  dommages  caufésà 
Voccafion  de  ladite  ville  foient  réparés,  de  retenir  toutes  &  chacune  les 
contributions^  de  Tempire ,  qui  préientément  ou  à  l'avenir  feront  impofées, 
tant  fur  fon  éleâorat^  que  fur  les  terres  çn  dépendantes  conjointement  ou 
féparément  :  mais  fi  lefdites  contributioiis ,  lelquelles,  felon  La  conclufion 
«nanime  de  l'empire ,  le  confentement  des  éleâeurs ,  princes  &  Etats  »  &  la 
matricule  impériale ,  ledit  éleâorar  Palatin  doit  porter  pour  fa  quote  part , 
n'égaloient  pas  le  dommage  reçu ,  &  qu'il  les  furpaftàt  ;  fa  majefté  impé- 


fe-Saxe«  De  même  auffi  les  louables  princes  &  Etats  dudit  cercle^  feront 
tenus  de  retenir 'toir  cMuiugeoc  \  defdites  ipipofitioBs  pour  l'affurance  du  dé- 


&6 


OSNABRUCK. 


LtadftueK 
Hombourg. 
Haininertteia. 
Dortmuad. 


dommagemeot  qui  devra  être  tkit  audit  (êipieur  éleâenr  Palatin ,  &  de  l'em^ 
ployer  au  payemeoc  des  dommages  qu^il  juftifiera  avoir  foufiêrts  jufqu'à  la 
reftitutioa  de  Fraockendael  ;  i  quoi  ils  s'obligeront  de  fatisfiûre  en  vertu 
des  préfemes  ^  fans  contradiâion  quelconque.  » 

»  Au  fécond  terme ,  qui  fera  le  14  jour  d'après  le  preniier ,  à  favoir  le 
.24  juillet  )  fiyle  nouveau ,  les  lieux  fuivans  feront  évacués.  » 

De  la  part  de  Tempereur.  {  Delà  part  de  lacouroniie de  Suéde. 

Xagerndorf. 

Grafenftein. 
Hirfchberg. 

Lubfchuts. 
Parchvics. 
contre     La  ville  &  le  château  de  Leipfidu 
Nordlingen. 
Wercheim. 
Winsheim. 
Ltndsberg  fur  le  Werth ,  avec 

fil  fbrterefle. 
Bucholts, 

Au  troUIeme  terme ,  qui  fera  le  quatorzième  jour  après  le  (ècond  ^  à  fa- 
voir  le  fept  août,  ftyle  nouveau. 


De  la  part  de  rfimpereur, 


Sybourg. 
'Beînebourg. 
Landfcron. 
Eflèn« 


contre 


De  la  part  de  la  couronne  deSuedê. 

Gros-glogav« 

Ohlar. 

Javr. 

Polkeenham  &  Jdts. 

IDrakenberg. 
Minden. 
Nienbourg. 
Tous  les  autres  liens  dans  I'é« 

leâorat  &  la  marche  de  fira»- 

deboorg. 
Vecht. 
Mansfelt« 
Erfbit. 
Schveinfiicb 
Weids. 

Les  lieux  en  Mecklebourgi 

Rejifènberg. 
rLeîpflat. 
1  La  Frife  orientale» 
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»  Lei  fiera  ^e  la  Foméraoie-pofiérieure ,  que  réleâeur  de  Br^tidebourf 
itnt  avoir  tù  vertu  du  traité  de  paix ,  feront  évacués  &  délaiflës  lorfqu'ofl- 
fera  auparavant  convenu  entre  tes  comnûflaires  de  fa  majcfté  SuédoifCi  & 
ceux  de  réleâeur  de  Brandebourg  à  ce  députés ,  des  limites  &  autres 
ffloiodres  chofes  qui  font  à  régler.  » 

»  Pour  ce  qui  concerne  Tévêché  d'Ofnabnick ,  puîfque  les.  intéreiTës  font 
entrés  en  traités  particuliers  fur  ce  fujet ,  en  vertu  du  traité  de  paix ,  la 
gartiifon  demeurera  jufques  au  troifieme  terme  ;  &  alors  s'ils  ne  font  pafe 
encore  d'accord ,  elle  demeurera  iufqu'à  la  fin  des  traités  commencés.  » 

n  Au  refte ,  toutes  les  autres  chofes  feront  réellement  &  fans  aucun  eiQ- 
péchement  expédiées  &  accomplies  par  toutes  les  parties  dans  l'efpace  de 
fiz  femaines  ^  à  compter  du  jour  que  cette  préfente  convention  fera  ache- 
vée &  fignée.  Mais  en  cas  que  quelque  lieu  eût  été  omis  par  ignorance 
ou  par  faute  d'io&rmation  dans  la  Ifuldîte  fpécification,  il  fera  néanmoins 
éracué  &  délaiffé  comme  les  autres  du  même  cercle  aux  termes  prefcrits« 

Toutefois  ce  préfçnt  traité  d'évacuation  ne  fbrtira  nullement  fon  effet  à 
Pégard  des  Etats  de  l'empire ,  que  le  payement  de  l'argent  de  fatisfaâion 
qui  a  été  par  eux  offert ,  n'ait  été  fait  en  chaque  terme  ;  &  au  défaut 
de  cela  ,  la  réelle  alTurance  dont  on  efl  convenu  demeurera  ferme  & 
fiable.  « 

B  L'amniftie  contenue  dans  ce  traité  de  paix  ne  comprendra  pas  feule- 
ment les  principaux  aâeurs  de  cette  guerre,  &  entr'eux  fpécialement  ma« 
dame  la  landgrave  ,  &  la  maifon  ducale  de  HefIe-*Ca(Iel  :  mais  aoffî  les 
généraux ,  colonels ,  capitaines ,  &  autres  officiers  &  minières  de  guerre  6c 
de  robe  ds^  toutes  les  parties ,  &  généralement  toutes  les  troupes  de  ca* 
Valérie  &  d'infanterie,  ]ufques  à  leur  entier  licenciement  &  fortie  ;  &  ainfi 
elle  s'étendra  l'efpace  de  huit  femaines  après  la  conclufion  de  ce  traité  % 
icondition  toutefois  que  ladite  milice  continuera  d'obferver  exaâement 
les  ordres  &  commandemens  de  leurs  principaux  chefs  •  généraux ,  &  au* 
^es  officiers  fupérieurs  &  fubalternes  ;  &  il  ne  fera  par  elle  exercé  con*- 
tre  qui  que  ce  foit  aucune  hoftilité ,  ni  aucune  autre  chofe  contraire  audit 
^té  de  paix ,  foit  durant  qu  elle  refiera  en  garnifon  ^  ou  à  fa  fortie  ic 
ïtiraite.  « 

»  Or ,  comme  ledit  recés  préliminaire  &  cette  convention  principale 
^pendent  du  traité  de  paix  qui  a  été  publié  &  ratifié  de  toutes  parts , 
(omme  l'effet  de  fa  caule  ;  &  que  pour  cette  raifon  l'un  &  l'autre  doivent 
^▼oir  la  même  force  &  vertu ,  &  le  même  effet  que  le  traité  de  paix ,  & 
^t  aufB  religieufement  obfervés  par  toutes  les  parties  :  c'efi  pourquoi  en 
vertQ  des  préfentes  la  garantie  générale  exprimée  dans  le  traité  de  paix  ^ 
*'^teod  auffi  avec  toutes  fes  difpofitions  ,  afïurances ,  claufes ,  &  précauciona 
^  ladite  convention  préliminaire ,  &  fur  cette  principale ,  avec  pareil  effet , 
^ce  y  &  obligation.  De  même ,  &  avec  non  moins  de  force ,  tout  ce  qui 
^  été  ûUeors  arrêté  en  l'article  dix-fc|ptieme  touchant  la  ratification ,  çon-* 
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firmation,  obrervation,  &  fureté  du  traité  it  paix,  trouvera,  aura»  &  re« 
tiendra  pareil  lieu  eo  tout  &  par-tout  dans  ce  recès  d^exécution ,  comme 
fi  ledit  article  XVII ,  avec  tous  &  chacun  fes  paragraphes  avoir  été  ici  in-- 
féré  &  répété  de  mot  à  mot.  Ainfi  tant  le  traité  de  paix^  que  le  recès  de 
fon  exécution ,  feront  inceflàmment  &  en  la  manière  due  &  accoutumée , 
de  l'autorité  de  fa  raajefté  impériale ,  &  des  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de 
l'empire ,  infinués  à  la  chambre  auiique,  à  la  chambre  impériale  de  Spire  ^ 
&  à  tous  les  autres  tribunaux  des  Etats  ,  pour  leur  être  une  règle  perpé- 
tuelle de  juger.  Et  afin  »que  tout  ce  qui  a  été  ci-delTus  écrit ,  fott  eardé 
inviolablement  par  tous  les  principaux  intérelTés,  &  ait  fon  effet  &  ^  vi« 
gueur,  les  ratifications  tant  de  l'empereur  que  de  la  couronne  de  Suéde  ea 
feront  expédiées  en  la  forme  dont  on  eft  déjà  convenu  ;  &  feront  au  plu* 
tôt  ici  fournies ,  &  réciproquement  échangées,  avec  ce  recès  d'exécution^ 
figné  &  fcellé,  tant  par  nous  &  par  fon  altefle  le  feigneur  Fa)atin , gêné- 
ralif&me  de  Suéde  ,  que  par  les  confetUers  anibafTadeurs  &  envoyés,  ici 
préfens  à  ce  députés  par  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  de  Tempire.  Après 
quoi  les  mandemens  du  licenciement  &  de  l'évacuation  félon  les  termes 
aflignés ,  feront  donnés ,  &  mis  enfuite  à  exécution  par  un  pareil  nombre 
d'officiers  de  part  Ôc  d'autre  en  la  meilleure  manière  dont  il  a  été  ci-deflus 
convenu.  » 

9  Pour  ce  qui  efl  des' ratifîcatiofis  des  éleâeurs,  des  princes  ,&  des  Etats , 
elles  feront  intailliblement  expédiées  &  fournies  en  la  forme  ci-deffus  ar- 
rêtée dans  l'efpace  de  quatorze  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fjgnature 
de  ces  préfentes.  En  foi  de  fermeté  inviolable  de  quoi ,  nous ,  au  nom  de 
la  majeflé  impériale ,  en  verm  de  fon  plein-pouvoir ,  avons  foufcrit  de  notre 
propre  main,  &  muni  de  notre  cachet  ducal  ce  principal  recès  d'exécu* 
tion;  ainfi  qu'au  nom  de  tous  les  éleâeurs,  princes  &  Etats  de  l'empire ^ 
leurs  confeillers ,  ambaffadeurs  ci*après  nommés ,  députés  pour  ce  traité , 
en  vertu  de  U  conclufion  impériale  féparée ,  qui  en  a  été  fpécialement  expé- 
diée^ &  à  nous  aujourd'hui  préfentée  fous  le  fcel  du  direâoire  de  Mayeoce  ^ 
l'ont  femblablement  foufcrit  &,  muni  de  leurs  cachets.  C'eft  ï  favoir ,  Se» 
baflien-Guillaume  Meel^  au  nom  de  i'éleâeur  de  Mayence;  Jean-George 
Oexel,  au  nom  de  I'éleâeur  de  Bavière;  Augufte* Adolphe ,  baron  de  Tran- 
dorf ,  au  nom  de  I'éleâeur  de  Saxe;  Jean- Guillaume  de  Goln  en  Kenf- 
betm^  au  nom  des  archiducs  d'Autriche  ;  Corneille  Gobel,  au  nom  de 
l'évéque  de  Bamberg;  Jean-George  Oexel  «  au  nom  des  ducs  de  Bavière: 
Wolfgang-Conrad  de  Thumbshirn ,  '  au  nom  du  duc  de  Saxe-Altembourg  : 
Augufiin  Carpzovius  »  au  nom  du  duc  de  Saxe-Cobourg  :  Policarpe  Heiland  » 
au  nom  du  duc  de  Brunfvick-Lunebourg-Wolfembutel  :  Otton  de  Maude- 
rode ,  au  nom  du  duc  de  Brunfvick-Lunebourg-Zell  :  Valentin  Hoyder  ^  au 
aom  du  duc  de  Wirtemberg  :  Burchard  Lofienholts  de  G>lberg  »  &  Thobio 
Oelhafen  de  Scollenback  ,  au  nom  de  la  ville  de  Nuremberg  :  Zacarie 
fitengUn ,  au  nom  4e  U  république  de  Francfort  :  après  quoi  nous  l'avons 
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fait  iilivrtr  m  feSgneur  généralidimie  &  plénipotentiaire  de  Suéde,  de  qui 
BOUS  avons  reçu  un  pareil  exemplaire,  figné  &  fcellé  par  lui.  » 

Fait  à  Nuremberg ,  ville  du  facré  empire  Romain ,  le  vingt-fizieme  jour 
du  mois  de  juin  l'an  mil  fis  cent  cinquante. 

Signé ^  OCTAVB  FiCOLOMXKI,  DUC  D'AmALFI; 

&  les  autres  ci^dtffUs  nommés. 

Q  S  O  R  I  O  »  Auteur  Politique. 

J  EROME  OSORIO ,  d'abord  évéque  de  Sylves  &  puis  des  Algarves ,  né 
à  Lifl>onne  en  1 506 ,  &  mort  en  1 580  à  Tavilla  dans  fon  diocefe ,  a  été 
appelle  le  Cicéron  de  Portugal ,  &  a  fait  des  ouvrages  de  philolbphie  ^ 
d'éloquence  &  de  théologie  qui  lui  ont  mérité  ce  titre.  Ce  prélat ,  (  die 
un  hiftorien  François  )  a  ioftrtiit  &  édifié ,  non-feulement  fa  nation ,  mais 
toute  la  chrétienté ,  par  un  grand  nombre  de  livres  qu'il  a  écrits  d'un  flyle 
élégant  &  fleuri  fur  diverfes  matières' (a).  Tous  ces  ouvrages  {b)  furent 
imprimés  enfemble  à  Rome  Tan  i$9if  en  4  volumes  in-folio,  par  les 
foins  de  Jérôme  Oforio ,  chanoine  d'Ëvora ,  neveu  de  l'auteur. 

On  y  trouve  un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  regid  inflitutione  &  dif- 
cîpUnd,  libri  VIII.  Coloniœ ^  1574  &  1582,  in-8^;  &  Paris,  <S^3i  in* 
folio.  Barnabe  Briflbn ,  fénéchal  de  Fontenay-le-Comte  en  Poitou ,  fît 
faire  l'édition  de  Paris ,  &  trouvant  Touvrage  Don  le  traduifit  en  firançois. 
L'auteur  avoir  dédié  fon  ouvrage  à  Sébaftien ,  roi  de  Portugal ,  &  le  tra« 
duâeur  dédia  fa  traduâion  à  Henri  III ,  roi  de  France. 

Dans  fon  livre  de  ncbiUtatc  ctrijlianâ  f  Oforio  s'eft  élevé  contre  les 
maximes  de  Machiavel. 
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{a)  Hift.  'fhuan.  lib.  71.  ad  ann.  1580. 

ib)  De  Nobilitate  Gvili,  lib.  a  ;  de  Nobilitate  Chrîftjanâ,  lîb.  1  ,  de  gloriâ.  lib.  s/ 
iz  rebas  Emmanaëlis  LufitaaiiS  Régis t  lib«  i%i  de  ittftitiâ  wlefti»  lib«  IQ  «  4«  Upieatiat 
U).  S  s  &  Huelque^autrsft 
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A  M  AI  S  mioiftre,  dit  Wicqaefert,  ne  s'acquitta  de  fon  emploi  avec 
tant  d'affeAion,  de  xele  ^  d'application ,  ni  de  fidélité  pour  le  fervîce  du  roi 
ion  maître ,  que  le  fit  ce  prélat.  Pour  ce  qui  eft  de  fon  habileté ,  on  en 
peut  juger  par  fes  négociations  même  ,  dont  le  public  eft  redevable  aux 
firan  d»  Puy  ^  l^bonatur  êi  V^nmnttm  du  deraicf  fiede.  On  voit  des  preu« 
ves  de  fon  adreffe  en  la  néeociation  qu'il  fît  avec  le  grand  duc  de  i  of* 
cane  pour  la  reftitutiqn  de  Kue  d'Jf  «  en  celle  qu'il  fit  avec  Clément  VIII 
pour  la  >éconciliation  du  roi  Henri  IV  avec  Véglife  romaine ,  pour  la  dé- 
claration de  la  nullité  du  mariage  du  même  roi ,  qui  (ubfiftoit  depuis  près 
de  trente  ans  avec  la  reine  Marguerite  de  Valois ,  &  pour  la  difpenfe  du 
mariage  de  Catherine  de  Bourbon ,  fceur  de  Henri ,  avec  le  duc  de  Bar , 
&  pour  plufieurs  autres  af&ires  fi>rt  importantes  &  très-difficiles.  Ses  dé- 
pêches ne  font  pas  moins  nécefTaires  à  un  ambafTadeur ,  qui  prétend  réuflîr 
en  foQ  emploi ,  que  la  bible  &  le  cours  de  droit  le  font  aux  théologiens 
&  aux  juriiconfultes ,  qui  veulent  réuflîr  en  leur  profeffion.  Nous  allons  en 
donner  un  extrait. 

"s 

fiigociàtions  du  Cardinal  3^  O  S  S  A  T. 

/Vrnaxjd  d'Ossat  né  de  parens  extrêmement  pauvres,  vint  au 
monde  à  Cafiaquabere ,  village  au  diocefe  d'Auch,  le  23  août  1^3^.  Un 
feigneur  des  environs  prit  foin  de  fon  éducation ,  &  après  qu'il  eut  achevé 
fes  études ,  il  le  donna  pour  précepteur  i  deux  jeunes  gentilshommes  de  fes 
parens«  Arnauld  s'acquitta  digoement  de  cet  emploi  ;  &  lorfque  fes  élevés 
turent  en  état  de  fe  pafler  de  fe^  fervices ,  il  le  rendit  à  Bourges ,  pour 
y  prendre  les  leçons  du  célèbre  Cujas«  M.  d'Oflat  fe  fit  recevoir  avocat  au 
pafftomant  de  P^ris ,  .dans  l'efpérance  d'y  trouver  un  éubli^ment  honnête 
par  l'affiduicé  de  fon  travail.  Mais  M.  de  Foix  t  confeiller-clerc  au  parle- 
ment de  Paris  y  voulant  fe  l'attacher ,  lui  propofa  de  le  fuivre  \  Rome , 
lorfou'it  f&t  nommé  ambafladeur  ordinaire  auprès  du  faint  fiege.  M.  d'Oflat 
pendant  tout  le  temps  qu'il  fot  auprès  de  ce  feigneur ,  \x^  rendit  les  plut 
mfiporttns  fervices.  Mais  après  fa  mort,  arrivée  en  1582,  il  devint  fecré« 
taire  du  cardinal  Louis  d'Efle  ^  alors  archevêque  d'Auch  &  proteâeur  des 
affaires  de  France.  M.  d'Offat  refta  quatre  ans  dans  la  maifbn  do  cardinal 
d'Efle,  qui  éunt  mort  en  i{86,  légua  à  fon  fecrétaite  auatre  mille  écus« 
&  laifla  entre  fes  mains  un  gros  diamant  qui  en  valoit  oien  vingt  mille , 
pour  le  garder,  jufqu'à  ce  qu'il  fiit  payé  de  cette  fomme  par  h%  héri- 
tiers teftamentaires.  Mais  le  jeune  d'Onat  ne  voulut  jamais  accepter  ce 
gage  9  quoique  fe  cardinal  l'en  priât  Inftamment }  &  la  plus  noire  ingra- 
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titude  des  héritiers  fîit  la  récompeofe  d'ua  défiotéreflement  auilS  noble. 

Le  cardinal  de  Joyeufe  ayapc  fuccédé  au  cardinal  d*£fte ,  M.  d'OdIt  coa« 

tioua  d'exercer  le  fecrétariac  fous  lui  »  par  exprès  commandement  du  roi. 

La  manière  dont  il  gowrerna  les  affaires  de  France  mérita  tant  d'éloges , 


habitude  en  France  ^  &  voyant  la  guerre  civile  allumée  car  tout  le  royaci« 
me,  il  n'eut  pas  manqué  de  s'attirer  l'inimitié  d'une  grande» parae  de  fea 
concitoyens  »  oc  de  partager  avec  le  roi  la  haine  du  meurtre  du  duc  9l  da 
cardinal  de  Guife ,  &  de  l'emprifonnement  du  cardinal  de  Bourbon  &  de 
l'archevêque  de  Lyon. 

Quoiqu'il  en  fôit ,  Tes  fervices  ne  refterent  pas  fans  récompénfe.  Quel- 
que temps  après  la  mort  d'Henri  III,  il  fut  nomraé  par  Henri  IV  »  (on 
(uccefleur  à  l'évéché  de  Rennes.  Cette  dignité  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 
nuer fes  fondions  à  Rome.  Sachant  qu'un  fujet  eft  né  pour  (on  prince  & 
pour  fa  patrie ,  &  qu'en  fervant  l'un  &  Tautre ,  il  fert  Dieu ,  il  crut  de-< 
voir  s'accommoder  aux  oéceflités  de  l'Etat,  &  préférer  fon  roi  &  toute 
la  France  à  fon  diocefe,  comme  le  général  au  particulier ,  &  le  principal 
ï  l'acceflbire. 

Au  mois  de  feptembre  1597,  Henri  IV,  qui  vouloit  donner  ï  M.  d'Oflàt 
one  marque  encore  plus  particulière  de  fon  eftime  &  de  fon  afieâion ,  Ilio- 
Dora  d'une  place  de  conleiller  d'Etat  \  &  (ans  exiger  qu'il  quittât  (on  pofte , 
ce  prince  lui  permit  de  prêter  le  ferment  accoutumé  entre  les  mains  du 
duc  de  Luxembourg,  alors  amba(radeur  à  Rome.  Le  remerciment  que 
M.  d'0(rat  en  (ît  au  roi ,  montre  a(rez  qu'il  connoidbit  parfaitement  l'im« 
portance  &  les  obligations  de  cette'  dignité,  s  Je  fais  bien ,  dit-il ,  dans  la 
lettre  qu'il  en  écrivit  au  roi ,  »  que  tels  lieux  à  la  vérité  &  en  effet ,  ne  font 
»  pas  tant  places  d'honneur  &  de  dignité  ,  comme  de  foins ,  afllduité ,  vi- 
a  gtlance ,  diligence  &  labeur,  a 

Peu  de  temps  après  fa  réception  de  confeiller  d'Etat ,  Henri  IV  le  nomma 
de  fon  propre  mouvement  diredeur  de  l'ambaffade  de  Rome ,  &  M.  de 
Luxembourg  reçut  ordre  en  même-temps  de  prendre  les  confeils  &  de  fui* 
vre  en  tout  les  avis  de  l'évêque  de  Rennes. 

Quoique  ce  fût ,  fans  doute ,  pour  ce  duc  une  forte  d%umiliation ,  il  ne  (it 
aucune  difficulté  d'obéir  aux  volontés  de  fon  fouverain,  fâchant  bien  d'ail- 
leurs qu'il  avoir  befoin  d'im  tel  guide,  pour  remplir  avec  honneur  les  de* 
voirs  d'une  ambaflade  auffi  épîneufe.  M.  de  Luxembourg  n'en  fut  pas  plus 
mauvais  gré  à  M.  d'Oflat.  Au  contraire ,  il  tâcha  de  lui  rendre  tous  les  fer- 
vices  qui  dépendirent  de  luL  II  fut  le  premier  à  folliciter  un  chapeau  de 
cardinal  pour  l'évêque  de  Rennes, 

Je  ne  puis  m'empêcher  avant  d'aller  plus  loin ,  de  faire  obferver  ici  une 
particularité  frappante  à  l'égard  de  M.  d'Oflat.  Si ,  félon  le  proverbe  ef- 
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pagnol  chacun  eft  fils  de  fes  œuvres ,  ce  graod  homme  étoic  plus  que  per- 
fonne  celui  des  fiennes.  On  ne  lui  connoilToit  ni  ancêtres ,  ni  titres ,  ni 
parens ,  ni  patrie ,  avec  qui  il  eut  eu  à  partager  fa  gloire.  Il  n'eut  pour  s'en- 
noblir que  fon  efprit  ôc  fes  vertus.  Ainfî  l'on  peut  dire  que  fa  bafle  ex- 
traâton  faifbit  honneur  à  fa  fortune  &'à  tous  ceux  qui  en  avoient  été  les 
principaux  inflrumens.  On  verra  dans  la  fuite  de  ces  négociations  les  objets 
que  le  roi  confia  durant  un  long  efpace  de  temps  à  fa  capacité ,  à  fon  ex« 
périence  &  fa  dextérité. 

Au  cdtnmencement  de  l'année  i$99t  il  ^^  créé  cardinal  par  le  pape 
Clément  VIIÏ ,  &  une  année  après  nommé  à  l'évêché  de  Bayeux  par  Henri  IV. 
M.  d'Offat  ne  jouit  pas  long-temps  de  ces  deux  dignités  \  car  il  mourut  le 
13  de  mars  1604.  Toutes  les  âmes  honnêtes  témoignèrent  un  grand  regret 
die  fa  mort  ;  mais  principalement  celles  qui  avoient  à  cœur  les  intérêt  de 
la  France  &  de  la  religion. 

Nous  allons  pafler  maintenant  aux  négociations  les  plus  importantes , 
confiées  aux  foins  de  cet  habile  politique.  La  première  qui  s'offre  eft  celle 
des  obfeques  du  roi  Henri  III,  que  Sixte  V  oifes  fuccefleurs  refuferent  de 
faire  félon  la  coutume ,  dans  l'oratoire  des  papes.  Cette  affidrCr  qui  coûta 
beaucoup  de  peines  &  de  défagrémens  à  M.  d'Oflat ,  ne  fut  terminée  que 
plufieurs  années  après.  Le  refus  que  la  cour  de  Rome  faifoit  d'entrepren- 
dre les  obfeques  publiques  pour  le  feu  roi,  étoit  fondé  fur  ces  principaux 
motifs ,  entre  autres  que  le  roi  étant  mort  excommunié ,  à  caufe  du  meur^ 
tre  du  cardinal  de  Guife ,  Téglife  n'avoit  point  coutume  de  prier  pour  ceux 
qui  étoient  décédés  en  ce  malheureux  état.  On  ajoutoit ,  que  le  pape  Sixte  V, 
ayant  lancé  un  monitoire  contre  Henri  III,.  ce  prince  ne  s'étoit  pas  mis 
en  devoir  de  fatisfàire  aux  préceptes  de  l'églife  &  aux  volontés  du  St.  Pere.^ 

Ces  motifs  qui  avoient  fait  une  finguliere  impreflion  fgr  la  cour  de  Ro* 
ne ,  exigèrent  toute  la  prudence  &  Thabileté  de  M.  d'Oflat ,  pour  les  com- 
battre. Dans  les  diffêrentes  audiences  qu'il  eut  à  ce  fujet  de  Sixte  V,  & 
de  fes  fucceffeurs ,  il  tâcha,  fufvant  que  les  çirconflances  étoient  Êivorables^ 
de  détruire  les  raifbns  alléguées  par  ces  fouverains  pontifes.  Tantôt  il  leur 
fit  entendre ,  que  les  conftitutions  canoniques  en  matière  de  cenfure  &  au«- 
tres  peines  ne  s'étendoient  pas  fur  les  rois ,  à  moins  que  cela  ne  fût  ex« 
preflement  fignifîé  \  que  les  rois  de  France ,  pour  récompenfe  de  leur  zèle 
&  de  leur  attachement  au  faint  fiege  en  avoient  obtenu  le  privilège  de 
né  pouvoir  être  excommuniés  ;  que  ces  mêmes  rois  de  France  étoient  de* 
puis  un  temps  immémorial  en  pofleffion  de  juger  les  perfonnes  eccléfiafti- 
ques  comme  les  autres,  à  plus  forte  raifon»  ceux  qui  s'étoient  rendus  cri« 
minels  de  lefe-majefié  ;  or,  qu'il  étoit  connu  de  tout  le  monde  que  le 
cardinal  de  Guife  &  le  duc  (on  frère ,  avcnent  formé  lé  projet  abommable 
d'attenter  à  la  liberté ,  &  peut-être  à  la  vie  du  roi }  que  d'ailleurs  fa  ma- 
jefté ,  voulant  prendre  toutes  les  précautions  néceflaires  &  afllirer  le  tejpoa 
4e  fa  confcience,  n'avoit  fait  aucune  difficulté  de  fe  confeffer  de  cet  aâe; 
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&  qu'elle  en  avoir  même  reçu  rabfolution ,  par  autoriré  apoftolique  »  en  vertu 
d'un  bref  du  pape ,  expédié  à  Rome  le  2c  juillet  i  f  67. 

Mais  comme  le  pape,  ainfi  que  les  cardinaux,  convaincus  peut-être  in- 
térieurement de  leur  injuftice  à  cet  égards  n'entendoient  pas  volontiers  ces 
raifoos  qui  étoient  fans  répliques ,  ce  ne  fut  qu'avec  la  dernière  dtfcrétion 
que  M.  d'Oflat  en  fit  ufage ,  il  avoit  toujours  foin  de  les  jiccompagner 
d'autres  motifs  plus  plauiîbles,  afin  de  né  pas  trop  irriter  le  pape  ni  le 
ikcré  collège.  On  voit  par  fes  dépêches  à  la  reine  Louife  »  veuve  d'Henri  III, 
qu'il  avoit  foin  de  remettre  fouvent  devant  les  yeux  de  fa  fainteté  que  le 
feu  roi,  perfuadé  qu'il  avoit  encore  befoin  de  l'abfolution  du  pape  même, 
l'avoir  demandé  fouvent  par  fes  lettres  à  Sixte  V ,  &  qu'il  avoit  fait  réité-- 
rer  cette  demande  par  foô  ambafladeur  à  Rome,  &  par  Claude  d'Ângen- 
nés,  évêque  du  Mans.  Quant  à  ce  qui  concernoit  le  monitoîre,  il  n'étoic 
point  venu  à  la  connoiflance  du  roi ,  ou  s'il  y  étoit  parvenu ,  ce  n'avoîc 
été  que  fort  tard  ;  &  que  d'ailleurs  fa  majefté  n'ayant  point  vécu  tout  le 
temps  qui  lui  étoit  accordé,  pour  s^acquitter  envers  le  faint  fiege ,  elle  étoic 
par  là  même  plus  excufable.  Te  ne  nnirois  point ,'  fi  je  voulois  rapporter 
toutes  les  excellentes  raifons  que  notre  cardinal  allégua  en  faveur  du  roi 
défunt.>  Elles  tendoienr  toutes  à  prouver  qu'il  n'étoit  pas  mort  excommunié, 
&  que  jamais  excommunication  n'avoit  été  lancée  contre  ce  prince ,  ce  qui 
cependant  jut  été  néceflfaire,  vu  fa  qualité  de  roi  trés-chrétien.  Mais^  di- 
foit-ilt  dans  une^ audience  à  Grégoire  XIV;  »  Je  veux  aller  plus  avant  Se 
9  prendre  les  chofesau  pis;  &  dis  que  quand  bien  te  roi  n'auroit  été  ab« 
»  fous  à  l'article  de  la  mort  par  fon  confeiTeur ,  &  qu'il  feroit  mort  ex- 
»  communié  quant  à  l'églife;  ce  néanmoins,  puifqu'à  fa  mort  fe  virent  tels 
»  fignes  de  contrition  en  lui,  il  faudroit  conclure  qu'il  aurott  été  abfous 
9  quant  à  Dieu.  Par  conGéquent  votre  fainteté  pourroit  l'abfoudre  quant  à 
»  l'églife ,  &  puis  lui  faire  faire  les  obfeques  «* 

Ces  motifs  fans  doute  étoient  très-propres  à  fixer  les  incertitudes  des 
fouverains  pontiiès.  Mais  tels  étoient  leurs  préjugés ,  ou  plutôt  leur  crainte  de 
déplaire  aux  Efpagnols,  que  d'une  afiàire  très-facile  à  terminer,  ils  en  firent 
l'af&ire  la  plus  difficile  &  la  plus  épi neufe.  En  vain  la  reine  de  France  em- 
ploya la  médiation  des  puiflTances  alliées  \  en  vain  elle  intérefia  le  pape  par 
tout  ce  que  la  religion  &  l'humanité  ont  de  plus  facré  iur  te  cœur  de  Thom*- 
me }  en  vain  cette  pieufe  princefie  témoigna  la  plus  grande  déférence  aux 
volontés  du  St.  Père ,  la  chofe  refta  indécife  un  long  efpace  de  temps ,  & 
se.  fut  terminée  que  bien  des  années  après. 

Henri  IV  comprenanr  bien  qu'il  lui  feroir  impoffîble  de  reiler  fur  le 
trôde  de  France ,  en  continuant  de  profefler  la  religion  protefiante  1  fie 
follicité  par  les  vives  inflances  de  fes  plus  fidèles  ferviteurs,  avoft  enfiix 
pris  la  réfolution  de  fe  faire  infiruire.  Ayant  afiemblé  pour  cela  un  grand 
nombre  de  prélats  &  de  doâeurs,  il  leur  demanda  de  l'éclaircir  &  de  te 
&iîs£iire  fur  un  feul  point ,  duquel  dépendoient  tous  les  autres»  i>  Faites^ 
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»  moi  voir ,  leur  dil-il  »  C[U6  votre  fociété  eft  la  véritable  églife  catholique 
n  &  apoflolique.  Quand  je  fera^  convaincu  de  ce  point,  te  croirai  tout  le 
9  refie ,  parce  que  je  fuis  perfuadé  que  je  dois  foumettre  mon  efprit  à  la 
9  foi  I  &  croire  tout  ce  que  la  véritable  églife  m'enfeigne.  a 

L'archevêque  de  Bâurges ,  plufieurs  évéques  &  doâeurs  fe  chargèrent  de 
réfeudre  tous  fes  doutes.  Ayant  donc  été  parfaitement  inftruit,  il  fit  ab« 
juration  de  l'héréfie ,  &  embrafla  la  foi  catholique  à  faim  Denis  p  entre 
les  mains  du  même  archevêque  de  Bourges,  le  if  de  juillet  i;93,  en  pré« 
fence  de  tous  les  feigneurs  de  fa  cour,  &  d'une  grande  multitude  de  peu« 
pie  qui  étoit  accouru  de  Paris  pour  voir  cette  aâSon.  Peu  de  temps  après , 
Henri  IV  envoya  à  Rome  le  duc  de  Nevers  &  d'Angennes  Rambouillet» 
évéque  du  Mans,  pour  iofbrmer  le  pape  de  fa  converfion,  lui  en  préfeo- 
cer  le  procès-verbal ,  &  demander  à  fa  fainteté  qu'elle  le  regardât  défor^ 
mais  comme  en&nt  de  réelife.  Mais  le  duc  de  Nevers,  loin  d'obtenir  du 
pape  l'abfolution  du  roi ,  rut  renvoyé ,  fans  même  avoir  été  reçu  en  qua^ 
lité  d'ambailadeur.  Cela  n'empêcha  pas  Henri  IV  de  foUiciter  toujours  le 
faint  fiege  pour  fa  réconciliation  avec  lui.  Il  confia  pour  cela  fes  plus 
chers  intérêts  entre  les  mains  du  cardinal  d'Oflat  qui ,  par  fon  efprit  & 
fon  adrefle ,  fut  fi  bien  conduire  cette  négociation ,  qu'elle  eft  regardée  mô- 
me à  préfent  comme  un  chef-d'œuvre. 

Il  s'en  falloir  bien  que  la  cour  de  Rome  fÙt  difpofée  à  «ccorder  au 
roi  la  grâce  qu'il  demandoit.  Outre  que  l'on  eft  très-formatifte  dans  ce 
>ays,  fur-tout  dans  les  matières  importantes  qui  concernent  ta  religion, 
es  Efpagnols  &  ceux  qui  reftoient  de  la  ligue  en  France  ,  fàifbient  tout 
leurs  efforts  pour  détourner  le  pape  de  procéder  à  l'abfolution  du  roi  Henri. 
Sa  fainteté  étoit  bien-aife ,  avant  de  faire  une  démarche  de  cette  nature , 
de  commencer  par  ménager  une  bonne  paix  entre  l'Efpagoe  &  la  France, 
C'étoit  même  comme  un  des  préliminaires  de  l'abfolution,  &  par  confé- 
quent  une  condition  tout-à-fait  fimoniaque ,  puifque  l'abfolution  eft  une 
chofe  purement  fpirituelle ,  &  la  paix  ou  la  trêve  une  choie  uniquement 
temporelle. 

Dans  les  conférences  qu'il  obtint  du  pape  ou  de  fon  neveu ,  M.  d'Oflat 
eut  occafion  de  fe  convaincre  que  la  réfiftance  de  la  cour  de  Rome  étoit 
fondée  principalement  fur  l'opinion  ou  l'on  paroiflbit  être  du  mauvais  eut 
des  affiûres  en  France.  Il  étoit  donc  effentiel  avant  tout  »  de  faire  voir 
combien  l'on  fe  trompoit,  fi  l'on  croyoit  les  chofes  trop  délabrées  pour 
empêcher  le  roi  d'agir  contre  fes  ennemis.  Auffi  c'eft  ce  que  M.  d'Oflat 
entreprit  de  faire  avec  le  plus  grand  fuccés. 

Dabord ,  il  fit  fentir  que  pour  ce  qui  regardoit  l'abfolution ,  le  roi  & 
les  princes  &  feigneurs  de  fon  confeil  ne  loufFriroient  pas  qu'on  voulût 
y  inférer  aucune  condition  de  paix  ou  de  trêve  avec  les  Efpagnols ,  non 
plus  qu'avec  le*  refte  de  la  ligue  ;  qu'à  la  vérité ,  le  roi  reconnoiffi>it  le 
pape  en  qualité  de  vicaire  de  Jefus-Chiift  ;  &  de  père  commun  des  chré« 


r. 
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tieof  ;  mais  qne  par  rapport  au  roi  d'Efpagne^  fa  majefté  ëtoit  daas  la 
ferme  réfolution  de  ne  traiter  que  de  pair  avec  lui,  &  de  fe  comporter' 
\  l'ëgard  de  ce  prince ,  comme  il  fe  comporteroit  envers  elle  ;  quHi  feroit 
aflez  temps  après  rabfolution  de  trouver  un  expédient  pour,  réunir  ces  deux 

E rinces ,  mais  qu'au  refte ,  le  roi  de  France  voudroit  en  être  requis  avec 
ss  mêmes  formalités  que  le  roi  d'Efpagne.  Il  ajouta  qu'on  fe  trompoit 
fort ,  Ç\  Ton  croyoit  à  Rome  qu'il  fuffiroit  d'envoyer  pnè  amballàde  hono« 
rabfe  en  Efpagne ,  pour  favoir  les  intemioils  de  la  majefté  catholique ,  & 
pour  les  propofer  au  roi  de  France  comme  un  oracle  auquel  il  devoit 
obéir  fans  réplique.  «>  Et  d'ailleurs  ,  difoit  M.  d'Oflat  »  alors  même  que 


pomt  rendre  le  royaume 
a  .ce  (eroit  chofe  injufte  &  honteufe  que  l'autre  le  quittât.  « 

On  ne  fauroit  trop  admirer  ici  la  politique  de  M^  d'Oflat,  en  ce  qu'il 
ne  fittt  point  mention  de  la  trêve  qui  eût  pu  s'entreprendre  avec  beaucoup 
plus  de  Acilité.  En  éloignant  le  plus  qu'il  pût  cet  objet ,  il  fe  contenta 
de  faire  entrevoir  feulement  que  la  cour  de  Rome  &  fes  partifans  ne  trou- 
veroient  pas  du  coté  de  la  France  toute  la  condefcendance  qu'ils  fe 
croyoient  en  état  d'exiger.  II  eft  vrai  qu'il  manquoit  encore  beaucoup  de 
chofes  \  Henri  IV  pour  être  folidement  affermi  fur  fon  trôtie ,  &  que  peut« 
être  il  ne  lui  refloit  pas  les  moyens  de  foutenir  avec  fuccès  la*  guerre  con- 
tre fa  majeflé  catholique.  Mais  M.  d'Oflat  féfléchiflbît  prudemment  ^  ea 
penfant  que  le  roi  d'Efpagne  n'avôit  guère  de  meilleures  reffources  ,  & 
que,  dénué  d'argent,  qui  efl  le  nerf  de  la  guerre,  la   paix  lui  devenoic 

tour  le  moins  aufli  néceffaire  qu'au  roi  de  France.  Et  d'ailleurs  ^  on  fenr 
ien  que  fi  Henri  IV  fe  fut  déterminé  à  "conclure  une  trêve,  ce  n'eût  point 
été  aux  conditions  que  les  Efpagnols  euflent  bien  voulu  lui  accorder^  Au 
contraire ,  l'intention  de  ce  prince  étoit ,  pour  première  condition ,  de  réfen- 
ver  tout- ce  dont  il  s'étoit  emparé ,  comme  cela  fe  pratique  ordinairement 
dans  les  treve^ ,  les  chofes  .devant  demeurer  au  même  état  où  elles  font. 
Mais  on  ne  doit  pas  laifler  ignorer ,  que  le  motif  p>>ur  lequel  l'Efpagoe 


roi ,  li  moins  de  vouloir  faire  tout  rentrer  dans  le  défordre,  il  mit  tous  fes 
(oins  à  informer  exaâethent  fa  cour  de  tout  ce  qui  parvenoit  à  fa  con- 
noiffance.  Il  eut  même  la  fermeté  de  coofeiller  au  roi  de  ne  point  fe  re- 
buter ,  afTurant  fa  majeflé  qu'on  viendroit  heureufement  \  bout  de  tout  par 
les  voies  de  la  douceur*  Uûq  çhofe  feulement  iembloit  inquiéter  Clér 
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ment  VIII i  c^ëroir  la  fincërité  de  la  converfion  du  roi,  &  M.  d'Oflat,  qiii 
dans  fes  audiences  eut  lieu  de  pénétrer  ce  foupçon,  n'omit  rien  pour  le  faire 
évanouir.  Sans  cefle  il  repréfencoit  au  pape  Tardent  défit  du  roi  de  France 
pour  obtenir  cette  abfolution  tant  défirée.  Il  excufa  le  roi  fur  ce  qu'après 
le  retour  du  duc  de  Nevers,  on  n'avoit  pas  &it  partir  au(fî-tôt  d'autres  ain« 
bafladeurSy  pour  venir  fe  jeter  aux  pieds  de  fa  fainteté,  &  la  fupplier  huai« 
blement  de  ne  pas  différer  plus  long-temps  une  grâce  qui  fembloit  réunir 
feule  tous  les  vœux  de  fon  louverain.  i>  Le  roi,  difoit-il^  n'a  demeuré  une 
»  de  temps,  que  pour  rendre  cette  ambaflade  plus  honorable  &  plus  cé^ 
»  lébre ,  afin  de  rendre  tant  plus  de  refpeâ  &  de  révérence  au  faint  fiege 
.  »>  &  à  la  peribnne  de  fa  fainteté ,  &  que  pour  ce ,  le  roi  avoir  réfolu 
9  d'envoyer,  outre  M.  du  Perron,  deux  autres  perfonnages  notables ^  l^in 
»  de  fon  confeil ,  &  l'autre  de  fa  cour  du  parlement,  a 

Et  plus  bas  il  ajoute  :  »  qu'à  faire  cène  démonftratiod  de  plus  grande 
f>  révérence ,  fa  majefié  s'étoit  mue  de  (a  propre  inclination ,  &  auiu  pour 
9  avoir  entendu  que  par  deçà,  quelques-uns  avoieot  parlé  de  la  première 
^  dépuration,  autrement  que  ne  méritoient  les  rares  vertus,  mérites,  & 
^  la  piété  de  fa  majefté ,  envers  le  faint  fiege ,  laquelle  dévotion  étoit  fi 
9  grande ,  que  fi  fa  majefté  pouvoit ,  elle  viendroit  en  perfonne  aux  pieds 
D  de  fa  fainteté^  pour  Recevoir  elle-même  ^n  perfonne  la  grâce  qu'elle  eo 
»  défire  &  efpere.  a 

On  voit  par-là,  combien  M.  d'Oflat  appréhendoît  que  Ton  ne  vint  i 
-gâter  les  affaires,  par  des  airs  de  hauteur  mal  placés.  Sa .  prévoyance  eut 
nne  heureufe  réuflite.  Le  pape  charmé  ou  enorgueilli  peut-être  de  cette 
condefcendance  du  roi  de  France,  répondit  avec  empreflement  à  cet  adroit 
négociateur,  qu'il  recevroit  avec  joie  les  députés  de  Ion  (buverain,  (ce 
qu'il  n'avoir  pas  voulu  promettre  jufqu'alors  )  \  que  dans  tout  ce  qu'il 
àvoit  fait  en  France,  il  ne  s'étoit  jamais  propofé  que  la  confenration  de 
la  religion  catholique  &  de  l'Etat  ;  qu'à  la  vérité ,  plufieurs  perfonnes ,  qui 
«le  connoiflbient  ,pas  le  ibnd  de  fes  deifeins ,  jugeoient  par  des  apparences 
extérieures,  qu'il  étoit  entièrement  dévoué  au  parti  Efpagnol;  mais  que 
l'on  n'auroit  pas  de  peine  à  lui  rendre  juflice,  en  confidéninc  fimplemenC 
où  en  étoient  les  affaires,  lorfqu'il  étoit  monté  fur  te  faint  fiege. 

C'étoit  beaucoup ,  fans  doute ,  que  M.  d'Offat  eut  obtenu  cette  ^daraw 
fion  du  pape ,  &  .encore  plus  de  ce  que  fa  fainteté  n'eut  point  paru  vou« 
loir  exiger  pour  première  condition  de  l'abfolution ,  une  paix  entre  le  roi 
de  France  &  le  roi  d'Efpagoe.  Mais  il  fiiut  obferver  auffi  que  cette  bonne 
volonté  du  pape,  étoit  peut-être  le  réfultat  de  la  crainte  qu'on  lui  avoit 
infpiré  que  Renri  IV  ne  prit  un  parti  violent ,  en  voyant  qu'on  s'opiniâtroit 
à  lui  refufér  une  chofe  qu'H  demandoit  avec  tant  d'inftances  &  depuis  fi 
long- temps.  Car  enfin,  comme  le  dit  fort  bien  M.  d'Oflat  dans  une  de 
fes  dépêches ,  que  manquoit-il  au  roi  ?  Il  avoit  été  ^dmis  par  les  prélats  de 
-iFraoce  à  la  iommunieo  de  l'iglife  ;  il  venojt  d'être  facré  &  couronné  tout 

Bouvellemeni 
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flouvellement  \  (àioc  Denis  ;  il  diftribuoit  félon  fon  gré  les  ëvêchés  &  les 
ibbâyes ,  &  ceux  à  qui  il  les  confëroic  en  jouifToient  paifible'ment.  En  un 


premier  royaume 

h  chrétienté.  On  fait  d'ailleurs  qu'une  des  maximeii  de  la  cour  dç  Romei 
eft  de  fe  gouverner  félon  les  événemens,  pour  ne  point  perdre. cette  ré- 
vérence, que  l'on  rend  à  fa  puiflànce  fpirituellci  fur  laquelle  eft  £>pdée 
toute  Ton  autorité. 

Pendant  que  M.  d'OfTat  conduifoit,  avec  toute  l'adreAe  imaginable ,  cette 
négociation  intéreiTame ,  il  fur  vint  un  événement  qui  ikillit  renverfer  tous 
fes  projets.  Dans  la  dernière,  dépêche  au'il  avoit  reçue  du.roi.,  fa  majefté 
lui  ordonnoit  de  garder  le .  plus  profend  filence  fur  les  nouvelles  tentativen 

i|u'il  devoit  faire  auprès  du  pape.  Le  grand-duc  de  Tofcane ,  qui  s'intérel^ 
oit  fioguliérement  dans  cette  affaire ,  lui  avoit  recommandé  de  même  le 
plus  grand  fècret.  Mais  par  malheur ,  Mrs.  de  Lomellini  &  d'Elbeqe ,  aflb- 
ciés  en  quelque  forte  à  M.  d'Oflàc  ^  pour  l'aider  dans  fa  négociation ,  éur 
rent  avis  de  France ,  que  le  roi  avoit.  chargé  notre  cardinal  d'une  nouvel!^ 
commiffion  aupi^s  de  fa  fainteté.  M.  d'Oyat  fentant  bien  qu'ih  émit  de  foq 
devoir  de  préférer  fon  prince  à  fes  amis  particuliers ,  jugea  a  propos  de  leur 
taire  la  vérité,  &  femblable  au  jeune  Papirius,  il  éluda  toutes  leurs  quef« 
lions  par  une  faufle  confidence.  Mais  ce  qu'il  y  avoit  de.  plus  épineux  en 
cela  9  c'eft  que  Mrs.  de  Lomellini  &  d'Eloene  étoient  chargés  de  remettre 
au  pape  Jes  lettres  qui  marquoient  bien  pofitivement  que  M.  d'Oflàt  devoit 
traiter  avec  fa  fainteté  de  certaines  chofes  de  grande  importance,  &  d'autre 
nature  que  n'étoienc  celles  dont  il  avoit  déjà  parlé  X  (a  fainteté  &  au  car- 
dinal  Aidobrandin,  fon  neveu.  Dans  cette  extrémité ,  M.  d'Offat»  ne  vi( 
point  d'autre  moyen  que  d'avertir  le  pape  de  toute  l'aââire^  avant  que 
Mrs.  Lomellini  &  ^TElbene  lui  euffent  parlé.  La  chofe  réufCt  même  au-delà 
de  toute  efpérance.  Dès  que  M.  d'OQkt  eut  rendu  compte  au  pape  du  motif 
qui  le  fiiifoit  agir  ainfi,  la  fainteté  donna  des  éloges  a  faprudence ,  S^  lui 
recommanda  efie-même  le  plus  inviolable  fecret.  M.  d'Oiut  alla  plus  loin  ; 
il  prit  delà  occafion  de  repréfenter  au  pape  combien  des  gens  mal-inten- 
tionnés s'efForçoient  de  rendre  fufpeâs  au  roi  de  France  les  bons  deffeins 
de  fa  fainteté  ;  &  afin  de  mieux  découvrir  encore  les  intentions  de  Clé^ 
ment  VIII ,  il  ajouta  qu'on  avoit  voulu  perfuader  au  roi  que  le  pape  n'a* 
voit  pas  la  plus  petite  volonté  de  lui  donner  Pabfolution  ;  que  d'un  autre 
coté  on  répandoit  le  bruit  que  fa  fainteté  exigeoit  mait^teoant  que  Henri  IV 
iit  la  guerre  aiix  hérétiques ,  &  qp^il  renonçât  entièrement  aux  confédéra- 
tions d'Angleterre  &  des  autres  potentats  non  catholiques;  qu'enfin  on  ne 
teiToic  de  dire  au  roi  que  le  fouverain  pontife ,  avant  de  donner  Pabfolu- 
ion,  vouloit  pour  figne  de  pénitence,  que  fa  majefié  Êifle  publier  dans 
fon  royaume  le  concile  de  Trente ,  rétablir  l'exercice  de  la  religion  ca- 
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thotique  dans  le  Béarn ,  &  qu'elle  retirât  des  mains  des  huguenots  le  princef 
de  Condé ,  pour  le  fiire  élever  &  inftruire  dans  la  religion  catholique* 
Quand  M.  d^Oflat  eut  indiqué  ces  trois  prétendus  motifs,  d'un  refus  d*abfo« 
hition ,  il  prévint  la  r^ponfe  du  ^  pape ,  en  ajoutant  d'abond  que  le  roi  dé 
France  étoit  tout-à-fàit  déterminé  à  contenter  fa  fatnteté  fur  ces  trois  àrti'^ 
c\ts  ;  mais  qu'il  étoit  plus  difficile  qu'on  ne  penfoit  3k  les  menre  en  exé« 
cution  ;  qu'il  fatloit  du  temps  pour  y  préparer  les  cfaofes  &  le^  perfonnes. 
£)e  tout  cela,  le  point  le  plus  embarraflant  étoit,  que  l'on  commençoit  k 
répandre  déjà  dans  le  public ,  que  le  pape  vouloir  contraindre  aufli  Henri  IV 
ï  prendre  une  réhabilitation.  M.  d^flat  dit ,  par  rapport  à  ce  dernier  ob- 
jet ,  que  le  roi'  ne  fetoit  peut-être  aucune  difficulté  de  fe  foumettre  it  cet 
â£le>  mais  que  ce  prince  devoir  avoir  égard  à  la  dignité  de  la  couronne , 
<^ui ,  quant  au  temporel ,  n'avoir  jamais  reconnu  que  Dieu  au-deflus  d'elle , 
comme  les  papes ,  fes  prédécefleurs  l'avoient  eux-mêmes  témoigné  %  que 
les  rois  de  France  font  fi  purement  &  fi  abfolument  fouverains,  qu'en  tout 
ce  qui  regarde  leur  puiflance  temporelle ,  ils  ne  reconnoifient  que  Dieu  ^ 
de  qui  ils  tiennent  leur  couronne  »  qu'enfin  l'églife  gallicane  avoir  toujours 
foutenu  &  profeffë  cette  doârine ,  non  par  privilège  ou  par  une  liberté 

(particulière;  mais  par  droit  commun,  conforme 'à  la  parole  de  Dieu ,  ï 
'ancienne  police  de  l'églife  univerfelle  &  aux  décrets  des  conciles  acu"' 
ménioues. 

Clément  VIII ,  après  avoir  écouté  fort  attentivement  M.  d'Oflat,  lui  ré* 
pondit  de  la  manière  la  plus  douce  &  la  plus  affable ,  que  le  roi  de  Francd 
ne  devoir  pas  prêter  l'oreille ,  encore  moins  s'en  rapporter  à  de  femblables 
difcours ,  dans  une  a&ire  fur-tout  où  l'on  fa  voit  qu'il  y  alloit  non-feulC'^ 
ment  de  l'intérêt  dn  roi  &  iu  royaume  de  France ,  mais  encore  de  cdui 
du  faint  fiege  ;  &  qull  fentoit  trop  bien  qu'en  refufant  l'abfolution  à  ce 
prince ,  il  agiroit  diredement  contre  la  propre  utilité  de  la  cour  de  Rome. 
Que  par  rapport  à  ce  qui  concernoit  les  articles  du  concile  de  Trente , 
ta  réception  de  la  religion  catholique  en  Bearn ,  &  l'inflru6Koo  du  prince 
de  Condé ,  cette  af&ire  à  la  vérité  avoit  été  agitée  autrefois  ;  mais  qu'on 
n'en  éroir  jamais  venu  jufqu'à  dire ,  qu'il  falloit  abfolument  que  ces  cnofèf 
précédafTent  l'abfolution  ;  qu'à  la  vérité  cela  produirott  un  bon  effet ,  s'il 
étoit  poilible  de  le  faire;  mais  qu'en  cette  conjonâure  il  falloit  fe  conten- 
ter de  la  bonne  volonté.  Quant  a  Tarricle  de  la  réhabilitation ,  le  pape  ré^ 
pondit ,  que  ce  point  concernant  l'autorité  du  faint  fiege ,  il  n'avoit  encore 
pris  aucune  réfolution  à  ce  fujet;  mais  qu'il  lui  fenibloit  que  fes  prédé- 


jours  avec  celles  de  la  cour  de  Rome;  mais  qu'on  ne  devoit  s'in<iuié- 
ter  de  rien,   &  que  tout  s'arrangeroît  à  I'amid>le  &  pour  le  mieux t 
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quand  let  ambafladeurs  de  fa  majeftë  très  -  chrëttenDe  feroient  arrim  3i  Rome. 
.  Dèi  que  M.  d'Oflac  fut  forti  de  Taudience  da  pape ,  il  s'emprefTa  de  faire 
pm  au  roi  des  fàvorablef  difpofitions  de  fa  fiinteté.  On  loua  beaucoup  en 
rraoce  ta  réfolurion  que  cet  habile  oégociatenr  a  voit  prife  de  cacher  toute 
cette  affaire  à  mellieurs  Lomellioi  &  d'Elbene,  Ce  n'eft  pas  que  Ton  ne 
s'apperçat  que  par-là  il  fe  rendoic  feul  mahre  de  cette  importante  né^cia«- 
tion.  Mais  telle  étoit  la  confiatice  que  les  miniftres  mettoieot  en  Tes  taleos*, 

5 rails  le  croyoicDt  très-en  état  de  la  conduire  à  une  heureufe  fin.  En  coti^ 
éqoence  on  ne  fongea  plus  qu'ik  faire  partir  de  France  les  ambaiiadeure 
qui  dévoient  aller  confommer  cette  importante  afEûre.  Tout  étoir  prêt  pour 
leur  départ ,  lorfou'un  accident  imprévu  fu(pendit  la  négociation ,  &  faillie 
même  rendre  inrudueufes  toutes  les  démarches  précédentes^  Jean  Châtel, 
jeune-homme  de  dix- huit  ans,  fils  d'un  marchand-drapier  de  Paris,  voi^ 
tant  tuer  le  roi ,  lui  donna  un  ooup  de  conteau ,  dont  il  lui  coupa  la  lèvre 
d'en  haut.  Cet  accident  arriva  dans  la  chambre  de  la  marquife  de  Mon«^ 
ceauz ,  plus  connue  fous  le  nom-  de  la  belle  Gabrielle  d'EArées ,  qui  logeoit 
ï  rhètel  de  Sçhomberg ,  derrière  le  Louvre.  Jean  Châtel  avoir  fait  fon  cours 
ie  philofophie  fous. le  père  Guerec,  jéfuite.  On  prétend  que  dans  fes  in- 
terrogatoires ce  jeune-homme  accufa  les  jéfuitcs  de  Tavoir  excité  à  cette 
abominable  aâion  :  fur  de  plus  amples  iofbtîmations  le  parlement  bannit 
ces  pères  de  France,  ôc  rendit  un  arrêt  dans  lequel  il  sexprimoit  ainfi  : 
»  Et  par  de  fàulTes  &  damnables  intttvQioM,  il  a  dit  être  permis  de  tuer 
1  les  rois v&  que  te  roi  Henri  IV,  à  prélêm  régnant,  D*eft  en  i'églife 
-T»  jufqu'lk  ce  qu'il  ait  Papprobation  du  pape.  «  ^ 

a  Fait  *  inhibition  &  defenresà  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
«  condition  qu'elles  foient,  fur  peine  de  crime  delefe*maje(fe,  de  dire  ni 
^profëreren  aucun  lieu  public,  ni  autres,  lefdits  propos,,  lefquels  ladite 
a  cour  a  déclaré  &  déclare  fcandaleux,  féditieuz,  contraires  à  la  parole  de 
"B  Dieu ,  &  condamnés  ;  comme  hérétiques  par  les  faints  décrets.  «  On  ne 
fauroit  s'imaginer  l'imprefllion  que  fit,  à  Rome,  cet  article  de  l'arrêt  du 
parlemeor.  Le  pape  s'en  plaignit  amèrement  à  M.  d'Offitt,  qui  mit  tout  en 
ttuvre  pour  jufiifier  cette  démarche  du  parlement  de  Paris.  D'abord  il  vou- 
lut iâire  entendre  que  ces  mots  de  l'arrêt ,  &  condamnés  comme  hérétiques 
par  les  faints  décrets,  ne  fe  rapportoient  pas  à  la  propofition  qui  concer*- 
aoit  la  cour  de  Rome;  tnais  à  ^lle  où  il  étoit  £iic  mention,  qu'il  eft  per* 
'mis  de  tuer  les  rois.  Voyant  enfijite  que  cette  interprétation  produifoit  peu 
d'effet 9  il  ajouta  avec  uhe  certaine  fermetés,  que  quand  même  ces  paroles 
fe  réftreroient  à  la  première  des  propofitions ,  le  parlement  n'avoit  pas  eu 
tout-à-fàit  tort^  parce  qu'il  pèilrroit  fe  &tre,  en  quelque  façon,  q^'un  homme 
qui  auroit  été  excommunié ,  {^lir  un'  cas  réfervé  nu  faint  fiege,  foit  dans 
réglife,  fans  avoir  Cependant  l'approbation  d^ipape;  &  qu'ki' tontraire  uo 
hemîtte  pdurroit  a^ir  ràppfbbkttoft  4e  fa;filoteté,  &*demeuî«  excom- 
Mnié' envers^  Dieu. 
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Le  pape  Tentant  bien  qu'il  ne  pouvoir  plus  reculer  cette  affaire  de  Pab- 
folution ,  fans  éxpofer  le  faint  fiege  &  la  France  aux  plus  grands  périls , 

frarut  fe  contenter  de  cette  nouvelle  raifon.  Il  répéta  à  M.  d'Oflat,  ce  qu'il 
ui  avoit  dit  dans  prefque.  toutes  les  audiences  précédentes ,  qu'il  étoit  tout 
iUrpofé  à  recevoir  les  ambafladeurs  du  roi ,  &  à  conclure  avec  eux  cette 
importante  affaire.  Jacques  Davy  du  Perron ,  évéque  d'Evreux  ^  ayant  été 
,choifi  pour  cène  ambauade ,  fe  mit  donc  en  route  ^  accompagné  d'un  mem- 
bre du  confeil  &  d'un  confeiller  du  parlement.  Quand  les  Efpagnols»  à 
qui  on  avoit  tenu  cette  négociation  fecrete ,  furent  à  Rome  l'arrivée  de  cet 
ambafladeufr,  ih  en  furent  tellement  troublés  &  en  témoignèrent  tant  d'in^ 
dignation ,  que  le  pape  jugea  à  propos  de  lui  envoyer  fur  la  frontière  de 
4*écàc  eccléfiaftique ,  une  rorte  efcorte  de  cavalerie  pour  la  iureté  de  fa 
perfonne. 

Au  refte,  on  ne  peut  a0ez  lotfer  la  fiocérité  &.  la  piété  avec  laquelle  le 
pape  aeit  en  cette  affaire.  Comme  il  défiroit  fortement  d'abfoudre  le  roi  « 
il  prit  Te  parti  de  méprifer  abfolumenc  les  menaces  que  le  roi  d'£fpagne 
lui  fît  faire  pour  l'en  détourner;  mais  ce  qui  l'inquiétolt  le  plus,  c'eft  qu'il 
craignoit  que  la  converfion  du  roi  ne  fût  pas  fincere/  &  qu'il  ne  deman- 
dât cette  aolblutioo ,  <  que  comme  un  moyen  néceffaire ,  pour  fe  mettre  es 
poifeflion  du  royaume /&  abolir  eofuite  la  religion  catholique.  Il  fit  faire 
des  priqres  publiques',  pour  demander  à  Dieu  qu'il  Féclatrât  fur  ce  qu'il 
4evoit  &ire;  il  jeûna  lui-m^me  &  pria  beaucoup;  il  alla  deux  fois  de  fon 
palais  à  l'églife  de  fainte  Mme  pieds  nuds ,  fans  autre  fuite  que  d'un  petit 
nombre  de  ferviteurs;  il  y  dit  la  meffe»  &  demeura  chaque  fois  longe 
temps  profiemé  devant  Pautel.  Enfin  le  17  de  feptembre  1597,  il  donna 
publiquement  cette  ahfblotian ,  fur  un  théâtre  dreffé  exprès  devant  l'églife 


de  faint  Pierre,  ou  1^  ambafladeurs  de  France  étant  à  genoux  &  nue  tète 
devant  le  pape,  la  reçur^t  àH  nom  du  roi«  Eofuite  M.  d'Oflat  ne  fongea 
plus  qu'à  faire  expédier  la  bulle  d'abfolutioo,  ce  qui  demanda  encore  plu«* 
fieurs  démarches  de  fa  part ,  dans  la  crainte  que  l'on  n'y  inférât  queloues 
formules,  qui  euffent  pu  contrarier  les  loix  du  royaume  &  celles  de  Vé- 
glife  gallicane. 

Cette  affiûre  importante  ane.  fois  terminée,  M.  d'OfTat  refla  quelque 
temps  fans  être  chargé  d^uicune  commiffion  eflèntielle.  Prefque  toute  Tan- 
née 1597  fe  pa&  â  négocier  quelques  promotions  d'eccléuaftiquQs  fraa- 
çois  au  cardinalat  ou  des  provifions  gnuis  pour  des  évéchés  ou  d'autres 
bénéfices.  Cependant  fur  k  fin  de  l'année  précédente,  qu'U  étoit  queflion 
àc  conclure  une  paix  entre  la  France  &  l'Efpagoe ,.  M.  d'Offiit  fut  caufe 
en  partie  que. cette  affiiire  «e  réuffit.  pas f  du  moins  fuivant  l'idée  que  s'en 
ëtoient  formée  le&Efoagnols.  Dans  une  de  ics  dépêches  à  M.  de  Villeroi, 
aotre  cardinal  expofa  de  Jt  manière  la  plus  claire  &  la  plus  prédfe  les 
raifoos  fortes  que  le  roî  dWpagnç  nvoit  de  défirer  U  paix,  &  coti^bien 
Ton  devroit  être  fur  fes  gardes  dans  Je  traité  prélimiruûre  qui  s'en  foroif^ 
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n  remontra  <|u'outre  plufieurs  raifoos  perfonnelles .  &  pairtiçulieres ,  que  le 
roi  d'Ëfpagne  avoit  de  défirer  la  paix,  telle  que  fon  grand  âge  &i  la  jeq- 
oefle  &  le  peu  d'expérience  du  priaccf  fon  fils ,  il  en  avoic  encore  d^utres  qui 
regardoieqc  plus  fpëcialement  l'intérieur  de  Tes  Etats.  De  ce  nombre  étoienc 
les  inimitiés  fecretes  qui  régnoient  encre  la  plupart  des  grands  d'Ëfpagne  ; 
le  peu  d'intelligence  qui  fe  trouvoit  entré  le  prince  &  l'infante ,  princefle 
ambitieufe  &  verfée  dans  le  maniement  des  affaires.  Il  eft  vrai  que  ces 
perfonnes  avoienc  ibin  alors  de  tenir  leurs  paffîons  cachées;  mais  elles 
j)ouvoient  éclater  tout-à-coup  après  la  mort  de  fa  majefté  catholique ,  & 
caufer  des  troubles  trés-pernicieux  à  l'Etat.  Une  autre  raifon  étoic  la  diftance 
prodigieufe  qui  fe  trouvoit  entre  les  pays  fournis  à  l'Efpagné ,  &  le  mé- 
contentement univerfel  de  tous  les  étrangers,  qui  n'obéiflbient  qu'à  regret 
\  la  nation  Efpagnole.  Outre  cela  la  quantité  &  la  qualité  des  autres  enne« 
mis  contre  lefquels  le  roi  Philippe  II  étoit  en  guerre  ;  les  pertes  confidéra* 
bles  qu'il  avoir  faites  dans  fes  tentatives  fur  l'Angleterre,  la  Zélande  de 
la  Hollande}  la  jaloufie  que  fa  grandeur  bccaflonnoit  aux  autres  princes 
catholiques ,  qui  tous  défiroient  de  le  voir  humilié ,  afin  de  conferver  Vi^ 
quilibre  &  la  liberté  dans  l'Europe. 

M.  d'Of&t ,  ne  croyoit  point  que  les  prétendus  avantages  du  roi  Phi^ 
lippe  contre  la  France ,  le  duffent  empêcher  de  faire  la  paix  \  c'étoit  aq- 
contraire  un  aiotif  de  plus  pour  ce  prince  de  chercher  à  la  conclure , 
puifqu'il  feroit  afliiré  de  la  faire  avec  plus  d'avantage  &  de  réputation ,; 
en  effet  (a  majefié  catholique  avoit  à  confidérer  ici  l'inflabilité  des  chofes 
humaines  &  l'incertitude  des  événemens  de  la  guerre.  La  guerre  conti- 
nuant, Philippe  pouvoir  très-bien  perdre  ce  qu'il  avoit  acquis,  comme 
une  expérience  journalière  devoir  le  lui  faire  fentir. 

Ces  conjeâures  de  M.  d'Olfat  firent  une  impreflfion  vive  fur  le  minif- 
tere  de  France.  Le  roi  fpécialement  en  fentit  toute  la  force  ;  en  forte  que 
l'année  fuivante,  lorfqu'il  fut  queflion  de  faire  rendre  au  pape  le  duché 
de  Ferrare ,  fa  ma jeflé  ne  voulut  rien  entreprendre  »  fans  avoir  confuité 
auparavant  notre  cardinal.  Par  une  dépêche  du  14  décembre  1597,  le  roi 
lui  commanda  de  lui  écrire  confidemment  &  librement  fon  avis  fiir  cette 
guerre  qui  atloit  s'entreprendre ,  &  s'il  eftimoit  qu'elle  dût  durer  long- 
temps,  ou  s'il  la  croyoit  fufceptible  d'être  promptement  terminée  par  un 
accord.  M.  d'OfTat  fatisfit  \  la  réquifttion  du  roi ,  en  homme  qui  paroiffoit 
être  merveilleufement  au  fitit  de  ces  fortes  d'affaires.  Sa  dépêche  devint  la 
règle  du  confeil  du  roi  ;  on  fuivit  de  point  en  point  ce  qui  y  étoit  énoncé» 
on  y  puifa  les  répoofes  que  l'on  £ix  aux  demandes  du  pape,  &  l'on  peut 
dire  que  ce  fut  aux  bons  offices  de  M.  d'Oflat ,  que  le  fouverain  pontife' 
fut  redevable  du  fecours  que  lui  prêta  là  France.  Cette  conduite  fit  d'au* 
tant  plus  d'honneur  à  M.  d'OfTat ,  qu'il  n'étoît  animé  d'aucune  vue  d^intérér» 

Dans  le  courant  de  l'année  1598,  les  Efpagnols  s'étant  rendus  maîtres 
par  forprife  de  la  ville  d'Amiens .  Ferdinand  ^  grand- duc  de  Tofcane^fous 
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prétexte  de  (juelqnes  mécontentemeos  de  la  ptrt  èa  capitûiie  Boflêl,  oui 
commandoic  dans  le  château  dMf ,  s'empara  de  cette  place  &  en  chaffii  les 
François ,  dans  l'efpérance  de  profiter ,  comme  les  autres ,  de  la  ruine  du 
royaume.  Il  paroit  en  effet  que  les  aiEdres  du  roi  fe  tronroient  alors  dans 
un  très-mauvais  état.  La  pêne  d'Amiens,  de  Cambray  &  de  Calais,  avoit 
augmenté  l'audace  de  Tes  ennemb  &  refroidi  la  bonne  volonté  de  fes  amis, 
fur- tout  celle  du  Pape  &  de  fes  neveux ,  qui  commençoienc  \  craindre  vi« 
vementy  que  les  Efpagnols  enorgueillb  de  tant  d'heureux  fticcès  ne  fe  ven- 
geaflent  fur  eux  de  l'abfolution  qui  avoit  été  donnée  \  Henri  IV.  Mais  à 
peine  le  roi  eut  repris  Amiens ,  &  recouvré  par  ce  moyen  ta  réputation 
qu'il  avoit  perdue  en  Italie,  qu'il  fongea  à  retirer  de  gré  ou  de  force  » 
rifle  &  le  château  d'If  d'entre  les  mains  du  erand-duc.  Ce  prince,  pour 
colorer  (on  ufurpation ,  avoit  fait  dire  aux  Marieillois ,  inquiets  de  cette  dé- 
marche 9  qu'il  ne  s'en  étoit  faifi  que  pour  conferver  le  tout  au  roi ,  & 
pour  rompre  le  deflein  que  les  Efpagnols  avoient  fur  leurs  villes.  Mais 
voyant  enfuite  qu'il  avoit  heureufement  réuffi  dans  fbn  entreprife,  il  dé- 
clara hautement  que  les  ifles  d'If  &  de  Fomegues  lui  apparteooienc  en 
vertu  des  droits  de  fa  femme.  Comme  ce  prince  avoit  rendu  de  grands  fêr« 
vices  à  Henri  IV  depuis  foo  avènement  \  la  couronne,  le  roi  de  France 
eut  été  bien  aifè  de  recouvrer  ce  qui  avoit  été  ufurpé ,  fans  erre  contraint 
d'en  venir  à  une  rupture  ouverte.  Cette  négociation  étant  ddnc  extrême- 
ment  difficile  »  il  £illoit  un  homme  qui  f&t  capable  de  la  manier  délicate- 
ment; Le  roi  n'en  vit  point  d'autre  que  M.  d'Oflât.  »  Je  me  fuis  fi  bien 
f>  trouvé,  dit  ce  prince,  dans  les  inftruâions  qui  furent  envoyées  à  no* 


p  aufli  boone  iftue  que  des  précëdentef.  Du  moins  fuis- je  très-afliiré ,  que 
»  tout  autre  que  j'y  pourrois  employer,  n'arriveroit  au  devoir  que  vous  y 

9  ferez Soyez  donc  caufe  »  je  vous  prie ,  que  nous  n'en  venions  point 

B  aux  armes,  &  entreprenez  l'accommodement  de  ce  fait,  aVec  votre  ac* 
»  coutumée  prudence  «  diligence  &  fidélité.  Si  vous  ne  le  faites,  un  autre 
o  n'en  viendra  jamais  à  bout;  car  je  vous  afltire  que  je  déférerai  grande- 
p  ment  à  vos  confeils.^ 

Le  roi  ne  fût  point  trompé  dans  fes  efpérances.  M.  d'Oflât  mania  fi  ha- 
bilement cette  affaire  9  que  le  traité  en  fut  conclu  avec  les  miniflres  du 
grand-duc,  en  moins  dé  trois  fèmaines,  &  les  ifles  d'If  St  de  Fomegues, 
rendues  au  roi,  \  bien  meilleur  marché  qu'on  n^avoit  cru.  Suivant  les  dé- 
pêches que  M.  d'Offat  fit  au  roi ,  il  paroit  que  cette  négociation  rencontra 
de  grandes  difficultés  à  Florence ,  puifqu'il  dit  qu'il  n'eût  jamais  tant  de 


peines  en  affaires  qui  lui  fîiflènt  panées  par  les  mains  ;  &  que  fans  fon  ex- 
trême patience,  non- feulement  il  n'eut  point  obtenu  ce  qu'on  lui  avoit  ac- 
cordé i  mais  qu'il  n'eut  pas  même  pu  fiûre  entrer  le  grand-duc  ni  les   ^ 


f 
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mftres  en  triîtë  avec  lui.  Au  refte ,  I*on  doit  remarquer  comme  un  traie 
de  prudence  rafinée  la  manière  dont  il  fe  gouverDa  avec  la  grande  du- 
chefle  «  dans  la  première  audience  qu'il  obiint  de  cette  prince fle.  p'  Encore 
i  qu'elle  me  tint ,  dit-il ,  une  bonne  heure  &  demie ,  u  eft-ce  que  je  ne 
p  me  laiflài  jamais  entendre,  pourquoi  j^étois  venu;  réfervant  ma  charge 
»  entière  pour  lé  grand-duc,  pour  leur  donner  à  connoicrei  que  quoiqu'il 


jours  attribué  au  defir  qu'ils  ont  d'inculqt 
»  res  prétentions  de  Lorraine  fur  la  Provence  )  fi  eft-ce  que  nous  tenons  que 
»  cette  affaire  eft  toute  du  grand*duc  »  &  entendons  nous  en  adréfler  à  lui 
s  feul ,  fans  penfer  aucunement  à  elle,  «c 

En  effet,  c'eût  été  reconnoitre ,  au  moins  tacitement,  le  droit  que  la  mai* 
Ton  de  Lorraine,  prétendoit  avoir  au  comté  de  Provence,  que  de  s'adref- 
kt  à  la  grande-duchefle  pour  la  refiicution  des  ifles,  dont  le  grand-duc, 
fon  mari^  s'étoit  faifi  en  Ton  nom.  Par  ce  premier  pas,  M.  d'Oflat,  fût  en* 
tré  en  deux  négociations  \  l'une  avec  le  grand^duc ,  avec  qui  il  avoit  ordre 
de  traiter ,  &  l'autre  avec  la  femme ,  qui ,  comme  la  principale  intéreflee 
en  cette  reilitution ,  félon  fon  droit  prétendu ,  n'auroit  pas  manqué  de  le 
rejeter  bien  loin  de  fon  but.  Lorfque  M.  d'Oflat  retourna  \  l'audience  de 
cette  princefle ,  \  qui  le  grand-duc  avoit  fait  part  du  fu/et  de  fa  venue  ^ 
elle  trouva  que  le  roi  de  France  leur  avoit  envoyé  un  miniftre ,  qui  n'é- 
toit  pas  feulement  fecret  &  impénétrable  ;  m^s  qui  avoic  encore  autant  de 
vigueur  &  de  fermeté,  que  d'efprit  &  de  prudence.  Car  cette  princefTe  & 
fes  miniftres,  ayant  propofé  plufieurs  expédiens,  tendant  tous  \  retenir  aa 
moins  l'ifle  de  Pomegues ,  M.  d'Oflat  répondit  \  tous  en  les  récufant ,  & 
affurmnt  que  le  roi  ne  permettroit  jamais  que  les  Florentins  tinflent  autre 
chofe  que  le  bas  de  l'ifle  d'If,  comme  ils  feilbient  avant  leur  dernière 
expédition.  Lorfqu'il  fut  queftion  de  figner  le  traité ,  le  grand-duc  éprouva 
encore  le  courage  &  la  refolution  de  M.  d^Oflat.  Jamais  tl  ne  voulut  per- 
mettre que  le  chevalier  Vinta,  fecrétaire  d'Etat,  fignât  pour  fon  altefle. 
11  déclara  hautement  que  fi  le  grand-duc  s'optniâtroit  à  ne  pas  vouloir  figner 
lui-même,  il  monteroit  i  cheval,  &  s'en  retourneroit ,  fans  contefter  da- 
vantage, Ainfi  le  grand- duc  fut  obligé  de  figner,  fans  ofer  même  lui  de- 
mander qu'il  agréât  que  la  grand-duchefle  fignât ,  comme  il  l'avoit  pro- 
pofé dans  (on  confeil ,  qui  jugea  très*bien  que  noire  cardinal  n'y  confenti^ 
toit  jamais. 

Le  traité  portoit  en  fubfiance ,  que  le  grand-duc  retirerott  dans  fefpace 
de  quatre  mois  du  château  d'If,  la  garnifon  qu'il  y  avoit  mtfe ,  &  qu'il 
remettroit  ce  château  entre  les  matns  du  roi  très-chrétien,  fans  aucune.démo**. 
lition  ;  que  fon  altefle  pourroit  faire  emporter  fon  artillerie,  i^%  armes  «  baga- 
aes  &  autres  effets  qui  lui  appartenoient ,  laiffant  toutes  chofes  néanrnoins  en 
rétat  où  elles  étoient  lors  de  l'ufurpacioo  \  mais  que  fon  altefle  ayant  dé- 
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f^enfé  vraiment  &  réellement  foie  pour  Pentretien  &  fortification  de  TUIet 
bit  pour  poudres  &  amres  munitions,  la  fomme  de  deux  cents  vingt-trois 
mille  cinq  cents  cinq  écus ,  de  monooie  Florentine ,  le  roi  de  France  s'en- 
gage avant  que  ladite  reftitution  s'en  enfuive,  à  fe  reconnokre  débiteur  de 
cette  fomme ,  &  à  faire  vérifier  &  entériner  ladite  recounoiflance  en  fa 
chambre  des  comptes  ;  &  pour  cette  fomme  fa  majeflé  donnera  affignation 
des  meilleurs  &  plus  valables  de  fon  royaume  jufqu'à  l'entier  payement  ; 
que  pour  caution  douze  perfonnages  François  s'obligeront  eux ,  leurs  hé- 
ritiers &  fuccefTeurs,  par  inflrument  public  »  de  payer  de  leurs  biens  an 
grand*duc  la  fomme  promife  par  le  rot ,  toutes  les  fois  que  ces  affignationa 
de  fa  majeflé  ne  feroient  pas  fuflifantes,  ou  feroient  converties  en  d'autres 
ufages  )  que  fon  alteffe  retireroit  aufli  dans  l'efpace  de  quatre  mois ,  de 
l'ifle  de  Pomegues  la  gamifon  qu'il  y  avoit  mife ,  après  que  le  roi  de 
France  auroit  exécuté  ce  dont  on  étoit  convenu  par  rapport  a  l'ifle  &  aa 
château  d'If. 

L'article  de  la  caution  des  feigneurs  fit  une  finguliere  impreffion  en  France. 
Il  choquoit  ceux  fur-tout  qui  craignoient  d'être  obligés  de  répondre  pour 
le  roi.  C'efl  pourquoi  Henri  IV  voyant  qq'il  auroit  de  la  peine  \  trouver 
les  cautions  promifes ,  &  craignant  qu'à  ce  défaut  le  château  &  l'ifle  d'If 
ne  lui  fuffent  pas  rendus ,  écrivit  à  M.  d'OfTat  de  prier  le  grand-duc  de  le 
difpenfer  de  la  preflatton  dei  cautions  «  à  caufe  de  la  cooféquence  d'un  tel 
exemple,  après  lequel  perfonne  ne  voudroit  plus  contra6ler  avec  lui,  fans 
exiger  de  pareilles  cautions  ;  ce  qui  préjudicieroit  beaucoup  aux  affaires  & 
â  la  répuution  du  roi ,  qui  devoir  alors  de  grofTes  fommes  aux  SuifTes ,  & 
qui  ne  pouvoit  fe  paflër  de  leurs  alliances.  M.  d'Oflàt,  quoique  d'ailleurs 
homme très-réfelu  &  très-hardi,  parut  défefpérer,  en  quelque  forte,  de  cette 
nouvelle  négociation  ;  &  véritablement  la  chofe  étoit  d'autant  plus  difiicile  , 

3ue  l'article  des  cautions  étoit  celui  auquel  le  grand*duc  s'étoit  opiniâtre 
avantage ,  &  fur  le  refus  duquel  il  coloroit  le  prétexte  de  retenir  les  ifles 
ufurpées.  Mats  enfin  il  fut  donner  un  fi  bon  tour  à  fa  demaude ,  que  le 
grand-duc ,  pénétré  de  la  force  de  fes  raifons ,  &  charmé  de  fes  manières 
infinnantes ,  fe  défifla  fur  le  champ  de  l'article  des  cautions ,  ajoutant  qu'il 
remettroit  volontiers  toute  la  dette  au  roi ,  fi  ce  n'étoit  une  imprudence  & 
une  préfomption  de  donner  à  quelque  un  plus  fiche  &  plus  grand  que  foL 

Voilà  qudle  fot  l'iffue  de  cette  affaire  épineufe,  où  la  dextérité  de 
M.  d'Oflat  n'éclata  pas  moins  que  dans  la  négociation  de  l'abfolution  da 
roi.  Par  celle-ci,  il  avoit  mis  le  roi  à  couvert  des  attentats,  qu'on  faifoic 
de  jour  en  jour  â  fa  vie  »  fous  prétexte  de  défendre  la  religion  catholique- 
romaine  contre  un  prince  hérétique.  Mais  par  le  traité  de  Florence»  en 
vertu  duquel  on  recouvroit  les  ffles  d'If  &  de  Pomegues  »  M.  d'Oflàt 
venoit  de  rendre  la  liberté  à  la  France,  &  délivrer  les  François  de  la 
crainte  qu'ils  dévoient  avoir ,  que  les  Efpagnols  connoifTant.  Pimportance  de 
rifle  de  Pomegues  &  U  capacité  de  fon  port^  où  plufieurs  galères  &  vait 
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lèiux  ponvoient  féjourner  foremeot  malgré  Marfeille ,  ne  s'emparaflèot  de 
cène  ifle  &  ne  tinflèot  Marfeille  en  fujétioa  &  toute  la  Froveace  en 
lUnnes. 

Après  cette  ccunniiflioo  pénible  &  ficheufe,  le  roi  de  France  en  donna 
une  \  M.  d'Offat ,  plus  agréable ,  parce  qu'il  ne  t'agiCoit  que  de  paix.  Ce 
fiit  lui  que  Henri  IV  chargea  de  porter  à  Veotfe  la  nouvelle  de  la  paix  con- 
clue à  Vervins  entre  la  France  &  TEfpagne.  M.  d'Oflat  y  fut  reçu  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  parfaite  eflime ,  &  les  honneurs  dus  ï  un 
ambaflàdeur  extraordinaire.  II  liit  logé  &  défrayé ,  lui  &  tous  ceux  de  fs 
(rite  avec  une  fplendeur  &  une  toagoificeace  peu  comtnuaes.  M.  d'OflaC 
étoit  agréable  aux  Vénitiens ,  pour  plufîeurs  rufoos ,  mais  principalement 
parce  qu'il  avoit  défendu  généreufement  auprès  du  roi  de  France  la  caufe 
it  la  république ,  contre  la  religion  de  Malthe ,  dans  les  diâërends  que 
(Kl  deux  puiflàuKet  «voient  eues  eafêmble  quelque  temps  auparavant. 
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OT 

OTHON  l^fumommi  lH'-Grahi),  Duc  dt  Saxe,  troijfUme  Roi 
PU  Empereur  de  Germanie ,  depuis.  Conrad  /j^  neuvième.  Empetxur  d^Oc^ 
cident^  depuis  Charkmagne, 

JLi'HISTOIRE  nom  a.coiirervé  pw  de  détails  fur  fies  pretmeres  aaaëe». 
d'Odion.  Sa  conduite  for  le  trône,  la  tendrefie  éclairée  de  Henri  fon  pere^ 
flous  ibnt  préfunier  que  fon  en£ince  fiit  heoreufemeot  cultivée.  Les  prélats 
&  les  grands  de  Germanie,  avoient  promis  à  Henri  dans  fon  lit  de  mort 
de  reconnoitre  Othon  pour  ion  fucceilëor  :  ils  fe  montrèrent  fidèles  à  leur 
parole,  &  réfifterent  aux  follicitations  de  la  reine  Mathilde,  qui,  fur  le  fin^ 
gulier  prétexte  que  fa  naiflànce  avoit  précédé  l'avènement  de  fon  père  au 
trône,   pr^tendoic  que  la  couronne  étoit  due  à  Henri-le-Querelleur ,  fon 
frère  né  depuis.  Le  couronnement  d'Othon  fe  fit  à  Aix-la-Chapelle ,  ville, 
ancienne  &  capitale  de  la  monarchie  fous  les  empereurs  François.  Les  ar*^ 
chevéques  de  Mayence ,  de  Cologne  &  de  Trêves  fe  difputerent  l'honneur 
de  la  cérémonie.  L'archevêque  de  Majence  obtint  cette  glorieufe  préfèrent 
ce ,  moins  par  rapport  aux  droits  de  fon  églife ,  qu'à  fo9  mérite ,  &  à  U 
fainteté  de  fes  mœurs.  Ce  prélat  tenant  Ochon  par  la  main ,  &  s'adreflanr 
au   peuple  alfemblédans  l'églife  cathédrale ,  »  Je  vous  préfente  Othoo,. 
»  dit-il ,.  Dieu  l'a  choifi  pour  remuer  fur  vous ,  fuivant  le  défir  de  (on  per& 
9  Henri  votre  feigneur  ot  votre  roi  :  fi  ce  choix   vous  plaît,  levez  les 
»  mains  au  ciel.  «  Le  peinrfe  ayant  témoigné  fa  joie  par  des  acclamations, 
redoublées  ,  Hiddebert ,  tel  àoit  le  iKmi  du  prélat ,  le  cooduifit  vers  l'au- 
tel où  étoient  le»  vétemens ,  &  lés  ornemens  des  rois.  Il  lui  ceignit  Tépée , 
hii  recommandant  de  ne  s'en  fervir  que  pour  le  bonheur  de  l'églife,  8l 
de  l'empire,  &  pour  entretenir  l'un  &  rautre  dans  une  profonde  paix. 
»  Ces   marques  d'autorité,   ajouta-t-il,  en  lui   donnant  le  fcepcre,  &  la. 
»  main  de  juflice,  vous  conviennent  &  vous  obligent  \  maintenir  vo% 
»  fu jets  d^s  le  devoir ,  à  réprimer  &  à  punir  ^  mais  avec  des  fentimens^ 
»  d'humanité ,  les  vices  &  les  défordres ,  à  vous  rendre  le  proteâeur  de. 
»  l'églife ,.  &  de  fes  miniffaes ,  &  à  témoigner  à  tous  vos  fujets  une  ten- 
»  drefle  &  une  bonté  paternelle.  Songez  enfin  à  vous  rendre  digne  des 
»  récompenfès  étemelles.  <  Le  jeune  monarque  après  les  cérémonies  de  fotL 
lacre ,  qui  n'étoient  pas  de  vaines  cérémonies ,  fut  conduit  dans  un  palais 
qu^avoit  &it  conflruire  Charlemagne^  &  que  les  defcendans  de  ce  grand, 
homme  «voient  négligé  d'entretenir.  On  y  avoit   préparé  un  feftini  le» 
prélats  mangèrent  avec  le  prince  qui  fiit  fervi  par  les^  ducs.  On  vmt  par 
cette  diflinfidon  de  quelle  vénération  jouiffoient  déjà  les  dvéques^  Othoa 
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pendant  la  cérémonie  de  fon  facre»  prit  au  lieu  du  titre  de  roi»  celui 
d'empereur  qu^il  conferva  toujours  depuis  :  Louis-d^Outremer  pouvoic  le  lui 
contefter,  comme  defcendant  par  les  mâles ,  en  ligne  direâe&  légitime,  de 
Charlemagne  qui  l'avoit  reçu  avec  Tagrément  de  prefque  toutes  les  nations 
de  l'Occident  :  mais  ce  prince  en  butie  à  fes  grands  vaflaux,  comme  fes 
tofertunés  prédécefTeurs ,  étoit  dans  rimpuifTance  de  juflifier  fes  droits.  Othoa 
avoit  dans  fa  facnille  les  plus  grands  modelef.  Il  voyoit  dans  Othon ,  fon 
aïeul  paternel ,  un  fage  qui  avoit  refiifé  le  trône  fur  lequel  il  étoit  affis , 
&  dans  Henri  fon  père  un  légiflateur  &  un  conquérant  qui  l'avoit  affermi 
par  de  fages  inftitutions ,  en  méme-teitips  qu^il  l'avoit  itlufiré  par  des  vic'* 
toires  :  mais  la  gloire  de  ces  princes  étoit  éclipfèe  par  celle  de  Witikiod, 
que  Mathilde  mère  d'Othon  comptoit  parmi  fes  ancêtres.  Cétoit  ce  fameux 
Witifcind  qui ,  (ans  autres  fecours  que  les  troupes  de  la  Saxe ,  fa  patrie ,  & 
celui  de  quelques  hordes  Normandes ,  foutint  près  de  trente  ans  la  guerre 
contre  Charlemagne  ^  qui  le  combattoit  avec  toutes  les  forces  de  fbn  vafte 
empire.  Cependant  Othon  n'avoir  pas  befoin  d'être  encouragé  par  ct%  grandi 
modèles;  il  avoit  dans  (on  propre  cœur  le  germe  des  plus  fublimes  ver- 
tus,  &  la  nature  Tavoit  comblé  de  tous  fes  dons  que  l'âge  ne  fit  qua 
développer.  La  première  aimée  de  (on  règne  ne  fut  agitée  par  aucune 
tempête ,  &  tous  les  ordres  de  l'Etat  eurent  à  fe  louer  de  fa  clémence^ 
&  de  fa  jufKce.  La  féconde  fîit  troublée  par  la  guerre  de  Bohême  excitée 
par  l'ambition  de  Boleflas  qui  avoir  fait  périr  Winceflas ,  fon  frère ,  &  s'é- 
toit  emparé  du  duché  que  lui  avoit  donné  Henri.  Othon  ne  voulant  pas 
laifler  fans  vengeance  un  crime  de  cette  nature ,  cita  le  coupable  \  fon 
tribunal  ;  mais  Boleflas  chercha  l'impunité  dans  la  révolte  &  réuflît  en 
partie.  Après  plufieurs  combats  dont  les  fuccés  furent  variés ,  Othon  vain- 
queur en  perfonne,  força  le  rebelle  à  s'en  remettre  à  fa  difcrétion.  Ce 
prince  humain  dans  ta  viâoire,  fongea  moins  à  fatîsfaire  (es  vengeances , 
qu^  a(rurer  les  privilèges  de  fa  couronne ,  &  à  prévenir  les  défordres.  En 
pardonnant  1^  Boleflas,  il  eut  foin  de  ttfftxrtt  les  chaînes  de  Bohême.  Il 
exigea  un  tribut  annuel ,  &  foumit  le  gouvernement  de  leur  province  à 
celui  de  la  Bavière.  Cette  guerre  dura  quatorze  ans ,  mais  il  s'en  hWvx 
bien  qu'elle  occupât  toutes  les  armes  d'Othon.  Ce  prince ,  fur  ces  entre-^ 
faites,  remporta  une  viâoire  (ignalée  fur  les  Hongrois  qui,  conduits  par  un 
chef  intrépide ,  avoient  pénétré  jufqu^  Halberftatd ,  retint  dans  le  devoir 
les  Lorrains,  que  Gifalbert|  leur  duc,  préteodoit  fiiire  palfer  au  fervice  def 
Louis-'d'Outremer ,  pacifia  la  Suabe ,  la  Bavière  révoltées ,  entretint  en  France 
des  diviiions  plus  ou  moins  grandes ,  fuivant  que  les  intérêts  de  fa  politi« 
que  l'exigeoient  \  &  vengea  fiir  les  Danois  le  maffacre  qu'avoient  fait  cea 
peuples  d^une  gamifon  qutt  entretenoit  dans  le  duché  de  SIefVick ,  pour 
coaferver  les  conquêtes  de  Henri  fon  père  au  déHi  de  l'Eider.  Othon  n'a* 
wît  point  encore  terminé  ces  guerres ,  qu'une  nouvelle  carrière  s'offrit  i 
(a  gloire.  Dep^s  U  mort  de  Tempereur  Lotaire  I|  l'Italie  étoit  en  proie 
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k  des  feux  qu'en tretèooit  l'ambitieufe  politique  des  papes.  Louis  II ,  Charles- 
leXhauve ,  Charles-Ie-Gros  ^  &  Arooul  avoient  été  contiauellemenc  aux 
prifes  avec  ces  hommes  facrés  pour  cooferver  quelque  autorité  dans  Rome* 
Gui»  Lambert,  Louis-FAveugie,  Berenger  I^  fon  perfide  &  cruel  vain- 
queur,  &  Rodolphe  I  qui  s'en  étoient  arrogé  la  couronne,  n'avoieo(  ré* 
gné  qu'au  milieu  des  plus  affreux  orages.  Ces  tyrans  fans  pouvoir,  ;avoient 
déchiré  tour-à-tour  cet  Etat ,  où  ils  n'a  voient  point  eu  alTez  de  capacité  pour 
fe  faire  obéir.  Louire  II,  fils  de  Hugues  qui  s'en  faifoit  appeller  roi  ^  mou- 
rut vers  l'an  950.  Adélaïde,  fa  veuve,  accufe  Berenger  II,  de  l'avoir  Êiic 
empoifonner;  &  pour  fe  venger  des  perfécutions  que  lui  attirent  ces  bruits^ 
c'eft  le  roi  de  Germanie  qu'elle  implore.  Othon  avoit  précédemment  pro* 
mis  des  fecours  à  Berenger  II,  mais  tel  on  plaint  dans  l'infortune,  que 
l'on  abhorre  au  faite  de  la  grandeur.  Le  trône  d'Italie  excitant  fon  am* 
bicion ,  il  ne  pouvoit  y  avoir  d'alliance  entre  lut  &  Berenger  II ,  le  feul 
qui  fût  en  état  de  le  lui  difputer.  Il  paffe  les  Alpes ,  &  chaffant  devant  lui 
les  troupes  que  fon  concurrent  lui  oppofe ,  s'empare  de  Pavte,  où  il  époufe 
Adélaïde.  Cétoit  une  princelfe  d'une  beauté  par&ite,  &  des  auteurs  ont 
prétendu  que  Hugues ,  fon  beau-pere ,  n'ayant  pu  vaincre  la  paffîon  qu'il 
reffentit  pour  cette  princefTe ,  lui  arracha  des  fleurs  qu'il  eut  dû  lamer 
cueillir  à  fon  fils.  Othon  regardoit  fes  viâoires  imparfaites ,  tant  qu'il  ne 
cotiimandoit  point  dans  Rome.  Il  écrivit  au  pape  Agapet  II ,  pour  rinviter 
à  l'y  recevoir  ;  le  pontife-  feignit  d'y  confentir ,  &  lui  en  fit  défendre  les 
approches  par  le  patrice  Albéric.  Othon  (ut  obligé  pour  cette  fois  de  fe 
contenter  du  titre  de  roi  des  Lombards.  Il  eut  bit  repentir  le  pontife  de 
fes  artifices ,  fans  des  brouilleries.  que  Berenger  II  fut  exciter  dans  la  fe- 
mille  royale.  Ludolfe  (  Lutolfe ,  Ludulfe ,  Lindolfe ,  ou  Luidolfe  )  qui 
Toyoit  avec  inquiétude  Ion  mariage  avec  Adélaïde ,  prenoit  des  mefurés 
pour  ufurper  le  trône  dont  il  craignoit  d'être  exclu ,  ii  cette  princelfe  don* 
noit  un  fils  au  monarque. 

Othon ,  menacé  par  fon  propre  fils ,  rentre  dans  (es  Etats  de  Saxe  (  il  y 
trouve  Berenger  II ,  qui  fous  prétexte  d'exciter  fa  pitié ,  venoit  fomenter 
des  troubles  dont  fa  politique  avoit  déjà  répandu  les  premières  feraences, 
lorfqu'il  étoit  en  Italie.  Le  monarque  rejette  fes  excufes,  &  fes  ofiVes  ; 
mais  enfin  défarmé  par  les  prières  de  Conrad  fon  gendre,  &  déterminé 
par  des  circonflances  particulières,  il  lui  donna  l'invefHture  du  royaume 
d'Italie ,  en  lui  remettant  aux  mains  un  fceptre  d'or  ;  a  M^s  fbngez ,  lui  die- 
9  il ,  à  m'obéir  comme  le  font  mes  autres  vaflaox  :  gardez^vous  d'être 
9  l'oppreffeur  des  fujets  que  je  vous  confie  i  enfin  fbyez-en  le  roi ,  &  non 
9  pas  le  tyran  ;  »  mais  en  lui  donnant  ce  royaume,  Orhon  eut  la  précau- 
tion fage  d'en  retenir  plufieurs  villes  importantes ,  comme  Aquilée  &  Vé- 
ronne ,  afin  de  pouvxrir  aller  le  punir  s'il  ofoit  afpirer  à  l'indépendance. 
Telle  efl  l'origine  de  la  fuzeraineté  des  rois  &  empereurs  d'Allemagne 
fur  le  royaume  d'Italie  ;  fuzeraineté  qui  pouvoit  leur  être  conteflée ,  tane 
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qu^il  reRoh  un  rejeton  de  la  famille  des  Pépin.  Cette  conduite  àttefle  la 
politique  d'Othoo.  Ce  prince  dans  TimpuifTance  alors  de  conferver  l'Italie, 
ne  pouvoir  agir  plus  fagement,  qu'en  en  confiant  le  gouvernement  à  des  rois 
qai  devenoient  fes  fëudataires. 

Dés  que  Bereoger  eut  pris  congé  de  la  cour ,  on  y  vit  éclater  l'incendie 
que  fa  main  y  avoit  préparé.  Lutolfe,  foutenu  de  Conrad ,  (on  beau-frere , 
leva  Téiead^rd^  de  la  révolte;  mais  les  orages  que  le  perfide  roi  d'Italie 
raflèmÙoit  fur  la  tète  d'Othon ,  dévoient  bientôt  retomber  fur  la  £enne  pro- 
pre. Lui»]fe,  après  deux  ans  d'une  guerre  malheureufe,  tombe  aux  genoux 
de  lbn4>ere  qui  lui  pardonne,  &  l'envoyé  en  Italie  où  Berenger  II  &  Adal<- 
bert ,  (on  fils ,  mettoient  tout  en  fëu.  Ce  prince ,  digne  fils  d'un  père  tel 
qu'Othon ,  gagne  autant  de  viâoires  qu'il  livre  de  combats  ;  &  fa  magna« 
nimité  égalant  fa  valeur ,  il  rend  la  liberté  au  père  &  au  fils,  après  les 
avoir  &it  prifonniers  l'un  &  l'autre ,  &  fe  contente  de  les  mettre  dans  l'im- 
puifTance  d'exciter  de  nouveaux  troubles.  La  mort  qui  moiflbnna  ce  prince, 
au  milieu  de  fes  triomphes ,  permit  à  Berenger  II  d'élargir  fes  liens ,  & 
fi>rça  Othonde  palTer  en  Italie.  Il  venoit  de  pacifier  ^Allemagne  par  une 
viâoire  éclatante  qu'il  remporta  fur  les  Hongrois  près  d'Augibourg.  Tous 
les  efprits  étoient'  aigris  contre  Berenger  :  le  pape  &  les  prélats  d'Italie 
&ifoient  chaque  jour  de  nouvelles  plaintes  contre  lui.  Le  monarque  le^a* 
crifîa  à  la  vengeance  publique ,  &  reprit  la  couronne  qu'il  lui  avoit  con* 
fiée.  Les  portes  de  Rome  qui  lui  avoient  été  fermées  dans  le  premier 
voyage,  lui  furent  ouvertes  dans  celui-ci.  Le  fils  d'Alberic-Oélavien  Sporco 
occupoit  le  fiege  apoflolique  fous  le  nom  de  Jean  XII.  Ce  pontife  lui  pré* 
para  une  réception  magnifique ,  lui  donna  la  couronne  impériale ,  &  lui 
prêta  ferment  de  fidélité,  ainfi  que  tous  les  Romains.  Tant  qu'Othon  de* 
meura  dans  Rome ,  il  y  reçut  tous  les  honneurs  dont  avoient  ]om  les  em* 
pereurs  I^omains  &  François  ;  mais  ce  fut  en  vain  que  pour  récompenfer 
le  zele  que  Jean  XII  faifoit  paroitre ,  il  ratifia  les  donations  aue  fes  pré* 
déceffeurs  avoient  faites  au  laine  fiege.  Les  Romains  avoient  tormé  depuis 
long- temps  le  chimérique  projet  de  rétablir  l'ancien  gouvernement  répu^ 
blicain;  ot  ils  avoient  appelle  Othon,  moins  pour  lui  obéir,  que  pourop^ 
primer  Berenger  IL  Jean  XII  étoit  dans  l'âge  de  l'ambition ,  &  plus  pro- 
pre ii  commander  des  armées  qu'à  édifier  à  l'autel.  Il  eût  été  bien  plus 
flatté  d'unir  la  pourpre  romaine  à  la  tiare»  &  de  tenir  le  premier  rang  dans 
une  république,  que  fon  itnagination  embrafée  lui  repréfentoit  déjà  dans 


de  tout  fon  pouvoir  Adaloert ,  fils  de  Berenger ,  &  l'invita  à  fe  rendre  au^ 
près  de  lui,  le  flattant  des  plus  magnifiques  efpérances.  Othon  étoit  alors 
dans  Pavie  demeure  des  rois  Lombards ,  &  prenoit  des  mefures  pour  aller 
&ire  le  fiege  de  Monte-Feltro.  Ces  brigues  ne  lui  cauferent  d'abord  aucune 
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inquiétude  ;  &  lorfque  fes  commiflkires  lui  firent  le  tableau  de  1t  vie  fcan*" 
daleufe  de  Jean  XIL  j>  Ce  pape,  répondit  le  fage  monarque»  eft  un  enfaor, 
a  une  douce  réprimande  iuffira  pour  le  ramener  de  fts  égaremeas ,  &  le 
i>  tirer  de  l'abyme  où  il  fe  précipite,  a  Cependant  lerfqu'il  eut  appris  qu'A- 
•datlbert  écoit  dans  Rome^  &  que  des  lettres  interceptées ,  Teureat  informé 
que  le  pape  négocioit  avec  les  Hongrois ,  &  la  cour  dç  Conftamioople ,  'û 
i^  déchargea  fur  fes  lieutenans,  du  ftege  de  Monte*Feltro ,  mardba  vers 
Rome  avec  l'élite  de  fes  troupes.  Les  portes  lui  furent  fermées ,  &  Jean 
parut  avec  Adalbert  à  la  tète  des  rebelles,  Tépée  à  la  main ^  &  couvert  du 
cafque  &  de  U  cuirafle.  Othon  n'eut  qu'à  fe  préfènter  pour  les  mettre  en 
fuite.  Les  Romains  aflemblés  renouvellerent  leur  ferment  de  fidélité,  àc 
b^ngagerenc  à  n'élire ,  &  ï  ne  confacrer  aucun  pape  fans  le  conientemear 
de  l'empereur,  &  du  roi  fon  fils.  Othon  reçut  alors  les  plaintes  contre^ 
Jean  :  il  y  avoit  peu  d'eicès  dont  ce  jeune  pontife  ne  fe  fût  î^ndu  coupa* 
ble  :  mais  comme  il  ne  vouloir  point  erre  Tunique  juge  dans  une  affaire 
de  cette  importance ,  il  convoqua  un  concile  où  il  préfida.  Le  pontife  dé* 
pofë  pour  des  crimes  trop  vifibles ,  fiit  remplacé  par  Léon  VIII ,  qui  da 
confentement  du  clergé ,  &  du  peuple  Romain ,  fit  ce  fameux  décret  par 
lequel  „  le  feigneur  Othon  I ,  roi  des  Allemands ,  &  tous  fes  fuccefleurt 
9  au  royaume  d'Italie  auront  la  faculté  à  perpétuité  de  (é  choifir  im  fuc- 
»  cefleur ,  de  nommer  le  pape  (  fummœ  jftdis  apoJloUcœ  ponttficem  ordi* 
n  nandi  )  &  par  conféquent  les  archevêques  &  les  évéques^  lefquels  rece« 
»  vroot  de  ces  princes  i'inveftiture.  Aucun ,  continue  ce  décret ,  qudque 
s>  dignité  qu'il  ait  dans  l'Etat ,  ou  dans  l'églife ,  n'aura  le  droit  d'élire  le 
»  pape ,  ou  tout  autre  évéque  fans  le  confentement  de  Pempereur  :  ce  qui 
9  le  fera  cependant  fans  qu'il  en  coûte  aucune  fbmme,  oc  pourvu  que 
»  l'empereur  foit  en  même  temps  patrice,  &  roi  dltalie.  Les  évéques, 
9  élus  par  le  clergé ,  &  par  le  peuple ,  ne  feront  point  confacrés  que  l'em* 
9  pereur  n'ait  confirmé  leur  éleâion,  &  ne  leur  ait  donné  I'inveftiture,. à 
9  l'exception  de  ceux  dont  l'empereur  a  cédé  I'inveftiture  au  pape,  èc  aur 
9  archevêques.  «  C'eft  ainfi  que  Léon  VIII  détruifit  les  projets  de  rétablir 
la  république,  &  perdit  en  un  inftant  tout  le  fruit  it%  travaux  de  fes  pré- 
décefleurs  pendant  un  fiecle  &  demi  pour  fe  rendre  indépendans.  C^étoir 
à  ce  défir  que  les  papes  avoient  facriné  le  bonheur  de  Htalie  :  défir  qui 
leur  av<Ht  tant  de  fois  fait  entreprendre ,  &  fouvent  avec  fucoès,  de  dépouil* 
1er  les  empereurs  Françob  des  privilèges  que  Léon  avoue  appartenir  a  tous 
les  empereurs  :  mais ,  dit  un  moderne ,  ^  ce  pape  fit  une  fiiute ,  il  eut 
des  fuccefleurs  qui  furent  la  réparer. 

Cependant  Ooavien  Sporco  étoit  bien  éloigné  de  ratifier  fa  fentence  de 
dépoutioo  :  incapable  de  flécUr,  il  excommunie  Tempereur  &  le  pane. 
Secondé  par  les  intrigues  de  fes  concubines ,  il  rentre  dans  Rome  d'où 
▼enoit  de  fortir  Othon  pour  aller  au  fiege  de  Camerioo  ^  la  feule  ville  d'I* 
calîe  qui  tint  pour  Adalbert.  Les  tréfors  du  faint  fiege  dont  3  s^étoit  fiùfi 
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Avant  fa  difgrace ,  lui  fervirent  à  former  une  nouvelle  faâion.  Uo  fynode. 
de  prêtres  Italiens  loi  rend  fa  dignité  &  fon  pouvoir  :  alors  portant  l'au* 
dace  à  fon  comble»  il  aflemble  un  nouveau  fynode  compofé  de  tous  fea 
partifaos ,  charge  reatoereur  &  le  pape  d^Mds  fes  anathêmes  ^  .4!i,fait  déci- 
der la  fupéiiorité  4e  Ion  fiege  fur  tous  l^s  trônes. du  monde.  La  réfiftance 
de  quelques  prélats  .excitant  fon  refleotim^nt  ^  il  fe  déchaine  contre  eux 
avec  U  ptoa  av^eugle  funetir.  Un  cardinal  £lk  mutilé  par  fes  cadres ,  &  Oc- 
ger»  éveque  de  Spire,  pub(i<]uement  fufiigé ;  fon  courage,  fes  malheurs  & 
les  tré/brs  qu'il  prodigue,  lui  gagnent  les*  cœurs,.  &. réveillent  dans  les  Ro- 
mains l'ancien  amour  de  la  libeiçié,  &  la  haine  contre  une  dominatioxt 
étrangère.  Léon  VIII  ne  trouvant^iplus.  de  fureté  dans  Rome»  va  chercher 
on  afile  dans  le  camp  d'Othonqu)  lui-même  fe  voit  affidlli  ^  par,  une  po* 
]^lace  en  ^eur.  L'empereur  n'avjiit  que  fes  gardes  &  quelques  cohortes;, 
il  avoir  envoyé  fon  armée  dans  l'Ombrie,  de  crainte  qu'elle  ne  fôt  à  charge 
aux  Romains  :  mais  fon  expérience  &  le  courage  déterminé  de  fes  gardes 
le  firent  triompher  de  la  multitude.  Rome  eût  été  faccagée,  fi  le  monar- 
que »  défarmé  par  Léon ,  n'eût  calmé  le  ^&t  reflentimenc  de  fe^  troupes. 
L'auteur  de  ces  troubles  mourut»  fur  cesrentrefaites ,  aflàfllné  par  un  mari 
qui  le  furprit  dans  fa  couche.  Ce  fut  une  fin  digne  de  la  vie  de  ce  pon- 
tife. Son  fang  ne  put  éteindre  l'efprit  de  révolte  qu'il  avoir  infpiré  aux 
Komains.  Fermes  dans  fa  réfolution  de  ne  fouffrir  aucun  maître  étranger», 
ils  ceignent  de  la  tiare  le  front  de  Benoit  V ,  &  au  mépris  de  leurs  fer- 
mens ,  ils  traitent  d'antipape  Léon  Qu'eux-mêmes  avoient  élu.  Othon  étoir 
xttourné  au  fiegé  de  Cameirino ,  Iwiqu'on  l'informa  de  cette  nouvelle  infi- 
délité. It  revient  encore  contre  les  rebelles ,  mais  toujours  modéré ,  il  en-^ 
ure  dans  leur  ville  moins  en  ennemi ,  qu'en  pacificateur.  Il  ordonne  le  fup- 
ptice  des  plus  coupables  »  &  £iit  dépoter  dans  un  concile  Benoit  V  qui  (et 
leconook  parjure  envers  Léon  VIII  auquel  lui-même  avoit  donné  fon  fu& 
frage.  Cet  intrus  Ait  relégué  à  Hambourg  où  il  finit  fes  jours  en  exil.  Be-» 
ftnger  II  &  fa  femme  eurent  la  même  deftinée.  L'empereur  les  envoya 
Tun  &  l'autre  ï  Bamberg  où  ils  reçurent  les  traixemens  les  plus  favorables. 
Ik  euflent  été  parfaitement  heureux»  s'ils  avoient  pu  l'être  aprèis  avoir  pof^ 
téàé  un  royaume.. 

Cependant  la  modération  d'Othon  ne  put  lui  concilier  l'amour  des  fac** 
tttux  Romains.  Ce  prince  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  fes  Etats  de  Ger- 
manie où  l'appelioient  de  nouvelles  viâoires  fur  les  Sclaves,  que  les  rives 
du  Tibre  retentirent  du  cri  de  la  liberté.  La  garnifon  Allemande  efi  obligée 
de  fuir  ;  Jean  XIII,,  fuccefieur  de  Léon  VIII ,.  veut  en  vain  s'ôpoofer  à 
kurs  projets  infenfés»  il  éft  forcé  de  fortir  de  Rome,  &  de  fe  réfugier  à 
Capoue«  Le  gouvernement  républicain  fut  rétabli  ;  mais  il  avoit  une  trop; 
tnbfe  bafe.  En  vaih  un  nouveau  pape  prête  aux  rebelles  le  fecours  de  fes 
^aathémes  \  Othon  vole  à  Rome  malgré  fon  âge ,  &  fes  infirmités  :  il  exilo: 
les  conCub  ea  Germanie  ».  &  &it  pendre  les  tribuns  du  peuple  au  nombres 
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de  douze,  &  fuftiger  publiquement  le  préfet  de  Rome  qui  fut  promené 
fur  un  âne  la  têce  tournée  vers  la  queue  :  tel  Bit  le  fort  de  ces  nouveaux 
républicains. 

La  PoutHe  &  la  Calabre^  réifAies  2é  la  Germanie,  lÎKbt  le  dernier  évé- 
nement mémorable  de  ce  règne  glorieux.  L'empereur^^les  conquît  fur  les 
Grecs  pour  venger  le  maflacre  de  fês  ambafladeortf  ordonné  p^r  Nieephore^ 
lorfqu'ils  alloient  fur  la  foi  des  traités ,  chercher  Theopbanie  ^  fille  de  Ro- 
main-le-jeune ,  promtfe  à  Othon  fon  fils.  Jean  Zimifcés ,  fuccefleur  de  Ni** 
cephore,  à  qui  fa  perfidie  venoit  de  coûter  le  trône  &  la  vie,  lui  con- 
firma la  poffeflion  de  ces  deux  provinces  avec  tous  fes  droits  fur  la  Sicile  « 
dont  les'Sarrafins  étoient  alors  les  maîtres.  Il  eil  probable  qu^il  eut  fait 
valoir  fes 'prétentions  fur  cette  ifle  riche  &  commerçante,  fi  (es  affaires 
ne  reuffent  rappelle  en  Germanie,  où  'il  mourut  après  avoir  fait  plufieurs 
fages  réglemens.  Tan  973.  Il  étoit  dans  la  cinquante- huitième  année  de 
fon  âge,  la  trente-fepiieme  de  fon  règne,  comme  roi  ou  empereur  de 
Germanie,  la  onzième  depuis  fon  couronnement  à  Rome.  Son  corps  fut 
porté  dans  l'églife  cathédrale  de  Magdebourg ,  où  il  fut  inhumé  prés  d'Edith , 
fa  première  femme.  Prince  admirable ,  &  digne  d'étrè  propofé  pour  ino'^ 
dele  à  tous  les  rois ,  il  fut  grand  fans  fafte ,  6c  fans  orgueil ,  févere  fans 
être  cruel.  Sa  bravoure  ne  dégénéra  jamais  en  témérité  :  toujours  calme, 
toujours  maître  de  lui-même,  fon  front  étoit  aufli  ferein  lorfqull  régloit 
les  opérations  d'une  campagne,  ou  qu'il  fe  difpofoit  à  livrer  une  bataille , 
que  quand  il  fignoit  quelque  édit  &voriibIe  à  fes  peuples.  Othon  fit  (es 
guerres  en  héros  ;  Si  |amais  en  barbare. .  Des  écrivains  Tout  comparé  à 
Charlemagne.  Celui-ci  le  furpafla  peut-être  en  talens^  niais  ne  l'égala  point 
en  vertus.  La  politique  régla  toutee  liss  aâions  de  Charles;  Othon  fe 
livra  quelquefois  au  penchant  d'un  cœur  généreux ,  naturellement  libé* 
rai;  mais  modéré  dans  fes  dons,  il  récompenik  tous  les  fer  vices  rendus  à 
la  patrie  fans  épuifer  fes  finances.  Les  richeffes  des  provinces  eonquifei 
furent  verfées  dans  le  tréfor  public.  Quant  aux  dépouilles  de  Tennemi ,  dont 
le  tiers  appartenoit  au  prince ,  il  les  abandonna  toutes  entières  à  fes  armées. 
Comme  Alexandre,  il  ne  fe  réferva  que  la  gloire  de  vaincre.  Sous  fon 
règne ,  le  culte  public  reprit  fa  première  fplendeur  ;  &  jamais  les  *  dangers 
de  la  guerre ,  ni  les  affaires  du  gouvernement  ne  le  détournèrent  de  fes 
devoirs  de  religion  :  fa  piété  fut  auffî  fincere  qu'éclairée;  l'archevêché  de 
Magdebourg,  les  évèchés  de  Brandebourg,  de  Merfbourg,  de  Zellz,  de 
Havelberg ,  de  Mifni ,  de  Slefvick ,  de  Ripen ,  d'Aarhus ,  d'Attinbourg ,  & 
de  Naumbourg,  en  font  les  principaux  monumens  :  enfin,  il  mériu  que 
l'on  dit  de  lui  que  la  religion  avoit  perdu  ce  qu'elle  avoir  de  plus  illufbe, 
&  l'Allemagne  un  véritable  roi. 

£d vitz  ou  Edith  fa  première  femme ,  fille  d'Edouard ,  dit  l'ancien ,  roi 
d'Angleterre,  donna  le  jour  à  Ludolfe,  dont  on  a  fait  mention  dans  cet 
article,  &  à  Huicgarde  de  Saxe^  xnmée  à  Conrad-le-fiige  1  duc  de  Lorraine 

& 
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ti  it  Franconîe.  Adélaïde,  fille  de  Raoul ,  roi  des  deux  B9urgogoet,  & 
tww  de  Lothaire,  le  fît  père  d*0[hon  II,  d*Heari,  &  de  firunon,  morts 
en  bas  âge ,  d*Adéiaïde,  &  de  Mathilde,  routei  deux  abbefles,  la  première 
d'Efen  en  \(^eftphalie,  &  Paurre  de  Quedlîmbourg.  Une  noble  Efctavonno 
lin  doQoa  un  fils  naturel  nommé  Guillaume,  qui  remplit  le  Cege  archir 
^fcopal  de.  Mayence ,  &  fut  gouverneur  de  la  Thuringe. 

Cen  au  régae  de  ce  prince  que  les  Allemands'  doivent  rapporter  Pori- 
gioe  de  leur  droit  public  qu^ls  font  remonter  ^ufqu*aux  empereurs  Fran- 
çoic  :  mais  comment  pouvoient-ils  réclamer  les  loix  d*uQ  trône  dont  ils 
rétoieni  détachés,  Othon  réublit  les  comtes  Palatins  :  ce  font  de's  juges 
fti{>érieurs  qui  rendent  la  juftice  au  nom  du  prince.  Le  defTeîn  d'Odieo  en. 
àibliflànt  cette. charge^  n*étoit  pas  de  la  rendre  héréditaire  ;  il  auroit  mait- 
qoé  Ton  but ,  qui  étoît  d'abaiflèr  les  grands  vafTaux ,  déjà  trop  puiflant;  L% 
nuiron  de  Franconie  qu'il  en  avoir  poQrvue  s'en  éunt  rendue  indigne,  il 
la  confia  à  celle  de  Bavière.  Othon  eut  bien  voulu  abolir  les  fie& ,  &  étar 
bllr  les  gouvernemens  ;  mais  ce-  fut  alTez  de  pouvoir  en  dirpofer  dans  t« 
tas  de  félonie.  Ce  fût  encore  pour  diminuer  l'autorité  des  grands',  que  cc 
priace  augmenta  les  privilèges  du  clergé.  II  lui  confia  des  duchés  oc  des 
comtés  pour  les  gouverner  comme  les  princes  féculiers  :  mais  pour  les 
ttDÎr  dans  iâ  dépendance ,  îl  créa  des  avoués  dont  l*avis  rendoii  nul  celui 
des  (vaques.  On  eut  anendu  d^Othon  qu'il  eut  aboli  le  jugement  par  le 
duel,  qu'il  eut  rindircréiiop'de.confirmer.  On  vit  fous  fan  règne  un  exem- 
ple de  la  cynephorie.  Cet  ufage  bizarre  condamnoit  les  coupables  de  cer- 
■lins  crimes  parmi  la  haute  nobleffe ,  à  porter  un  chien  galeux  fur  leun 
'pules}  les  bourgeois  poitoient  une  felle,  les  payius  uoe  charnic. 
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O  X 

/ 

OXENSTIRN»  (Jean)   Ambaffadcur  PUnipoUtUuurt  de  Suéde  m 

congres  de  WefiphçiU. 

Après  le  parallek  que  Vitoria  Siri  fait  de  meffieurs  é^Avaiix  &  Ser^ 
vieot  je  ne  dois  ooioc  £ure  de  difficulté  «  ce  me  (emUe,  d*eo  dire  un  de 
deux  autres  minittres ,  qu»  vivoient  enfembte  à  OfnabnidL  prefque  de  ti^ 
inéqae  façon ,  que  les  plénipotentiaires  de  France  vivoient  à  Munficr ,  quotr 
qu^avec  Dien  moins  de  fcandale ,  puifqu'ils.  fe  gardèrent  bien  de  £iire  Un* 
fnrimer  leurs  querelles.  C'eft  de  Jean  Ozenftirn  &  de  Jean  Adeler  Satviusi, 
ambaffiideurs  plénipotentiaires  de  Suéde  au  congrès  de  Weftphalie»  dont 
|e  prétends  parler.  Le  premier  dont  te  père  étoit  chancelier  &  grand  di« 
reâeur  des  affaires  de  ce  royaume,  y  apporta,  avec  ce  grand  nom,  Ta* 
vantage  d'une  naiffanc^  illuflre ,  &  celui  des  avis  &  des  confeils  continuels 
d'un  père,  qui  n'avoit  pas  fon  pareil  pour  ta  négociation,  &  qui  avoir  une 
cùnnoiflance  intime  des  af&ires  d'Allemagne.  I/autre  n'avoir  pas  tant  de 
ftaiffimce  :  mais  il  étoit  bien  auffi  fin  &  auffi  artificieux  qo'OxeofUrn  \  & 
comme  créature  de  là  reine  y  il  avoir  la  confiance  de  cette  princeflè ,  qui 
n'aimoit  pas  le  chancelier,  &  qui,  \  caufe  de  tut ^  ne  vouloic  point  de 
bien  à  toute  la  maifon;  de  forte  que  ces  deux  mtniflres^  recevant  quel^ 
quefois  des  inftruâioos  difiërentes ,  &  même  cotltraires ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  fi  dans  la  fuite  de  la  négociation ,  on  les  vojoit  fi  fouvent  en  des 
fentimens  diffêrens  &  oppofés.  Les  Ozeofiim,  tant  le  père  que  te  fils^ 
o'aimoient  point  la  France  ni  les  François  :1a  reine,  au  contraire,  ne  pou- 
voir pas  fouffrir  les  autres  nations  en  ce  temps*là.  C'ieill  pourquoi  Tambaf- 


fadeur  OxenfUm  infifioit  toujours  \  ce  qu'on  s'iaccommodàt  avec  l'empe- 
reur ,  &  à  ce  que  la  Suéde  cherchât  fa  latisfiiâHon  même  au  préjudice  de 
la  France.  Salvius,  qui  fuivoit  l'incliiution  &  les  ordres  de  la  reine  ^  ne 
vouloir  point  confentir  à  ce  qui  auroit  pu  faire  tort  à  une  couronne  fi 
étroitement  alliée ,  à  laquelle  elle  étcnt  obligée  de  tous  les  avantages  que 
la  Suéde  poflSdoit  en  Allemarae.  Oxenflirn  étoit  brufque  &  quelquefois 
opiniâtre.  Salvius  étoit  fbible  &  complaifant  ;  mais  tellement  timide ,  que 
Servien  difoit  qu'il  n'auroit  pas  tant  de  peine  â  vaincre  TobAination  de 
l'un  I  qu^  fixer  nrréfolution  de  l'aune.  Servien  étoit  de  Thumeur  d'Oxen- 
ilirn ,  oc  en  parloir  par  fympathie  ;  mats  pour  dire  ta  vérité^,  l'humeur  de 
l'un  étoit  fans  comparaifon  plus  commode  que  celle  de  Pautre.  Avec  cela 
Salvius  étoit  fort  intéreifé ,  &  non  tout-à-fkit  incorruptible  :  ce  dont  on  ne 
pouvoit  pas  foupsonner  Oxenftirn  ^  qui  poflëdoit  déjà  de  grands  biens  ^  êc 
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en  «neodoir.  encore  d^autrest  quoique  Saivîus  de  Ton  côté  D'en  manquât 
point,'  fiï  qu'il  çî^t  fait  une  aUbz  belle  Ibriune  pour  on  homme  de  fa  con- 
(JidoQ.  La  reine  lui  continua  fa  &vear  après  la  conclufioa  de  la  paix  de 
VTeftphalie.  Elle  Pemplojra  pour  Pezécution  du  traité  ;  &  depuis  encore  i 
l'aflémblée  de  Lubeck ,  au  retour  de  laquelle  &  !t  la  veille  d'un  autre  voyage , 
qu'il  alloit  faire,  il  mourut  à  Stockholm.  Ozenftirn  n'eut  point  d'autre  em- 
ploi, &  même  U  reine  ne  Su  point  du  tout  Cuis&ite  de  celui  qu'il  avoit  eu 
en  Allemagne. 
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P  A  A  U  9   (  Adrieû)  habile  Ncgaciatear  HoUandou. 

xVdRIEN  PAAir«  feigoeur  de  Heeniftede,  &e.  a  eu  plufieurs  emplois» 
cane  en  Hollande,  fa  patrie ,  qu'ailleurs,  ea  dels  ambaflades   trés-confidé* 
rables.  la  ville  d'Amiterdam  ^  où  fon  père  étoit  bourguemefire ,  le  fie  fon 
penfionnaire ,  &  en  cette  qualité  il  accompagnoit  les  députés  de  la  même 
ville  aux  alTemblées  desf  Etats   de  Hollande.  Il  a  fait  diverfes  ambaflades 
€n  France,  en  Angleterre  èc  ailleurs,  où  il  a  montré  au  travers  d^une  grof- 
fiéreté  &  d'une  léfine  qui  lui  étoient  particulières  &  qui  étoient  accom- 
pagnées d'autres  qualités  peu  convenables  à  un  ambafladeur ,  qu'avec  ces 
imperfeâions  on  ne  laifle  pas  d'avoir  quelquefois  un   grand  fens  &  un  :)u« 
gemenc  folide.  On  peut  dire ,  que  le  traité  ,  qui  fit  rompre  les  deux  couron- 
nes de  France  &  d'£fpagne  en  l'an  l63<,  fui  principalement  fon  ouvrage; 
mais  ce  fut  dans  la  négociation  de  Muntter ,  que  fon  talent  parut  le'  plus. 
On  ne  peut  nier ,  que  ce  se  fut  lui  particulièrement ,  qui  fuivant  les  or- 
dres des  Etats  de  (a  province ,  y  fit  faire  la  paix  féparée  avec  l'Efpagne  : 
s'y  conduifant  avec  tant  de  fermeté,  mêlée  avec  un  peu  d'artifice,   que 
les  miniflres  de  France,  qui  n'a  voient  pas  grand  fujet  de  l'aimer,  &  qui 
ne  le  tenoient  pas  pour  fort  homme  de  bien  »  ne  pouvoient  pas  s'empêcher 
de  parler  de  la  capacité.  Le  roi  défendit  en  ce  temps-là  à  fes  plénipoten- 
tiaires d'avqir  aucun  commerce  avec  lui.  Ce  fut  après  la  conclufion  de  la. 
paix  de  Munfler ,  &  après  le  àécés  du  feu  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  qu'i~ 
fut  employé  auprès  du   parlement  de  Londres ,  &   qu'on   le   fit  pour  I^ 
deuxième  fois  premier  mîniftre  des  Etats  de  Hollande ,  fous  la  qualité  d^ 
confeiUer-penfionnaire«  Il  avoit  quitté  cette  charge ,  pour  entrer  en  la  chanw — 
bre  des  comptes  du  domaine  de  la  même  province  ;  mais  comme  >apr^s 
la  mort  de  Jacob  Catz,  qui,  en  fon  emploi  de  penfionnaire ,  avoit  eu  beaLi.* 
coup  de  molleflè  &  de  négligence,  elle  eut  befoin  d'un  efprit  plus  fi^rt 
&  d'un  homme  plus  étendu  ,  on  obligea  Paau ,  à  fe  remettre  à  la  tête  des 
affaires.  Il  y  mourut  au  commencement  de  l'an  16^3  ,  &  fut  d'autant  moiiif 
regretté,  qu'il  fit  place  à  un  fuccelTeur,  dont  le  mérite  extraordinaire  dSr 
miraculeux ,  a  ef&cé  tout  ce  que  fea  prédécefTeurs  avoient  acquis  de  gloire 
&  de  répuutioQ  dans  ce  pofle. 
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JLjA  Viîx  eft  cet  ééat  défirtbte  dans  lequel  chacun  jouit  éranquinement 
de'fes  droits,  bu -tes  difcute  amiablen^nt  &  par  raifon,  s'ils  font  côntro- 
verfés.  Hobbes  à  ofé  dire  que  la  guèite  eft  IMtat  naturel  de  l'homme.  Mais 
fi ,  comme  la  raifon  le  veut ,  00  entend  par  l'état  naturel  de  l'homme  ^ 
cefui  auquel  il  eft*deftiné  &  appelle  par  fa  nature^  il  faut  dire  plutôt  que 
la  Paix  eft  fon  état  naturel  ;  car  il  eft  d'un  être  raifonnable  de  terminer 
fes  diiBrends  par  les  voies  de  la  raifon  :  c'eft  le  propre-  des  bétes  de  les 
vider  par  la  force  -/Haàt  cùm  Jint  duo  gênera  dectrtandi^  unutn  ptr  difcep^ 
tationem ,  alterum  per  vint  ;  càmque  illud  proprium  fit  hominis  ;  hoc  bellua'» 
rum ,  confugiendum  eft  ad  pofterius ,  fi  uti  non  licei  fuperiore ,  Cicero , 
de  offic.  lib.  L  cap.  IL  L'honune  feul ,  dénué  de  fecours ,  ne  pourroic  être 
que  très-miférable  ;  il  a  befoin  du  commerce  &  de  l'aflifiance  de  {^h  fem- 
blableSf  poiir  jouir  d'une  vie  douce,  pour  développer  fes  facultés,  &  vivre 
d'une  manierç  convenable  à  fa  nature.  Tout  cela  ne  fe  trouve  que  dans  la 
Fafx  :  c^eft  dans  la  Paix  que  tes  hommes  fe  refpeâent,  qu'ils  s'entre- fe* 
courent,  qb'iU  s*aiment.  Ils  ne  fortiroîent  pas  de  cet  heureux  état,  s'ils 
n'ëtoient  emportés  par  les  paffions ,  &  aveuglés  par  les  illufions  groflieres 
de  l'amour-propre.  Le  peu  que  nous  avons  dit  des  effets  de  la  guerre, 
yoye'{.  GuERRB,  fuffit  pour  taire  feotir  combien  elle  eft  funefte.  Il  eft 
trifte  pour  l'humanité ,  que  l'injuftice  des  méchans  la  rende  fi  fouvent 
inévitable.  *       , 

Lés  hommes  pénétrés  de^  fenttmens  de  Thumanité ,  férieufement  occupés 
de  lemrs  devoirs,  éclairés  fur  leurs  véritables  &  foUdes  intérêts,  ne  cher- 
cheront jamais  leur  avantage  au  préjudice  d'autrui  :  (bigneux  de  leur  pro- 
pre Ibonheur,  ils  (auront  l'allier  avec  celui  des  autres,  &  avec  la  juftice  â^ 
Péquité.  Dans  ces  difpofitions  îXt  se  pourront  manquer  de  cultiver  la  Paix._ 
Comment  s'acquitter  de  ces  devoirs  mutuels  &  facrés  que  la  nature  leur 
impofe,  s^ils  ne  vivent  enfemblè  en  Paix?  Et  cet  état  ne  fe  trouve  pas 
moins  néceflaire  à  leur  félicité  qu'à  l'accomplilTement  de  leurs  devoirs.  Ainfi 
la  loi  naturelle  les  oblige  de  toute  manière  à  rechercher  &  à  cultiver  la 
Paix.  Cette  loi  divine  n'a  pour  fin  que  le  bonheur  du  genre-humain  ;  c'eft 
U  que  tendent  toutes  fes  règles,  tous  fes  préceptes  ;  on  peut  les  déduire 
tous  de  ce  principe,  que  les  hommes  doivent  chercher  leur  propre  félicité  ; 
&  la  morale  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de  fe  rendre  heureux.  Cela  eft  vrai 
des  particuliers;  il  ne  t'eft  pas  moins  des  nations,  comme  on  s'en  con«- 
vaincra  fans  peine ,  fi  Ton  veut  réfléchir  feulement  fur  ce  que  nous  avons 
dit  de  leurs  devoirs  communs  &  réciproques ,  au  titre  Nations. 

Cette  obligation  de  cultiver  la  Paix,  lie  le  fouverain  par  un  double  nœud  : 
il  doit  ce  (bio  à  (on  peuple,  fur  qui  la  guerre  attire  iine  foule  de  maux; 
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&  il  le  doit  de  la  maniera  la  plus  dtroite  &  la  plut  iadirpenfable  »  piiif» 

que  l'empire  ne  lui  eft  confié  que  pour  le  faluf  o^  Tavântage  de  la  nationV 

Cette  paix  fi  falutaire  au  genre-humain ,  non-feulement  la  nation  ou  le 

fouverain  ne  doit  point  la  troubler  lui-même  ;.  il  eft  de  plus  obligé  ï  la. 


qu'il  puifle  rendre  aux  nations  &  à  l'univers  entier.  Le  ^4 
ble  perfonnage  que  celui  de  pacificateur!  Si  un  grand  prince  en  connoi^ 
foit  bien  les  avantages;  s'il  iè  repréfentoit  la  gloire  fi  pure  &  fi  éclatante 
dont  ce  précieux  Qaraâere  peut  le  &ire  jouir,  ta  reconnoiflànce,  l'amour  » 
la  vénération 9  la.  confiance  des  peuples;  s'il  favoit  ce  que  ç'eft  que  de 
régner  fur  les  C0!^s^  il  vQudroit  être  ainfi  le  bien&iteur,  l'ami  &  le  père 
du  genre-hutoain  :  i(  y  trpuverpit  mille  fois  plus  de  charmes  que  dans  les 
conquêtes  les  plus  brillantei^  Augufte  fermant  le  temple  de  Janus^  don^ 
nant  la  Faix  à  l'univers,  accommodant  les  différends  des  rois  &  des  peu« 
pies;  Augufte  en  ce  moment ,  parolt  le  plus  grand  des  mortels;  c'eft  pref* 
que  un  dieu  fur  U  terre. 

Mais  ces  perturbateurs  de  la  Paix  publique,  ces  âéaux  de  la  terre,  qui 
dévorés  d'une  ambirioQ  effrénée»  ou  pouflës  par  un  caraâere  orgiieUleux 
&  féroce,  prennent  les  armes  fans  juftice  &  faos  raifoo,  fe  jouent  du  re« 
pos  des  hommes  &  du  fang  de  leurs  fbjets;  ces  héros  monfirueux,  pref* 
que  déifiés  par  la  fbne  admiration  du  vulgaire,  font  les  cruels  ennemis 
du  genre-humain,  &  ils  devroieat  être  traités  comme  tels.  L'expérience 
nous  montre  aflez  combien  la  guerre  caufe  de  maux ,  même  aux  peuples 

Îpi  n'y  font  point  impliqués  :  elle  trouble  le  commerce  ;  elle  détroit  la 
ubfiftance  des  hommes  ;  elle  fait  haufler  le  prix  des  chofes  les  plus  nécef"^ 
faites,  elle  répand  de  jufles  alarmes ,  &  oblige  toutes  les  nations  à  fe 
mettre  fur  leurs  gardes,  à  fe  tenir  armées.  Quiconque  roinpt  la  Paix  tans 
fujet ,  nuit  donc  n^ceflairement  aux  nations  même  qui  ne  font  pas  l'objet 
de  fes  armes,  &  il  attaque  eflentiellement  le  bonheur  Si  la  fureté  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  par  l'exemple  pernicieux  qu'il  donne  :  il  les  auto-» 
rife  ï  le  réunir  pour  le  réprimer ,  pour  le  châtier  &  pour  lui  ôter  une 
puiflance  dont  il  abufe«  Quels  maux  ne  fiût*il  pas  à  fa  propre  nation,  dont 
il  prodigue  indignement  le  fiing,  pour  afibuvir  fes  paifions  déréglées^  6c 
qu'il  expofe  fans  nécefiité  au  reffentiroent  d'une  foule  d'ennemisl  Un  mi« 
oiftre  fameux  du  dernier  fiecle ,  n'a  mérité  que  l'indignation  de  fa  nation 
qu^il  entrainpit  dans  des  guerres  continuelles,  fans.juftice,  pu  /ans  nécefn 
fité.  Si  par  fes  talens,  par  fbn  travail  infiitigable,  il  lui  procura  des  fuccéi^ 
brillans  dans  le  champ  de  Mars,  il  lui  attira ^  au  moins  pour  un  temps , 
la  haine  de  l'Europe  entière. 

L'amour  de  la  Paix  doit  empêcher  également  &  de  commencer  la  guerre 
(ans  néceflité,  &  de  la  continuer  iorfque  cette  nécelfité  vient  à  cefler« 
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Qazni  un  foinreraîn  a  été  réduit  \  prendre  les  armes^  pour  ud  fujet  |ufte 
&  important,  il  peut  poufler  les  opérations  dé  la  guerre,  jufqu'à  ce  qu'il 
en  aie  atteint  le  but  légitime ,  qui  eft  d'obtenir  juftice  &  fureté. 

Si  la  caufe  eft  douteufe,  le  jufte  but  de  la  guerre  ne  peut  être  que 
d'amener  l'ennemi  à  une  tranfaâion  équritaUe  \  &  par  conféquent  elle  ne 
peut  être  contibuée  que  jufques-là.  Auifîcôt  que  jC^nnemi  ofEe  ou  accepte 
cette  tranfaâion,  il  faut  pofer  les  armes. 

Mais  fi  l'on  a  af&ire  \  un  ennemi  perfide  p  il  (eroit  imprudent  de  fe  fier 
a  fa  parole  &  à  fes  fermens.  Oà  peut  très-juftement,  &  la  prudence  le 
demande,  profiteir  d'une  guerre  heureufe,  &  poufler  fcs  avantages,  jufqu'à 
ce  qu'on  ait  brifé  une  puifTaùce  exceffive  &  dangereufe,  ou  réduit  cet 
ennemi  &  donner  det  furetés  fuffifantes  pour  l'avenir. 

Enfin  fi  l'ennemi  s'opiniâtre  à  rejeteif  des  conditions  ëqukables ,  il  nous 
contraint  lui-même  à  poufler  nos  progrès  jufqu'à  la  viftoire  entière  &  dé- 
finitive ,  qui  le  réduit  oc  le  foumet. 

Lorfque  Tun  des  partis  eft  réduit  à  demander  la  Faix ,  ou  que  tous  fes 
deux  font  las  de  la  guerre,  on  penfe  enfin  à  s'accommoder,  &  l'on  con- 
vient des  conditions.  La  Paix  vient  mettre  fin  ï  la  guerre. 

Les  effets  généraux  &,  néceflaires  de  la  Paix,  font  de  réconcilier  les  eo« 
nemis',  &  de  ^ire  cefler  de  part  &  d'autre  toute  hoftiiité  :  elle  remet  les 
^eux  nations  dans  leur  état  natuitl. 
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l^UAKD  tes  puîfllànces  qui  étotent  en  guerre  font  convenues  de  pofei^ 
les  armes ,  Taccord  ou  le  contrat  dans  lequel  elles  flipulent  les  conditions 
de  la  Paix ,  &  retient  la  manière  dont  elle  doit  être  rétablie  &  entretenue , 
s'iappelle  le  iraiie  de  Paix. 

La  même  puiflance  qui  a  le  droit  de  faire  la  guerre,  de  la  refendre, 
de  la  déclarer ,  &  d'en  diriger  les  opérations ,  a  naturellement  aufli  celui 
de  faire  la  Paix  &  d'en  conclure  le  traité.  Ces  deux  pouvoirs  font  liés  en- 
femble,  &  le  fécond  fuit  naturellement  du  premier.  Si  le  conduAeur  de 
FEtat  eft  autorifé  à  juger  des  caufes  &  des  raifons  pour  lefquelles  on  doit 
entreprendre  la  guerre  ;  du  temps  &  des  circonftances  où  il  convient  de  la 
commencer»  de  la  manière  dont  elle  doit  être  foutenue  &  pouflëe,  c'eft 
donc  à  lui  aufli  d'en  borner  le  cours,  de  marquer  quand  elle  doit  finif, 
de  faire  la  Faix.  Mais  ce  pouvoir  ne  comprend  pas  néceflairement  celui 
d'accorder  où  d'accepter,  en  vue  de  la  Paix,  toute  forte  de  conditions. 
Quoique  l'Etat  ait  confié  en  général  à  la  prudence  de  fan  conduâeur  le 
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foio  de  réfoudre  la  guerre  8c  la  Fûc,  il  peut  avoir  borné  fe<  pmvoirt  Air 
bien  des  chofes ,  paf  les  lois  fondamentales,  Ceft  ainfi  que  François  I.  roi 
de  France,  avoir  la  dîfpofitioa  abfolue  de  la  guerre  &  de  la  Paix;  &  ce«- 
pendant  FaiTemblëe  de  Cognac  déclara  qu'il  ne  pouvoit  aliéner,  par  le 
traité  de  Paix,  aucune  partie  du  royaume. 

La  nation  qui  difpofe  librement  de  fes  affaires  domeftiques,  de  la  forme 
de  fon  gouvernement ,  peut  confier  k .  une  perfonne ,  qu  a  une  aflemblée  « 
ie  pouvoir  de  faire  la  Paix,  quoiqu'elle  ne  lui  ait  pas  abandonné  celui 
de  déclarer  la  guerre.  Nous  en  avons  un  exemple  en  Suéde  depuis  la  more 
de  Charles  XIL  Le  roi  ne  peut  déclarer  |a  guerre  fans  ie  confentemeqc 
des  Etats  aflecpblés  en  diece ;  il  peut  &ire  la  Paix,  de  concert  avec  le  féna^. 
Il  eft  moins  dangereux  à  UP:  peuple  d'abandpnner  à  fes  ;  cooduâeurs  ce  der- 
nier pquvoir,  que  le  premier  :  il.  peut  raifonnablemçnt  efpéret  qu'ils  ne 
feront  la.  Paix  que.  quand  elle  fera  convenable  aux  intiéréts  de  l'Etat.  Mais 
leurs  palfions ,  leurs  intérêts  propres ,  leurs  vue»  particulières  influent  trop 
fouvent  dans  leur$  réfolutions,  quand  il  s'agit  d'entreprendre  la  guerre.  D'ail* 
leurs  il  faudroit  qu'une  Paix  fût  bien  miférable ,  fi  elle  ne  valoir  pas  mieux 
que  la  guerre  :  au,  contraire ,  on  hafarde  toujours  beaucoup  lorsqu'on  quit^ 
le  repoa.pour  les  armes.  ^ 

Quand  une  puiflTance  limitée  a  le  pouvoir  de  faire  la  Paix ,  comme  elle  i\e 
peut  accorder  d'elle-même  toute  forte  de  condiuons^  ceux  qui  voudront  traiter 
lurement  avec  elle,  doivent  exiger  que  le  traité  de  Paix  foit  approuvé 
par  la  nation,  ou  par  la  puiflànce  qui  peut  en  accemplir  les  ^onditioiis. 
Si  quelqu'un ,  par  exemple,  traite  de  la  Paix  avec  la  Suéde,  &  demande 
pour  condition  une  alliance  défenfive,  une  garantie^  cette  ftipulation  n'aura 
rien  de  folide ,  fi  elle  n'eft  approuvée  &  acceptée  par  la  diète ,  qui  feule 
a  le  pouvoir  de  lui  donner  efiër.  Les  rois  d'Angleterre  ont  le  droit  de  con«- 
clure  des  traités  de  Faix  &  d'alliance;  mais  ils  ne  peuvent  aliéner,  par 
ces  traités,  aucune  des  pèfièfiions  de  la  couroime^  uns.  le. confentçmeac 
du  parlement  ;  ils  ne  peuvent  non  plus,  fims  le  concours  du  même  corps ^ 
lever  aucun  argent  dans  le  royaume  :  c'eft  pourquoi ,  quand  ils  concluent 
quelque  traité  de  fubfides,.  ils  ont  foin  de  le  produire  au  parlement,  pour 
s'aflurer  qu'il  les  mettra  en  état  de  le  remplir.  L'empereur  Charle^-Quinc 
voulant  exiger  de  François  I ,  fon  prifonnier^ ,  des  conditions  que  ce  roi 
ne  pouvoit  accorder  fans  l'aveu  de  la  nation ,  devoit  le  retenir  julqu^  ce 
que  le  traité  de  Madrid  eût  été  approuvé  par  les  Etats^généraux  de  France  » 
&  que  la  Bourgogne  s'y  fût  foumife;  il  n'eût  pas  perdu  le  fi-uic  de  fis 
viâoire  par  upe  négligence  fort  furpreaante  dans  un  prince  fi  habile. 

Nour  ne  répéterons  point  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'alié- 

.nation  d*une  partie  de  l'JStit  ou  de  l'Etat  entier.  Remarquons  feulement 

;que  ,  dans,  le  cas  d'une  néçefiité  preflante»  te[lle  que  l'impôient  des  événe» 

mens  d'une  guerre  m^lheureufe ,  les  aliénations  que  fiiit  le  prince  pour  fâq- 

ver  le  relie  de. l'Etat^  f^nt  cenféei  appouvées  &  ratifiées  par  le  feul 
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filepce  de  la  nation ,  lorfqu'élle  n'a  point  confervé  dans  fa  ferme  du  goit«- 
vernement,  quelque  moyen  aifé  &  ordinaire  de  donner  (on  confentement 
exprés,  &  qu'elle  a  abandonné  au  prince  une  puiflance  abfolue.  Les  Etats- 
généraux  font  abolis  en  France,  par  non-ufage  &  par  le  confentement  ta- 
cite de  la  nation.  Lors  donc  que  ce  royaume  fe  trouve  prèlTë,  c'eft  au  roi 
feul  de  juger  des  fâcrificés  qu'il  peut  faire  pour  acheter  la  Paix,  &  fes 
ennemis  traitent  folidement  avec  lui.  £nvain  les  peuples  diroiênt-ils  qu'ils 
n'ont  fouffert  que  par  crainte  l'abolition  des  Etats -généraux  :  ils  l'ont' 
Ibuflerre  enfin  \  &  par-là  ils  ont  lailTé  pafler  entre  les  mains  du  roi»  tous 
les  pouvoirs  néceflàires  pour  contràâêr  au  nom  de  la  nation ,  avec  les  na- 
tions étrangères.  Il  faut  néceflairement  qu'il  fe  trouve  dans  TEtat  une  puîf- 
iànce  avec  laquelle  ces  nations  puiflTent  traiter  furement.  L'abbé  deChoify, 
tûfioirt  dt  Charlts  V.  p.  4^z.  dit ,  que  9  les  loix  fondamentales  empê- 
9  chent  les  rois  de  France  de  renoncer  i  aucun  de  leurs  droits,  au  préju- 
9  dice  de  leurs  fuccéfTeurs,  par  aucun  tfaité,  ni  libre»  ni  forcé.  «  Les  loix* 
fondamentales  peuvent  bien  refufer  au  roi  le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  ap* 
partient  à  l'Etat,  fans  le  confentement  de  la  nation;  mais  elles  ne  peuvent 
rendre  nulle  une  aliénation,  ou  une  renonciation , faite  avec  ce  confente- 
ment :  &  fi  la  nation  a  laiffé  venir  les  ch'ofes  en  tel  état ,  qu'elle  n'a  plus 
le  moyen  de  déclarer  expreffément  fon  confentement ,  fon  filence  feul , 
dans  les  occafions ,  eft  un  vrai  confentement  tacite.  S'il  en  étoit  autrement , 
perfoone  ne  pôurroit  traiter  furement #avec  un  pareil  Etat}  &  infirmer  ainfî 
d'avance  tous  les  traités  futurs  ,  ce  feroit  agir  contre  le  droit  des  gens  ^ 
qui  prefcrit  aux  nations  de  conferver  les  moyens  de  traiter  enfemble,  6c 
de  garder  leurs  traités. 

Il  faut  obferver  enfin  qner  quand  nous  exàminoils  fi  le  confentement  de 
la  nation  eft  requis  pour  l'aliénation  de  quelque  partie  de  l'Etat ,  nous  en- 
tendons parler  des  parties  qui  font  encore  fous  là  puiffance  deja  nation, 
&  non  pas  de  celles  qui  font  tombées  pendant  la  guerre  au  pouvoir  de^ 
l'ennemi  :  car  celles-ci  n'étant  plus  pofTédées  par  la  nation ,  c'èfl  au  fouve- 
rain  feul ,  s'il  a  l'adminiftrarion  pleine  ôi  abfolue  du  gouvernement,  le  pou- 
voir de  la  guerre  &  de  la  Paix  ;  c'eft ,  dis- je ,  à  lui  feul  de  juger  s'il  con- 
vient d'abandonner  ces  parties  de  l'Etat  ],  ou  de  continuer  la  guerre  pour 
les  recouvrer.  Et  quand  même  on  voudroit  prétendre  qu'il  ne  peut  feul 
les  aliéner  validement,  il  eft  dans  notre  fuppofition,  c'eft-à-dire  s'il  jouit 
de  l'empire  plein  &  abfolu  ;  il  eft  »  dis-^je ,  en  droit  de  promettre  que  ja- 
mais la  nation  ne  reprendra  les  armes  pour  recouvrer  ces  terres ,  villes  ou 
provinces  qu'il  iibandonne  ;  &  cela  fuffit  pour  en  afTurer  la  pofTeffion  tran- 
quille à  l'ennemi  qui  les  a  conquifes. 

La  néceflité  de  faire  la  Paix  autorife  le  foûvéraîn  à  difpofer,' dans  le 
traité,  des  chofes  même  qui  appartiennent  aux  particuliers  ;,&  le  dothaîne 
éminent  lui  en  donne  le  droit.  Il  peut  méthe ,'  jufqu'â  un  certain  point , 
difpofer  de  leur  perfonne  /  en  vertu  delà  puiflance  qu'il  a  fur  tous  fes  fu« 
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jets.  Mais  PEtac  Joic^  dédoxnmagier  let  citoyens  »  qui  fouffireat  it  ces 
pofinoQs  ^  £dtes  .  pour  1  ^Taocage  commuo. 

Tout  empêchemeiic  qui  mec  le  prioce  hors  d'état  d'admintflrer  les  affai- 
res du.  gouvernemeot ,  lui  ôte ,  laos  doute  ^  le  pouvoir  de  faire  la  Paix  : 
aiofi  un  roi  ea  bas-âge ,  ou  en  démence ,,  ne  peut  traiter  de  la  Paix^  ceU. 
n'a  pas  befoui  de  preuve.  Mais  on  demande  vi  ua  roi  prifonnier  de  guerre 
peut  faire  la  Paix  ,  en  conclure  validemeAt  le  traité  t  Quelques  auteura 
célèbres  dillinguent  ici.  entre  le  roi  donc  le  royaume  eft  patrimonial ,  & 
celui  qui  n'en  a  que  l'uGafiruit»  Nous  croyons  avoir  détruit  ceite  idée  &uflc 
&  dangereufe  de  royaume  patrimonial ,  v«y«|^  Etat  ^  &  fiût  voûr  évidem* 
roenr  qu'elle  doit  le  réduire  au  feul  poM^rw  con&é  au  fouyerain  »  de  èé*  - 
ligner  fon  fuccelleur^ de  donner  un  aucrç  prince  à  l'Etat,  &  d'en  démem- 
brer quelques  parties ,  s'il  le  juge  convenable }  le  touc  confiamment  pous 
le  bien  de  la  nation  ,  en  vue  de  fon  plus  girand  avantage.  Tout  gouver* 
nement  légitime,  quel  qu'il  pai(&  être  ,  w  uniquement  établi  pour  le 
bien  &  le  falut  de  TEtaL  Ce  principe  iocoateftable  une  fois  pofé ,  la  Paix 
n'eft  plus  l'af&ire  propre  du  soi ,  c'en  celle  de  la  nation^  Or  il  eft  certaio 
qu'un  prince  captif  ne  peut  adminiftrer  l'empire  ^  vaquer  aux  affaires  du 
gouvernement.  Celui  qui  a'eft  pas  libre  conunaaders^t-il  à  une  nation  ? 
Comment  la  gpuverneroit-^il  au  plus  grand  avantagea  du  peuple  »  &  pour  le 
falut  public?  Il  ne  perd  pas  fes  droits^  il  eft  yïù\  mais  &  captivité  hii 
6ce  la  faculté  de  les  exercer ,  pacce  qu'il  n'eft  pas  en  état  d'en  dicigw 
Tufage  à  fa  fin  légitime.  C'eft  le  cas  d'un  roi  mineur  »  ou  de  celui  dont  la 
raifon  eft  altérée.  Il  faut  alors,  que  celqî  »  ou  ceux  qui  Ibnt  appelles  \  la 
régence  par  les  loix  de  l'Etat ,  prennent  les  rênes  du  gQuvememeat  :  c'eft 
à  eux  de  traiter  de  la  Paix  ^  d'en  arrêter  les  conditions  »  &  de  la  coochire 
fuivant  les  loix. 

Le  fouverain  captif  peut  la  négocier  lui-même,  &  promettre  ce  qui  dé- 
pend de  lui  perfonnellement  ;.  mais  le  traité  ne  devient  obligatoire  pour  la 
nation,  que  quand  il  eft  ratifié  par  elle-même»  ou  par  ceux  qui  fimc  éér 
poûtaires  de  l'autorité  publique,  pendant  la  captivité  du  prioce ,  ou  enfiir 
par  lui-même ,  après  fa  délivrance. 

Au  refte,  fi  l'Etat  doit,  auunt  quHI  le  peut,  délivrer  le  moindre det' 
qitoyeos  qui  a  perdu  fa  liberté  pour  la^  caufe  publique,  à  plus  forte  rai- 
fon eft-il  tenu  de  cette  obligation  envers  fon  fouverain ,  envers  ce  conduc?* 
teuri^  dont  les  foins,  les  veines  &  les  travaux  font  confacrés  au  bonheur 
^  au  lalut  communs.  Le  prince  £iit  prifonnier  à  la  guerre,  si^efl  tombé 
dans  un  état  qui  eft  le  comble  de  ta  mîfere  pour  un  homme  d'une  con* 
dit  ion  fi  relevée,  qu'en  combattant  pour  Ion  peuple  :  ce  même  peuple  hé«» 
fitera-t*il  à  le  délivrer  au  prix  des  plus. grand» facrifices}  Rien,  fi  ce  n'eft 
le  falut  même  de  PEul ,  ne  doit  être  méoagi  dans  une  fi  trifte  occafioo. 
Mais  le  falut  du  peuple  eft,  en  toute  rencontre,  la  loi  fbprêmei  &  dans» 
èette  dure  extrémité ,  ua  jpriiice  généreux  imitera  Ifexemple  de  Regulus.. 


Ce  liérw  citoyen,  renvoyé  à  Héme  fur  fa  pah^ ,  tlHtuéda  )^  Rtmiaiiit 
ëe  le  ë^vrer  par  im  traire  iiomeiise',  <qfioi<{u9  ti^jgttoi^  paf  les  fupplicet 
que  lui  réfervoic  la  cruauté  des  Carthaginois. 

Lorfqu'un  injufte  cooquéraot  ,-  oii  tout  autre  ufurpateur ,  a  envahi  le 
royaume  ;  dés  que  les  peuples  fe  font  fournis  à  lui  ,^  &  par  un  hommage 
volontaire  Tont  reconrru  pour  4eur  Iboverain  ^  if  eft'  en  pofleflion  de  Tem*- 
pîre.  Les  autres  nations  qui  n'ont  aucun  droit  de  s'ingérer  d^ns  les  afFairsd 
dbmeflîques  de  ëe1le-ci,  de  fe  méfer  ét'Yon  ^oùvernefnent  »  doivent  s^en 
tenir  i  ton  jugement ,  &  fuivi-e  k  pélfeffion.  lEIlei  peuvent  donc  traiter 
de  la  Paix  avec  fufuipstettr,  A  la  conclure  airtc  lui.  Par-U  elles  ne  bief* 
fent  point  te  drok  eu  fofoverâîn  légitime  ?  ce  n^  'pomt  ï  etles  d^exami* 
ner  ce  droit  &  d'en  fi^ger;  elles  le  laîflent  pew  ce  quM  eR,  i&  sVcadient 
Qttiquemdnt  ^  Jà  poflèflion ,  dans  les  «f&ii^  ^u'^IIes  Grnt  avec  ce  rofyaume» 
faivant  leur  propre  droit  &  celui  ^e  l'Ëtat,  tloot  la  fouveraineté  eft  dif* 
putée.  Mais  cette  regte  ti^cmpéche  'pas  qu'elles  ne  ptiiHènt  époufer  la  que- 
reHe  du  roi  dépouillé,  fi  elles  la  trouvent  julle  / &  lui  donner  lecours  :  alors 
elles  fe  déclarent  ennemies  ^e  la  nation  qui  a  reconnu  fon  rival ,  comme 
elles  ont  la  liberté  ,  quand  deux  pecrples  dilEéréns  font  en  guerre ,  d^aflifter 
celui  qui  leur  paroit  le  mieux  fondé. 

La  partie  primcipale ,  le  fouverMn  au  tiom  de  qui  la  guerre  s*eft  faite , 
ne  peut ,  avec  jufiice ,  faire  4a  Paix  fan^tf  y  compretidre  fes  alliés  :  pentends 
ceux  qtn  lui  ont  donné  du  fecours^  fans  prendre  part  direâement  à  la 
guerre.  Ceft  une  précaution  n^effiiire  pour  les  garantir  du  reflentimenr  de 
Pemiemi  :  car  bieà  que  celui-ci  ne  tloive  pas  s\>tknfer  contre  des  alliés 
de  fon  ennenii/  qui  engagés  feulement  k  la  défen/ive,  ne  font  autre  chofe 
que  rempHr  fidèlement  leùr^  traités  ;  il  èft  trop  ordinaire  que  les  paflions 
déterminent  plutôt  les  démarches  des  hommes,  que  la  juftice  &  la  raifon. 
Si  cei  aHiés  ue  le  font  que  depuis  la  guerre^  &  à  l'oecaiion  de  cène  même 
guerre  ,  quoiqu^s  fie  s'y  engagent  pas  de  toutes  leurs  forces ,  ni  direâe-* 
inent ,  comme  parties  principales ,  ils  donnent  cependant  à  celui  contre 
qui  ils  s'^aniefli,  un  jutte  fujet  de  les  traiter  en  ennemis.  Celui  qu'ils  ont 
allifté  ne  peut  uéglfgei'  de- les  comprendre  dans  !a  Faix. 

Mais  le  traité  de  la  partie  principale  n'oblige  fes  alliés,  qu'autant  quMâ 
Veulent  bien  l'accepter,  il  moins  qu^ls  ne" lui  aient  donné  tout  pouvoir 
èe  trnter  pour  eux.  En  les  comprenant  tdans  fon  traité  ,  elle  acquiert 
feulement  contre  fon  entremi  réconcilié,  le  droit  d'exiger  qu'il  n'attaque 
point  ces  afliés  »  à  taifon  des'  fecours  qu'ils  ont  donnés  contre  lui  $  qu'il  ne 
les  molefte  peint ,  &  qu'il  vive  en  paiz  avec  eux ,  comme  fi  rien  n'étoit 
âïrivé. 

Ijes  fbvrera^s  qui  fe  font  alTociés  pour  la  guerre ,  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part  dSreâement;  doivent  Biire  leur  traité  de  Paix,  chacun  ^pout  foi, 
C'eft  ainfi  que  cela  s'eft  pratioué  k  Nîmegue,  \  RiiVick,  à  Utrechtî  mais 
Palliance  tes  obligé  à  traiter  oe  concert.  De  favoir  en  quel  cas  un  alTocié 
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peut  fe  détacher  de  l'alliance,  &  faire  fa  Paix  particulière»  c*eft  une  qoef- 
tion  que  nous  a^ons  examinée  en  traitant  des  fociétés  de  guerre  &  des  alliaa* 
ces  en  général. 

•  f 

D  B     £  A     M  Ë  D  I  A  T  I  O  K* 

OouvENT  deux  nations,  également  laiTes  de  la  guerre,  ne  laiflent  pat 
de  la  continuer ,  par  la  feule  raifon  que  chacune  craint  de  faire  des  avan- 
ces qui  pburroient  être  imputées  à  toibleflè  ;  ou  elles  s'y  opiniitrent  par 
animofité ,  &  contre  leurs  véritables  intérêts.  Alors  des  amis  communs  in- 
terpofent  avec  fruit  leurs  bons  offices ,  en  s'offirant  pour  médiateurs.  C'eft 
un  office  bien  falutaire,  ^  bien  digne  d'un  grand  prince,  que  celui  de 
réconcilier  deux  nations  ennemies ,  &  d'arrêter  l'effufion  du  fang  humain  ; 
c'eft  un  devoir  facré  pour  ceux  qqi  ont  les  moyens  d'y  réu(fir.  Nous  nous 
bornerons  à  cette  feule  réflexion ,  fur  une  matière  que  nous  avons  déjà 
traitée.  Voye^^  Médiation  ,  Médiateur. 
,  Le  traité  de  Paix  ne  peut  être- qu'une  tranfaiâion  :.  fi  l'on  devoit  y  ob- 
ferver  les  règles  d'une  juftice  exaae  &  rigoureufe^  en  forte  que  chacun 


ijufiici 

pafTer  condamnation  fur  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  foutenir  \  il  &uc  qu'il 
rende  ce  qu'il  a  pris  injuflement  ;  qu'il  rembourfe  les  frais  de  la  guerre  ; 
qu'il  répare  les  dommages.  Et  comment  faire  une  jufte  eftimation  de  tous 
les  dommages  ?  A  quoi  taxera-t-*on  le  fang  répandu ,  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  citoyens ,  la  défolation  des  &milles  >  Ce  n'efl  pas  tout  encore  : 
la  juftice  rigoureuFe  exigeroit  de  plus ,  que  l'auteur  d'une  guerre  injure 
fût  foumis  à  une  peine  proponionnée  aux  injures ,  dont  il  doit  une  fatis* 
fadion ,  &  capable  de  pourvoir  à  la  fureté  future  de  celui  qu'il  a  attaqué. 


étoit  légitime  \  autant  de  torts  dont  la  juftice  rigoureufe  demanderoit  la  ré<- 
^paration*  Il  peut  avoir  fait  des  conquêtes  &  un  butin  qui  excédent  la  va- 
leur de  ce  qu'il  avoit  à  prétendre  :  qui  en  fera  le  calcul  exaâ ,  la  jufte 
eftiination?  Fuis  donc  qu'il  feroit  affreux  de  perpétuer  la  guerre,  de  la pouf«^ 
^r  jufqu'i  la  ruine  entière  de  l'un  des  partis ,  &  qpe  dans  la  caufe  la  plus 
jufte ,  on  doit  oenfer  enfin  l  rétablir  la  Paix ,  &  tendre  conftaminent  à  cette 
fin  Talutaire  ;  il  ne  refte  d'autre  moyen  que  de  tranfiger  fur  toutes  |es  pri-. 
tentions ,  fur  tous  les  grieft  de  part  &  d'autre ,  &  d'anéantir  toua  lef  diffiS-*. 
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reods  par  unb  convention  la  plus  équitable  qu'il  foie  pofllble.  On  n'y  dé- 
cide point  la  caufe  même  de  la  guerre ,  ni  les  controverfes  que  les  divef» 
aâes  d'hoftilité  pourroient  exciter  ;  ni  Tune ,  ni  Faucre  des  parties  n'y  eft 
condamnée  comme  iojufte  ^  il  n'en  eft  guère  qui  voulût  le  f oufFrir  ;  maif 
on  y  convient  de  ce  que  chacun  doit  avoir ,  en  extinâion  de  toutes  fes  pré- 
tentions. 

L'effet  ^u  traité  de  Paix  eft  de  mettre  fin  à  la  guerre ,  &  d'en  abolir  le 
fuiet.  Il  ne  laiffe  aux  panies  contraâantes  aucun  droit  de  commettre  des 
aaes  d'hoftilité,  foit  pour  le  fujet  même  qu'il  avoit  allumé  la  guerre,  foit 
poor  tout  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  fon  cours.  Il  n'eft  donc  plus  permis  de  re- 
prendre les  armes  pour  le  même  fujet  :  auffî  voyons-^nous  que  dans  ces 
traités  on  s'engage  réciproquement  k  une  Paix  perpétuelle.  Ce  qu'il  ne 
hut  pas  entendre  comme  Ci  les  contraâans  promettoient  de  ne  fe  nire  ja« 
mais  la  guerre  pour  quelque  fujet  que  ce  foit.  La  Paix  fe  rapporte  k  la  guerre 
qu'elle  termine;  &  cette  Faix  eft  réellement  perpétuelle,  (i  elle  ne  permet 
pas  de  réveiller  jamais  la  même  guerre  |  en  reprenant  les  armes  pour  la 
caufe  qui  l'avoit  allumée.  . 

Au  refte,  la  tranfaâion  fpéciale  fur  une  caufe,  n'éteint  que  le  moyen 
feul  auquel  elle  fe  rapporte  ;  &  elle  n'empêcheroit  point  qu'on  ne  pût  dans 
la  fuite ,  fur  d'autres  fondemens ,  fermer  de  nouvelles  prétentions  à  la  chofe 
même  :  c'efl  pourquoi  on  a  communément  foin  d'exiger  une  tranfaâion 
générale  qui  fe  rapporte  à  la  chofe  même  controverfée ,  &  non  pas  feule- 
ment à  la  controverfe  présente.  On  ftipule  une  renonciation  générale  à 
toute  prétenrion  quelconque  fur  la  chofe  dont  il  s'agit  ;  &  alors ,  quand 
même ,  par  de  nouvelles  ratfons ,  celui  qui  a  renoncé  fe  verroit  un  jour  en 
état  de  démontrer  que  cette  chofe-là  lui  appartenoît ,  il  ne  feroit  plus  reçu 
à  la  réclamer, 

L'amnifUe  eft  un  oubli  parfait  du  pafTé  ;  &  comme  la  Paix  eft  deftinée 
l  mettre  à  néant  tous  les  fujets  de  difcorde,  ce  doit  être  là  le  premier  ar* 
ticle  du  traité.  C'eft  auffî  à  quoi  on  ne  manque  oas  aujourd'hui.  Mais  quand 
le  traité  n'en  dirait  pas  un  mot ,  l'amuiflie  y  eft  néceffairement  comprife  » 
par  la  nature  même  de  la  Paix. 

Chacune  des  puiffances  qui  fe  font  la  guerre ,  prétendant  être  fondée  en 
jttftice ,  &  perfonne  né  pouvant  juger  de  cette  prétention  ;  l'état  où  les 
chofes  fe  trouvent  au  moment  du  traité ,  doit  paffer  pour  légitime  ;  &  fi 
l'on  veut  y  apporter  du  changement ,  il  faut  que  le  traité  en  faffe  une  men- 
tion exprefTe.  Par  conféauent  toutes  les  chofes  dont  le  traité  ne  dit  rien, 
doivent  demeurer  dans  l'état  oii  elles  fe  trouvent  lors  de  fa  concluûon  ; 
c'éft  auffî  une  cpnféquence  de  .l'amniftie  promife.  Tous  les  dommages  cau- 
fës  pendant  la  guerre,  font  pareillement  mis  en  oubli;  &  l'on  n'a  aucune 
aâion  pour  ceux  dont  la  réparation  n'eft  pas  ftipulée  dans  le  traité  :  ils  font 
regardés  comme  non  avenus.  '  ' 

Mais  on  ne  peut  étendre  l'effet  de  la  tranfaétion  ^  ou  de  l'amniftie ,  à 
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4es  cfaofiss  qui  n'ont  aucun  rapport  à  la  guerre  termifiée  par  ie  traire.  Aiofi 
4les  ripéritions  fondées  ikr  uoe  dette,  ou. fur  une  kijure  annériettre  à  U 
guerre ,  mats  <)ui  n'a  eu  aucune  part  aux  raifons  fut  Toat  fait  eoti«preMb;e^ 
4lemeurieat  en  leur  entier ,  &  ne  font  point  nbolaes  par  fe  traité ,  â  mofoc 
iqa'on  ne  Tait  expreflfemenr  étendu  à  l'anéantiflemenc  de  tome  préceotion 


pendant  la  dorée ,  mais  uns  relation  à  rétat  de  la  guerre. 

Les  dettes  contraâées  envers  des  particuliers  ou  les.  torts  qu'ils  pensent 
avoir  reçus  ^'ailleurs ,  fans  relation  à  la  guerre ,  ne  font  point  abolis  non 
plus  par  la  tranfaâion  &  l'amnifiie,  qui  fe  rapportent  uniquement  à  lenr 
4>bjet ,  favoir  à  la  guerre ,  k  fe$  caufes  &  à  fes  efl&ts^  Ainfi  deux  fujets  de 
puifTances  ennemies  contraâant  en&mble  en  pays  neutre  ^  ou  Tun  y  rece« 
vaut  quelque  tort  de  l'autre ,  raccompliflement  du  contrat  ^  ou  la  réparation 
iU  l'injure'  &  du  dommage ,  pourra  être  pourfidvie  après  la  coodufion  àm 
traité  de  Faix. 

Enfin  fi  le  traité  porte  que  toutes  cliofes  feront  rétablies  dans  l'état  o& 
elles  ëtoient  avant  la  gueire,  cette  claufe  ne  s'entend  que  des  immeubles, 
&  elle  ne  peut  s'étendre  aux  chofes  mobiliaires,  au  butin ,  dont  la  pro*- 
priété  pafle  d'abord  à  ceux  qui  s'en  emparent ,  &  qui  eft  oenfé  abandonné 
par  l'ancien  maître ,  k  caufe  de  U  difficulté  de  le  reconnottre ,  &  du  pen 
d'efpérance  de  le  recouvrer* 

Les  traités  anciens,,  rappelles  &  confirmés  dans  le  dernier,  fiint  partie  de 
eelui-ci,  comme  s'ils  y  étoient  renfermés  &  tranfcrits  de  mot  à  mot  :  & 
dans  les  nouveaux  anîcles  qui  fé  rapportent  atuc  anciennes  conventions , 
l'interprétation  doit  fe  fiiire  luivant  les  régies  données  ci-deflus. 

Le  traité  de  Paix  oblige  les  parties  contraâantes  du  moment  qu'il  eft 
conclu ,  auflitôt  qu'il  a  reçu  soute  fa  forme  ;  &  elles  doivent  en  procurer 
inceifamoient  l'exécution.  U  faut  que  toutes  les  boftilités  ceflènt  dès*lors  ; 
à  moins  que  l'on  n'ait  marqué  un  jour  auquel  la  Paix  doit  commencer» 
Mais  ce  traité  n'oblige  les  fujets  que  du  moment  qu'il  leur  efi  notifié.  Il 
en  eft  ici  comme  de  la  trêve.  S'il  arrive  que  des  ^ns  de  guerre  commer^ 
sent ,  dans  l'étendue  de  leurs  fendions ,  oc  en  fuivant  les  règles  de  lairs 
devoirs ,  quelques  hoftilités  avant  que  le  traité  de  Paix  ibit  dimient  venu  i 
leur  connoiflance,  c'eft  un  malheur  dont  ils  ne  peuvent  étre^ punis;  mais 
le  fouverain  déjà  obligé  à  la  Paix ,  doit  &ire  reftitner  ce  qui  a  ^  pris 
depuis  qu'elle  efi  conclue  i  il  n'a  aucun  droit  de  le  retenir. 

Et  afin  de  prévenir  ces  funeftes  accideos,  qui  peuvent  coûter  la  vie  I 
plufieurs  innocens ,  on  doit  publier  la  Paix  (ans  délai ,  au  moins  pour  lei 
gens  de  guerre.  Mais  aujourd'hui  que  les  peuples  ne  peu  vent,  entreprendre 
d'eux-mêmes  aucun  aâe  d'hoftilité  »  &  qu'Us  ne  fe  mêlent  pas  de  la  guer« 
re ,  U  publication  folemnelle  de  la  Paix  peut  fe  différer ,  pourvu  que  l'on 
ordre  à  la  ceflàtion  àeê  hoftilités  i  ce  qui  fe  £àx  «fément,  par.  le 
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flioyeo  des  génëraux  qui  dirigent  tontes  les  opérattois ,  ou  par  nn  armiflice 
publié  à  la  léte  des  armées.  La  Paix  faite  en  1735  entre  rempereur  &  la 
France»  ne  fiit  publiée  que  long-temps  après;  on  attendit  que  le  traité, 
en  fôc  digéré  à  loifir;  les  points  les  plus  importans  ayant  été  réglés  dana 
les  préliminaires.  La  publication  de  la  Faix  remet  les  deux  nattons  dans 
l^t  o&  efles  fe  frouvovent  avant  ta  guerre;  elle  ouvre  entr'elfes  un  libre 
commerce,  &  permet  de  nouveau  aux  (ujets  de  part  &  d^autre,  ce  qui 
leur  étoit  interdit  par  Pérat  de  guerre.  Le  traité  devient ,  par  la  publica«- 
tion ,  une  loi  pour  les  fîijets  ;  &  ils  font  obEgés  de  fe  conformer  défor- 
mab  aux  dirpofitions  dont  on  y  eft  convenu.  Si,  par  exemple,  le  traité  porte 
que  l'une  dts  deux  nations  s'abftxendra  d'un  certain  commerce ,  tous  les 
membres  de  cette  nation*  feront  obligés  de  renoncer  à  ce  commerce  y  du 
moment  que  le  trbké  fera  publié; 

Lorft|fi'on  n^st  point  marqué  de  terme  pour  l'accomptiffement  du  traité , 
&  pour  ('exécution  de  chacun  des  articles ,  le  bon  fens  dh  que  chaque 
point  doit  être  exécuté  auflitôt  qu'il  eft  poflible;  c'tft  fans  doute  ainfi 
qa'oa  r»  entendu.  La  foi  des  traités  exclut  également,  dans  leur  exécution^ 
taufe  négligence ,  toute  lenteur ,  &  tous  délais  afïeâés^ 

Mais  en  cène  nvattere,  comme  en. toute  autre ,  une  excofe  légitime, 
fefidée  fur  un  empêchement  réel  &  infurmontable ,  doit  être  admtfe  ;  car 
perfonne  n'efl  tenu  à  l'&npoffîble.  L'empêchement ,  quand  il  n'y  a  point  de 
la  faute  du  promettant ,  anéantit  une  promeflb  qui  ne  peut  être  remplie 
par  un  équivalent ,  &  dont  l'exécution  ne  peut  fè  remettre  à  on  autre  temps. 
S  la  promef!e  peut  être  remplie  en  une  autre  occafion ,  il  hvx  accorder 
un  délai  jconvenable.  Suppofons  que ,  par  le  traité  de  Paix,  l'une  des  parties' 
ait  promis  à  l'autre  un  corps  de  troupes  auxiliaires-,  elle  ne  fera  point  tenue 
ï  le  fournir ,  s'il  arrive  qu'elfe  en  ait  un  befbin  prefTant  pour  fa  propre 
défenfe  ;  qu'elle  ait  promis  une  certaine  quamité  de  blé  par  année  l  on  ne 
pourra  les  exiger  lorjqu'elle  fbufFre  ta  difette,  mais  quand  elle  fe  retrou* 
vera  dans  l'abondance ,  elle  devra  livrer ,  fi  on  l'iBxige ,  ce  qui  efl  demeuré 
en  arrière. 

L'on  tient  encore  pour  maxime,  que  le  promettant  efl  dégagé  de  fa 
promefle,  lorfque  s'étant  mis  en  devoir  de  la  remplir  aux  termes  de  fon 
engagemeiK/  celui  à  qui  elle  étoit  faite  Ta  empêché  lui-même  de  l'accom- 
plir. On  efl  cenfé  remettre  une  promefle  dont  on  empêche  foi-même  l'exé- 
cution. Difons  encore  que  fî  celui  qui  a  promis  une  chofe  par  le  traité  de 
Panir ,  étoit  prêft  à  l'efGsâuer  dans  le  temps  convenu ,  ou  tout  de  fuite  & 
en  temps  convenable ,  s'il  n'y  a  point  de  terme  marqué ,  &   que  l'autre 

Krtie  ne  l'ait  point  voulu ,  le  promettant  eft  quitte  dé  fa  prome({e  :  car 
cceptant  ne  s'étant  pa»  réfervé  le  droit  d'en  fixer  l'exécution  à  fa  volonté , 
il  efl  cenfé  y  renoncer,  Ibrfqu^l  ne  l'accepte  pas  dans  te  temps  convena- 
ble, &  pour  lequel  la  promefle  a  été  faite.  S'il  demande  que  la  preftation 
Ibit  rtmife'  à  un  autre  temps ,  la  bonne  foi  exige  que  le  promettant  con- 
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fente  au  délai ,  à  moins  qu'il  ne  fade  voir  par  de  bonnes  raifons  »  que  U 
promefle  lui  deviendroic  alors  plus  onéreufe. 

Lever  des  contributions,  eft  un  aâe  d^hoftilicé  qui  doit  cefler.dès  que 
la  Paix  eft  conclue.  Celles  qui  font  déjà  promifes,  &  non  encore  payées , 
font  dues,  &  fe  peuvent  exiger  à  titre  de  chofe  due.  Mais  pour  éviter 
toute  difficulté ,  il  faut  s'expliquer  nettement  &  en  détail  fur  ces  fortes  d'ar- 
ticles ;  &  on  a  foin  ordinairement  de  le  iàire. 

.  Les  fruits  des  chofes  reftituées  à  la  Paix ,  font  dus  dès  Pinftant  marqué 
pour  l'exécution  :  s'il  n'y  a  point  de  terme  fixé ,  les  fruits  font  dûs  dès  le 
moment  que  la  reftitution  des  chofes  a  été  accordée  i  mais  on  ne  rend  pas 
cpux  qui  étqiept  échus  pu  cueillis  avant  la  conclufion  de  la  Paix  :  car  les 
fruits  fout  au  maître  du  fonds;  /&  ici  la  poflelfion  eft  tenue. pour  un* titre • 
légitime.  Par  la  même  raifon,  en  cédant  un  fonds,  ou  ne  cède  pas  en 
mênie  temps  les  firuits  qui  font  déjà  dûs.  C'eft  ce  qu'Augufte  foutint  avec 
.râifon  contre  Sextus  Pompée,  qui  prétendoit,  lorfqu'on  lui  eut  donné  lé 
Féloponnefe,  fe  faire  payer  les' impôts  des  années  précédentes. 

Les  chofes  dont  la  reftitution  eft  fimplement  ftipulée  dans  le  traité  de 
Faix ,  fans  autre  explication ,  doivent  être  rendues  dans  l'état  où  elles  ont 
été  prifes  ;  car  le  terme  de  reftitution  figuifie  naturellement  le  rétablifle*- 
xnent  de  toutes,  choies  dans  leur  premier  état.  Ainfi  en  reftituant  une  chofe, 
on  doit  rendre,  en  même  temps  tous  les  droits  qui  y  étoient  attachés  lorf- 
qu'elle  a  été  prife.  Mais  il  ne  faut  pas  comprendre ,  fous  cette  règle ,  les 
changemens  qui  peuvent  avoir  été  une  fuite  naturelle,  un  eftèt  de  la  guerre 
xiiême  &  de  fes  opérations.  Une  place  fera  rendue  dans  l'état  où  elle  étoit 
quand  on  l'a  prife ,  autant  qu'elle  fe  trouvera  encore  dans  ce  même  état 
à  la  conclufion  de  la  paix.  Mais  fi  la  place  a  été  rafée  ,  ou  démantelée , 
piendant  la  guerre,  elle  l'a  été  par  le  droit  des  armes ^  &  l'amniftie  met  à 
néant  ce  dommage.  On  n'eft  pas  tenu  à  rétablir  un  pays  ravagé  que  Ton 
rend  à  la  Paix  ;  on  le  rend  tel  qu'il  fe  trouve.  Mais  comme  ce  feroit  une 
infigne  perfidie  que  de  dévafier  ce  pays  après  la  Paix  faite ,  &  avant  que 
de  le  rendre ,  il  en  eft  de  même  d'une  place  dont  la  guerre  a  épargné  les 
fortifications  ;  la  démanteler  pour  la  rendre  ,  feroit  un  trait  de  mauvaife 
foi.  Si  le  vainqueur  en  a  réparé  les  brèches ,  s'il  l'a  rétablie  dans,  l'état  où 
elle  ^  étoit' avant  le  fiege,  il  doit  la  rendre  dans  ce  même  état^  mais  s'il 
y  a  ajouté  quelques  ouvrages ,  il  peut  les  démolir  :  que  s'il  a"^  rafé  les  an* 
ciennes  fortincations ,  pour  en  conftruire  de  nouvelles ,  il  fera  néceflaîre  de 
convenir  fur  cette  amélioration  ,  ou  de  marquer  précifêment  en  quel  état 
la  place  doit  être  rendue  i  il  eft  bon  même ,  pour  prévenir  toute  chicane 
&  toute  difficulté ,  de  ne  jamais  négliger  cette  dernière  précaution.  Dans 
un  infiniment  deftiné  à  rétablir  la  Paix ,  on  ne  doit ,  s'il  fe  peut ,  laifler  au-* 
cune  ambiguïté ,  rien  qui  foit  capable  de  rallumer  la  ^erre.  Ce  n'efli'  point 
lî ,  je  le  lais  »  la  méthode  de  ceux  qui  s'eftiment  aujourd'hui  les  plus  ha- 
biles négociateurs  ;  ils  s'étudient ,  au  contraire ,  à  glifter  dans  un  traité  de 
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Paix  des  daufesob (cures ^  ou  ambiguës,  afin  de  réiêrver  1^  leur  maitre  ua 
prétexte  de  fe  brouiller  de  nouveau  ^  &  de  reprendre  les  armes  à  la  première 
occafîon  &vorabIe. 

Mais  comme  il  eft  bien  difficile  qu^il  ne  fe  trouve  quelque  ambiguité 
dans  un  traité ,  drelTé  même  avec  tout  le  foin  &  toute  la  bonne  foi  po^ 
iible,  ou  qu'il  ne  furvienne  quelque  difficulté  dans  l'application  de  (es 
jclaufes  aux  cas  particuliers ,  il  faudra  fouvent  recourir  aux  règles  d'interpré- 
tarion.  Bornons«nous  à  quelques  règles  qui  conviennent  plus ,  particulière* 
ment  \  refpece^  aux  traités  de  Paix.  1^.  En  cas  de  doute»  Tînterprétatioa 
fe  &it  contre  celui  qui  a  donné  la  loi  dans  le  traité  ;  car  c'eft  lui ,  en 
quelque  façon ,  qui  Ta  diâé  :  c'efl  fa  £iute  s'il  ne  s'eft  pas  énoncé  plus  clal-* 
rement  ;  &  en  étendant  ou  refTerrant  la  fignification  des  termes  ^  dans  le 
fens  qui  lui  «ft  le  moins  favorable ,  ou  on  ne  lui  hli  aucun  tort  ^  ou  on 
«e  lui  fait  que  celui  auquel  il  a  bien  ^voulu  s'expofer.  Mais  par  une  inter- 
préution  contraire ,  on  rifqoecoit  de  tourner  des  termes  vagues ,  ou  ambi^ 
gus ,  en  pièges  pour  le  plus  foible  contraâant ,  qui  a  été  obligé  de  recevoir 
ce  que  le  plus  fort  a  dicté. 

^  a^.  Le  nom  des  pays  cédés  par  le  traité  doit  s'eiitendre  finvant  Tufage 
reçu  alors  par  les  per/onnes  habiles  &  intelligentes  ;  car  on  ne  préfume 
point  que  des  ignorans ,  ou  des  fots,  foient  chargés  d'une  chofe  au(fi  im* 
portante  que  Teft  un  traité  de  Paix  j  &  les  difpofitions  d'up  contrat  doivent 
s^entendre  de  ce  que  les  contraâans  ont  eu  vraifemblablement  dans  Pef- 
prit  j  puifque  c'eft  fur  ce  qu'ils  ont  dans  refprit  qu'ils  contraâent, 

3*.  Le  traité,  de  Paix  ne  fe  rapporte  naturellement  &  de  Iui*même 
qu^  la  guerre  à  laquelle  il  met  nn  ;  fes  claufes  vagues  ne  doivent  donc 
8'entendre  que  dans  cette  relation  ;  ainfi  la  ûmple  ftipulation  du  rétabliffe* 
ment  des  chofes  dans  leur  état  ^  ne  fe  rapporte  point  à  des  changement 
qui  n'ont  pas  été  opérés  par  la  guerre  même«  Cette  claufe  générale  ne 
pourra  donc  obliger  l'une  des  parties  à  remettre  en  liberté  un  peuple  libre, 
qui  fe  fera  donné  volontairement  à  elle  pendant  la  guerre.  Et  comme  un 


uns  y  être  contraint  par  la  forcé  des  armes  ^  la  promefle  générale  de  ren< 
dre  les  conquêtes  nie  s'étendra  point  jufqu'à  lui*  Envain  dira-t-on  que 
celui  qui  demande  le  rétabliflement  de  toutes  chofes  fur  l'ancien  pied,  peut 
avoir  intérêt  à  la  liberté  du  premier  des  peuples  dont  nous  parlons  ,    Se 

Îu'il  en  a  vifiblement  ua  très-grand  à  la  reftitution  du  fécond.  S'il  voulojt 
es  chofes  que  la  claufe  générale  ne  comprend  point  d'elle-même  »  il  devoit 
t'en  expliquer  clairement  &  fpécialement.  On  peut  inférer  toute  forte  de 
conventions  dans  un  traité  de  Paix  ;  mais  (i  elles  n'ont  aucun  rapport  à  la 
guerro  qu'il  s'agit  de  terminer ,  il  iàut  les  énoncer  Inen  expreifémeat  ;  car 
fe  traité  ne  s'entend  naturellement  que  de  fon  objet. 
Tome  XXVI  R 
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Le  traité  de  Paix ,  conclu  par  une  puiâance  légitime  ,  efl  fans  doute  un 
traité  public  qui  oblige  toute  la  natioo.  11  eft  encore,  par  fa  nature,  un 
traité  réel  ;  car  s'il  n'étoit  &it  que  pour  la  vie  du  prince ,  ce  feroit  un  traité 
de  trêve ,  &  non  pas  de  Faix.  D'ailleurs  tout  traité  qui ,  comme  celui-ci , 
efi  fait  en  yue  du  bien  public,  eft  un  traité  réchVoyoi  TRAné.  Il  oblige 
donc  les  fuccefleurs ,  aufli  fortement  que  le  prince  même  qui  l'a  figne  ^ 
puifqu'il  oblige  l'Etat  même,  &  que  les  fuccefleurs  ne  peuvent  jamais  avoir ^ 
a  cet  égard ,  d'autres  droitt  <|ue  ceux  de  l'Etat. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  (bi  des  traités  ^  de  l'obligation 
indiipenfàble  qu'ils  impofent,  il  feroic  fuperflu  de  s'étendre  à  montrer  en 
particulier  combien  les  fouverains  &  les  peuples  doivent  être  religieux  ob« 
lervateurs  des  traités  de  Paix.  Ces  traités  intéreflent  &  obligent  les  nations 
entières  ;  ils  font  de  la  dernière  importance  ;  leur  rupture  rallume  infàiU 
liblement  la  guerre  ;  toutes  raifons  qui  donnent  une  *  nouvelle  force  à  l'o* 
bligation  de  garder  la*  foi ,  de  remplir  fidéleoient  fes  promefles. 

On  ne  peut  fe  dégager  d'un  traité  de  Faix ,  en  alléguant  qu'il  a  été  extor- 
qué par  la  crainte»  ou  arraché  de  force.  Premièrement.,  fi  cette  exception 
étoit  admifê ,  elle  faperoit  par  les  fondemens ,  toute  la  fureté  des  traitjét 
de  Faix  ;  car  il  en  eft  peu  contre  lefquels  on  ne  pût  s'en  fervir  pour  cou« 
vrir  la  mauvaife  foi.  Autorifer  une  pareille  défaite,  ce  feroit  attaquer  la 
fureté  commune  &  le  falut  des  nations  \  la  maxime  feroit  exécrable ,  par 
les  mêmes  raifons  qui  rendent  la  foi  des  traités  facrée  dans  l'univers^  d'ail* 
l^rs  il  feroit  prefque  toujours  honteux  &  ridicule  d'alléguer  une  pareille 
exception.   Il  n'arrive   guère  aujourd'hui  que  l'on  attende   les  dernières 


extrémités  pour  &ire  fa  Paix  :  une  nation,  bien  que  vaincue  en  plufieurt 
batailles ,  peut  encore  Ce  défendre  ;  elle  n'eft  pas  lahs  reifource ,  tant  qu'il 
lui  refle  des  hommes  &  des  armes.  Si  par  un  traité  défavantageux  ,  elle 
trouve  à  propos  de  fe  procurer  une  Paix  néceflaire  ;  fi  elle  fe  racheté  d'un 


danger  imminent  ,  d'une  ruine  entière,  par  de  grands  facfifices,  ce  qui 
lui  refte  eft  encore  un  bien  qu'elle  doit  à  la  Paix  :  elle  s'eft  déterminée 
librement  à  préfiirer  une  perte  certaine  &  préfente ,  mais  boirnée»  à  un  dan** 
ger  encore  à  venir,  mais  trop  probable  oc  terrible. 

Si  jamais  l'exception*  de  la  contrainte  peut  être  alléguée,  c'eft  contre  un 
aâe  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  traité  de  Paix ,  contre  une  foumillion 
forcée  à  des  conditions  qui  bleflent  également  la  Juftice  &  tous  les  devoirs 
de  l'humanité.  Qu'un  avide  &  injufte  conquérant  (ubjugue  une  nation ,  qu^l 
la  force  à  accepter  des  conditions  dures,  honteufes,  infupportables «  la  né- 
ceifité  la  contraint  à  fe  foumettre.  Mais  ce  repos  apparent  n'eft  pas  une 
Paix  ;  c'eft  une  oppreflion  que  l'on  fouffi-e ,  tandis  qu'on  manque  de  moyens 
pour  s'en  déKvrer ,  &  contre  laquelle  des  gens  de  cœur  fe  loulevent  à  la 
première  occafion  favorable.  Lorlque  Fernand  Cortex,  attaquoit  l'empire  du 
Mexique ,  fans  aucune  ombre  de  raifon ,  fans  le  moindre  prétexte  appa« 
rent ,  fi  l'infortuné  Montezuma  eût  pu  racheter  fa  liberté ,  en  fe  foumet* 
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tint  à  des  conditions  égfalement  dures  &  injuftes,  à  recevoir  garnifon  dans 
fei  places  &  dans  fa  capitale }  à  payer  un  tribut  imtnenfë;  Ik  obéir  aux  or- 
dres duToi  d'Efpàgne,  de  bonne  foi  dira-t^on  qu^  n^eût  pu  avec  juftice 
faifir  une  occaHoo  favorable  pour  rentrer  dans  les  droits ,  &  délivrer  fon 
peuple*;  pour  chafier ,  pour  eztemîioer  des  ufurpateurs  avides ,  infolens  & 
cruels  ?  Non ,  non ,  on  n'avancera  pas  férieufement  une  fi  grande  abfurdité. 
Si  la  loi  naturelle  veille  au  falut  &  au  repos  des  nations ,  en  recommandant 
la  fidélité  dans  les  promeflès»  elle  ne  fàvorife  pas  les  oppreileurs;  toutes 
fes  maximes  vont  au  plus  grand  bien  de  l'humanité  :  c'eft  la  grande  ûh 
des  loix  &  du  droit.  Celui  qui  rompt  Jui-méme  tous  les  liens  de  la  fociëté 
humaine,  pourra-t-il  les  réclamer?  S'il  arrive  qu'un  peuple  abufe  de  cette 
maxime  pour  fe  foule  ver  injufiementi  &  recommencer  la  guerre,  il  vaut 
mieux  s'expofer  à  cet  inconvénient,  que  de  donner  aux  ufurpateurs  on  moyeti 
aifé  d'éternifer  leurs  injnftices ,  &  d'aiTeoir  leur  ufurpation  fur  un  fondement 
folide.  Mais  quand  vous  voudriez  prêcher  une  doârine  qui  s'oppofe  à  toiÉl 
les  mouvemens  de  la  nature ,  Se  qui  la  perfuaderez-vous  ? 

Les  accommodemens  équitables ,  ou  au  moins  fupportables ,  méritent 
donc  fettls  le  nom  de  traité  de  Paix  ;  ce  font  ceuxelà  où  la  foi  publique 
eft  engagée,  &  que  l'on  doit,  garder  fidèlement,  bien  qu'on  les  trouve 
durs  &  onéreux  à  divers  égards.  Puifque  la  nation  y  a  confenti  ,  il  faut 
qu'elle  les  ait  regardés  encore  comme  un  bien  dans  l'état  où  écoient  les 
chofes;  &  elle  doit  refpeâer  fa  parole.  Si  Ton  pouvoit  défaire  dans  un 
temps  ce  que  l'on  a  été  bien  aife  de  fkin  dans  un  autre ,  il  n'y  auroit  rien 
de  ftable  parmi  les  hommes. 

Rompre  le  traité  de  Paix,  c'eft  en  violer  les  engagemens,  foit  en  fài- 
Jant  ce  qu'il  défend,  foit  en  ne  fkifant  pas  ce  qu'il  prefcrit.  Or  on  peut 
manquer  aux  engagemens  du  traité  en  trois  manières  différentes,  ou  par 
une  conduite  contraire  à  la  nature  &  à  l'effence  de  tour  traité  de  Paix  en 
général,  ou  pir  des  procédés  incompatibles*  avec  la  nature  particulière  du 
traité ,-  ou  enfin  en  violant  quelqu'un  de  fes  articles  exprès. 

i^.  On  agit  contre  la  fftture  &  l'effence  de  tout  traité  de  Paix^  contre 
la  Paix  elle* même,  quand  on  la  trouble  fans  fujet,  foit  en  prenant  les 
armes  &  recommençant  la  guerre,  quoiqu'on  ne  puifle  alléguer  même  un 
prétexte  tant  foit  peu  plaufible,  foit  en  oflènfant  de  gaieté  de  cœur  celui 
avec  oui  on  a  fait  la  Paix,  &  en  le  traitant,  lui  ou  fes  fujets,  d'une  ma» 
oiere  mcompatible  avec  l'état  de  Paix,  &  qu'il  ne  peut  foufFrir  fans  fé 
manquer  à  foi-méme.  C'eft  encore  agir  contre  la  nature  de  tout  traité  de 
Paix,  que  de  reprendre  les  armes  pour  le  même  fujet  qui  avoit' allumé  la 
guerre,  ou  par  reffentiment  de  quelque  chofe  qui  s'eft  paffée  dans  le  cours 
des  hpftilités.  Si  l'on  ne  peut  fe  couvrir  au  moins  d'un  prétexte  fpécieux, 
emprunté  de  quelque  fujet  nouveau,  on  refTufcite  manifèftement  la  guerre 
qui  avoir  pris  fin,  &  on  rompt  le  traité  de  Paix. 

Mais  prendre  U$  armes  pour  un  fujet  nouveau ,  ce  n'éfl  pas  rompre  le 
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f  rairé  de  Faix  ;*  car  bien  que  Ton  aie  promis  de  vivre  en  piûx ,  on  n^a  pat 
promis ,  pour  cela  ,  de  fouf&ir  TiDJure  &  toute  forte  dHn juftice ,  plutôt  que 
de  s'en  faire  raifon  par  la  voie  des  armes.  La  rupture  vient  de  celui  qui, 
par  foQ  injuftice  obftinée ,  rend  cette  voie  néceflàire» 

Mais  il  faut  fe  fou  venir  ici  de  ce  que  nou»  avons  obfervéplus  d'une  kis^ 
favoir ,  que  les  nations  ne  reconnoilTent  point  de  juge  commun  fur  la  terre  ^ 

Jumelles  ne  peuvent  fe  condamner  mutuellement  fans  appela  &  qu^elles 
>nt  enfin  obligées  d'agir  dans  leurs  querelles ,  conmte  fi  Tune  &  Tautre 
étoit  également  dans  fes  droits.  Sur  ce  pied-là ,  que  le  fujet  nouveau  qui 
donne  lieu  à  la  guerre,  fcût  jufte,  ou  qu'il  ne  le  foie  pas,  ni  celui  qui 
en  prend  occafion  de  courir  aux  armes ,  ni  celui  qui  refufe-  (atisfàâion , 
n'eft  réputé  rompre  le  traité  de  Faix,  pourvu  que  le  fujec  de  plainte  & 
le  refus  de  fatisfaâion  aient  de  parc  &  d'autre  au  naoins  quelque  couleur, 
en  forte  que  la  quefiion  foie  litigieufe.  Il  ne  refie  aux  nations  d'autre  voie 

3ue  les  armes,  quand  elles  ne  peuvent  convenir  de  rien  fur  une  quefiion 
e  cette  nature  v  c'eft  alors  une  guerre  nouvelle  qui  ne  touche  point  au 
traité. 
£t  comme  en  faifant  la  Faix  on  ne  renonce  point  par  cela  même  au 


fes  armes  aux  leurs,  à  moins  que  le  traité  de  Faix  ne  le  défende  expreiTé-' 
ment  :  c'efi  tout  au .  plus  commencer  une  guerre  nouvelle  pour  la  caufb 
d'autrui. 

Mais  je  fuppofe  que  ces  nouveaux  alliés  ont  quelque  fujet  plaufible  de 
prendre  les  armes ,  &  .qu'on  a  de  bonnes  &  juftes  ratfons  de  les  fbutenir  ^ 
car  s'il  en  étoit  autrement,  s'allier  avec  eux,  juftement  lorfqu'ils  vont  en- 
trer en  guerre,  "ou  lorfqu'ils  Font  commencée,  ce  feroit  manifeftement 
chercher  un  prétexte  pour  éluder  le  traité  de  Faix  ;  ce  feroit  le  rompre 
avec  une  artificieufe  perfidie. 

Il  eft  très-important  de  bien  diflinguer  entre  nine  guerre  nouvelle  ({c  fa 
rupture  du  traite  de  Faix,  parce  que  les  droits  acquis  par  ce  traité  fub£i& 
tent,  malgré  la  guerre  nouV^elle;  au  lieu  qu'ils  font  éteints  par  la  rupture 
du  traité  fur  lequel  ils  étoient  fondés.  Il  eft  vrai  que  celui  qui  avoir  ac« 
cordé  cer  droits,  en  fufpend  fans  doute  l'exercice  pendant  la  guerre  ,  au- 
tant qu'il  eft  en  fon  pouvoir,  &  peut  même  en  dépouiller  entièrement  fon 
ennemi,  par  le  droit  de  la  guerre*,  comme  il  peut  lui  ôter  fes  autres  biens. 
Mais  alors  il  tient  ces  droits  comme  chofe  prife  fur  l'ennemi,  &  celui-ci 
peut  en  prefler  la  reftitution  au  nouveau  traité  de  Faix.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  dans  ces  fortes  de  négociations,  entre  exiger  la  refUtution.de ce 
qu'on  pofTédoit  avant  la  guerre,  &  demander  des  concelfions  nouvelles  : 
un  peu  d'égalité  dans  les  fuccès ,  fuffit  pour  infifter  fur  le  premier  ;  le  fé- 
cond ne  s'obtient  que  par  une  fupériorité  décidée.  Il  arrive  iôuventi  quand 
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les  armes  font  it  peu  près  égales ,  que  Von  convient  de  rendre  les  con<^ 
quêtes  &  de  rétablir  toutes  chofes  dans  leur  état  :  &  alors,  fi  la  guerre  étoit 
nouvelle  »  les  anciens  traités  fubfîftent  ;  mais  s'ils  ont  été  rompus  par  la  re« 
prife  d'armes,  &  la  première  guerre  reflufcitée,  ces  traités  demeurent 
anéantis  i  &  fi  l'on  reuc  qu'ils  régnent  encore ,  il  faut  que  le  nouveau 
traité  les  rappelle  &  les  rétaUifie  exprelTément. 

La  queflion  dont  nous  traitons  eft  encore  trè6-*importacite ,  par  rapport 
aQX  autres  nations  qui  peuvent  être  intéreifées  au  traité ,  invitées  par  leurs 
propres,  affaires  à  en  maintenir  robfervation  :  elle  eft  elTentielle  pour  les 
garants  du  traité,  s'il  y  en  a,  &  pour  des  alliés  qui  ont  à  reconnoltre  le 
cas  où  ils  doivent  des  fecours.  Enfin  celui  qui  rompt  un  traité  folemnel, 
eft  beaucoup  plus  odieux  que  cet  autre  qui  forme  &  foutienc  par  les  armes 
Qoe  prétention  mal  fondée.  Le  premier  ajoute  ii  l'injuftice  la  perfidie;  il 
attaque  le  fondement  de  la  tranquillité  publique  v  >&  bleflant  par^là  toutes 
les  nations  y  il  leur  donne  fujet  de  fe  réunir  contre  lui  pour  le  réprimer, 
C'eft  pourquoi ,  comme  on  doit  être  réfervé  à  imputer  ce  qui  eft  plus  adieux  , 
Grotius  obferve  avec  raifon ,  qu'en  cas  de  doute ,  &  lorfque  la  prife  d'armes 
peut  s'appuyer  de  quelque  prétexte  plaufible,  fondé  fur  une  caufe  nou- 
velle ,  il  vaut  mieux  préfumer  dans  le  fait  de  celui  qui  reprend  les  armes , 
de  l'injuftice  fans  perfidie,  que  de  le  regarder  comme  coupable  ea  même 
temps  de  mauvaife  foi  &  d'injufiice, 

La  /ufte  défenfe  de  foi-même  ne  rompt  point  fe  traité  de  Faix  ;  c'eft  uik 
droit  naturel  auquel  on  ne  peut  renoncer  :  &  en  promettant  de  vivre  en 
Paix»  on  promet  feulement  de.  ne  point  attaquer  iàns  fujet,  de  s'abftenir 
d'bjure  &  de  violence.  Mais  il  y  a  deux  manières  de  fe  défendre  fof-méme> 
ou  (es  biens;  quelquefois  la  violence  ne  permet  d'autre  remède  que  U 
force;  &  alors  on  en  fait  ufage  très- légitimement.  En  d'autres' occafions ; 
il  y  a  des  moyens  plus  doux  d'obtenir  la  réparation  dn  dommage  &  de 
PiDJure;  il  fiiut  touj.ours .  préférer  ces  derniers  moyens.  Telle  eft  la  règle 
de  la  conduite  que  doivent  tenir  deux  nations  foigneufes  de  conferver  la 
Faix,  quand  il  arrive  que  les  fiijets»  de  part  &  d'a^itre,  s'échappent  à  quel- 
que violence.  La  force  préfente  fe  repoufte  &  fe  réprime  par  la  force  ; 
mais  s'il  eft  queftion  de  pourfuivre  la  réparation  du  dommage,  &  une 
*  jufte  fatisfaâion,  il  faut  s'adreflèr  au  fouverain  des  coupables;  on  ne  peut 
les  aller  chercher  dans  (ts  terres,  &  recourir  aux  armes,  que  dans  le  cas 
d'un  déni  de  juftice.  Si  l'on  a  lieu  de  craindre  que  les  coupables  n'échap*- 
peur;  fi ,  par  exemple ,  des  inconnus  d'un  pays  voifin  ont  fait  irruption 
fur  DOS  terres,  nous  Tommes  en  droit  de  les  pourfuivre  chez  eux  à  main 
armée ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foîent  faifis  ;  &  leur  fouverajo  ne  pourra  regarder 
notre  aâion  que  comme  une  jufte  8c  légitime  défenfe,  pourvu  que  nou» 
ne  commettions  attcune  hoftilité  contre  de$  innocens.   ' 

Quand  la  partie  principale  concraâante  a  compris  fes  alliés  dans  fon  traitév 
kqc  caufe  lui  eft  commune  à  cet  égard  ^  &  ces  alliés  doivent  jouir  commet 
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die ,  de  toutes  les  condictons  eflentielles  à  un  traité  de  Paix  ;  en  forte  que 
tout  ce  qui  eft  capable  de  rompre  le  traité,  étant  commis  contre  elle- 
même^  ne  le  rompt  pas  moins,  s'il  a  pour  objet  les  alliés  qu^elle  a  fait 
comprendre  dans  fon  traité.  Si  Tinjure  eft  faite  à  un  allié  nouveau ,  ou  non 
compris  dans  le  traité,  elle  peut  bien  fournir  un  nouveau  fujet  de  guerre  î 
mais  elle  ne  donne  pas  atteinte  au  traité  de  Paix. 

La  féconde  manière  de.  rompre  un  traité  de  Paixv  eft  de  faire  quelque 
chofe  de  contraire  à  ce  que  demande  la  nature  particulière  du  traité  :  ainfî 
fout  procédé  contraire  à  ramitié ,  rompt  un  traité  de  Paix  fait  fous  la  con- 
dition expreflè  de  vivre  déformais  en  bons  amis.  Favorifer  les  ennemis  d'une 
BatioA  ;  traiter  durement  fes  fujets  ;  la  gêner  fans  raifon  dans  fon  com- 
merce *,  lui  préférer  au(fi  fans  raifon  une  autre  nation  ;  lui  refufer  des  fe- 
cours  de  vivres  qu'elle  veut  payer ,  &  dont  on  a  de  refte  ;  protéger  fes 
fujets  faâieux  ou  rebelles ,  leur  donner  retraite ,  ce  font-là  tout  autant  de 
procédés  évidemment  contraires  à  l'amitié.  On  peut,  félon  les  circonftan- 
ces ,  y  joindre  les  fuivans  :  conftruire  des  fortereflës  fur  les  frontières  d'un 
Etat ,  lui  témoigner  de  la  défiance ,  faire  des  levées  de  troupes  fans  vouloif 
lui  en  déclare/  le  fujet,  &c.  Mais  donner  retraite  aux  exilés^  recevoir  des 
fujets  qui  veulent  quitter  leur  patrie  fans  prétendre  lui  nuire  par  leur  dé* 
part ,  mais  feulement  pour  le  bien  de  leurs  afGûres  particulières  \  accueillir 
charitablement  des  émigrans  qui  fortent  de  leur  pays  pour  fe  procurer  la 
liberté  de  copfcience  :  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  foit  incompatible 
avec  la  qualité  d'ami.  Les  loix  particulières  de  l'amitié  ne  nous  difpenfent 
point,  félon  le  caprice  de  nos  amis,  des  devoirs  communs  de  l'faununité 
envers  le  refte  des  hommes. 

Enfin  la  Paix  fe  rompt  par  la  violation  de  quelqu'un  des  articles  exffrès 
du  traité.  Cette  troifieipe  manière  de  la  rompre ,  eft  la  plus  expreflè ,  la 
moins  fufceptible  d'évafions  &  de  chicanes.  Quiconque  manque  à  fes  en* 
gagemens ,  annulle  le  contrat  autant  qu'il  eft  en  lui  i  cela  o'eft  pas  dou- 
teux. 

Mais  on  demande  fi  la  violation  d'un  feul  article  du  traité  peut  en  opé- 
rer la  rupture  entière?  Quelques-uns  diftinguent  ici  entre  les  articles  qui 
font  liés  enfèmble ,  connexi ,  &  les  articles  divers ,  diverfi ,  &  prononcent 
que  fi  le  traité  eft  violé  dans  les  articles  divers ,  la  Paix  fubfifte  à  Tégard 
des  autres.  Mais  le  (entimeot  de  Grotius  me  parolt  évidemment  fondé  fiir 
la  nature  &  l'efprit  des  traités  de  Paix.  Ce  grand  homme  dit  que  n  tous 
a»  les  articles  d'un  feul  &  même  traité  font  renfermés  l'un  dans  l'autre ,  en 
9  fi>rme  de  condition,  comme  fi  l'on  avoitdit  formellement,  je  ferai  telle 
»  ou  telle  chofe ,  pourvu  que  de  votre  côté  vous  &flîez  ceci  ou  cela.  » 
Et  il  ajoute  avec  raifon ,  que  »  quand  on  veut  etnpécher  que  l'engagement 
»  ne  demeure  par-là  fans  effet ,  on  ajoute  cette  daufe  expreflè ,  qu'encore 
»  qu'on  vienne  à  enfreindre  quelqu'un  des  articles  du  traité ,  les  autres  ne 
»  laifleront  pas  de  fubfiftcr  dans  toute  leur  force.  «  On  peut  fims  doute 
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convenir  de  cette  manière  ;  on  peut  encore  convenir  que  la  violation  à^urt 
irticle  ne  pourra  opérer  que  la  nullité  de  ceux  ^qui  y  répondent ,  &  qui  en 
font  comme  l'équivalent.  Mais  û  cette  claufe  ne  fe  trouve  expreflëmenc 
dans  le  traité  de  Paix,  un  feul  article  violé  donne  atteinte  au  traité  en* 
lier.  Vayei^TKXlT'é. 

Il  n^eft  pas  moins  inutile  de  vouloir  dtflinguer  ici  entre  les  articles  de 
grande  importance ,  &  ceux  qui  font  de  peu  d'importance.  A  rigueur  dé 
droit,  la  violation  du  moindre  article  difpenle  la  partie  léfée  de  robrerva-* 
tion  des  autres,  puifque  tous,  comme  nous  venons  de  le  voir,  (ont  liés  les 
uns  aux  autres ,  en  wrme  de  conditions.  D'ailleurs ,  quelle  fburce  de  diP^ 
putes  qu'une  pareille  diflinâion^  Qui  décidera  de  l'importance  de  cet  ar^ 
dcle  violé  ?  Mais  il  efl  trés-vrai  qu'il  ne  convient  nullement  aux  devoiri 
mutuels  des  nations,  à  la  charité,  à  Pamour  de  la  Paix  qui  doit  les  ani^ 
mer,  de  rompre  toujours  un  traité  pour  le  moindre  fujet  de  plainte. 

Dans  la  vue  de  prévenir  un  fi  fâcheux  inconvénient ,  on  convient  (àge<« 
ment  d'une  peine  que  devra  fubir  Pinfraâeur  de  quelqu'un  de  ces  arti-* 
des  de  moindre  importance  ;  &  alors,  en  fatis&ifant  à  la  peine,  le  traité 
fubfifte  dans  toute  fa  force.  On  peut  de  même  attacher  à  la  violation  de 
chaque  article,  une  peine  proportionnée  3^  Ton  importance.  Voyei^^  Treve^ 

Les  délais  aiFeâés  font  équivalens  \  un  refus  exprès,  &  ils  n'en  différent; 
que  par  l'artifice  avec  lequel  celui  qui  en  ufe  voudroit  couvrir  fa  mau- 
vaife  foi  :  il  joint  la  fraude  à  la  perfidie,  &  viole  réellement  l'article  qu'il 
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Hais  fi  l'empêchement  efl  réel ,  il  faut  donner  du  temps ,  car  nul  nVfl 
tetiu  à  rimpofnble.  Et  par  cette  même  raifon,  fi  quelque  obftacle  infur^ 
montable  rend  l'exécution  d'un  article  non-feulemént  impraticable  pour  le 
préfent,  mais  impoffîble  à  jamais,  celui  qui  s^y  étoit  engagé  n'eft  point 
coupable,  &  l'autre  partie  ne  peut  prendre  occafion  de  Ion  impuifTance, 
pour  rompre  le  traité  \  mais  elle  doit  accepter  un  dédommagement ,  s'il  y 
t  lieu  à  dédommagement,  &  s'il  efl  praticable.  Toutefois,  fi  la  chofe  qui 
devoir  fe  faire  en  vertu  de  l'article  en  queflion,  efl  de  telle  nature,  que 
le  n^aité  paroifle  évidemment  n'avoir  été  fait  qu'en  vue  de  cette  mértie 
chofe,  &  non  d'aucun  équivalent,  Pimpofiibilité  furvenue  annuité  fans 
doute  le  traité.  C'efl  ainfi  qu'un  traité  de  proteâion  devient  nul ,  quand  le 
proteôeur  fe  trouve  hors  d'état  d^tfFeftuer  la  f  rotedion  qu'il  a  promife, 
quoiqu'il  s'en  trouve. incapable  fatas  qu'il  y  ait  de  fa  faute.  De  mêtîie,  quel- 
que chofe  Qu'un  fouverain  ait  pu  promettre ,  à  condition  qu'on  lui  pro- 
curera la  reflitution  d'une  place  importante ,  fi  on  ne  peut  le  faire  rentrer 
tn  pofTeflion  de  cette  place ,  il  eft  quitte  de  tout  ce  qu'il  avoit  promis 
pour  la  ravoir.  Telle  efl  la  règle  invariable  du  droit;  mais  le  droit  rigou-^ 
f^  ne  doit  pas  toujours  être  prefTé.  La  Paix  eft  une  matière  fi  favora- 
ble*, les  nations  font  fi  étroitement  obligées  à  la  cultiver,  à  la  procurer, 
^  U  réublir ,  quand  elle  efl  troublée ,  que  fi  de  pareils  obftacle;  fe  ren- 
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contrent  dans  réxécutioo  d'un  traité  de  Paix,  il  faut  fê  prêter  de  boniie 
foi  à  tous  les  expédiens  raifonnables  ;  accepter  des  équivalens  ^  des  dédom^ 
magemens ,  plutôt  que  de  rompre  une  Paix  déjà  arrêtée  ^  &  de  reprendre 
les  a.rmes^ 

Les  aâions  des  fujets  peurent  être  imputées  au  (ouverain  &  à  la  nation. 
Vayc^^  Justice*  C'eft  là-deflus  qu'il  faut  fe  régler,  pour  voir  comment 
les  faits  des  fujets  peuvent  rompre  un  traité  de  Paix  :  ils  ne  fauroient  pro^ 
duire  cet  eftt ,  qu'autant  qu'on  peut  les  imputer  au  fouverain.  Celui  qui  eft 
léfé  par  les  fujets  d'autrui,  s'en  fait  raifon  lui-même  quand  il  attrape  les 
coupables  dans  tes  terres,  ou  en  lieu  libre ^  en  pleine  mer,  par  exemple; 
ou  s'il  l'aime  mieux ,  il  demande  juftice  à  leur  fouverain.  Si  les  coupables 
ibnt  des  fujets  défobéiirans ,  on  ne  peut  rien  demander  à  leur  fouverain; 
mais  quiconque  vient'  à  '  les  faîfir  ,  même  en  lieu  libre  ,  en  &it  juftice  lui^ 
même.  C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  à  l'égard  dea  pirates  :  &  pour  éviter  toute 
difficulté ,  on  eft  convenu  de  traiter  de  même  tous  particuliers  qui  com-- 
mettent  des  aâes  d'hofiilité,  fans  pouvoir  montrer  tme  commiffion  de  leur 
fouverain» 

Les  avions  de  nos  alliés  peuvent  encore  moins  nous  être  imputées  que 
celles  de  nos  fujets.  Les  atteintes  données  au  traité  de  Paix  par  des  alliés , 
même  par  ceux  qui  y  ont  été  compris,  ou  qui  y*  font  entrés  comme  par- 
ties principales  contraâantes ,  ne  peuvent  donc  en  opérer  la  rupture  que 
par  rapport  à  eux-mêmes  «  &  peint  du  tout  en  ce  qui  touche  leur  allié , 

2ui ,  de  fon  coté ,  obferve  religieufement  fes  en'gagemens.  Le  traité  fub* 
fte  pour  lui  dans  toute  fa  force,  poiîrvu  qu'il  n'entreprenne  point  de  (bu- 
tenir  la  caufe  de  ces  alliés  perfides.  S'il  leur  donne  un  fecours  qu'il  ne 
peut  leur  devoir  en  pareille  occafîon,  il  époufe  leur  querelle,  &  prend 
part  à  leur  manque  de  foi  :  mais  s'il  eft  incéreffé  à  prévenir  leur  ruine,  il 

Eeut  intervenir  ;  &  en  les  obligeant  à  toutes  les  réparations  convenables , 
is  garantir  d'une  oppjreiEon  dont  il  fentiroit  lé  contre-coup.  Leur  défenfe 
devient  même  jufte ,  contre  Mn  ennetni  implacable  qui  ne  veut  pas  fe  roa* 
tenter  d'ujne  jufte  fatisfà£bîon. 

Quand  le  traité  de  Paix  efl  violé  par  Pun  des  contraâans ,  l'autre  eft  le 
maître  de  déclarer  le  traité  rompu,  ou  de  le  laiffer  fubfifier;  car  il  ne  peut 
être  lié  par  un  contrat  .qui  contient  des  engagemens  réciproques  envers  ce* 
lui  qui  ne  refpeâe  pas  ce  même  contrat  ;  mais  s'il  aime  mieux  ne  pas 
compte,  le  traité  demeure  valide  &  obligatoire.  H  feroit  abfurde  que  celui 

2ui  l'a  violé ,  le  prétendit  àiinullé  par  fa  propre  infidélité  ;  moyen  facile  de 
i  débarraffer  de  fes  engagemens ,  &  qui  réduirott  tous  les  traités  à  de 
vaines  formalités.  Si  la  partie  léfée  veut  lailTer  fubfifter  le  traité ,  elle  peut 
pardonner  l'atteinte  qui  y  a  été  donnée,  ou  exiger  un  dédommagement, 
une  jufte  fatisfaâion  ,  ou  fe  libérer  elle-même  des  engagemens  qui  rd«- 
pondent  à  l'article  violé  ,  de  ce  qu'elle  avott  promis  en  confidératioo  d'une 
iJiofe  que  l'oe  n'a  point  accomplie.  Que  fi  elle  fe  détermine  à  demander 
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«D  jufie  d^oinmagement ,  &  que  la  partie  coupable  le  refufe ,  le  traité  fe 
rompt  alors  de  néceflîté ,  &  le  contraâant  léfé  a  un  très-jufte  fujec  de  re- 
prendre les  armes.  Ceft  aufli  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  ;  car  il  ne  fe 
trouve  fuere  que  le  coupable  veuille  reconnoitre  fa  ^ute,  en  accordant 
une  rëparatioo. 
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PALAZZO,  Auteur  PoUtifue. 

EAN- ANTOINE  PALAZZO  COSENTINO,  en  latîn  Joanncs  à  PaU'- 
îio  Cofintinai,  a  compofé  en  italien  un  difcours  du  gouvernemenc  &  de 
la  vraie  raifoo  d'Etat ,  qui  fut  d'abord  imprimé  à  Naples  &  enfuite  à  Par 
doue.  La  traduéHon  françoife  de  cet  ouvrage  par  Adrien  de  Vallieres  |  écuyer 
fieur  des  Aulnes,  dédié  à  l'archiduc  Albert  d'Autriche,  duc  de  Brabant,  &c. 
donc  le  traduétear  étoit  fujet,  a  été  publiée  fous  ce  titre  :  Les  politiques 
&  vrais  remèdes  aux  vices  volontaires  qui  fe  commettent  es  cours  &  repu^ 
hliques.  Douay,  Baluzar  Bellere  x5ii,  in-x2,  &  16312,  in-4to. 

L'ouvrage  eâ  divifé  en  quatre  parties^  La  première  traite  des  caufes  & 
parties  du  gouvernement,  La  fécondé ,  de  la  puiffance  des  princes.  La  troi- 
fieme ,.  dt  la  confirvation  des  Etats.  La  quatrième  contient  un  difcoura 
onivêrfel  touchant  la  purgation  de  la  répuhUqm.  Chaque  partie  eft  fubdi« 
vifée  en.plufieurs  chapitres.  On  pent  néglij^er  fans  danger  la  leâure  de  ce 
livre.  Les  enfeignemens  politiques  qui  y  font  donnés  ne  valent  pas  grand 
chofe;  ce  que  l'on  trouve  fur  la  tin  de  la  Quatrième  partie  oii  l'auteur 
ejq^lique  les  moyens  d^abréger , les  procès^  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  uipportable  dans  tout  l'ouvrage.  Palazzo  parpit  avoir  compris  la  dif« 
ttrence  dq  droite  de.  la  politique,  car  dans  le  douzième  chapitre,  il  parle 
ainfi  félon  fon  traduâeur  :  o  La  politique  eft  celle  qui  enfeigne  les  reeles 
>  &  les  moyens  de  bien  gouverner  les  cités  &  les  royaumes ,  en  laquelle  » 
V  comme  une  petite  partie,  &  çoinme  an  petit  nomore,  eft  compris  l'art 
»  des  loix  ou  de  la  jurifprudence.  «  Je  fais  cette  obfervation  parce  que 
quelques  auteurs  ont  cru  que  Grotius  écoit  le  premier  qui  eût  diftiogué  le 
droit  &  la  politique.  Voye^^  HUBBRT. 


P    A    N    D    E    C    T    E    S, 

V^  'EST  un  nom  que  Juftii)ien  a  donné  au  corps  du  digefte ,  pour  expri- 
Bier  que  cette  coUeétioii  renferme  toutes  les  queftions  controverfées ,  & 
les  décifionâ,  ât  tout  ce  qui  avoit  été  extrait  des  livre*  des  jurifconfuhes«* 
Vwe^  le  ùtre  premier  4»  dlgeflçy  5.  i^àla  fin. 
Tome  XXyi.  S 
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L'anti-pape ,  Pierre  de  Léon ,  dëchiroit  VégWe.  Il  avoic  été  ile^é  an  foof 
vèrain    pontificat,  dans  une  afTemblëe  illégitime  &  confure,   &  nommé 
^Jtnaclet  fécond ,  par  fon  parti  dont  le  chef  étoit  Roger ,  comte  de  la  Sicile 
&  de  la  Pouillç  »  auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  roL  Une  aflemblée  lé* 
girirae  &  folemnelle  avoit  élevé  fur  le  faint  fiege  Innocent  II.   Il  étoiî 
loutenu  par  l'empereur  Lothaire ,  prince  Saxon  d'une  grande  vertu  &  d'une 
prudence  égale.  Dans  le  temps  qu'il  fkifoit  la  giierre  à  Roger  ^  &  quVifi 
s'y  aitendoit  le  moins,  on  trouva  les  Pandeâes  à  Amalphie,  ville  voifine 
de  Salerne.  Les  Pifaos  les  demandèrent  à  Lothaire,  &  les  obtinrent  pour 
récompenfe  des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais  le 
général  Caponi  s'étant  rendu  maître  de  leur  ville,  les  tranfporta  à  Florence^ 
où  on  les  conferve  dans  le  cabinet  du  grand-duc.  Delà  vient  que  les  écri« 
vains  les  appellent  indifféremment  PandtSes  de  Pifi^  ou  PandeSes  de  Fla^ 
rence.   On  trouva  dans  le  même  temps  it  Ravenne,  le  livre  des  cenfiitU'^ 
rions  impcriaks.    Quelques-uns  croyent  que  les  autres  livres  du  droit  y 
furent  iucceflivement  découverts.  Quant  aux  novelles,  elles  étoient  déjà 
répandues  dans  PIralie.  -  Je  ferois  même  porté  à  croire  que ,  depuis  qu'on 
commença  à  délirer  le  recouvrement  du  droit  Romain,  plufieurs  des  livret 
qui  le  renferment  ^  furent  plutôt  reconnus ,  que  retrouvés.  Un  auteur ,  quel- 
ques aimées  avant  le  règne  d6  Lothaire/  parle  du  droit  JuAinien  &  des  Pan* 
deâes.  Peut-être  qu'auparavant,  la  pareffe  feule  &  l^bli  étoient  càiife  qu'od 
n'y  faifoit  pas  attention. 

Folitîen  croit  que^  le  manufcrit .  de  ces  lois ,  tranfporté  ^  Florence ,  efl 
du  temps  même  de  Tribomen;  en  forte  que,  félon  lut,  il  a  plus  d'authen» 
ticité  qtie  tous  les  autres.  Les  lacunes  qui  s'y  rrouvenr,  ont  fait  embrailèr 
à  lUi  célèbre  jurifconfnlte,  un  fentimenf  oppofé.  Ce-  qu'il  y  a  Ae  certain, 
C'efl  qu'il  eft  t.*  és-aocien.  ;  Dansâtes  cas'  douteux  ^  tous  nos  interprètes  y 
.ont  eu  recours;  &  on  croit  que  lel  autres  manufcrits  n^'eo  font  que  des 
copies. 
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ES  Papiers  de  commerce  font  les  inflrumens  de  cette  fomme  im- 
menfe  de  crédit,  qui  excède  prodigîeufement  le ngonuot  de- tout  le  Miiié- 
raire  exiftant  en  Europe^  &  repréfente  en  même-temps  une  prodigieofe 
quantité  de  denrées  &  de  marchandifes  des  quatre  parties  du  monde ,  au- 
quel le  commerce,  la  circulation  des  denrées  &  des  marchandifes ,  &  coa« 
féquemment  les  arts  qfui  les  produifênt ,  ddivent  toute  teur  aâivité.  Ce  cré^ 
dit  efl  le  fiege  de  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  naître  dans  le  cours  de 
la  circulation  de  ces  papiers,  des  rifques  que  le  négociant  court  i  s^n  char-^ 
ger,  Ac  ces  rifques  lui  indiquent  la  raifba  des  connoiflaiicet  qu^il  dote  aC" 
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qaériri  des  foins  quHl  doit  prendre  pour  en  bien  connoitre  la  valeur.  Car 
cette  forte  de  moonoie  a,  comme  Por  &  l'argent ,  pour  ainfî  dire,  fon  poids 
&  fbn  titre  bien  plus  difficiles  à  aiTurer,  mais  fur  lefquels  le  négociant 
bien  inftruit  &  prudent  fe  trompe  rarement. 

La  lettre  de  change  eft  le  4>remier  de  tous  les  Papiers-monnoie ,  de  tous 
les  Papiers  de  commerce ,  &  le  ptus  important.  On  peut  voir  fur  la  for- 
me, les  loix  &  les  ufages  de  ce  Papier-tnonnoie ,  Parricle  Lbttres  de 
CHANGS.  Nous  nous  bomerou  ici  à  la  connotiTance  des  Papiers  dé  com- 
merce, des  moyens  de  diftiogoer  les  bons  des  mauvais  &  des  médiocres, 
en  un  mot  de  ce  qui  doit  être  fur  cette  matière  la  plus  délicate  ou'il  y  ait 
dans  le  conimerce,  le  fondement  jufte  &  raifonnàble  de  M  counance  du 
fiégociam.  La  plus  grande  partie  ^e  ces  Papiers  n'étant  point  une  celHon 
d'un  fends  aâuellement  exhtant ,  mais  un  ufage  continuel  du  crédit,  &  tout 
particulier  ayant  la  liberté  de  produire  ce  Papier  dans  le  commerce  fous 
la  même  forme ,  il  eft  extréniement  difficile  de  difHnguer  le  Papier  vrai- 
ment folide  de  celui  qui  ne  l'eil  pas ,  A  le  négociant  ne  fauroit  apporter 
trop  de,  foin  dans  le  choix  qu'il  eft  (ans  cefle  obtigé  d'en  faine. 

Les  autres  Papiers  de  commercé  font  d'un  ordre  bien  inférieur  pour  la 
cemq^dité,  l'utilité  &  même  pour  la  confiance  dans  la  circulation  gêné- 
taie.  Ces  Papiers  font  les  billets  au  portevir ,  les  btllets  à  ordre  &  les  bil- 
lets poar  valeur  en  marchandifes.  On  les  dilKngue  en  France  par  billets  de 
finance  &  billets  marchands.  L'ufage  des  billets  an  porteur  ou  ï  ordre  eft 
borné  k  la -finance.  Le  commerce  nefe  charge  point  de  leur  circulation: 
ces  billets  i  fix  mois,  quelquefois  à  plus  long  ternie,  y  feroient  d'autant 
moim  prppres,  que  les  débiteurs  ne  (ont  ordinairement  connus  que  dans  la 
finance.  ïl  eft  rare  qu'As  foient  accompagnés  d'endoffemens ,'  fur-tOut  d'en* 
doflemens  de  négocîans ,  car  toiis  ces  Papiers  en  font  fufcèptibles. 

•  A  l'égard  des  billets  marchands,  ils  entrent  néceffairement  dans  la  cir* 
eulation  du  commerce ,  mais  dans  une  circulation  intérieure ,  &  par  confé* 
quent  fort  bornée.  Comme  ils  font  ordinairement  à  long  terme,  on  les  eC" 
compte  même  avec  pdne  fur  la  place.  La  forme  de  tous  ces  billets  n'eft 
qu'une  fimpte  reconnoifTance  accompagnée  d'une  promefte  de  payer  à'  un 
terme ,  qui  fe  tranfoorte  par  les  endoflemens ,  comme  les  lettres  de  change. 
Les  amgiuitions  font  encore  un  Papier  de  commerce,  mab  d'un  ufage 
aufli  fort  borné  :  elles  confiflent  dans  ira  mandat  on  ordre,  donné  par  un 
négociant  fur  fon  débiteur  à  on  autre  négociant.  L'affignation  fe  tranfporce 
comme  une  lettre  de  change  par  un  endoffement. 

Parmi  les  Papiers  de  commerce ,  les  lettres  de  change  méritent  donc  la 
première  attennon  do  négociant  :  c'éft  I  en  connoitre  la  folidité,  à  bien 
4iftinguer  celles  doiu  le  crédit  ne  peut  être  foupçonné ,  de  celles  dont  le 
Crédit  eft  douteux ,  q^\  doit  donner  les  plus  grands  foins.  Les  lettres  de 
change  circulent  dass  le  cofmmerce  pour  argent  comptant ,  &  toujours  avec 
cet  avanuge  for  Pargeat ,  cpiVles  portent  intérêt  par  l'efcompte  qui  s'en 
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fiuc  d'uD  traofporc  ou  endoflèmeat  k  l'autre.  C'eft  le  Papier^monnoîe  qui 
îpuic  de  la  plus  grande  confiance  &  qui  la  mérite ,  lorfqu'il  eft  fermé  par 
des  négocians  folides.  Mais  attendu  qu'il  eft  libre  à  tous  partrculiers  de  met- 
tre des  lettres  de  change  fur  la  place ,  qu'un  mauvais  tireur  trouve  trop  ai- 
fément  de  mauvais  accepteurs  «  de  mauvais  endofleurs  ^  la  circulation  de 
toutes  lettres  de  change  n'eft  pas  paiement  fondée  fur  un  crédit  incontef- 
table.  Il  nVrive  même  que  trop  fouvent  qu'un  négociant  qui  a  joui  dfua 
crédit  paiTable ,  même  quelquefois  d'un  grand  crédit ,  le  perd  dans  un  mo- 
ment ^  &  que  (es  traites  &  fes  acceptations  ne  font  qu'une  reflburce  pré* 
parée  dans  le  fecret  de  fes  a&îres  pour  foutenir  un  crédit  fur  le  point  d'ex- 
pirer ou  des  entreprifes  ruineufes,  en  un  mot  qu'un  emprunt  lait  fur  la 
place  an* delà  des  limites  qu'exigent  des  affaires:  de  commerce  conduites 
avec  fageffe.  Lorfqu'il  circule  dans  le  commerce  de  pareilles  lettres ,  on  né- 
gociant éclairé  par  l'expérience ,  les  reconnolt  promptement,.  quoiqu'il  n'v 
ait  aucune  règle  écrite  fur  une  matière  fi  délicate  ;  il  les  rejette  dans  la  n^ 
gociation.  Ceft  ici  que  le  jeune  négociant  a  fur-tout  befoin  de  fopptéer  an 
défaut  de  l'expérience  par  fes  lumières  ^  par  des  connoiffimces  paiticulierea 
qui  lui  donnent  une  expérience  anticipée* 

I)  n'eft  pas  difficile  à  un  négociant  »  quelque  jeune  qu'il  foit,,  defe  met- 
tre à  couvert  de  la  perte  des  lettres  de  change  ^  dont  les  tireurs ,  les  accep- 
tetn  &  les  endofleurs  n'occupent ,  pour  ainfî  dire  ^  aucune  place  dans  le 
commerce }  ou  dont  le  commerce  eft  fi  foibte,  qu'on  ne  peut  les  compter 
au  nombre  des  négocians  de  leur  place.  Il  eft  toujours  &ctle  de  s'en  iof- 
traire  ^  &  il  n*y  a  point  de  cas  dans  le  cours  ordinaire  du  commerce ,  où- 
ta  néceffité  des  affiires  impofe  celle  de  recevoir  de  tels  Papiers  en  paye- 
ment; ou  d'en  prendre  fur  la  place  pour  faire  des  remifes  il  l'étranger,  ce 
qui  feroit  une  faute  d'une  bien  plus  grande  conféquence  :  car  le  négociant 
ne  fauroit  avoir  trop  d'attention  à  ne  point  endeflbr  de  Papier  de  cette 
nature. 

Il  eft  une  féconde  forte  de  Papier  infiniment  plus  dangereufe  i,  parce 
qu'elle  n'eft  produite  dans  la  circulation  que  fur  une  confiance  déjà  éta- 
blie ,  fur  une  confiance  fondée.  On  a  déjà  vu  ce  Papier  fur  la  place  circu- 
ler avec  honneur.  Il  n'a  pas  efluyé  le  plus  léger  foopçon  \  les  meilleures 
maifons  de  la  place  ^  &  des  places  étrangères  l'ont  honoré  è^  leur  fignature 
par  leurs  endoffemens»  Ce  Papier  de  très-bon  qu'il  étoit ,  eft  devenu  très- 
mauvais  ;  il  s'agit  de  le  reconnoltre  teL  Ceft  l'affiûre  d'Un  moment,  ^  c'eft 
un  moment  fort  critique,  qu^il  faut  favoir  faifir. 

On  peut  fiicilement  £e  tromper  ici ,  &  rejeter  une  bonne  lettre  de  chaiH 
ge  ^  mais  il  n'eft  perfonne  qui  ne  convienne  qu'il  vaut  mieux  refofer  de 
prendre  une  bonne  lettre  ^  que  de  courir  les  rtfques  d'une  mauvaife.  Si  on 
étoit  afTuré  qu'une  maifon  ne  multiplie  fa  fignature  for  la  place  »  comme 
il  arrive  quelquefois ,  que  parce  qu'elle  eft  fur  le  penchant  de  fa  ruitie  ^ 
mon-ieulement  on  n'héuteroit  paa  a  refo£er  de  prendre  (es  kttrei  ^  nûs  odp 
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deyroit  même  en  donner  avis  à  Tes  correfpondans  :  il  feroit  à  fouhaîter ,  s'il 
étoit  poflîble  d'avoir  des  preuves  inconteftables  d'un  fait  de  cette  nature  ^ 
que  tout  le  commerce  en  général  pût  en  être  inflruit  dans  le  moment  ^ 
comme  d'un  orage  qui  menace  la  fortune  de  pIuGeurs  maifons.  Mais  il  eft 
rare  qu'on  puifle  dans  le  commerce  rendre  ce  fervice  important,  même  à 
fes  correfpondans ,  avec  fureté  &  fans  inquiétude.  Car  dans  le  cas  où  celui 
qui  donaeroic  un  tel  avis ,  fe  feroit  trompé ,  il  auroit  firappé  un  coup  mor- 
tel à  une  maifon  de  commerce  :  il  en  auroit  détruit  la  fortune  en  anéan- 
tiflânt  fon  crédit  ;  le  mal  feroit  irréparable ,  &  un  aflaflînat  ne  (croit  pas 
plus  cruel.  On  ne  fauroit  avoir  trop  de  refpeâ  &  de  ménagement  pour  le 
crédit  des  négocians,  même  pour  llntérét  général  du  commerce*  Ainfi  la 
probité  exige  rigoureufement  qu'en  reflifant  leurs  lettres ,  ce  refus  ne  foit 
|amais  accompagné  d'un  feul  mot ,  d'un  feul  gefte  qui  puifle  donner  atteinte 
ï  leur  crédit.  Le  négociant  qui  eft  dans  le  doute  ne  doit  point  laifler  péné- 
trer le  fecret  des  raifons  de  fon  refus. 

C'eft  ainfi  qu'en  ufent  les  bons  négocians.  Ils  favent  qu'il  arrive  fouyent 
qu'une  maifon  de  commerce  emprunte  fur  la  place  dans  des  momens  d'em- 
barras^ qu'il  furvient  mille  circonftances  qui  exigent  des  opérations  for-- 
cées ,  avec  le  fecours  defquelles  ^  fur-tout  quand  elles  ne  (ont  que  mo*- 
mentanées ,  une  maifon  fe  relevé ,  fe  fourient  &  devient  enfuite  fioriflante 
à  force  de  fageflfe ,  d'économie  &  de  travail.  Un  bon  négociant  s'apperçoît 
promptement  de  la  (ituation  de  cette  maifon  ;  il  la  redoute ,  mais  il  e(pere 
&  &it  des  vœux  pour  elle ,  &  il  a  la  probité  de  lui  garder  im  fecret  qu'elle 
ne  lui  a  pas  confié. 

Il  n'y  a  point  de  place  de  commerce  où  il  n'y  ait  de  bons  agens  de 
ehangç  ou  courtiers;  êc  un  bon  courtier  ne  fe  charge  point  de  la  négo* 
ciation  de  Papiers  douteux.  Mais  le  négociant  doit-U  fuivre  la  confiance 
dun  courtier,  quelque  eflime  qu'il  lui  foit  due?  Le  lui  confeiller,  ce  feroit 
éire  à  un  homme  qui  doit  toujours  voir  clair  dans  fès  affaires,  de  n'y  re» 
garder  qu'avec  les  yeux  d'autrui.  La  fageflfe  ne  donne  point  de  confeif» 
C'eft  ici  que  le  négociant  doit  imiter  la  prudence  des  aveugles  qui  ne  po* 
fent  point  fe  pied  à  terre  fans  s'être  a(rurés  de  la  folidité  du  terrein.  Le 
négociant  doit  fe  connoitre  lui-même  en  lettres  de  change, &  fon  intérêt,, 
en  cette  matière,  eft  aflez  important  pour  l'engager  à  donner  2^  cette  con* 
noiflance  les  foins  qu'elle  exige. 

Le  jeune  négociant  doit  donner  fès  premiers  foins  i  connoitre  toutes  les 
bonnes  maifons  de  commerce  de  fa  place  &  celles  des  places  étrangères^ 
dit  moins  le  plus  grand  nombre  qu'il  hii  eft  poflîbTe ,  ainfi  que  le  plus 
grand  nombre  de  fignatures.  Cette  connoiffance  fera  moins  étendue  fie  moins 
di(ficile  à  acquérir,  fi  le  commerce  de  fa  place  eft  borné.  Il  ne  lui  fera 
pas  moins  utile  d'être  informé ,  autant  qu'il  eft  poifîbte ,  du  genre  d'af&i- 
rt$  dont  chaque  négociant  s'occupe.  Indépendamment  des  moyens ,  que  cette 
conaotffiuice  fournit  au  négociant  pour  étendre  fon  commerce  dans  ^"^' 


bénéfice  de  commiflion ,  celui  du  change  oe  s'y  trouvant  que 
acceflbires  &  par  une  fuite  néceflfaire  de  Topération.  Tels  font,  i 
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ces  places ,  cette  cooooiflance  lui  fera  utile  pour  juger  du  mérite  4es  iettret 
de  change.  .  . 

^Après  ces  premières  coonoilTances ,  que  le  jeune  négociant  doit  prendre 
dans  fa  place,  ou  qu'il  doit  acquérir  par  une  bonne  correfpondance ,  & 
qu'il  doit  fe  procurer  avec  le  plus  d^exaâîtude  qu'il  eft.poifible,  il  £uic 
obferver  avec  foin  les  diffêrenres  caufes  qui ,  chez  chaque  négociant ,  don- 
nent la  naiflance  aux  lettres  de  change. 

Il  faut  diftinguer  parmi  les  lettres  de  change ,  celles  qui  (ont  tirées  on 
acceptées 
négoci 
jamais  que 

change  :  car  c'eft  ï  procurer  ces  deux  fortes  de  bénéfices  que  confifte  le 
commerce  de  bloque*  Les  fécondes  n'ont  pour  caufe  qu'un  payement  ;  le 

comme  des 
en  cene^ma- 
tiere  ^  les  fondemêns  de  la  confiance  publique  i  ils  demandent  une  attention 
de  détait. 

Un  banquier  fage  ne  tire  Jamais  de  lettres  qu^  fon  avantage ,  le  béné« 
fice  du  change  toujours  en  (a  faveur ,  &  il  n^accepre  que  pour  des  maifbns 
réputées  folides ,  également  à  fon  bénéfice.  Celui  qui  tire  i  un  change  dé* 
favantageux ,  oïl  qui ,  féduit  par  Pappàt  d'une  commiflion ,  ou  quelquefois 
engagé  par  de  premières  acceptions  qui  Tont  mis  à  découvert^  continue 
d'accepter  pour  une  maifon  qui  emprunte  fur  la  place ,  qui  fait  des  opérations 
forcées ,  rend  fa  figoature  fufpeâe  ;  ce  qui  fe  reconnoit  à  des  acceptations 
de  traites  tirées  à  un  change  défavantageux  :  car  un  négociant  ne  tire  à  un 
tel  change  que  forcé  par  la  néceflité  de  fe  &ire  des  fonds,  &  preffé  par  le 
befoin.  Cette  opération  dangereufe  fe  reconnoit  encore  aux  retigaites  que 
fait  le  banquier,  ou  fur  la  même  maifon,  ou  fur  une  autre  qui  lui  efi  m<- 
diquée  pour  fe  procurer  fon  rembourfement.  Si  dans  ce  cas  on  examine 
avec  un  peu  d'attention  cette  maifon  »  on  la  trouve  embarraffée;  car  cette  fi* 
tuation  tranfpire  toujours  un  peu ,  &  la  maifon  tierce  qui  fe  prête  aux 
retraites,  eft  infailliblement  mauvaife  ou  aflbciée  aux  embarras  de  la  pre- 
mière. La  fortune  du  banquier  qui  a  eu  le  malheur  de  livrer  fa  fignature^ 
eft  infiniment  compromife ,  &  le  négociant  qui  reconnoit  ce  caraâere  dan« 
gereux  aux  lettres  qu'on  lui  préfente ,  ne  doit  pas  leur;  donner  ùl  confian- 
ce, tant  à  caufe  des  rifques  de  perdre,  que  pour  fa  tranquillité  &  l'honneur 
de  fon  crédit. 

Cette  obfervation  ne  doit  cependant  pas  être  regardée  comme  une  re* 
gle  générale  &  applicable  à  toutes  les  places  fans  exception.  L^B  ban« 
quiers  prêtent  fouvent  leur  crédit  aux  négocians  fans  avoir  égard  aux  chan* 
es.  Toute  leur  attention  confifte  à  s'affurer  que  les  négocians  font  folides 
c  font  des  opérations  de  commerce  qui  en  leur  rendant  néceflaire  l'ufàge 
du  crédit ,  leur  procurent  des  bénéfices  bien  fupérieurs  aux  firais  des  trat« 
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tes^A  à  fa  perte  du  change.  La  réputation  du  négociant,  Pëtendue,  la  fo- 
lidicé  de  fon  commerce  &  la  fagefle  du  banquier  afTurent  le  crédit  de  ces 
lettres ,  &  font  la  bafe  de  la  confiance  publique. 

A  l'égard  des  lettres  tirées  ou  acceptées  par  des  négocians ,  il  faut  dif- 
tinguer  celles  qui  font  tirées  ou  acceptées  par  des  négocians  qui  font  le 
commerce  de  commiffion.  Il  y  a  peu  d'attention  3^  faire  aux  avantages  6c 
aux  défavantages  du  change  à  l'égard  de  ces  lettres ,  parce  que  le  négo* 
eiaot-commtffionDaire  qur  accepte  pour  le  compte  de  fon  commettant,  a 
provifion  en  main ,  &  c'eft  la  lettre  de  change  dont  le  crédit  eft  de  la  plus 
grande  folidité.  Il  importe  peu ,  que  le  propriétaire  de  la  marchandife  ou 
du  fonds  entre  les  mains  de  l'accepteur,  ait  tiré  pour  on  befoin  prelTaiic 
ÏL  un  change  défavantageux ,  puisque  les  fonds  dé  fa  traite  font  £iits  ;  & 
le  commerce  de  commifllon  eft  un  commerce  fi  afiuré  qu^oa  n^a  aucua 
embarras  &  redouter  de  la  part  de  Paccepteun 

Les  traites  du  commîflionnaire  pour  fe  rembourfer  fur  le  négociant  qui 
lui  a  commis  des  achats ,  ont  également  une  double  fureté  du  séeociant  qui 
travaille  en  commiflion  &  le  fonds  de  la  traite,  ^ui  exifte  aauellement 
chez  le  oégociam  fur  qui  la  traite  eft  tirée.  Mais  il  eft  rare  en  ce  cas  que 
le  négociant  qui  a  commis  des  achats ,  le  rembourfe  autrement  qtrei^ 
&ifant  tirer  ï  Ion  bénéfice  ;  parce  qu'il  a  fur  la  place  des  moyens  de  re« 
mettre  à  fon  avantage  ou  tout  au  moins  au  pair  pour  s'acquitter.  S'il  en 
arrive  autrement,  ou  le  négociant  eft  gêné  ou  i(  travaille  mal;  mais  dans 
l'on  &  Pautre  cas  la  (ignature  du  négociant-commiflîonnaire  eft  toujours 
^  folide  :  car  il  y  a  peu  d'exemples  de  commiflionnaires  qui  pour  s'attirer  des 
commiffîons,  expofent  leur  crédit  ou  compromettent  leur  fortune,  en  fai« 
fant  des  achats  iur  leur  crédit  pour  compte  d'autrui. 

Les  traites  &  les  acceptations  d'un  négociant  données  en  payement  de 
marchatidifes,  font,  fans  ooute,  d^un  ordre  inférieor',  mais  cependant  gêné- 
ralement  d'un  crédit  folide  ;  parce  qu'on  voit  la  caufe  dans  l'achat  des  raar- 
chandiies^  qui  font  chea  le  bM  aégocÎM^  le  gage  de  le  fç^vvbiiité  &  de  le 
.confiance,  &  cela  dans  le  cours  ordinaire  des  opérations  journalières  de 
commerce. 

Le  jeune  négociant  doit  fe  fàmiliarifer  promptement  avec  toutes  ces  ob- 
fervations ,  avec  ces  différentes  gradations  de  la  confiance  publique ,  pour 
conooltre  à  la  première  infpeâion  le  mérite  des  lettres  qu'on  lui  préfente^ 
On  fent  affez  que- ces  obfervations  exigent  nqn-feulement  une  connoiflance 
exaâe  du  change ,  mais  encore  que  le  négociant  ait  (bus  fa  main  la  note 
4es  variations  de  tous  leï  changes  pendant  quelques  mois ,  pour  voir  fi 
les  lettres  ont  été  tirées  à  un  change  avai^tageux  ou  défavantageux  ou  au 
pair^  Dans  le  doute  fur  U  folidité  du  tireur/ de  l'accepteur,  même  du 
premier  endofleur  d^une  lettre  de  change ,  ou  dans  le  cas  où  les  fignatures 
fmnr  incommer,  air  ùsùt  etidolRmewr  cônm  ràttùte  ou  étaBîît  même  là 
confiance.  Le  jeune  négociant  doit  être  affuré  qu'un  bon  négociant  n'ait- 
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roit  pas  eodolTé  la  lettre,  s'il  n'avoic  pas  cru  fa  figoanire  en  fbreté  à  U 
fijice  de  celle  du  tireur^  de  Taccepteur  ou  de  rendoflêur,  dont  la  fieone 
garantit  la  folidité.  C'eft  ainfi  qu'un  négociaot  de  réputation  &  d'un  grand 
crédit  fait  fouvent  connoltre  d'autres  négocians ,  afltire  &  étend  leur  cré- 
dit en  acceptant  leur  fignature  pour  comptant.  Cette  fignature  eft  Téloge 
le  plus  fort  qu'on  puifle  faire  du  crédit  d'une  maifon  de  commerce. 


P  A  R  É  U  S ,   (  David)  Auuur  Politique. 

JL/AVID  PARÉUS,  calvinifte,  fiimeux  profefleur  du  collège  de  la 
Sapience,  &  confeiller  du  fénac  eccléfiaftique  à  Heydelberg,  né  luthérien 
i  Franckenftein  en  Siléfie,  le  )o  de  décembre  1^(48,  &  mort  calvinifie  à 
Heydelberg  le  15  de  juin  162^,  eft  l'auteur  de  plufieurs  ouvrages. 

11  publia  ï  Francfort  en  1 5o8 ,  &  depuis  en  d'autres  lieux ,  un  comment 
taire  latin  fur  l'épltr^de  faint  Paul  aux  Romains,  fous  ce  titre  :  Explic.  ' 
dubior.  in  Ep.  ad  Rfman.  1.  13.  pof.  2i«  Il  prie  delà  occafion  d'avancer 
quelques  propofitions  féditieufes  fur  l'autorité  des  fouverains.  Il  dit  que  les 
fujets  qui  ne  font  pas  tout-à-£iit  perfonnes  privées ,  parce  qu'ils  (ont  placée 
dans  des  magiftratures  inférieures ,  peuvent  fe  défendre ,  &  défendre  même , 
par  la  voie  des  armes ,  la  république  &  l'églife ,  ou  la  véritable  religion 
contre  le  fouverain  magiftrat ,  fous  certaines  conditipns. 

Jacques  I,  qui  régnoit  alors  en  Angleterre,  fît  condamner  cette  doârine 
déteftable  par  l'univerfité  d'Qxfbrd  ;  on  brûla  le  livre  de  Paréus  dans  Lon- 
dres ,  par  la  main  du  bourreau  ,  &  l'ouvrage  réfuté  par  David  Owem , 
théologien  luthérien  t  fut  imprimé  à  Cambridge  en  1^22,  in-8^,  fous  ce 
titre  ;  Anti^Parœus^  ftu  dcterminatio  de  jure  Regio  contra  Davidcm 
Parœum. 


PARÉUS,  (  Philippe  )   Auuur  Politique. 

Philippe  paréus,  fils  de  David,  dont  on  vient  de  lire  l'article; 
nâouit  le  24  de  mai  ifZ^  t  ^  Hemboch,  dans  le  diocefe  de  Worms.  H  fut 
recteur  de  plufieurs  univerfitér,  &  l'un  des  plus  laborieux  grammairiens 
que  l'Allemagne  ait  produits. 

Il  a  entrepris  de  défendre  la  mémoire  de  (on  père  par  un  livre  intitulé  : 
Apologia  pro  D avide  Parœo^  où  fl  juftifie  moins  les  erreurs  de  fon  oere, 
qu'il  n'en  fait  de  nouvelles.  Les  reflriâions  qu^  met  (a)  aux  propofitions 
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f^néniei  de  Ion  père  ne  les  rendent  pas  moins  pemicieufes.  II  enchérb 
même  fur  iba  jiese  ^  lorlqu'il  foutient  qu'il  n'y  a  dans  toute  la  chrétienté 
aucun  roi  ou  prince  fouverain  qui  Ibit  véritablement  roi ,  (a)  c'eft-à-dtre, 
abfolu  ^  comme  il  avoue  qu'ont  été  Augufte  &  Tes  fucceflèurt ,  ou  qui  n'ait 
que  Dieu  au  deflus  de  lui  ^  en  quoi  il  dit  que  confille  la  véritable  mo- 
narchie. Selon  lui 9  toua  les  rois  ne  font  que  des  rois  conventionnels,  con« 
tre  lefquels  des  magiftrats  infërieurs  fe  peuvent  révolter,  fi  ces  princes 
n'obferveDt  pas  les  conditions  2k  quoi  ils  fe  font  engagés.  Il  nomme  en 
particulier ,  comme  n'étanr  rois  qu'à  titre  de  convention^  les  rois  de  France  » 
d'Efpagne^  d'Ecofle ,  de  Danemacc  ,  de^  Hongrie  ;  mais  il  met  une  refiric* 
tion  pour  ceux  d'Angleterre ,  i]u'il  impuie  de  l'autorité  du  célèbre  Cambdeo. 
Cambdcnus  ,  dit-il  ^  in  Britannid  Jud ,  ait  regem  Juprcmam  potejlaum  & 
merum  kabcrc  împerium ,  ncc  prctttr  Deum  /upcriarem  éfgnofieKe.  (p)  L'au- 
teur auroit  vraifemblablement  mis  une  pareille  refiriâion  pour  les  rois  de 
France  &  d'Erpagne ,  fi  le  livjre  ieXon  ^ere  avoit  été  brûlé  à  Paris  &  à 
comme  à  Londres* 


ta)  Ch.  4^  p«  f6.,  &  feq.  Ap.  des  Gith. 
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kJ  N  appelle  ainfî  en  France^  une  cour  fouveràine  compofée  d'ecclé* 
Haftiques  oc  de  laïques  /  éublie  pour  adminifirer  la  juSice  en  dernier  ref* 
&it  au  nom  du  roi  ^  en  vertu  de  fibn  autorité  comme  s'il  y  éroit  préfent. 

Il  y  a  douze  Parlemens  dans  le  royaume .,  lefquels ,  fuivant  Tordre  de 
leur  création  «  font  Paris ,  Touloufe,  Grenoble ,  Bourdeaux ,  Dijon ,  Rouen, 
Aiz,,  Rennes  I  Pau^  Metz.,  Befancon  &  Oouay. 

Quand  on  dit  le  Parlement  iimplement ,  on  entend  ordinairement  le 
Parlement  de  Paris ,  qui  efi  le  Parlement  par  excellence  &  le  plus  ancien 
de  tous. 

Ce  Parlement  efi  au(B  appelle  la  xour  du  roi,  ou  la  cour  Se  Fruncc ,  la 
€our  des  pairs  ;  c'eft  la  plus  ancienne,  cour  fouveràine  du  royaume. 

Dans  les  premiers  tenais  de  la  monarchie  &  jufqu'à  la  fin  du  trei« 
zieme  fiecle»  les  Parlemens  étoient  des  aflemblées  qui  fiirent  d'abord  com« 
pofêes  de  tous  les  francs  ou  perfonnes  libres  ;  mais  vers  la  fin  de  la  fé- 
conde race ,  on  n'admit  à  ces  afiemblées  que  les  principaux  feigneurs  ou  ba« 
ions  du  royaume.  Les  évéques  y  afiîfterent  pour  la  première  ibis  au  mois 
de  mai  71(1. 

Sous  la  première  race  des  rois  de  France»  ces  aiflemiblées  fe  tenaient  au 
mois  de  marsi  &  fott$  U  féconde,  elles  fe  tenoient  au  mois  de  mai  s 
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c'eft  delà  qu'elles  furent  appellées ,  dans  les  premiers  temps  ^  champ  dt 
mars  &  champ  dt  mai.  On  leur  donna  encore  les  noms  de  coUoquium^ 
concilium ,  judicium  Francorum ,  &c.  Ce  n'eft  que  fous  le  règne  de  Pépin 
qu'elles  furent  nommées  Parlemens,  nom  qui  lignifie  l'objet  qu'elles  fe 
propofoient  de  parler  &  de  traiter  des  af&dres  importantes  qui  y  écoieor 
agicéesi 

C'érott-là  qu'on  traitoic  de  la  paix  &  de  Ta  guerre  »  èe$  alliances  &  de 
toutes  les  af&ires  d'Etat  &  de  jufiice  :  on  j  faifoit  les  loix  &  les  réglemens 
conirenables  pour  remédier  aux  défordres  palfêst  &  prévenir  ceux  qui 
pourroient  arriver  ;  on  y  jugeoit  anlfî  les  différends  les  plus  graves  entre 
les  fujets,  &  tout  ce  qui  touchoit  là  dignité  &  la  fureté  du  roi  ^,&  la  liberté 
des  peuples* 

Avant  que  le  Parlement  eût  été  rendu  iedentaîre  ï  Paris ,  le  roi  envoyoit 
prefque  tous  les  ans  dans  les  provinces ,  des  commiflaires  appelles  mifi  din 
minici\  lefquels  après  s'être  informés  des  abus  qui  pouvoient  avoir  été  corn*  , 
mis  par  les  feigneurs  gu  par  leurs  officiers ,  rendoient  la  jullice  aux  dépens 
des  évéques-,  abbés  &  autres  feigneurs  qui  auroient  dû  la- rendre,  &  rap- 
portoient  au  roi  les  affiiires  qui  leur  paroifToîent  le  mériter. 

Ces  grands  qui  a  voient  été.  envoyés  dans  tes  provinces  pour  y  ^rendre 
la  juftice  ^  fe  ranembloient  en  certains  temps ,  ou  pour  les  af&ires  majeurea 
auprès  du  roi  ^  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  près  de  fa*  perfonne  pour 
fon  cônfeti  ordinaire  ;.  cette  réunion  de  tous  les  membres  de  la  cour  du 
roi,  fbrmoit  alors  fa  cour  pléniere  ou  le  plein  Parlement  :  l'entier  Parle- 
ment fe  tenoit  ordinairement  vers  le  temps  des  grandes  fêtes  ;  les  féances 
ordinaires  n'étoieût^ communément  que  des  prolongations  ou  des  fuites  de 
ces  cours  plénieres  ;  mais  lorfque  le  Parlement  eût  été  ren4u  fédentaire  à 
Paris  ^  on  cefla  d'envoyer  ces  lortea  de  commijflàires  dans  les  provinces. 

Quelques  auteurs ,  tels  que  la  Rocheflavin ,  tiennent  que  le  Parlement  * 
fut  ambulatoire  jufqu'au  temps  de  Philippe-^le^Bel  ;  que  ce  prince  délibérant 
d'alfer  en  Flandre,  &  prévoyant  qu'il  y  feroit  long-temps  ^  réfolut  d'y  me«» 
ner  fon  confeil  ;  mais  que  ne  voulant  pas  que  les  fiijets  (uffent  fan»  juf- 
tice ,  &  fur-tout  à  Paris ,  ville  capitale  du  royaume ,  qui  étoit  dès-lors  fort 
peuplée,  &  oik  les  af&ires  fe  prélentoient  en  grand  nombre ^  &  auffi  pour 
le  (oulagement  de  fon  confeil,  qui  étoit  incommodé  d'être  obligé  de  fe 
tranfporter ,  untôt  dans  un  lieu  ât  *  tantôt  dans  un  autre ,  pour  rendre  la 
juflice,  il  ordonna  le  2}  mars  i}o2  ^  que  pour  la  conunodité  de  fes  fu- 
jets  &  l'expédition  des  caufes ,  on  tiendfoit  deux  Parlemens  à  Paris  cha^ 
que  année. 

Quelques  perfonnes  peu  inftruîtes  ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  l'é- 
poque de  l'infiimtion  du* Parlement,  ou  du  moins,  que  celui  dont  elle 
parle  étoit  un  nouveau  Parlement ,  qui  fut  sJors  établi  ;  il  efl  néanmoins 
certain  que  le  Parlement  exiftoit  déjà  fous  ce  titre  long*temps  avant  cène 
ordonnance ,  &  que  celui  dont  elle  règle  les  féances»  &  qui  a«  toujours  fub»- 
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fîfté  depuis  ce  temps,  eft  le  même  oui  ëtoit  ambulatoire  à  la  fuite  des  rois 
de  France,  aiofi  que  robferva  le  garde  des  fceaux  de  MarillaCi  dans  ua  dif« 
cours  qu'il  fit  au  Parlement. 

En  effet,  Pordonnance  de  1302  parle  par-tout  du  Parlement,  comme 
d'un  tribunal  qui  étoit  déjà  établi  d'ancienneté  :  elle  parle  des  caufes  qui 
s'y  difcutent»  des  audiences ,  de  Tes  rôles  pour  chaque  qailltage,  de  tÊs  en- 
quêtes ,  de  fes  arrêts ,  de  Tes  membres  :  il  y  eft  auffi  parlé  de  fes  confeil-* 
1ers  qui  étoient  déjà  reçus  &  des  fonâions  qu^ils  continuerôient  ;  &  il  eft  dit , 

Sue  u  quelque  bailli  a  été  reçu  membre  du  Parlementi  il  n'en  fera  aucune 
mâton  tant  qu'il  fqra  bailli. 

D'autres  prétendent  que  le  Parlement  étoit  déjà  fédentaire  à  Paris  long- 
temps avant  1302.  En  effet,  dès  le  temps  de  Louis* le- Jeune,  les  grands 
du  royaume  s'aflembloient  ordinairement  dans  le  palais  à  Paris  pour  ju- 
ger, tellement  que  le.  roi  d'Angleterre  of&it  de  s'en  rapporter  à  leur  ju- 
gement. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  temps  de  S.  Louis,  le  Parlement  ne  fe 
tenoit  plus  ordinairement  qu'à  Paris,  &  qu'il  ne  devoir  plus  fe  tenir  ail- 
leurs, &  que  ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon  palais  à  perpétuité  pour  la 
féance  du  rarlement;  &  en  effet,  la  chambre  où  fe  tient  la  tournelle  cri- 
minelle vconferve  encore  le  nom  de  la  fallc  de  S»  Xouis ,  comme  ^tant  le 
dernier  prince  qui  l'a  occupée. 

Mais  quoique  le  Parlement  ait  été  renda  fédentaire  à  Paris  dès  le  trei- 
zième fiecle ,  il  eft  néanmoins  arrivé  en  différentes  occafions  qu'il  a  été 
transfère  ailleurs. 

Ceft  ainfi  qu'il  fut  transféré  à  Poitiers  par  édit  du  21  feptembre  1418,^ 
par  Charles  VII ,  alors.j-égent  du  royaume^  à  caufe  de  l'invafion  des  Ân- 
glois,  où  il  demeura  julqu'en  14^7,  qu'il  retourna  V Paris. 

Charles  VII,  le  convoqua  aufli  à  Montargis,  puis  à  Vendôme,  pour  faAft 
le  procès  à  Jean,  ducd'Alençon,  en  1456;  l'arrêt  fut  donné  contre  lui 

en  i45tf« 

Il  ^ut  transfère  à  Tours  ^r  Henri  HT,  par  déclaration  du  moi^l  de  fé- 
vrier >i$89,  regiftrée  le  13  mars  fuivant,  à  caufe  dès  troubles  de  la  ligue , 
&  rétabli  à  Paris  par  Henri  IV,  par  déclaration  du  27  mars  1^94,  regiftrée 
le  28  du  même  mois. 

Il  (ut  ^(fî  établi  par  édit  du  mois  d'oâèbre  i  f  90 ,  une  chambre  du  Par- 
lement de  Palis,  dans  la  ville  de  Châlons  fur  Marne,  qui  y  deipeura  tant 
que  le  Parlement  fut  à  Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  donnèrent  lieu  \  une  décla- 
ration du  6  janvier  1649 ,  portant  traiiflation  du  Parlement  en  la  ville  de 
Montargis,  mais  cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  étant  à  Pontoife,  donna  le  31  juillet  165a,  un  édit  par  lequel  i! 
transféra  le  Parlement  dans -cette  .ville ;  le  Parlement  s'y  rendit,  mais  en 
petit  nontbre,  le  furplus  demeura  à  Paris  ;  l'édit  fut  vérifié  à  Fontoife  le  7 
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août  faivaot;  par  déclaration  dii  28  oâobre  de  la  même  annëe  le  Parlement 
fut  rétabli  à  Paris  ^  &  y  reprit  (es  fonâions. 

Le  Parlement  fut  encore  transfère'^  Pontoifedans  la  minorité  du  roi,  par 
déclaration  du  zi  juillet  lyto,  regiftrée  à  Pootoife  le  27;.  il  fut  rappelle 
à  Paris  par  une_  autre  déclaration  du  28  décembre  fuiirant. 

Lei^préfidens  &  confeillers  des  enquêtes  &  requêtes,  ayant  été  exilés  en 
difïerentes  villes  le  9  mai  17^3^  la  grand'chambre  fut  transférée  le  11  du 
même  mois  à  Pontoife,  &  le  4  feptembre  1754»  tout  le  Parlement  fiit 
rétabli  dans  fes  fondions  à  Paris. 

Arant  que  le  Parlement  eût  été  rendu  fédentaire  à  Paris,  il  n'étoit  pas 
ordinaire,  c'efi^s^dire ,  qu'il  ne  tenoit  fes  féances  qu'à  certains  temps  de 
Tannée.  M.  de  la  Rocheflavin  en  parlant  de  l'état  du  Parlement  (bus  Pepin^ 
k-Bref,  dit  qu'il  fe  tenoit  alors  vers!  le  temps  des  grandes  fêtes. 

Une  charte  du  roi  Robert,  dont^les  lettres  hiftoriques  fur  h  Parlement 
font  mention ,  fuppofe  pareillement  que  le  Parlement  fe  tenoit  quatre  fois 
par  an;  favoir  à  noël  ou»  à  la  touflàint|  à  l'épiphanie  ou  à  la  Chandeleur,  à 
piques  &  2k  la  pentecôte. 

Cependant  les  oUm  ne  fent  mention  que  de  deux.  Parlemens  par  an , 
celui  dliiirer,  qui  fe  tenoit  vers  les  fétet  de  la  toûflkint  ou  à  noël , 
&  celui  d'été  qui  fe  tenoit  à  la  pentecôte. 

Dans  les  premiers  temps  où  le  Parlement  fiit  rendu  fédentaire,  fes  fêan-« 
ces  furent  d'abord  de  peu  de, durée  ;  mais  dans  la  fuite  les  affidres  s'étanc 
multipliées  par  la  réunion  de  ^lufieurs  baronnies  à  la  couronne,  par  la 
réferve  des  cas  royaux ,  par  l'utilité  que  l'on  trouva  dans  l'adminiftration 
ordinaire  de  la  juttice,  lea  féances  da  Parlement  devinrent  plus  longues. 

Cependant  le  Parlement,  quoique  fédentûre,  ne  laifia  pas  d'être  quel- 
quefois long-temps  fans  s'a^mbler;  il  n'y  en  eut  point  en  1303,  il  ne 

1304;  il  n'y  en  eut  point  en  1-3.1$;  il  y  a  des  in- 


le  tint  qu'une  fois  en    ^ 

tervalles  de  &t  ou  fept  môiS|  prôpter  gucrram^  fur-toiit  fous  Philippe  de 

Valois. 

La  police  fiodate  qui  s'établit  vers  la  fin  de  la  féconde  race ,  changea 
la  forme  du  Parlement  ;.  on  y  admettoit  bien  toujours  les  barons ,  mais  on 
ne  ^onnoit  plus  ce  titre  qu'aux  vaflaux  immédiats  de  la  couronne,  foie 
laïques  ou  eccléfiaftiques,  lefquels  depuis  ce  temps  forent  conlidérés  corn* 
me  les  feuls  grands  du  royaume.  ^  • 

Mais  au  lieu  que  l'on  donnoit  anciennement  le  titre  de  ptdt  i  tmis  les 
barons  indifféremment ,  la  pairie  étant  devenue  réelle ,  on  ne  doniu  plut 
le  titre  de  pair  qu'à  ùx  des  phis  grands  feigneurs  laïques  &  à  fix  évêques. 

Les  (impies  nooles  n'entroient  pas  au  Parlement,  à  moins  que  ce  ne  At 
comme  eccléfiaftiques  ^  ou  qu'ils  n'euffent  la  qualité  de  maîtres  du  Parler 
ment ,  titre  que  Ton  donna  à  ceruines  perfonnes  choiiîes  pour  tenir  le  Far* 
lement  avec  les  barons  &  prélats. 

Les  évêques  &  abb&  qu'on  appelloit  tous  d'un  nom  commun  les  pré- 
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btfi  avoieot  prefque  tous  eatrée  au  Parlement ,  les  uss  comme  pairs» 
d'autres  comme  barons. 

Les  hauts  barons  laïques,  ;  compris  les  fiz  pairs ^  ne  montoient  pas  au 
nombre  de  trente. 

A  l'égard  des  évéques  barons ,  ils  fe  multiplièrent  beaucoup  ï  mefuro 
qae  le  royaume  s'accrut  par  la  réunion  des  diffîrcnces  provinces  à  ta  couronne. 

Les  barons  ou  pairs»,  tant  eccléfiaftiqiies  que  laïques,  étoient  alors  obli* 

gis  de  fe  trouver  aifidumenc  au  Parlement,  pour  y  juger  les  adirés  qui 
oient  di  leur  compétence.. 

On  trouve  en  efiet  qu'en  123$  t  1^^  barons  laïques  fe  plaignoient  dé  ce 
que  Tarchevéque  de  Rheims  &  l'évéaue  de  Beauvais ,  malgré  le  devoir  de 
leurs  baronnies  &  la  loi  de  leur  fëaute,  ne  vouloient  pas  fe  rendre  au  Par- 
lement. Cùm  régis  fint  ligii  &  fidclts ,  €f  ab  ipfo  ptr  homagium  tcneanà 
fua  tcmporalia  in  paritatt  &  baronii^  in  hanc  centra  ipfum  infumxcrunt 
mdaciam ,  quod  in  fiiâ  curià  j/im  nofunt  de,  tcmgoribw  refponderc ,  ncc  in 
fuâ  curià  jus  fiiccrc. 

Les  barons,  indépendamment  dés  caufes  des  pairs,  jageoient  les  aflfairet 
de  grand  criminel  ;.  il  y  en  a  Un  eieo^ple  dès  Pan  1202,.  pour  l'affidre  du 
roi  d'Angleterre. 

.  Lea  affaires  dont  le  Parlement  prenoit  connoiflance ,  fè.  multiplièrent 
principalement  par  la  voie  d'appel ,  qui  devint  plus  fréquente  fous  S.  Louis  ^. 
&  la  décifion  en  devint  plus  difficile  par  les  ordonnances  qu'il  fit ,  &  par 
les  fermes  qui  firent  établies  ;.  ce  qui  obligea  S..  Louis,  d'introduire  dans  le 
Parlement  des  gens  lettrés ,  pour  aider  de.  leurs  lumières  lés  barons  qui  ne 
iavoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire;  ces  gens  de  loi  n'àvoient  d'abord  que 
voix,  confultative ,  mais  on  leur  donna  bientôt  voix  délibérative. 

On  n'entrera,  point  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  différentes  créations 
&  fuppreflîomi  qui  ont  été  feites  des  préfidens ,  confeillers ,  &  autres  ^offi*^ 
ciers  du  Parlement,  ce  feroit  un  détail  trop  long  :  il  fuffîra  dé  dire  que 
cette  cour  eft compofée ,  en  premier  lieu  du  roi,  qui  y  vient  lorfqu'il  le 
juge  à  propos,  foit  pour  y,  tenir  fon  lit  de  juflice,,  foit  avec,  moins  d'appa- 
reil pour  y.  rendre  luirméme  la  juflice  à  fes  peuples,  ou  pour  entendre 
les  avis  de  fon  Parlement  fur  les  affaires  qui  y  font  propofées.  En  fécond! 
lieu ,  les  autres  perfonnes  qui  compofent  le  Parlement  font  le  chancelier,, 
qui  peut  y  venir  préfider  quand  bon  lui  femblé  ;  un  premier  préfident.». 
pufieurs  préfidens  à  mortier  ;.  les  princes  du  fang,  qui  font  tous  pairs  nés^ 
fix  pairs  eccléfiafliques  ^  dont  trois  ducs  &  trois  comtes }  les  pairs  laïquer,, 
les  confeillers  d!honneurt  les  maîtres  de  requêtes,  lofquels  n'y  ont  féance 

2u'au  nombre  de  quatre ,  les  confeillers  tant  clercs  que  laïques ,  les  gref^ 
ers,  plufieurs  autres  officiers  de  greffes  pour  le  fer  vice  des  chambres  & 
autres  fondions,  un  premier  huiffier,  &.  vingt-deux  autres  huifliers,  trois, 
avocats-généraux,  un  procureur-général ,,  plUueurs  fuhflituts,  &.  divers  aur 
très  of&ciers  moins  confidà'ables.. 
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Premier  Préjident. 

xVnciennemekt  quand  le  roi  nommoît  un  premier  prëfident  &  même 
des  préfiden$  en  général  ^  il  les  choifîflbic  ordinairement  entre  les  barons^ 
il  falloit  du  moins  être  chevalier ,  fur-tout  pour  pouvoir  remplir  la  pre« 
miere  place  ;  &  depuis  S.  Louis  il  fallut  encore  long-temps  avcMr  ce  titre 

Jour  être  premier  préfîdent ,  tellement  que  fous  Charles  V.  Arnaud  de  Cor- 
ie  ayant  été  élu  premier  préfident ,  cela  refia  fecret  jufqu'à  ce  que  lui  & 
le  chancelier  d^Orgemont  enflent  été  faits  chevaliers.  ^ 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  oblervé  fi  fcmpuleufement  :  plufieurt 
ne  fbrent  faits  chevaliers  que  long-temps  après  avoir  été  nommés  premiers 
prèfidens  ;  tels  que  Simon  de  Bucyr ,  lequel  fut  annobli  étant  premier  pré* 
fident;  Jean  de  Poupiocourt  fut  fait  chevalier,  &  reçut  Paccolade  du  roi: 
ces  magiftrats  étoient  faits  chevaliers  en  loix,  Philippe  de  Morvillîers,  quoi* 
que  gentilhomme  ^  fut  long- temps  maître  &  préfident  avant  d^êcre  fairs  che«- 
valier;  &  Robert  Mauger  ne  fut  jamais  qualifié  que  maitrei  &  fa  fèn^me 
ne  fut  point  qualifiée  madame. 
Cependant  quoiqu'on  ne  fafle  plus  'depuis  long- temps  de  ct%  chevaK 


en  loix  i  &  que  la  cérémonie  de  Paccolade  ne  Te  pratique  plus  guère  ^  il 

d^uf 


«ft  toujours  d'ufage  de  fuppôfer  le  premier  préfident  revêtu  du  gr<ule 
nent  de  chevalier;  c'eft  pourquoi  l'hifloire  des  premiers  préfidens  les  qua- 
lifie tous  de  chevaliers,  même  ceux  qui  ne  Pétoient  pas  lors  de  leur  Do- 
mination à  la  place  de  premier  prcfident  ^  parce  qu'ils  font  tous  cenfés  Pétre 
dès  qo'ils  font  revêtu$  d'une  dignité  qui  exige  ce  titre  x  le  roi  lui*même 
le  leur  donne  dans  toutes  les  lettres  qu'il  leur  adrefle^  on  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procès-verbaux  d'aflbmblée ,  &  ils  le  prennent 
dans  tous  les  aâes  qu^ils  paflenr.  Le  premier  préfident  portoit  même  autre- 
fois fur  fon  manteau  une  marque  de  l'accolade}  &  Phabit  qu'il  porte  ainfi 
que  les  autres  préfidens ,  eft  l'ancien  habillement  des  barons  &  des  cheva- 
liers :  c'eft  pourquoi  le 'manteau  eft  retrouflë  fur  l'épaule  gauche ,  parce 
que  les  chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le  côté  de  l'épée  filt  libre; 
•  car  autrefois  tous  les  barons  &  les  fifnateurs  entroient  au  Parlement  P 
au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft  diftingué  de  celui  des  antres  pré- 
fidens f n  ce  que  fon  manteau  eft  attaché  fur  l'épaule  par  trois  léticés  d'or^ 
&  que  fon  mortier  eft  couvert  d'un  double  galon  d'or. 

Pendant  un  temps  le  premier  préfident  êtoit  élu  par  le  Parlement  par 
la  voie  du  fcrutin;  c'eft  ainfi  que  Henri  dé  Marie  lut  élu  en  1413»  Robert 
Maûger  en  14179  &  Elie  de  Taureftes  en  146K 

Matthieu  de  Nanterre ,  qui  avoit  été  nommé  premier  préfident  dans  la 
même  année,  fut  deftitué  en  14^5  par  Louis  XI  qui  l'envoya  remplacer 
Jean  d'Auvet,  premier  prëfident  du  Parlement  de  Touloufè,  qu'il  mit  à  la 
^lace  de  Matthieu  de  Nanterre,  celui-ci  fut  depuis  rappelle  à  Paris ,  &  ne 
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lit  aucane  difficulté  de  prendre  la  place  de  fécond  prëfideQt  »  étant  per« 
fuadé  que  la  véritable  dignité  des  places  dépend  de  la  vertu  de  ceux  qui 
les  rempliflent. 

Les  premiers  préfidens  avoient  autrefois  tous  entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs  d'entr^euz  ont  été  envoyés  en  ambaflade  ^  &  honorés  de  la 
dignité  de  chancelier  des  ordres  du  roi ,  de  celle  de  garde  des  fceauz  fie 
de  celle  de  chancelier  de  France, 

En  1 6^f ,  le  premier  préfident  obtint  les  entrées  des  premiers  gentils* 
hommes  de  la  chambre. 

.  Le  prieuré  de  faint  Martin-des-champs  eft  obligé ,  fuivant  une  fondation 
bite  par  Philippe  de  Morvilliers '^  premier  préfident,  mort  en  1438^  & 
inhumé  dans  Pégiife  de  ce  prieuré,  d'envoyer  tous  les  ans,  le  lendemain 
de  faint  Martin  avant  la  mefle  roiige ,  par  deux  de  fes  religieux ,  deux, 
bonnets  quarrés ,  Pun  de  velours  pour  Phiver  ,  &  l'autre  pour  l'été  :  l'un 
des  religieux  qui  préfeintent  ces  bonnets ,  £dt  un  compliment  dont  les  ter-^ 
mes  font  prefcrits  par  la  fondation ,  &  un  autre  compliment  en  langagis. 
du  temps  préfent. 

Préjîdins  à  morticn 

\J  V  voit  dans  les  regiftres  du  Parlement  que  Ik  plupart  des  préfident^ 
à  mortier  font  qualifiés  de  mefiîre  &  de  chevalier  ;  quelques-uns*  néan- 
moins font  feulement  qualifiés  maîtres  :.  c'étoient  ceux  qui  n'avoieot  point 
ét^  ûits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  à  mortier  font  en  pofreflion  de  pren- 
dre  dans  tous  les  aâes,  le  titre  de  chevalier  en  vertu  de  Itut  dignité ,. 
quand  ils  ne  Pauroient  pas  par  la  naiflance.. 

.  Jls  prennent  aufii  le  titre  de  confeillers  du  roi  en  fes  confeils,  parce  qu'ils 
avoient  autrefois  entrée  au  confeil  du  roi,. 

.    L'habit  de  cérémonie'  des  préfidens ,  eft  la  robe  dVcarlate ,  fourrée  d'her- 
mine ;  &  en  hiver  ils  portent  par-deflus  la  robe  le  manteau  fourré  d'her^ 
mine,  retrouflfé  fur  l'épaule  gauche,  &  le  mortier  de  velours  noir  bordé v 
d'un  galon  d'or.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  ce  galon  repréfente  un  cercle 
d'or  maifif  que  les  préfidens  portoienc  autrefois  ^  &  que  c'était  la  couronne- 
des  barons. 

Le  fiyle  de  Boyer  dit,  que  le  mortier  eft  couvert  de  velours  cramoifi^ 
cependant  depuis  long-temps  il  eft  couvert  de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  ordinairement  leur  mortier  fur  la  téte^, 
&  le  chaperon  par-defius  :  préfentement  ils  portent  le  ch;ipçron  fur  Pé- 
P^ule,  &  ne  mettent  plus  le  mortier  fur  la  tête  que  dans  les  grandes  cé-> 
'Gémonies  ^  comme  aux  entrées  des  rois  &.  des  reines.  Lorfqu'ils  font  em 
robe  rouge,  ils  tiennent  leur  mortier  à  la  main.  Lorfqu'ils  font  en  rohej 
^oire,  leur  habillen^nt  de  tête  eft  le  bonnet  quarré.. 
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Il  efi  dWage  que  leim  armoiries  foieat  appliquées  fur  le  manteau  d%er- 
mîne  :  le  mortier  fe  met  au-deiTus  du  cafque ,  lequel  pofê  fur  Técu. 

Pour  être  reçu  prëfideot  ^  il  faut  être  âgé  dé  40  ans ,  fuivaot  Pddtc 
du  mois  de  novembre  i((8j  (  mais  le  roi  diljpenre  quelquefois  à  }o  ans. 

Les  préfidens  à  mortter  ne  font  tous^  pour  ainfi  dire^  qu'une  feule  & 
même  peribane  avec  le  premier  préfideot  ^  que  chacun  d'eux  repréfente  ; 
chacun  d'eux  peut  en  fon  abfence,  ou  autre  empâchemeot^  pséfider  tout 
le  Parlement  aflemblé.  "     . 

Confcillçrs  au  Parkaunt. 

dp  us  la  première  &  la  féconde  race  des  rois  de  France^  êc  dès  le 
commencement  de  la  trcMfieme  «  il  y  aveit  dans  la  cour  ^  au  confetl  du 
foi ,  des  francs  ou  maîtres ,  autres  que  les  «barons  &  que  les  évéques^  qiu 
y  avoient  entrée  comme  barons  ^  à  caufe  des  grands  fie»  qu'ils  pouSdoieor. 

Ces  francs  étoient  des  perfonnes  libres  &  ingénues ,  cnoifies  dans  l'or- 
dres  des  eccléfiaftiques  &  des  nobles ,  autres  que  les  barons  ^  Vjwax  con- 
courir avec  eux  &  avec  les  prélats ,  à  l'adminillration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  mattrts  ^  &  enfuite  confcillçrs. 

Dans  les  trois  fiecles  qui  ont  précédé  la  fixation  du  Parlement  à  Paris; 
les  confeillers  étoient  la  plupart  des  abbés  ;  il  y  en  avoit  fort  peu  de  laï- 
ques y  parce  qu^on  étoit  alors  dans  l'opinion  qui  a  même  duré  encore  long* 
temps  après,  qu^il  .falloir  avoir  été  reçu  chevalier  pour  fiéger  au  Parle* 
ment.  Pignorance  des  laïques  &  le  goût  de  la  chevalerie  »  qui  étoit  alors 
feule  en  honneur  ^  put  éloigner  les  laïques  de  cet  places  de  fénateurs.  On 
ne  vouloir  point  de  laïques  non  chevaliers^  tellement  que  les  barons  ne 
pouvoient  rendre  la  juftice  en  perfonne  à  leurs  fujets  fans  être  chevaliers) 
de  forte  que  les  gens  de  lettres  peu  propres  au  noviciat  de  la  chevalerie^ 
ne  pouvoient  devenir  fénateurs  qu'en  fe  frdfant  d'églife  :  delà  tant  d'ecclé« 
iiafiiques  dans  ces  trois  fiecles  au  Parlement, 

La  preuve  qu'il  y  avoit  des  fénateurs  laïques  ik§  le  conmiencement  de 
la  tromemç  race  ^  fe  tire  de  ce  qu'il  y  avoir  au  Parlement  des  chevaliers 
diftiogués ,  les  lurons  &  d'autres  perfonnes  qui  étoient  au(&  des  vaflaux 
du  fécond  ordre ,  feArà-dire  ,  qui  ne  relevaient  pas  immédiatement 
du  roi  y  lefquéls  n'iuroient  pas  été  admis  an  Parlement  fans  ce  titre  de 
çhivalUr. 

Dans  la  fuite  fâint  Louis  difpenfa  les  fénateurs  d'être  eccléfiaftiques  en 
les  difpenlant  auffi  d'être  chevaliers  ;  cela  ne  fe  fit  même  que  peu  à  peu^ 
f  eft  delà  qu'ils  ont  confervé  le  titre  de  chcvaUcr.  On  voit  dans  les  re<- 
giftres  fous  les  dates  des  années  1^17»  1364^  13^8»  ^^77»  ^3^41  13^ 
&  14^9,  x}u'ils  font  qualifiés  mcjjircs  &  chevaliers^  milites.  En  1484,  00 
trouve  pour  la  première  fois  un  confeiller  qualifié  «  mcjjirc  ^maître 

Il  y  eut  donc  fous  faint  Louis  des  confeillers  laïques  non  chevaliers. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front  le  préjugé  qu^on  avoit  poor  la 
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éhevderie  »  &  qu'il  Iklloit  que  les  laïques  eo  fufTeot  décorés  pour  iiéger  au 
Parlement  ^  on  imagina  dans  le  XlVe  fieole  de  faire  des  chevaliers  de  lec- 
ture ou  en  lois  ;  comme  on  fiiifbit  des  chevaliers  d'armes  ;  c'eft  ce  qui  a 
donné  lieu  dans  la  fuice  à  la  néçeflité  de  prendre  des  degnir  en  droit  :  il 
6llttt  encore  Ion  g- temps  erre  chevalier  pour  être  premier  préfident. 

II  panoit  par  l'ordonnance  de  1302  ou  1304 ,  qu'outre  les  préfidens.  Il 
f  avoit  au  parlement  1 3  clercs  &  1 3  laïques ,  &  aux  enquêtes  cinq  per- 
fonnesp  tant  clercs  que  laïques ,  &  aux  requêtes  dix ,  mais  ils  ne  font  pag 
qualifiés  de  confiiUcrs. 

L'ordoimance  du  if  novembre  r3t8  appelle  maître  du  Pariement  les 
confeillers^  auifi-bien  que  les  préfidens.;  celles  de  1319  &  de  1320 ,  letf 
difiinguent  en  deux  clafles  ^  favoir ,  les  iugeurs  &  les  rapporteurs  :  les  ji^ 
geurs  étoient  ceux  qui  renvoient  les  arrêts ,  &  les  rapporteqrs  étoieat  cet» 
qui  ^ifoieot  le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves^.  * 

Dans  une  déclaration  du  premier  juin  tJ34»  le  roi  ies  qualifie  de  nof 
.^nfciUcrs  de  nos  chambres  de  Parlement  ot  des  enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  décembre  1334 ^  il  y  z  confiliarii  noBri. 

n  parok  qu'ils  ne  prirent  ce  titre  de  jconpdUers  que  ior^u'ils  fiirent 
érigés  en  titre  d'office  ;  l'ordonnance  du  1 1  mars  unit  en  un  même  corpc 
les  confeillers  jugeurs  &  les  confeiilqrs  rapporteurs ,  & .  ordonna  que  tous 
lèroieat  rapporteurs  &  jugeurs. 

Le  nonUMre  des  confeillers  clercs  &  des  confeillers  laïques  fut  d'abord 
égal,  il  y  en  avoit  treize  de  chaque  forte  fous  Philippe -le- Bel  ;  (bus 
Louis  Huiin  le  nombre  des  laïques  fur  augmenté  d'un  tiers ,  car  il  n^ 
avoit  que  douze  clercs.  &  dix^liuit  laïques  ;  fous  Fhilippe-l&>Long  il  y  eut 
vingt  clercs  &  trente  laïques ,  la  chambre  des  requêtes  étoit  alors  compo^» 
fëe  de  plus  de  clercs  que  de  laïques. 

Depuis  y  Henri  III ,  aux  Etats  tenus  à  Blois  en  1479  •  ^^^  '^  nombre  des 
confeillers  clercs  du  Parlement  de  Paris  à  quarante,  y  compris  les  pré&i 
dens  des  enquête;s. 

Avoeats'généraux. 

m 

fis  avoeats«- généraux  ont  été  inflitués  non-feulement  pour  porter  la 
parole  pour  le  procureur-généiraT ,  mais  aufii  pour  lui  donàèr^  conleil  fur  les 
diyerfes  affitires  qui  fe  préfehteni }  c'eft  pourquoi  ils  ^ont  le  titre  de  conm 
fiillers  du  roi. 

Il  parolt  que  dans  l'origine  ces  officiers  qui  étoient  au  nombre  de  deux , 
fl'avoient  que  le  titre  ^avocats  du  roi  \  &  que  comme  les  autres  officiers 
ée  la  cour  étoient  moitié  clercs  &  moitié  laïques ,  de  même  auffi  l'un  des 
avocats  du  roi  étoit  clerc  &  l'autre  laïque. 

On  trouve  en  effet  dans  les  regtfires  du  Parlement,  que  le^  18  fifvrier 
1411  «  le  Parlement  fiit  mandé  jpiar  députés^  au  confeil  privé  qui  fe  tenoit 
\  l'hôtel  faint  PauL  &  que  là  en  préfencedu  roi  Charles  V7,  maître  Jean 
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Duperrier ,  chanoine  de  Chartres  »  un  des  avocats  du  roi ,  parla  contre  le 
cardinal  de  Pife,  à  Toceafion  de  certaines  lettres  cIofesHjue  ce  cardinal 
avoit  envoyées  à  Rome  au  déshonneur  &  au  domnuge  du  roi, 

U  y  en  a  encore  un  eiemple  fur  le  regiftre  du  25  novembre  1476.  Le 
roi  de.  Fonngal  ayant  été  reçu  à  Paris ,  le  roi  Louis  XI  voulue  qu'Ù  allât 
411  ^lemenc  à  Taudience  en  laquelle  François  Halle ,  archidiacre  de  Paris, 
avocac  du  roi ,  &  Pierre  de  Brabant  »  avocat  en  la  cour  «  &  curé  de  St.  EuC- 
cache  de  Paris ,  plaidèrent  une  caufe  en  régale.  La  chronique  dit  qu'il 
faifoit  mouU  bel  Us  oiïtr. 

Quelques*uns  prétendent  qu^Antoine  Séguier  reçu  avocat  du  roi  en  1587» 
fut  Iç  premier  auquel  le  titre  à^avoctU-géhéral  fût  donné  ;  mais  on  voit  que 
la  Wme  qualité  fut  attribuée  à  Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  30  juil* 
kt  1526.  de  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  depuis  Antoine  Ségûier ,  tous 
les  avocats  du  rrol  au  Parlement  ont  été  qualifiés  à^ avocats-généraux  ;  néàn» 
moins  dans  le  ftylê  des  sirréts  ils  ne  (ont  januts  qualifiés  qv^avocats  dudit 
fcigncur  roL  ^ 

Chaque  avocat-général ,  \  fa  réception,  reçoit  du  corps  de  ville  un  c<mi« 
pliment ,  &  le  prSènt  d'une  belle  écritbire  d'argent. 

Le  premier  avocat-général  précède  le  procureur- général  comme  portant 
la  /parole  pour  lui  ;  les  autres  marchent  après  lui. 

La  place  des  avocats-généraux  aux  grandes  audiences  étoit  autrefois  fitr 
le  banc  des  baillis  &  fënéchaux;  ce  ne  fût  aue  le  9  fifvrier  1589,  qu'ils 
commencèrent  à  fe  placer  fur  le  banc  des  fecreuires  de  la  cour ,  par  rapport 
au  piéfident  de  Verdun ,  ^ui  tardé  mudicèat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  efl  derrière  le  premier  banc ,  ou  pre« 
mier  barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau,  comme  étant  les  premiers  dans  l'ordre 
des  avocats  ;  c'eft  pourquoi  ils  paflent  auffi  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon 
portant  la  parole  i  la  grand'chambre  le  27  janvier  1657,  difoit  que  le  plut 

grand  avantage  des  charges  qu'ils  ont  l'honneur  d'occuper,  c^eft  celui  d'être 
ss  premiers  dans  l'ordre  des  avocats  ^  d'être  à  la  tête  d^  corps  fi  illuftre, 
duquel  ils  eftiment  à  honneur  de  &kc  partie ,  d'où  il  conclut  qu'ils  étoieot 
obligés  d'en  maintenir  les  avanuges. 

Pour  ce  qui  eft  des  bnâions  des  avocats-généraux ,  ils  en  ont  plufieurs 
qui  leur  font  propres ,  d'autres  qui  leur  font  communes  avec  le  procureur- gé- 
néral 9  &  qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  colleâivement  ou  concurremment. 

En  général,  on  peut  difliogcer  deux  fbnfUons^  qui  font  tout  le  partage  du 
miniftere  public ,  celle  de  prendre  des  conclufions  à  raifon  de  l'ordre  public 
dans  les  af&ires  des  particuliers  »  &  celle  de  plaider  pour  le  roi  contre  les 
paniculiers ,  dans  les  afEdres  du  domaine  &  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fenâtons ,  ou  elles  font  intérieures  &  s'exercent 
dans  le  confcil  particulier  du  parquet^. ou  elles  font  extérieures,  &  font 
lelatives  au  roi ,  au  Parlement  »  au  public  1  aux  parties  |  au  barreau. 
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Dans  notérieûr  db  parquet ,  les  avocats*gënéraiti  font  le  confeil  du  pra* 
careur-géoéral  pour  donner  les  conclufions  qui  font  de  fon  miniftere  dans 
les  affaires  importantes;  ils  ferment  avec  lui  le  confeil  du  gouvernement 
fur  les  projets  des  aâes  de  légiflation  qui  doivent  être  adreflës  au  Parle- 
ment ^  tels  que  les  projets  de  loix,  d'ediu  &  déclarations  concernant  les 
impofitions,  &  généralement  toutes  les  opérations  de  juftice,  police  ou 
finance. 

On  a  coutume  de  leur  adrefTer  ce  projet  pour  avoir  leur  avis  qu'ils  don« 
nent,  &  délibèrent  en  commun  &  de  concert  avec  le  premier  préfident^ 
%  qui  on  adreflè  toujours  en'  même  temps  copie  de  ces  mêmes  projets. 

Ils  forment^  de  même  en  commun ,  &  d'ordinaire  avec  le  même  m 
giftrat  y  les  projets  de  réglemens  &  de  réfeirmations  qu'ils  eftiment  nécef- 
laires  de  préfenter  au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité  ^  ou  au  Parle* 
ment  pour  être  mis  en  forme  de  règlement  concernant  la  difcipline  du  Par« 
lement  même ,  ou  celle  des  fieges  inférieurs ,  ou  le  bien  de  la  police ,  la 
pourfuire  des  crimes  ,'l8c  généralement  tout  ce  qui  s'introduit  au  Parlement 
par  Tcquéce  du  procureur-général. 

Dans  ce  même  confeil  intérieur  du  parquet  ils  font  par  la  même  voie 
de  la  communication  des  miniflres  ou  des  parties  intéreffées ,  les  cenfeurs 
&  les  contradiâbeurs  des  privilèges  &  conceffions  qui  s'accordent  aux  corps 
00  aux  particuliers  \  pour  empêcher  qu'il  ne  s'y  gliffe  rien  de  contraire  aux 
maximes  dii  royaume  ^  aux  ordonnances  ^  aux  droits  de  la  couronne ,  ï 
Tordre  public  ^  ï  celui  des  jurifdiâions  &  aux  droits  du  Parlement. 

LesTOnâions  extérieures  des  gens  du  roi  ont  pluiieurs  branches  comme 
on  vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi^  c'efl  d'aller  exécuter  près  de  fa  majefié  les  com« 
miffions  du  Parlement;  demander  le  jour,  le  lieu  &  Theure  pour  les  dé^ 

fmtations;  lai  expliquer  les  demandes  ou  repréfentations  dont  la  compagnie 
es  charge  quelquefois  ;  recevoir  de  la  bouche  du  roi  les  réponfes  i  (es  de^ 
mandes  ,  &  les  ordres  verbaux  qu'il  juge  à  propos  de  faire  pafTer  à  fon 
Parlement ,  qyi  ne  reconnoit  point  d'autre  canal  que  celui  des  gens  du  roi 
pour  recevoir  des  ordres  du  roi. 

Pour  raifon  de  ces  fbnâions,  ils  ont  toujours  accès  près  du  tcH,  en  aver- 
tUIant  M.  le  chancelier  lorfqu'il  y  eft ,  mais  fans  autre  canal  que  celui  du 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  ou  «n  fon  abfence  du  premier  valet^ 
de-chambre  ;  quant  aux  ordres  par  écrit  du  roi  au  Pariement ,  ils  les  re* 
ooivent  de  M.  le  chancelier  ou  des  miniflres  qui  les  ont  expédiées,  &  en 
(ont  aufli  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  compagnie. 

Relativement  au  Parlement ,  leurs  fondions  font  de  lui  apporter  les  or- 
dres du  roi  verbaux  ou  écrits ,  d'être  chargés  par  la  compagnie  des  mef« 
fages  &  commiflions  dont  on  vient  de  parler,  auprès  du  roi;  d'entrer 
avec  le  procureur-général  toutes  les  fois  qu'il-  y  entre  ;  de  preiuire  la  parole 
fiir  lui  pour  annoncer  ou  expliquer  les  réquifitions ,  requêtes ,  conclufions 
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ea  or^es  du  roi  qu^il ,  apporta.  ;  de  faire  la  même  cliofe  du  procureur* 
général  eu  fe^  fatfanc  accompagner  par  un  fubftitut  qui  tieot  à  la  main  les 
conciiifions  par  écrit  s'il, y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale  alternativement  avec 
le  procureur-général,  droit  néanmoins  qui  n'appartient  qu'à  l'ancien  avocat- 
général  f  d'introduire  à  la  cpur  les  maîtres  des  cérémonies  lorfqu'ils  vien«- 
nent  l'inviter  de  la  pirrt  du  roi  aux  Te  Dcumou;  pompes  funèbres^  ou  tour 
autres  gentilshommes  envoyés  par  le  roi<,  ceux  qui  le  foiit  par  lès  princ'er; 
les  omciers  de^  police  Icflqu'ils  viennent  rendre  compte  avant  le  carême 
de  l'état  de  la  police  &  de  celui  des  provifîonsv  ceux  de  la  ville  dans  la 
même  occafion  ,  &  lorfqu'ils  pirêfeçtent  chaque  année  les  nouveaux  confuls 
au  ferment  ;  les  mêmes  officiers  &  tous  autres  lorfqu'ils  demandent  à  être 
entendus  en  la  cour  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle;  le  bâtonnier  &  anciens 
avocats  lorlqu'il  y  a  lieu  de  les  entendre  fur  quelqpe  (ait  qui  concerne 
l'ordre  des  avocats  ;  les  procureurs  de  communauté  dans  des  cas  femblap 
bits  y  &  généralement  toute  peribnne  qui  auroit  i  parler  à  la  cour  ou  à  re- 
cevoir des  ordres  d'elle.  Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi  introduifenc 
ainfi  quelqu'un  auprès  d'elle  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,.  ils  y  demeu- 
rent pour  entendre  ce  qu'il  dit  ou  ce  qiie  la  cour  lui  dit^  y  prennent  féstnce^ 
&  prennent  des  çonclufions  s'il  y  a  lieu ,  ou  fur  le  champ ,  ou  après  a vok 
demandé  à  fe  retirer  au  parquet  pour  en  conférer  ou  pour  les  rédiger  par 
écrit ,  en  cas  que  cette  formalité  leur  paroifle  plus  convenable» 

&)£[n  les  avocats-généraux  fuivent  le  parlement  dans  les  marches  &  cé- 
rémonies publiques  l' mais  à  quelque  diftance  des  derniers  confeillers  &  avec 
un  huiflier  en  particulier;  ils  l'accompagnent  aulfi  aux  dépuutions,  &  ea 
fe  retirant  après  tous  les  députés,  ils  s'approchent  du  roi  tous  enfemble 
pour  le  fahicsr  ea  leur  particulier  ;  lorfque  la  députation  eft  venue  pour 
complimenter  le  roi ,  ils  font  alors  un  compliment  particulier  au  roi,  à  la 
reine  âe  à  chacun  de  ceux  à  qui  les  députés  ont  adreflë  celui  de  la  com- 
pagnie i  l'ufage  de  ce  compliment  particulier  a  commencé  fous  Louis  XIV^ 
auparavant  ils  difoient  feulement  en  s'approchant  du  roi  :  Sire ,  ce  font  vqs 

Jjens  ;  mais  aujourd'hui  cet  ufage  efl  établi  «  &  les  gens  du  roi  de  toutei 
es  compagnies  font  pareils  complimens  à  la  fuite  de  leurs  députés. 

Relativement  au  public  »  là  ronron  des  avocats- généraux  efl  d'aflifter 
tous  à  Taudience  des  grands  rôles,  &  dç  porter  la  parole  dans  toutes  les 
caufes  qui  y  font  plaidées ,  fur  quoi  depuis  long-temps  on  ne  fitit  plus  de 
diftinâion  des  caufes  fujettes  à  communication  &  de  celles  qui  ne  le  font 
pas  \  c'eft  une  maxime  au  palais  que  l'on  n'interrompt  point  le  roi  quand 
Il  parle,  c'efl-à-dire ,  qu'on  n'interrompt  point  fes  gens  lorfqu'ils  portent 
la  parole. 

Les  gens  du  roi  font  auffi  dans  Tufàge  que  lorfqu'un  d'enqc^eux  porte  la 

Earole^  foit  dans  une  caufe  ou  autre  occafion,  les  autres  fê  tiennent  de** 
out  s'il  efl  plus  ancien  qu'eux  ^  &  s'il  efl^-moini  ancien ,  iis  fe  tien- 
nent affis. 
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Aux  grande!  audiences ,  les  avocats- géoérafuz  parlent  on  genou  appuyé 
fur  le  banc  ou  ils  fiegent. 

C'eft  aujffî  une  de  leurs  fboâîons  relativement  au  public  d^aflifter  par  ui> 
d^entr'eux  le  vendredi  matin  à  la  grand'chambre  &  i  la  tournelle ,  &  plgi" 
der  de  même  les  caufes  à  toutes  ces  audiences  ^  d'afiifter  par  un  d'entr'euz 
aux  audiences  de  relevée  pour  requérir  la  communication  des  caufes ,  &  y 
porter  la  parole  lorfqu'elles  font  de  leur  nainiftere  ^  d'affifter  même  aux 
audiences  de  fept  heures  en  la  grandVhambre ,  lorfqu'ils  font  avertis  de 
s'y  trouver  pour  les  caufes  fujettes  à  cotxmiunication ,  &  à  celles  des  cham- 
bres des  enquêtes  ^dans  les  mêmes  cas ,  d&  tenir  le  parquet  les  matins  aprêf 
l'audience  de  la  grand'chambre  pour  recevoir  la  communication  des  caufet 
à  plaider  ;  ib  recevoient  autrefois  ces  communications  en  fe  promenant  dans 
la  grand'falle }  mais  depuis  q^'oa  leur  a  £iit  conftruire  un  parquet  ^  ils  y 
reçoivent  les  communications^ 

Les  avocatS'généraux  y  jugent  aufli  ftous  enlemble  Tes  conflits  entre  fet 
chambres  du  Parlement  ,■  ou  chacun  féparément  èc  par  forme  d'avis ,  fui<- 
vaut  l'ordonnance  y  les  appels  d'incompétence  &  de  déni  de  renvoi^  les  nutf 
lités  de  procédures ,  les  affaires  renvoyées  par  arrêt  au  parquet.- 

Relativement  aux  particuliers ,  les  avocats-généraux  ont  la  fonéSon  de 
requérir  &  de  prendre  communication- de  toutes  leurs  adirés  fur  les  grands 
rôles  où  l'églife ,  les  communautés  d'habitans ,  Tes  corps  laïques  ou^  eccléfiafii** 
^es  y  les  mineurs  non  pourvus  de  tuteurs ,  le  roi  ou  l'ordre  public  peuvent 
avoir  intérêt  ^  du  moins  au  fond  ;  de  requérir  dans  les  caufes  communia* 
Guées  ou  non  à  l'encontre  de  tous  particuliers  ^  foit  qifils  foîent  ou  ne 
K>ient  pas  parties  dans  la  caufe  ,  fur  le  champ  k  l'audience ,.  tout  ce  qui 
peut  être  du  bien  public  ^,  même  leur  décret  ou  emprifonnement  s'il  y  m 
délit  9  amendes ,  aumônes  ^  injonâions ,  défenfes  |  ou  autres  peines  &  dif- 
pofitions ,  rendre  plainte  &t  introduire  demande  ,  pourfuites  y.  infcriptions  de 
faux  t.  régi empns ,  oppofitions  à  arrêts^  appels  de  fentences,,  &  autres  pro«« 
cédures  qu'ils  efliment  de  leur  miniflere.. 

Enfin  par  rapport  au  barreau  il  eft  des  fonâSons  des  avocats-généraux ,  dr 
faire  un  difcours  aux  avocats  tous  lés  ans ,  le  jour  des  ouvertures  des  au-* 
diences  ,  de  préfider  à  la  rédaâion  des  comptes  &  à  i^entretien  de  leur  bî*' 
bliothequOi  de  veiller  i.  la  difciptine  &  à  l'ordre  da  barreau ,  dans  tous  les 
fieges  du  reffort  du  Parlement,  &  de  régler  les  conteflations  qui  y  for* 
viennent  y  lorfque  les  parties  s'adreflent,  comme  elles  font  pour  l'ordinaire 
en  pareil  cas,  aux  gens  du  roi  du  Parlement.. 

une  fonâioo  relative^  en  quelque  forte,  au  même  objet,  c'eff  la  difci^ 
pline  &  l'ordre  ie$  facultés  dé  droit  des  univerfités  du  reffort ,  qui  fonr> 
Paris ,  Rheims ,  Orléans  ^  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet  que  tes  ordon^^ 
nances  ont  remis  fpécialement  au  premier  avocat- général;  ces  Acuités  font^ 
obligées  de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois,  le  double  du  regifire  d&  leur» 
infcriptions  y  &  les  lieutenants-généraux  des  (îegeS|  le  procès- verbal  de  leura^ 
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defceoces  aux  écoles  de  droite  pour  conftater  les  noms  &  ta  réfidesce  des 
écudians  fur  ces  regiflres  &  procès-verbaux. 


ib 


lent  erre  reçus  au  Parlemeot  de  Paris  ^  ils  fe  font  préfeocer  à  Taudience 
ar  un  ancien  avocat ,  un  jour  de  grand  rôle ,  &  le  premier  avocat-général 
K  lève,  &  attefte  que  le  licencié  qui  fe  préfente  a^(àtis&ir  aux  ordonnan- 
ces f  qu'ainfi  il  n^empéche  qu'il  plaife  à  la  cour  le  recevoir  au  ferment 
d'avocat ,  &  il  figoe  au  dos  des  lettres  de  licence  un  vu  qui  contient  le 
détail  des  inicriptions ,  interfiices  »  aâes  &  temps  d'étude  de  droit  ftançois. 
Outre  toutes  ces  fondions,  il  y  a  plufieurs  objets  fur  lefquels  les  gens 

roir  y  infpeâion  &  autorité  fpéciale  en  vertu  de  titres  par> 


du  roi  ont  un  droit ,  infpeâion  &  autorité  Ibéciale  en  vertu  de  titres  par/ 
ticuliers ,  comme  la  bibliothèque  de  S.  Viacn- ,  celle  de  l'école  de  méde- 
cine ,  le  collège  Mazarin  ;  ils  ont  part  auffi  avec  les  premiers  préfîdens  du 
Parlement  &  de  la  chamdre  des  comptes ,  à  la  fondation  des  ducs  de  Ne- 
vers ,  pour  marier  des  filles  des  terres  qui  appartenoient  à  la  maifon  de 
Gonzague ,  &  trois  des  gens  du  roi  affiftent  tous  les  ans  ,  le  jour  de  la 
S.  Louis ,  au  compte  qui  fe  rend  de  l'exécution  de  cette  fondation  aux  grands 
auguftins ,  &  y  reçoivent  chacun  cinquante  jetons  d'argent ,  &  quelques 
livres  de  bougie. 

Les  avocats-généraux  du  Parlement  de  Paris  ont  encore  d'autres  préro« 
«tives,  telles  que  le  titre  &  les  appointemens  de  confeillers  d'Etat;  ils 
jouiflbient  même  aihrefeis  de  la  féance  au  confeil ,  &  Denis  Talon ,  lorf^ 
cju'il  quina  fa  charge  &  fiit  (kit  confeiller  d'Eut ,  prit  féance  au  conieil  du 
jour  de  fa  réception  d'avocat^^général  ;  mais  cela  ne  fe  pratique  plus , 
MM.  d'Aguefleau  &  Gilbert  s'étant  mis  à  la  queue  du  confeil. 

Cependant  les  avocats*  généraux  prétendent ,  k  raifon  de  ce  titre  de  con- 
feiller d'Etat,  avoir  hors  de  leurs  mnâions,  rang  de  confeillers  d'hoimeur, 
&  palTer  avant  tous  les  confeillers  au  Parlement  &  maîtres  des  requêtes , 
hors  dès  marches  &  féances  de  la  compagnie,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  fe  trou- 
vent ni  au  repas  de  la  S.  Martin  chez  le  premier  préfident ,  ni  aux  procef- 
fions  &  cérémonies  de  leurs  paroifles ,  ou  autres ,  où  il  y  a  des  confeillers 
mu  Parlement ,  maîtres  des  requêtes ,  ou  même  des  confeillers  d'Eut. 

Lorfqu'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils  vont  ailleurs  qu'au  palais ,  ou  en 
cour ,  ils  font  toujours  en  fimarre  ^  comme  le  chancelier  ol  le  premier 
préfident. 

Procurcur-ginéral  du  roi  au  Parlcmtnt. 

JCjN  parlant  des  avocats-généraux,  on  a  déjà  dit  quelque  chofe  de  cer* 
caines  fi>ndions  &  prérogatives  qui  folit  communes  au  procureur-général; 
c'eft  pourquoi  l'on  n'ajoutera  ici  que  ce  qui  lui  eft  pardculier.  Ce  magiftrat  re- 
^fente  la  perfonne  du  roi  au  Parlement  &  dans  tout  te  reifort,  à  VcSSct 
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^agir  eo  (bo  nom  ;  car  le  roi  ne  plaide  jamais  en  perfonne  ^  mais  par  foa 
procureur*général. 

Il  ne  prête  ferment  qa'^  fa  réception  &  non  à  la  rentrée. 

Il  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difcipline  établie  par  les  ordonnaneet 


la  fimplicité  de  ces  temps,  pour  obferver  ceux  qui  entroient ,  &  piquoic 
ceux  qui  arrivoient  tard  :  il  e(i  encore  refté  de  cet  ufage  qne  c'eft  lui  qui 
£dt  les  mercuriales  alternativement  avec  le  premier  avocat-général. 

Il  eft  aflis  aq  milieu  des  avocats-généraux  »  fôit  par  dignité ,  foit  pour 
être  plus  à  portée  de  prendre  leur  confeil. 

Lorfqu'ils  délibèrent  entr^eux  au  parquet  de  quelque  a&ire  par  écrit  »  8c 
que  le  nombre  des  voix  eft  égal ,  la  fienne  eft  prépondérante  ^  en  forte  quM 
0*7  a  point  de  partage. 

Les  avocats- généraux  portent  la  parole  pour  lui  ^  c'eft-à-dire ,  à  fa  dé« 
charge  ;  ils  ne  font  cependant  pas  obligés  de  fuivre  fon  avis  dans  les  affidrei 
d'audience  }  &  ils  peuvent  prendre  des  conclufions  diffîrentes  de  celles  qu'il 
a  prises. 

Il  arrive  quelquefois  qu^l  porte  lui-même  la  parole  en  cas  d'abfence  oo 
autre  empêchement  du  premier  avocat*général ,  &  par  préfihrence  Air  le 
fécond  &  le  troifieine,  auxquels  »  à  la  vérité,  il  abandonne  ordinairement 
cette  ibnâion  à  caufe  de  fes  grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appanieot  naturellement  aux  avocats-généraux,  la 
plume  appartient  au  procureur-général  ;  c'eft«à-dire,  que  c'eft  lui  qui  fiiit 
touteslesréquifidons,  demandes,  plaintes  ou  dénonciations  qui  fe  font  par 
écrit  au  Parlement. 

Ceft  lui  qui  donne  des  conclufions  par  écrit  dans  toutes  les  affaires  de 
grand  criininel,  &  dans  les  afEûres  civiles  appointées,  qui  font  fu jettes  à 
commuoication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  Parlement ,  les  lettres-patentes  &  clofes ,  lui 
font  adreflés,  ainfi  que  les  ordonnances^  édks  &  déclarations.  Il  peut  auffi* 
tftt  entrer  en  la  cour  pour  les  apporter  :  à  cet  eflfet,  la  porte  du  parquet 
qui  donne  dans  la  grand'chambre  doit  toujours  être  ouverte  v  il  peut  en 
tout  temps  interrompre  le  fêrvke  pour  apporter  les  ordres  dn  roi ,  fur  lef* 
quels  y  fuivaat  les  ordonnances»  le  Parlement  doit  délibérer,  toute  affaire 
seflante. 


tuts;  il  en  avoit  dès  1302»  l'ordonnance  de  cette  année  en  fait  mention, 
art.  to;  il  les  établiflbit  lui-même,  mais  ce  n'étoit  jamais  qu'en 'cas  d'ab- 
fence}  en  ijî33i  &  '$4<>  on  les  continua  après  la  mon  du  procureur* 
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titre  d'oâSce. 

Lt$  procureurs  ^u  roi  des  bailliages  &  f(f oëchauflëe ,  &  «utpes  jurifdic^ 
dons  du  reflbrCy  ne  font  aufli  proprement  que  ies  fubiticuts,  &  vis-à-vis 
jde  lui  on  ae  les  qualifie  pas  autrement;  il  leur  donne  les  ordres  convena- 
bles pour  qu'ils  ayent  à  nire  ce  qui  eft  de  leur  minifiere. 

Les  procureurs*généraux  ne  doivent  point  avoir  de  clercs  ou  fecrétaires 

3ui  foient  procureurs  ou  folliciteurs  de  procès;  il  ne  leur  eft  pas  permis 
e  s'abfenter  (ans  congé  de  la  cour;  ils  doivent  £ure  mettre  à  ex&ution 
les  provifions,  ^rrêts  &  appointemens  de  la  cour;  ils  ne  doivent  former 
jaucune  demande  en  matière  civile ,  ni  accorder  leur  intervention  ou  adjonc- 
don  à  perfonoe»  qu'ils  n'en  ayent  délibéré  avec  les  avocatsrgénécauz ,  Hs 
doivent  faire  mettre  les  caufes  du  roi  les  premières  au  râle. 

£n  matière  criminelle,  dès  qu'ils  ont  vu  les  .charges  &  informations, 
ils  doivent  Hins  délai  donner  leurs  conclufions  :  après  Parréc  ou  îugemeoc 
jd'abfolution ,  ils  doivent  nommer  à  Paccufé  le  délateur  ou  dénonciateur  s'ils 
en  font  requis  ;  les  ordonnances  leur  défendent  non-feulement  de  donner 
des  confeUs  contre  le  roi ,  mais  mên^  en  général  de  plaider  ni  confulter 
pour  les  parties,  encore  que  le  roi  n'y  eût  pas  d'intérêt;  ils  ne  peuvent 
affiiter  au  jugement  des  procès  civils  ou  criminels  de-  leur  fiege  ;  ils  doi- 
vent informer  des  vie»  mœurs  &  capacités  des  nouveaux  pourvus  qui  font 
reçus  au  Parletnent ,  &  étr^  p^fens  à  leur  réception ,  tenir  la  main  à  la 
confervatian  &  réonion  du  domaine  du  roi ,  empêcher  que  les  vaflàux  & 
fujets  ne  foient  opprimés  par  leurs  ieigneurs^  qu'aucune  levée  de  deniers 
ne  foit  faite  fur  le  peuple  fans  comm^on;  ils  doivent  avoir  foin  de  la 
nourriture,  entretien  &  prompte  expéditi(>n  des  prifbnniers,  &  |HHir  c{^ 
e^t  vifiter  ibuvept  les  prifoiuf. 
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\Autantc  &  compétence  du  Parlement. 


rB  Parlement  a  toujours  ét^  le  tribunal  defiiné  \  connoitre  des  a^ros 
majeures  &  des  caufes  qui  concernent  l'état  des  grands  du  royaume. 

Dans  ie  temps  qu7il  étoit  encore  ambulatoire  à  la  fuite  des  rois  de 
France ,  &  qu'il  fbrmoit  Jeur  grand  confeil ,  on  y  délibéroit  de  la  paix  & 
de  la  guerre,  de  la  réfbrmation  des  loix,  du  mariage  des  enfàns  des  rois  de 
France,  du  partage  de  leur  fuceeflion  entre  leurs  enfans,  comme  cela  fe 
pratiqua  en  768  entre  les  deux  fils  de  Pépin;  en  806  fous  Charlemagne, 
entre  fes  trois  fils  ;  en  813  lorfque  le  Parlement  fut  aflemblé  à  Aix  pour 
faire  pafler  la  couronne  à  Louis-le- Débonnaire  ,  &  en  836  q^uand  le  fit  le 
partage  des  Etats  de  Louis-^le^Débonnaire ,  enfin  pour  celui  qui  fut  bit 
entre  Louis*^le-Begue  &  lo|iis  fon  coufin. 

Philippe 
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Philippe  Augufte  tint  eo  1 190  un  Parlement  pour  ffatuer  fur  fe  gou« 
yernement  du  royaume  pendant  ie  voyage  qu'il  fe  propofoir  de  faire  à  la 
terre-fainte  ;  âr  ce  fût  dans  ce  même  Parlement  que  ce  prince  avec  le  congé 
&  l'agrément  de  tous  Tes  barons,  accepta  licentiâ  ab  omnibus  baronibus^ 
donna  la  tutelle  de  foo  fils  &  la  garde  du  royaume  à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  Parlement  qui  jugea  les  comeftations  qu'il  y  eut  entre 
Philippe-le-Hardi  &  Charles  ,  roi  des  deux  Siciles,  pour  la  fucceffion 
d'Alphonfe»  comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea^eo  i)i6  &  1328  laaueflion  de  la  fuo* 
ceffion  à  la  couronne  en  faveur  de  Philippe*le-Long  oc  Philippe-de* Va- 
lois ,  &  le  diffêrend  qu'il  y  eut  entre  Charles-le-Bel  &  Eudes ,  duc  de 
Bourgogne,  à  caufe  de  l'apanage  de  Philippe- le- Long  ,  dont  Eudes  pré** 
teadoit  que  fa  femme,  fille  du  roi,  devoit  hériter. 

Du  temps  du  roi  Jean,  les  princes,  les  prélats  &  la  noblefTe  furent 
convoqués  au  Parlement  pour  y  délibérer  fur  les  afGdres  les  plus  impor- 
tâmes de  l'Etat, 

Charles  V  lui  fit  aofH  l'honneur  de  le  confulter  quand  il  eotrepric  contre 
les  Anglois  ^  la  guerre  dont  le  fuccès  lui  fut  fi .  glorieux. 

Ce  fut  encore  le  Parlement  qui  raffembla  &  réunit  les  maifons  d'Orléang 
&de  Bourgogne»  que  les  défordres  du  temps  avoient  divifées. 

Cet  illuftre  corps,  par  la  fageffe  &  l'équité  de  fes  jugemens,  a  mérité 
de  voir  courber  devant  lui  les  tiares  &  les  couronnes,  &  d'être  l'arbitre 
des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Les  Innocent ,  les  Frédéric ,  les  rois  de 
Caftille&  ceux  de  Portugal, les  Ferdinand,  les  Maximilien,  les  Philippe» 
les  l^ichard  ont  fournis  leur  pourpre  à  la  (ienne ,  &  l'on  a  vu  lui  deman- 
der  la  jufUce  par  ceux  qui  la  rendoient  \  plufieurs  peuples,  &  qui  ne 
voyoient.au-deflus  de  leurs  trônes  que  le  tribunal  de  Dieu. 

Lts  ducs  &  les  comtes  d'Italie,  fur  lefquds  les  rois  de  France  s'étoient 
léfervé  toute  fouveraioeté,  ont  été  plufieurs  fois  mandés  au  Parlement  pour 
y  rendre  raifon  de  leur  déportement,  Taffilloo ,  duc  de  Bavière ,  fut  obligé 
d'y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de  rébellion  qu'on  lui  impofoit  i  on  y 
jogea  de  même  Bernard,  roi  d'ItaJie,  &  Carlomani  pour  rébellion  contre, 
fou  père. 

Daiis  des  temps  bien  poftérieurs ,  en  i{3^f  ce  fut  ce  Parlement  qutdi* 
créta  d'ajournement  perfonnel  l'empereur  Charles-Quint» 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  excommunié  Te  comte  de  Tofcanelle 
Formofe,  évéque  du  Port,  le  pape  fit  porter  au  Parlement  fon  procès-ver^ 
fcal  de  ce  qu'il  avoir  fiiîr. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois  envoyé  leurs  accords  &  contrats 

>ur  y  être  homologués,  &  les  rois  de  France  eux-mêmes  y  ont  plufieurs 

lis  perdu  leur  caufe  quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  Parlement  a  toujours  connu  des  af&irés  les  plus  importantes* 

Il  connolt  feul  des  caufes  qui  concernent  Pétat  &  la  perfonne  des  pûrt^ 
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Lui  fbul  a  pareillement  la  connoiflaoce  des  maûeres  de  régale  dans  toute 
Pétendue  du  royaume. 

U  coûoolt  eo  première  inftance  de  certaines  matières  dont  la  connoif- 
fanee  lui  a  été  réfervée  privativemeot  à  tous  autres  juges. 

n  connoit  auffi  de  temps  immémorial  du  bien  ou  mal  jugé  dfii  fentences 
doK  Pappel  eft  porté  devant  lui.^ 

Cette  voie  étoit  ufitée  dès  le  temps  de  la  première  race  ;  on  prenoit 
quelquefois  la  voie  de  la  plainte  ^  ou  prife  à  partie  contre  le  juge  ;  qoel« 
quttfoîs  on  ^mandoit  à  Auflèr  le  jugement ,  c*efi-à-dire ,  à  prouver  qu^ 
ét«ît  jGuiz ,  &  que  les  premiers  ju^s  avoient  mal  jugé }  mais  on  fe  fer- 
voit  au/fi  quelquefois  du-  terme  à^appeUation  pour  eiprimer  ces  procédures  ^ 
comme  il  paroit  au  quatrième  regiftre  ohm ,  foL  1 07  ^  où  il  eft  dit ,  à  quo 
judicato  tanquam  falfo  &  pravo  ad  parlanuntum  noflrum  appclfavit  ;  ce  fiit 
ainfi  qu^en  1224,  ^^  ^^  ^^^  V^  ^^  comtefle  de  Flandre  appcÛavit  ad  at^ 
riam  ngis  ;  les  oîim  font  pleins  d'exemples  de  fembUbles  appellations  ver- 
bales &  autres. 

Il  eft  vrai  que  ces  appels  ne  furent  pas  d'abord  portés  en  fi  grand  nom* 
bre  au  Parlement,  parce  que  la  manie  des  hauts  feigneors  étoit  de  s'op- 
pofer  par  des  violences  à  ce  que  l'on  appellàt  de  leurs  juges  au  Parlement. 

On  défendit  en  1 228  au  comte  d'A  ngouléme  de  mettre  empêchement  à 
ceux  qui  voudroient  venir  au  Parlement  pour  Ce  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre  »  comme  duc  d'Aquitaide ,  faifoit  pendre  les  notaires 
qui  en  avoient  dreilë  les  aâes;  il  exerçoit  des  cruautés  inouies  contre  ceux 

ui  les  avoient  interjetés  ;  un  manifefte  de  Philippe-Ie-Bel ,  qui  eft  à  la  fin 

es  olim,  dit  qu'on  ne  fe  contentoit  pas  de  les  enfermer  dans  d'étroites 

Erifons ,  &  de  mettre  leurs  maifons  au  pillage ,  on  les  dépouilloit  de  leurs 
iens,  on  lés  banniflbit  du  pays^qn  les  pendoit  même  pour  la  plupart  ( 
quelques-uns  forent  déchirés  en  quatre  parts ,  &  leurs  membres  jetés  à  l'eau. 
Les  feigneurs  eccléfiafiiques  n'étoient  pas  plus  doux  que  les  laïques  :  un 
évéque  de  Laon  entr'autres  dépouilloit  de  leurs  biens  fes  vaflaux  qui  appd- 
loiencau  Parlement}  un  abbé  de  Tulles  les  emprifonnoit  ic  mutilôit;  & 
^  parce  qu'un  homme  con4amné  par  fes  juges  à  perdre  la  main  gauche  en 
avoit  appelle  au  Parlement,  il  lui  fit  couper  la  main  droite;  l'abbé  fot 
condamné  à  quatre  mille  livres  d'amendie  ;  l'évêque  eut  des  défenfes  de  ré-* 
cidiver  avec  injonâton  au  diic  de  Bretagne  d'y  tenir  la  main. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  refofé  de  comparoitre ,  fon  duché  de  Guyenne 
fot  confifqué. 

11  y  a  d'autres  arrêts  femblables  contre  le  comte  de  Bretagne ,  celui  de 
Flandre  &  le  duc  de  Bourgogne. 


I 
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Privilèges  du  Parlement. 


Es  privilèges  de  cette  compagoie  font  trés-nombreu  :  on  ne  parler» 
ici  qae  des  principaux* 

Chaque  membre  du  Parlement  jouit  de  la  noblefTe  qu'il  tranfmet  à  ftt 
defcendaos  :  Aé%  les  premiers  temps  U  qualité  de  confeiller  ^ u  Parlement 
fuppofoit  la  noblefle  dans  celui  qui  écoic  revêtu  de  cette  place  ;  car  com« 
me  le  droit  de  la  nation  étoit  que  chacun  fût  jugé  par  fes  pairs ,  il  fkllgic 
ttxe^  noble  pour  être  juge  des  nobles  ^  &  pour  juger  Pappel  des  baillis ,  pirs 
&  barons.  Pour  aider  aux  pairs  &  aux  prélats  a  rendre  U  juftice ,  &  fur-tout 
depuis  les  établiflëmens  de  St.  Louis ,  qui  étant  tirés  du  droi(  Romain ,  len- 
doient  néceflaire  la  connoiflance  du  corps  de  droit ,  on  admit  au  Parlement 
des  gens  lettrés  à^  non  nobles }  &  dans  des  temps  d^ignorance  où  Pon  ne 
^tfoit  pas  attention  que  la  dignité  de  cette  fbnâioo  confëroit  néceflaire-* 
ment  la  nobleflè ,  on  donnoit  des  lettres  de  nobleflë  \  ceux  qui  n^toienc 
pas  nobles  d'extraâioo,  on  les  fàifoit  chevaliers  en  loix;  mais  dans  des 
temp*plus  éclairés  ^  on  a  reconnu  Perreur  où  l'on  étoit  tombé  à  cet  égard  « 
&  dans  les  occafions  qui  fe  font  préfentées ,  on  a  jugé  que  ces  offices  con« 
fifroient  la  noble(&  ;  il  y  en  a  arrêt  dés  i  ^46.  Louis  XIII  confirma  la  90^ 
blefle  du  Parlement  par  édit  des  mois  de  novembre  i  £40 ,  &  juillet  1 6^. 

Les  préfidens  à  mortier  &  les  confeillers  clercs  joumoient  autrefois  du 
droit  de  manteaux. 

.  Pour  ce  qui  eft  des  gages  du  Pai-Iement,  ils  lui  Curent  attribués  lorfqu'il 
devint  fédentaire  &  ordinaire;  ce  fut  en  1321  qu'on  en  afligna  le  payc^ 
ment  fur  les  amendes. 

Les  préfidens  ^  confeillers  &  autres  principaux  officiers  du  Parlement , 
jouiflent  de  Pexemption  du  ban  &  «rriere-ban,  du  logement  des  gens  de 
guerre  &  de  la  fuite  du  roi^  du  droit  d'induit,  du  droit  de  firanc-ialéi  de 
l'exemption  des  droits  feigneuriaux ,  tant  en  achetant  que  vendant  des  biens 
dans  la  mouvance  du  roi ,  de  la  prédation  de  l'hommage  en  perfoone ,  da 
droit  de  porter  la  robe  rouge  &  le  chaperon  hermine  dans  les  cérémo» 
oies ,  de  la  recherche  des  facs  après  trois  ans. 

*  Les  confeillers  clercs  en  particulier  font  diipenfés  de  réfider  à  leurs  bé<* 
néfices. 

Les  confeillers  au  Parlement  ont  le  droit  de  drefler  des  procès^verbaux 
des  chofes  qui  fe  paflent  fous  leufs  yeux  quiintéreflènt  le.fervicedu  roi, 
le  public  ou  la  compagnie.  ^^ 

Mais  un  de  leurs  plus  confidérables  privilèges  ^  eft  celui  qu^ls  oiit  d'être 
non-feulement  jugés  par  le  Parlement  alTemblé,  mais  encore  d'être  exempta 


il 
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ce  au  milieu  d'une  dépoficioa  9  interrogatoire ,  plaidoirie  ou   autre  aâe 
quelconque  de  la  procédure. 

Les  autres  Parlemens  du  royaume  differencli  plufieurs  égards  de  celui  de 
Paris  I  par  la  forme  &  la  police  des  chambres,  par  les  offices  &  les  char- 
ges, de  même  que  par  le  nombre  des  membres  :  mus  les  fondions  civi« 
Jes  (ont  les  mêmes  pour  le  fonds.  Toutes  ces  compagnies  ont  fubi  divers 
changemens  fous  les  divers  règnes ,  &  quelquefois  (bus  le  même  roi.  Les 
derniers  changemens  font  récenu  &  connus  ;  nous  n'entrerons  pas  dans  tout 
ces  détails ,  qui  ne  peuvent  intéreflêr  les  autres  nations  comme  la  nation 
fiançoife.  Ceux  qui  voudront  s'inftruire  à  ces  divers  égards ,  peuvent  recou- 
rir aux  volumineux  regi(bes  de  ces  corps ,  &  aux  auteurs  qui  ont  traité  ces 
matières,  Pafquier y  Toly,  Fontanon,  Miraulmont,  la  Rocheflavin,  Chenu, 
Bouchel ,  Boulainvilliers ,  Néron ,  Coouille  ,  Voltaire ,  &c.  Le  président  Hei- 
naut ,  êc  les  auteurs  de  la  dernière  hifioire  de  France ,  Velly  &  fes  con- 
tinuateurs ^  (ont  les  hiftoriens  qui  ont  le  mieux  fait  connoltre  les  différent 
changemens  qu'a  éprouvés  le  gouvernement  de  la  France  par  rapport  à  l'é- 
tabliflement ,  aux  prérogatives  &  aux  fondions  des  diverfes  cours  fou* 
veraines.  • 
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OUPARLIAMENT. 

00 US  ce  vieux  mot  françois  Ton  a  trouvé  bon,  depuis  cinq  l  ûj  fiedes, 
de  défigner,  dans  la  Grande-Bretagne,  Paflemblée  des  pairs  du  rovaume 
&  des  députés  du  peuple ,  périodiquement  convoquée  par  le  roi ,  oc  for- 
mant les  deux  chambres,  dont  il  a  été  parlé  à  article  ANGLETERRE.  Il  eut 
été  difficile  de  comprendre,  fous  une  dénomination  plus  modefte,  une  aflem- 
blée  auffi  impofante  que  Peft  celle  dont  il  s'agit.  Au*delà  de  deux  cents 
pairs 
tés 

Pbn  ^        ^    ^ ^ 

tant  les  qualités  rellpeâdves  de  tous*^  ces  membres  du  Parlement  b 
que ,  ce  n'eft  pas  tant  ce  nombre  de  fept  ï  huit  cents  perfonnes  diftioguées, 
que  la  vocation ,  qu*ils  ont  à  remplir,  qui  fitit  de  leur  aflemblée  un  des 
plus  auguftes  corps  de  Tunivers.  La  couronne  britannique  éft  une  des  pre* 
mieres  de  PEurope,  &  c'eft  ce  parlement  qui  en  eft  l'appui  principal  :  le 
peuple  anglois  eft  un  des  plus  libres  de  la  terre ,  &  c'eft  ce  Parlement  qui 
en  eft  le  vrai  défènfeur.  Lui  feul  encore  a  la  puiflance  de  donner  des  loix 
à  l'Etat,  &  l'autorité  d'en  taxer  les  fujets.  Bien  plus ,  il  eft  juge  fouverain 
de  toutes  les  caufes  quelconques  1  eccléfiafliques  ou  civiles  |  de  finance  on 
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de  milice,  de  police  ou  de  crime,  auxquelles  il  n^a  pas  été  pourvu  par 
les  lotx  communes  du  pays  :  c^eft  le  fiege  en  un  mot  de  ce  pou>^oir  ab- 
iola,  qui,  dans  tous  les  gouvernemens  poffîbles,  doit  fe  trouver  quelque 

i>ait,  &  qui  jamais  n'agit  avec  plus  de  lagefle  &de  vigueur,  que lorfque 
e  maintien  de  la  liberté  publique  en  eft  le  but  perpétuel ,  &  aue  les  repré- 
fentans  même  de  l'Etat  en  font  les  adminiftrateurs.  Telle  eu  enfin  nm- 
portance  de  cette  alTemblée ,  qu'au  jugement  de  l'illuftre  Burleigh ,  grand 
chancelier  du  royaume  fous  Elifabeth,  TAngleterre  ne  fauroit  fleurir  qu'à 
l'ombre  de  fon  Parlement. 

Après  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  Angleterre,  il  y  auroit  encore 
bien  des  particularités  intéreflàntes  à  donner  fur  la  matière  i  nous  nous  con- 
tenterons d'ajouter  ici  en  peu  de  mots  : 

Que  le  droit  de  convoquer,  proroger,  cafler  ou  diflbudre  ce  Parlement 
appartient  au  roi  ;  &  que  fa  majefté  peut  en  prolonger  la  durée  jufqùes  à 
fept  ans ,  mais  pas  au-deU. 

Que  l'approbation  royale  eft  néceflaire  à  tous  les  aâes  de  ce  corps  ;  & 
que  toutes  les  fois  que  fa  majefié  va  fiéger  à  la  chambre  des  pairs,  foit 
pdbr  y  porter  cette  approbation ,  foit  pour  y  faire  l'ouverture  ou  la  clôture 
des  féances ,  c'eft  dans  fes  habits  royaux  &  la  couronne  fur  la  tête  qu'elle 

Îarle,  donnant  aux  membres  de  la  chambre  haute  le  titre  de  milords^  & 
ceux  de  la  chambre  baffe  celui  de  mtjjuurs. 
Que  tout  membre  de  Parlement,  à  fa  première  entrée  dans  l'une  ou 
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Que  tout  aâe  de  Parlement  doit  être  lu  trois  fois  daiu  chaque  cham- 
bre, à  titre  de  bill^  avant  que  de  recevoir  l'approbation  royale  »  &  avoir 
force  de  loL  L'on  en  excepte  ceux  qui  portent  un  pardon  général,  indem* 
niiy ,  lefquels  étant  propofés  par  le  roi ,  font  envifagés  comme  aâes  de 
grâce  de  fa  majefté  «  &  ne  font  lus  qu'une  fois. 

Que  le  chancelier  ,  ou  le  garde  du  erand  fceau  eft  le  préfident  de  la 
chambre  des  pairs;  &  que  l'orateur,  eft  le  préfident  de  la  chambre  dee 
communes. 

Que  dans  l'une  &  l'autre  des  chambres  on  décide  à  la  pluralité  des 
voix^  mais  avec  cette  dift^érence,  que  dans  la  chambre  haute  les  fufFra- 

Ees  étant  partagés  en  nombre  égaux ,  la  négative  l'emporte  ;  &  que  dans 
i  chambre  bdfle,  l'égalité  des  voix  eft  rompue  par  celle  du .  préfident. 
Que  dans  les  débats ,  c'eft  toujours  au  préudent  que  la  parole  s'adreffe  » 
&  qu'il  eft  défendu  à  tout  membre  qui  parle  d*en  apoftropher  direâemenc 
un  autre ,  ou  feulement  de  Vappeller  par  fon  nom ,  la  police  de  l'affemblée 
voulant  qu'on  ne  t^y  défignis  les  uns  les  autres  qu'en  tierce  perfonne,  &  en 
termes  honorables. 
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Et  qu'mfio  ce  P^rtonetir  conlenre  eocore  daas  plufieurs  de  ces  (ormii- 
les  Piilaee  des  vieux  mois  françois ,  qui  fembienc  confaerés ,  on  ne  fait 
pourquoi»  à  ta  mémoire  des  Normands,  derniers  conquérans  du  royaume. 
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X  ARME  eft  une  belle' ville ,  de  trente  mille  habitans,  (  queIqoes*ans 
difènt  de  plus  de  cinquante^rotif e  ) ,  fur  la  petite  rivière  de  Parma  qui  la 
divife  en  deux  parties  {a).  Elle  eft  fituëe  dans  une  plaine  agréable  :  lès  rues 
{ont  larges  &  propres;  elle  eft  beaucoup  plus  étendue  que  ne  Pezigeroic 
fa  poputitioo'»  mais  c'eft  un  agrément  de  plus  pour  fes  habitans.  11  y  a 
une  belle  &  grande  place  avec  des.  arcades  qui  régnent  de  deux  côcés. 
L^hôtel-de-ville  qu'on  nomme  an^ianato ,  a  auffi  un  grand  portique  oii  fe 
tien^  le  marché  au  blé  quand  il  pleut.  Les  fortifications  de  la  ville  font 
ciis^raédiocres,  mais  la  citadelle  eft  forte.  Le'  palais  ducal  eft  fitué  fur  le 
bord  méridional  de  la  rivière  &  communique  par  un  petit  pont  à  la  cita- 
delle. Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  aujourd'hui  à  Parme,  outre  quelques 
chef-d'œuvres  de  peinture  du  Correge,  du  Parmefan,  &  d'autres ,  c'en  la 
falle  des  fpeâacles ,  bâtie  dans  le  goût  des  amphithéâtres  anciens.  Ce  font 
les  Farnefes  qui  ont  embeHi  la  capitale  de  ce  magnifique  théâtre  qui  n'a 
point  Ton  pareil  dans  toute  l'Italie.  Il  eft  de  l'architeâure  de  Vignole,  & 
peut  contenir  plus  de  douze  mille  fpeâateurs.  C'eft  le  feul  théâtre  mo* 
derne ,  dit  Mr.  Cochtn ,  qui  foit  vraiment  décoré  d'architeâure ,  &  la  pen- 
fée  en  eft  très-belle.  Ce  bâtiment  a  50  toifes  de  longueur,  en  y  comprenant 
Pefcalier  &  le  veflfibule  qui  èft  aù^eflus  de  l'efcalier  ;  fa  largeur  eft  de 
tS  toifes  &  demie  dans  œuvre.  Le  théâtre  feul  a  vingt  toifes  quatre  pieds 
de  profondeur }  il  n'a  cependant  que  fix  toifes  q^uatre  pieis  d'ouverture,  & 
il  fembte,  que  ce  foit  bien  peu  pour  un  fi  vafte  théâtre  ;  mais  on  afliire 
que  cela  contribue  à  faire  lortir  la  voix.  Le  profccnium^  ou  devant  du 
théâtre,  eft  décoré  d'un  grand  ordre ' Corinthien ,  qui  comprend  toute  la 
hauteur  de  la  falle,  laquelle  eft  de  onze  toifes  deux  pieds;  les  intervalles 
des  colonnes  font  ornés  de  niches  &  de  ftatues.  Le  pourtour  de  la  falle 
eft  occupé  par  douze  rangs  de  gradins,  à  la  manière  des  amphithéâtres  des 
Romains,  &  du  théâtre  olympique  de  Vicence;  les  gradins  du  milieu  ont 
9^  toifes  de  tour ,  occupent  une  hauteur  de  vingt-quatre  pieds ,  &  fornient 
comme  le  fous-baftement  de  deux  ordres  d'archtteâore  dont  la  falle  eft  dé- 
corée.  L'un  eft  dorique,  l'autre  eft  ionique ^  ils  occupeiu  une  hauteur  de 

la)  On  fait  renir  le  nom  de  cette  rtviert  du  mot  Parma^  oui  fignifie  bouclier  rond^ 
dont  fe  fervoient  les  anciens  9  comme  fi  on  eût  voulu  indi^er  les  vertu*  martiales  de  fes 
habitans» 
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trefitefiz  pieds.  Les  entre-colooDes  formem  des  loges,  &  rentablemeot 
t&  cermioe  par.une  balufirade  &.  des  ftatueis.  Lts  deux  entrées  latérales  de 
la  falle  font  formées  par  deux  arcs  de  triomphe ,  fur  ieftjuels  il  y  a  des  Rsl^ 
tues  équeflres  ;  au  devant  des  gradins ,  règne  une  balufirade  dont  les  acro- 
teresy  ou  piédefiauz»  fervent  de  bafes  à  des  jgénies  qui  portent  des  tor- 
ches pour  éclairer  la  falle.  L'efpace  vide  qui  eft  dans  le  milieu  de  la  falle  ^ 
a  vingt  toifes  de  long  fur  neuf  de  large ,  &  peut  contenir  une  quantité 
immenfe  de  fpeâateurs;  mais  il  paroit  avoir  été  deftiné  à  faire  une  e^eçe 
de  naumachie,  <|ue  Ton  peut  inonder  par  des  tuyaux  de  conduite  qui  y 
aboutiffent,  foit  pour  procurer  de  la  fraîcheur  à  la  falle,  foie  pour  y  don- 
lier  des  fpeâacles  fur  l'eau.  Le  toit  efl  plat  au  dedans  de  la  falle.  La  char- 
pente  du  couvert  efl  des  plus  belles  i  les  entraits  font  compofés  de  trots 

Iûeces  liées  enfemblè  par  des  étriers  de  fer^  avec  une  hardieflè  &  une  fo«f 
Édité  -  -  ^      -  -    -         -.     - 


bien  la  converfation  qui  fe  tenoit  dans  le  dernier  enfoncement  du  théâtre» 
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dégradé  aâuelleméitt.  D'ailleurs,  il  efl  fi  vaile,  que  Pillumination  en  eft 
très-difpendieiife  ;  &'  à  moins  qu^une  occafîon  extraordinaire  n'attire  un 
très-grand  concours  de  monde  au  fpeâacle ,  il  paroitroit  défert  [a). 

Les  églifes  de  Parme  font  vaftes  &  bien  décorées.  Il  y  a  une  univ^fité 
pour  la  ijoblefle,  établie  dés  l'an  1412^  &  renouvelléé  fur- tout  par  le 
prince  Ranuce  I,  de  la  maifon  Farnefe,  en  1^00;  elle  étoit  ci-devant  fous 
la  direâion  des  jéfuites.  Les  principales  manufkâures  de  Parme,  font  des  fa- 
briques  de  bas  de  foie. 

^  L'air  de  Parme  a  toujours  paffé  pour  trè;-bon.  Pline  nous  apprend  que 
lors  du  dénombrement  de  l'empire,  fait  fous  l'empereur  Vefpafien,  on  y 
trouva  trois  hommes  de  lao  ans,  &  un  de  130  (^).  Le  climat  y  efl  tem- 
péré :  il  y  fait  bien  moins  chaud  que  dans  la  partie  bafle  de  l'Italie;  on 
y  éprouve  même  quelquefois  des  hivers  rigoureux ,  &  l'on  y  a  vu  jufqu'à 
quatre  pieds  de  neige,  mais  cela  efl  rare  (c). 

Le  peuple  de  Parme  eft  indolent  :  c'efl  peut-être  foo  feul  défaut.  Il  ne 
pone  point  la  jaloufîe  jufqu'à  la  fureur,  comme  dans  quelques  villes  d'I« 
talie.  Scaliger  dit  que  les  Parmefans  ont  l'efprit  guerrier,  le  cœur  bon  & 
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(a)  Ces  détails  foat  tirés  de  rexcellent  voyage  d[un  François  en  ItaHe,  tome  I,  p.  458-461. 
Nous  avons  cru  Que  ce  aiorceau  magnifique  m^ritoit  une  defcription  détaillée ,  &  nous  ne 
pouvions  mieux  faire  que  de  fuivre  Tauteur  du  livre  que  noMS  venons  de  oosuncr. 

(^}  Plin.hîft.  nat.  lib.  VII,  chap.  49*         . 

(  «)  Voyage  d'un  François  ca^ulie,  tpme  I»  p.  4834    .       . 
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quHls  aiment  à  plaire  (a).  Ils  palTent  pour  erre  courageux.  Ils  font  grands 
comme  prefque  tous  les  Italiens.  La  préfence  de  la  cour  £iic  qu'il  y  a  beau* 
coup  de  noblefle  à  Parme. 

Outre  les  deux  grandes  villes  de  Parme  &  de  Plûfance  qui  font  les  deux 
feules  de  ce  duché,  il  y  a  un  grand  nombre  de  boures  confidérables »  de 
villages  ôc  de  châteaux.  Entre  ceux-ci  le  plus  célèbre  eft  CafitUGuclfo  ^  qui 
eft  fur  la  rivière  de  Taro ,  &  que  Pon  prétend  avoir  donné  fon  nom  au  parti 
des  Guelfes. 

Parme  étoit  une  ville  des  anciens  Tofcans^  dont  les  Gaulois  Boiens  & 
enfuite  les  Romains  s'emparèrent  fucceflivement  ;  auifi  Varron,  parlant 
èt%  laines  qu'on  retiroit  de  Parme,  les  appelle  laines  Gauloifes.  {b)  Cette 
ville  fut  £iite  colonie  Romaine  i8$  ans^vant  Jefus*Chrift.  Elle  étoit  dans 
PEmilie ,  &  la  voie  Emilienne  ^  qui  fut  conftruice  pour  aller  de  Rimini  à 
Flaifance,  pafToit  à  Parme.  Gcéron  (c)  déplore  les  vexations  qu'Antoine 
exerça  dans  cette  Wlle. 

Alboin,  roi  des  Lombards,  s'empara  de  Parme  en  570 ^  &  Pexarque 
Romain  en  590.  Les  Lombards  la  reprirent  enfuite,  &  Pexam|ue  Callinique 
la  furprit  encore  Pan  60 1  )  il  y  eut  alors  des  princes  ou  ducs  de  Parme  qui 
fiirenf  alternativement  Ibuverains ,  ou  fujetsd'nn  prince  plus  puiffant.  Ennn, 
Charlemagne  ayant  ralfemblé  tous  les  membres  épars  de  Pempire  d'occi- 
dent, les  tranfmir  à  fes  enfans.  Mais  en  détruifant  Pempire  des  Lombards, 
il  donna  au  faint  fiege  les  villes  de  Parme ,  de  Plaifance ,  de  Modene  & 
de  Reggio.  Du  moins  c'eft  l'opinion  commune,  quoique  cette  donation  ait 
été  conteftée  {d). 

Plaifance  n'eft  pas  auifi  confidérable  que  Parme  :  elle  ne  contient  guère 


{a)  Voici  les  vers  de  Scaliger  à  ce  fujet. 

Invtntum  meUcU  prttelantm  nomen  in  armis 

PrœdM  pfb  fit  jfens  ignea  marte  docct» 
Jttgcnimn  rapidtim  fsc'tU  fiammantr  sb  ira 

Sei  viggt  in  fatulo  peSore  Purus^  amor, 
Magnanimo  prctium  efi  non  dijplicuijjt  pudûri  ^ 

Hoc  fans  officio  cedtrt  turpt  putat.   * 

(^)  MartUl  dit  : 

Tundet  &  intumunos  GsUiêa  Parmajpigeu 

Et  ttflenrst 

VtUtfikus  prims  ApuUa^  Parma  ficundh 
NohiliSf  altinum  urlia  laudat  ovis» 

Ceci  pronve  qqe  Parme  étoit ,  autrefois ,  auffi  célèbre  par  le  commeroe  deslaifles  9  faTelle 
Teft  attiourdlmi  par  celui  de  fes  foies  1  tant  en  trame  qu'en  or;ganfiiw 

Ce)  Dans  la  dernière  de  fes  pUlippiqoes. 

Ci)  yojsge  d'un  François  en  Italie t  toane  It  p.  44s /44}* 

qne 
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que  dix  mille  aroes,  ce  qui  la  rend  uo  peu  déferre,  vu  l'étendue  de  Ton 
eoceinre.  Son  nom  de  Plaifance  parole  venir  de  l'agrément  de  fa  (îtuation , 
&  de  la  falubrité  de  l'air  qu'on  y  refpire.  Elle  eft  fituée  dans  une  vafte  cam- 

!»agQe  près  du  Pô,  fur  lequel  fes  murailles  ont  la  vue ,  &  à  quelques  pas  de 
'embouchure  de  la  Trebia.  Souvent  on  voit  le  beau  monde  de  Plaifance 
venir  fe  promener  fur  cette  partie  des  murailles ,  pour  voir  paflfer  les  bar« 
ques  qui  montent  &  defcendent  prefque  continuelleoient  le  Pô,  tout  le 
commerce  du  Milanez  &  du  Piémont  fe  Êiifant  par  cette  navigation.  Le 
Pô  eft  un  de  ces  fâcheux  voifins  qui  incommodent  fou  vent  ceux  qui  font 
auprès  d'eux.  La  ville  de  Plaifance  n'en  reçoit  néanmoins  aucun  dommage, 
la  rivière  fe  jetant  toujours  de  l'autre  côté,  foit  par  un  effet  de  la  pente  na- 
turelle du  terrain,  qui  fe  trouvant  plus  bas,  détermine  le  cours  des  eaux, 
foit  par  une  faveur  particulière  du  ciel.  Car  il  n'y  a  point  d'eifwt  naturel , 
pour  peu  remarquable  qu'il  foit,  fur  lequel  la  tradition  populaire  ne  raconte 
quelque  chofe  de  miraculeux  pour  en  rendre  compte.  On  dit  que  dans  le 
temps  d'une  inondation  du  Pô ,  qui  meoaçoit  d'emporter  là  ville ,  S.  Savin , 
un  de  fes  premiers  évéques,  écrivit  fur  un  papier  un  commandement  à  ce 
fleuve  de  le  retirer  &  de  ne  jamais  répandre  fes  eaux  de  ce  côté- ta;  fie 
que  ce  papier  ayant  été  jeté  dans  le  Pô,  avec  une  intimation  de  la  vo- 
lonté du  faint ,  le  fleuve  docile  fe  retira  &  n'a  jamais  plus  inondé  le  côté 
de  Plaifance  )  mais  il  port^  fes  ravages  vers  l'autre  bord ,  où  le  terrain 
éunt  extrêmement  gras  &  mou,  les  iiots  le  rongent  &  l'emportent  fa- 
cilement, (a). 

La  ville  efi  grande  &  bien  bâtie;  la  citadelle  &  les  fortifications  font  en 
bon  état,  &  capables  de  fou  tenir  un  fiege.  Les  rues  font  vaftès,  &  dé« 
fertes,  à  caufe  de  la  fbible  population  de  la  ville,  en  raifon  de  fa  gran* 
deur.  L'égliiè  des  Auguflins  eft  remarquable  par  fon  architeâure  exécutée 
fur  les  det!eins  du  célèbre  Vignole,  ainfi  que  le  palais  ducal.  Mais  ce  qui 
frappe  le  plui  dans  cette  capitale ,  ce  font  tes  deux  figures  équefires  des 
Farnefes  que  l'on  voit  fur  la  place  de  la  cathédrale  i  nous  allons  en  don^ 
ner  une  defcription  particulière  :  elles  le  méritent. 

Les  deux  ftatues  en  bronze  des  princes  Farnefes,  font  du  célèbre  fculp» 
teur  Jean  de  Bologne ,  quoique  quelques-uns  les  attribuent  à  Môca  fon 
élevé.  La  première  repréfente  Alexandre  Farnefe,  duc  de  Plaifance  &  de 
Parme,  oui  fervit  en  France  pour  la  ligue  avec  diflinâion.  Elle  a  beau* 
coup  d'aâioo  :  la  compofition  annonce  rintelligence  de  l'artifle ,  qui  a  fu 
mettre  la  figure  &  le  cheval  dans  un  bon  mouvement.  Il  a  faifi  avec  toute 
la  précifion  poilible  enflant  oii  le  cheval  part;  fa  tête  fur* tout  efl  touchée 
avec  unt  de  vérité  &  de  feu ,  qu^on  croiroit  l'entendre  hennir.  L'attitude 
du  prince  eft  bien  d'accord  avec  U  mouvement  de  l'animal,  fon  manteau 
.lur-tout  eft  drapé  avec  beaucoup  de  naturel.  Si  l'on  peut  reprocher  quelque 
■I  ■■"■■■■  '       .1    iifc 

(tf)  Mémoires  de  la  cour  de  Parme,  p.  49S. 
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défaut  à  cette  ftacue ,  c'eft  qu'il  y  paroit  un  peu  trop  de  travail  &  de  ma- 
nière dans  quelques  parties  ;  par  exemple  ^  la  crinière  du  cheval  eft  un  peu 
confufe  ;  &  le  côté  de  la  draperie  de  la  figure  du  duc  ^  oppôfé  à  celui  do 
manteau  a  quelque  chofe  qui  choque  Tœil  du  connoilTeur.  On  lit  fur  le  pié- 
défiai  cette  infcription  : 

Alcxandro  Famtfio  Placcntiœ  «  Parmœ  ^  &c.  Duci  IIL  S.  A.  E.  Gon» 
falonicro  pcrpctuo  ;  Bclgis  dcviSis ,  Gallis  obfidionc  levatis ,  Gallico  ;  Plu* 
ctntia  civitas  ob  ampliffima  accepta  bénéficia ,  ob  Placentinum  nomen  fid 
nominis  ^ria  ad  ultimas  ufque  gentcs  propagaium ,  inviâo  domino  Jho 
equcfiri  hac  fiatua  fempitemum  volait  extarc  monumentum.  Ceft*à-dire  : 

i>  A  Alexandre  Farnefe ,  troifieme  duc  de  Plaifance ,  de  Parme ,  &e. 
»  gpafalonier  perpétuel  de  '  la  fainte  églife  Romaine  y  furuommé  le  François 
D  pour  avoir  vaiqcu  les  Flamands,  &  avoir  fait  lever  des  fieges  aux  Fran- 
V  çois  :  la  ville  de  Plaifance ,  en  reconnoiflànce  des  bien&its  fignalés  qu'elle 
»  en  a  reçus  ,  &  de  ce  que  la  gloire  de  (es  exploits  a  porté  le  nom 
»  de  cette  ville  »  jufqu'aux  extrémités  du  monde  »  a  voulu  que  cette  ftacue 
a»  équeftre  fût  un  monument  éternel  à  l'honneur  de  fon  invincible  foa- 
»  verain.  ,i> 

La  féconde  figure  repréfente  le  prince  Ranuce,  fils  d'Alexandre  Far- 
nefe. Elle  eft  pareillement  d'une  belle  compofition,  quoique  dans  un 
mouvement  moins  vif  que  la  première  ;  mais  la  draperie  en  eft  encore 
plus  parfaite,  fur- tout  celle  du  manteau  qui  eft  du  plus  grand  goût.  Il  y 
a  aux  piédeftaux  de  cefs  itatues  équeftres ,  des  bas  relief  de  bronze  où  l'ar* 
tifte  pour  fjire  npiieux  rfeflbttir  les  plans  de  devant ,  a  imaginé  d'en  faire 
les  figures  fur  des  James  peuépaifles,  découpées,  &  totalement  déudiées 
du  fond;  ce  parti  ne  lui  a  pas  réu(fi,  &  a  tellement  privé  d'ef&t  fes  com- 
pofitions ,  que  l'on  n'y  peut  admirer  que  ce"  qui  eft  lié  avec  le  fond  ,  dans 
lequel  il  fe  trouve  en  effet  des  beautés  de  détail.  11  paroit  que  c'eft  le 
feul  monument  oti  l'en  ait  tenté  une  pratique  auifi  finguliere.  Oo  lit  fur  le 
piédeftal  de  la  féconde  figure,  cette  infcription  latine: 

Ranutio  Famefio ,  Placcntice ,  Parmœ ,  &c.  Duci  IIIL  S.  R.  E.  Gonfor- 
Jûnitro  petpetuo y  cùpçdi  juftitiœ y  cubori  œquitatisy  fundatori  quictis,  oh 
opifices  i^lù3os ,  populum  auâiim ,  patriam  iltuflratam  ,  Placentia  civitas 
principi.  optimo  equejircm  fiatuam.  D.  2?.  O.  C'eft-à-dire  : 

»  A  Ranuce  Farnefe,  quatrième  duc  de  Plaifance,  de  Parme,  &c. 
»  gonfalonier  perpétuel  de  la  famte  églife  Romaine,  protedeur  de  la  /ufit- 
m  ce ,  amareur  de  Péquité ,  confervàteor  du  repos  public  ;  pour  avoir  attiré 
»  les  artiftes ,  avoir  auementé  la  population  de  fon  Etat,  &  illuftréfapâ- 
»  trie,  la  ville  de  PlaiUinCe  lui  a  &it  élever  cette  ftame  équeftre,  comme 
»  \  l'un  de  fes  meilleurs  princes.  Dédiée  au  meilleur  des  fouverains» 

Plaifance  fut  faite  colonie  Romaine  quatre  cents  ans  avant  Jefus-Chrift , 


&  quoiqu'on  n'y  remarque  aucun  vefiige  d'antiquité,  on  i 
qu'elle  n^aic  été  une  ville  très-diftinguée  dans  Fempire.  II  y 


ne  peut  douter 
avoir  hors  de 
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la  ville  un  amphithéâtre  qui  fut  brûlé  pendant  la  guerre  d^Odion  &  de 
Viteilius.  La  ville  même  fut  faccagée  enuiice ,  &  faint  Ambroife  Ja  comp«.^ 
toit  parmi  les  villes  dont  il  ne  reftoit  que  des  ruines.  TotiU  affiégea^ 
Plaifance  en  f  4^ ,  &xt  fiecle  eft  un  des  exemples  les  plus  mémorables  des 
horreurs  de  la  guerre.  L'on  s'y  défendit  plufieurs  mois ,  &  l'on  fut  réduit 
à  fe  nourrir  de  chair  humaine ,  après  avoir  épuifé  tous  les  autres  moyens 
de  fubfiftance.  Alboin  )a  prit  en  570  ;  elle  appartint  enfuite  aux  rois  d'I* 
lalie  fucceiièurs  de  Charlemagoe. 

Les  papes  firent  valoir  leurs  droits  de  temps  I  autres ,  &  furent  maîtres 
de  Parme  pendant  long-temps.  Dans  le  temps  de  la  grande  confëdératioa 
que  le  pape  Jules  II  fit  faire  contre  la  France  en  1512^  il  fe  fit  céder  Par- 
me &  Plaifance 9  par  l'empereur  Maximilien  I  qui  les  lui  abandonnai  fauf 
les  droits  de  l'empire.  Enfin  le  pape  Paul  III  donna  |e  duché  de  Parme  à 
Louis  Farnefe  fon  fils,  le  même  qui  .fut  aflalfiné  à  Plaifance  en  1547  \  & 
Pempereur  Charles* Quint  ayant  marié  ia  fille  naturelle  avec  Oâave  Farne* 
fe,  nls  du  précédent ,  lui  confirma  la  pofleffion  de  ce  duché.  Voyez  Arrighi, 
bifi.  de  Parme. 

La  maifon  Famefè  a  joui  du  duché  de  Parme  tant  qu'elle  a  fubfifté.  La 
rdne  d'Efpagne  ,  Elifabeth  Farnefe  r  qui  époufa  Philippe  V  en  17 14,  fut 
mère  de  don  Carlos  &  de  don  Philippe ,  Se   cette  princefle  parvint ,  en 

Îiuelque  forte,  à  fiiire  rentrer  ce  duché  daos  fa  famille,  &  à  procurer  à 
es  deux  fils  un  fort  digne  de  leur  naiflànce.  Le  roi  d'Ëfpagne  avoit  recom- 
mencé la  guerre  en  1717,  pour  recouvrer  les  provinces  qui  avoient  été 
démembrées  de  fon  royaume  par  la  paix  d'Utrecht ,  la  ^ardaigne ,  la  Sict-^ 
le ,  6c.  Le  duc  de  Savoie  fut  oblige  de  rendre  la  Sicile  à  l'empereur  en 
1718;  &  pour  fatisfiitre  le  roi  d'Ëfpagne,  on  convint  que  don  Carlos, 
fon  fils  aioé  du  fécond  lit,  fuccéderoit  aux  duchés  de  Parme  &  de  Tq(^ 
cane  ;  &  qu'en  attendant  l'ouverture  de  ces  fiefs ,  on  y  mettroit  600  hom* 
mes  de  troupes  Suiflês  &  neutres.  Le  roi  d'Ëfpagne  rejeta  d'abord  ce$ 
conditions)  là  France  &  l'Angleterre  lui  déclarèrent  la  guerre,  &  en  1720 
fl  fut  obligé  d'y  accéder.  Enfin  le  9  décembre  1722 ,  la  diète  d'Allema- 
gne confentit  à  la  fuccefllion  éventuelle  de  don  Carlos  dans  la  Toicane  de 
dans  le  duché  de  Parme.  Le  pape  protefta,  &  foutint  que  le  duché  de  Par* 
me  étoit  un  fief  mouvant  du  (aint  fiege^  &  qui  devoir  lui  retourner;  maii 
cela  n'empêcha  pas  qu'en  1731,  à  la  mort  du  dernier  duc  Antoine  Far* 
nefe,  le  roi  d'Ëfpagne  n'envoyât  fon  fils  don  Carlos  prendre  pofieflion  des 
duchés  de  Parme  &  de  Plaifance. 

En  1736,  don  Carlos  ayant  fait  la  conquête  de  Naples,  Parme  fut  ce* 
dée  à  l'empereur.  A  la  mort  de  Charles  VÎ  oui  n'avoir  point  d'enfiins  mâ- 
les ,  le  roi  d'Ëfpagne  réclamoit  le  Milaoois  oc  les  autres  Etats  Autrichieiis 
en  Italie ,  en  vertu  des  anciens  paâes  de  ftmille  faits  entre  les  deux  bran- 
ches de  la  maifon  d'Autriche;  la  guerre  dura  fept  ans,  &  finit  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle,  conclu  en   1748.   La  maifon  d^Autriche  fati&fit  pour 
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lors  PEfpagne. y  en  cédant  les  duch's  de  Parme,  PUifance  &  Guaf» 
ulla  ï  Pinhtoc  don  Philippe  ,  fécond  fils  du  roi  d'Efpagne  &  d^Elifabech 
Farnefe^  :  Ferdinand,  Ton  nls\  les  poflëda  en  pleine  polTeffîon,  le  pontife 
lui  ayant  cédé  tous  les  droiis  que  la  cour  de  Rome  pou  voit  avoir  fur  ces 
duchés. 

L'Etat  de  Parme  &  de  Plaifance  eft  borné  au  nord  par  le  Pô ,  qui  le 
fépare  du  Milanois ,  au  couchant  par  le  Pavefan,  au  midi  par  l'Etat  de 
Génei!  i  à  Torienc  par  le  duché  de  Modene  \  on  évalue  la  population  entière 
de  ces  duchés  S  400  mille  habitans.  Les  revenus  du  duc  de  Parme  vont 
environ  Ié  quatre  millions  argent  de  France,  qui  font  douze  millions  de 
Uvres  dans  le  pays,  La  moitié  de  ce  revenu  provient  des  fermes,  qui  corn- 
prennent  les  douanes ,  le  tabac  &  le  fel  \  Pautre  moitié  eft  jMroduite  par 
la  taxe  fur  les  terres,  les  contrôles,  les  milices  &  les  droits  fur  les  cuirs, 
qui  ne  font  point  compris  dans  la  ferme. 

Les  finances  font  adminiftrées  par  quatre  régtfleurs ,  qui  rendent  compte 
immédiatement  au  miniflre  du  prince. 

Le  confeil  du  prince  eft  le  tribunal  fupréme  de  PEtat,  il  réforme  tes 
fentences  de  juges  ordinaires,  &  il  évoque  même  les  caufes  dans  cer« 
tains  cas. 

Le  gouverneur  de  Parme  eft  le  juge  ordinaire ,  il  a  un  auditeur  civil  » 
&  un  auditeur  criminel,  pour  le  féconder  dans  fes  fonâions»  En  gé- 
néral les  magiftrats  de  Parme  font  bien  choifis ,  &  la  juflice  6>n  bieo 
rendue. 

Le  confeil  des  finances ,  Magijlrato  fuprcma  dette  finan:^  ^  eft  compofé 
d^un  préfident,  de  quatre  confeillers,  d*un  avocat  fiîcat,  d^un  procureur 
fifcat,  &  d^un  greffier  ou  cancclliere;  le  corps  municipal  s'appelle  aniianato^ 
parce  qu'il  eft  fuppofé  fermé  par  les  anciens  &  principaux  citoyens. 

Il  y  a  un  dépôt  public ,  archivio  publica,  où  Fon  dépofe  toutes  les  mi«- 
nutes,  de  même  qu'à  Florence;  établiflèment  très-utile  pour  la  fureté  des 
aâes.  Voyez  le  voyage  en  Italie  par  M.,  de  la  Lande. 


Impositions    bt    Droits 

Dans  Us  duchés  de  Parme  ^  Plaifance  &   GuafialU. 

JLi  c  S  tmpofitions  &  droits  qui  fe  lèvent  Se  perçoivent  dans  les  duchés  de 
Parme ,  Plaifance  &  Guaftalle ,  fe  divifent  feus  deux  claflès  ,  ceux  qui  fent 
fufceptibles  de  variations ,  &  ceux  qui  font  fixes  &  permanens. 

Dans  la  première  claflè  fent  compris  les  droits  de  douane  fur  les  mar- 
chandifes  &  denrées ,  les  droits  fur  les  beftiaux  &  les  boiflbns  \  les  droits 
fiir  les  boucheries^  fur  la  mouture^  fur  la  febrication  &  la  vente  du  fel|^ 
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UDt  volootatre  que  d'impôt;  la  ferme  des  tabacs  &  eaux-de-vie,  celle  des 

Eoudres  &  falpêcre ,  la  ferme  des  cuirs ,  la  loterie  de  Gênes ,  les  pofles  aux 
ïRres,  &  aux  chevaux,  TexploitatioD  des  mines  de  fer,  le  papier  timbré^ 
la  ferme  des  chiffons  &  autres  privilèges  exclufifs ,  les  droits  é^s  ports , 
bacs  &  péages  I  les  droits  allodiaux  &  leurs  dépendances. 

Dans  la  féconde  clafle  font  comprifes  les  taxes  réelles  &  perfonnelles  ^ 
telles  que  les  coUeâes ,  la  folde  militaire  &  autres  de  ce  genre. 

Des  difSrens  objets  qui  compofent  les  revenus  fujets  à  variations ,  les 
uns  font  entièrement  diffërens  dans  chacun  des  trois  duchés ,  les  autres  y 
font  exaâement  les  mêmes. 

Ceux  qui  admettent  des  différences  entr'éuXy  font  connus  fous  la  déno- 
mination des  droits  de  perception. 

Ceux  qui  font  les  mêmes  dans  les  trois  duchés ,  confiflent  dans  tes  pri-« 
vileges  &  impôts  exclufifs  y  &  dans  les  droits  qui  ont  été  nouvellement  établis. 

Les  droits  de  bacs ,  poms  ^  péages  &  les  droits  allodiaux  dépendent  des 
circonflances  &  ont  un  rapport  direâ  avec  les  territoires  oii  la  perception 
en  a  été  établie. 

On  va  rendre  compte  futceflivement  de  ce  qui  concerne  la  levée  &  U 
perception  de  ces  impofitions  &  droits  dans  chacun  des  trois  duchés. 

Droits  appelles  de  Peneption^  qui  ont  lieu  dans  le  duché  de  Parme^ 

Droits  de  Douane. 

JLi  E  S  droits  de  douane  font  perçus  dans  Ta  douane  principale ,  aux  quai* 
tre  portes  de  la  ville  de  Parme ,  &  dans  quarante  petits  bureaux  particu* 
liers  qui  font  répandus  dans  Pétendue  de  ce  duché. 

Ces  droits  ont  été  établis ,  les  uns  par  tes  fouverains ,  les  autres  par  le 
corps-de- ville  de  Parme,  qui,  fbrmant  une  efpece  de  république,  avôit 
anciennement  le  droit  d^impofer  des  droits;  elle' ne  peut  aâuellement  faire 
ufage  de  cette  prérogative^  qu'autant  que  le  fouverain  veut  bien  le  lui 
permettre,  &*  il  n'en  accorde  la  permimon  que  lorfqu'il  ne  veut  pas  pa- 
roitre  faire  Pimpoiition  de  fon  autorité. 

On  perçoit  auflî  des  droits  de  douane  dans  l'étendue  dti  territoire  de  Pat* 
lavicini,  qui  comprend  les  villes  &  bourgs  de  Borgo-Sai m- Domingo,  Buf* 
feto-Corte-Maggiore  ^  Monticelli  ,^  Don^ina^  &  leurs  territoires  qui  fbr- 
moient  anciennement  un  domaine  ou  feigneurie  particulière;  mais  qui^ 
depuis  un  long  efpace  de  temps ,  a  été  réuni  au  duché  de  Parme. 

Tous  ces  droits  font  perçus  d'après  des  régtemens  &  des  tarifs  qui  font 
propres  &  particuliers  à  chacun  de  ces  bureaux. 

Les  droite  de  douane,  dont  les  anciens  ducs  de  Parme  ont  ordonné  l'éta- 
bliffement  fous  la  dénomination  de  droits  caméraux  ou  de  la  chambre  du^ 
domaine ,  font  perçus  à  l'entrée  |  à  la  fortie  &  au  paffage  de  toutes  efpeceft 
de  marchandifes  oc  denrées» 
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Suivant  un  règlement  du  24  janvier  170^ ,  dont  les  difpofitionf  ont  été 
renduvellées  par  un  autre  du  24  janvier  1722 ,  on  eft  obligé ,  pour  les  mar* 
chandifes  &  denrées  que  Ton  veut  faire  encrer  &  circuler  dans  le  duché  de 
Parme,  d'en  ftire  la  déclaration  au  premier  bureau  de  la  frontière,  d^ 
payer  les  droits  &  de  prendre  un  acquit^  le  défaut  de  ces  formalités  em- 
porte la  confiscation  des  marchandifes  &  denrées,  mais  il  n'eft  prononcé 
aucune  amende. 

Quant  aux  marchandifes  &  denrées  que  Ton  veut  faire  (brtir,  la  décla- 
ration doit  être  faite  au  bureau  le  plus  prochain  du  lieu  de  Teutevement, 
&  faute  de  s'y  conformer,  les  marchandifes  &  denrées  font  pareillement 
dans  le  cas  d*étre  confifquées. 

Le  montant  des  droits  qui  doivent  être  perçus^  eft  configné  dans  dei 
dont  les  originaux  forment  un  regiftre  que  Ton  appelle  le  Livre  d'or , 


qui  eft  dépofé  dans  les  archives  de  l'hôtel-de- ville  de  Parme ,  &  qui  con- 
tient non-feulement  l'impofition  originaire,  &  les  accroiflemens  fucceffifs 
qu'elle'  a  reçus  depuis ,  mais  encore  les  ordonnances  &  réglemens  qui  y 
font  relatifs.  ^ 

Il  exifte  encore  dans  l'étendue  du  duché  de  Parme  &  le  long  du  Pô  p 
deux  douanes,  dont  l'une  eft  établie  à  Toricella  &  l'autre  à  Polefino. 

On  perçoit  dans  chacune  de  ces  douanes,  des  droits  de  tranfit  fur  les 
marchandifes  qui  remontent  &  defcendent  le  P6,  &  en  outre  on  droit 
fur  les  barques,  qui  eft  connu  fous  la- dénomination  de  fonds  de  Bateaux. 

La  facilité  que  les  canaux  &  les  rivières  qui  arrofent  la  Lombardie ,  don- 
nent aux  condùâeurs  des  barques  &  bateaux ,  d'éviter  de  paftêr  dans  ces 
douanes,  engage  à  faire  des  remifes  aflez  fortes  fur  les  droits  de  tijinfir^ 
qui,  par  eux-mêmes^,  font  trés-médiocres.   • 

Les  droits  qui  ont  été  établis  par  la  communauté  de  Parme ,  ne  font 
perçus  qu'à  l'entrée  des  marchandifes,  fous  la  dénomination  dUmpofiiion, 
addition  &  entrée  des  huiles. 

L'impofition  fe  perçoit  en  conféquence  d'un  règlement  &  d'un  tarif  de 
1720 ,  renouvelle  le  2  de  décembre  1758 ,  fur  les  marchandifes  qui  v  font 
énoncées;  ces  réglemens  comprennent  auifî  les  droits  de  détail  (ur  les 
boiffons,  dont  on  rendra  compte  dans  la  fiiite. 

L'addition  n'a  lieu  que  fur  les  fromages,  la  cire,  les  cuirs,  le  poifibn 
falé  &  mariné,  &  l'huile  d'olive  qui  viennent  de  l'étranger,  &  fur  les 
chandelles ,  foit  étrangères  ,  foit  fabriquées  dans  la  ville  de  Parme  ;  mais 
comme  le  droit  fur  ces  deux  derniers  objets  n'a  été  établi  en  1728 ,  que 
pour  acquitter  le  don  gratuit  que  la  ville  de  Parme  devoit  payer  ao  duc 
Antoine  à  l'occafion  de  fon  mariage ,  il  ne  fe  perçoit  que  dans  cette  ville 
feule ,  &  non  dans  les  campagnes. 

On  ordonna  à  la  même  époque  de  1 728 ,  pour  dix  années  feulement, 
la  perception  d'autres  droits,  tels  que  le  doublement  do  péage  do  pont 
d^Euza,  un  «droit  fur  les  fruits  &  légumes  étrangers ,  &  un  fous  (  3  deniers  9 
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moonoie  de  France)  d'augmentation  fur  le  prix  courant  de  chaque  livre 
de  fel  ;  mais  les  befoins  qui  font  furvenus  depuis^  ont  fait  continuer  cette 
perception  qui  exifte  encore  aâuellenient. 

L'entrée  des  huiles  confifte  dans  an  droit  de  9  fous  (2  fous,  3  deniers, 
monnoie  de  France  )  ^  par  poids  d^huile  d'olive  qui  entre  dans  la  ville  81 
dans  le  duché  de  Parme  ;  rétabliflTement  de  ce  droit  ne  remonte  qu'au 
ao  décembre  174.8. 

Indépendamment  de  la  confifcatîon ,  qui  feule  a  lieu  pour  les  contra- 
ventions aux  réglemens  fur  les  droits  de  douane  établis  par  les  ducs  de 
Parme,  il  y  a  une  amende  pour  les  contraventions  aux  droits  établis  par 
h  ville  de  Parme. 

Avant  17(3»  il  exiftoit  dans  l'étendue  des  trois  duchés,  difFérens  petits 
droits  &  privilèges  exclufîfs  qui  étoient  très-onéreux  au  public,  fans  qu'il 
en  réfultât  des  avantages  réels  pour  les  ducs  ;  ces  droits  &  privilèges  ont 
été  fupprimés  ;  &  il  y  a  été  fubftitué  ,  fous  la  dénomination  de  nouvelles 
additions  camérales,  un  droit  additionnel  aux  droits  d'entrée  fur  les  marchaa- 
difes  de  iuxe  &  de  prix ,  telles  que  les  étoffes  de  foie ,  d'or  &  d'argent , 
les  galons ,  les  toiles  fines ,  les  draperies ,  les  vins  étrangers ,  les  drogueries 
&  épiceries;  mais  pour  ne  point  déranger  le  commerce  de  ces  efpeces  de 
marchandifes  avec  l'étranger ,  il  a  été  ordonné  que  le  montant  de  ces  droits 
additionnels ,  feroit  reftitué  fur  les  expéditions  qui  feroient  faites  à  l'étran* 
ger,  en  rapportant  un  certificat  en  bonne  forme  de  l'arrivée  des  marchan- 
difes dans  le  lieu  de  leur  defiination. 

Il  s'étoit  introduit,  par  fucceflion  de  temps,  un  abus  qui  confifloit  en 
ce  que ,  quoique  fuivant  les  anciens  réglemens ,  les  étrangers  duflent  payer 
pour  le  droit  de  douane,  le  double  de  ce  que  payoient  les  nationaux,  ce- 
pendant les  étrangers  ne  payoient  pas  davantage  ;  00  a  fait  revivre  l'ancien 
ufage ,  de  manière  que  les  étrangers  font  tenus  de  payer  le  double ,  &  le 
produit  de  ce  doublement  fait  partie  des  droits  établis  fous  la  dénomina- 
tion de  nouvelles  additions. 

Les  objets  qui  forment  les  produits  les  plus  confîdérables  des  droits  de 
douane  «  font  les  cocons  &  les  foies,  les  cuirs,  les  fromages,  les  riz,  les 
huiles  &  les  favons. 

La  foie  qui  forme  la  produâion  la  plus  étendue  du  pays,  a  principale-- 
ment  excité  dans  tous  les  temps  l'attention  du  gouvernement,  foit  pour 
en  empêcher  la  fortie  jufqu'à  ce  qu'elle  fût  au  moins  travaillée  en  trame, 
feit  pour  en  perfeâionner  les  apprêts,  ^oit  enfin  pour  affurer  la  perception 
des  droits  auxquels  elle  efl  aflujettie. 

Dans  le  temps  de  la  récolte  des  cocons  ,  il  fe  tient  dans  la  ville  de 
Parme,  &  dans  les  principales  villes  &  bourgs  de  ce  duché,  des  foires  & 
marchés  où  les  gens  de  la  campagne  les  apportent. 

Chaque  partie  de  cocons  efl  pefée  avec  des  balances  ou  romaines  pu- 
bliques, par  des  peif ormes  prépofées  à  cet  effet  :  plufieurs  oj9iciers  de  po- 
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lice  font  chargés  de  régler  le  prix  de  ces  cocons ,  de  décider  fommaire'^ 
ment  les  conteftarions  qui  peuvent  furvenir  entre  les  vendeurs  &  les  ache- 
reurs  ;  ils  font  porter  les  cocons  dans  les  ufines  qui  font  établies  pour  filer 
la  foie f  &. pendant  la  faifon  de  la  vente,  on  garnit  les  frontières  de  fol* 
dats  &  de  gardes ,  afin  d'empêcher  la  fortie  des  cocons. 

On  a  perçu,  jufqu'en  1766,  fur  les  cocons  dans  la  ville  de  Parme,  im 
droit  de  8  livres  par  poids  de  vingt- cinq  livres  pefant,  &  un  droit  de  4  livres 
fur  la  même  quantité  dans  les  campagnes  :  (â)  on  percevoir  en  outre  dif* 
férens  petits  droits  dans  Pétendue  du  territoire  de  Pallavicini;  mais  ep  1766^ 
tous  ces  droits  ont  été  fupprimés ,  &  il  en  a  été  établi  un  feul  qui  fe  paye  , 
tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne,  &  qui  revient  à  3  livres  2  fous  6  deniers 
par  livre  de  douze  onces  fur  la  foie  grefe ,  c'eft-à-dire  fiir  la  foie  telle 
qu'elle  eft  lorfqu'on  la  tire  de  deflus  le  cocon. 

Les  foies  en  trame  payent  un  droit  de  fortie  à  raifon  de  trente  fous  par 
livre,  les  fleurets  un  droit  de  15  fous,  &  les  rebuts  lin  droit  de  10  fous. 

Le  produit  de  ces  derniers  droits  eft  detliné  pour  le  corps  des  fabricans 
de  foieries ,  foit  pour  les  indemnifer  de  quelques  droits  qui  leur  ont  été 
étés,  foit  pour  leur  donner  des  encouragemeos. 

Les  habitans  de  la  campagne  font  obligés  de  faire,  dans  le  bureau  de 
douane  le  plus  prochain,  une  déclaration  de  la  quantité  de  cocons  qu'ils 
ont  tirés  de  leurs  vers  ii  foie ,  &  de  juftifier  de  la  vente  qu'ils  en  ont  faite , 
faute  de  quoi  ils  font  tenus  de  payer  les  droits  qu'aurott  acquinés  le  fileur. 

Les  cuirs  Si  peaux  font  aflujettis , 

i^.  Aux  droits  de  caméraux ,  d'entrée,  de  fortie  &  de  tranfit. 

2^.  Aux  droits  de  communautés,  c'eft- à-dire,  à  ceux  qui  ont  été  ajoutés 
en  1718  aux  premiers. 

Ces  droits  fe  payent  à  raifon  de  {o  fous  par  poids  de  vingt*cinq  livres 
pefant  fur  les  cuirs  étrangers;  &  à  raifon  de  42  fous,  auffî  par  poids  de 
vingt'Cinq  livres  pefant ,  fur  les  cuirs  du  pays  ;  les  peaux  apprêtées  eo  mé« 

friflerie  &  pelleterie ,   payent  à  raifon  de  5  livres  2   fous  par  vingt- cinq 
ivres  pefant. 

Les  peaux  en  verd  doivent  être  marquées  aux  extrémités  avant  d*être 
mifes  à  la  tannerie,  ou  de  pafler  par  quelqu'autre  apprêt;  elles  reçoivent 
une  nouvelle  marque  &  acquittent  les  droits  à  la  (ortie  de  ces  apprêts  : 
les  tanneurs  &  autres  fabricans  font  tenus  de  faire  des  déclarations  aux  bu- 
reaux des  douanes ,  dçs  peaux  qu'ils  ont  à  faire  tanner  &  apprêter ,  afin 
2u'on  puifle  les  prendre  en  charge  &  les  marquer ^  le  tout  à  peine  de  cou- 
fcation,  d'amende,  &  même  de  peine  affliftive. 
Les  corroyeurs ,  les  cordonniers  ne  peuvent ,  fous  les  mêmes  peines , 
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{a)  On  fe  fouviendrai  que  la  livre  de  Panne  ne  iaàt  que  cinq  fols  argent  de  France,  & 
^  mtme  le  fou  a'çA  ^oe  trpis  deniers,  monnoie  de  France. 

avoir 
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avoir  citez  eux  des  cuirs  ^  foit  entiers ,  foie  emaméS|  qu^ils  ne  Toîent  revécut 
de  la  marque» 

Les  cuirs  étrangers  font  marqués  à  leur  arrivée  dans  le  duché  de  Parme , 
&  ils  acquittent  les  mêmes  droits  que  ceux  de  la  ^brique  intérieure. 

Les  peauflîers,  les  gantiers  &  les  fourreurs,  acquittent  les  droits  par 
abonnement,  &  font,  par  ce  moyen ,  difpenfés  de  faire  marquer  leurs  peaux. 

Le  riz  du  Piémont  &  du  Milanois,  les  huiles  &  les  favons  de  Gènes» 
&  les  fromages  de  Lodi ,  forment  au(fî  un  objet  de  revenu  allez  con(idé<« 
rable ,  non-(eulement  par  les  droits  d'entrée ,  auxouels  font  affujettis  ceux 
qui  fe  confommenc  dans  le  duché  de  Parme,  mais  à  caufe  des  droits  de 
tranfit  qui  fe  perçoivent  fur  ceux  .qui  y  paifent  &  qui  font  tranfportés  dans 
les  Etats  voifins. 

Les  fromages  qui  font  confommés  dans  le  pays,  &  <;eux  qui  (ont  en* 
voyés  au  dehors ,  doivent  être  déclarés  &  marqués}  ils  acquittent  les  droite 
fur  le  pied  de  42  fous  par  poids  de  vinet-cinq  livres  pefanti  indépendam* 
ment  des  droits  qui  fe  perçoivent  Je  la  (ortie  fur  ceux  qui  font  envoyés  au 
dehors  :  la  régie  de  ces  droits  eft  établie  de  manière  que  ceux  qui  Êibri- 
quent  des  fromages  font  affujettis,  par  compte  ouvert»  à  jufliiîer  mois  par 
mois ,  de  l'emploi  de  ceux  qu'ils  ont  fabriqués  ;  on  n'appofe  aucune  marque 
&  on  ne  perçoit  aucuns  droits  fur  ceux  que  les  propriétaires  réfervent  pouf 
leur  confommation. 

Le  fouverain ,  les  fermiers  de  fes  domaines  »  les  officiers  des  cours  de 
des  bureaux  du  prince ,  les  militaires,'  &  les  pères  de  famille  qui  ont  douze 
enfàns,  font  exempts  des  droits  de  douane  fur  toutes  les  denrées  &  mar« 
chandifes  qui  viennent  pour  leur  fervice  ;  le  clergé  régulier  &  féculier ,  lea 
hôpitaux,  les  maifons  de  retraite  n'en  font  exempts  qu'en  partie;  les 
souveaux  réglemens  qui  ont  été  faits ,  ont  retranché  plufieurs  des  privilèges^ 

2ui  leiir  avoient  été  accordés,  &  l'on  s'occupe  encore  de  cet  objet  :  toutee 
»  marchandifes  qui  paflent  pour  le  fervice  des  princes  des  Etats  voifins , 
ne  font  point  fujettes  aux  droits  de  tranfit,  &  ces  princes  en  ufent  de 
même  à  l'égarîd  du  duc  de  Parme. 

Droits  du  marché  des  bcftiaux  &  des  boijfons. 

ES  droits  fur  les  befliaux  &  les  vins,  fe  perçoivent,  tant  dans  la  ville 
que  dans  l'étendue  du  duché  de  Parme.  Dans  la  ville ,  le  bureau  pour  la 
perception  de  ces  droits ,  eft  établi  fur  la  place ,  oii  fe  tient ,  deux  fois 

es  vins  j  il  y  a  pendant  Phi  ver  un 


la  femaine,  le  marché  des  beftiaux  &  des 

marché  particulier  pour  les  porcs  dans   les  campagnes  \  les  douaniers  ou 

buraliftes  font  chargés  de  cette  perception. 

Ces  droits  connus  fous  la  dénomination  de  droits  dt  contrats^  font  perçus 
d'après  un  tarif  tnÇiré  dans  le  livre  d'or,  fur  les  ventes  &  achats  des  ^bef- 
tiaux vifi ,  &  fur  celles  des  vins  eo  gros  i  Us  font  payés  moitié  par  le  vea- 
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dear  &  moitié  par  Tacheteur ,  &  s'il  arrive  que  l'un  des  deox  foie  exempt  ^ 
on  oe  perçoit  que  la  moitié  du  droit  :  le  même  tarif  comprend  aufli  quel- 

Sues  droits  qui  (ont  perçus  à  Pabatis  deê  beftiaux  &  à  la  vente  du  vin  en 
îétail  dans  les  cabarets  ;  ces  jroits  font  plus  confidérables  &  plus  molti- 
j^iés  dans  la  ville  que  dans  les  campagnes. 

Comme  les  droits  fur  la  vente  des  vins  en  gros  (ont  fixés  à  raifon  de 
tant  par  livre  du  prix  dfe  la  vente,  les  redevables  déclarent  les  vins  à  des 
prix  inférieurs  à  ceux  auxquels  ils  font  vendus  ;  on  eft  occupé  des  moyens 
de  prévenir  ces  abus.  Les  cabaretiers  de  la  viUe  de  Parme  &  de  la  ban« 
lieue  y  font  fujets  à  des  exercices  qui  ne  repréfentent  que  très^mparfiiitement 
ceux  qui  ont  lieu  en  France  dans  les  pays  d'aides  ;  dans  les  campagnes , 
les  cabaretiers  (ont  abonnés. 

Les  droits  fur  la  vente  des  vins  en  deuil ,  reviennent  en  y  comprenant 
Pentrée ,  à  rai(bn  de  6  livres  par  breute ,  qui  contient  la  quantité  de  foixante- 
douze  pintes ,  mefure  de  Paris  :  on  accorde  aux  cabaretiers  une  demi-breute 
ou  trente-(ix  pintes  par  tête  tous  les  mois  pour  la  confommation  de  leur 
famille ,  à  Pexception  néanmoins  des  enfans  au-deflbus  de  fept  ans  ;  on  leur 
lait  en  outre  tons  lea  (ix  mois  une  remife  de  cinq  pour  cent  fur  la  totalité 
de  la  vente  qu'ils  ont  £ûte. 

Dans  les  campagnes ,  où  la  confommation  des  befiiaux  n'eft  pas  allez 
con(idérable  pour  fupporter  les  fi-ais  des  exercices ,  les  droits  S'  Pabatis  font 
perçus  par  abonnement  fur  les  bouchers. 

-  Le  commerce  des  beftiaux»  &  notamment  celui  des  porcs ,  eft  très-K:on- 
fidérable  dans  le  duché  de  Parme ,  &  exige  qu'on  lui  procure  des  Êicilités 
fit  des  encouragemens. 

Tous  ceux  qui  élèvent  des  porcs,  font  tenus  de  fournir,  au  mois  de 
juillet  de  chaque  année  ,  des  déclarations  par  écrit  du  nombre  qu^ls  en 
poflTedent;  aînfî  l'on  eft  à  portée  de  connoitre  la  quantité  de  porcs  qui 
exiftent  &  qui  font  defiinés  k  l'engrais ,  de  fixer  le  nombre  néceliaire  pour 
Papprovi(ionnement  du  pays ,  &  de  permettre  l'exportation  do  furplos  ;  ce 
qui  procure  des  &cilités  au  commerce  &  augmente  le  produit  des  droits  de 
fortie  i  on  s'occupe  des  mêmes  arrangemens  pour  le  gros  bétail ,  on  tra- 
vaille pareillement  à  réfermer  les  abus  qui  réfultent  des  privilèges  &  exem- 
ptions des  droits  fur  les  beftiaux  &  fur  les  vins ,  qui  ont  eu  lieu  jufqui 
préftot. 

Droits  des  boucheries  de  Parme. 

v^  N  perçoit  dans  les  boucheries  de  la  ville  de  Parme  ,  un  droit  de  43 
feus  9  deniers  fur  chaque  vingt^cinq  livres  pe(ant  de  viande  qiû  fe  vend 
en  détail. 

Lorfque  les  beftiaux  font  abattus,  on  pefe  la  viande  en  préfence  àt% 
commis  qui  (ont  établis  \  cet  eftet,  ils  la  prennent  en  charge  par  compte 
ouvert  avec  chaque  boucher  ;  on  fiûc  l'arrêté  le  jeudi  de  cl»que  femaioe  » 
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&  les  droits  font  acquittés  fur  le  réfulrat  de  la  vente  :  on  déduit  aux  bou* 
chers  le  montant  de  ce  qui  a  été  fourni  aux  perfonnes  qui  font  exemptes 
fuivant  les  certificats  qu'ils  repréfentenc  de  ces  mêmes  perfonnes  ;  mais 
comme  ces  exemptions  donnent  lieu  à  des  fraudes  &  à  des  abus ,  on  s'oc- 
cupe des  moyens  de  les  faire  cefler. 

Droits  dt  moutures, 

JLiBS  droits  de  moutures  fe  perçoivent  fur  les  gros  &  mertus  grains  qui 
font 'moulus,  fur  le  pain  qui  eft  deftiné  à  être  vendu,  &  fur  les  pâtes. 

Four  chaque  (lare ,  ou  foixante*douze  livres  pefant  de  France,  de  ïAé^ 
froment. 

Le  particulier  paye  i  livre  15  (bus. 

Le  boulangeifr»  4  livres  a  fous. 

Le  Êibricant  de  pâtes ,  4  livres  3  fous. 

Pour  chaque  (lare  de  menus  grains,  le  particulier  paye  17  fous  6  deniers* 

Le  boulanger  &  le  Ëûfeur  de  pâtes ,  2  livres  i  tous  6  deniers. 

Les  boulangers  de  la  campagne  ne  payent  pour  chaque  (lare  de  froment 
que  40  fous  ;  les  farines  qui  entrent  dans  la  ville  de  Parme  ^  payent  outre 
les  droits  que  Ton  vient  de  rappeller ,  un  droit  d'entrée  de  40  fous  par 
ftare  de  froment. 

Lorfqu'on  veut  faire  moudre  du  grain ,  on  eft  obligé  de  le  conduire  au 
bureau  de  la  mouture,  où  il  eft  pelé  &  enregiftré,  &  les  droits  acquittés. 

De  ce  bureau,  il  eft  porté  au  moulin  avec  un  bulletin  qui  eft  remis  au 
meunier  qui  doit  le  faire  moudre  dans  le  terme  qui  eft  fixé. 

Lorfque  la  mouture  eft  faite,  la  farine  eft  reportée  au  bureau  avec  le 
bulletin ,  &  lorfque  l'identité  eft  reconnue ,  le  propriétaire  peut  l'enlever  ; 
on  obferve  feulement  de  déchirer  un  coin  du  bulletin ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
fervir  une  autre  fois.  Les  grains  &  les  £irines  qui  ne  font  pas  accompagnés 
d'un  bulletin ,  à  l'exception  des  grains  qui  viennent  direâement  au  bureau , 
font  dans  le  cas. d'être  confifqués  ;  les  boulangers  &  les  febricans  de  pâtés 
dans  le  plat-pays ,  font  abonnés  pour  les  droits  qui  les  concernent. 

Les  mêmes  exemptions  que  l'on  a  rappellées  ci-deflTus ,  ont  lieu  pour  la 
mouture  des  grains;  mais  on  s'occupe  des  moyens  de  les.  faire  cefler  ,  où 
du  moins  de  remédier  aux  abus  qui  en  réfultent. 

Un  éditdu  aa  mai  1767,  a  ordonné  la  perception  pendant  dix  ans,  de 
la  moitié  en  (us  des  droits  de  mouture. 

L'objet  de  cette  augmentation  eft  1^.  de  (aire  rentrer  dans  le  tré(or  du 
prince ,  le  montant  des  fommes  qui  en  ont  été  tirées  pour  les  approvifion- 
nemens  de  grains  qui  ont  été  faits,  pendant  les  deux  années  de  difette 
qui  ont  précédé  cette  époque  ;  2^.  de  fe  procurer  les  fonds  néceffaires  pour 
un  magafin  d'abondance  qui  contiendra  loixamê  mille  ftares  de  grains. 
Cette  augmentation  de  droits  porte  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  iodif* 
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tinâement  &  fans  aucune  exemption;  &en  conféquence ,  ceux  qui  ëcoîenc 
exempts  auparavant  ^  font  tenus  de  payer  à  titre  d'augmenution ,  tant  les 
anciens  droits  que  les  nouveaux  fur  les  grains  qu'ils  feront  moudre. 
Les  grains  qui  fortoient  de  la  ville  de  Parme  pour  le  dehors  «  &  qui 
^  n^ëtoient  fujets  à  aucuns  droits ,  acquittent  aâueUement  ceux  <|ui  ont  été 
mis  par  augmentation. 

Droits  de  PEtat  PalUvkinî. 

V^  E  S  droits  établis  par  les  anciens  feigneurs ,  ont  continue  à  être  perçus 
depuis  la  réunion  de  cette  province  au  duché  de  Parme. 

Us  (ont  connus  dans  la .  ville  &  territoire  de  Borgo-Saint-Domingo  ,  fous 
la  dénomination  d'ancienne  &  nouvelle  impofition ,  &  fe  levé  Fur.  diffô-» 
rentes  efpeces  de  marchandifes  &  beftiaux  ;  ils  s'acquittent  à  la  douane  avec 
les  droits  du  duché  de  Parme. 

On  y  perçoit  un  droit  de  40  fous  par  fiare  de  grains  deftioés  pour  les 
boulangers ,  un  droit  de  8  fous  par  ftare  de  fiirine  defiinée  à  faire  du  pain^ 
&  un  droit  de  28  fous  par  fiare  de  Ëirine  deflinée  à  faire  des  pâtes  \  les 
boulangers  &  les  &i(èurs  de  pâtes  (ont  abonnés  pour  raifon  de  ces  droits. 

La  viande  qui  fe  vend  en  détail,  paye  deux  fortes  de  droits  qui  revieii* 
lient  à  If  fous  par  ying^-cinc|  livres  pefant;  les  bouchers  font  exercés  pour 
ces  droits. 

Les  vins  qui  fe  vendent  en  détail  ^  font  aiifli  aflujettis  à  des  droits  qui 
te  viennent  à  4  livres  12  fous  par  breute,  ou  foixante  douze  pintes ,  mefure 
^e  Paris  ;  les  cabaretiers  font  abonnés  pour  ces  droits. 

Dans  les  villes^  de  Buflèto ,  O>rte-Maggiore  ^  Monticelli ,  Dongina ,  Caf«» 
telVetro  &  leurs  territoires ,  les  droits  locaux  ne  portent  que  fur  la  fortie 
&  le  tranfit  des  beftiaux,  marchandifes  &  denrées^  dont  la  perception  efi 
£iite  fuivant  d'anciens  tari&  renouvelles  en  1729» 


Droits  de  communauté. 


L 


E  S  principales  villes  &  bourgs  du  duché  de  Parme ,  jouiflbient  de  cer- 
tains droits  &  revenus  qui,  en  17^6,  ont  été  réunis  au  domaine  du  prince,, 
&  qui  confiftent  dans  des  péages ,  d^  droits  de  marché ,  dans  des  bois  ^ 
prés,  terres,  moulins,  fours,  dépôt  de  gages  &  faifîes. 

La  ville  de  Parme  poflede  aufll  des  revenus  de  ce  genre  ,  tels  que  la 
marque  des  cartes  î  jouer,  le  péage  du  pont  d'Buza»  la  marque  des  toiles, 
la  marque  de  pots  &c  bouteilles  ^  &  le  droit  fur  les  fours  i  brique. 

On  va  maintenant  teindre  compte  des  droits  qui  fe  peTçoiveni  dans  le 
duché  de 
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Droits  de  douane  dans  le  duché  de  Plaifanct. 

j  jES  droits  de  douane,  qui  fe  perçoivent  à  l'entrée,  à  la  fortie,  &  au 
paflàge  de  toutes  efpeces  de  marohandifes ,  denrées  &  befiiaux>'font  acquits 
tés  dans  la  douane  principale,  &  dans  foixante  petites  douanes  qui  font 
répandues  dans  toute  Pétendue  du  duché  de^i^laifance. 

Ces  droits  de  douane  qui  avoient  été  impofés  dans  Porigine ,  les  uns  par 
le  gouvernement,  les  autres  par  la  ville  de  Plaifance ,  ont  été  réunis  par 
un  tarif  do  17  juin  1602,  en  un  feul  &  même  droit* 

La  iituation  de  la  ville  de  Plaifance,  fur  le  Pô,  rend  cette  ville  l'entre* 
p&t  des  marchandifes  qui  viennent  de  Gènes ,  pour  fe  répandre  dans  la 
Lombardie  ;  ces  marchandifes  payent  des  droits  de  traofît ,  qui  font  perçus 
en  conféquence  d'un  tarif  particulier^  .  \ 

La  douane  de  Plaifance  réunit  la  perception  de  différons  droits  qui ,  dans 
le  duché  de  Parme ,  ont^  chacun  leurs  bureaux  , .  tels  que  les  droits  fur  le 
foin ,  les  befiiaux ,  les  .droits  à  labatis  ^  les  droits  à  la  fortie  des  porcs  & 
autre  de  ce  genre  :  quant  à  la  marque  des  cuirs  &  aux  droits  fur  les  poif- 
fons  marines ,  ils  font  à  Plaifance ,  comme  à  Parme ,  du  reflbrt  des  douanes. 

les  augmentations  qui  ont  été  faites  en  1763 ,  des  droits  fur  les  mar- 
chandifes de  luxe  &  de  prix ,  ont  lieu  dans  le  duché  de  Plaifance ,  comme 
dans  le  duché  de  Parme^ 

Les  exemptions  des  droits  de  la  douane  de  Plaifance ,  font  les  mêmes 
que  dans  le  duché  de  Parme ,  j&  font  fujettes  aux  mêmes  inconvéniens. 

Les  cabaretiers  font  pareillement  abonnés  dans  la  ville  &  la  campagne  « 
pour  les  droits  de  détail  ;  mais  ces  droits  de  détail  font  beaucoup  plus  forts 
que  dans  le  duché  de  Parme,  puifqu'au  lieu  de  6  livres  {a)  par  breute, 
oa  foixante-douze  pintes  de  vin ,  ils  montent  à  14  livres  19  fous» 

Le  commerce  du  duché  de  Pbifance ,  coniiftp  dans  les  mêmes  objets  que 
cehii  du  duché  de  Parme,  c'eft*à-dire ^  dans  les  cocons  &  foies,  les  froma* 
ges,  les  huiles,  les  fa  vous  »  les  beftiaux ,  les  vins ,  les  riz  &  les  lins. 

Les  cocons  payent  à  raifon  de  4  livres  10  fous  par  poids  ou  vingt-cinq 
livres  pefant  i  &  lorfque  la  foie  eft  filée ,  elle  paye  encore  20  fous  par 
livre. 

La  foire  ou  marché  des  cocons ,  fe  tieot  dans,  la  ville  de  Plaifance  feule  : 
la  police  y  eft  fa  même  qu'à  Parme. 

Les  droits  fur  la  foie  font  fixés ,  «pour  Tentrée ,  \  8  fous  6  deniers  par 
livre;  pour  la  fortie,  à  12  fous  6  deniers  }  &  pour  le  tranfit  à  6  fous  3 
deniers. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Plaifance,  un  très-beau  &  très^vafte  moulin  à 
organfios ,  dont  la  direâion  eft  confiée ,  par  le  gouvernement ,  à  des  per» 


{a)  l\  eft  toujours  qaeftion  de  la  même  moonoxe  dont  U  livre  ne  vaut  que  cinq  fous 
lie  France, 
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foDoes  au  .{aie  du  commerce;  les  trames  &  organGns  qui  enfortent,  font 
envoyés  à  Lyon ,  &  en  Angleterre ,  &  y  font  ,très'  recherchés 

Lès  foies  étrangères  que  l'on  envoie  dans  ce  moulin  pour  y  être  tra« 
vaillées  «  payent  j  pour  droit  de  douane ,  5  (bus  par  livre  à  Tentrée ,  ^  au« 
tant  à  la  fortie. 

Les  porcs  font  fi  abondans  dans,  le  duché  de  Plaifance ,  qu'il  s'en  fait  ua 
commerce  trés-confidérable  au  dehors.  Ce  qui  augniente  les  produits  des 
droits  de  douane. 

Tout  étranger  qui  arrive  à  cheval  à  Plaifance,  paye  un  droit  d'entrée  par 
tête;  les  courtifanes  font  pareillement  aflujetties  à  ce  droit,  mais  comme 
il  doit  fe  percevoir  fur  la  déclaration ,  il  eft  facile  de  fennr  qu'il  n'efi  d'au* 
cun  produit. 

Droits  du  vin  &  du  poijfon  frais. 

J^  Ë  vin  &  le  poiflbn  frais  qui  entrent  dans  la  ville  de  Plaifance ,  font  a(^ 
fujettis  à  des  droits  (|ui  ont  été  impofés  par  la  ville ,  ée  qui  font  réglés 
par  des  tarifs  particukers. 

Droits  de  boucheries. 

X^  E  S  droits  fur  la  vente  en  détail  de  la  viande ,  font  partie  des  douanes 
dont  les  commis  exercent  les  bouchers  ;  il  n'y  a  d'exempt ,  de  ces  droitSi 
que  l'évêque  &  les  officiers  des  cours. 

^ 

Droits  de  moutures. 

J^  E  S  droits  de  mouture,  ont  été  impofés  anciennmient ,  par  la  ville ,  fur 
tous  les  grains  que  l'on  y  fiiit  moudre. 

Le  particulier  paye  par  flare ,  ou  foixante- douze  livres  pefant  de  fîro- 
mçnt ,  20  fout;  par  fhre  de  méteil ,  20  fous  i  &  par  ftare  de  menus  grains | 
15  fous. 

Les  boulangers  de  la  ville ,  outre  cts  droits ,  payent  20  fous  de  plus  par 
fiare  de  froment. 

Lts  boulangers  de  campagne  (ont  abonnés. 

Il  y  a  dans  Plaifance ,  des  boulangers  &  des  fourniers. 

Le  boulanger  eft  celui  qui  fait  du  pain  pour  le  vendre  au  public. 

Le  fburnier  reçoit  la  pâte  toute  pétrie  &  la  fait  cuire  dans  fon  four  ;  le 
boulanger  ne  peut  empiéter  fur  les  fenâions  du  fournier. 

lx%  mêmes  exemptions  qu'à  Parme ,  ont  lien  dans  la  ville  de  Plaifance 
fur  les  droits  de  mouture. 

L'augmentation  qui  a  été  établie  dans  le  duché  de  Parme  fur  les  droitt 
de  mouture,  n'a  point  lieu  dans  le  duché  de  Plaifance,  parce  que  le  prince 
n'a  point  été  obligé  d'y  pourvoir  à  la  fubfifUnce  du  peuple  ;  il  y  a  un  tri* 
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bunal  dont  les  fonâions  confident  à  veiller  à  ce  que  les  maichés  foient 
fiiffifamment  garnis  de  grains ,  &  qui  en  règle  le  prix. 

Droits  locaux  de  Fioreniuola. 

j  ^ÉL  yille  de  Fiorenzuola ,  indépendamment  des  droits  de  douane,  eft 
aflujettie  à  des  droits  locaux  &  particuliers /tel  que  le  droit  ducal  qui  fe 
perçoit  ï  l'entrée  ,  à  la  fortiè  ôc  au  paflage  des  nuurchandifès  &  den« 
rées  ;  le  droit  de  7  fous  6  deniers  par  breute  de  vin ,  qui  fe  récolte  dans 
retendue  de  Ton  territoire ,  le  droit  de  contrat ,  qui  confifie  en  nn  fou 
par  breute  de  vin  qui  fe  vend  en  gros  ;  le  droit  de  détail  fur  les  cabare* 
tiers,  2k  raifon  de  5  livres  {  fous  par  breute  :  le  droit  d'abatis  &  de  contrat 
fur  lès  btfiiaux  &  porcs ,  &  le  droit  de  1 4  fous  par  chariot  de  foin  qui 
fe  récolte  dans  le  pays. 
Ferfonne»  même  les  eccléfiâftiques  «  n'eft  exempt  de  ces  droits. 

Droits  de  VEtai  Lande  &  Borgotarù, 

JLi'ETAT  Landi  étoit  compofé  des  bourgs  de  Bardy  &  G>mpiano,  il 
ippartenoit  aaxmarquis  de  Landi ,  maifon  très^aocienne  dans  ledtichéde 
Plaifance;  les  Farneies  Pont  réuni  ^^  ainfi  que  Borgotaro  &  fon  territoire  ^ 
à  leur  domination  ;  ces  diftriâs  ont  leurs  ufages  particuliers  &  (ont  aflu- 
jettis  à  des  droits  locaux,  tels  que  des  droits  de  douane  &  des  droits  fur 
les  befiiaux  &  boillbns ,  tant  à  la  vente  en  gros  ^u'au  détiiU 

M  Privilèges./ 

...  ............ 

L  exifte  dan^  le  duch^  dePlàtfancé  divers  prsrileges  exelufifr,  tels  quo 
ceux  de  la  fabrication  des  verres  &  de  la  fabrique^  vinaigre.  Ces  privilèges 
^aftrment  à  la  chaleur  dts  enchères. 

'     .  Droits  de  communautés^'  1 

A  vHIe  de  Plaifiince  joniflTdit  de  difiërens  Aroitr  &  revenus,  qui  co0« 
(tient  dans  ila  marque  des  poids  &  balances!,  la  marque  des  pots  9c  bou« 
trîUes ,  les  dépôts  des  gages  &]  faiiîes. 

Quelques  autres  villes  jouiflbient  des  dfm%B  de  péages,  démarché,  de 
mbolins,  de  boulangeries  &  boucheries>;\ces  dvqitsîont  ét^réanis^^auido^ 
maine  du  prince  en  17^6.  c    .:»    :  . 
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Va  droits  jui  fc  perçoivent  dans  le  duché  dç  ÇuaJlaUei 

Droits  de  douane^ 


L 
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ceot  du  montant  du  droit  poar  Tagiot  ^  l'efi>ece;  la  conri* 
portée  des  barques,  fe  juge  à  l'eftimation  &  uir  les  bulletins 


A  ville  de  Guaftalle  eft  fituée  à  peu  de  diftance  du  P6 ,  aînfi  on  j 
connoît ,  comme  à  Parme  &  ^  Piàifance  ^  deux  fortes  de  douanes ,  celld 
de  terre  &  celle  de  rivière. 

Le  droits  des  douanes  de  terre ,  portent  fur  les  mêmes  objets  que  ceux 
des  douanes  des  duchés. de  Parme  &  de  Plaifance. 

La  douane  de  rivière  ne  perçoit  qu'un  droit  de  tranfit,  &  celui  connu 
feus  la  dénomination  de  fonds  de  bateaux  »  toutes  les  marchandifes  ^  à  Fez* 
ceptien  des  grains,  vins,  feins,  bois  &  poiflbns,  payent  à  raifon  de  4 
livres  par  fomme  de  vingt  poids  ou  cinq  cents  livres  pefant ,  &  en  outre 
huit  pour 
nence  ou 

ou  acquits  des  douanes  étrangères  dont  les  patrons  font  munis  ;  en  cas  de 
foupçon ,  on  fait  pefer  tout  le  chargement  :  ces  droits  ont  été  impofés  par 
les  ducs  ;  le  dernier  tarif  a  été  puplié  en  17x7  par  les  ordres  du  duc  Aq« 
toine^Fèrdinand  de  Gonzague. 

On  étoit  dans  l'ufage  de  ne  point  exiger  de  droits  fur  de  petites  parties. 
de  marchandifes  I  au-deflous  de  vingt-ûnq  livres  pefant;  cet  uiage  a  été 
changé  en  1763 ,  en  même-temps  qu'on  établit  dans  les  douanes  de  Guaf^ 
talle,  l'augmentation  qui  a  été  ajoutée  aux  droits  exiftans. 

Les  mêmes  exemptions  que  dans  les  deux  autres  duchés  ^  ont  lieu  à 
Guaftalle. 

Les  droits  de  boucheries  &  de  ventes  des  boiflbns  en  détail ,  fent  afiêr- 
mes  aux  bouchers  &  cabaretiers;  on  al&rme  en  méme-temps  le  droit  de 
6  deniers  qui  (e  perçoit 'fer  chaque  livre  dés  porcs  qui  s'abattent  depuis  le 
mois  d^oâobre  îufqu'aa;<iarême. 

Le  duché  de  Guaftalle ,  quoique  d'upe  très-petite  étendue ,  produit  beau* 
coup  de  grains,  de  beftiaux ,  de  porcs,  de  vins^  de  cocons  &  de  chanvres; 
l'exportation  de  ces  denrées  procure  dç  Paifance  auy  habiuns ,  &  augmente 
le  produit  des  droits. 

les  inarcfaés  ou  feires  ^s  ^eocoiis ,  fe  tiennent  à  Guaftalle  / 1  Luzara 
&  Reggtolo  ;  on  y  obfervfe  la  même  police  qu'à  Parme  &  à  Plaifence; 
le  cocon  paye  en  totalité  {  livres  ç  feus  par  vingt-cinq  livres  pefant. 

La  foie  ne  reçoit  d'autre  apprêt  dans  le  duché  St  Guaftalle  aue  la  pre* 
miere  filature;  on  fe  propofe  d'y  éttbHr  des  maçu&âures  pour  la  travailler 
fn  trame  ou  organfin^ 


Droits 
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Droits  dt  mouturCé, 

JLbs  droits  de  mouture  font  de  deux  fortes  ^  le  caméral  &  le  droit  de 
communauté.  *^     ' 

Le  caméral  fe  perçoit  en  sature ,  à  raifon  d'un  huitième  de  fiate  par 
fine  de  froment  &  de  blé  de  Turquie  que  l'on  h\i  moudre  ;  le  fac  efl; 
compofé  de  deux  ftares ,  qui  font  cent  quarante-quatre  livres  pefam  de 
France. 

Quant  à  ceux  qui  font  exempts  de  ce  droit ,  il  n'eft  perçu  que  fur  la 
portion  qui  appartient  à  leurs  fermiers  ou  métayers. 

On  ranemble  dans  Ati  gremers  lés  grains  qui  proviennent  de  cette  per« 
ception ,  &  on  les  fait  vendre  enfuite  fur  tes  marchés  au  cours  de  la  place. 

Le  droit  de  communauté  fe  perçoit  en  argent ,  il  n'étoit  anciennement 

£e  de  19  fous  par  faci  aéhiellement  le  boulanger  &  les  marchands  de 
ine  payent  4  livres  par  fac ,  &  les  autres  40  fous  ;  ceux  qui  font  mou- 
dre des  .grains,  font  obligés  de  payer  les  deux  droits  en  même-temps. 

Le  droif  de^  mouture  dans  le  bourg  de  Luzara  &  fon  territoire ,  efl  en 
partie  caméral  &  en  partie  de  communauté. 

Le  droit  caméral  eft  de,  3  livres  par  fac  de  farine  pour  les  boulangers  , 
de  40  fous  par  fac  pour  les  particuliers ,  &  de  30  fous  par  fâc  de  farine  de 
blé  de  Turquie  pour  les  marchands  de  ârine. 

Le  droit  de  communauté  confifte  dans  ane  capitation  annuelle ,  &  qui 
eft  réglée  à  50  fous  pour  tous  les  particuliers. 

Le  droit  de  mouture  à  Reggiolo,  eft  purement  caméral,  il  efl  fix'é  \  S 
livres  par  fac  de  ârine  de  ftoment^  à  3  livres  par  fac  de  blé  de  Turquie 
poor  les  boulangers  &  les  marchands  de  farine  ;  on  paye  eh  outre  {  tout 
pour  le  bulletin  qui  eft  délivré  à  tous  ceux  qui  font  moudre. 

Les  exemptions  du  droit  de  mouture ,  portent  à  Guaflalle  fur  les  mêm^s 
perfonnes  que  dans  les  duchés  de  Parme  &  de  Flaifance. 

Tous  les  aâes  &  contrats  qui^  dans  les  diftriâs  de  Luzara  &  Reggio* 
lo^foQt  paflës  pardevant  notaires,  font  fujets  à  un  droit  d'infinuistion  ou 
contrôle. 

On  paye  pour  les  ventes  ^  les  confiitutions  &  amortilTemens  àt%  rentes , 
fept  &  demi  pour  cent  du  capital. 

Pour  les  dots ,  deiix  &  demi  pour  cent }  &  en  Cas  de  reftitution  ^  cinq 
pour  cent  ;  pour  les  permutations  ou  échanges ,  cinq  pour  cent. 

£q  cas  de  contravention,  on  paye  le  double  droit  &  10  écus  d'or;  l'écu 
dW  revient  à  7  livres ,  monnoie  de  Guaftalle. 

Les  notaires  font  tenus  de  déclarer  dans  la  huitaine  les  aâesiqu'ils  ont 
PafTés,  à  peine  de  JiuUité  de  ces  aâes.  Les  baux  à  ferme  ne  payent  au- 
cun droit. 
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I  y.HS  prmlej^s  exclufi&,.  teb  (|ue  la  fabrique  des  pots  &  vaiflelles  da 
terre  ',  la  manulàâure  des  chapeaux  de  copeaux ,  la  vente  des  huiles  d*oli«. 
ves,  la  vente  exdufive  à  Luzara  &  à  Reggiolo^  des  papiers,  cartons,  car^ 
tes  à  jouer  &  des  verres ,  font  af&rmés  à  la  chaleur  des  enchères  gouct 
trois .  fix  ou  oeuf  années.. 

^  Droits  de  communautés  i. 

XL  coflfifie  en  Guaflalle  priocipalemenr  dans  le  péage  du  bac  fur  lè  Pô ,. 
&  fe  perçoit  en  conféquence  d'ùo  tarif  particulier. 

On  va  maintenant  rendre  compte  des  privilèges,  des  impôts  exclufifi  & 
des  droits  nouvellement  étaUis^qui  font  communs  aux  trois  duchés  deSar^ 
me  y  Flaifancç  &  Guaflalle. 

Ifnpôt  ou  Gdbcttt  du  fd: 

JL/ans^  les  ducliës  At  Parme  &  Praifance,  la  fabrication  &  U  vente  du 
M ,  &  dans^  ta  duché  de  Guafialle ,.  la  vente  du  fel ,  appartiennent  au  fou^ 
verain. 

Il  eft  néceflàire  dé  donner  une  idée  de  cette  fitbrication ,  avant  d'entrer 
dans  les  détails  qui  concernent  Timpôt. 

Au  pied  du  mont  Apennin ,  à  vingt-cinq  milles  de  Flàifance  &  à  vingr 
milles  de  Parme,  eft  un  bourg  nommé  Salfo,  au  milieu  duquel,  &à  qua- 
tre milles  à  Pentour ,  font  pluheurs  fources  falées  dont  les  eaux  font  re^ 
cueillies,  &  confervées  dans  des  puits  qui  ont  été  conftruits  à  cet  eflèt^ 
à  portée  font  des  bois  qui  fburniflènt  ceux  qui  font  néceflaires  pour  Pâli* 
ment  des  uHnes  dans  lefquelles  le  fel  fe  &brique.: 

Ces  fburoes  produifdienr  anciennement  la  quantité  de  fel  néceffaire  pour 
la  conFommation  des  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance;  mais  elles  font 
aujourd'hui  iofuffiiantes,  &  l'on  y  fupplée  pat  le  fel  que  Ton  tire  de  Sicile^. 
&  qui  fe  trouve  dans  les  ports  de  la  mer  Adriatique. 

On  avoit  jufqu'à  préfent  délivré  ce  fel  tel  qu'un  le  faifoit  venir  ;  mas 
on  a  reconnu  que  c'ctoit  ouvrir  la  porte  2k  la  contrebande ,  parce  que  tet 
(àux-fàuniers  de  la  rivière  de  Gênes  avoient  la  &cilité  de  s'ea  procurer  de- 
ftmUable  dans  les  ports  de  cette  république ,  &  l'on  a  imaginé^  pour  pré* 
venir  les  fraudes,  d'identifier  ce  fel  étranger  avec  celui  de  Saifo,  dont  la 
qualité  eft  entièrement  différente  de  celle  du  fel  des  contrebandiers;  on 
donne  même ,  d'après^  ce  qui  fe  pratique  en  Tofcane  depuis  plus  d'un  fie- 
cle ,  une  légère  teinture  au  fel  que  l'on  deftine  pour  certains  diftriâs ,  & 
far  ce  moyen  la  contrebande  n'eft  plus  praticable.. 
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Vente  &  dijbibution  du  fet 

V^K  diftiogue  dans  les  Etats  du  duc  de  Parme,  le  fel  d'rmp6t,  lefelde 
▼ente  volontaire ,  le  fel  des  exempts  &  privilégiés ,  &  le  franc-falé. 

L'impôt  eft  de  deux  fortes  ;  i^.  la  plupart  des  bourgs  &  paroifles  des 
duchés  de  Parme  &  Flaifance,  fitués  dans  la  montagne,  font  impofés  à 
tine  quantité  de  fel  relative  &  prooortionnée  à  l'étendue  des  (bnds  qu'ils 
cultivent ,  au  nombre  des  colons  oc  à  là  (quantité  de  befiiaui  qu'ils  peu- 
vent avoir. 

Le  fel  fe  paye  &  s'enlève  pajr  quartier  ;  les  fyndics  &  confuls  des  pa« 
roifles,  apportent  au  commencement  de  chaque  quartier,  à  Parme  &  à  Plai^ 
fance,  le  montant  de  la  taxe,  le  tréforier  du  prince  leur  donne  une  quit^ 
tance,  &  le  bureau  des  finances,  un  ordre  qu'ils  portent  au  grenier  à  fel, 
&  on  leur  délivre  la  quantité  de  fel  qui  a  été  fixée  pour  leur  pàroiflè  ;  ils 
en  font  enfiiite  la  difiributioa  dans  chaque  famille,  à  proportion  de  ce  qu'il 
en  revfent  à  chacun. 

L'autre  forme  d'impofition  n'a  lieu  que  dans  les  diftriâs  de  Bortogaro, 
irdi ,  Campiano ,  Ciano  ,  Caftel ,  Arquato ,  &  dans  les  autres  diftriâs  qui 
ont  été  nouvellement  alTujettis  à^  prendre  le  fel  dans  les  greniers  du  prince; 
comme  le  fel  leur  a  été  accordé  dans  les  commencemens  à  un  prix  mo* 
déré ,  on  a  jugé  devoir  impofêr  chaque  habitant  à  raifon  de  dix-huit  livres 
de  fel  par  an ,  à  l'exception  feulement  des  enfans  au-deflbus  de  trois  ans» 
L'împoution  fe  fait  (tir  les  dénombremens  que  l'on  a  foin  de  faire  fournir 
tous  les  ans ,  avant  le  commencement  de  l'année ,  &  cette  manière  d'im- 
pofer  s'appelle  le  fel  Boccatico ,  ou  fel  impofé  par  bouche  ;  les  (yndics  & 
confuls  payent  le  fel ,,  l'enlèvent  &  en  font  la  diftribution. 

La  vente  volontaire  a  lieu  dans  les  villes  de  Parme  &  Plaifance,  &  dans 
les  bourgs  &  paroiiTes  du  plat-pays  &  des  environs;  ce  font  les  regratiers^ 
qui  en  (ont  chargés;  on  leur  accorde  depuis  cinq  jjj^qu'à  dix  pour,  cent  de 
rémife  fuivant  les  endroits. 

Lé  prix  commun  du  fel  eft  de  15  livres ,  par  vingt-cinq  livres  pefant , 
dans  le  duché  de  Parme ,  de  1 2  livres  dans  le  duché  de  Plaifance ,  &  de 
{ livres,  12  fous  dans  le  duché  de  Guaftalle. 

Dans  les  diftriâs  oii  le  fel  eft  impofé  par  bouche,  il  ne  fe  vend  que 
moirîé  du  prix  ordinaire. 

'  Quant  aux  exempts  &  privilégiés,  on  lei  diftingue.en  deux  cla(res;  la 
première  comprend  le  clergé  (Hculier  &  régulier ,  les  hôpitaux  &  maifons 
de  retraite;  la  féconde  comprend  la  maifon  de  fon  alte(re  royale  &  fes 
domaines,  les  officiers  de  juftice  &  bureaux  du  prince,  les  militaires,  les 
profeffeurs  de  l'univer(îté ,  les  pères  qui  ont  douze  enfans ,  6c  quelques 
maifons  privilégiées. 

Parmi  le  clergé  régulier  ^  tous  les  ordres  mendians^ft  les  hôpitaux  r&- 
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çoivcnt  le  fel  gratis  ;  les   couveos  qui  font  remets  le  payent   fur  le  p^ed 
des  tarifs,  le  prix  en  eft  wès^modique. 

Les  maifons  religieufes  des  deux  fexes  &  les  hôpitaux ,  doivent  préfenter 
tous  les  fix  mois  au  tribunal  des  finances  de  Parme,  ou  à  fes  fubdélégAiés 
à  Plaifance  &  à.Guaftalie^  des  états,  exaéts  de  toutes  les  perlbnnes  qui  com- 
pofem  leurs  monafleres  &  de  leurs  domeftiques;  on  leur  expédie  en  con- 
téquence  un  ordre  pour  aller  lever  au  grenier  le  fèl  qui  leur  eft  oéçeflàire 
l>oui(  le,  (etneftre. 

QuaQt  au  clergé  féculieri  le  délégué  ecdéfiafttque  du  refTort,  met  fon 
certificat  fur  le  carnet  dont  chaque  eccléfiaftique  eft  porteur;  il  délivre  en 
outre  un  billet  imprimé  qui  refte  au  grejpier  comme  pièce  juftîficative  de 
lia  délivrance  qui  a  été  faite  ;  la*  fixation  pour  les  fimples  clercs ,  eft  de 
vingt-cinq  livres  de  fel  par  an  ;  pour  ceux  qui  font  dans  les  ordres  facrés^ 
cinquante  livres ,  &  pour  les  bénéficiers  &  ceux  qui  ont  qudques.  dignités, 
Ibixaote-quinze  ou  cent  livres.      . 

Dans  les  villes  de  Parme  ^  Plaifance  &  Guaftallë ,  les  officiers  des  gre« 
niers  à  fel  font  mi-partis  ^  les  uns  font  établis  par  le  prince  direâement, 
les  autres  par  radminiftratioi). 

Cqs  officiers  font  chargés  de  la  délivrance  &  difbibution  du  fel  d'impôt, 
du  fel  impofé  oar  bouche ,  du  franc-falé ,  du  fel  de  privilège  &  du  &l  des 
xegratiers  ;.  ils  font  pareillement  la  vente  en  détail  jufqu'à  la  concurrence 
de  douze  livres  &  demie  pefant».  Ce  font  les  pefeurs  même  du  bureau  qui 
^nt  office  de  regratiers  moyennant  des  remifes  qui  leur  font  accordées 
Ciir  le  fel  qui  eft  délivré. 

Les  produits  de  la  partie  du  fel*  qui  eft  vendue  dans  te  duché  de  Parme^ 
appartiennent  pour  une  portion  à  là  ville  de  Parme,  qui  eft  chargée  du 
payement  des  voitures  qui  y  tranfbortent  le  fel  de  Salfo. 

C'eft  le  grenier  de  Parme  qui  eft  chargé  des  achats  qu'il  eft  néceflâira 
de  faire  du  fel  étranger. 

Dans  le  duché  de  GuaftalIe ,  Timpôt  du  fei  n'a  point  Iteu  |  on  n'y  coni- 
aoit  que  la  vente  volontaire  &  la  vente  aux  privilégiés. 

Le»  réglemens  concernant  la  gabelle  Se  lé  îaux-ûuinage  ont  été  renou« 
vellés  &  raflemblés  dans  une  ordonnance  générale  du  u  oâobre  17^4  i  1^ 
peines  contre  le  faux*faunage  font  très-rigoureufes. 

Fermes  unies  des  tabacs  &  eaux^-ie^U^ 

JLiA  ÊibricatioB  &  la  vente  exclufive  àiss  tabacs,  des  eauz'-de-^vîe  &  1&* 
queurs ,  forment  une  des  principales  branches  des  revenus  du  duc  de  Parme; 
ces  deux  privilèges  font  aftermés  à  un  même  fermier. 

Ce  fermier  eft  le  feul  qui  ait  le  droit  de  faire  entrer  des  tabacs^  tant 
bruts  que  travaillés  ;  il  peut  même  en  planter  &  en  cultiver  s^il  le  ]uge  à 
propos ,  &  £are  préptf  er  les  ubacs  bruts  pour  les  expoDer  e&  vente  %  les 
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prix  auxquels  les  tabacs  doivent  être  vendus ,  font  réglés  «Se  fixés  par  des 
tarifs  qui  ne  peuvent  être  changés  que  de  Tautorité  du  gouvernement. 
L^entrepôt  générât  des  tabacs  eft  à  Parme ,  &  ç'efl  ce  magafin  qui  ap- 

Erovifionne  les  bureaux  des  trois  duchés.  Les  réglemens  concernant  le  ta* 
ac  font  rappelles  dans  un  règlement  qui  a  été  renouvelle  le  ^  oâobre  1757. 

L'adminiftration  feule  a  le  droit  de  faire  difliller  des  vins  pour  les  con- 
vertir ea  eaux-de-vie  &  en  £ibriquer  d^  liqueurs  ;  on  tolère  cependant  aux 
apothicaires  &  aux  pharmacies  des  communautés  relîgieufes,  l'ufage  d'un 
petit  alambic  pour  diftiller  les  fleurs  &  en  exprimer  les  eflènces  &  les  eiprits 
oéceflaires  Dour  la  compofition  des  drogues. 

L'kdminiltratioB  tient  plufieiyrs  fabriques  ou  laboratoires  ;  celui  de  Farme 
efl  juSez  confidérable ,  mais  41  le  cède  à  ceux  de  Guaftalle  &  de  Reggiolo 
<qui  font  occupés  pendant  toute  Tannée  ^  parce  que  les  vignes  étant  très- 
multipliées  dans  le  duché  de  Guafialle  ^^  on  y  acheté  une  quantité  immenib 
de  raiiins  que  l'on  convertit  en  vins,  en  eaux-de-vie  &  en  efprit-de*vin. 

Diffërens  propriétaires  obtiennent  des  permiflions  de  ^difliller ,  mais  ils 
Ibnt  tenus  de  remettre  dans  le  magafin  de  l'adminiflration ,  les  eaux-de- vie 
qui  proviennent  de  cette  diflilktion ,  moyennant  les  prix  qui  font  convenus. 

Les  liqueurs  de  toutes  efpeces  ne  fe  fabriq[uent  que  dans  la  feule  ville 
de  Parme.  . 

Le  fermier  des  eaiix-de-vie  efl  feul.  chargé  de  la  vente  qu'il 'doit  faire: 
con&rmément  aux  prix  qui  font  fixés  par  les  ^   '^ 
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XjE  dtoîtde  tirer  le  falpétre,  la  fabrication  &  h  vente  dé  la  poudre;, 
&  le  droit  de  £iire  commerce  avec  l'étranger  de  ces  deux  genres  de  mar« 
chandifes ,  efl  donné ,  à  titre:  de  ferme  ^  dans  les  trois  duchés. 

Les  falpétriers  font  autorifés  à  fe  tranlporter  par-tout  pour  y  prendre  le 
fidpétre  y  en  fe  conformant  aux  règles  qui  leur  font  prefcrites  ;^  ils  jouif- 
Ibnc  de  quelques  exemptions  »  celles  que  le  fervice  militaire ,  les  droits  de 
péage  &  autres. 

On  fabrique  de  la  coudre  de  quatre  fortes ,  la  poudre,  fine ,  là  poudre 
(urfine,  la  poudre  grife  &  la  poudre  de  munition;  le  prix  de  chaque  efpece 
de  poudre  efl  fixé  par  des  tarife  qui  ne  peuvent  être  changés  que  par  lès^ 
ordres  du  gouvernement. 

Le.  falpétre  qui  fiirme  un  objet  de  pur  commerce .  n^a  point  de  prix  fixe;. 


\ 


Loterie  à.  linftar  de  Gènes.. 


Vjettb  loierie  efl  exaâément  là  même  que  celle  qui  efl  connue  em 
France  »  foiis  la  ddoomination  de  loterie  de  récole*royale»miliuire,. 
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Papier  timbré. 

JLi'iTABLlSSEMEKT  du  papier  timbré»  dans  les  duchés  de  Parme,  PIat« 
iance  &  Guaftalle»  ne  remonte  qu'à  Tannée  1753;  les  réglëmens  fur  ces 
-objet  I  font  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  lieu  en  France. 

Droite  de  notUlation. 

O o US  eette  dénomination  font  compris  les  droits  de  eontr6ie  &  injGnaa«> 
ti(Mi ,  tels  qu'ils  font  établis  en  France. 

Nouvel  impôt  fur  les  cuirs. 

"^  ET  impôts  établi  en  X7$8 ,  porte  fur  deux  objets»  Tun  de  commeree, 
J'autre  d'établiâement  de  droits. 

Quant  au  commerce»  les  bouchers  8c  autres  font  tenus  de  porter  les 
peaux  des  beftiaux  qu'ils  abattent  ou  qui  meurent  »  aux  magafîns  qui  ont  été 
établis  dans  les  villes  &  les  chefs-lieux  de  chaque  arrondiflement  i  le  prix 
4e  ces  peaux  eft  payé  à  raifon  du  pends  »  fuivant  &  conformément  aux  tarifi 
qui  font  arrêtés  à  cet  effet. 

Ces  peaux  font  enfuite  vendues  aux  fabricans»  &  le  bénéfice  confifte  en 
ce  que  le  prix  de  l'achat  eft  inférieur  à  celui  de  la  vente  »  qui  eft  pareil- 
lement fixé  par  des  tarîfip. 

Quant  au  fécond  objet  »^  les  peaux  que  les  &bricans  font  venir  de  l'é* 
tranger  pour  les  tanner  &  apprêter»  font  affujetties  à  un  droit  qui  repré- 
fente  le  bénéfice  que  le  gouvernement  auroitfait  fur  ces  peaux  s  il  les  eût 
vendues. 

Les  cuirs  tannés  &  apprêtés,  qui  viennent  de  Tétranger»  font  pareille- 
tnent  aflujettis  à  un  droit  de  9  livres  10  fous  par  vingt-cinq  livres  pelant. 

On  perçoit  enfin  par  proportion  »  les  mêmes  droits  fur  les  ouvrages  en 
nuir  »  tels  que  les  bottes  »  les  harnois  &  les  fouliers  ^ui  viennent  de  l'étranger. 

Pojhs  aux-  lettres  &  aux  chevaux  »  courriers. 

J-JE5  polies  aux  lettres  font  établies  \  peu  près  comme  en  France;  le 
'ininiftre  en  a  la  furintendance  ;  Tadminidration  en  eft  confiée  à  un  intendant- 
général  »  auquel  font  fubordonnés  les  direâeurs  &  autres  employés»  les  maîtres 
des  polies  Ûc  les  courriers. 

Les  polies  aux  chevaux  font  al&rmées  a  la  chaleur  des  enchères  »  avec 
le  droit  de  tenir  auberge  &  les  autres  privilèges  qui  en  dépendent. 

Le  gouvernement  fournit  les  maifons  de  poftes  &  une  partie  des  effets 
nécelfaires  pour  les  monter  ;  le  maître  de  polie  eft  obligé  de  les  entretenir 
4i  de  les  rendre  en  bon  état  1  la  £n  de  fon  bail  ^  ou  d'en  payer  la  valeun 
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Cette  partie  d'adminidration  vient  d'être  mife  parfaitement  en  règle }  les 
pofiillons  portent  tous  la  livrée  du  prince. 

Exploitations  des  mines  de  fer. 

JL^ANS  les  montagnes  de  T Apennin,  à  trente  milles  de  Plaifance  &  aux 
environs ,  il  exifte  des  mines  de  fer ,  à  portée  defquelles  le  gouvernement 
a  fait  conflruire  des  forges  confidérables.. 

On  étoic  dans  l'ufage  de  donner  à  titre  de  ferme  »  l'exploitation  de  ces 
mines  &  de  ces  forges  ;  mais  depuis  quelques  années  elles  font  dans  la  main 
du  prince  qui  les  fait  valoir ,  &  qui ,  par  ce  moyen ,  prend  les  mefures  con- 
venables pour  perfeâionner  différens  genres  d'ouvrages  qui  promettent  déjà 
les  plus  heureux  fuccés. 

Privilèges  de  différentes  efpece% 

i  7  ACHAT  &  la  vente,  des  chiffons  qui  fervent  à  la  fabrication  du  papier» 
ferment  un  privilège  exclufif  qui  fe  donne  à  titre  de  ferme  au  plus  offrant 
&  dernier  enchérilfeur. 

Le  fermier  acheté  les  chiffons  de  ceux  qui  les  ramafTent  ^  fur  le  pied  & 
eu  égard  à  leur  qualité  ;  s'il  en  a  plus  que  les  moulins  ne  peuvent  en  con« 
fommer ,  il  obtient  la  permiflion  de  les  vendre  à  l'étranger. 

Privilèges  du  plâtre  &  de  la  craie  dans  le  duché  de  Parme^ 

JLjE  plâtre  &  la  craie  fe  trouvent  dans  le  territoire  de  Bargone,  vil-« 
hge  fitué  entre  Borgo-Saint-Domingo  &  Salfe  ;  ceux  qui  en  font  l'extrac- 
tion font  obligés  de  les  vendre  à  celui  qui  a  affermé  ce  privilège,  &  ce- 
lui-ci eft  tenu  d'en  tenir  des  magafins  dans  l.es  villes  &  bourgs,  pour  ea« 
approvifîonner  le  public;  ceux  qui  font  deftinés  pour  le  fervice  du  prince^ 
font  vendus  à  un  quart  moins  que  ceux  qui  font  achetés  par  le  public. 

Privilèges  dès  œufs  &  volailles  de  Borgo^Saînt-Domingo  &  Monticelli. 

JLiE  fermier  de  ce  privilège  a  feul  le  droit  d'acheter  dans  les  marchés,  les^ 
eeufs  &  la  volaille,  mais  il  ne  peut  feire  fes  achats  que  lorfque  les  partt«> 
Guliers  ont  fait  leurs  provifions. 

Privilège  de  Vliuile  à  brûler. 

\^B  privilège  t  qui  confifte  dans  la  fabrication  &  la  vente  excîufive  àt 
l'huile  à  brûler,  a  été  fupprimé  dans  le  duché  de  Parme  ;  mais  il  (ubfiftet: 
dans  celui  de  Plaifance,  &  s'afferme. à  la  chaleur  des  enchères,.. 
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Bitns  aUodiauz  &  dépendances. 

^OUS  la  dénomioation  de  biens  allodiaux^  font  compris  1er  domaines 
fonciers  du  prince,  tels  que  les  terres  4e  Colorno,  Sala»  Cornochio,  Fon« 
tevivo  dans  le  duché  de  Parme ,  beaucoup  d'autres  dans  le  duché  de  Guaf* 
tallei  &  les  droits  de  pêches,  les  moulins ,  les  droits  de  cabarets^  de  bou- 
dieriesi  de  ponts,  bacs,  péages  &  autres  de  ce  genre« 

Revenus  fixes. 

v^BS  revenus  confident  dans  la  taxe  Au  fel  forcé,  dont  on  a  rappelle 
les  détails ,  &  dans  les  coUeâes  qui  ferment  une  ferte  de  uille  réelle , 
qui  eft  compofée  fur  les  biens,  maifons,  moulins  &  rentes. 

Dans  le  duché  de  Parme ,  chaque  biolche  de  terre^,  qui  comprend  huit 
cents  toifes  carrées  de  France,  paye  fuivant  la  qualité  des  terres,  qui  font 
ilivifées  en  trois  clafTes,  30  fous,  40  fous,  ou  50  fous. 

Les  maifons  payent  dix  pour  cent  du  montant  des  loyers. 

Les  moulins  payent  à  raifon  de  tant  par  roue  tournante  ;  la  plus  forte 
taxe  n'excède  pas  22  livres  10  fous  par  an. 

Les  fends  eccléfiaftiques  ont  toujours  été  réputés  exempts  de  la  collede; 
mais  comme  ces  eccléfiaftiques  ont  joui  jufqu'en  1764,  dans  les  trois  du«* 
thés ,  de  la  (acuité  d'acquérir ,  &  qu^au  moyen  des  acquifitions  qu'ils  avoient 
faites»  les  fends  des  particuliers  le  trouvoient  furchargés,  parce  que  Ton 
vouloit  retirer  de  l'impofition  le  même  produit ,  il  a  été  ordonné  que  les 
fends  acquis  par  les.  eccléfiaftiques  &  gens  de  main-morte,  depuis  la  fer* 
mation  du  dernier  cadaftre  qui  rçmoote  à  cent  cinquante  années  feroient 
afliijettis  à  la  coUeâe^ 

Taxe  de  lajhtde  militaire. 

X  G  US  les  gens  de  la  campagne ,  des  Etats  de  l'infant,  fent  infcrits  Bc 
enrôlés  à  la  milice  depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jufqu'à  quarante ,  &  non 
au-delà  :  chaque  milicien  doit  payer  24  fous  par  mois;  c'eft  le  produit  de 
cette  taxe  qui  ferme  la  folde  militaire  :  le  milicien  eft  difpenfé ,  en  faveur 
de  cette  taxe ,  de  difiërentes  corvées  »  &  jouit  de  quelques  exemptions. 

Les  milices  font  fermées  par  régiment^  le  colonel  réfide  dans  le  chef- 
lieu  de  l'arrondifTement ,  &  jfait  paflèr  fes  ordres  aux  capitaines  &  lieute- 
nans  qui  réfident  dans  les  bourgs  ou  villages  où  font  les  compagnies. 

Les  capitaines  font  chargés  du  recouvrement  de  la  taxe,  ils  remettent 
le  produit,  les  uns  à  Parme,  les  autres  à  Plaifance,  où  réfident  les  gêné* 
faux  de  la  milice  de  chaque  duché. 

Au  moyen  de  cet  établiflement  qui  doit  fen  origine  à  un  prince  de  fa 
mailon  de  Famefe ,  toute  la  jeunefTe  de  l'Etat  fe  trouve  enrôlée  fans  qu'il 
se  coûte  rien  au  fouverain ,  qui  en  tire  au  contraire  un  produit. 

Les 
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Les  compagnies  de  grenadiers  portent  Tuniferme  lorfqu'elles  font  de  fer- 
vice,  le  refte  n'en  a  point;  une  partie  de  cette  milice  eft  à  cheval. 

Tout  milicien  peut  a\rbir  un  fufil  chez  lui;  mais  il  ne  peut  le  porter  que 
lorfqu'il  eft  commandé;  on  ne  peut  le  &ire  afligner  fans  une  permiffion 
du  général,  ces  petites  prérogatives  leur  font  acquitter  U  taie  fans  aucune 
répugnance. 

On'  emploie  les  miliciens  dans  toutes  les  occafîons  qui  intéreflèat  la  po« 
Uce  &  le  bon  ordre^  dans  les  incendies  »  les  inondations  À  le  paf&ige  des 
contrebandiers. 

Le  duc  de  Parme  poflede  un  grand  nombre  de  cens^  rentes  &  redevan* 
ces,  dont  une  partie  fe  paye  en  natuce  &  une  autre  en  argent;  les  plus 
confîdérables  ibnt  xelles  de  Fontevivo ,  Sala^  Bardi ,  &  Compiano. 

Les  Jui&  payent  une  taxe  annuelle  pour  la  liberté  qu'on  leur  accorde  do 
faire  le  commerce  êi  d%abiter  dans  les  Etats  du  duc  de  Parme  ;  mais  ils 
oe  peuvent  £ùre  leur  réfîdence  dans  les  villes  de  Parme  &  de  Plaifance. 


P  A  RO  L  B^    £    £ 

.    Us  AGs   30S  ta.   Parois. 

LiA  fiiculté  de  la  Parole  ne  nous  a  été  donnée  ^ue  comme  un  moyen 
très*prompt  &  trés-conmiode  pour  nous  communiquer  nos  penfées,  loi 
OBI  aux  autres  y  &  nous  procurer  ainfi  les  fecours^  les  avantages  ^  &  les 
douceurs  que  la  fociété  nous  préfente.  Et  certainement^  quand  nous  n'au- 
noQs  d'autre  preuve  de.  la  deftination  de  Fhomme  à  la  iociété  qne  celle 
9Ù  réfulte  de  la  faculté  de  la  Parole^  dont  il  eft  enrichi  ^  cela  feul  prou-»  ^ 
veroit  foffifamment  que  l'homme  eft  defiiné  à  vivre  avec  fes  femblable^ 
^oyei  SoeiABiLiTé.  C'eft  aufii  ce  qiie  Ciceron  a  bien  remarqué  au  chà« 
pitre  XVI.  du  premier  livre  de  fes  offices,  h  Le  premier  principe  de  la  (<h 

*  ciété  humaine,  dit-il ,  c'eft  celui  qui  foi  me  la  fociété  générale ,  où  tout 

*  le  genre-humaîn  eft  compris  ;  &  ce  principe  n'eft  autre  chofe  que  lo 
»  conunèrce  de  la  raiibn  &.  de  la  Parole.  Car  cela  feul  ferme,  entre  les 
^  hommes,  une  fociété  qui  les  porte  à  fe  communiquer  leurs  penfées ,  à 
^  s^nftruire  réciproquement ,  à  difcuter  &  à  r%ler  les  affidres  qu'ils  ont 
^  enfemble ,  b  .&c. 

Au  QBfte  il  eft  bon  de  remarquer  ici ,  que  l'étabtiftèment  de  la  fignîfi- 

Cation    '^^^   «m^^»*     ma   »9aA     «««^I*»»   C*.*   ma»    nn^    ^#%n«rofirîtf\n    nPAnrffffnPffif    Alta 

tbau 

t^ent 
^cnfe^ 

pie  particulier  invente'de  nouveaux  mots ,  ou  donne  à  ceux  quf- font  déjà 
Tom  XXVI.  Bb 
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reçus  I  une  nouiFelle  figntfication  p  &  que  cela  eft  fuivi  ou  rejeté  par  les 
autres  »  ou  en  tout ,  ou  en  partie ,  pour  un  temps  ou  pour  toujours,  avec 
une  entière  liberté.  Mais  c'eil  ce  qui  ne  fe  pourroit  pas  £ûre ,  s'il  y  avoic 


têment  réfuté  p»r  une  pratique  stfez  fréquente,  &-  à^  laquelle  perfonnene 
srouve  à  redire ,  &  qui  fert  au  contraire  merveilleufement  à  embellir  &  à 
enrichir  les  langues.  Il  faut  dire  avec  Horace  : 

»  L'ufage  eft  le  maître  abfolu  des  langues.  Les  manières  de  parler  ne  font 
9  belles  &  régulières  qu'autant  qu'il  veut  qu'elles  lé  fuient.  Plufieurs*  mots 
»  qui  font  rombés  dans  l'oubli  reparOltront  un  jour  avec  honneur.  D'au« 
»  très  qui  font  aujourd'hui  en  vogue  p&iTeront  de  la  lumière  dans  les  téûe« 
9  bres  i  l'ufàge  décidera  de  leur  fort  »•  Art.  poét.  vcrf.  70  &  feq^ 

Remarquons  enfin  ^  que  les  diffêrens  aâes  qui  ont  rapport  à  la  Parole  » 
font  le  difcours,  le  filence,  la  vérité ^  h  fkufleté,  la  feinte,  la  diffimula- 
xioh\^Oc.  La  vérité  fe  prend  ici  pour  la  confornnté  de  nos  paroles  avec 
nos  penfées  :  &  la  fàufleté  au  contraire  pour  la  non-confermité ,  ou  l'op- 

f^ofition  des  unes  àVec  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  vérité  Se 
a  fàufleté  dont  il  s'agit  ici ,  avec  la  vérité  &  la  faufleyi  logique  :  6ar  celles-* 
ci  confident  dans  la  conformité  de  nos  idées  elles-mêmes  avec  la  nature  & 
l'état  des  chofes.  Voye^^  VÉRixé. 

Après  ces  réflexions  générales  fur  la  nature ,  Tufagé  &  les  propriétés  de 
la  Parole ,  pour  fe  fliire  une  jufte  idée  de  nos  devoirs  à  cet  égard ,  il  &uc 
d'abord  remarquer,  que  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  de  la  Parole  ^  &  tour 
ce  qu'il  peut  y  avoir  en  cela  de  bien  ou  de  mal  «  de  louable  ou  de  con- 
damnable ,  dépend  en  dernier  reflprt  de  ce  que  la  loi  naturelle  ordonne  ou 
*  défend  li-deflus  :  car  toute  la  moralité  àts  aâions  humaines  confifte  dans 
Je  rapport 
il  but 
pes  ^  ^  ^  ^ 

la  fociabilité.  Car  quoique  la  Farole  ait  été*  donnée  principalement  à  l'hoimne 
comme  un  moyen  de  fociété ,  telle  eft  la  fiaifon  qu'il  y  a  entre  les  diffî- 
rentes  parties  du  fyftême  de  l'homme ,  que  la  Parole  a  auffi  quelque  rap«* 
port  &  à  Dieu  &,  i  nous-mêmes. 

^  Première  règle.  C'eft  donc  une  première  règle  générale  fur  cette  ma- 
liere  ;  que  l'ufage  que  nous  faifons  de  la  Parole  ne  doit  Jamais  avoir 
rien  d'oppoft  à  ce  que  nous  devons  \  Dieu ,  à  nous-mêmes  &  aux  autr€s 
Jiommes.  1 

Pour  entrer  dans  quelque  détail ,  il  faut  établir  pour  féconde  re^  ;  que 
toutes  les  fois  que  la  religion,  ou  le  refpeâ  que  nous  devons  à  Dieu, 
exige  on  que  nous  parlions  «  ou  que  nous  gardions  le  filence|  l'uA  &  Tau- 
Ire  deviennent  pour  nous  des  devoirs  iodifpenfables. 
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Troifitmt  nj^t.  Il  ne  faut  jamais^  parler  de  Dieu  qu'avec  un  fouveraia 
refpeâ,  &  la  dernière  circonfpeâiofk 

Quatrième  re^.  Lorfque  l'on  parle  à  Dieu ,  que  l'on  s'adrefle  à  lui  di« 
teâement ,  il  faut  tpojours  dire  franchement  la  vérité ,  &  obferver  la  fincér 
rite  la  plus  parfaire. 

La  chofe  eft  claire  d'elle-même,  &  cette  règle  ne  peut  recevoir  aucune 
limitation.  Non-feulement  il  y  auroit  une  extrême  irrévérence  à  ufer  par 
rapport  à  Dieu  de  la  moindre  diflimulation  «  mais  encore  ce  feroit  une  fou^ 
veraine  extravagance  de  vouloir  tromper  celui  don^Ia  connoiflance  eft  faut 
bornes,  &  qui,  pour  connoitre  nos  penfées  &  nos  fentimens  les  plus  fe- 
crets ,  n'a  pas  beibin  d'en  être  inftruit  par  notre  bouche. 

La  Parole  a  auffi  quelque  rapport  à  nou^-mêmes ,  en  tant  que  cette  fa«- 
culte  ne  nous' a  pas  été  donnée  feulement  en  fiiveur  des  autres  hommes; 
mais  encore  afin  que  nar  fon  moyen ,  nous  puiflîons  nous  procurer  à  nous- 
mêmes  les  avantages  oc  les  douceurs  que  la  fociété  nous  préfente,  pourvu 
que  ce  foit  d'une  manière  qui  n*ait,rien  d'oppofé  à  la  gloire  dé  Dieu, 
ni  aux  loix  de  la  juftice  &  de  l'humanité. 


N 


Cinquième  re^.  Il  èft  donc  de  notre  devoir, par  rapport  à  nous-mêmes, 
de  garder  le  filence,  ou  de  parler,  fuivant  les  ;regtesde  la  prudence,  foit 
pour  notre  confervation ,  ou  pour  notre  défenfe ,  foit  pour  nous  procurer 
quelque  avantage  innocent  &  légitime. 

Sixième  règle.  Quand  nous  parlons  pour  nous-mêmes,  la  foi  naturelle 
veut  que  nous  difions  la  vérité.  Il  eft  bien  effeâiveraent  permis ,  &  nous  le 
devons  même  quelquefois ,  cacher  certaines  chofes  qui  nous  regardent ,  & 
qui  n'intéreflènt  en  rien  les  autres ,  mais  il  ne  nous  eft  pas  permis  d'aU 
térer  la  vérité  ;  autrement,  l'on  perdroit  bientôt  toute  créance;  &  bien  lom 
de  fe  procurer  par-là  quelque  avantage ,  cette  mauvaife  finefle  toiirneroit 
entièrement  au  préjudice  de  celui  qui  l'employeroit. 

S'il  y  a  quelques  exceptions  à  cette  règle ,  elles  ne  peuvent  être  que  très* 
rares ,  &  (eulement  dans  des  cas  d'une  extrême  nécéftité.  Et  comme  l'a^ 
mour- propre  pourroit  nous  féduire  par  mille  illufions,  &  noiis  &ire  étendre 
la  difpenfe  bien  au  de-là  des  cas  où  elle  poiirrpit  être  appliquée ,  le  plus 
lâr  eft,  dans  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes,  de  fe  tenir  rigidement, 
à  la  règle,  &  d'être  toujours  finçeres. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'ufage  de  la  Parole  par  rapport  aux  autres  hommes, 
voici  ce  que  la  fociabiliré  exige  de  nous. 

Septiemt  re^.  Nous^.  devons  garder  un  filence  inviolable  en  matière  de 
chofes  qui  peuvent  porter  du  préjudice  à  quelqu'un,  foit  dans  fa  perfonne, 
foit  dans  fes «biens,  ou  dans  fa  réputation.  ]'^''' 

il  y  ai  donc  des  véricés  que  nous  devons  taire  ;  la  faculté  dé  la  Parole 
nous  ayant  été  donnée  pmtc  le  bien  commun  de  la  fociété ,  ce  feroit ,  fani 
doute,  en  abufer  criminiellement ,  que  de  s'en  fervir  d'une  manière  qui  fût 
préjudiciable  aux  autres  hommes, 

Bb  2 
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.  Ainfi  il  eft  défendu  par  la  loi>  naturelle  de  dire  du  prochain  un  mal'  vé' 
ritable,  mais  fans  nécefficé}  c'eft  ce  qu'on  appelle  pze^i/an^e. 

A  plus  forte  ratfoa  devons-nous  garder  religieufement  les  fecrets  que 
Von  nous  confie ,  pourvu  néanmoins  qu'ea  le  faifanr,  nous  ne  donnions 
aucune  atteinte  à  des  devoirs  plus  eflentiels ,  &  dont  nous  ne  faorions  noua 
difpenfer.  L'objet  du  fecret  y  font  les  vérités  à  taire.  Et  nous  devons  taire 
toutes  celles  qui  nous  ont  été- confiées  fur  ce  pied4à^&  à  cette  condition; 
Et  on  peut  connoitre  l'intention  de  celui  qui  nous  fait  une  confidence  «  eo 
deux  manières  r  i^.  s'il  déclare  formellement  que  ce  n'eft  que  fous  la  coo^ 
dition  du  fecret  qu'il  s'explique  avec  nous;.  2^,  par  la  nature  même  dea 
chofes  que  l'on  nous  confie  ,  lorfque  noua  voyons  que  leur  révélaèion  pourr 
roit  faire  du  tort  à  .celui  4e  qui  nous  les  tenons,  ou  à  d'àiitres  qui  ne  le 
méritent,  pas  >  &  que  nous  devons  ménager.  Il  eft  vcai  que  fi  les  hommea 
étoient  toujours  dans  les  dtfpofitions  où  ils  doivent  être ,  ne  voulant  jamais 
que  ce  qu'ils  doivent ,  à  peine  le  fecret  feroit-il  d'ufage  dans  la  ibciété. 
JMais  étant  faits  comme  ils  le  font,  le  fecret  devient  une  précaution  né- 
ceffidre  contre  la  malignité  du  cœur ,  l'indifcrétton  ,  la  foibleife  de  l'efprit 
en  autres;  &  par  coniequent  un  devoir  indifpenfabW 

Le  fecret  eft  fuc-tout  néceflkire  dans  les  grandes  af&ires ,  dans  les  négo- 
ciations importantes.  Mais  il  eft  pourtant  vrai  que  la  néceffité  de  cette 
précaution  diminue  à  proportion  que  les  entreprilès  que  l'on  forme  font 
juftes  Si  raifonnaUes. 

On  a  feoti  dans  tous  les  temps  la  néceffité  &  l'obligation  de  garder  le 
fecret^  &  que  ceux  qui  y  manquoient  s'attiroient  la  colère  de  Dieu  &  le 
mépris  des  hommes.  »  Le  fecret,  difoit  Horace  «  demande  4e  la  fidâité» 
m  &  cette  fidélité  n'eft  pas  fans  récompenfe.  Je  me  garderai  bien  de  me 
9  loger  fous  un  même  toit ,  oir  de  m'embarquer  fur  un  même  vaiftêau-avec 
a  celui  qui  aura  révélé  les  fecrets  qu'on  lui  auim  confiés..  « 

EJI  ù.fidtH  tutafikruio 
ISUrces  :  vctaho  çui  céleris  facrum 
Vulgarit  areanœ^  fub  iifdem 
Sit  trabihus  ^  fiagilcmjuc  mecum 
Soîyat  phafclunu 

Huitième  re^.  Si  nous  devons  garder  le  fitence  tùotee  lès  Ibis  que  nos 
difcours  poarroient  avoir  quelque  chofe  4'opppfé  aux  devoirs  envers  les 
autres  hommes»  nous  devons  au  contraire  parler  dans  toutes  les  occafions 
où  notre  fîleoce  blefleroit  ces  mêmes  devoirs.  C'eft  ainfi  qu'il  faut  donner 
des  confeils  finceres  à  ceux  qui  nous  les  demandent;  montrer  le  chemin  à 
ceux  qui  fe  font  égarés  ;  un  foldat  mis  en  fentinelle  doit  avertir  de  l'ap* 
proche  de  l'ennemi ,  &c., 

Veuvimt  ngk.  C'eft  encore  un  devoir  indifpenfable  d'obferver  U  vé^ 
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rite  iïïttu  sot  difcoun  y  &  de  ne  tromper  jamais  perfonne  par  nos  Parofe»^ 
ou  par  aucun  autre  figne  établi  pour  manifèiler  nos  penfées ,  toutes  les  fois 
^ue  ceux  avec  qui  nous  avoni  à  i&ire  ont  quelque  droit,  parfait  ou  im« 

Î parfait,  de  l'exiger  de  nous^  ou  qu'ils  ont  quelque  Imérêt  raifonnable  à 
avoir  ce  que  nous  p.enfonsi.  . 

Cette  obligation  ou  nos  fommes  de  dire  la  vérité  ett  fondée,  i^.  en  gé-' 
néral  fur  Ifc  but  que  Dieu  s'efi  propofé  en  nous  donnant  la  faculté  de  ta 
Parole^  &  fur  Pharmonle  qu'il  a  voulu  étabUr  entre  nos  penfées  &  nos 
difcours. 

2^.  II  &ur  remarquer  enfuite,  que  la  loi  générale  de  la  fociabifité  &  de 
l'humanité  dcyine.  aux  autres  hommes  quelque  droit  de  connoitre  nos  p^n^ 
fées  y  &  par  conféqùent  nous  oblige  à  parler  fikicérement^  toutes  les  foî$ 
que  cela  peut  fervir  à  détourner  quelque  mal  q^ui  les  metraçe  »  où  teur 
procurer  quelque  avantage  pôfitif.' 

3**.  La  nature  même  de  rafFaire  dont  il  s'agit,  nous  met  quelquefois  dan^ 
une  obligation  encore  plus  particulière  dé  parler  avec  fincéri'té  ;  &  cela 
dans  toutes  les  affaires  qui,  en  vertu  de  notre  confentement,  doivent  pro*' 
duire  quelque  droit  pu  quelque  obligation  :  c'eft  ce  qui  a  lieU  dans  touSi 
les  contrats^  •  *  /,      .       :         '     ,  , 

4^.  Il  y  a  même  des  cas ,  dans  TefqueT^  le  droit  que  Tes  autres  hohfimes 


que     IVICUVV  ,     vu     MA     A  vu       TA    \à%i     lA      f  ^"  ^.    ^^      t|U^l\|U  UU    9  1UAUilllCt     U  UUC.    WCr* 

taine  chofe;  car  alors  on  s'efl^  engagé  exprefTément  à  ùe  rîeh  cacher  de 
cette  fcience ,  ou  à  rapporter  fidèlement  l^état  des  c^hofes^ 

^^.  Enfin  l'on  peut  dire  que  même  dans' les  chdfes  indifFér^ntes ,'  hoM^ 
devons  toujours  dire  la  vérité,  foit  eh  conféqueiice  dû  féTpéâ  '^oe  nou» 
lui  devons  y  foit^wur  maintenir  cette  ctnrftance^fi-néceflaire  -atr  bîetr  de  4» 
ïbciété,  &  fans  laquelle  elle  nefauroit  procurer  faut  hommea  les  avanta*^ 
ges  &  les  douceurs  pour  lefquelles  Dieu  l'a  établie^ 
.  A  quoi  il  £iut  ajouter^  qu$  l'expérience  fait  voir  y  que  jG  l'on  fé  perttièiif^ 
de  mentir,  de  feindre,  ou  de  dilnmuler  fur  àe  légers  /u jets,  00  contraâe 
infenfiblement  une  habitude,  qui  dans  ta-fuite  nous  pointe  à. manquer  de 
Cncérité  dans  les  occafions  les  plus  import^téf  »  Ôt  ôà  'à  tA  de  la  der^ 

ôere  oéce^é  de  décounîr  nos  penfées» 
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4tranfa3ion  toncluc  &  ratifiée  à  Paffau  ,  /oit^  Vautonté  de  Charles  V^ 
empereur  toujours  Augufie ,  entre  Ferdinand ,  férinijjime  roi  des  Romains ,  Oc. 
&  quelques  Etats  d^ Allemagne^  le  z  ffaoût  t^^z* 

»  I  IN  O  u  s  Ferdioand ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Romains ,  £v. 
RecoppoifTons.^  V^u'ayanc  appris  ci-devant  par  quelques  bruits ,  <}ue' Tôa 
commëndoit  dé  toutes  parts  \  faire  diverles  démàrcheis  ^  plufieurs  prépa- 
ratifs de  guerre  dans  le  faint  empire  de  la  nation  Allemande;  &  ce  prin* 
cipalement  à  caufe  de  la  prifon  &  détention  du  prince  Philippe  landgrave 
de  Hefle,  (a)  &c.  Nous  aurions  fraternellement,  affeâueufemeot  &  très- 
humblemept  prié  &;  requis  f^.  majéfié  impériale  notre  cher  frère  &  fei- 
gneur,  parte  défir  naturel  /  la  fidélité^  Tamoiir  &'  l'inclination  que  nou^ 
portons  audir  faine  emptrei^  &*à  tous  hs  Stats  &  membres,  &  paxticulié- 
ment         '"     '^~  ~        -  --  ^^        r  »  •-  /^t-^     ■ 

pos 

pêcher 

la  défolatîon  de  la  patrie»  de  nous  vouloir  perinettre  &  accorder,  àinfi 

qu'il  nous  î'iuroit  permis  &  accordé  fraternellement,  de  délibérer  ^  irai- 

1er  \  l'amiable^  de  IMIargiflement dqdit landgrave ^& des  autres  chofesqul 

pouçroleot  donner  oc'cfLnpn  à  quelque  guerre.  (^)  « 

.'  '  "    J'  'y  "!  !  !  ■ I  ■■ 

'  (  tf)*Après  la  bataille  de  Muhlberg  dans,  laquelle  fut  pris  Jean-Frédéric,  éleâeur  de  Saxe» 

3ui  s'étoit  déclaré  le  protedeut  de  Martin  Luther^  Charles  Y  criit  être  d^enu  le  maître 
e  l'AljenHigqçj^Philipp;^,  landgrave  de  HefTe-Caflel ,  étant  aUé  folliciter  Télarglflement 
de  ce  prince,  ïur  la  boii'ne  foi  d'un  pafle-port,  où  il  croyoit  avoir  toute  fa  fiireté ,  fans 
<ytt!il  pût  Itre:  ari^téi,  nViVi^if  ipas  laiffé  de  l'être  fout  prétexte  que  fon  ptfle-port  f«>rtpit 

^^  f^/Vfl^t^'^^  ^f'^^  Pmi^^^^f^fP^/^  f"f^^.  »  ®^.  'Vî*  5H?  >  .fP»*®?^  ^  rempereur 
Charles  ^V  ^-qui  avpitnTacmné  cette  rule,  &  qui  avoit  fait  inférer  le  mot  pe/ycttUlIèment^ 

auquel  le  landgfave  ti'avoif  pas  ïatt  aftentîpoi,  prétendoit  le  difculper  eh  difant  que  «luana 
on  n'auroit  mis  ce  prince  en  liberté  qu*un  îoor  avant  &  mort,  on  a'auroit  rieii  w  contrt 
le  pafle-port.  La  prifon  de  Téleâeur ,  &  rinjufte  détention  du  prince  de  Hefle ,-  achevèrent 
de  mettre  les  armes  à  la  main  à  tous  les  autres  princes  d'Allemagne  contre  Charles  V. 
Ils  6rent  alliance  avec  Henri  II ,  roi  de  France ,  qui  conduifit  lui-même  une  puiflante  ar- 
mée ,  jufqu'aux  portes  de  Strasbourg  «  &  Charles  V ,  qui  favoit  aue  les  princes  d'Alle- 
magne avoient  cédé  au  roi  cette  belle  ville ,  auifi-bien  que  celles  de  Metz ,  de  Toul ,  & 
de  Verdun  ,  pour  la  fureté  de  fon  retour  &  de  la  reftitution  des  frai^  de  cet  armement; 
fe  prefla  de  conclure,  avec  les  princes,  le  traité  de  PaiTau,  de  peur  que  Henri  H  ne  fe 
mit  en  pofleflion  de  Strasbourg  comme  des  autres  villes ,  &  qu'aidé  des  forces^  de  cet 
princes  •  il  ne  fit  la  conquête  d'une  bonne  partie  du  patrimoine  de  la  maifon  d'Autriche* 


f ^ }  Les  caufes  de  la  guerre  qui  fe  £iifoit  aôuellenient  étoient  du  côté  de  1* 
l'infirafiion  de  l'édit  de  Worms  donné  contre  les  feâateurs  de  Luther»  6c  du 


empereur , 
du  côté  des 
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•  II;  Sur  quoi  n0us  Dpitf  ferions  zffemklét  en  noitre  viHef  de  I<lntz  les 
Ares  de  pâaues  dernières,  (a)  avec  le  férémifinie  Mazîmilien  roi  dei  Bo« 
héme  (^)  0^^.  QOtre  cher  &  bien  aimé  fon  fils»  &  les  ilIuftrifHmes;Mau<i^ 
rice  duc  éleâeur  de  Saxe,  (^  j  &  Albert  duc  de  Bavière.,  nos  crés-cherâ 
&  bien  aimés  oncle  &  coufin  ;.  où  ayant  délibéré  ât  confiilté  e^fj^iTible» 
des  moyens' de  pacifier  toutes  chorus,  nous  ferions  demeurés  d'accord  de 
fittre  convoquer  à  Paflau  /  .pour  le.  26  mai  ;  les  éleâeurs ,  princes  &/^tats 
de  l'empire,  pour  en  traiter  avec  nous  à  l'amiable,  &  prévenir  lesdiviGou 
&  la  difcorde  de  l'emjpire.  (4)  ^ 

o  III.  Enfuite  de  quoi  noqs  aurions  convié  &  jq)pené  par  nos  lettres 
les  éleâsurs(\&  prinqes  comme  médiateujrs ,  ^  arbitres  avec;  nous  i^Cdirt 
différens  â{,  mouyemens ,  po.ur  venir  atirer.àu)[;  moyens  de  remédier  ^ 
couper  cours  aux4itps  difputes  »  4ivi(îons  &  4iCen|ion9.(«     „  .  : 

»  IV.  Et  pour  cei  jefFet  noqs,  &  ledit  éleâeus  de  Saxe,  &c,  nous  fe^ 
rions  rendus  ici,  &  y  feroient  aufli  comparus , prés  de  nous  les  envoyé^ 
ci-aprés  nommés  des  autres  cinq  éleâeurs  ;  /avoir  «  au  nqm  de  l'archevêque^ 
de  Mayence ,  Daniel  Brendel  de  Honbourg  ,^ chanoine  de  la  métropdlicainç 
deMayence,  Chriftophe  Matthieu,  licenciées  droits  fon  chapcelier  ,&, Pierre 
Echter  \  au  nom  de  l'afchevèque  de  Cologne ,  Henri  Saitz  Burger  &  Fran-f 
çois  Burckart,  tàus  deux  doâei^rs  ^  au  nom  de  l'archevêque  de  Trêves; 
leao  de  la  Leyen ,  archidiacre  t  de.  TreVes ,  le  baron  Philippe  de  Winmen* 
berg  &  de  Beicftein ,  grand-maître  d'hôtel  de  l'archevêque  de  Trêves ,  & 
Félix  Hornung  doâeur;  au  nom  du  comte  Palatin  Frédéric,  Je  comte 
Louis  de  Scolberg  Koninftein  &  de  Rutshfort,  Jean  de  Dienhetip,  bailll 
de  Kreutzenach,  Melchior,  doâeur,  &  Jean  .Kotnîia;^  atmom*  à^  marqirâ 
Toachim  de  Brandebourg ,  Adam  Trotte  Maréchal ,  Chriftophe  de  la  Strafte , 
Timothée  Jung  &  Lambert  pmelmeieri  tous  trois  .do'âeurs  ;  &  en  per- 
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Princes,  Tanéantiflement  de  leurs  privîle^ .par  .Charles  V  fpxï  prétendoit,  fuif-tout  depuis 
la  bataille  de  Muhlberg ,  mettre  toute  l'Allemagne  fous  le  joug.  L'approche  de  Henri  II 
Tobligea  de  fe  défiijler  de  cette  prétention,  &  de  rechercher  lui-np^ine  raccommodement: 
to  forte' que  FAllemagnè  eft  k-edevabl^  au  roi  dé  France  dé  ce  ^ui  Idlrèftc  de  liberté. 

ia^  On  Toit  par-là  que  ce  traité  ne  fut  tas  touf-à-fait  volontaire  delà  part  dé  FerdP 
imà  UUjttifwc,  H»ri ..lUtoit.eatxt> Awi  Mstt-dfcUft. iMSidi  i&jâ<luu.Ji&li.. ^  -  .   . 

(t)  .Charles-Quint  Pavoît  fait  éle£(eur  à  la  place  de  Jean-Frédéric,^ quoiqu'il  l&t  Ini- 
inéme  luthériei»^  d'oh  l'oa  infère  que  le  changement  de  religion  n*ayoit  pas  été  la  véritable, 
caufe  de' la  dépoûtion  de,  cet  éleâeur. 


(^>  Ces  dangers  étoient  devenus  plus  grands  pour  la  maxfoh  d'Autriche ,  qnllr  n'avoieitt 
fficore  été ,  par  le  fecours  de  Henri  il ,  oui/i  'la  tiit  d'une  armée  dc|  phii  de  6o»000  hom-^ 
snes  devoît  entrer  dans  l'Allemagne  par  Strasbourg 


%oà 


passai;. 


fonné  le  révirénàifRme  &  illuilriffinie  Eraeft  ^  ftrtfaevéqne  de  Saitzboufj^; 
&  les  révéreodifiîfiies  &  illuftriflimes  évêques  Maurice  Tl'Eichftet  &  Wolf« 
gang  dé  Paflau  ^  &  Albert  Palatin  du  Rhin ,  duc  de  la  Haate*&-BajSe  Ba- 
vière; &  encore  au  nom  de  Tévéque  de  Wirtzbourg,  Henri  comte  de  CafTet 
ehanoine  de  là  cathédrale  dudit  lieU ,  St  Jean  Sobel  ;  au  nom  du  marquit 
Johanfën  de  Brandebourg,  &c:  Adrien  Albin,  doâeur  chancelier ^  André 
Zoch,  do6teur,  &  Bartel'  dé  Mandeflo;  au  nom  du  dnc  Heqri  cadet  éé 
BrunMck,  Vice  Grummer;  au  nom  de  Guillaume  duc  de  Juliers,  Gutt^i^ 
laume  Keder ,  Guillaume  de  HevenhofF,  nomme  Ley  mattre-d'hôtel ,  Théo^ 
dore  de  Scheftadt  &  Charles  Horft ,  doâeurs;  au  nom  du  duc  Philippe  de 
Poméi^nie^  Jacques  Zkzeirit2 /doâeur  &  chancelier  ;  &  au  nom  deChrif* 
tophe  duo  de  Wirtemberg ,  Jean  Théodore  de  Phéningen ,  grand  bailli  de 
Sutgard  »  Louis  de  Fraureiiibéfg,  grand  bailli  de  Lausfen/ Jean  Henri  Hecklitf 
&  Gslfpar  Béhem  ,  tous  deux  doâeurs , .  avec  lefquels  comme  négociateurs 
ii  ce  coni^oqués ,  nous  aurions  mis  tes  chofes  fur  le  tapis ,  &  d*abord  reçu 
dudit  éleâeur  de  Saxe  &  conforts  de  ta  même  union  les  demandes  &  griefir 
en  deux  écms ,  fur  lefquels  ayant  enfuite  diligemment  &  mûrement  con- 
fidéré  ,de  quelle  manière  ils  pourroienc  être  accommodés,  par  la  voie  de 
la  douceur  çr  les  dangers  éminens  de  la  guerre  détournés  de  Pempire  de 
la  ôaciôn  Allemande  par  une  ferme  paix,  tranquillici  &  concorde  publia 
que;  on  feroit  à  fa  fin ,  après  une  longue^négocLadbn  agitée  de  bouche  Se 
par  écrit ,  convenu  des  moyeils  &  dès  points  fuivans  pour  être  réfêrés  & 
laiflës  au  bon  plaifîr  de  fa  m^efté  impénale ,  &  au  confitntemenr  &  varî- 
ficatiôn  de  Téleâcur  de  Saxe  &  de  fés  confédérés  ^  le  tour  conclu  unajoim»- 
;nent  (il)  en  la  manière  flânante. « 

€  H  A  P  I  T  ft  S     P  &  Il  H  I  S  K; 

licenciement  dis  ffns  de  ^m  &  éUrgijjknunt  du  landgrwe  PluÛppé 

(de  Hejfe. 

o  L.  IJiN  premier  lieu  Péle^eur  de^  Saxe,  .&  les  princes  &  les  Etats  fee 
conforts,  qui  entrent  dans  cet  accommodemem ,  fe  déficheront  eiitiéremenc 

(i)  Françoâf  dr  Rabutin,  8c  les  autres  hiftoriensde  ce  'teinps«U«  fc  plaignent  du  pe« 
de  fidéKté  de^'AHeinai/ds,  tfxi^  par  le  trahé  qu'ils  avoient  ^t  arec  Heurt  II  ^s'étoient 


lui  avoient  donnée.  On  le  voit  encfore  dah^  Uii  fableau'  fiiîpendu  au'liaùt  du  chœdr  de 
la  cathédrsJç  4^  Metz,  avec  fes  annes,  &  fii  devife»  Cette  ville  fut  inM^Ieiaeat  affiégéc  ia 
jxyimft  ann'éi^  par  Charles  V,  en  perfp&ae.»  j&  toutes  l^s  trois  ont  ixt  depuis  cédées  à  Ja 
jFraoce  par  le  traité  de  Weftphafie»    '    < 

de 
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de  h  voie  des  armes  qu'ils  auroient  commencé  à  prendre ,  âc  licencieront  g 
cafTeront  oU'  feront  paflèr ,  à  notre  piiere ,  à  nous  roi  Ferdinand ,  &  à  notre 
folde,  (a)  dans  le  onzième  ou  douzième  jour  prochain  d'août^  leurs  fol- 
dacs  levés  èc  enrôlés  ^  donnant  ordre  que  leurs  troupes  ainfi   licenciées  Si 
débandées ,  ne  faflent  aucun  tort  ou  dommage  à  fa  majefté  impériale ,  à 
flous ,  ou  aux  éle Aeurs ,  princes ,  Etats  &  villes  du  faint  empire  ;  fe  re- 
mettront &  demeureront  dans  Tobéiflance  qu'ils  doivent  à  fa  majefté  im« 
pénale  &  à  l'empire  ;  déchargeront  auifî  par  leurs  lettres-patentes ,  dont 
la  copie  fera  ici  inférée ,  les  Etats  &  villes  qui  fe  font  ligués  &  obligés  ajree 
m  de  leurs  fermens ,  comme  ils  en  font  dés  Jh  préfent  déchargés  en  vue 
de  ces  patentes  en  verm  de  la  préiènte  convention.  » 

9  II.  Le  landgrave  Philippe  de  HefTe ,  fignera  cependant^  &  ratifiera  de 
nouveau  la  capitulation  hite  à  Hall ,  en  Saxe  ^  excepté  les  articles  déjà  ci* 
devant  réfolus  t  concernant  la  ville  de  Caflel,  ne  fe,  vengera  en  aucune  ma* 
niere  de  fa  détention  &  de  fon  emprifonnemenc  \  (b)  au  contraire  fe 
comportera ,  fa  vie  durant ,  envers  fa  majefté  impériale ,  envers  nous  »  & 
le  faint  empire  Romain ,  comme  un  prince  (bumis^  obéiflant  ;  (c)  s'obli* 
géra  par  écrit  à  toutes  les  claufes  ici  inférées ,  &  promettra  de  nouveau  de 
les  faire  obferver  par  fes  fils  &  par  fes  Etats.  » 

o  III.  Les  deux  éledfurs  de  Saxe ,  &  de  Brandebourg ,  &  le  duc  WoI-« 
gang-Palatin  ,  renouvelleront  pareillement  fans  délai  chacun  leurs  promeftet 
nites  il  y  a  long-temps ,  &  en  délivreront  les  aâes  par  écrit  dans  le  fixieme 
jour  d'août ,  à  l'îlluftriifime  princefle^  dame  Marie ,  reine ,  veuve  de  Hon<* 
grie  &  de  Bohême,  notre  chère  fœur»  &  à  fon  préfîdent  à  Malines,  » 

»  IV.  Et  réciproquement  ledit  landgrave  fera  délivré  de  fa  prifôn ,  (d) 
&  rendu  fain  &  fauf  fans  danger  à  Rhinfbls ,  audit  onzième  ou  douzième 
jour  d'août  ;  &  fa  majefté  impériale  ne  fe  fervira  point  contre  les  Etats  qui 
auront  accepté  cette  convention  »  dcB  troupes  qui  font  aflemblées  en  divers 
lieux  à  leur  fujet,  ni  ne  les  incommodera  point  par  leurs  logemens  &  plus 
long  féjpur.  » 

9  V.  Permettra  ad(&  fadite  majefté  par  grâce  particulière  audit  landgrave  ; 
d'achever  les  fortifications  commencées  de  la  ville  de  CafieL  Demeurera 
pareillemenf  en  fufpens  l'exécution  de  toutes  les  fentences  rendues  pen« 
dant  la  détention  dudit  landgrave  en  faveur  des  comtes  de  Naffau ,  jufques 

{s)  Ce  qui  prouve  encore  qull  ne  s'agiiToit  que  des  feuU  intérêts  de  Charles  Y  &  dt 
Fmlinaiid  IL 

(h)  Il  avolt  été  (ait*  contre  h  foi  publique  «au  préjudice  d'un  pafle-port,  fous  le  pré« 
texte  de  la  plus  miférable  chicane  qui  tîit  jamais  propofée. 

(c)  Ces  mots  ne  s'entendent  guère  en  Allemagne  dans  leur  fens  naturel  &  ordinaire, 
l'on  ny  prend  pas  aarde  de  fi  près  aux  ezpreffions»  On  fe  contente  de  garder  autant  que 
l'en  peut  le  fohde  de  fa  liberté. 

<  ^)  Oii  il  étoit  aâutUfmtot  rctcau  faiu  aucime  caufe. 
Tome  XXVL  Ce 
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2k  ce  qu'on  puiffe  après  fon  élar^iiTemenc  y  employer  fa  voie  de  la  douceur  î 
pour  accommoder  les  pardés;  &  eu  cas  que  cette  voie  ne  forre  fon  effet  » 
fera  permis  audit  landgrave,  comme  il  eft  juftei  de  produite  de  nouveau 
des  témoins ,  des  certificats ,  &  autres  pièces  néceflatres ,  qui  n'avoient  pu 
être  auparavant  produites  faute  d'avocat  durant  fadite  détention  ^  (a)  & 
alors  feront  revues  &  examinées  de  nouveau  lefdires  fentences  Se  exécu- 
toires ,  comme  aufli  les  plaintes  &  les  défenfes ,  par  les  éleâeurs  feuls  qui 
ne  font  point  intéreflës  dans  ladite  caufe ,  ou  par  leurs  confeillers ,  &  de 
plus  par  (ix  princes  défintéreflës  de  l'empire ,  tous  comme  commiflkires  de 
fa  majefté  impériale.  Et  pour  ce  qui  regarde  lefditt  (ix  princes ,  les  parties 

i>ropoieront  chacune  dans  un  mois  du  jour  de  l'élargiflèment ,  fix  princes  à 
'empereur»  qui  en  choifira  trois  d'un  côté  &  trob  de  l'autre,  parmi  lef- 
quels  (ix  il  y  aura  du  poins  trois  féculiers  aflliftans  en  perfonne  ou  par 
leurs  confeillers  à  ce  commis  ;  lefquels  commifTaires  coonoltront  avant  toon 
tes  chofes  s'il  eft  à  propos  de  juger  fur  les  pièces  déjà  produites  pendant 
ladite  détention  ,  Se  de  fufpendre  les  fentences  &  procédures  ;  comme  au(H 
prononceront  &  feront  droit  fur  les  plaintes,  défenfes ,  &  tels  autres  aâes^ 
que  l'on  pourroit  encore  produire  ;  &  ledit  accommodement  ainfi  à  feire  à 
I  amiable  ,  avec  entière  déci(ion ,  fera  fans  y  manquer  fait  &  parfait ,  aa 
plus  tard  en  deux  ans^  à  compter  de  la  date  de  cette  convention.  » 

»  VI.  Quant  aux  autres  points  &  articles  allégués  de  la  part  defdits  élec* 
feurs  de  Saxe  &  landgrave  Guillaume  de  Heffe,  ils  feront  difiërés  &  de- 
meureront en  fufpens  jufqu'à  ce  que  les  autres  plaintes  &  difficultés  (oient  ^ 
vidées  de  part  &  d'autre.  » 

B  VII.  Pareillement  à  l'égard  de  l'adminiftrateur  de  l'ordre  Teutoni- 
que ,  (b)  aufli-bien  que  du  duc  Henri  de  Brunfvick  &  autres ,  qui  ont  re* 
cherché  ou  prétendent  encore  de  rechercher  le  landgrave  à  caufe  de  la 
guerre  dernière  de  Schmalkalde,  ils  furfeoiront  aufli  toutes  pourfuites  juf* 
qu'à  ce  que  les  plaintes  générales  foient  appaifées.  » 

»  VIII.  Comme  auffî  les  aâiôns  nouvelles  ci-defTus  mentionnées  ^  & 
lefquelles  ont  été  intentées  durant  la  détention  du  landgrave ,  foit  dans  le 
confeil  auliqûe  (c)  ou  ailleurs  ^  feront  revues  comme  il  eft  convenable  avec 

(a)  On  voit  par-là  jufqu'où  étoit  allée  la  perfécntion  contre  ce  piînce,  à  qui  Ton  n'a- 
voit  pas  ofé  faire  le  procès,  ni  le  mettre  au  ban  dt  Tempire,  quoi  qu'on  le  retint  pri* 
(bnnier  depuis  long-temps. 

ih)  Cétoit  alors  Albert,  marquis  de  Brandebourg- Anfpach  qui  s'étant  fiitt  luthérien, fit 
t*etant  marié  n'avoit  pas  laiffé  de  retenir  fa  dignité  fous  le  nom  d'adminîftrateur.  L'ordre 
teutonîque,  pour  la  retirer  de  fes  mains  (ut  obligé  décéder  la  Pruffe-ducale  au  roi  de  Po* 
logne,  qui  la  donna  à  Albert  en  fief  pour  lui  &  fes  defc^ndans. 

(c)  L'un  des  %neh  des  princes d' Allemagne,  catholiques  &  proteffans  eft  que  les  empe^ 
reurs  ont  tâché  de  les  affujettir  au  confeil-aulique  établi  pour  régler  les  différends  de  la  mai* 
ion  d'Autriche,  au-lieu  que  les  leurs  ne  doivent  fe  traiter  qu'en  pleine  diète j  ou  par  des 
Aufirtgtus  OU  juges  choifis  par  eus-mémes. 
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leuri  contreditf  &  défenfes  par  les  ëleâeurs  ^  &  les  prioces  arbitres  à  la 

Ïrochaine  diece  {  où  le  landgrave  même  fera  ouï ,  comme  il  eft  néceflàire, 
i  il  y  fera  conclu  ce  qui  eft  )ufte  &  équitable  \  &  cependant  ne  fera  faice 
âucaae  procédure  au  confeil  aulique  de  l^empereun  m 

Chapitre    II. 

Ves  chofes  qiu  regardent  la  religion ,  Vaffermijfement  de  la  paix  \  &  Pextrcicc 

de  la  jujlicc. 

»  L  JrouR  ce  qui  regarde  les  autres  articles  qui  ont  été  propofés  eo 
cette  pacification  par  l'éieâeur  de  Saxe  &  fes  conjoints ,  &  en  premier  lieu 
la  religion ,  la  paix ,  &  la  juflice  ;  fa  nrajefté  impériale  fe  conformera 
eiaâement  à  Toffre  faite  dernièrement  de  fa  part  à  Lintz ,  fuivant  la  teneur 
de  la  réponfe  qui  fut  alors  donnée ,  &  fera  convoquer  dans  fix  mois  une 
diète  générale ,  où  on  traitera  encore  des  moyens  d'un  concile  général  (a) 
ou  national ,  ou  d'une  convocation  ou  affemblée  générale  de  l'empire  pour 
affoupir ,  &  conduire  par  une  voie  facile  &  prompte ,  à  une  cbncorde  vé« 
ritablement  chrétienne  les  diffentions  de  la  religion  \  &  procurer  par  ce 
moyen  cette  union  de  religion ,  par  tel  fecours  de  la  part  de  fa  majefté 
impériale  qu'il  fera  jugé  nécefTaire  à  tous  les  Etats  du  faint  empire.  » 

»  II.  £t  pour  préparer  les  voies  à  cette  union  ^  fera  fait  choix  au  com- 
mencement de  cette  diète  de  quelques  perfbnnes  fages  &  d'un  efprit  doux  (^) 
de  nombre  égal  de  l'une  &  l'autre  religion  ^  auxquelles  fera  donné  ordre 
de  délibérer  comment,  &  par  quels  moyens  on  pourroit  commodément  eti- 
treprendre  ou  établir  cette  réconciliation  &  concorde;  ce  choix  toutefois 
fera  fait  fans  préjudice  des  princes  éleâears.  ce 


{a)  Les  proteilans  difoient  ne  pouvoir  s'accommoder  de  celui  de  Trente j  oii  ils  avoient 
dé]à  envoyé  des  ambafladeurs  &  des  doâeurs.du  temps  de  Jules  III,  lia  perfuafion  de 
Coarles  Y.  Ils  y  avoient  inudlement  demande  la  réviûon  des  matières  décidées,  &  !• 
droit  de  délibérer  avec  les  évéanes.  Us  fe  plaignoient  encore  de  ce  que  le  pape»  qu'ils 
regardoient  comme  leur  partie  adverfe  dans  les  matières  de  difcipline  qui  avoient  le  plus 
contribué  à  la  réparation ,  vouloit  préfider  dajis  ce  concile  par  fes  légats ,  &  ils  feignoieat 
de  craindre  les  évéques  qui  n'étoient  guère  moins  intéreffés  que  le  pape  dans  toutes  les 
contefiations. 

(^)  Ouue  que  Luther  étoit  mort  fix  ans  auparavant  ;  il  étoît  trop  bouillant  &  trop  em« 
porté  pour  convenir  qu'il  eût  eu  tort.  L'on  a  fouvent  Êiit  des  afTemblées  dans  ce  deiTein 
entre  les  catholiques  &  les  luthériens  qui  n'ont  pas  réuffi^  pfirce  que  chacun  a  prétendu 
avoir  raifon,  &  après  avoir  long  «temps  difputé^  chacun  eft  demeuré  dans  fon  fenti* 
ment  ;  les  luthériens  en  ont  voulu  tjûre  autant  avec  les  facramentaires,  ou  réformés  com<- 
me  ils  les  appellent,  &  avec  auflî  peu  d'utilité  ;  quoiqu'ils  foient  toujours  d'accord  enfeow 
Ue  quand  il  s'agit  de  foutenir  des  intérêts  qui  leur  font  conununs.  Les  calviniftes  ont  quel- 
quefois propo^  des  réunions  de  tolérance ,  comme  ils  firent  au  fjmode  de  Charenton  de 
163 1  i  mais  les  luthériens  n'ont  pas  voulu  s'en  accommoder,  quoique  dans  les  lieux  ob  leuc 
religion  eft  dominante^  Ul  baptiftot  U%  enfans  &  bioifleat  les  mariages  des  calviniftes. 

Ce  a 
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9  ni.  Et  cependant  fa  majefté  impériale ,  ni  nous ,  n!  les  éTe£teurs ,  pria* 
ces  &  Ecais  du  faioc  empire  ne  foufFiirons  point  que  l'on  violente  aucun 
des  Etats  de  la  confèflioa  d'Augfbourg ,  par  voie  de  fait  ou  autrement  à 
caufe  de  la  religion ,  contre  fa  confcience  &  volonté }  ou  que  Ton  infulce 
&  attaque  perfonne  pour  ce  regard  par  la  ibrce  &  la  voie  des  armes ,  & 
qu'on  lui  falfe  aucun  tort ,  injure ,  ou  mépris  par  ordre  ou  autrement  i 
mais  on  le  laiflbra  vivre  librement  Si  paifiplemenc  en  là  foi  &  en  (a  re« 
ligion.  a 

n  IV.  Et  réciproquement  les  Etats  de  la  confeffion  d'Augfbourg  (a)  ne 
molefteront  en  aucune  manière ,  pour  raifen  de  la  préfente  guerre ,  les  au- 
tres Etats  du  faint  empire  de  la  religion  ancienne ,  tant  ecctéfiaftiques  qup 
féculiers ,  en  leur  religion ,  cérémonies ,  Conftitutions  ^  biens  y  meubles ,  im« 
tneubies,  domaines,  lu  jets,  revenus,  cens»  rentes,  fupériorités  &  jurifdic- 
rions;  mais  les  en  laifleront  ufer  &  jouir  paifiblement  &  tranquillement 
fans  rien  attenter  dé  deflfein  formé  contre  eux  par  force,  voie  de  £iit  où 
autrement ,  &  fe  contenteront  de  la  voie  de  la  juftice  ordinaire ,  les  uns 
contre  les  autres  fuivant  nos  ordonnances  &  celles  du  faint  empire ,  les 
conftitutions,  édits.,  décrets  &  recès  de  la  paix  £iite  ;  &  ce  fous  la  peine 
Contenue  dans  ledit  traité  de  paix  renouvelle  depuis  peu.  a 

i>  V.  Ce  que  les  Etats  de  Tèmpire  refondront  &  accorderont  enfemble 
avec  fa  majené  impériale  en  la  diète  prochaine ,  fera  enfyite  inviolablement 
obfervé  fans  que  perfonne  y  contrevienne  en  aucune  manière.  « 

»  VI.  Ne  (en^  £iit  aucune  chofe  contraire  à  cette  trêve ,  ou  qui  puiife 
lui  préjudicier  ou  déroger ,  &  tout  fera  garanti  &  ratifié  en  bonne  &  due 
forme ,  tant  par  (a  majefté  impériale ,  que  par  nous ,  &  tes  éleâeurs ,  prin« 
ces,  &  Etats  en  verm  de  cette  préfente  tranfaâion;  fera  pareillement  la- 
dite fufpenfion  d^armes  (ignifiée  &  notifiée  à  la  chambre  impériale  &  à  fes 


( a)  Ce  font  cens  que  l'on  appelle  ordinairement  lathériens «  &  qui  prétendent  fuivre 
cette  Cameufe  coofeffion  de  foi  qui  fut  préfentée  k  Charles  V*  à  la  diète  d*An£^ourg  eu 


parties 
de  chanté  chrétienne  de  nart  &  d'autre.  Les  articles  de  difcipliae  »  dont  les  principaux 
font  la  comnmnion  fous  les  deux  efpeces,  &  le  célibat  des  prêtres,  fouffriroient  plus  de 
difEculté  du  cdté  de  la  prévention ,  &  de  l'intérêt.  Les  luthériens  font  même  fort  divifés 
entre  eux  fur  les  cérémonies,  fur  l'ordination  des  prêtres,  fur  la  manière  de  s'approcher 
de  l'euchariftie ,  qu'ils  reçoivent  néanmoins  tous  arec  une  très«grande  modeflîe  &  beau- 
coup d'apparence  de  piété.  Les  deux  kxe%  ne  s'y  préfentem  jamais  à  la  fois.  Tous  les 
communians  généralement  font  en  habit  noir ,  &  les  femmes  en  linge  unL  On  ne  les  J^ 
recevroit  pas  autrement.  Ils  ont  foin  de  (è  confefler  le  jour  d'auparavant,  &  dès  le  ieudî 
ceux  qui  veulent  communier  le  dimanche ,  font  une  efpece  de  retraite.  Ceux  de  Suéde  & 
de  Danemarc  ont  conferré  la  hiérarchie  ecdéfiaftiqne ,  &  beaucoup  de  nos  cérémonies. 
Il  y  a  dans  rAllemanene  des  endroits  oh  elle  a  été  abolie,  &  dans  ces  endroits,  il  y  en 
a  f|ui  perfuadés  que  l'ordination  eft  un  facrement^  &  Qu'elle  ne  peut  être  £iite  que  par 
un  évêque ,  vont  la  recevoir  dans  les  pays  oii  la  hîéivcDte  eft  coBlerrée  >  avant  que  d'acr 
cepter  Ui  charge  de  pafteur. 
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Mffefffsurs ,  avec  ordre ,  fur  leur  ferment ,  de  s*y  conformer ,  &  de  rendre  la 

{'uftice  néceflaire  aux  parties ,  qui  la  demanderont  de  quelque  religion  qu'el** 
es  ibienr ,  &  particulièrement  de  laifler  ta  liberté  aux  aflefleurs  &  aux  par- 
tii?s,  qui  auront  à  faire  ferment, «de  le  Ëiire  à  Dieu  &  à  fes  faims  »  ou  à 
Dieu  &  fur  les  faints  évangiles  (a),  a 

i>  VIL  Sera  aulfî  l'égalité  obfervée  dans  les  fuffirages  à  donner  &  à  de« 
mander ,  en  &ifant  juifice ,  &  confervant  le  droit  à  un  chacun.  De  même 
il  a  été  réfolu  par  le  préfent  traité ,  que  fi  pour  ce  qui  regarde  la  préfen- 
tation  des  afleiieurs  &  les  autres  articles  qui  concernent  la  paix  &  la  juf« 
dce ,  il  arrivoit  quelque  chofe  de  conféquence  &  de  confidérarion ,  qui  re- 
gardât rétabliffement  de  la  chambre  impériale;  d'autant  que  ledit  établif- 
ifemeot  a  été  fait  du  confentement  général  des  États ,  en  une  diète  de  l'em* 
pire ,  perfonne  autre  (b)  ne  pourra  par  conféquent  y  rien  changer ,  ou  re« 
trancher  dans  roccurrence>,  que  fa  majefté  impériale  &  lefdits  Etats  de 
l'empire ,  &  ce  par  la  voie  ordinaire  ^  (avoir  la  vifite  |  ou  autres  tels 
moyens,  a 

o  VIII.  En  quoi  nous  &  les  ambaffadeurs  des  éleâeurs ,  les  princes  pré- 
fens  9  &  les  députés  des  abfens ,  nous  offrons  &  fommes  prêts  d'employer 
toute  la  diligence  podible ,  à  ce  que  dans  les  affaires  de  la  religion  ,  les 
parties  n'aient  pas  fujet  de  rien  appréhender  les  uns  des  autres  par  U 
pluralité  des  voix  ;  que  l'on  évite  la  partialité  ;  que  ceux  de  la  conreffion 
d'Augfbourg  ne  foientpas  exclus  du  confeil  aulique  de  l'empereur  (c);  que 
les  autres  lu  jets  de  plainte,  s'il  s'en  trotive^  foient  levés  »  &  que  le  tout 
foit  terminé  &  décidé  en  la  prochaine  diète.  « 

»  IX.  Et  pour  cet  effet  nous ,  enfemble  les  ambaflàdeurs  des  éleâeurs  ; 
les  princes  préfens  ^  &  les  envoyés  des  abfens ,  avons  prié  humblement ,  & 
avec  révérence  ,  fa  majeflé  impériale,  qu'elle  daigne,  pour  l'avancement  & 
le  maintien  de  la  paix  &  de  l'union,  réfoudre  au  plutôt  qu'il  fe  pourra, 
félon  fon  plein  pouvoir,  (d)  tous  les  points  les  plus  néceffaires,  oc  entre 
ceux-U  l'article  qui  concerne  la  prëfentation ,  afin  que  ceux  de  la  confeflion 
d'Augfbourg  ne  foient  pas  exclus  de  la  chambre  impériale ,  comme  il  a  été 
dit  ci-defTus. 


(a)  Les  luthériens  fe  didioguoient  par-là  des  catholiques  ,  parce  qu'ils  nioient  Tinter* 
ceffion  des  faints* 

Ch)  Cet  article  efl  contre  l'empereur  qui  vouloit  établir  rantorité  de  fon  confeil-auli- 
^efur  les  ruines  de  celle  de  la  chambre  impériale.  Encore  aujourd'hui  ces  deux  Etats  ont 
Inn  far  l'autre  un  prétendu  droit  de  prévention. 


perenr  Léopold 
der,  luthérien. 


Id)  Manière  de   parler   fur  laquelle  les  princes  AUemands  font  peu  d'attwioo  »  & 
dont  les  impérialiftes  ne  IsiiiTent  pas  de  fe  prévaloir. 
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Chapitre    III. 

Concernant  la  liberté  de  la  nation  Allemande. 

n  I.  \^  u  A  N  T  aux  plaintes  pour  les  chofes  qui  fe  font  gltfTées  dans 
l'empire ,  contraires  à  la  liberté  de  la  nation  Germanique ,  {a)  defquelles 
on  a  ^ic  une  addition  aux  articles  dé  l'éleâeur  de  Saxe ,  nous  aurions  eu  , 
ians  doute  »  bonne  volonté  &  un  prompt  défir,  auffi-bien  que  les  ambafla* 
deurs  des  éleâeurs  »  les  princes  préfens ,  &  les  envoyés  des  abfens ,  d'en 
entreprendre  la  décifion  ;  mais  attendu ,  comme  nous  ont  rapporté  les  con« 
feillers  de  fa  majefté  impériale  députés  à  ce  préfent  traité  »  qu'elle  n'avoic 
eu  jufqu'à  préfent  aucune  connoiflance  de  la  plupart  defdites  plaintes ,  ce 
qui  avoir  été  caufe  qu'elle  ne  leur  avoit  donné  aucun  ordre  ni  inftru^on 
touchant  lefdites  affaires ,  qui  d'ailleurs  font  fort  amples  &,  de  très-grande 
importance  ;  comme  aufli  d'autant  que  le  temps  defiiné  à  cette  aflemblée 
expire  en  bref,  &  que  fi  on  vouloit  examiner  &  rélbudre  toutes  lefdites 
plaintes,  conmie  il  conviendroit  faire,  cela  toumeroit  an  préjudice  de  Téleéleur 
de  Saxe ,  &  de  fes  conjoints ,  aufli^bien  au'au  dommage  de  leiurs  fujets  qui 
font  chargés  de  loger,  &  faire  fubfîfter  leurs  troupes.  » 

o  II.  11  a  été  »  pour  çts  caufes ,  trouvé  bon  de  renvoyer  &  de  remettre 
\  la  diète  prochaine  ou  à  quelqu'autre  aflemblée  de  l'empire,  la  décifion 
de  telles  affaires;  &  comme  la  convention  de  lintz,  &  les  confeillers  de 
£à  majeflé  impériale  qui  font  ici  préfens,  font  efpérer,  à  quoi  même  nous 
nous  appliquerons  aufli  de  notre  part ,  que  fa  majefté  impériale  remplira 
dignement  fon  confeil  aulique  de  confeillers  Allemands ,  capables  d'exami* 
ner  &  décider  les  afEûres,  tant  générales  que  particulières  de  l'empire 
&  de  fes  Etats,  &  que  fon  intention  étoit  de  faire  traiter  par  des  Allemande 
les  a&ires  d'Allemagne  &  de  donner  contentement  à  un  chacun ,  étant  fi 
fort  portée  pour  la  nation  Allemande ,  qui  eft  fa  nation ,  qu'elle  aimeroit 
bien  mieux  augmenter  &  conferver  autant  qu'il  eft  poflible ,  que  diminuer 
en  aucune  manière  (on  ancienne  liberté ,  cette  promeffe  a  été ,  par  toute 
l'aflemblée,  reçue  avec  aâions  de  grâces,  » 

9  IIL  Et  afin  que  l'éleâeur  de  5axe  &  fes  adhérens  n'aient  pas  fujet  de 
craindre  que  ce  qui  eft  ici  promis  foit  négligé  ou  diffère,  nous,  notre  très«i 
cher  fils ,  le  roi  Âf  aximilien ,  les  éleâeurs  ot  Etats  du  faint  empire ,  m^t* 
trons  fur  le  tapis  les  plaintes  alléguées ,  les  repréfenterons  à  fa  majefté  i'm* 
périale ,  &  ferons  en  forte  qu'après  avoir  vu  fur  ce  la  bulle  d'or ,  les  autres 
conftitutions  &  ordonnances  du  faint  empire ,  &  les  louables  &  anciennes 
coutumes  de  la  nation  Allemande ,  toutes  chofes  foient  traitées  fit  terminées 
en  toute  équité  :  Traiterons  aufli  &  déciderons ,  par  l'avis  toutefois  de  fâ 


C^)  Cela  ne  regardoit  que  Ici  *entreprifes  de  Charles  V  qui  fe  trouvoit  uop  puiflâot 
pour  tto  empereur. 
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Riajefié  impériale ,  au  commencemeot  de  ladite  diète  prochaine ,  des  autres 
affaires ,  qui  ae  la  regardent  pas  proprement  ^  mais  qui-  touchent  les  Etats 
particuliers  &  membres  du  faint  empire,  à  i^égard  d'autres  membres,  (a) 
ou  que  les  particuliers  peuvent .  avoir  les  uns  contre  les  autres ,  foit  pour 
la  forme  &  manière  de  confulter  ou  de  traiter ,  (bit  pour  autre  raifon.  Sur 
quoi  fa  majefté  impériale  a  bien  voulu  promettre,  qu'en  ce  qui  la  concer* 
noie  en  particulier ,  elle  agiroit  avec  des  fencimens  fi  pleins  de  bonne  vo- 
lonté ,  que  les  Etats ,  en  général ,  connoitront  évidemment ,  qu'elle  n'a  pas 
de  plus  gçand  défir  que  de  régler  toutes  chofes  félon  l'équité ,  préférant  en 
tout  l'utilité  publique  à  fes  propres  intérêts  ,  &  traitant  toutes  ces  affaires 
d'une  manière  que  tous  les  Etats  auront  fûjet  d'en  être  fatisfaits.  » 

j>  IV.  Quant  II  l'article  concernant  le  roi  de  France ,  comme  (b)  on  a 
remarqué  par  ta  négociation  de  fon  ambafladeur ,  que  l'on  y  a  allégué  quel* 
ques  moyens  &  points ,  tant  pour  la  paix  générale ,  que  pour  fes  intérêts 
particuliers;  &  d'autant  que  les  points  &  les  affaires  qui  regardent  la  paix 
générale  de  la  nation  Allemande ,  ne  touchent  perfonne  autre  que  fa  majeflé 
impériale ,  nous ,  &  les  éleâeurs ,  princes  &  Etats  du  faint  empire ,  &  que 
Cette  affemblée  n'eft  convoquée  à  autre  fin ,  que  pour  procurer  &  maintenir 
la  paix  générale,  auffibien  que  pour  lever  les  plaintes^  dont  il  efl  queflion^ 
il  a  été  efiimé  inutile  d'en  faire  d'ajUtre  traité  <]ue  le.préfent.  »        ' 

n  V.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  intérêts  paniculiers  audit  rot  de  France, 
l'éleâeur  de  Saxe»  en  vertu  de  la  convention  de  Lintz,  peut  s'informer  (ft 
déjà  ce  tî'a  été  fait)  de  fon  ambaffadeur  ce  que  le  roi  a  à  dire,  défiiier  & 
demander  ï  fa  majeflé  impériale  pour  le  regard  de  fes  affaires  particulières, 
&  nous  en  propofer  eniuite  les  demandes,  pour  par  nojs  en  être  fait  rap- 
port à  fa  majefté  impériale,  &  fa  voir  quelles  font  fur  ce  fes  intentions.  » 

ChapitrbIV. 

Concernant  la  fureté  &  le  retour  de  ceux  qui  ont  été  mis  au  ban  de  Pempire 

à  caufc  de  la  préfente  guerre. 

»  T.  \^u  ANT  à  ceux  qui ,  à  caufe  de  la  guerre  dernière ,  ont  été  mis 
au  ban,  &  ont  encouru  la  diigrace  de  fa  majefté  impériale,  &  ont  encore 

^mmÊmi^mmmmmÊmÊmmmmmÊmKmÊmmmimKmmm^mmmÊmÊmmmmmmmmmmmmmmÊÊmmÊmmmmmmmmmÊmmÊam^ÊmmmmÊtmÊÊmmmmtmmmmmmmmÊÊÊÊmmm 

la)  C'eft  donc  à  la  diète  ou  à  la  chambre  impériale»  que  cet  fortes  de  conteftations 
doivent  £tre  portées  &  non  pas  au  confeiUanlique. 

{b)  Le  roi  de  France  n'avoit  alors  aucun  autre  intérêt  cfue  d'être  rembourfé  de  la  dér 
]>enfe  qu'il  avoir  faite  de  venir  iufqu'auprès  de  Strasbourg  avec  une  armée  levée  exprès 
t>our  rétablir  la  liberté  des  princes  d'Alleipagne»  enfiûte  du  traité  fait  à  Blpis  en  1551* 
Comme  Ton  ne  fit  à  Paflau  aucune  iuftice  i  l'ambaiTadeur  qu'il  y  avoir  envoyé,  il  mit, 
en  fe  retirant ,  de  bonnes  garnifons  dans  Metz ,  Toul ,  &  Verdun ,  ancien  domaine  de  la 
monarchie  Françoife ,  qui  lui  reflerent  pour  fon  indemnité» 
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part  auK  prëparitifs  de  la  guerre  préfente  :  Nous,  eofemble  les  amba(Ia« 
4eurs  des  éleâeurs»  les  princes  prélens,  &  les  envoyés  des  abfens,  n^avons 
pas  manqué  de  faire  nos  follicicacions  pour  eux  près  de  fa  majefté  impë« 
nale  de  laquelle  nous  avons  enfin  obtenu,  que  le  comte  Albert  de  Mandèld, 
avec*  fon  fils ,  le  rhingrave ,  le  comte  Chriftophe  d'Altenbourg ,  le  baron 
Jean  de  Heydeck,  Frédéric  de  ReifFenberg,  George  de  Reckenroth ,  Sébaftien 
Seheitic ,  éic.  &  autres  »  qui  à  caufe  de  ladite  guerre  font  tombés  dans  \% 
difgrace  de  fa  majeflé,  &  ont  perdu  leurs  pays,  fujets  &  biens,  entre  lef^ 
quels  fe  trouvent  le  duc  Othon  Henri  comte  palatin,  le  prince  WolfFd'Anhalr^ 
comme  aulfi  les  barons^  (èigneurs  &  gentilshommes  de  Brunfvick,  &  gêné* 
ralemeni  tous  autres  de  hayte  ou  baue  condition  ^  nommés ,  ou  non  nom*» 
mes,  qui  à  (caufe  de  la  guerre  préfente  font  tombés  en  la  difgrace  de  fadite 
majeftéf  &  fpnt  encore  mêlés  dans  la  préfente  guerre,  feront  réconciliés 
&  reçus  en  grâce  par  fa  majefté  impériale ,  fans  aucune  crainte  pour  le  paflë,, 
comme  dès  à  préfent  ils  font  réconciliés  en  verm  de  la  préfente  tranfaâion  \ 
bieo  entendu'  toutefois ,  quMs  rendront  à  l'avenir  l'obéiflance  qu'ils  doivent 
à  fa  majefté  impériale  &  ï  l'empire,  &  ne  ferviroot  point  cpntre  fa  majefté^ 
ni  contre  nous  &  le  faint  empiriCi  (a)  auflicôt  que  le  préfent  article  qui 
fera  inféré  dans  le' cahier  àes  plaintes  générales  ^ra  réfolu  &  défini /pour 
après  s'y  conformer  &  s'en  tenir  à  ladite  réfolution  &  défînitiofii  » 

9  II.  Ceux  qui  feront  réconciliés  &  reçus  en  grâce ,  comme  il  a  été  dit, 
&  qui  cependant  fe  tiennent  hors  de  l'empire  oc  de  la  lution  Allemande, 
en  France,  ou  ailleurs,  &  fervçnt  contre  (à  majeflé  impériale ^  feront  te- 
nus de.  fe  déclarer  dans  fiz  femaioes  du  jour  de  la  date  de  la  jpréfente  tran« 
fa^on,  &  ne  ferviront  plus  après  pe  temps-là  contre  (à  majefté  impériale» 
ni  contre  les  Etats  de  l'empire ,  &  feront  de  plus  obligés  ^  ledit  temps  ex«» 
pire,  de  revenir  en  Allemagne  dans  deux  mois  au  plus;  à  faute  de  quoi 
feront  touc*à-£ât  firufirés  &  déchus  de  fa  préfente  grâce  &  réconciliation.  « 

Cqapxt&bV. 

'Abrogation  de  toutes  les  oBions  Çf  injures  faites  pendant  eette  guerrt. 

»  I*  HiT  d'autant  que  dans  les  préfens  mouvemens  de  guerre»  il  eft  ar« 
tivé  qu'on  a  exercé  toutes  (brtes  de  nouveautés  de  ùxt  &  de  conduite ,  Âc 

3ue  quelques  élefleurs.  Buts  &  villes  ont  été  fpoliés  de  leurs  biens  ou  en- 
ommages  en  autres  chofes,  les  princes  &  tous  autres  adhérans  \  ladite 
guerre,  reflitueront  toutes  les  feigôeuries,  villes,  bourgs,  pays»  fujets  & 
biens  qu'ils  ont  occupés ,  appartenant  ci-devant  à  d^autres  Etats ,  &  I et  dd« 

(rft)  Ces  princci  fie  autres  pr^teadgioit  n'aroxr  fiiit  U  guerre  qu'à  renpereara  &  non 
pa5  à  Tempire. 

chargeront 


/Nassau. 
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thargeroAt  des  fcnûent  &  des  eDgagemens  par  lefquels  ils  s*éroient  obligés 
à  eux,  &  feront  les  villes  impérules  confervées  en  leurs  anciens  privilèges 
&.  frailchifes*  (a),  a 

j»  IL  Pareillement  fa  majefté  impériale,  pour  Tafiedion  qu'elle  a  à  la  paix 
générale!  &  pour  éviter  de  plus  grands  ioconvéniens ,  cafle  &  abolit  entiè- 
rement de  fa  pleine  puiflance  &  autorité  impériale ,  toutes  les  aâions  Se 
demandes  que  les  Etats,  villes  ou  perfonnes  particulières  léfées  auroient  à 
intenter  à  caufe  du  dommage  qu'ils  ont  fouffert ,  contre  les  princes ,  auteurs 
de  ladite  guerre ,  &  contre  leurs  adhérans ,  réciproquement  celles  de  (es 
adhérans  contre  les  autres  Etats  :  veut  toutefois  fa  majefté  impériale  penfer 
avec  nous  &  les  Etats  de  l'empire  aux  voies  &  moyens  équitables  par  lef- 

Jioels  les  Etats  &  villes  léfées,  puiflent  être  récompenfées  &  dédommagées 
e  leurs  pertes ,  fans  y  intérefler  les  Etats ,  auteurs  de  cette  guerre  (b) ,  ôc 
ce  afin  d^ôter  toute  occafion  à  d'autres  plus  grands  remuemens,  &  main- 
tenir inviolablement  la  paix.  « 

ChapitrbVI. 

Touchant  le  comte  Palatin  Othon^Henri.  . 

B Suivant  la  fupplication  à  nous  fitite  de  la  part  du  duc  Othoo  Henri ^ 
comtfe  Palatin  par  les  envoyés  :  nous,  enfemble  les  ambaffadeurs  des  élec- 
teurs ,  les  princes  préfens ,  &  les  envoyés  des  atifens ,  avons  paflë  office 
près  de  fa  majefté  impériale  en  fa  &veur,  &  obtenu  d'elle  aue  fon  pays 
du  duché  de  Neubourg  avec  fes  appanenances  demeureront  audit  Palatin.  • 

C  9  A  P  I  T  R  B     VII.  ^ 

Sûreté  générale  pour  tous  les  gens  de  guerre. 

ai.  JLi  E  S  éleâeurs ,  princes  «  Etats  &  villes  parricipans  à  cette  guerre  ; 
tous  officiers,  (bit  maréchaux  de  camp,  colonels ^  capitaines,  commandans, 
foit  généralement  tous  autres  gens  de  guerre,  quelque  nom  qu'ils  puiflent 
avoir,  enfemble  leurs  adhérans  &  participans  à  cette  guerre,  de  haute  ou 

(4}  Il  n'eft  point  parlé  dans  ce  traité  des  reftîtutions  que  l'empereur  étoit  obHeé  de  fiûre 
lui-même,  ni  de  Télcâorat  de  Saxe  qu'il  aroit  ôté  à  Jean-Frédéric ,  tige  de  la  branche  abée  de 
fa  maifon ,  pour  le  donner  à  Maurice  qui  ne  Tétoit  que  de  la  branche  cadette.  Maurice 
étoit  alors  bien  avant  dans  fa  confidence ,  &  s'étoit  rendu  le  médiateur  de  ce  traité.  Il 
ne  demeura  pas  toujours  dans  ce  fentimeni  1  il  devint  bientôt  le  plus  dangereux  ennemi 
de  Charles  V  qu'il  penfa  furprendre  dans  Impruch.  Il  fit  délivrer  Jean-Frédéric  «  fon  cou» 
fin,  mais  il  ne  lui  rendit  pas  Télcâorat. 

(^)  La  queftion  étoit  de  ikvoir  oit  prendre  ce  dédommagement.  Il  devoit  naturellement 
fe  donner  par  l'empereur»  4ont  l'ambition  &  les  entreprifes  avoient  douté  lieu  à  U 
guerre  .  mais  la  chofe  fe  trouva  fi  difficile  que  l'on  n'y  peiiia  plus. 

Tome  XXVI.  Va 
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bafle  coodkioii ,  nommés  ou  non  nommés ,  feront  (ans  i^ucune  difficulté  re^ 
(as  en  grâce,  oc  toutes  hoftilités  faites  contre  çux  ou  Mr  eux  contre  d'au» 


à  fa  majefté  impériale ,  à  nous  &  au  faint^  empire.  « 

»  II.  Le  comte  Rbeinhard  de  Solms ,  après  avoir  donné  caution ,  &  tooa 
les  autres  prifonniers  de  part  &  d'autre  feront  remis  en  liberté  fans  rançon 
ledit  onze  ou  douze  d'ao&t.  « 

»  III.  Que  fi  le  marquis  Albert  de  Brandebourg  veut  pareilkmenc  re- 
noncer à  la  guerre/  licencier  fes  troupes  dans  ledit  temps,  &  accepter  la 
préfente  tranuiâion,  &  y  confentir}  de  fa  part,  obiervant  cependant  la  fuC- 
penfion  d'iârmes  »  fans  endommager  Ou  molefter  per fonne  pf  r  lui  ou  par  fes 
troupes ,  il  fera  pareillement  compris  dans  cette  convention,  (a). 

»  iPour  ce  qui  concerne  la  refiitution  «  que  demande  la  noblefle  de  Aunf- 
wick,  de  leurs  maifbns  &  des  biens  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  le  duc 
Henri,  cadet  de  Brunfirick}  comme  aufli  le  payement  de  quelques  dettes: 
fa  majefté,  pour  éviter  des  fuites  plus  dangereufes,  procurer  le  repos  & 
l'union  dans  l'empire ,  &  en  iàveur  de  la  paix  &  do  bien  public ,  établira 
pour  fes  commiflaires  les  deux  éleâeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg  ;  tKOSt- 
me  auffi  le  marquis  Jean  de  Brandebourg  &  le  duc  Philippe  de  Poméra* 
nie ,  leur  donnant  de  fa  pleine  puiflance  &  autorité  impériale  ordre  &  plein- 
pouvoir  de  convoquer  ot  faire  aifembler  ladite  noblefle  en  lieu  commode, 
écouter  leurs  plaintes  &  demandes  touchant  ladite  reftirution  &  ledit  paye- 
ment, fit  enfuite  accommoder  leur  diiKrend  à  l'amiable,  s'il  eft  poflible; 
&  même  s'ils  trouvent  que  ledit  Henri  duc ,  cadet ,  leur  doive  quelque 
chofe  ,  en  vertu  des  promefles  &  obligations  inconteftables ,  de  le  convier, 
félon  ce  qui  eft  jufte  à  les  acquitter,  finon  &  en  cas  que  la  voie  de  la  dou- 
ceur n'ait  aucua  efièt  par  la  £iute  de  l'une  ou  de  Tautre  partie ,  de  faire 
en  forte  de  la  part  de  (aditê  majefté ,  que  lefdits  gentilshommes  foient  réta- 
blis &  remis  en  la  pofleffion  de  leurs  maifons  &  defdits  biens,  dont  ils 
ont  été  chaflës ,  &  qu'ils  y  puillent  être  protégés  &  maintenus  ;  &  fe  fera 
&  achèvera  ledit  accommodement  i l'amiable,  ou  lareftitution  réelle,  (ans 
manquer  dans  trois  mois  au  plus ,  à  compter  de  la  date  de  la  préfente  con- 
vention; fauf  .jL  chaque  partie,  après  la  reftirution  £aite,  à  pourfuivre  en 

^(tf)  Ce  prince  ne  parut  pas  l'accepter  alors  ^  &  il  continua  en  apparence  de  fervir  la 
France.  Même  pendant  le  fiege  de  Metz,  il  voulut  s'y  renfermer,  mais  le  duc  de  Goife 
^t'Y  cômmandoit  »  ne  voulut  pas  le  receypir.  quoiqu'il  n*eflt  que  o,ooa  hommes  &  qu'il 
ae  dût  gtiere  compter  fur  la  fidélité  des  hanitans,  qui  n'étoient  à  la  France  que  depuis 
fis"  mois.  Albert  n'ayant'  pas  réufli  par  ce  moyen  \  il  en  tenta  un  autre  ;  il  eilâya  d'en  tirer 
des  provifions  pour  affamer  la  ville  &  la  garnifon.  M.  de  Guife  lui  fit  dire  qu'il  pouvoic 
en  tirer  d'ailleurs  ;  enfin  n'ayaât  pu  rien  fiiire,  il  fe  retira  •  &  ayant  trouvé  quelques  ré- 
gimens  François  écartés  du  côté  du  Pont-à-Mouflbn  i  il  les  défit ,  &  fe  ieta  dans  f  cm-! 
pire  oii  il  reçut  la  récompeaft  de  fa  perfidie.   • 
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temi  &  lien ,  tiofi  qu'il  convient  &  qu'il  eft  jufte ,  les  prétentions  &  de-* 
mandes,  qu'elles  peuvent  avoir  &  faire  les  unes  contre  les  autres.'  a 

B  V.  Seront  pour  ce  fujet  fa  majefié  impériale  «  nous ,  &  les  éledeun 
requis^  tenus  d'aider,  défendre,  protéger  &  maintenir  fans  contradiâioa 
oi  retardement  aucun  lefdits  commiflairés  en  ce  qu'ils  auront  traité  &  dé« 
cidé  en  conféquence  de  ladite  commiflion.  u 

»  VI.  Fera  de  plus  fa  majefié  impériale  publier  un  mandement  précis 
&  formel  «  portant  défenfes  fous  peine  du  ban  au  duc  Henri  de  plus  in« 
quiécer  &  endommager  lefdits  feigneurs  &  gentilshommes  du  pays  de  Brunie 
vick  en  leurs  perfonnes ,  terres ,  biens,  &  principalement  en  leurs  bois  juf- 
qu'à  ce  que  les  commilfaires  en  aient  pris  connoiflaiice  &  terminé  leur 
uf&rend  a  l'amiable  ou  par  la  voie  de  la  juftice.  a 

Chapitre    VIII. 

Concernant  les  villes  de  Gojlat  0  de  Brunjwkk» 

tJVLANDSRA  pareillement  &  ordonnera  fa  majefié  impériale  aof(&s  qua« 
tre  éleâeurs  &  princes ,  comme  fes  commiflairés ,  d'écouter  &  accommo* 
der  à  Pamiable,  félon  l'é4uité,  les  plaintes  &  demalides  que  le  duc  Henri 
de  Brunfwick  I  &  les  deux  villes  de  Brunfwick  &  de  Goflar  ont  à  faire  les 
uns  contre  les  autres  p-  &  de  leur  £ure  publier  pareil  mandement  de  fa  ma« 
jefté ,  à  ce  qu'ils  aient  »  fous  peine  du  ban ,  ï  cefler  de  part  &  d'autre  leur 
innement  &  apprêt  de  guerre  »  de  s'abftenir  de  toutes  voies  de  fait ,  &  de 
fefoumettre  à  l'accommodement  amiable  delHits  commiflairés  impériaux  ^ 
ou  bien  de  terminer  leurs  difiërens  par  la  voie  ordinaire  de  la  jufiice ,  fui* 
vant  les  conitimtions  de  l'empire,  a 

Chapitrb    IX. 

Que  fa  majcjîi  impériale  s^obligtra  de  garder  la  préfente  tranfaâion.  ' 

»I.  X  OUTES  lefquelles  chofes  et- deflus  écrites  &  fpécifiées  dans  chaque 
article ^  feront  pair  hi  majefié,  en  ce  qui  la  concerne  elle*méme|  obier^ 
vées  &  exécutées  fermement  ^/  inviolablement  &  fans  contradiâion  aucu* 
ne  I  en  vertu  de  la  ratification  qu'elle  en  fera  expédier  pour  elle  &  pour 
fes  fuccefleurs ,  fans  attenter  ou  hure  publier ,  permettre  à  prëfent  ou  à  l'a- 
venir» que  l'on  attente  »  fefle  ou  publie  aucune  chofe  au  contraire ,  (bus 
fon  autorité  ou  fous  quelqo'autre  prétexte  oa  nom  que  ce  puifle  être,  & 
ce  nonobftant  tous  autres"  décrets  £ûts  ou  publiés  oontraires  à  cette  con«* 
vendon ,  voulant  préférablement  à  toutes  chofes  maintenir  »  défendre  & 
protéger  tous  kâr  Etats  du  faint  empire  compris  dans  la  préfente  conveft«- 
tûm  &  crevé  I  &  dans  fes  articles,  c 
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9  n.  Que  fi  .quelque  ou  quelques  Buts  fentreprenoient ,  en  quelque  ma^ 
niere  ou  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  de  violenter,  attaquer  «  ofFen-. 


devoir  de  fa  majefté  &  de  la  juftice  »  les  chaifer  &  en  détourner  tout  atten- 
tat &  tout  injure.  « 

Chapit&bX. 

Confenumcnt  da  princes  auteurs  de  U  préfente  guerre  à  la  prifentt 

tranfaâion. 

»  £liT  de  notre  part,  nous  éleéleur  de  Saxe,  Othon-Henri ,  comte  Palatin, 
Jean- Albert ,  duc  de  Mecklebourg ,  &  Guillaume ,  Landgrave  de  HefTe  ^  Çfc. 
cdnfeflbns  publiquement  que  tous  &  chacun  les  points  &  articles  ci-def^ 
fus  écrits ,  ont  été  traités,  décidés  &  conclus  de  notre  fcience  &  volonté; 
que  nous  y  confentons  &  promettons  en  général  &  en  particulier ,  en  no- 
tre nom  &  au  nom  de  nos  héritiers  &  fucceffeurs ,  &  de  tous  ceux  qui  nous 
ont  adhéré  ou  adhèrent  en  cette  affaire  ou  expédition  militaire,  qui  ratifie* 
ront  cette  tranfaâion*,  de  maintenir  &  exécuter  lefdits  articles  en  confé- 
quence  de  la  préfente  tranfaâion,  ùc  fur  notre  honneur  &  qualité  de 
princes ,  de  bonne  foi  &  parole  dé  vérité ,  vraiment ,  fermement ,  efFeâi- 
vement ,  entièrement,  &  iaviolablement  en  ce  qui  touche  chacun  de  nous; 

J|ue  pour  cet  effet  nous  ne  moleflerons ,  attaquerons ,  violenterons ,  offens- 
erons ou  troublerons  par  voie  de  fait,  fous  quelque  prétexte  ou  en  quel- 
que manière  que  ce  foit ,  publiquement  ou  clandefiinement ,  par  nous  on 
f>ar  d'autres,  aucun  Etat  compns  en  ladite  préfente  pacification,  ou  qui 
'acceptera  ci-après ,  bien  au  contraire  nous  donnerons  en  conformité  de  la 
paix  générale  ci-devant  faite  ,  Ae%  conftitutions  de  l'empire  &  de  cette 
trêve  &  convention ,  toute  fincere  affîflance  &  confeil  à  ceux  qui  obfervent 
&  obferveront  le  préfent  accord  contre  ceux  qui  ne  Tobferveront  pas,  ou 
qui  agiront,  traiteront  &  entreprendront  quelque  chofe  qui  y  fera  con« 
traire ,  ou  molefleront  ceux  qui  l'obferveront ,  les  ofFenferont ,  endomma«> 
geronc,  leur  feront  injure  ou  permettront  qu'elle  leur  foit  faite  par  voie 
de  fait ,  engagement  ou  autrement ,  fans  que  nous  prétendions  nous  en  dif- 
penfer  par  aucune  chofe ,  quelle  qu'elle  puilTe  être  inventée  ou  entreprife 
à  l'avenir  au  contraire ,  annullant  &  aboliifant  pour  cet  effet  tout  ce  jjui 
pourroit  être  entendu  ou  expliqué  en  un  fens  contraire  aux  préfentes ,  quel* 
que  nom  que  cela  ait,  &  que  nous  voulons  tenir  ici  comme  eapreflé- 
ment  fpéciné ,  pour  y  renoncer  &  déroger ,  comme  dès  à  prélènc  nous  y 
renonçons  &  dérogeons  ;  nous  déportant  entièrement,  en  vertu  du  préfent 
aâe  &  en  toute  la  meilleure  &  plus  authentique  forme ,  de  tout  ce  qui  pour- 
roit éore  contraire  ou  s'entendre  &  s'imaginer  contraire  à  cet  accord  &aux 
préfens  engagemens.  « 
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C  H  A  P  I  T  B.  B     XI. 

Confcntetnent  réciproque  du  roi  des  Romains ,  &  des  éleâeurs ,  arbitres, 

9  I.  Jtli  T  afin  de  le^^er  tout  doute  ou  fujet  de  méfiance  de  part  &  d'au« 
tre ,  nous  ,  roi  Ferdinand ,  &c.  ^  nou$ ,  roi  Maximilien ,  &c.  comme  aulfî 
sous  éleâeurs  &  princes ,  tant  eccléfiaftiques  que  féouliers ,  nous  déclaront 
&  (bmmes  demeurés  d'accord  qu'en  vertu  de  la  tranfââion  &  décifion  pré* 
fente;  favoir,  nous /deux  rois,  pour  nous,  nos  héritiers  &  fuccefTeurs  ^  & 
nous  éleâeurs  &  princes  féculiers ,  &  pour  nous  &  nos  héritiers  &  fuccef* 
feurs  irrévocablement ,  que  nous  tous ,  tant  pour  nous-mêmes ,  &  pour  nos 
fuccefleurs,  que  pour  nos  royaumes,  archevêchés  &  évêchés»  hommes, 
pays ,  fujets ,  ferviteurs  &  adhérans ,  autant  qu^à  nous  eft ,  &  à  chacun  en 
droit  foi,  n'agirons  en  aucune  manière  contre  cet  accord  ,  &  que  fi  quel- 
que partie ,  contre  toute  efpérance ,  vouloit  procéder  à  rencontre ,  préfen* 
tement  ou  à  l'avenir ,  &  inquiéter ,  infulter  &  maltraiter  quelque  autre  par- 
tie  par  voie  de  fait ,  publiquement  ou  clandeftinement ,  &  non  pas  s'en 
abftenir ,  quand  elle  en  fera  avertie  ;  alors  nous  &  eux ,  &  nos  fuccefleurs , 
donnerons  fecours  &r  afliftance ,  conformément  à  la  paix  générale,  aux  coofti- 
cutions  de  l'empire ,  &  à  cette  convention  &  trêve ,  à  la  partie  qui  ferait,, 
au  préjudice  de  la  préfente  convention/  grevée,  moleftée,  attaquée ^  léfée , 
autant  que  lexequerront  les  remontrances  &  pièces  juftificatives  produites 
devant  nous  tous  &  nos  fuccefleurs ,  contre  Tautre  partie  qui  n'auroit  pas 
voulu  acquiefcer  à  ce  que  deflus,  mais  auroit  voulu  continuer  !a  voie  de  ùâu  « 

»  IL  Et  pour  procéder  à  ce  que  deflus ,  la  partie  qui  croira  que  quelque 
autre  partie  aura  enfreint  cette  trêve,  ou  y  aura  contrevenu,  elle  ne  pré» 
viendra  point  l'autre  par  la  force  ou  la  voie  de  fait  ;  mais  elle  renvoyera 
avant  toutes  chofes  TafFaire  à  '  nous ,  ou  aufdits  éleâeurs  &  princes  comme 
entremetteurs ,  lefquels  fe  mettront  fans  délai  à  la  négocier  &  accommoder 
à  l'amiable,  &  ce  qui  fera  par  nous,  ou  par  eux  décidé  &  conclu,  tien- 
dra lieu  de  fentence ,  à  laquelle  les  parties  fe  foumettront  fans  aucune  dif- 
ficulté de  part  ni  d'autre ,  &  fi  elles  refufent  d'y  acquiefcer ,  alors  on  y 
employera  toute  forte  de  fecours  &  d'afliftancei  comme  il  a  été  dit.  «  • 

1»  III.  Lefdits  médiateurs  tranfigeront  l'aflaire  avec  la  même  fidélité  qu'ils 
font  obligés  à  fa  majefté  impériale ,  &  donneront  affiflance  à  l'acquieiçànt 
contre  le  refiifant ,  ce  que  l'empereur  ne  défapprouvera  pas.  a 

La  conclufion  du  traité  tfi  ainfi  énoncée.  » 

»  JCi  T  d'autant  que  l'éleâeur  de  Saxe ,  fes  adhérans  &  confédérés  ont  vo- 
lontairement accepté  &  promis  de  tenir  cette  capimlation  &  tous  &  cha- 
cun fes  points  &  articles,  fa  majeflé  les  a  aufli  favorablement  approuvés 
&  ratifiés  pour  le  plus  grand  bien  &  avantage  de  l'empire  |  &  nation  Aile- 
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mande ,  ù,  patrie.  En  témoignage  &  foi  île  quoi ,  trois  expéditions  ont  été 
drefTées  de  même  fens  &  teneur ,  &  fignées  de  nous ,  roi  Ferdinand ,  &  des 
éleâeur^  de  Mayence  &  Palatin  Frédéric ,  comme  auffi  de  i'évéque  de  Salcz* 
bourg ,  du  duc  Albert  de  Bavière ,  &  des  autres  éleâeurs  &  princes,  comme 
arbitres  &, médiateurs^  &  de  l'éleâeur  de  Saxe  &  du  landgrave  Guillaume 
de  HelTe  ,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  adhérens ,  avec  les  fceaux  d*ua 
cliacun»  &  de  cefdites  expéditions,  Pune  fera  délivrée  à  fa  majefié  impé* 
xiale,  la  féconde  aux  Etacs-géuéraux  de  l'empire,  &  la  troifieme  à  Téléc- 
teur  de  Saxe  &  à  fes  adhérens.  Fait  à  Faflau  le  fécond  jour  du  mois  d'août  ^ 
l'an  de  grâce  1552,  &  de  nos  règnes,  favoir  des  Romains  le  vingt*deuxîe- 
me ,  &  des  autres  le  viagt-fîxieme.  « 
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1  ^ES  princes,  ou  ceux  qui  font  les  difiributeurs  de  levurt  grâces,  commet* 
tent  des  injudices  que  Ton  nomme  Paje-droits  ;  lorfqu'ils  accordent  des  r^ 
compenfes,  des  grades,  des  dignités  à  àts  perfonoes  qu'ils  veulent  £ivori«> 
fer,  au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fervices  ou  par  la  carrière  qu'elles 
avoient  embraffée,  avoient  droit  d'efpérer  ces  grâces.  Ijqs  récompenfes 
font  entre  les  mains  des  fouverains ,  des  moyens  puiflàns  pour  exciter  dans 
leurs  fujets  Tamour  de  la  patrie  &  de  leurs  devoirs.  Rien  n'eft  donc  plus 
contraire  aux  intérêts  d'un  Eut»  que  de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  mé- 
rité des  avantages  qui  leur  font  dûs.  La  doiileur  caufée  par  cette  privation 
devient  encore  plusfeniîblelorfqu'ils  voient  qu'on  leur  préfere  des  hom*- 
mes  &ui  n'ont  d'autre  titre  que  la  ^veur  &  l'intrigue.  De  telles  injuftices 
détniLlent  l'émulation  &  l'énergie  néceflài'res  dans  les  pérfonnes  qui  fer- 
vent leur  pays.  Des  întrigans  parviennent  à  des  places  dont  ils  (bot  inca- 
pables, &  le  mérite  réel,  qui  ne  fait  point  s'abaifler  à  la  flatterie  &  ans 
praxiques  fourdes»  efl  écarté  1  ou  demeure  eofeveli  dans  une  obfcurité  qui 
le  rend  inutile  à  la  patrie. 

P  A  S  S  E-P  O  RT,    {.m. 

V^'EST  une  efpece  de  privilegp,  qui  donne  aux  perlbnnes  qui  en  (ont 
munies,  le  droit  d'aller  &  de  venir  en  fureté ^  ou  pour  certaines  cbofes. 
celui  de  les  traufpqrier  auffi  en  iûreté.  Il  nacok  ^ue  fuivant  l'ufage,  on  fe 
fer:  du  terme  de  Ta&*port  dans  les  oçcauons  ordinaires,  pour  les  gens  en 
qui  il  n'y  a  aucui»  empêchement  particulier  d'aller  &  de  venir  en  fureté , 
Se  i  qui  il  fert  pour  plus  erande  aâurance.  &  oour  éviier  toute  difcuffioo* 
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ou  pour  les  difpenfer  de  quelque  défeufe  générale  :  |e  .fau&conduic  fe 
j^onne  à  geos  qui  «  fans  cela  ne  pourroienc  auèr  en  fureté  dans  les  lieux  » 
pu  celui  qui  l'accorde  eft  maître  ^  à  on  accufé  ^  par  exemple  |  ou  à  un 
ennemi.  Nous  en  parlerons  plu^  bas. 

Pafle-port  (ignifie  auflT  la  permiflîon  accordée  par  le  prince  de  faire  ame^ 
nerou  craniporter  des  marchandifes ,  des  meubles^  &c,  ians  payer  les  droits 
d'entrée  ou  de  fortie. 

'  Les  marchands  fe  procurent-  quelquefois  de  pareils  Pa{r&-jports  pour  cer« 
taines  fortes  de  marcbandifer;  &  on  les  accorde  toujours  aux  ambaflàdeurs 
fi  aux  miniftres  pour  leurs  bagages,  équipages ^  &c. 

PalTe-port  eft  aufli  fou  vent  employé  pour  une  permiffiop  qu'ogi;^ob|ient 
de  faire  amener  ou  emporter  des  marchandifes  réputées  comnie  contrebande, 
&  décUrées  telles  fin  les  tarife  »  6rg>  ^    . 

Dcs^  Pajfc^ports  ou  fauf- conduits  que  Ton  donne  en  temps  de  guerre  aux 

miniflres  publics. 

wES  FuiTcKports  font  inutiles  en  temps  de ^ paix,  parce  qn^iV  eft  ,du  droit 
univerfel  des  gens  ^  reçu  par  toute  l'Europe,  que ^ .çjlpiaque  fopverjiifi  ;  doit 
accorder  un  paflage  libre  &  f&r.par  ie»  Staf»  à  tout  voyageur  nof^  fufpeâ 
4e  quelque  crime,  fur*tout  à  d^.  p^rCpones  eniployées  :au  ferv^e  d?uQ 
autre  prince,  &  particulièrement  à  des  miniftres  revêtus;  ^'un  caraâepç  po» 
blic.  Mais  pendant  la  guerre  ce  droit  d#  fureté"  cefiè,^&  l'on  voit  ckirement 
par  la  teneur  des  déclarations  de  guerre  mémei  qui  le  font  toutes  à  pei» 
près  fur  le  mémicf  modèle^,  ainfi  que  par  U  nature  de  la  chofe,  q/u^il  eft 
itnpçl^e  qu^uo  parpil  droit  puifTe  fubufter  entre  deux  nation^  belligérantes* 
Chaque  fouveraîn  eft  autorifé  à  prévenir  tput  le  mial  poffibie  qu'il  pour- 
roit  recevoir  de  Ibp. ennemi  déclaré.  Or ,  con^me  le.  miniftre  public-^ 
envoyé  de  la  part  d^'une  puifTance  ennemie,  ne  fauroit  avoir  d'autre  delTeia 

Îue  de  nuire  a  la  partie  adverfe  par  le  moyen  de  fa  négociation  ^  il  eft 
(aident  que  celui-ci  peut  &  doit  même  Parréter ,  s'il  pafle  par  fon  territoire^ 
&  fe  faiur  de  tous  les  p^ters  ;  d'agiant  plus  qu'il  n'y  a  que  les  princes,  à 
[ui  les  miniftres  publics  Kint  envoyés,  qui  foîent  ob^gés  de -les  faire  jouir 
e  la  proteâton  du  droit  des  gens , .  comme  nous  l'avons  prouvé.  Un  eqr: 
voyé  n'eft  pas  accrédité  à  toute  l'Europe:}^  1»  {bâs^ ,  Wlcquelort  rapporte  {a) 
a  que  le  roi  de  Danemarc ,  en  écrivant  à  Schaneich ,  qui  avoit  ordre  de 
^  l'empereur  de  conduire  Commendon,  nonce  du  pape,  par  l'Allemagne^ 
B  &  delà  jufqu'aux  deux  royaumes  du  Nord ,  marque  dans  fa  lettre  que 
^  Schoneiçhy  comme  mijiiftre  public^  rCavoit  plus  htfain  de  Pajft-port ^  ni 
»  de  fauf-ço^uit  &c,  d  mais  ç'étoitlàun  mauvaiis  raifpnnement  du  minif^ 
tere  Danois^  qui  ne  donne  aucune  autorité  pdur  adopter  une  pareill^r 
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maxime;  &  il  y  a  mille  exemples  du  contraire ^  entPautres  celoi  de  M.  It^ 
maréchal  duc  de  Belle-Ifle^  qui  ailaot  en  qualité  de  miniftre  de  France  à 
la  cbur  du  roi  de  PrulTe ,  fut  arrêté  fur  fa  route  à  Elbingerode ,  par  un 
bailli  du  roi  d'Angleterre,  éleâeur  de  Hanovre,  &  conduit  à  Windfor, 
fans  que  la  cour  de  Verfailles  ait  jamais  prétendu ,  que  le  droit  des  gens 
fût  violé  par  la  capture  d'un  perfonnage  fi  illuftre.  Mais  en  fe  faifîflant  d'un 
miniftre  ennemi  &  de  fes  papiers ,  il  eft  abfolument  contre  le  droit  def 
gens  &  contre  les  loix  de  l'humanité ,  de  faire  la  moindre  violence  à  la 
perfonne  mémetdu  miniftre  qui,  au  bouc  du  compte,  eft  un  honnête- 
homme ,  un^  fidèle  ferviteur  qui  fert  fon  maître  avec  le  même  zèle  dont 
cous  voulons  être  -fervis  par  nos  miniftres. 
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JLiE  mot  Pa/Jîùn  défigne  un  mouvement  dont  notre  ame  ou  notre  vo- 
lonté eft  agitée  par  une  caufe  dont  nous  ne  fbmmes  pas  maîtres,  mouve- 
ment  qui ,  par  conféquent ,  ne  dépend  pas  de  nous.  Tels  font  les  premiers 
mouvémens  d^impatience ,  de  colère ,  de  dépit ,  de  trifteflè  &  des  autres 
paffîons  femblables. 

Le  jugement ,  la  penlëe ,  la  lumière  qui  nous  fait  appercevoir  les  bornes 
que  nous  devons  donner ,  &  le  frein  que  nous  devons  mettre  ï  ces  mou« 
vemens  icklélibérés ,  eft  ce  que  nous  appelions  rai/bn ,  de  forte  que  notre 
intérieur  eft  compofé  de  deux  mouvemens  contraires,  l'utî  de  raik>n,  l'au- 
tre de  Pafllon.  Cependant  dans  l'ufage  ordinaire,  nous  n^tttàchons  pas  le 
mot  de  Paflîon  aux  mouvemens  indélibérés  qui  ne  font  pas  condamnés  par 
la  raifon  :  ain(i  le  mouvement  indélibéré  qui  nous  porte  à  prendre  de  la 
nourriture  pour  fubfifter ,  ne  s'appelle  point  Paffîon ,  non  plus  que  le  mou- 
vement îndélibéré  qui  nous  porte  à  défirer  une  réputation  bien  fondée ,  à 
aimer  ceux  de  qui  nous  tenons  la  vie ,  &Cé  Par  le  mot  de  Pajfion ,  nous 
entendons  communément  un  mouvement  îndélibéré^  défapprouvi  pur  ta 
rai/bn. 

Pourquoi ,  dira-t-on  ,  écouter  .tant  la  rûfon  ,  fi  elle  eft  contraire  au  mou* 
vemeot  a&uel  qu'on  éprouve  ?  Ceft  parce  que  les  Palfions  ne  connoiflent 
point  de  bornes ,  qu'elles  font  toutes  extrêmes ,  &  que  le  confentement  de 
la  Paftion  dont  on  eft  aâuellement  agité ,  n'eft  qu'un  confentement  pafla*- 
ger ,  qui  fait  place  à  des  fentimens  de  repentir  ôc  df^nertume  :  en  forte 
que  la  raifon  n'eft  oppofée  à  la  Paflîon  due  pour  rejeter  une  fatisfàâion 
prélente  &  paflagere ,  qui  priveroit  d'pne  larisfaâion  à  venir  plus  grande  & 
plus  durable. .  

S'il  eft  évident  qu'il  y  ait  une  loi  naturelle ,  il  y  a  une  différence  réelle 
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entre  le  bien  &  le  mal ,  le  jufte  &  l'injufte,  la  vertu  &  le  vice.  Tout  ce 
qui  eA  conforme  à  cette  loi  eft  bon ,  &  tout  ce  qui  y  eft  contraire  mau- 
vaif.  La  vertu  eft  une  difpofiiion  à  pratiquer  tout  ce  que  la  loi  ordonne , 
&  le  vice  confifte  dans  l'habitude  de  ce  qu'elle  défend. 

C'eft  ce  qu^i!  y  a  de  plus  parfait  en  nous  qui  doit  préfider  fur  ce  qui  Teft 
moins*  Ce  qui  eft  le  moins  lujet  à  fe  tromper  doit  être  plus  écouté  que  ce 

ai  eft  une  fource  d'égarement.    Ce  qui  eft  éclairé  doit  fervir  de  règle  à 

es  mouvemens  aveugles.    Tout  cela  eft  ioconteftable  ;  &  delà  il  réfulto 

u'il  eft  incomparablement  plus  fur  de  fuivre  les  lumières  de  la  droite  rai« 

bo  que  le  penchant  des  fens. 

Qoand  la  raifon ,  qui  doit  gouverner,  gouverne  en  eftèr ,  on  )ouit  d'un  calma 
heureux ,  parce  que  tout  eft  dans  l'ordre ,  que  chaque  partie  demeure  en 
fa  place ,  &  que  chacune  de  nos  facultés  ne  faifant  que  ce  qu'elle  doit  £iire  ^ 
elles  coofpirent  toutes  à  un  même  but.  Mais  dés  que  les  Paftions  prennent 
le  deftus ,  tout  eft  en  confufion ,  elles  ne  font  pas  d'accord  entr'elles ,  & 
Ton  fe  repent  tour  à  tour  d'avoir  écouté  l'une  plutôt  que  l'autre.  La  raifon 
feule  peut  arrêter  ces  di&ordes ,  en  ramenant  tout  k  runité  de  l'obéiftance 
^  fes  ordres. 

Un  géomètre  s'applaudit  lorfqu'il  a  pu  réfoudre  un  problême  abftrait  & 
profond  i  mais  quelle  plus  douce  fatisfaâion  pour  le  cœur  du  fage ,  lorf- 
Qu'après  de  généreux  combats ,  viâorieux  d'une  Paftion  opiniâtre ,  il  peut 
le  dire  à  lui-même  :  je  fuis  enfin  devenu  meilleur,  je  fuis  plus  agréable 
ttx  yeux  de  mon  Dieu ,  je  lui  reflemble  davantage. 

Il  eft  aujourd'hui  démontré,  en  dépit  de  toutes  les  fubtilitésdu  portique t 
que  les  Paftions  font  néceflaires  à  l'homme ,  &  que  les  qualités  les  plus  ef» 
timables ,  fans  Taccampagnement  des  Paflions  ,  reflembleroient  à  une  belle 
montre  qui  n'auroit  point  de  reftbrr.  Les  Paflions  font  trés-fagement  éta* 
Uies  par  rapport  à  leur  fin ,  favoir  la  eonfervation  de  la  vie ,  celle  de  la 
&mé ,  l'union  de  l'homme  &  de  la  femme ,  la  fociété ,  le  commerce.  Elles 
nous  excitent  à  la  recherche  de  ce  qui  nous  eft  utile  ;  &  fans  les  défirs 
qui  en  naiftent ,  la  vie  feroit  infipide  &  ennuyeufe.  Il  eft  quefiion  d'en  faire 
ttu  bon  ufage ,  &  ce  ne  peut  être  que  l'ouvrage  de  la  raifon. 

L'homme  fans  Paflion  eft  une  chimère.  L'imagination ,  en  fe  repréfen« 
tint  les  objets ,  excite  l'opération  de  l'entefndement  qui  porte  diftërens  Ju» 
gemens ,  en  leur  attribuaiit  des  qualités  tantôt  bonnes  &  tantôt  ^lauvaifes, 
U  volonté  ne  peut  être  privée  de  tout  penchant.  L'ame  ne  peut  fe  re« 
'tancner  toutes  fortes  de  déftrs.  Le  fage  eft  celui  qui  cherche  à  régler  & 
i  diriger  vers  le  bien  Ce  qui  ne  peut  être  détruit  ,  &  c'eft  ce  qui  rend 
toutes  les  Paffions  bonnes ,  pourvu  que  la  raifon  les  règle. 

Il  ne  £uit  pas  croire  qu'une  raifon  pure  &  fimple  ^ .  entièrement  dénuée 
du  fecours  des  Paflions ,  ait  un  grand  pouvoir  fur  la  conduite  &  fur  les 
tâions  des  hommes.   Le  pouvoir  de  la  raifon  n'eft  éubli  &  n'agit  effica* 
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cemeoc  que  pour  balancer  te  pouvoir  des  Paffions  eair'eHes  ^  &  fidre  ifue 
dans  la  concurreace ,  la  plus  avamageufe  l'empone  fiir  les  aucrei •  Ce  pou« 
voir  des  Paifioas  eft  le  véritable  rdTort  qui  nous  £iit  agir  &  qui  nous  dé>- 
termioe  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ;  &  le  pouvoir  de  la  raifoo  n^eft 

Pu'un  conrrepoids  qui  fert  à  mettre  en  jeu  ou  à  réprimer  à  propos ,  tantôt 
un,  tantôt  Tautre  des  diffêrens  reflbrts ,  qui  font  dans  notre  être»  poor  le 
jemuer ,  le  pouffer  vers  les  objets ,  le  rendre  fenfible  aux  peines  ou  aux 
plaifirs,  &  en  faire  un  être  véritablement  vivant.  Les  Paffions  font  vivre; 
mais  la  raiibn  £dc  vivre  comme  l'on  doit  vivre ,  pour  fou  honneur  &  pour 
fon  avantage. 

Lea  Paffions  contribuent  à  notre  confervation  ;  maia  fi  elles  ne  (ont  pas 
dirigée»  vers  leurs  véritables  objets ,  elles  mènent  au  précipice.  Elles  eau- 
feroient  dan&  le  monde  des  délbrdres  fans  fin ,  fi  les  loix  n^  oppofoienc 
une  puitfante  barrière;  La  terre  ne  feroit  plus  qu'un  repaire  de  tigres  & 
de  lions-,  qui  joindroieot  à  la  cruauté  toutes  les  rufes  poflibles.  L'efprit 
dont  Dieu  a  doué  l'homme  feroit  un  préfent  funefte ,  ce  feroit  une  épée 
entre  les  maies  d'un  furieux  ;  &  ce  même  homme  que  j'adihire ,  devien* 
droit  pour  moi  on  fujet  d'horreur  &  de  crainte ,  tin  monftre  qui  m'obfé« 
dermt  de  toutes  parts ,  &  contre  lequel  je  ferois  perpémellemenc  en 
garde» 

Lorfqu'clles  ne  (ont  pas  conduites  par  la  raifon ,  les  Paffions  (ont  le 
maladie  de  l'ame ,  dies  b  défigurent  &  en  terniffent  la  beauté  naturelle. 
Elles  font  perdre  la  liberté,  elles  troublent ,  ou  plutôt  elles  étouftnt  la 
râilbn ,  elles  altèrent  même  au  dehors  la  dignité  de  l'homme.  Ce  trouble, 
ce  défordré ,  ces  mouvemens  déréglés  des  yeux ,  de  la  bouche ,  de  tout  le 
vifage ,  de  tonte  la  perfonne ,  (ont  des  marques  que  la  nature  nous  donne 
pour  nous  fiiire  connoitre  la  difformité  du  dedans. 

Qu'on  examine  ce  qui  trouble  la  tranquillité  des  fociétés»  &  l'on  en 
trouvera  prefque  toujours  la  caufe  dans  nos  Paffions  ou  dans  les  vices  qui 
en  font  l'ef&i.  Elles  n'ont  pour  but  que  la  fuire  du  mal  &  la  recherche 
du  bien  néceflâire  ï  la  confervation  de  la  nature ,  toutes  viennent  de  l'un 
ou  de  l'autre ,  &  fe  rapportent  ï  l'un  .ou  ï  l'autre  :  or  cet  objet  général  & 
commun  de  toutes  nos  Paffions,  n'a  rien  que  de  bon  &  d'excellent.  Pour- 
quoi les  effets  en  (ont-ils  donc  honteux  ?  Par  quel  prodige  l'amour  du  bien 
naturel  &  la  haine  du  mal  peuvent-ils  nous  avilir  &  devenir  même  la  fource 
de  nos  défordres  &  de  nos  crimes  ?  C'eft  I^  Terreur  qui  nous  fait  fouvent 
prendre  pour  bien  ce  qui  eft  un  mal,  &  pour  mal  ce  qui  eft  un  bien. 
2^  Un  trouble  qui  nous  empêche  de  faire  ufage  de  la  raiion.  )®.  Un  em- 

Îortement  qui  £iit  que  nous  nous  portons  aux  objets  de  nos  défirs  &  même 
nos  befoins  naturels,  avec  une  vivacité  immodérée,  dans  un  excès  cri- 
minel. Qu'on  règne  (ur  une  province ,  fut  un  royaume ,  fur  un  empire  ,* 
fur  une  grande  partie  de  la  terre,  fur  la  terre  entière,  on  n'eft  qu'un  ef« 
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<Iave  fi  I\>n  ne  fait  catmtiàfider  à  fes  paflions.  (  a  )  Cette  viâoire  eft 
préfêrable  à  toutes  les  conquêtes,  {b)  Ecoutons  donc  les  toofeiis  de  U 
raifon. 

Le  penchant  qui  porte  les  deux  fexes  à  s'approcher  &  à  sV)CCUper  en*- 
femble  de  k  perpétuité  de  leur  erpece^  eft  dans  Tordre  de  la  nature,  & 
n'a  rien  que  de  très^raifonnable  loHqu'il  ne  fe  mantfèfte  que  d'une  ma- 
nière contorme  aux  vues  du  créateur.  Mais  dans  la  pourfiiite  de  tout  autre 
plaifir ,  il  eft  un  degré  d'ardeur  qu'on  ne  peut  excéder  fatas  en  altérer  là 
louiflànce.  Par  quel  privilège  celui-ci  feroit-il  difpenfé  de  la  loi  générale? 
Far  quelle  (îngularité  ne  reconnoitroit-il  point  de  limités  ?  L'amour  défor* 
doonô  &  l'incontinence  font  très-blâmables.  II  ne  peut  y  avoir  que  de  lli 
butifefle  dans  les  mouvemens  d'une  ÏPalfîon  qui  aflervit  &  enchaîne  les  plus 
grands  hommes.  Quel  objet  plus  honteux  qu'un  homme ,  quelqu'illufire 
qu*il  foit  d'ailleurs ,  aflujetti  indignement  à  une  femme  ! 

L'amour,  dans  quelques-'uns  de  fes  effets,  reflemble  plus  k  la  hàîne  qu^ 
Pamitté.  Il  fuit  d'ordinaire ,  lorfqu'il  eft  recherché  avec  beaucoup  d'empref' 
fement  ;  &  il  recherche  à  Ton  tour  dés  qu'il  craint  l'indiffèrence.  Il  ne  dé- 
pend que  de  fon  caprice.  Il  fe  platt  dans  les  larcins  &  dans  leis  plaifin 
gidûtés  à  la  dérobée.  Les  querelle^  le  raniment,  les  refus  l'irritent,  ta  crainte 
de  perdre  l'objet  aimé  le  rallume.  Il  retrouve  dans  tous  les  objets  celui 
qu'il  aime,  tout  lui  en  rappelle  le  fou  venir,  tout  fert  d'aliment  à  failamme. 

Les  autres  Paflîons  ont  un  caraâere  décidé.  L'avarice  eft  toujours  infa*^ 
dable,  la  colère  toujours  impérieufe,  la  vengeance  toujours  cruelle,  l'am^ 
bidon  toujours  fiere ,  quoiqu'elle  emploie  fbuvent  la  bafteflë  pour  parvenir 
\  (es  fins.  L'amour  feul  eft  un  Protée  qui  change  de  formes  félon  les  ca^ 
raâeres  où  il  eft  logé.  Tantôt  il  eft  timide  &  tantôt  préfomptueux  ;  gai 
chez  les  uns ,  trifte  chez  les  autres  ;  quelquefois  fouple ,  quelquefois  me^ 
naçaiK  ;  enfin  généreux  ou  intéreflfé ,  vif  ou  languiflant ,  fufceptiole  de  tous 
tes  caraâeres. 

Le  remède  le  plus  efficace  &  le  plus  général  contre  l'amour ,  c'eft  de 
luir  l'oifiveté.  Celui  qui  mené  une  vie  occupée,  ôte  à  cette  Faffion  feu 
principales  forces  &  fes  armes  les  plus  redoutables. 

L'incontinence  eft  extrêmement  Contraire  au  bonheur  de  la  fociété.  Lôrf- 
qu'elle  blefle  les  droits  du  mariage,  elle  fait  au  cœur  du  mari  outragé  la 
plaie  la  plus  profonde ,  &  devient  une  fource  malheureufement  trop  £&• 
conde  en  meurtres»  en  affalfinats,  en  empoifonnemens.  Il  en  coûte  fou« 
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Id)     Tu  liât  extrêmes  latè  domînere  fer  indos\ 

Te  Mtdus ,  te  mollis  Arabsj  te  Seres  adorent  9 
Si  metuis,  fi  prava  cupis ,  /  duceris  ira  ^ 
Servitii  patiêre  jugum^  toljtrabis  iniquas 
Inuriùs  leges, 

Claud.  de  4.  G>nfuL  Honor. 

[h)  MeUar  efi  qui  isminatur  anima  fuo  ^  expugnatort  ttrUitm^  dit  l'îcriforél 
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▼eot  la  vie  aux  particuliers ,  aux  princes ,  (a)  aux  rois,  (h)  L'amour  défor- 
donné  entre  perlonnes  libres^  n'efi  guère  moins  funefte. 

Un  homme  livré  à  cette  paffion  n'eft  plus  à  lui-même.  L'amirié ,  la^ien- 
fàifance ,  la  charité i  la  parenté»  la  patrie  n'ont  point  de  voix  qui  fe  âffe 
entendre,  lorfque  leurs  droits  fe  trouvent  compromis  avec  les  attraits  de 
la  volupté.  Ceux  qui  en  étant  poifêdés  fe  flattent  de  n'avoir  jamais 
oublié  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  état ,  jugent  de  leur  conduite  par  ce  qu'Us 
en  connoiflent  ;  mais  toute  paffion  nous  aveugle  &  nous  empêche  de  nous 
connoitre ,  &  de  toutes  les  paflions ,  il  n'en  eft  point  qui  aveugle  davantage. 

La  nonchalance  «  le  dégoût ,  la  mollefle ,  font  la  fuite ,  &  les  moindres 
inconvéniens  du  vice  dont  je  parle. 

Aucune  Paflion  n'a  plus  d'empire  fur  nous  que  celle-ci.  Qu'on  en  juge 
par  les  éloges  que  la  continence  a  mérités  à  Scipion ,  tant  de  la  part  de 
fes  contemporams  que  de  la  part  de  la  poftérité.  Aucun  exploit  de  ce 
héros  ne  lui  a  fait  tant  d'honneur  que  cette  modération. 

Le  4uxe  eft  femblable  à  un  torrent  qui  entraine  &  culbute  tout  ce  qu'il 
rencontre.  On  ne  connolt  plus  ni  vrais  befoins,  ni  btenféance,  ni  modé- 
ration. Le  fuperflu  eft  regardé  comiAe  néceflidre,  &  fouvent  on  fe  prive 
du  néceflaire  pour  le  fuperflu.  Chacun  veut  paroitre  avec  écla  ^  U  eft  du 
bon  air  de  dépenfer  plus  que  fon  revenu.  On  ne  s'occupe  que  de  bi* 
joux  »  d'habits ,  d'équipages ,  d'ameublemens.  Op  met  toute  fa  gloire  ^  jouir 
de  précteufes  bagatelles ,  &  l'on  fe  pique  de  légèreté  &  d'inconftance  à 
les  j>o(Iëder^  Peu t- on  regarder  comme  des  ornemens  qui  attirent  de  la 
conndération  I  ce  qui  ne  doit  en  effet  attirer  que  du  mépris  >  Eft-ce  U 
fitire  honneur  aux  richefles>  N'eft-ce  pas  en  abufer  >  On  laiflè  l'ame  dans 
'■"*""'  Bde  tooc 

la  dureté 

pour  les  miférables.  Mais  qu'on  ne  fe  laille  pas  éblouir  par  ce  vain  éclat  % 
qu'on  écarte  cet  attirail  d'ornemens  étrangers  &  inutiles,  ce  nombreux 
cortège  de  fiûnéans  revêtus  de  Torgueil  de  leurs  maîtres  ;  qu'on  pénètre 
fufqu  à  la  perfonne ,  •  on  n'y  voit  aflèz  (ouveot  que  dérèglement  dans  le 
cœur  &  petitefTe  dans  l'efprit. 

L'amour  des  délices  «  fidèle  compagnon  du  luxe ,  n'étend  pas  moios  feo 
empire.  On  regarde  comme  infipides  les  plaifirs  innocens  que  la  raifoo 
permet.  La  mollelfe  &  la  volupté  s'emparent  des  cœurs ,  tes  poaent  à  touts 
forte  de  déréglemens^  aveuglent  l'efprit,  gâtent  le  jugement,  détruifêtt 
la  véritable  idée  des  chofes ,  font  approuver  ce  qu'on  doit  condamner ,  & 
rechercher  ce  qu'on  doit  fiiir.  Ceux  qui  fe  laiflent  féduire  par  les  attraks 
de  ces  Paffions,  déguifent  certains  deréglemens,  fous  les  noms  agréddes 
de  galanterie  &  de  bonne  fortune.  Loin  de  les  cacher,  fouvesH  Os  s'cs 


(4)  L*ancien  doc  d'Orléans,  l'ancien  duc  de  Booraogne* 
(I)  ChUpéric ,  mari  de  Frédégondei^ 
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font  gloire.  Hs.fubifleot  le  joug  d'un  fexe  frivole  dont  ils  reçoivent  (sn  tout 
les  goûts  &  les  décifîons. 

Les  Paflîons  font  foutenues  &  irritées  par  la  profîifion  &  la  délicatefle 
de  la  table.  On  fait  un  art  important  de  la  manière  de  préparer  des  repas 
qui  cefleroient  bientôt,  s'ils  n'étoient  que  pour  le  befoin.  Afin  qu'ils  foîent 
plus  recherchés ,  plus  délicats  &  plus  fomptueux ,  on  divife  cet  art  en  qua- 
tre ou  cinq  parties  exercées  par-  autant  de  chefs  qui  retirent  un  falaire 
fuffifant  pour  fairç  fub^fifter  plufieurs  gens  de  mérite  qui  laoguillènt  dans 
la  mifere  ^  &  dont  les  talens  relient  enfevelis  quoiqu'utiles  à  la  fociété  8i 
honorables  à  l'humanité.  On  veut  que  toutes  les  provinces ,  que  les  par- 
ties du  monde  les  plus  éloignées  contribuent  à  fatisfaire  la  gourmandife.  Il 
.£iut  des  liqueurs  &  des  morceaux  apportés  des  extrémités  de  la  terre  pour 
xontenter  l'imagination  déréglée.  La  quantité  &  la  variété  des  mets  irri« 
tent  l'appétit  au-delà  des  vrais  befoins,  &  l'excitent  à  prendre  plus  d'ali* 
mens  que  le  corps  n'en  peut  fupporter. 

Heureufes  les  nations  que  le  luxe  &  la  volupté  n'ont  pas  corrompues! 
On  y  voit  briller  avec  éclat  la  juflice,  l'équité,  It  défiiûéreflement,  l'a- 
mour  du  bien  public ,  la  magnanimité ,  la  fageflè  dans  les  confeils ,  en  un 
mot,  toutes  les  vertus.  C'eft  ainfi  que  Rome  s'éleva  à  une  puiflaoce  for- 
midable. Dans  cette  république  régnoit  la  pureté  des  mœurs,  &  la  plut 
légère  avarice. en  étoit  bannie.  »  L'inclination,  dit  un  hiftcM'ien,  plutôt  que 
9  la  févérité  des  loix  ^  y  faifoit  fleurir  la  jufiice  &  l'équité.  Toutes  leurs 
m  querelles,  tous  leurs  différends,  toutes  leurs  haines  étoientpour  les  enne- 
9  mis  de  l'£tat  }  le  citoyen  difputoit  au  citoyen  la  gloire  de  bien  faire. 
»  Ils  étoient  fomptueux  dans  leurs  facrifices,  économes  dans  leurs  maifons, 
9  fidèles  à  leurs  amis.  La  valeur  dans  la  guerre^  la  jufiice  dans  la  paix , 
i»4,étoient  les  deux  remparts  qui  mectoient  leur  perfonne  &  la  république 
■9  à  couvert  (a).  Cefl  en  cela  qu'ils  faifoient  confifier  leurs  richeffes  & 
»  leur  vraie  nobleffe.  »  Contens  d'une  fortune  médiocre,  ils  afpiroient  à  beau- 
coup de  gloire.  Mais  lorfqu'une  fois  l'intérêt  «  l'ambition,  le  luxe  &  la  volupté 
eurent  comniencé  à  s'introduire  dans  Rome,  les  vices  éteignirent  toutes 
les  vertus ,  &  détruifirent  le  plus  grand  empire  qui  fût  jamais.  Cyrus  n'au- 
roit  jamais  conquis  une  partie  du  monde  fans  la  fobriété  des  Perfes  \  6c 
leur  puiflknce  fut  renverfée  à  fon  tour  par  le  luxe  &  la, volupté. 

Je  ne  veux  rien  outrer.  A  l'éeard  du  luxe  &  de  la  table,  je  ne  penfe 
pas  qu'on  doive  fe  réduire  aux  umples  befoins  de  la  nature.  Dans  chaque 
fiecle ,  chaque  Etat  a  fes  bienféances.  Nous  ne  fommes  plus  dans  ces  heu- 
reux fiecles  des  Cincinnatus  &  des  Fabricius;  les  grands  ne  peuvent  pas 
vivre  aujourd'hui  comme  le  peuple.  Pour  être  dans  la  voie  oppofée  à  celle 
où  les  autres  font,  l'on  n'eft  pas  dans  k  voie  de  la  fagefle.  Diogene-le- 
Cynique  a-t-il  palfé  pour  plus  fage  que  Solon  ou  Clcobule  >  Il  ne  faut  pas 

(4)  Salluft.  Cat.  Conî. 
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que  les  dehors  foient  fioguUers ,  nuis  il  fmut  que  natérieur  ii'4»c  rien  ée 
vulgaire.  En  voulant  nous  faire  admirer  des  fages^  ne  nous  rendons  pM 
ridicules  aux  yeux  des  ancres.  Soyons  donc  mcâérés  eo  louccs  chofes. 

Le  >volup(ueux ,  avide  de  plaifir ,  en  fait  fon  unique  étùàe ,  il  n'épnrgne 
rien  pour  fe  contenter}  temps,  foins,  séduites,  faoté»  fortune,  hoonenr, 
confcience ,  la  vie  même ,  rien  ne  lui  pztçk  trop  précieux  pour  s'affurer 
des  plaifirs ,  qui  difparoiflènt  comme  un  éclair ,  &  qui ,  tout  rapides  qu'ib 
font ,  laiflent  de  triftes  reftes  4ie  honte  &  de  regret.  Qu'on  étende  tant  qu'on 
voudra  l'idée  d'one  vie  déticteufe,  les  reflburces  de  l'opulence  ne  fourni* 
ront  jamais  à  notre  efprit  un  bonheur  uniforme  &  confiant.  Quelque  faô- 
lire  quV»n  ait  de  multiplier  les  agrémens,  en  acquérant  tout  ce  que  peut 
exiger  le  caprice  des  lens,  c'efl  amant  de  bien  perdu,  fi  quelque  vice 
dans  les  facultés  intérieures ,  &  quelque  défaut  dans  les  difpofitions  natiK 
relies  en  altère  la  jotâflance.  En  violentant  la  nature,  en  forçant  l'appétit, 
&  en  provoquant  les  fens ,  la  délicatefie  des  organes  fe  ptrd»  Ce  défont 
corrompt  eniuite  les  mets  les  plus  exquis ,  &  l'habitude  achevé  bientôt 
d'ôter  aux  chofes  toute  leur  excellence.  Le  voluptueux ,  au  lieu  des  dâices 
u'il  attendoic,  ne  recueille  qu'infirmités,  maladies,  infenfibilité  d'organes <, 

inaptitude  aux  plaifirs.  La  volupté  augmente  notre  dépendance ,  en  mul- 
tipliant nos  befoins  ;  elle  eft  pertaicieufe  au  corps ,  qu'elle  accable  d'iofir* 
mirés,  &  fiitale  à  l'efprit  qu'elle  conduit  à  la  ftupidtté. 

Tout  devient  abus  lorfqu'on  n'a  ni  règles  ni  principes,  4c  qu'on  ne  fait 
aucun  nfage  de  fa  raifoo.  Le  jeu  qui  pourrait  être  un  amufement  innocent, 
devient  une  paflion  animée  par  l'intérêt  &  foutenue  par  la  vanité.  On  joue 
des  jeux  exceflifs ,  on  ezpofe  fa  fortune  à  l'inconfiance  du  fort ,  &  fbuvent 
on  la  détruit  par  l'envie  de  l'augmenter.  L'intérêt  parole  ici  autant  qu'en 
aucune  autre  occafîon  ^  armé  de  toutes*  fes  fureurs.  Un  joueur  fait  tous  fes 
efforts  pour  ravir  le  bien,  je  ne  dis  pas  feulement  de  ceux  qui  ne  l'ont 
jamais  offonfé ,  mais  même  de  ceux  ave.c  qui  il  eft  lié  par  des  apparence» 
d'amitié.  La  vanité  infpire  aufli  à  fe  faire  gloire  de  hafarder  6ts  fommea 
confidérables ,  parce  que  cela  fuppofe  l'opulence  &  les  ricfaefles  qui  ren- 
dent recommandable  aux  yeux  du  vulgaire.  Quel  que  puiffo  être  le  principe 
de  l'amour  du  jeu ,  foit  l'iiKérêt  ou  la  vanité ,  les  devoirs  d'Etat  &  les 
foins  domeftiques  en  font  négligés,  les  pertes  jettent  lé  trouble  &  la  divi« 
fion  dans  les  familles ,  ruinent  les  maifons ,  &  laiffent  le  joueur  abandonné 
aux  remords  &  aux  ch)grins«  Souvent  cette  Paflion  fubfifle  encore  lorf^ 
qu'on  n*^  plus  de  pouvoir  de  la  fatis&ire  ;  alors  on  a  quelquefois  recourt 
k  des  moyens  honteux  ou  criminels,  ôc  l'on  perd  l'honneur  après  avoir 
perdu  les  richeflès. 

Un  des  plus  nands  obftacles  au  ptogrès  de  l'efprit  i  c'efl  le  jeu }  il  le 
tient,  pour  aiou  dire,  dans  Tioadion;  il  ne  l'exerCe  que  dans  nn  petit 
cercle  d'idées  qui  ne  roulent  guère  que  fur  quelques  combtnatfbnt. 

Lorfque  l'amour  de  la  louange  excède  une  honnête  émulation ,  ^ue  cet 
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eutboufiafiiie  feancUt  les  bornes  même  de  la  vanité,  &  que  le  defir  de 
aous  diftiiiguer  entre  nos  égaux ,  dégénère  en  un  orgueil  énorme ,  il  4?'y 
a  point  de  maui  que  cette  Paffion  ne  puifle  produire.  Auffi  tout  retemic-it 
daw  le  monde  des  défordres  qu'elle  cauiè.  L'ambitieux  fe  fait  le  centre  de 
tmt;  il  veut  tout  embra^lèr  &  tout  envahir  ;  il  n'eft  rien  qui  ne  foit  l'objet 
4e  foD  avidité  ;  il  ne  connolt  ni  l'amour  de  la  patrie ,  ni  la  fidélité  qu'il 
doit  à  ion  prince ,  ni  les  devoirs  de  fon  état ,  qu'autant  qu'ils  font  nécef- 
iàifes  pour  parvenir  à  fes  fins.  Son  intérêt  feut  décide  de  fa  haine  &  de 
fon  amitié.  La  }uflice ,  la  probité  ^  la  bonne  foi  ",  ne  font  pour  lui  que 
des  noms  fans  réalité.  L'ambition  eft  un  gouffre  où  tout  s'engloutit  &  fe 
corrompt. 

Quel  étrange  contrafle  &it  avec  te  caraâere  d'un  ambitieux ,  celui  d'un 
homme  mode  Ae  &  tranquille  !  Le  repos  «  le  bonheur  &  la  fécurité  n'aban- 
donnent jamais  celui  qui  fait  fe  borner  dans  fon  état ,  fe  contenter  du  rang 

u'il  occupe  dana  la  fociété ,  &  fe  prêter  aux  incommodités  inhérentes  à 

i  condition.  Quels  ne  font  pas  au  contraire  tes  défordres  (k  tes  peines  de 
l'ambition  !  Quel  ridicule  &  quel  vide  dans  l'entêtement  &  dans  les  vues 
de  l'amhÀcieux  ! 

L'ambition ,  qui  infpire  \  l'homme  qu'elle  poflede  l'envie  de  parvenir  à 
on  rang  élevée  lui  &it  envifager  ce  défir  comme  la  Pa(fîon  des  grands  cœurs. 
Mais  pourquoi  l'ambition  ferott*elle  privilégiée?  Eft- elle  moins  Faffîon  que 
les  autres?  Eft-il  moins  difficile  &  par  ccMiféquent  moins  glorieux  de  la 
vaincre  ?  Détourne*t-elle  moin^  de  la  vertu  ?  Troubte»t-elle  moins  la  raifon? 
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fes  fuccés  font  affurés  »  il  faura  bien  la  ^ire  taire.  La  caufe  de  fes  forfiiits 
lui  paroit  fi  belle  ^  qu'il  eft  perfuadé  qu'elle  leur  doit  fervir  d'excufe. 

C'eft  cette  forte  d'ambition  qui  forme  des  conquérans  inhumains ,  qui 
les  rend  ennemis  de  tous  les  Etats  étrangers ,  qui  leur  fiiit  violer  tes  droits 
des  nations,  &  la  fainteté  des  traités,  qui  les  rend  les  Ôéaux  de  leurs  voi« 
fios  &  ceux  de  leurs  fujets,  C'eft  elle  aufli  qui  forme  de  lâches  magiftrats, 
vendus  aux  Faffioos  des  grands ,  trop  fbibles  pour  leur  donner  des  avis 
faluiaires ,  aflez  injuftes  pour  prononcer  fans  dif cernement  des  arrêts  diâés 
par  le  defpotilme ,  o^prelfetirs  des  peuples  dont  ils  devroient  être  le  refuge. 
C'eft  elle  encore  qui ,  dans  le  cœur  même  de»  prêtres  &  des  cénobites  ^ 
verfe  le  défir  des  honneurs ,  &  qui  pro&ne  fouvent ,  par  d*indignes  flatte* 
lies,  des  bouches  deftinées  à  célébrer  les  grandeurs  de  Dieu. 

Paradoxe  étonnant,  mais  vrai  t  on  n'a  guère  une  ambition  démeftn'ée 
fans  y  joindre  une  e^rême  bafleflè.  Curieux  de  grandeur,  fans  favoir  ce 
[ui  eft  véritablement  grand,,  l'ambitieux  rampe  pour  a'élever  à  la  manière 
es  ferpeus ,  qui  ne  s'élancent  qu'en  preflant  la  terre  de  leur  ventre. 
Il  étudie  les  voies  de  parvenir  à  fes  fins ,  &  ne  fe  donne  aucun  réUche. 
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De  fuccès  en  fuccês,  il  tâché  toujours  de  s'élever.  Incapable  de  fe  fixer; 
3  emploie  comme  moyeo  ce  qu'il  s'étoit  d'abord  propofé  comme  fia.  S'il 
ee(Q;  de  s'élever ,  il  commence  à  craindre }  &  ce  qui  a  été  foo  unique  ob- 
jet, dés  qu'il,  l'a  obtenu,  il  le  méprife.  Mahomet  II  fit  écrire  fur  fon  tom- 
beau :  Jt  me  propofois  de  fubjugucr  Rhodes ,  ù  de  conquérir  la  fuperbe  Ita^ 
lie.  L'ambitieux  compte  pour  tien  tout  ce  qu'il  a,  fiât ,  &  ne  parle  que 
de  ce  qu'il  a  deflein  de  faire. 


jamais , ,  _         

Ce  prince  ambitieux,  dont  le  cœur  étoit  plus  grand  que  l'univers  dont  il 
écoit  le  maître,  n'avoit  pas  au  fond  des  feotimens  plus  élevés  &  plus  vaf- 
tes  que  ceux  qui  font  cachés  dans  les  fecretes  dilpofitions  de  chacun  de 
nous,  &  le  cœur  d'un  héros  n'eft  pas  diffèrent  de  celui  des  autres  hom« 
mes.  Il  pe  tient  qu^à  la  profpérité  &  aux  grandes  occafions ,  que  cet  homme 
qui  habite  dans  une  cabane  ne  fouhaite  de  nouveaux  mondes  à  conquérir. 
Quand  un  homme  eft  dans  la  pauvreté ,  il  fait  Amplement  des  vœux  pour 
avoir  le  txéceflaire.  Lorfqu'il  a  le  néceflaire  à  la  nature ,  il  demande  le  nécef- 
faire  à  la  condition.  Eft-il  parvenu  à  cet  état,  il  cherche  ce  qui  peut^fktif- 
faire  fa  cupidité.  A-t-  il  obtenu  tout  ce  que  fon  cœur  femble  pouvoir  défirer , 
il  forme  contre  la  raifon  de  nouveaux  défirs.  Voyez  ces  maîtres  du  monde, 
qui ,  après  s'être  élevés  au-deffus  des  autres  hommes ,  fouhaitent  la  condi- 
tion des  bêres.  C'eft  qu'ils  peuvent  cefler  d'acquérir,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
cefler  de  défirer  {a). 

Pourquoi  ceux  qui  font  enfin  parvenus  au  comble  des.  grandeurs  n'en 
ibnt-ils  plus  touchés?  N'efi-ce  pas  que  l'ame  voyant  de  plus  près  les  chofea 
qui  ont  fitit  l'objet  de  fon  ambition,  fent  qu'elle  e(l  infiniment  au-defius' 
d'elles  ?  Ceft  même  de  ce  fentiment  &  de  ce  principe  mal  appliqué  que 
naît  l'ambition.  L'homme  ne  veut  dominer  fur  tout  que  parce  qu'il  fe  con* 
nolt  au-deflus  de  tout.  Entraîné  par  cet  infiinâ,  il  croit  pouvoir  y  fatisfiire 
par  la  poffeflîon  des  honneurs  &  du  pouvoir;  mais  le  vide  qu'il  fent  alors 
dans  fon  cœur  ne*  lui  fait  que  trop  connoltre  fi>n  aveuglement.  &L  fa  vérita- 
ble dignité  ;  &  ainG ,  ce  qui  eft  admirable ,  le  ,4éfir  même  des  grandeurs 
joint  à  ce  dégoût  qui  fuit  leur  pofieffion ,  efi  une  preuve  ceruine  qu'elles 
font  au-deflbus  de  nous. 

En  effet,  s'il  éioit  vrai  que  la  jouiflançe  des  dignités  fit  la  grandeur  de 
l'homme,  nous  efiimerions  nécefiairement  tou4  ceux  qui  les  polTéderoieot» 

« 

ia)  Âbbadie,  Art  de  fi  connoitrt  foi^numt^  page  68j  69,  70.&^i« 
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tous  les 
vertu 
jouiflknce  des  grandeurs  D'iofpira  à  perfoilne 
des  mouvemens  fort  élevés.  Qu'on  dife  d'un  prince  qu'il  ponede  un  royau- 
me,  un  empire,  le  monde  •  entier ^  qu\>n  s'exprime  fur  ce  point  le  plus 
noblement  du  monde  ;  tout  ce  difcours  pourra  bien  exciter  nos  dé(trs  fie 
notre  enirie;  mais  alTurément  il  n'excitera  point  notre  admiration.  Au  con« 
traire ,  on  admire  &  on  aime  à  admirer  un  roi  digne  de  porter  ce  grand 
nom  y  &  quiy  par  Tufage  qu'il  fait  de  fa  puiffance ,  juftifie  que  fon  ame 
eft  fupérieure  à  fa  couronne.  Aux  yeux  d'un  pbilofophe,  d'un  vertueux  ci* 
toyen ,  d'un  homme  feqfé ,  d'un  homme  de  bieti ,  Un  (buvéràin  qui  trbuve 
^  le  moyen  de  faire  porter  deux  épis  de  Mé  S  un  champ  qui  n'en  portoit 
qu'un ,  eft  plus  digne  de  notre  amour  &  de  ilbtr^  admiration  V  que  celui 
qui  cherche  fottement  à  s'illuftrer  par  des  conquêtes  ;  par  des  provinces 
ravagées  y  &  par  des  trônes  renverfés. 

L'orgueil  ed  ingénieux  à  prendre  toutes  fortes  de  formes ,  il  emprunte 
jufqu'au  mafque  de  l'humilité  &  de  la  modeftie.  Diogetie-le-Cy nique  difoic 

Ja'il  ne  trouvoit  pas  les  Lacédémoniens  moins  orgueilleux  avec  leurs  habits 
échirés  ,  que  les  Rhodiens  avec  leurs  riibes  brodées  d'or. 

La  colère  eft  un  mouvement' furieux  qui  tranfpOrte  là  créature;  c'eft  une 
impreftîon  profonde  ^qui  fuit  l'offisnfe,  &  que  te  défir  de  lavengéànce  ae« 
complfgne  toujours.  C'eft  une  maladie  de  tempérament ,  le  plus  grand  fléau 
de  l'homme.  Elle  fait  que  nous  trairons  les  autres  hommes  d'une  manière 
injufte,  dure  &  iojurieufe.  Celui  qui  y^  eft  fujet  bepeut  entendre  la  rai« 
fôn.  La  colère  ote  la  pHuHence.  ftej^dfe  l'homme  &  tootefr^  les  embûches 
de  fes  ennemis.  Elle  eft  une  reconnoi&nce  de  môtre  foiM^,  fit  un  aveu 
que  lious  avons  été  fetriSblenient  dffisofësi  (a)  Daès  le»  gtàndes  aities,  elle 
eft  plus  facile  à  appaifer ,  &  celui  qui  fait  la  réprimer  eft  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  fagefle. 

La  cruauté  eft  un  vice  plutôt  qu'nne  Fàfiion;  auftï  ce  fentimetit  ne  peut-il 
£tre  employé  à  ^ucun  bon  ufâge.  La  foiblefte  produit  la  ëniaùté ,  de  même 
que  la  démence  eft  infôparablè  de  la  grandeur  d'Ame.  Ofi  a  toujours'  fe<^ 
marqué  que  lei  ^erfennes  les  pUis-iàches  &  les  f  tos  foibfés  étoient  les  plus 
fujettes  à  la  cruauté.  .  >f  '  ^ 

Il  n'y  a  point  de  PafBofi  qui  fopit  pluli  fëîonde  en  Uliffions  que  l^efpé- 
rance.  Elle  eft  ordinairement  le  fônge  d'une  perfonne  éveillée.  L'homme 
lui  a  cependant  de- grandes  obligations;  Elle  jn'olonge  nos  jours ,  fortifiant 
le  cœur  doqt 'eHe<tiugmente  les'  e(^ts  vitauxi*  Aom|âi  ^ëk-^bn  briltâr  fivf 
levifage  &  dansvle!(  yetpx^^^parlemouvémentiqii'blle'CoftirtiOtiiqj^  (ètùg. 
Ses  charmes  adouciflent  lésitaaux  1er  plusAnides^  Cèft  tfoeamid  fiâôltequi 
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(tf  )  ConvitU ,  fi  irafiarc,  agniia  vidennw ; /jfPits  éx^fiunté  Tacit; 
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n^abandonfle  poiûC  ua  cœur  malheureiur.  Elle  eft  néceflUi^e  pour  £iire  réuflSt 
les  hautes  eacreprifes  ^  chacun  s'engage  fur  fa  parole ,  &  nous  ne  pouvons 
lui  refufer  notre  confiance ,  ^Qique  nous  Payons  fouveqt  furprife  en  men* 
fonge  ;  car  elle  eft  fujectç  à  ne  noys  préTeater  des  biens  apparens  ^  que 
pour  nous  jeter  dans  des  maux  cniçhés  ^  rdels.  Teoons-npus  fur  dm  garjdet 
contre  une  Paffîon  qui  a  plus  de  CQuraee  que  de  prudence.    . 

La  crainte ,  au  contraire ,  glace  les  tens  &  fufpend  leurs  fi>n^ons  ;  elle 
retire  le  fâng  autour  du  ccsur ,  comme  poor  le  défendre ,  &  répond  une 
pâleur  mortelle  fur  le  viiàge.  Cette  Paffion  dans  foo  troubler  fuit  les  chofes 
même  qui  peuvent  la  fecoorir»  Vua  dans  fa  frayeur  jette  fes  armes ,  Pautre 
refte  immobile  ou  court  à  fa  perte.  Tous  (biK  iocapablea  de  fiiivre  un  boo 
confeil  Si  de  choifir  le  pacct  le  phis  falutaire. 

Donner  atteinte  à  b  réputation  ^e  quelqu'un  «  ou  eo  réyâanr  nne  faute 
qu'il  a  commife,  ou  en  découvrant  les  vices  fecreu,  eft  une  zQàon  per- 
mifè  &  Quelquefois  même  néceflaire,  s'il  en  réfulte  un  .bien  pour  la  per* 
fonoe  qu'pn  accufe  ^  ou  p»ur  celles  devant  qui  on  la  dévoile.  On  fiiit  bien 
d'informer  un  père  des  dépprtemens  d^un  fils  libertin;  un  abbé  ou  prieur 
cjauftral  des  déréglenaens  d'qn  mpine  vagabond  ;  l^Ecat  »  pu  le  prince ,  des 
projets  téméraires  d'un  fo jet  faâieux  ;  le  public  même ,  des  noirceurs  que 
cache  au  grand  jour  un  hypocrite  dangereux  ^  fiir*tout  après  qu'en  a  vai- 
nement eSàyé  de  corriger  les  coupables  par  de  charitables  remontrances. 
Ce  n'efl  pas  là  précifémenc  médire. 

On  entend  communément  par  médifance,  une  fatyre  maligne  lâchée 
contre  un  abfent ,  dans  la  feule  fuç  de  le  décrier  &  de  l'avilir.  On  peut 
étendre  ce  terme  aux  libdles  dif&m^toires ,  médilances  d'autant  plus  cri- 
ipinetles  »  qu'^ea  font  Mne  impreflion  &  phis  forte  &  plus  durable  :  suffi 
chez  tous  les  peuples  polkés  en  a^t-oo  fiûc  tm  criaM  d'Etat  qu^oa  y  punît 
CSveremeot.  -    ^ 

Le  vindicatif  fe  hâte  de  noyer  toutes  (é»  peines  dans  te  mat  d'kutrui  » 
&  l'accompliflemeot  de  fis»  défirs  lui  proimet  un  torrent  de  volupté.  Mais 
qu'efl-ce  que  cette  volupté  ?  C'efl  le  premier  quartrd'heure  d'un  criminel 
qui  (bit  de  la*  qyeftîon  ;  c^eft  la  fufpenfion  fobite  de  fes  toormens  ^  le  répit 
qu'il  obtient  de  llodalgetice.  de  fes  Juges ,  jots  ploiAt  de  lalafficude  de  Ces 
bouh^aux. 

.  Si  la  clémence  «d  onevertii»  la' vengeance  doit  nécefiirêttent  être  une 
Faffion  vicieufe. 

Le  meilleur  raoy^n  de  nous  venger,  c'eft  de  ne  point  reflèmMer  ï  celui 
qui  nous  fait  une  injure  ^  dit  Mârc^Antorrin  (a).  Ce  mot  eft  .pris  de  Oio-^ 
gène.  Quel<|u'on  lui  ayant  amande  :  Comment poumi-fe  mê  venger  de  mon 
ennemi  ?  IlMui. féponmt.t  en  titrend^nt  hanniu^àommt. 
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(4)  Ut.  VI,  de  fes  Réfeiôaift  Aojukk     ; 
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n  n^  â  aucun  cas  où  la  vengeance  foie  permife  dans  les  fociétis  civi- 


les ^  parce  que  nui  ne  peut  être  juge  en  fa  propre  caufe.   Elle  n'< 

f  ieufe  qu'aux  loix  ou  i  ceux  qui ,  fous  rautortcé  des  loix  /  puniflfent  comme 


'efl  glo- 

t  comme 

elles,  c'eft-à-dire,  fans  reiTentimenc  &  pour  le  feul  intérêt  de  la  fociété. 

H  eft  glorieux  ^  fans  douce ,  de  vaincre  le  reffentiment  d'une  injure  per- 
foQoelle;  mais  il  eft  honnête  de  venger  celle  d'autrui.  Il  eft  louable  de 
pourfuivre  la  vengeance  de  la  mort  de  foo  père  par  les  voies  de  la  juftice 
oc  devant  un  juge  légitime.  Il  y  a  de  riDramie  à  une  femme  de  ne  pas 
venger  le  fang  de  fon  mari. 

Uinduftrie  qui  fait  l'opulence  des  familles  &  la  puilTance  ât$  Etats ,  eft 
fille  de  PiniNirét  ;  tnais ,  pour  être  avantageufe  à  la  fociété  &  compatible 
avec  la  vertu ,  elle  ne  doit  exciter  aucun  défir  inquiet  dans  les  particuliers. 
Ainfî  que  la  plupart  des  Faffions ,  Tamour  défordonné  des  richefles  n'eft  un 
vice  que  par  fon  excès  :  corrigé  par  une  fage  modération ,  il  redeviendroit 
une  affeâion  innocente.  L'or  ou  l'argent  étant  en  conféquence  d'une  con- 
vention générale ,  la  clef  du  compierce  &  Tinfirument  de  nos  befbins ,  il 
n'eft  pas  plus  criminel  d'en  défirer  ^ue  de  fouhaiter  les  chofes  mêmes  qu'on 
acquiert  avec  ces  méuux.  Mais  comme  trop  d'alimens  chargeroient  l'efto* 
mac  d'un  fuperfiu  de  nourriture  nuifible  à  leur  digeftion ,  l'abondance  des 
richeifes  cauie  aufli  vme  efpece  de  réplécion ,  plus  dangereuft  par  fes  fuites  ^ 
parce  que  pour  l'ordinaire  elle  déprave  les  mœurs. 

Tout  amour  immodéré  des  richefles  eft  vicieux  ^  mais  n'eft  pas  toujottra 
avarice.  Un  avare ,  k  proprement  parler ,  eft  celui  qui ,  pervertiflaot  l^ifage 
de  rarjeent,  fait  pour  nous  procurer  les  néeeffîtés  de  la  vie ,  aime  mieux  fe 
les  retufer^  eue  d'altérer  ou  ne  pas  groflir  un  tréfor  qu'il  laifle  inutile. 

L'avare  9  plus  cruel  encore  à  lui-même  qu'au  genre^humain  ,  &  moins 
riche  de  ce  qu'il  poflede,  que  pauvre  de  ce  qu'a  n'a  point  ^  eft  laviâime 
de  fon  avarice. 

Quel  étrange  confrafte  font  avec  les  avjres  ces  prodigues  forcenés  a  qui 
d'amples  revenus  font  toujours  infuffifans ,  gens  que  l'opulence  appauvrit , 

2ui  plus  ils  s'enrichiffent  ^  plus  ils  tendent  il  leur  ruine  !  Leurs  déurs  &  leur 
épenfe  excédent  toujours  leur  fortune ,  quelqu'immenfe  qu'elle  puifle  être. 
Un  prodigue  ^  toujours  difpofé  à  fe  mettre  hors  d'état  de  continuer  des 
dépenfes  dans  lefquelles  il  tait  conûfter  fa  joie  &  fa  gloire  ^  &  un  avare 
toujours  borné  à  des  préparatifs  &  toujours^  emprefTé  pour  acquérir  des 
chofes  dont  il  ne  fe  fert  jamais,  fonit  des  fujets  de  méprit  pour  tous  les 
hommes  qui  ne  font  pas  infeâés  du  même  vice.  Ce  font  des  viâimes  di« 
£nes  d'être  immolées  a  la  rifée  du  public. 


pour  avoir  fongé  la  nuit  qu^  faifoit  de  la  dépenfe  ;  &  un  autre  avare  ne  fe 
pendit  point^  parce  qu'on  vouloir  lui  vendre  trop  cher  la  corde  qu'il  mar<- 
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chândoît.  lucilius  fe  moque  d'uo  certain  avare  qui  s^éeoic  ioftiiué  lot-même 
iba  héritier. 

L'avarice  eft  une  FaflSon  fi  baflè,  qu^il  j  a  peu  de  gloire  ï  la  vaincre» 
&  que  ta  véritable  gloire  confifte  ï  ne  la  pas  avoir.  la  corruption  deis 
hommes  leur  &i(knt  regarder  Pambition  ,  Pamour ,  &  les  autres  (emblables 
Paffionrs  comme  nc^Ies ,  ou  du  moins  comme  honnêtes ,  ils  trouvent  qu'ï 
y  a  de  l'honneur  à  furmonter  des  ennemis  eftimables ,  au  Keu  que  s'étanc 
tous  accordés  à  regarder  l'avarice  comme  une  Paflion  honteufe  &  qu'oa 
doit  étouffer,  ils  jugent  qu'il  n'y  a  nulle  gloire  à  la  vaincre ^ quoiqu'il  y  ait 
beaucoup  d'kifàmie  à  y  céder. 

Si  vous  donniez,  dit  lin  ancien,  fa  terre  êc  le  .monde  entier  ^  l'avate^ 
pofTédé  toujours  de  la  même  maladie ,  il  fe  voleroic  lui-même  &  fe  pri- 
veroit  de  tout  pour  mettre,  quelque  chofe  en  réferve  &  paur  augmenter 
foa  tréfor.  (a)    , 

Il  femble  qu^un  avare  n'acquiert  des  richefles  que  pour  en  défirer  da- 
vantage. (^)  L'âge  qui  corrige  plufieurs  Paffions,  ne  »it  qu'augmenter  & 
fertifier  ceile^i.  Nous  paffons  notre  vie  à  fouhaiter  &  à  pourfuivre  le  bien  ; 
.&  lorfque  la  vieilleffe  nous  en  ôte  l'ufage ,  elle  augmente  en  nous  le  défir 
de  le  poflëder. 

Quelqu'oppoiës  que  puiflent  être  tes  autres  vices  3r  ta  raifon ,  ifs  en  laif- 
fent  du  moins  certaine  lueur,  certain  ufage,  certaine  règle;  mds  l'ivreife 
ètc  toute  réglé ,  tout  ufage ,  toute  lueur  de  k  raifon  ;  elle  éteint  abfolu- 
ment  cette  particule ,  cette  étincelle  de  la  divinité  qui  nous  diftingue  des 
bêtes ,  &  elle  détruit  oar-là  toute  la  fatisfaâion ,  toute  la  douceur  qiue 
chacun  doit  recevoir  ci  mettre  dans  la  fociété  humaine. 
.  L'ivreiTe  dégrade  de  l'humanité  celui  dont  die  s?empare ,  &  le  réduit  à 
la  condition  des  bêtes  féroces  &  ftupîdes..  Il  n'eft  capable  d'aucun  fecrett 
il  ne  peut  mériter  aucune  confiance. 

Pour  infpiser  aux  jeunes  Lacédémoniens  le  goût  de  la  fobriété,  on  ame- 
soit  devant  eux  des  efclaves  qu'on  avoit  enivrés  exprés ,  &  ce  fpeâacfe 
qui  leur  préfentoit  un  tableau  ndele  du  honteux  abrutiflèment  dont  l'ivrefle 
eft  a^ompagnée,  feifoit,  en  effet,  pour  l'ordinaire ,  une  forte  impreffioa 
fur  leurs  efj^its»  On  n'eft  pas  réduit ,  parmi  nous ,  à  cette  reflburce  bi- 
2arre  ;  nous  n'avons  pas  belbin  de  faire  enivrer  des  valets ,  pour  donner  à 
nos  enfàms  des  leçons  d'intempérance.  Quantité  de  nos  eoncitdyens  de  toute 
efpece  &  de  tout  état,  prennent,  trés-volontiers ,  ftir  eux  le  rôle  des  ef« 


claves  de  Sparte  ;  &  tel  peu^è^re  le  matin  a  déclamé ,  en  chaire ,  contre 
l'intempérance ,  qui ,  le  foir ,  en  fortant  de  table ,  pourra  1 


fournir  la  preuve 


{a)  Varron. 

(*)       Cre/cu  am^r  nftmmif  quammn  ipfa  ptcunîa  crefiit, 

Honàmi 
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excès  éont  elle  eft  la  fource.  S^l  ne  fauti  pour  enfeigner  ta  tempe* 
raoce,  que   ne  la  point  pratiquer,  nous  ne  manquerons  pas  de  maîtres. 

Dracon  puniflbtc  l'ivrefTe  de  more.  Solon  reftreignic  cette  peine  au  ma- 
giftrac  qui  paroillbit  ivre.  (  a  )  Pittacus  punifibit  doublement  le  crime  com«^ 
mis  dans  llvrefle.  Ni  les  loix  Romaines ,  ni  les  loix  Françoifes  n'ont  établi 
aucune  peine  pour  l'tvrèflb  ;  mais  elle  ne  peut  fervir  d'excufe  aux  criminels. 
Le  vin  &  Pamour  feroient  impayables ,  dit  un  poète ,  s'ils  accordoient  l'im« 
punité  de  «toute  (brte  de  licence,  (b)     *' 

S^il  étoic  poffible ,  en  ne  fijppofanc  en  deux  hommes  d'autre  diffêrence 
dans  les  organes  &  les  fenfatioos^  que  celle  qu'un  régime  de  vie  intem- 
péram  ou  frugal  peut  y  avoir  produite,  de  comparer  par  expérience  la 
lomme  des  plaifirs  de  part  &  d'autre^  fans  égard  pour  les  fuites,  &de  ne 
mettre  ea  compte  que  la  fatisfaâion  feule  des  fens,  il  n'ieft  pas  douteux 
qu'on  ne  prononçât  en  faveur  de  l'homme  fobre.  L'intempérance  porte  des 
coups  terribles  à  la  vigueur  des  membres  &  à  la  fanté  du  corps  ;  &  le 
tort  qu'elle  £tit  à  Pefprit  éft  plus  grand  encore,  quoique  moins  redouté» 
Une  indiffërence  pour  tout  avancement>  une  confommatioo  miférable  du 
temps»  rindolence,  la  mollefle,  la  fainéantife  &  la  révolte  d'une  multi« 
tude  d'autres  Faffions ,  que  l'efprtt  énervé ,  ftupide ,  abruti  y  n'a  ni  la  force 
ni  le  courage  de  maitrifer  ;  voilà  les  efïtts  palpables  de  cette  frénéfie.  La 
loi  naturelle  nous  prefcrit  la  fobriété.  La  nature  a  déterminé  la  quantité  des 
alimens  que  nous  devons  prendre,  par  le  degré  de  chaleur  &  la  capacité 
de  notre  efiomac ,  &  leur  qualité ,  non-feulement  par  le  fentiment  agréa* 
ble  ou  défagréable  qu'ils  excitent  dans  le  palais,  mais. aufli  par  les  eiifefs 
bons  ou  mauvais  qu'ils  peuvent  produire  par  rapport  à  la  fanté.  La  fanté 
eft  la  conftitutioB  du  corps ,  dam  laquelle  le  fouffle  de  vie  qui  l'anime  agit 
avec  le  plus  d^énergie.  Altérer  la  famé ,  c'eft  diminuer  la  vie«  Un  homme 
vit  moins  lorfqu'il  fe  porte  moins  bien,  &  hieurt  dès  que  fa  fanté  eft  to- 
talement détruite»  La  même  loi  qui  nous  défend  d'attenter  à  notre  vie  , 
nous  défend  donc  auffi  de  donner  volontairement  atteinte  à  notre  fanté.  Ce- 
lui qui  prend  un  poifon  lent,  eft-il  moins  homicide  qu'un  déterminé  qui 
fe  poignarde }  On  condamne  fans  héfiter  celui-ci.  Pourquoi  fait-on  grâce  à 
celui-là? 


qu 

loir  s'éclaircir  de  fon  mal. 


lai  Diogen.  Laert  in  Soi.  &  in  Pittac. 

(*)     •    ...    .    Nimis  vilt  ffl  vinum  atqm  amor  f 
Si  tirio  atqut  amanti  impunè  fàctrt 


(^mi  luttai ,  licèt^ 


s  33 


PASSION, 


Cette  Paflioii  nous  rend  haïiTables  aux  yeux  des  autres  hommes ,  par  le  * 
chagrin  que  nous  concevons  des  avantages  qu'ils  pofiedenr.  £lle   n'agite 
pas  moins  les  hommes  pour  les^ilus  petites  chofes  que  pour  les  grands  inté- 
rêts. Le  potier,  dit  un  ancien,  eft  plein  de  jaloufie  contre  le  potier ,  le 
muficien  contre  le  mufîcien ,  le  mendiant  contre  le  mendiant  (a). 

Jamais 9  au  gré  de  la  jaloufie,  un  bonheur  n'a  été  mérité.  SHl  femble 
être  ref&t  du  hafard,  auffitôt  nous  nous  élevons  contre  la  fortune  ,  nous  la 
trouvons  aveugle,  nous  fommes  étonnés  qu'elle  (e  fois  auffi  grodiéremenc 
méprife.  Nous  maudiflbns  notre  deftinée,  comme  fi  elle  n'étoit  pas  di« 
rigée  par  quelque  chofe  de  fupérieor  qui  décide  fouveraioement  do  foft 
des  hommes.  Si  c'eft  une  af&rire  de  grâce  émanée  de  la  main  du  feuve** 
nin  /  nous  frondons  la  faveur ,  nous  blâmons  le  mauvais  choix ,  nous  crions 
contre  une  préférence  iojufte  ï  nos  yeux.  Nous  arborons  un  air  de  bons 
citoyens ,  pour  plaindre  ce  pauvre  Etat  où  les  préventions  &  les  perfonna* 
lités  décident  du  choix  des  hommes ,  fans  examen  &  fans  difcemement  ; 


mais  ce  même  Etat  que  nous  afFedons  de  plaindre ,  nous  paroltroit  con- 
duit  par  l'équité  &  par  la  juftice  même ,  (i  les  grâces  qui  dépendent  do 


que 

Ce  que  f  ai  dit  de  Pavarice ,  il  £iut  le  dire  de  Penvie.  Ceft  une  Palfion 
tout  aufli  bafle ,  tout  aufli  honteufe ,  &  tout  auifî  méprifée  que  Pavarice. 
L'envie  règne  fur  les  âmes  bafles,  C'eft  par  un  fentiment  d'envie  que  nous 
haïflbns ,  tandis  qu'il  eft  vivant ,  ce  même  homme  vertueux  auquel  nous 
payons  après  la  mort,  un  tribut  de  regrets  inutiles. 

L'envie  eft  le  plus  grand  des  fupplices ,  &  Penvieux  eft  à  lui-même  fou 
)uge  &  fon  bourreau.  On  ne  fait ,  quand  on  vok  un  envieux  trifte ,  s'il  lui 
eft  arrivé  du  mal  à  lui,  ou  slt  eft  arrivé  du  bien  aux  autres. 

L^opiniàtretéqui  eft  un  attachement  ï  notre  propre  fens,  bleflê  les  aii« 
très  hommes  par  le  mépris  que  nous  femblons  fiiire  de  leurs  (èntimens  , 
malgré  les  raifons  fur  leiquelles  ils  fe  trouvent  appuyés. 

Nous  pouvons  tirer  beaucoup  d'avantages  de  la  honte.  Cette  Paffion  eft 
on  contre-poifon  excellent  contre  tous  les  vices ,  &  un  acheminement  ï  la 
yertu  pour  celui  qui  en  &it  un  bon  tifàge.  La  honte  eft  une  efpece  de 
triftefle  mêlée  de  crainte  &  de  défiance  de  foi-même.  Elle  eft  ordinaire^ 
ment  oppofée  \  Forgueil  »  mais  quelqoefob  die  eft  elle-même  un  orgueil 
fecret  irrité  &  affligé  par  les  obftacles. 

C'eft  une  honte  mal  entendue  &  en&ntée  par  Porgiietl,  qui  eft  h  canle 
de  l'opiniâtreté  dans  l'erreur ,  &  de  Pobftination  dans  le  crime.  Faufle  & 
dangereufe  opinion ,  qui  cache  aux  efprits  prévenus ,  qn^  y  a  fouveot  phia 

Cil)  Héfiode. 
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de  magnaoimiré   ^  fe  corriger  qu'à  n^avoir  riea  de  répréhe nfible ,  &  plus 
de  force  à  fe  relever  qu'iÉ  ne  point  tomber  1 

La  pareflfe  eft  un  vice  honteux  ^  qui  nous  reiià  inutiles  &  ï  nous-mê- 
mes &  au  pubUc.  Uennui»  ce  fliau  de  ta  vie  ^  eft  le  fils  de  la  parefle; 
&  ce  vice  nous  éloignant  du  travail ,  nous  &tt  abandonner  par  noocha* 
lafice  &  par  licheté  nos  devoirs,  noo-ieulemeac  à  l'égard  des  auues  hom« 
mes ,  mau  envers  Dieu  même  (a).  Ceft  une  triftefie ,  une  pefaoteur ,  un 
eag<mrdiflèment  qui  été  à  Pâme  le  courage ,  &  qui  lui  donne  de  Taveribo 


générale  pour  les  affitires  ne  feroit^pas  motos  fiiaefte  àrefprit»  qu'un  aflbu» 
piflement  continuel  le  feroit  au  corps. 

Depuis  qu'il  jT  a  des  puiflans  &  des  riches  »  il  y  a  des  flatteurs.  La 
crainte  I  Tintérêt,  la  vanité»  les  ont  £iit  éclore  &  les  perpétuent. 

Quoique  la  flatterie  ne  foit  pas  du  nombre  des  Paffipos ,  elle  fait  fi  bien 
entrer  dans  leurs  vues»  favoriler  leurs  projets ,  (è  conformer  à  leurs  incli- 
s»ations ,  qu'elle  femfaie  fe  métamorphofer  dans  la  Paffioa  à  laquelle  elle 
cherche  à  plaire. 

Celui  qui  fait  taire  des  vérités  dures,  &  qui  a  te  talent  de  gagner  les 
boifnes  grâces  des  perfoones  avec  qui  il  eft  en  liaifon ,  par  des  complai* 
fances  qui  ne  tendent  point  à  les  corrompre  ^  eft  fort  éloigné  du  caraâero 
odieux  de  flatteur  (^). 

La  raillerie  eft  une  injure  déguifée  »  d^lutanc  plus  difficile  à  fiipporter; 

Jumelle  pdrte  une  marque  de   fupériorité.  Cette  Paffioo  eft  quelquefois  à 
>rte,  qu'on  voit  des  perfonnes  lacrifier  pour  un  bon  mot»  leur  fortune 
s'attirer  des  affaires  '  fàcheufes .  perdre  un  ami  ou  un  proteéteur  :  étrange 
«flêt  de  l'amour-propre,  qu'on  ne  «oie  pas  fei  défiiuts  ^  &  qu'on  fiât  & 
éclairé  fur  ceux  des  autres  l 

La  raillerie  blefle  moins  l'équité  naturelle  que  la  raédîfaoce  ^  par  la  rai* 
fen  que  celui  qu'elle  attaque  étant  préfent  ^  eft  pour  l'brdinaire  à  pqrtée  de 
fe  défendre.  Mais  fi  elle  eft  moins  criminelle»  elle  eft  fouvent  plus  ofFe»* 
fante,  parce  qu^elle  porte  deux  coups  à  la  foist  l'un  ï  l'honneur  oi  Tautrel 
l'amour  propre  ;  elle  flétrit  &  déconcerte.  C^eft  une  Paflion  d'autant  plus 
dangereufe  qu'elle  entreprend  de  fiwcer  Tamour-propre  jufques  dans  foo 
dernier  retranchement ,  voulant  rendre  celm  qui  eft  Tobjet  de  la 
ridicule  à  fes  propres  yeux. 


(^)       Noa.  te  ne  connots  point  de  fittigue  plus  rade» 
Que  rennuyeux  lotfir  d'un  mortel  fans  étude* 


(^)       OifeiuUtm  ^BitUos,  nriuu.  oditm  fariu 

Tereiit. 
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Le  cour  mafia  qae  la  raillerie  preocl,  ajoute  prefque  toujcuff  au  «hi« 
grin  qu^oD  relTeot,  d^écre  taxé  d'un  dé&ut,  d  un  travers  ou  d'une  foiblefle,  le 
dépit  humiliant  de  n'avpir  pas  repouffé  &  l'inftaot  le  trait  moqueur  par 
une  faillie  plus  mordante.  On  aimeroit  mieta  être  décrié  Abfeoc  que  Â^éuc 
raillé  en  face.  «  '  ^ 

Cependant  la  raillerie  n'eA  pas  toujours  un  outrage  «  ni  |>ar  cpuSquent 
an  crime  ;  il  en  eft  d^nnocentes^  qu'on  a  comparées  à  des  éclairs  qui 
éblouifleot  fans  brûler  ;  pour  n'être  pas  dangereufe ,  il  faut  qu'elle  lerrafie 
les  indi£Gérens  fans  blefler  les  intéreffés. 

Si  Tel^rit  &  la  prudence  marchoient  toujours  de  compagnie ,  tout  rail- 
leur feroit  circonfpeâ,  car  un  railleur  n'eft  jamais  un  ftuptde.  Mais  bien 
loin  que  l'eiprit  ^  &  fur-tout  cette  forte  d'efprit  qui  forge  des  traits  mor<- 
dans,  fcMt  prudent  &  réfervé,  plus  il  eft  vif  &  fécond  en  faillies,  plus 
au(fî  pour  l'ordinaire  eftnil  incooCdéré.  Ofi  a  tant  de  peine  à  facrifier  un  bon 
mot  «  que  lorfqu'il  fe  préfente  on  ne  tient  guère  contre  la  démangeaifoa 
de  briller,  dût- on,  en  le  làchapt^,  perdce  un  ami,  dégoûter  un  bienfiti- 
teur ,  ou  aliéner  un  patron. 

Il  n'eft  pas  défendu  de  railleri  ce  ieroit  trop  affadir  les  conver{a« 
tîons ,  ce  leroit  mettre  trop  à  l'aife  les  vices  &  les  ridicules.  La  raille* 
rie  ^  un  fel  agréable ,  quand  fa  .4ofe  eft  modjfrée ,  mais  acre ,  quand' 
on  le  prodigue.  Raillez  fi  l'humeur  vous  y  pone ,  mais  raillez  avec  pra- 
dence.  • 

Les  plus  tmpar&its  font  les  plus  moqueurs ,  parce  que  le  fentiment  de 
leurs  imperfe£tions  leur  feit  fouhaiter  d'en  trouver  dans  les  autres. 

La  raillerie  fur  un  ami  >eft  la  moins  pardonnable  de  toutes  ;  c'eft  une 
véritable  trahifon. 

On  ne  doit  janaais  fe  «permettre  aucune  raillerie  à  laquelle  celui  même 
qui  en  .eft  le  fujet  ne  prenne  plaifir ,  &  dont  il  ne  rie  aui&*  volontiers  que 
tous  ceux  qui  n'y  ont  aucun  intérêt. 

Epargnez  ceux  que  l'âge  ou  le  caraâere  a  placés  au-deftus  de  vous. 
C'eft  une  liberté  eftrénée  que  de  railler  un  >homme  à  x:heveux  blancs ,  an 
pece,  un  maître,  un  magiftrat. 

Ménagez  aufli  ceux  qui  font  au-»deflbus,  fi  vous  n'avez  fur  eux  aucun 
droit  de  correfiHoo.  Votre  fupériorité  leur  imprimant  un  refpeâ  timide , 
vous  les  livre  fans  défenfe.  C'eft  auaquer  avec  trop  d'avantage  }  c'eft  tirer 
des  coups  de  feu  fur  un  homme  nud  &  fans  armes }  c'eft  terrafler  un  en<- 
.fent  :  conduite  pleine  de  bafleflè ,  de  railler  des  gens  à  qiu  on  en  iinpofe 
par  (a  puiftance  ! 

Que  s'ils  vous  font' fubordonnés,  l'ufage  de  la  ràillerîe  ne  vous  eft  pas 
interdit.  C'eft  un  moyen ,  fouvent  très-emcace  pour  les  plier  au  joug  de 
la  vertu  &  des  bienféances.  On  s'abftient  plus  facilement  des  aâions  dont 
on  rougit ,  que  de  celles  dont  on  appréhende  les  fuites.  La  jeunefle  të« 
méraire  s'étourdit  fouvent  fut  (es  craintes  i  mats  l'amour-propre ,  piqué 
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par  une  fanglante  ironie ,  en  reflTent  toute  l'amertume.  On  fe  corrige  quand 
on  ne  peut  pas  fe  venger. 

Ceft  fur-tout  encre  les  égaux  que  la  raillerie  eft  permife.  C'eft  alors  un 
jeu  d'efprit  innocent,  un  ingénieux  combat,  donc  le  fort  changeant  &  mo- 
bile amufe  agréablemenc ,  pourvu  que  les  combarcans  (oient  à  peu  prés 
de  même  forcé  ;  car  c'eft  une  lâcheté  que  de  railler  quelqu'un  qui  n'a  pas 
reçu  du  ciel  le  don  de  la  repartie. 

.  La  raillerie  »  même  encre  égaux ,  doit  êcre  rare ,  délicace  &  modérée. 

Un  efprit  bien  fkic,  qui  lait  entendre  raillerie,  fe  lafle  pourcant  à  la 
fin  de  plaifanceries  perpétuelles  ;  il  entre  en  défiance ,  il  foùpçonne  qu'on  le 
méprife ,  qu'on  le  veut  rendre  ridicule.^  Cecce  idée  oui  le  crouble ,  lui  ravit 
fon  enjouement;  ce  n'eft  plus  qu'en  efquivanc  qu^il  (oucient  encore  la  joute $^ 
fa  défiiice  eft  alTurée  pour  peu  que  vous  le  preftîez ,  mais  gardez-vous  de 
le  faire.  Dans^  un  combat  d'efprit ,  fur*tout  avec  des  amis ,  on  doiç  crain* 
dre  de  remporter  un  avantage'^rop  complet. 

La  raillerie ,  pour  êcre  délicate ,  ne  doit  coucher  qu'à  de  foibles  dé&uts  i 
<Mi  qui  du  moins  paflent  pour  l'être ,  &  ne  relever  que  des  fitutes  légères , 
dont  la  conviâion  n'entraîne  point  avec  foi  le  déshonneur  &  l'in&mie ,  & 
ne  fafle  pas  à  l'amour-propre  une  plaie  trop  fenfible. 

L'indifcrétion  eft  un  crime  oii  l'injuftice  fe  joint  à  l'imprudence.  Révé« 
1er  le  fecret  ou  d'un  ami  ou  de  tout  autre,  c'eft  difpofer  d'un  bien  dont 
on  n'étoit  pas  le  maître ,  c'eft  abufer  d'un  dépôt  ;  &  cet  abus  eft  d'au* 
tant  plus  criminel  qu'il  eft  toujours  irrémédiable.  Si  vous  diftîpez  des  fopds 
^tt'on  vous  avoit  donnés  en  garde,  peut-être  ne  fera-t-il  pas  impoflible  dé 
leis  reftituer  un  jour;  mais  comment  faire  rentrer  dans  les  ténèbres  du  myf- 
tere ,  un  fecret  une  fois  divulgué  ? 

Qu'on  ait  promis  de  garder  le  filence,  ou  qu'on  ne  l'ait  pas  promis, 
on  n'y  eft  pas  moins  obligé,  ft  la  confidence  eft  telle  qu'elle  l'exige  d'elle- 
même  ;  l'écouter  jufqu'au  bout ,  c'eft  s'engager  à  ne  la  point  révéler. 

Recommander  à  fon  confident  la  difcrétion ,  s'il  eft  prudent ,  c'eft  une 
précaution  de  trop ,  il  fauroit  bien  fe  taire  fans  cela.  La  recommandei^  à 
nn  imprudent ,  c'eft  un  foin  aufti  fuperflu ,  fa  promeffe  ne  met  pas  votre 
fecret  plus  à  l'abri.  Il  ne  croit  pas  s'il  ne  l'a  point  promis ,  être  obligé  à 
fe  taire  ;  &  fi  par  hafard  il  fe  tait ,  ce  fera  faute  de  mémoire  ou  d'occa- 
fion.  Mais  fi  malheureufement  il  a  promis  d'être  difcret,  l'occafion  &  la 
mémoire  ne  pourront  pas  lui  manquer.  Sa  promeffe  lâchée ,  il  la  pefe  & 
l'examine ,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  auparavant  ;  il  fent  qu'il  s'eft  trop  avancé  ^ 
&  il  voudroit  bien  retenir  fa  parole.  Quel  pefant  fardeau  qu'un  fecret  pour 
un  homme  fans  jugement!  Il  n'a  garde  d'oublier  ce  que  vous  lui  avez 
confié. 
cSucun 

an  fond  ,  ,    _, .       .  .5, 

chagrin  d'être  à  la  fin  deviné ,  if  fe  réfout  à  tous  trahir ,  mais  c'eft  aprèa 
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avoir  averti  le  nouveau  confident ,  de  fonger  que  ce  qu'il  lui  découvre  eft 
de  la  dernière  importance. 

Rien  n^eft  plus  fur  que  de  garder  foi-m£me  ion  fecret  ;  mais  fi  c'éft  une 
charge  qui  vous  importune  &  vous  pefe>  eft-ce  à  vous  de  trouver  mau'- 
vais  qu'un  autre  veuille  à  fon  tour  s'en  débarrafler  auffi  ? 

Que  deviendra  la  raifbn  innée  »  la  lumière  luturellQ^  enfevefie  fous  les 
trophées  du  vice  ?  Ce  que  devient  le  foleil  caché  fous  un  nuage ,  il  luit  en- 
core aflTez  pour  éclairer  ceux  qui  ont  la  Vue  faine.  La  dépravation  de  la 
morale  autorife  les  vicieux,  mais  elle  ne  corrompt  pas  les  coeurs  droits. 
Tel  fe  livroit  aveuglément  au  torrent ,  qui  fera  effrayé  de  Pabime  où  il 
couroit  fe  précipiter,  fi  le  calme  de  fet  Faffions  lui  laiiSe  entendre  un 
inftant  la  voix  intérieure  qui  le  rappelle. 

Les  vicieux  qui,  par  leur  nombre,  font  dans  le  monde  le  parti  dorni^ 
fiant ,  n'ont  point  profctit  ouvertement  la  vertu ,  &  ne  la  conîbattent  ja- 
mais fous  fes  véritables  noms.  Pour  avoir  droit  dé  la  perfécuter,  ils  lui  en 
fubftituent  d'odieux ,  afFeâent  de  la  méconnoitre ,  &  caaonifent  les  vices  ^ 
décorés  de  fes  livrées.  Ils  nomment  imbécillité  la  droiture  &  la  bonne  foi  ; 
lâcheté ,  le  pardon  des  injures  ;  gravité  pédantefque ,  la  fage  circonfpeâion  ; 
le  mépris  de  Tor ,  folie  ;  la  générc^té ,  foiblefle. 

L'ambition,  au  contraire,  eft  transformée  dans  leur  bouche  en  noble 
émulation  :  la  rufe  &  les  tromperies  font  de  PinduArie ,  de  Tadrefle  ;  la  bi- 
gote hypocrifie  prend  le  nom  de  piété  ;  la  duplicité ,  celui  de  fine  politi- 
que ;  la  feinte ,  les  détours  &  la  diflimulation  font  des  chef-d'ceuvres  de 
prudence  \  l'emportement  n'eft  que  vivacité  ;  l'orgueil ,  grandeur  de  fenti- 
mens)  Tardeur  de  fe  venger,  un  point  d'honneur  indifpenfable ,  &  la  fé- 
rocité »  bravoure.  On  couvre  les  vices  du  nom  des  vertus  voifines.  On  ap* 
Eelle  un  préfomptueux ,  libre  &  hardi  ;  un  craintif,  modéré  ;  un  ignorant  ^ 
on  \  un  mauvais  garnement ,  fin  &  avifé. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  les  Faffions  modérées  par  la  raifon ,  peu- 
vent fe  tourner  en  vertus.  La  jalbufie  réglée  peut  former  un  zèle  difcret. 
L'envie  modérée  peut  devenir  une  émulation  louable.  L'amour  &  la  hai- 
ne ,  te  défir  &  Taverfion  font  des  vertus ,  lorfque  la  raifon  les  gouverne. 
La  hardiefle ,  fi  l'on  réprime  fa  fougue ,  deviendra  une  véritable  valeur. 
La  colère ,  dépouillée  de  fa  violence ,  peut  être  convertie  en  juftice.  La 
crainte  qui  prévoit  les  dangers ,  peut  aifément ,  en  lui  ôtant  fon  trouble , 
être  changée  en  prudence. 

N'attribuons  qu^  la  violence  des  Paffions ,  Pignorance  aftuelle  de  nos 
devoirs  &  la  dépravation  de  nos  moeurs.  Faifons  taire  pour  quelques  inf- 
tans  leur  murmure  bruyant ,  la  voix  de  la  raifon  ne  manquera  pas  de  fe 
faire  entendre.  Rendons-nous  à  fes  tendres  invitations ,  elle  n'attend  que 
notre  confentement  pour  nous  rendre  heureux.  Mais  qu'exige- t*elle  ?  Que 
faut- il  faire?  Aimer  Dieu,  vous  aimer  vous-même,  aimer  vos  femblables , 
voilà  toutes  vos  obligations.  Du  premier  de  ces  trois  amours  naît  la  piété  ) 
du  fécond  ,  la  fagefle  ;  le  troifieme  engendre  toutes  les  vertus  fociales» 
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PASTEUR,  f.  m. 

JL/ANS  le  fens  figuré,  ce  mot  eft  employé  pour  défigœr  ime  perfonne 
établie  légitimemeot  dans  une  foctété  de  chrétiens ,  pour  ioftruire  les  mem» 
bres  de  cette  fociété  de  toutes  les  vérités  religieufes  qu^il  leur  importe  de 
coaaoitre  pour  pouvoir  f  e  conduire  te  plus  fagemenc  pendant  cette  vie ,  de 
U  manière  la  plus  conforme  à  la  volonté  de  Dieu,  oc  la  plus  fttre  de  lui 
plaire  &  de  lui  procurer,  pour  le  préfent,  l'approbation  de  fa  coofcience, 
&  Teftime  des  honnêtes  gens ,  &  dans  la  vie  à  venir  ^Jes  récompenfes  que 
Diea  réferve  aux  hommes  vertueux.  Pour  cela  le  Paneur  doit  i  ^.-  fouhai- 
ter  fincéremenc  le  plus  grand  bonheur  préfent  &  à  venir  à  fes  paroifliens  { 
a^.  connoltre  bien  lui-même ,-  par  la  raifon  &  la  révélation ,  ce  que  Dieu 
exige  que  l'homme  fafle  fur  la  terre  pour  mériter  le  ciel;  3^.  en  inftruire 
avec  foin  les  membres  de  fa  paroiffe  de  la  manière  la  plus  propre  i  lei 
éclairer ,  &  &  les  déterminer  à  la  venu ,  fans  jamais  leur  déguifer  aucune 
vérité  utile  &  propre  à  les  rendre  plus  heureux;  ^^.  avertir,  avec  une  cha^ 
rite  paternelle,  ceux  qui  s'écartent  de  leur  devoir,  donner  des  confeils  à 
ceux  qui  en  ont  bëfoin ,  confoler  les  afBigés ,  en  un  mot ,  fe  conduire  à 
leur  égard  exaâement  comme  un  bon  père  qui,  plein  d'autant  de  lumière 

Sue .  de  fagefle ,  de  fermeté  que  de  tendrefTe ,  veut  le  bonheur  de  fes  en- 
ms,  &  £dc  tout  ce  qu'il  peut  pour  que  chacun  d'eux  rempliflè  foo  devoir 
dans  le  pofle  qu'il  occupe,  pour  le  plus  grand  bien  de  toute  la  fociété» 
Tout  père  peut  &  doit  être  Pafieur  dans  fa  famille  ;  mais  comme  peu  font 
capables  de  bien  Templir  cette  fonâion ,  il  eft  convenable  que  quelqu'un  j 
dans  chaque  fociété,  (oit  chargé  de  cet  emploi  par  l'autorité  publique,  après 
en  avoir  été  jugé  digne  par  un  examen  fuffifant.  Le  prince  feul  peut  avoir 
le  droit ,  dans  fes  Etats ,  d'établir  des  Pafteurs ,  à  moins  qu'on  n'ait  laiflë 
aux  fociétés  ou  églifes  particulières  le  droit  de  fe  choifir  elles-mêmes  leura 
Pafteurs,  comme  cela  avoir  lieu  au  commencement;  mais  il  parolt  tou« 


chargés  de  l'inftruâion  eflentielle  qui 
moeurs ,  les  gouvernemens  devroient  fentir  mieux  au'ils  ne  le  font ,  com- 
bien le  choix  des  Pafteurs  eft  de  conféquence ,  combien  il  importe  que  cet 
inftituteurs  publics  foient  éclairés ,  vertueux ,  bons  citoyens ,  imbus  de  bons 
principes  de  morale,  &  capables  de  diriger  leurs  paroiffiens  à  la  pratique 
fincerede  la  vertu. 

Ud  temps  fut,  &  il  fubfifte  encore  en  plnfieurs  lieux,  que  l'on  ne  re^ 
gardoit ,  pour  choifir  un  Pafteur  &  le  préférer  à  d'autres ,  que  l'efpece  de 
croyance  qu'il  confeifoit  avoir  fur  certains  dogmes ,  fans  fe  mettre  en  peine 
^d  éroit  vertueux ,  boo  iboralifte ,  bon  citoyen.  Il  y  a  même  encore  dea 
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«mverficési  où  ,  de  toutes  les  fciences»  celle  qn'on  enfeigne  le  moins  ï 
ceux  qui  veuleqt  être  Pafteurs ,  c'eft  la  morale  :  tout  le  temps  y  eft  con* 
facrél  apprendre  du  latin /du  grec»  de^'hébreu,  &  toutes  les  queftions 
inutiles  de  la  théologie ,  qu'on  ne  doit  pas  enfeigner  au  peuple  ;  undis  que 
la  fcience  des  bonnes  mœurs  &  des  devoirs  de  l'homme  eft  complètement 
négligée. 


L 
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\ 
A  Patience  eft  cette  vertu  qui  nous  rend  propres  à  fopporter  Fétat  o& 

nous  nous  trouvons ,  quel  qu'il  foit ,  &  tout  ce  qui  nous  eft  difpenfé  par 

la  providence  de  Dieu ,  avec  ce  fentiment.  intérieur ,  ces  difpofitions  de 

l'ame ,  &  cette  conduite  extérieure ,  que  la  divinité  a  droit  d'anendre  de 

nous  y  &  ique  la  raifon  en  exige ,  c'eft-à-dire ,  avec  une  ferme  perfuafion 

qu'il  ne  nous  mrrive  rien  que  par  la  permiflion  ou  la  difpenfation  de  la 

providence  ;  avec  une  entière  aflurance  que  tout  ce  qui  nous  arrive ,  quel* 

2ue  contraire  qu'il  (bit  à  nos  défirs  »  eft  pourtant  d'un  côté  cobfbrme  aux 
icrés  atvibuts  de  l'Etre  fupréme ,  &  de  l'autre  très-propre  à  avancer  nos 
vériubles  intérêts;  avec  une  pleine  confiance  en  Dieu,  qu'il  nous  accor- 
dera la  force  de  fupporter  nos  a£Biâions ,  pu  qu'il  les  écartera  de  nous ,  ou 
enfin  qu^il  en  adoucira  l'amertume ,  dans  le  temps  convenable ,  en  nous 
abftenant  de  toute  plainte ,  &  de  tout  murmure  contre  la  providence  ^  de 
tout  mouvement  de  haine»  &  de  vengeance  contre  les  infirumens  de  no9 
maux;  de  tout  difcours  indigne  &  irrégulier,  que  nous  courrions  lâcher 
dans  l'efpérance  de  rendre  notre  condition  meilleure;  ann  que  fouffrant 
ainfi  filon  la  volonté  de  Dieu  »  nous  pmjfions  lui  remettre  le  fifin  de  nos 
âmes  comme  au  fidèle  créateur^  enperfiverant  à  bien  faire ^  I  Pierre,  IV,  19. 
C'eft  en  de  tels  aâes  &  d'autres  femblables ,  que  confifte  cette  venu.  Et 
les  raifons  qui  doivent  nous  pqfter  à  la  pratiquer ,  fe  tirent  i^  de  la  con* 
fidération  de  la  nature  de  Dieu  &  de  nos  relations  avec  lui.  a^  Des  avan* 
ugés  que  cette  vertu  même  nous  procure,  &  de  l'utilité  des  afflidions. 

Eliphaz ,  l'un  des  amis  de  Jbb ,  remarque  que  te  tourment  ru  firi  pas 
de  la  poujjiere  ,  &  que  le  travail  ne  germe  pas  de  la  terre ^  Job,  V,  tf.  mais 

2ue  Dieu ,  en  vertu  du  droit  &  du  fouverain  empire ,  qu'il  a  fur  nous  ^ 
i  pouvant,  par  conféquent,  nous  traiter  comme  bon  lui  (emble ,  tant  qu'il 
nous  laifle  dans  un  état  préférable  au  néant ,  les  difpenfé  &  les  diftribut 
félon  fa  volonté.  C'eft  cette  confidération ,  qui  fàifoit  dire  au  pfalmifte  dans 
toutes  les  difgraces  qui  lui  arrivoient ,  je  me  fuis  tû^  &  je  n^ai  point  ou^ 
vert  la  bouche ,  pour  éclater  en  plaintes  ou  fen  murmures,  parce,  ô  Dieu  , 
que  c^eft  toi  qui  Pas  fait ,  Pf.  XXXIX.  9.  Et  non-feulement  cela ,  mais  en- 
core elle  le  fortifioit  tellement ,  qu'il  portoîc  fa  rtUigoation  auifi  loin  qu'elle 
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pOQVOÎt  aller.  Je  louerai^  dit-il,  P éternel  durant  ma  vie^  &  quelle  que 
ibic  ma  ficuation,  je  pfalmodierai  à  mon  Dieu  tant  que  je  refpirerai  , 
Ff«  CXLVI,  2.  Il  réfiéchiflbic  fouvem  fur  le  nombre  des  bienfaits,  donc 
J)ieu  l'avoir  comblé ,  &  s'il  en  avoir  reçu  tant  de  biens  ,  n'étoir*il  pas  bien 
jufie  qu'il  fe  ibumit  aux  affliâioQS  ,  qui  lui*  venoienc  quelquefois  de  la 
même  fource?  Faifant  attention  à  l'infinie  (àgefle  du  fouverain  arbitre  des 
événemensv^ïl  éroit,  en  général,  perfuadé,  qu'il  règne  entre  toutes  fes  diff- 
penfations  ube  Ijarmonie  parfaite,  &  qu'au  dernier  jour,  quand  nous  verrons 
jfa  face  en  jujlice ,  Pf.  XVII ,  i  f  •  &  que  le  voile  qui  nous  cache  cette 
grande  &  furprenante  fcene,  fera  levé,  chacun  fera  fatisfait  de  la  beauté 
4ie  toute  la  pièce,  &  de  la  juftefle  avec  laquelle  a  été  exécuté  un  plan, 
dont  quelques-unes  dés  parties  nous  paroiflent  aujourd'hui  obfcures  &  em« 
barraflSes  ;  parce  que  placés  à  un  coin  du  théâtre ,  nous  ne  pouvons  pas 
juger  do  rapport  qu'elles  ont  entr'elles.  Il  fe  rappelloif  la  relation  de  pero 
que  Dieu  foutient  à  l'égard  de  fes  créatures ,  «  des  hommes  en  panicu'^ 
lier,  &  fâchant  de  plus  ,  que  telle  efi  la  tendreffe  d^un  père  pour  fes  enfans^ 
uUe  eft  la  tendreffe  de  P étemel  pour  ceux  qui  le  révèrent^  Ff.  CIII»  13.  il 
ne  pouvoir  s'empêcher  d'en  conclure ,  que  les  maux ,  auxquels  il  fe  voyoîc 
«xpofé ,  étoient  nécefiàires  pour  fa  correâion.  Réfléchiflant  enfuite  fur  fa 
condition ,  &  fe  voyant  ferviteur  de  Dieu  par  fa  nature  »  il  fentoit  jufqu'à 
quel  point  il  lui  convenoit  de  remplir  les  devoirs  de  fon  état ,  &  ce  qu'exi* 
geoit  de  lui  la  place  qui  lui  avoit  été  marquée  dans  la  nombreufe  famille 
^u  Tout-Puiflant.  En  qualité  de  pécheur,  &  comme  tel,  fort  au-deflbus 
^e  la  moindre  des  miféricordes  de  l'Eternel ,  il  fe  voyoit  dans  l'obligation 
^e  recevoir  avec  plaifir  &  reconnoiflance  tout  ce  qui  pouvoit  lui  arriver 
ici* bas.  Je  porterai ^  dit  l'églife  affligée,  par  la  bouche  d'un  prophète,  jt 
porterai  Pindignation  de  t Eternel^  car  nous  avons  péché  contre  lut  :  en  ef^ 
fet ,  pourquoi  l'homme  vivant  fe  dépiteroit-il  à  caufe  de  fes  péchés  ?  Puif^ 
que  les  affliâions  font  les  fuites  naturelles ,  &  les  fruits  des  fautes ,  que 
nous  avons  volontairement  commifes ,  n'eft-il  pas  plus  raifonnable  de  nous 
condamner  nous-mêmes ,  que  d'en  prendre  occafion  de  blâmer  &  de  cen- 
iîirer  les  voies  de  la  providence  ?  Sur-tout  fi  nous  confidérons  que ,  quand 
nous  ferions  beaucoup  moins  coupables  que  nous  ne  le  fommes,  il  ne  laif^ 
ieroit  pas  d'être  vrai  que  ce  monde  n'eft  pas  &it  pour  être  le  féjour  d'uA 
bonheur  parfait;  que  nous  n'y  fommes  pas  venus  pour  faire  notre  volonté ^ 
ni  pour  y  vivre  au  gré  de  nqs  défirs ,  mais  que  nous  fommes  nés  pour  le 
travail  &  la  peine,  comme  l'étincelle  pour  voler  en  haut;  &  qu'aiafi  il 
ii'eft  pas  furprenant  que ,  dans  une  vallée  de  mtferes ,  noMs  rencontrions 
des  craverfes ,  &  des  calamités  aflbrties  à  notre  condition  préfente  ;  que 
les  maux  que  nous  foufFrons ,  n'ont  rien  de  particulier  pour  nous ,  foie 
dans  l'efpecCj  foit  dans  le  degré;  mais  que  fi  nous  jettons  les  yeux  fur  les 
autres  homrnes  ,  &  que  nous  comparions  notre  fort  avec  le  leur ,  nous  nous 
trouverons  bien  des  compagnons  de  mifere ,  nous  en  appercevrons  un  grand 
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nombre  plus  à  plaindfe  que  oous ,  &  nous  en  verrons  plufieurs ,  dont  Paf* 
âiâioQ  n'eft  pas  inférieure  à  la  nooré  :  aue  tel  a  toujours  été  le  fort  des 
plus  gens  de  bien,  &  des  plus  grands  favoris  de  Dieu,  d'être  exercés  de 
cette  manière }  &  que  le  chef  de  notre  faluc  »  homme  de  douleur  &  qui 
favoit  \g  que  c^étoîc  que  la  langueur ,  a  lui-^même  été  rendu  parfait  par 
les  foui&ances.  Si  donc  nous  envlfageoos  nos  affliâioos  coniime  venant  de 
Dieu  t  qui  nous  lesdifpenfe ,  ou  fi  nous  nous  regardons  nous-mêmes ,  comme 
des  créjatures  naturellement  fu  jettes  à  être  affligées  ou  comme  des  pécheurs  ^ 
qui  méritent  bien  le  châtiment  qu'ils  endurent,  nous  ferons  certainement 
bien  pervers,  &  bien  partiaux,  u  nous  nous  dépitons  de  ce  que  nous  ne 
fommes  pas  à  couvert  de  manz ,  qui  dans  le  fonds  ne  font  que  le  falaire  de 
nos  iniquités,  ou  l'apanage  de  notre  nature. 

Faifons  fur-tout  attention  à  l'utilité  des  affliâions ,  &  aux  grands  avan- 
tages de  la  Patœice.  Les  écrivains  de  morale,  qui  ont  beaucoup  réfléchi 
fur  les  propriétés  de  l'ame ,  font  généralement  dans  l'idée ,  que  l'impatience 
&  le  murmure  dans  les  maux,  de  quelque  nature  qu'ils  foient,  viennent 
d'une  grande  petitefle  d'efjprit,  &  font  une  preuve  de  peu  de  courage  ea 
celui ,  qui  s'y  laiife  aller  ^  au  lieu  que ,  s'il  avoir  aiTez  de  confiance  pour 
faire  £ice  à  l'adverfité,  cela  Toccuperoit  tellement,  qu'il  n'auroit  pas  même 
le  temps  de  fe  plaindre;  il  fe  fenliroit  û  animé  par  l'honneur,  ot  par  l'ef* 
pérance  de  la  viâoire ,  qu'il  en  deviendrait  prefque  infeofible  à  la  fatigue 
&  aux  douleurs  du  combat.  Le  calme  &  la  £irénité  (ont  toujours  le  par- 
tage de  quiconque  poflede  fon  ame  par  la  Patience.  Son  courage  ne  s'élève 
fii  ne  s'abaifle  point  félon  les  circonftances.  L'adverfité  ne  fauroit  l'abattre. 
Ceft  fur  Dieu  &  fiir  fa  confcience  qu'il  fe  repofe.  Et  avec  de  telles  dif^ 
pofitions ,  ièmblable  à  un  roc  que  les  flots  de  la  mer  peuvent  couvrir ,  mais 
«ion  pas  ébranler ,  il  demeure  terme  dans  (es  principes ,  malgré  les  aflauts 
les  plus  violens  de  l'infortune  &  de  la  nlifere.  U  fait  que  comme  notre 
félicité  n'augmente  en  rien  celle  dont  Dieu  jouit  ;  nos  maux  ne  fauroient 
non  plus  y  eau  fer  la  moindre  altération;  qu'ainfi  s'il  afflige  Us  fils  des  Aent- 
mes  &  seules  aUriftc^  Jf^*-^*  Ul^-  3*  ce  n'eft  point  qu'il  prenne  aucun  plaifir 
à  cela  ;  mais  toutes  lés  fois  qu'il  y  eff ,  pour  ainfi  dire ,  forcé ,  il  ne  le 
fait  que  dans  la  vue  de  corriger  nos  défauts  &  de  perfeâionner  nos  vertus  ^ 
afin  que ,  comme  s'exprime  l'apôtre  S.  Pierre ,  t épreuve  de  notre  foi ,  heau^ 
coup  plus  précieuje  que  Vor  periffqble ,  &  que  Von  éprouve  pourtant  par  U 
feu ,  nous  /bit  un  fujet  de  louange ,  d^ honneur  ^  &  de  gloire ,-  lorfquc  Jefus^ 
Chrifi paroîtra  ^  I  Pierre,  L  7.  Un  autre  motif  à  la  Patience  &  à  la  réfigna» 
lion  dans  quelque  état  qu'on  fe  trouve,  c'eft  que  nos  légères  qffliSions^  ^ui 
ne  durent  qu'un  moment ,  produifint  pour  nous  le  poids  éternel  éPuru  doirt 
infiniment  excdlente ,  quand  nous  ne  confidérons  point  les  chofes  villes  , 
triais  celles  qui  Jbnt  invifibles  ;  car  les  chofes  vifibles  font  paffagtres  ;  mais 
les  invifibles  font  étemelles^  II  Cor.  IV.  17.  18.  Aurions*nous ,  après  cela, 
le  moindre  fujet  de  nous  livrer,  au  mécontentement  &  à  la  trifteflè  !  cooto 
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ment,  avec  une  telle  perfuafion,  pourroit-OD fe  voir  troublé  par  aucune  (}i^ 


&  que  cette  courte  fufpenfion  du  fentiment  de  fa  grâce  (  femblable  à  cet 
auages  du  matiQ,  qui  après  npus  avoir  intercepté  les  rayons  du  foleil  pen- 
dant quelques  momens ,  nous  laiflenc  enfin  jouir  de  tout  Péclat  d'un  beau 
jour  )  fera  fuivie  d'un  redoublement  de  bonheur  ?  Ne  boirois-fc  donc  pas  la 
coupe  que  mon  père  célefte  m*a  donnée  à  boire ,  quelle  qu'en  foit  Pamertu- 
me  ?  »  Ce  Dieu ,  que  j'envi(age  comme  mon  père  eft  trop  paifàit  pour 
9  avoir  befoin  de  ma  mifere  %  quoique  fon  autorité  fupréme  le  mette  en 
»  droit  de  me  traiter  comme  il  Je  trouvera  à-propos  :  il  eft  trop  fage, 
»  pour  le  tromper  en  ce  qui  regarde  mes  véritables  intérêts,  &  trop  bon, 
9  pour  me  préienter  aucun  breuvage ,  qui  ne  me  foit  falutaire  :  c'eft  lut 
9  qui  m'a  donné  tous  les  biens  dont  je  jouis,  qui  pour  l'amour  de  moi 
9»  s'eft  privé  de  plus  de  plaifirs  qu'il  ne  pourroit  m'en  ôter ,  en  facrifiant  fon 
»  fils  pour  ma  rédemption,  &  qui  me  prépare,  pour  me  dédommager  de 
»  mes  foufFrances ,  un  héritage  incorruptible  de  gloire  &  de  félicité,  n  Re* 
fuferois- je  de  prendre  une  coupe  qu'une  telle  main  me  préfente  ?  Non ,  dira 
toute  perfonne  affligée,  qui  fera  réflexion  là-deffus  ,  non  ,/e  regarderai  corn* 
me  un  fujet  de  joie  Us  diverfes  affiiSions ,  qui  pourront  m* arriver,  Jaq.  ï.  2. 
Je  fuis  content  de  pafler  par  les  plus  rudes  épreuves;  mon  cœur  recevra 
avec  joie  les  traits  les  plus  aigus,  qui  partiront  de  cette  main  paternelle, 
&  quand  il  me  tueroit ,  Je  me  confierai  toujours  en  lui* 

-]■"■'  '     ■  ' 

F  A  T  R  I  A  R  C  H  A.    (Patri archb.) 

J.  EL  eft  le  titre  d'un  ouvrage  politique  du  chevalier  Robert  Filmer,  où 
il  prétend  fonder  l'autorité  fouverainefur  la  puiflance  paternelle.  Selon  lui, 
les  premiers  pères  étoient  fouverains ,  &  l'autorité  des  Patriarches  étoit 
fouveraine. 

Algernon  Sidney ,  autre  politique  Anglois ,  l'a  fortement  réfuté ,  &  nous 
allons  rapponer  ici  le  précis  de.  fa  réfutayon. 

I. 

Le  droit  paternel ,  prétendu  fouverain ,  eft  divifible  ,  ou  indivifihle  :  sHl 
eft  divifibU,  il  eft  éteint:  s'il  eft  indivifible,  il  eft  univerfel. 

v^ETTE  prétendue  royauté  paternelle ,  s'il  y  a  telle  chofe  dans  la  nato* 
re,  eft  diviûble,  ou  indivifiblej  fi  elle  eft  indivifible,  elle  doit  avoir  palTé 
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d'Adam  \  un  feul  de  fes  defcendans ,  &  il  n^  a  proprement  qu'an,  feul 
homme  dans  le  monde  qui  foit  le  légitime  fouverain  de  toute  la  terre  ^ 
&  Nemrod ,  ni  aucun  de  Çe^  fuccefleurs  ^  ni  les  foizante  &.  douze  piin* 
ces  qui  fe  retirèrent  de  Babel  ^  après  la  confîifion  des  langues ,  n'avoient  au- 
cun droit  à  la  fouveraineté  »  puifque  Noé  &  Sem  étoient  encore  en  vie  , 
l'un  ayant  vécu  près  de  deux  cents  ans  après  lui  ^  &  l'antre  cent  cinquante 
ans.  Cela  étabt,  la  royauté  a  dû  réfider  en  la  perfonne  de  ce  Patriarche , 
&  paiTer  de  lui  à  fa  poftérité  à  jamais.  A  ce  compte-lâ ,  tous  ceux  qui 
prennent  le  titre  de  rois,  de  quelque  nation  qu'ils  poiflenc  être,  s'élèvent 
contre  toutes  les  loix  de  Dieu  &  de  la  nature.  C'eft  lliéritier  légitime  de 
Noé  que  nous  devons  chercher  pour  lui  rendre  l'obéiflànce  que  nous  lui 
devons,  mais  j'ignore  où  nous  le  pouvons  trouver  ;  tout  ce  que  je  fai,  c'eft 
qu'il  doit  être  de  la  race  d'Abraham ,  car  Sem  fut  préfêré  à  fes  frères ,  & 
c'eft  à  lui  par  conféquent  qu'appartient  la  poiTeffion  légitime  de  cet  héri* 
îage  indivifible ,  &  liaaîc ,  qui  a  été  le  premier  de  fes  defcendans ,  qui  lui 
a  furvécu ,  en  a  dû  jouir  après  lui.  C'eft  dommage  que  Jacob  n'ait  pas  (ft 
ceci ,  &  que  ^  pour  avoir  ignoré  fes  droits ,  le  fouverain  de  tout  l'univers 
ait  été  obligé  de  fe  réduire  a  garder  les  brebis  d'un  de  (es  fujets  pour  des 
gages  affez  médiocres:  il  me.femble  même  fort  étonnant  que  lui  qui  avoir 
aflez  d'efprit  pour  fupplanter  fon  (rere  ^  n'en  »t  pas  eu  afïez  pour  connoi- 
tre  que  par  le  marché  qu'il  avoir  fait  avec  lui  de  fon  droit  d'aineftè ,  il 
avoit  acquis  l'empire  de  tout  le  monde.  S'il  fentoit  quelques  remords  en 
la  confçieoce  »  &  qu'elle  lui  reprochât  qu'avec  juftice  il  ne  pouvoit  pas 
vendre  fi  cher  un  potage  de  lentilles ,  ce  droit  a  dû  refter  à  £faû  :  quoi- 
qu'il en  foit ,  c'eft  d'Ifaac  que  doit  defcendre  notre  légitime  fouverain.  Si  le 
contrat  de  vente  fait  par  Efaiî  eft  bon  &  valable,  c'^ft  parmi  les  Jnift 

3ue  nous  devons  chercher  ;  s'il  n'a  pas  pu  fe  dépouiller  fi  aifément  de  fon 
roit  y  il  a  dû  refter  parmi  fes  defcendans ,  &  ainfi  il  faudra  que  nous  al-* 
lions  chercher  ce  légitime  (buverain  parmi  les  Turcs  qui  defcendent  de  ce 
Patriarche.  Nous  ne  devons  pas  nous  £dre  aucun  fcrupule  de  recevoir  pour 
notre  tnaitre  un  homme  de  l'une  ou  dé  l'autre  de  ces  deux  nations  ;  puif- 
que le  dernier  aâe  du  parlement  d'Ecofle  nous  apprend ,  que  Us  rois  tien^ 
ncnt  leur  puiffanct  royale  de  Dieu  feul  ;  &  qi^aucune  difiérence  de  rtli* 
gion ,  &c.  n'eji  pas  capable  de  renverfer  ni  de  détourner  le  droit  de  la  fuc^ 
cejjion.  Mais  je  ne  fai  ce  que  nous  ferons,. fi  nous  ne  pouvons  pas  déter* 
rer  ce  fouverain,  car  de  non  apparentibus ^  &  non  exifientibus  eadem  eft 
ratio.  Il  faut  que  ce  droit  tombe  de  lui-même,  &  s'anéaotifle ,  s'il  ne  le 
trouve  perfonne  à  qui  l'héritage  appartienne.  Si  nous  ne  connoifibns  pat 
celui  à  qui  le  droit  appartient ,  nous  ne  pouvons  pas  connoltre  celui  qui 
eft  fon  plus  proche  héritier  :  tous  les  hommes  en  général  doivent  hériter 
de  ce  droit ,  ce  chaque  particulier  en  peut  légitimement  prétendre  une  égale 
portion;  &  ce  que  l'on  appelle  domination^  lorfque  ce  droit  réfide  en  la 
perfonne  d'un  feul ,  c'eft  cette  liberté  univerfelle  que  je  défends ,  quand  ce 

même 
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tnlmè  droit  eft  divifé  également  entre  tous  les  hotnmes.  Ceft  pourquoi  je 
laifle  au  choix  de  ceux  qui  fuivéot  Topinioa  de  norre  auteur,  de  nous  dé- 
dater  qui  eft  ce  Juif,  ou  ce  Turc  à  qui  appartient  fempire  de  Tunivers^ 
ou  de- nous  produire  quelqu'autre  perfonne  dont  les  droits  foieot  mieux  étà^ 
blis  I  ^  de  perfuader  à  tous  les  princes  &  à  tous  les.  peuples  de  k  terré 
de  fe  foundettre  à  fa  puilikoce.  Si  ces  feâateutv  de  Filmer  né  fobc  pas  cela; 
la  chofe .  étant  impoflible  »  il  £iut  nëceflairement  qu'on  demieure  d'accord  ; 

3ue  cette  royauté  paternelle  eft  une  pure  chimère  :  que  la  oaiflànce  ne 
onne  à  perfonne  aucun  droit  fur  les  autres  hommes;  &  que  qui  que  ce 
loir  ne  peur  légitimement  prétendre  aucune  autorité  fur  les  autres,  à  moink 
que  ce  ne  foit  du  confeorémefat  de  ceiûc  qui  y  Xbm  intérefiés^,  qui  ont  bien 
voulu  lui  mettre  cette  autorité  en  main. 

Si  <et^e  royauté  paternelle  étoit  divifiblOi  Nbé  la  divifa!effe6Hl^ment-à 
fes  trois  fils  :  foixante  èç  douze  'monarques  s'élevèrent  tout  dkin*  coup '^dik 
milieu  des  nations  qui  étoient  aflemblées  à  Babel  z-Noé,  ni  fes  fils,  ni 
aucun  de  la  race  fainte ,  ni  apparemment  aucun  plus  ancien  que  Nemrod 
n'y  éunt  pas,  il  s'enfuit néceflairemetit  que  d'entr'eox  font  fortis  plufieun 
iiutres  monarques.  Notre  auteur  dit  ou^Abraham  étoit' roi  :  il  finit  donc^  que 
Loth  l'ait  aufli  été,  car  ilt  étoient  égaux  :  lés  deux  fills  de  cèlut^ci ,  Am^ 
mon  &  Moab  ne  fiirent  pdint  fujets  aux  en&ns  d'Abraham.  Ifinaël ,  & 
Bfaii  allèrent  s'établir  où  ils  jugèrent  à  propos  ;  fit  d'eux  font  fortis  de  puil^ 
fautes  nations  :  les  enfàns  qu'Abraham  eut  de  Cétura  firent  la  mémechole^ 
x'èft'à'dire,  que  les  uns  &  les  autres  ne  dépendirent  en  aucune  manière 
du  trotte  ,  dont  ils  defcendoient ,  dés  qu'ils  fiirent  en  état  de  veillera  leut 
propre  coofervation ,  &  de  fe  pâfier  du  ibin  de  leurs  pères.  Ceux  qui.;def^ 
cendoient  de  la  même  fiimille,  ou  celiiiquien  étoit  le  chef  n'ont  Ramait 
prétendu  aucun  droit  fur  ceux  qui  les  qoîttbient  pour  aller  éublir  lourde^ 
meure  en  d'autres  lieux.  Bien  plus ,  on  avoit  fi  peu  d'égard  à  la  prokiraité  du 
fang)  que  quoique  Loth  fik  fils  du  6ere  d'Abraham ,  cependant  fi  ce  dernier 
dtoit  mort  fans  enfàns  ^  fon  fennteur  Bliézer ,  aurait  été  (on  héritier.  On  fuivit 
la  même  maxinie  parmi  les  ^nfins^Ie  Jacob  ;  l'on  n^avoit  point  d'4u)torité  fur 
l'autre  :  on  partagea  également  la  terre  de  CaàaaiKeptineu^4  Jeursi jugeai 
él  leurs  magiftrats  étoient  de  diffêrentes  fiimilles  ,  &  de  différentes  tribus , 
fans  que  l'une  eût  aucune  préférencd  fiir  Tautre  ;  on  avoit  feulement  égard 


alors  une  parfaite  égalité  entre  les  hommes.  Quiconque  donc  voudra  foVj^ 
nir  que  cette  égalinine  'fnbfifte  plus,  ^  qu'^^  éft  entiéremetic  âboMe;, 
doit  prmvér  que  lii  Jes^  prophètes  ^  m  les  Patriarches ,  ni  aucune  autre  pei^ 
fonne ,  n'ont  jamais  bien  compris  li  loi  que'  Dieu  &  la^  risiure  ont  gravéf 
dans  lecttur  de  l'homme;  ou  que^s'llsPontcomprife»  i^<  n'y-ont  eu  aueun 
égart;  ou  bien  it&nt  qu'ils  prouyei»  que  les  bommesLayâm  été  lifareiau 
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commenetinent ,  &  ayant  cotirioué  de  l'écre ,  j>lufîeiirt  fiecles  apiès  le  dé« 
luge,  cette  loi  de  liberté  &  d'égalité  a  été  abolie  dans  la  faite,  &  qa^oà 
ea  a  reçu  une  nouvelle.  Quiconque  veut  foutenir  cela ,  le  doit  prouver  ; 
iqais  îulqu^  ce  que  nous  voyions  clairement  quand ,  ou ,  par  qui,  &  com- 
ment cela  s'eft  iait ,  nous  pouvons  croire  en  toute  afliirance  que  Dieu  n-à 
jamais  donnai  une  pareille  loi  4mx  hommes  ;  &  que  nul  ne  peut  être  iôu^ 
verain  que  celui  à  qui  nous  voulons  bien  réfîgoer  notre  autorité,  puîfque 
naturellement  nous  fommes  tous  frères. 

Noire  auteur  en  voulant  mettre  dans  un  plus  beau  jour  Pautorité  des  Pa^ 
criarches ,  la  démiit  entièrement  ;  &  ne  peut  confefier  3i  perfenne  le  même 
droit  qu'il  reconnolten  Ifmaël.  &  en  Efau.  Or  fi  chaque  particulier  eft  en 
droit  de  s'établir  où  il  lui  plaît  avee  fa  famille ,  fans  reconnaître  l'autorité 
de  perfoflne,  il  eft  auflt  eri  4^it  de  fe  foindre  à  d'autres  s'il  le  juge  à 
propos.  Et  eomme  il  dépend  de  lui  de  a'^flociet!,  ou  de  ne  fe  pas  s'aflbder 
ftvec  d'autres ,  &  de  choÙir  ces  autres ,  on  ne  peut  pas  lui  contefter  le  droit 
d'examiner  à  quelles  conditions  il  lui  eft  avantageux  d'entrer  dans  une  fa- 
Ciété^  où  il  ne  fera  pas  plutôt  entré  qu'il  fera  dépouillé  du  droit  mi'il  avoic 
epporté  avec:  lui  en  naillant.  Mais  comme  il  ne.  peut  pas  tomber  dans  l'ef* 
f  rit  qut.l^s  hommes ,  en  général ,  fiiflent  aIGsà  ddHtuéa  de  raifon ,  pour^  fe 
lier  les.maina,  à. moins  que  ce  ne  foit  dans  la  vue  d'un  plus  grand  bien 
qu'ils  s'en  promettent,  cela  fuffit  poilr  prouver  qu'ils  entrent  volontairement 
dans  ces  fortes  de  fociérés,  qu'ils  les  «abliiTedt  pour  leurs  pronres  intérêts, 
&  qu'ils  leur  donnent  telles  formes,  &  font  tels  réglemens  qu'il  leur  plaît, 
iàn^  en  rendre  compte  à  perfonne.  Or  fi  chaque,  particulier  eft  libre  jufqu'iÉ 
ce  qu'il  entre  dans  la  fociécé  qu'il  croie  lui  convenir  le  mieux ,  &  que  ces 
focims  pâiiTent  fe  prefcrire  telles  loix  qn'i)  leur  plaît;  c'en  eft  aflèz  pour 
inrduver  Tégalité  Naturelle  où  font  tons  les  hpnmies  en  venant  aa  monde , 
et  dans  laquelle  ils  continuent  de  vivre,  ji^qo'à  ce  qu'ils  ayentomis  en  com- 
fnjan  le  droit  qu'ils  avoient  de  fe  gouverner  eux-mêmes,  en  s'en  dépouil- 
lant jufqu'au  point  qu'ils  le  jugent  à  propos  pour  l'éubliflement  de  la 
fotiété^'its  croyent  leur  devphr  et»  k  plu  avaùUgeufe  ^  &  c'eft  ce  que 
je  foutteofli,  fit  et  que  Filmer  nie. 
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H  n'y  , a  jamais  ta  ru  précepte^  ^  ni  wnhrt  d^une  autorité  paternelle  royale 
3      ,      :      «  4f:fouHrwu^9  m  mfme.  temps  ^  péurmi  les  Hêhtm». 


N*^     ::..:"..   '•(..  .^  v:  ■•■-::i'.'»  .:•**. -a.'?    ^       '       *     ■    :.    "S  . 
OTifrB  auteur  eft  ?(î  mDieie 
de  Jacfib  Qotnpafér.  de  foimnte.' j8 
putdànc^  d'un.fhiSfgquidji}OQaraue;j  kvoir  Phafisoin  rtmais^  fi' cé'fot-U 


une  aâion  tyrinnt^'ue^  ileft  étendant" -que  Dieu  ,  en  délivrant  foa  peuple 

>  ne  l'ait  pas  remis  en  poflêflion  de  cé^oic 


élu ,  de  U  captivité;  d'Egypte 
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itmt»l  &  faeré  qui  eft  foodé  fiir  Its  loix  immuables  de  Dieu  &  de  U 
luture.  Pourquoi  la  monarchie  de  Jacob  n^a-t*elle  pas  été  donoée  à  Ton 
légitime  héritier  >  Comment  le  peuple  a-t-il  pu  négliger  une  affaire  de  cette 
importance?  Ou  s'ils  ne  s^en  (ouvenoient  pas,  comment  eft-il  arrivé  que 
Moyfe  ne  les  en  ait  pas  avertis  ?  Pourquoi  Jacob  ne  déclara-t*il  p^s  ^ o 
mourant  à  qui  elle  appartenoit?  Ouû  on  prétend  qu'il  l'a  déclara ^  en  di« 
ûnt,  que  le  fceptre  ne  fe  départiroic  point  de  Juda,  pourquoi  ne^  IVt-oQ 
pas  mis  enore  fes  mains»  ou  en  celles  de  fes  héritiers)  S'il  étoit  fî  difficile 
de  trouver  ce  légitime  héritier  parmi  un  peuple  qui  étoit  tout  defcendu 
d'une  famille ,  qui  n'étoit  éloignée  de  ton  premier  père  que  de  quatre  gé« 
nérations  feulement  ,  &  qui  obfervoit  avec  Mi^ucoup  d'ezaâitude  la  fuite 
des  généalogies,  commeot  pouvons^nous  efpérer  de  le  déterrer  après  plu- 
fieurs  milliers  d'années ,  nous  qui  ne  favpns  Vis  feulement  d'où  npms  dtCr 
cendons  nous-mêmes?  Ou /plutôt  .comment  eliTil  arrivé  ,  que  ce  droit  qqi 
eft  éternel  &  univerfel ,  ait  été  aboli  dés  le  commencement  avant  quUl  ait 
pu  produire  aucun  effet  dans  le  monde,  jufques-là  qu'on  n'en  a  jamait 
entendu  parler  parmi  les  gentils ,  jii  chez  le  peuple  de  Dieu ,  foit  devadt 
fk  captivité,  foit  après,  depuis  la  mort  de  Jacob  ,  jufqu'à  ce  jourd^huit 
Ceft  ce  que  j'ofe  avancer,  oc  je  veux  bien  n^e  confefler  vaincu,  fi  je  ùp 
le  puis  prouver.  Pour  cet  effet ,  je  commencerai  à  Moyfe  &  à  Aaron ,  qui 
ont  été  les  deux  premiers  gouverneur»  de  ce  peuple ,  &  qui  par  leur  naïf- 
fance  n'étoient  point  de  la  plus  ancienne  tribu ,  ni  de  celle  à  qui  l'on  pré- 
tend que  Jacob  ait  donné  cette  fouveraineté ,  fuppofé  qu'il  ait  été  en  fon 
pouvoir  d'en  difpofer ,  ou  qu'il  l'ait  effeâivement  hit  i  ils  n'étoient  p^s 
même  de  la  branche  aînée  de  leur  propre  tribu,  v^  mêine^  entre  ces  deux 
frères  ,  la  fnpériorité  fut  donnée  à  Moyfe,  qui  étoit  Je  plu^  jeuçije^  fuiyai}t 
ce  qui  efl  dit ,  je  £ai  ordonné  pour  ùri  Dieu  à  Pharao  ,  0  Aaron  ton 
Jrtrt  fera  ton  prophcu.  Si  Moyfe  a  été  roi,  comme  le  dît  Filmer  ,  ceU 
méme^  rend  fa  came  encore  plw  mauvaife  ;  mais  je  n'en  demeuré  pas  d^ac- 
cord,  &  je  prétends  prouver  le  contraire  dans  la  fuite,  3i  dis- je,  Moyfe 
a  été  roi,  il  faut  qu'il  ait  ufurpé  injuflement  fur  fes  frères ,  une  autorité  qui 
ne  lui  appartenoit  point  ;  &  ce  pouvoir  paternel ,  qui  par  la,  loi  de  Dieq^ 
devoit  réfider  à  perpétuité  en  la  perfbnne  de  fes.  defcendàiEis ,  périt  aveiS 
loi,  &  fes  fils  refierent  dans  l'obfcurité  jparmi  les  autres  ïévkes  ,  pendant 

Jue  Jofué ,  de  la  tribu  d'Ephraïm ,  lui  (uccéda  ;  Hothnipl ,  étoit  de  la  tribu 
e  Juda ,  Ehud ,  de  celle  de  fienjamin  ^  Barac ,  de  Nephtali ,  '  &  Gédéon  ^ 
4e  celle  de  Manaflfé.  Le$  autres  juges  ont  été  pris  de  différentes  tribus,  ^ 
après  leur  mort  leurs  enfàns  reflerent  confondus  parmi  le  comn^un  ^ 
peuple^  fans  qu'il  en  foit  feulement  fait  aucune  itnientioQ,  Xe  premier  roi 

2ui  régna  fur  cette  nation  fut  pris  de  la  moindre  famille ,  de|a  plus  petite 
i  de  Ta  plus  jeune  tribu.  Celui  qui  lui  fuccéda  étoit  l^^plus  jeupe  de  hwt 
frères ,  qui  avoient  pour  père  un  homme  qui  nç  ^foit  aucqçe  fig^ire  p;irn>i 
ceux  de  la  tribu  de  Juda  :  il  (iit  même  choiû  6(  oint  pour  roi  du  vivaof 
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de  Saii! ,  &  régna  pendant  la  vie  des  fils  de  ce  prince  infortuné  :  Safo* 
mon  y  un  des  plus  jeunes  d'entre  fes  fils,  lui  fuccéda  :  après  la  mort  de 
celui-ci  9  dix  rribns  fe  révoltèrent  contre  Roboam  ^  &  par  un  commande- 
ment exprés  de  Dieu ,  élevèrent  Jéroboam  fur  te  trône.  Le  royaume  d'Ifraël  ^ 
par  la  dçftruâion  d\ine  famille  »  pafla  dans  une  autre  :  celui  de  Juda^  coa« 
tbmiémenr '  aUx  promeiTes  <|ue  Dieu  en  avoir  faites  à  David ,  refia  à  ceux 
de  ik  (ariiille  julqu'au  temps;  de  la  captivité  ^  mais  nous  ne  (avons  pas  fi 
Vdné  a  toujours^  eu  là  préfêreiT<ie,  Se  rien  ne  nous  oblige  i  le  croire» 
David  y  ce  prince  pour  lequel  ils  avoient  tant  de  vénération  &  de  refpeâ  ^ 
ne  leur  en  laifTa  aucun  précepte;  bien  loin  delà ,  il  leur  donna  un  exem* 
'pie  tout  contraire  ;  il  nelaifla  pas  fa  couronne  à  l'ainé,  mais  an  plus  iage. 
Après  la  captivité,  ceùï  <]ui  avoient  le  plus  de  capacité,  d'expérience  dit 
Àe  vàlepr  pour  défendre  Iç  peuple  ,  étoient  eftimés  les  plus  dignes  de  Tau^ 
^toricè  fou vératne  /  &  enfin  la  couronne  tomba  dans  la  fiimîlle  des  Afmo- 
'Oéens, pendant  que  h  poftérîté  de  DaVid  demeura  enfevelie  dans  la  baflefle 


ont  été  jnjuftes ,  &  par  cbnféquent  criminelles  :  il  ne  pouvott  pas  y  avoir 
la  moindre  omlnreder  juftice  dins  Pexercice  que  Moyfe,  Jofué,  Gédéon, 
Samuel;  &  les  autres  juges  ont  fait  de  leur  autorité.  Si  le  premier  de  ceax« 


D*y  en  pbuy6ient  non  plus  avoir  ;  &  les  autres  qui  acceptèrent  Paotorité 
f bu veraîne,  9préi^'  te  retour*  de  ta  captivité ,  fe  rendirent  coupables  de  la 
mème'injuftiee/  *  .     ' 

*  Or,  cdmmé  toute  règle  qui  fouf&e  quelque  excepnon,  ne  peut  être 
tppellée  une  règle  générale ,  de  tous  ce$  exemples  que  je  viens  de  rap- 
porter/il  n'y  en  a  aùcun'qûf  ne  fuffife  pour  renverfer  la  doârine  de  notre 

'auteur.  Si' on  a  piî  légiâmetnent  ^écarter  ptoe  fats  de  cette  règle,  on  Ta 

;pû  faire  iine '/autre  foiii'Si  hihCx  à  l'infinL'  Mais  le  plus  haut  degré  dlm* 
pudec^ce  f&  de  folle  oà  aucun  hommci  foit  peut-être  jamais'  rhonté^  c'eft 
de  fôuténir,  comme  le  fait  Fifiner,  iqué  cette  coumme  a  été  univerfelle 

'&  perpétuelle,  dont  on^  ne  peut  pas  feulement  apporter  un  exemple  qui 
puifle  prouver  qu'elle  fe  foit  pratiquée  en  aucun  endroit  du  monde ,  ât 
dont  il  efl  inipodible  d'àtléguer  aucun  précepte. 


••  ^ 


1^  ?.Si  on  £t  9  ^ue  tôiitéé  ces  cht>il;s  font  arrivées  par  une  diibènfiitioo  im» 
"^jnédiate  de  la  provi4ehce':  7ê  rëpdnds  à  cela,  qd'il  faudroit  être  auffi  im- 
pie quc'foa,  pour 'croire  ^que  Die^  ait  cbntitiuellement  envoyé  (es  pro- 
phètes, pour  renverfer  ce  qu^il:  aVott  ordonné  dès  le  conmiencement  ^  corn* 
me  £  par  dépit I  &  de  propos  délibéré;  â  eûr  voulu  jeter  iei  homm^ 
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dans  un  at)yme  impénétrable  de  coofunon  &  de  ténèbres;  pour  croire  ^ 
dis-je  y  qu'il  air  envoyé  ces  faines  hommes  pour  renverfer  par  des  com« 
mandemens  particuliers  fa  loi  étemelle  &  univerfelle.  Mais  pour  éclaircir 
encore  plus  cette  matière  ^  je  fouhaite  feulement  qu'on  confidere  que  noua 
n'avons  que  trois  moyens  par  lefquels  nous  puiffions  difiinguer  le  bien  d^at 
vec  le  mal. 

I.  Quand  Dieu  nous  le  révèle  par  fa  parole. 

II.  Lorfqu'il  nous  le  fait  connoitre  par  les  œuvres  ;  car  tout  ce  qu'il  fàit| 
éft'  bon ,  comme  tout  ce  qu'il  dit  efl  véritable. 

III.  Nous  pouvons  connoitre  la  diffêrence  du  bien  &  du  mal  par  les 
lumières  de  la  raifbn  qui  ne  peut  qu'être  un  bon  guide,  puifque  c'efi  un 
préfent  que  nous  avons  reçu  de  Dieu  lui-même. 

Et  premièrement,  on  ne  peut  pas  dire  que  nous  ayons  aucune  révélation 
formelle  qui  nous  enfeigne  que  l'autorité  fouveraine  doive  toujours  réfider 
en  la  perfonne  de  l'^é;  car  ce  précepte  ne  paroît  en  aucun  endroit ,  8c 
puiique  nous  n'en  avons  point  de  pareil  »  on  pourfoit  bien  conclure ,  fana 
craindre  de  fe  tromper  ^  que  cela  a  été  laiflfé  à  notre  choix.  En  ef&t ,  com- 
ment feroit-il  poffibie  de  s'imaginer  aue  Dieu  ah  voulu  nous  lai f fer  dans 
une  ignorance  perpétuelle  de  fa  volonté ,  fur-tout  s'agiflant  d'une  affaire  au{fi 
importante  que  celle-là;  ou  ^u'il  ait  voulu  permettre  que  fon  peuple  choifi» 
aufli-bien  que  les  autres  nations ^  quelles  qu'elles  puiflent  être,  ait  toujours 
continué  à  a?ir  contre  fk  volonté ,  fans  les  en  avoir  repris  en  aucune  ma- 
nière ,  &  même  fans  les  en  avoir  avertis.  Peut-on  avoir  une  penfée  qui 
lépugne  fi  fort  à  la  bonté  de  Dieu  ^  &  qui  eft  abfolument  incompatible 
avec  le  premier  de  fes  attributs? 

A  l'égard  du  fécond  moyen  par  lequel  nous  connoiffons  en  quoi  te  bien 
différé  du  mal ,  je  veux  dire  la^  révélation  ;  il  eft  fur  que  la  difpenfaiion 
de  la  faiote  providence ,  qui  eft  l'émanation  de  fa  volonté,  a  toujours  été 
contraire  à  cette  prétendue  loi.  Concluons  donc  qu^l  n'y  a  jamais  eu  une 
celle  chofe  dans  te  monde  ;  car  en  Dieu ,  il  n'y  a  point  d'ombre  de  chan- 
gement :  fes  aâions  ne  démentent  point  fes  paroles^  &  les  unes  &  les 
autres  nous  enfeignent  ce  qui  eft  bon  &  jufte. 

Enfin  le  précepte  le  plus  ceruin  que  les  lumières  de  la  raifon  nous  don- 
nent dans  les  chofes  de  cette  nature,  c'eft  que  l'autorité  fouveraine  doit 
être  conférée  à  celui  qui  eft  le  plus  capable  de  fe  bien  acquitter  de  ce  grand 
dépôt  :  puifqu'tl  ne  tient  pas  ce  pouvoir  de  lui-même  ni  pour  lui-même^ 
tnais  qu'il  lui  a  été  donné  par  d  autres  qui  lui  étoient  égaux  avant  qu'ils 
l'en  enflent  revêtus ,  &  qu'ils  ne  s'en  font  dépouillés  qu^fin  de  le  mettre 
en  état  de  procurer  le  bien  de  la  fociété.  Si  l'on  pouvoit  trouver  un  hom* 
me  qui  poflfédât,  dans  un  degré  plus  éminent  que  tous  les  autres,  la  fa* 
geflè  y  la  valeur ,  la  juftice ,  la  pureté  des  mœurs  ^  en  un  mot  toutes  les 
vertus  &  les  qualités  les  plus  néceflaires  pour  procurer  le  bien  public ,  on 
pourroit  dire  que  cet  homme  feroit  roi  par  nature ,  parce  que  ce  feroic 
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lurqui  feroit  le  plus  capable  d'une  fi  grande  charge  »  &  qui  ^  I  Pêxemptil 
d'un  bon  berger ,  ferolf  le  plus  propre  à  porter  fes  peuples  au  bien,  JDcrur 
digniori^  e(l  la  voix  de  1»  raifon  ;  &  afin  <|ue  nous  puilfîons  être  afllirée 
que ,  dctur  fcniori ,  n'eft  pas  ce  que  cette  raifon  nous  enfeigqe  «  SalomoQ 
nous  apprend  que  V enfant  fagc  vaut  mieux  jju^un  roi  igc  &  qui  nUfi  pas 
fag€.  Or,  fi  ce  prétendu  droit  n'appartient  pas  à  celui  qui  eft  eileâivemenf 
Talné,  il  n'y  a  rien  de  plus  abfurde  &  de  plus  chimérique  que  le  droit 
qu'on  prétend  tirer  d'un   homme  qui  n'a  pas  toutes  ces  qualités  que  je 


Viens  de  dire.  Mais  de  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  je  ne  fuis  que  meg 
propres  penfées ,  &  que  ce  font  elles  que  j'appelle  raifon  »  ou  lumière  de 
t)ieu  en  nous ,  je  vous  prie  de  renurquer  que  Dieu  lui-même  a  toujourt 
fuivi  cette  méÀode«  Lorlqu^  fufcita  Moyfe  pour  être  le  conduâeur  de  foa 
peuple  ^  il  le  revêtit  des  dons  les  plus  précieux  de  fon  efprit ,'  dont  il  ait 
jamais  enrichi  perfonne  :  quand  il  choiut  foixante  &  dix  hommes  d'eotro 
les  Ifraélites ,  pour  foulager  ce  (kint  homme  jdans  l'exercice  de  fa  charge , 
il  leur  donna  le  même  efprit.  Si  Jofué  lui  fuccéda ,  ce  n'eft  pas  qu'on  re- 
coiinût  en  lui  auciin  droit  qui  le  pût  faire  préfôrer  à  fes  frères ,  mais  ce 
fut  parce  qu'on  découvrit  en  fa  perfonne  les  mêmes  fignes  de  l'afliftance 
&  de  la  faveur  divine  qu'on  avoit  reinarquiâes  dans  celle  de  Moyfe.  Quand 
les  Ifraélites ,  par  leurs  péchés ,  méritèrent  que  Dieu  les  livrât  en  la  main 
de  leurs  ennemis,  il  ne  chercha  pas,  pour  les  en  délivrer,  les  defcen*- 
dans  ni  de  Moyfe ,  ni  de  Jofué  »  encore  moins  ceux  qui  fe  glorifioient  des 

Prérogatives  de  leur  naiflance  ;  inais  il  faifoit  connoitre  à  ces  enfàns  re« 
elles  celui  qu'il  avoit  choifi  peur  être  leur  libérateur ,  en  lui  donnant  les 
qualités  néceflaires  pour  accomplir  fon  enivre  ;  &  il  fuivit  toujours  la  même 
méthode  jufqu'au  temps  que  cette  miférable  nation,  adonnée  à  toutes 
fprtes  de  péchés  ,  s'avifa  de  rejeter. fon  Dieu  &  la  forme  du  gouverne- 
ment qu'il  lui  avoit  prefcrite,  pour  lut  demander  celle  qui  étoit  en  ufage 
chez  les  peuples  maudits  dont  ils  étoient  voifins ,  afin  qu'après  les  avoir 
imités  daiu  leur  idolâtrie ,  ils  'leur  reffemblaflènt  encore  dans  un  efclavage 
honteux. 

Si  donc  ce  prétendu  droit  n'efl  point  fondé  ffi  fur  aucune  révélarion  que 
nous  ayions  de  Dieu,  ni  fur  aucune  de  fes  aâions  fur  laquelle  nous  puif«- 
fions  prendre  exemple ,  &  que  la  raifon  ne  nous  fàlfe  pas  connoltre  pour 
légitime  \  concluons  que  ce  prétendu  droit  n'efi  qu'une  chimère ,  &  qu'il 
oV  ^  f^A  de  tel  dans  le  monde. 
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III. 

Si  te  droit  paternel  comprenoit ,  &  renfermoii  en  foi  Vautorité  fiiiveraine^ 
&  que  ce  droit  ne  dut  paffer  qu^à  un  feul  héritier  ^  il  faudroit  neceffair 
rement  qu^il  périt  9  fi  on  ne  çoanoijfoit  pas  eet  héritier  ^  &  on  ne  pourroii 
U  transférer  à  un  autre. 

xxYANT  fkit  voir  que  les  premiers  rois  ii*oot  pas  été  pères  de  leurs  fu« 
jets ,  ni  les  premiers  pères  rois  ;  &  que  tous  les  fouveraios  tant  des  Juift» 
que  des  Gentils  ^  dont  il  eft  fait  mention  dans  Pécriture  »  font  montés  fur 
le  trône  par  des  droits  bien  difFérens  du  droit  paternel ,  &  qui  étoient  abfo^ 
lument  incompatibles  avec  lui}  &  ayant  prouvé  qMe  Dieu  ne  nous  en  a 
donné  ni  exemple,  ni  précepte ,  &  que  les  lumières  naturelles  «  ni  cetlëS  de 
la  raifon  humaine  ne  nous  portent  point  à  croire  qu'il  y  ùt  un  tel  droit 
{Nirmi  les  hommes ,  nous  pouvons  hardiment  conclure  qu'il  n'y  a  jamais 
rien  eu  de  femblable  dans  le  monde,  ou  que  ce  droit  s'eft  perdu  avant  qu'il 
ait  pu  produire  aucun  effet  \  ce  qui  pour  nous  fera  toujours  la  même  chofe.. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  folie  à  prétendre  recouvrer  ce  qui  s'eft  perdu  A^% 
le  commencement  du  monde,  qu'il  y  en  aurait  à  vouloir  tirer  quelque  chofe 
du  néant.   Mais  je  vais  encore  plus  loin,  &  foutiens  que  quand  inéme  les 

Premiers  pères  auroient  eu  ce  droit  &  s'en  feroient  fervis ,  &  l'auraient  tianf- 
fré  indivifiblement  à  leurs  aînés  pendant  quelques  fiecles  ,  il  fiiut  néceflai* 
rement  qu'il  f oit  péri  dans  la  fuite  \  toutes  les  familles  ayant  tellement  été 
confondues,  qu'il  eft  impoifible  à  aucun  homme  du  monde  de  prouver 


les  rois  d'Angleterre,  de  France  ou  d'Èfpagne  tirent  leur  origine ,  ou  quelle 
raifon  ils  peuvent  apporter  pour  montrer  que  le  droit  à  la  royauté ,  qu'on 
s^imagine  avoir  réfidé  en  la  perfonne  de  Noé,  a  plutôt  appartenu  aux  pre* 
miers  de  leurs  races  qui  font  parvenus  à  la  couronne  dont  ils  font  préfen« 


que  s'il  n'y  a  pomt  de  donateur  11  ne  peut  y 
n'y  a  point  de  racine  il  ne  peut  y  avoir  de  branches;  &  que  fi  le  principe 
a'eft  pas  véritable ,  il  faut  néceiTairement  que  toutes  les  conféquences  qu'on 
en  pourroit  tirer ,  foient  faulfes. 

Notre  auteur,  qui  a  une  adrefle  merveilleufe  pour  lever  toutes  fortes  de 
difficultés ,  nous  enfeigne  un  moyen  fort  facile  pour  nous  tirer  de  cet  em- 
barras. Il  efi  vrai^  dit-il,  que  tous  les  rois  ne  font  pas  Us  pcres  naturels  de 
ieurs  fujets  i  cependant^  ou  ibfontp  ou  doivent  ttre  réputés  les  héritiers  lé^ 
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girimes  de  ces  premiers  pères  ^  qui  dans  le  commencement  étaient  les  pères 
naturels  de  tous  leurs  fujets  ^  &  en  confcquence  de  ce  droit  ils  doivent,  leur 
fuccéder  dans  Pexercicedc  F  autorité  Jbuverainei  &  defemUables  héritiers  fonf^ 


Ire  de  vieillards ,  &  eji  appelle  père  de  la  patrie. 

Une  propoiicion  qui  comprend  tant  de  points  eflentiels,  &  d^o&  dépen- 
dent les  droits  les  plus  importans  à  tout  le  genre-humain ,  mériteroit  bien 
quelque  preuve  :  mais  Filmer  ayant  aflez  bonne  opinion  de  lui-mâme  pour 
s'imaginer  que  nous  Pen  devons  croire  fur  ia  parole,  n'a  pas  daigné  fe 
donner  la  peine  de  nous  en  alléguer  aucune^  ni  rien  qui  en  approche*  Ce* 
pendant ,  comme  )e  ne  fuis  pas  d'humeur  à  la  recevoir  avec  trop  de  cré- 
dulité ,  ni  à  la  rejeter  avec  trop  de  précipitation ,  je  prendrai  la  liberté  de 
Texaminer,  &  j'efpere  qu'on  me  pardonnera  fi  j'infiite  un  peu  plus  long* 
temps  que  de  coutume  fur  une  propofition  qui  ûit  le  fondement  de  foa 
ouvrage. 

Nous  lui  fommes  fort  obligés  d'avoir  bien  voulu  nous  avouer  avec  (a 
tnodeftie  ordinaire,  que  tous  les  rois  ne  font  pas  pères  naturels  de  leurs 
peuples,  &  de  nous  avoir  épargné  la  peine  de  prouver  que  les  rois  de  Perfe, 
qui  régnoient  depuis  les  Indes  jufqu'à  l'Hélefpont»  n'avoiept  pas  mis  au  monde 
•tous  ceux  qui  vivoîent  dans  cette  vafte  étendue  de  pays  ;  ou  que  les  rois 
4e  France  ficd'Efpagne  qui  ont  commencé  à  régner  avant  l'âge  de  cinq  ans, 
n'ont  pas  donné  la  vie  aux  peuples  qui  ont  été  fous  leur  ^mination.  Mais 
fi  tous  les  rois  ne  font  pas  pères  de  leurs  fujets,  la  qualité  de  (buverain 
ne  peut  pas  leur  donner  celle  de  père  :  s'il  ^en  trouve  quelqu'un  qui  le 
foit  effeâivement»  ou  s'il  y  en  a  jamais  eu,  c'eft  à  lui  qu'appartient  ce 
droit  paternel,  &  non  pas  à  un  autre  qui  n'eft  pas  tel.  Il  h\xi  prouver  ceci| 
car  des  chofes  de  cette  importance  demandent  des  preuves,  .oc  ne  doivent 
pas  -être  reçues  pour  véritables  fur  une  fimple  fuppofition.  Si  donc  notre 
auteur  prétend  que  et  drcut  oaternel  appartient  \  quelque  roi ,  il  &ut  qu'U 
prouve  que  ce  roi,  eft  efiêœvement  le  père  de  fés  fujets;  car  autrement 
ce  droit  ne  lui  appartient  pas }  &  ce  n'eft  pas  ISi  Phomme  que  nous 
(Cherchons. 

11  n'eft  pas  moins  ridicule  de  dire  qu'on  le  doit  regarder  ^omme  le  plui 
proche  héntier  de  fon  premier  ayeul  :  car  il  faut  premièrement  prouver  que 
toute  la  nation  eft  defceadue  d'un  même  père  (ans  aucun  mélange  d'autres 
£imilles  :  que  ce  premier  ancêtre  eft  véritablement  celui  à  qui  Noé  donna 
en  partage  le  pays  que  cette  nation  habite  préfentement ,  lorfque  ce  Pa- 
triarche divifa  entre  (es  fils  l'Europe ,  l'Afie  &  l'Â&ique ,  fuivant  l'opinion 
chimérique  de  Filmer  :  il  fiiut  encore  prouver  que  ce  partage ,  ainu  fidt , 
n'a  pu  être  diviré  dans  la  fuite;  &  enfin  que  celui  dont  3  eif  queftion»  eft 
defcendu  en  droite  ligne  de  la  branche  akée  de  celui  \  qui  cette  autorité 

royale 
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royale  auroîc  ërd  transférée  ;  &  fi  on  ne  peut  pas  prouver  tou$  ces  poinfs 
hn%  en  excepter  un  feul ,  le  fyfiéme  de  notre  auteur  fe  renverfe  de  lui-mé- 
me.  S'il  n'y  a  jamais  eu  d'homme  dans  le  monde  qui  ait  eu  ce  droit,  per^ 
fonoe  ne  Ta  pu  hériter  de  lui.  Si  par  la  même  r^le  qu'une  partie  du  monde 
lui  a  été  donnée  en  partage,  cette  même  partie  doit  être  divifée  entre  (t^ 
defcendans,  ces  fubdiWfions  iront  à  l'infini,  &  par  cela  même,  le  droit  de 
fouyeraiiieté  fera  infailliblement  détruit.  Si  plufieurs  nations  difiSrentes  ha« 
bitent  le  même  pays  ;  elles  doivent  obéir  à  difFérens  pères  :  elles  ne  peu- 
vent pas  légitimement  rendre  à  ceux  qui  ne  font  pas  leurs  pères ,  l'obéif*- 
fance  qu'elles  doiveqt  à  ceux  qui  le  font  efFeâivement  ;  car  ce  feroit  priver 


peut  appartenir  qu'a  celui  qui 
que  nous  ne  nous  laifîions  pas  aveugler  fur  des  vérités  auffi  certaines  & 
aufli  évidentes  que  celles-ci,  par  les  difcours  frivoles  de  Filmer,  il  efl  bon 
de  remarquer  que  le  titre  de  perc  de  la  patrie  j  dont  il  voudroit  bien  fe 
fervir  pour  nous  tromper,  n'a  aucun  rapport  aux  matières  de -droit  dont  il 
s'agit  ici.  C'eft  un  difcours  figuré,  &  on  a  pu  donner  ce  nom  avec  beau- 
coup de  juftice  à  quelques  excellens  princes  à  caufe  du  foin  qu'ils  prenoient 
de  leurs  peuples,  &  de  la  tendreffe  qu'ils  leur  témoîgnoient ,  qui  refTem* 
bloit  à  celle  que  les  pères  ont  pour  leurs  enfansé  Mais  ce  beau  titre  n'a 
jamais  appartenu  qu'à  ceux  qui  l'ont  mérit^  par  leur  fage  conduite,  &  par 
leurs  bonnes  aâions.  Jamais  homme ,  pour  peu  qu'il  ait  eu  de  fens  com* 
mun  ou  de  fincérité,  ne  s'efl  avifé  d'appeller  Phaiaris,  Denis,  Nabis,  Né- 
ron ,  ou  Caligula ,  les  pères  de  leur  patrie  ;  mais  on  les  a  plutôt  regardéir 
comme  des  monflres  qui  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  la  détruire  entiè- 
rement s'il  leur  avoit  été  poflible  :  ce  qui  fufiit  pour  prouver  que  ce  facré 
nom  ne  peut  être  donné  indifféremment  à  tous  les  princes ,  &  par  confé«- 
quent  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  s'en  rendent  dignes  par  leur  vertu, 
par  leur  piété ,  et  par  le  bon  ufage  qu'ils  font  de  leur  puiffance  &  de  leur 

autorité. 

Ceci  paroitra  encore  plus  clairement  fi  l'on  confidere  que  quand  même 
Noé  auroit  été  véritablement  roi;  que  Zoroadre,  comme  quelques-uns  le 
fuppofent,  feroit  le  même  que  Cham  qui  régna  fur  fes  enfans,  &  que  par 
conféquent  ceux  qui  lui  fuccéderent  auroient  pu  avoir  quelque  droit  à  cette 
prétendue  fouveraineté ;  quand  même  dis-je  tout  ceci  feroit  vrai,  cela  n'au« 
roit  aucune  influence  fur  ceux  qui  ne  tireroient  pas  leur  origine  de  ces  deux 
premiers  rois.  Or  on  n'efl  pas  obligé  de  croire  qu'aucun  en  defcende;  juf* 
qu^  ce  qu'il  ait  prouvé  cette  defcente  ;  puifque  )'ai  fait  voir  que  plufieurs 
n'en  font  pas  defcendus.  Si  Nemrod  s'eft  révolté  contre  fon  ayeul ,  &  fi 
Ninus,  qui  defcendoit  de  lui  au  cinquième  degré,  n'a  poiùt  fait  difficulté 
de  lui  ôter  la  vie ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  méritent  d'être  appelles  pères ,  ni 
de  jouir  des  droits  paternels  9  &  il  &ut  «voir  renoncé  à  Thumanité,  à  la 
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vertu,  &  au  fens  commun  pour  donner  ce  beau  nom  \  eux,  ou  2k  leurs 
fuccelleurs.  Si  donc  Noé  &  Sem  o^ont  pas  eu  la  moindre  ombre  d'autorité 
royale  ^  &  fi  les  aâîons  de  Nemrod ,  de  Ninus ,  &  de  plufieurs  autres  qui 
ont  été  rois,  ne  font  que  trop  coonoitre  quHts  n'ont  pas  régné  en  coofé'- 
quence  du  droit  paternel ,  mais  au  contraire  font  montés  fur  le  trône  par  des 
voies  tout  oppofées  ;  il  s'enfuit  néceflairement  que  le  droit  des  premiers 
rois  étoit  bien  différent  du  droit  paternel  ^  avec  lequel  ce  premier  étoic  in-^ 
compatible. 

Notre  auteur  y  qui  devroi(  avoir  prouvé  chaque  article  en  particulier  »  nVa 
prouve  aucun,  &  n'avance  rien  qui  puiflb  s  accorder  avec  l'hiftoîre  facrée 
ou  profane  lorfqu'il  s'agit  de  faits  ;  oc  tout  ce  qu'il  nous  dit  ne  répugne 
^as  moins  au  fens  commpo.  Il  paroit  non-feulement  contre  ce  qu'il  a  avancé 
en  général,  que  tous  les  gouvernemens  n'ont  pas  commencé  par  l'autorité 
paternelle,  mais  nous  ne  trouvons  pas  même  qu'il  v  en  ait  eu  aucun  oui  ait 
su  un  pareil  commencement.  Ceux  qui,  fuivant  u  regle^  auroieiK  du  être 
fouverains  de  toiK  Tunivers»  font  morts  en  menant  une  vie  privée,  pendant 
(^e  les  plus  furieux,  &  les  plus  féroces  d'entre  leurs  enfans  tenoient  fous 
leur  domination  la  plus  grande  partie  des  pays  qui  étoient  alors  habités  ^^ 
fans  en  excepter  ceux-là  même  où  ils  demeuroient  &  où  ils  ont  fini  leurs 
}ours.  Ainfi ,  bien  loin  que  ces  premiers  rois  foient  parvenus  à^  la  couronne 
en  confëqueoce  du  droit  paternel ,  ou  que  dans  Texerctce  de  Pàutorité ,  ils 
fe  foient  conduits  comme  pères ,  ils  ont  au  contraire ,  par  une  injuftice  qui 
crie  vengeance,  ufurpé  fur  leurs  frères  &  fur  ceux  qui  leur  avoient  donné 
la  vie,  une  domination  injufte  &  tyrannique. 

Il  eft  aifé  de  s^maginer  de  quelle  nature  efl  le  droit  que  c^s  premier» 
fouverains  ont  acquis  par  des  voies  il  injuftes  &  fi  violentes,  &  qu^ls  ont 
tranfmis  à  leurs  fucceffeurs.  Cependant  notre  auteur  dit  que,,  tous  la  rois 
font  ou  doivent  ttrc  réputés  Us  plus  proches  héritiers ,  ôrc.  Mais  pourquoi 
yeut-il  qu'on  Isa  regarde  comme  héritiers ,  s'ils  ne  l'étoient  pas  efFêétive- 
ment  ?  Comment  efl-il  po({tble  qu'aucua  de  la  race  inaudite  de  Cham ,  foie 
réputé  pcre  de  Noé  &  de  Sem  ^  a  qui  toute  cette  famille  devoit  être  affu* 
îeirie  ?  Comment  veut-on  qu'on  puifle  regarder  Nemrod  &  Ninus  comme-. 
les  pères  de  Cham  -Si  de  ceux  à  qui  ces  deux  ufurpareurs  dévoient  une  en- 
tière obéiffance?  La  raifon  peut-elle  me  porter  à  croire  ce  que  je  fais  être 
&UX  >  Peut-on  excufer  un  menfenge,  qui  eft  odieux  à  Dieu  &  aux  honnêtes 
gens;  &  pour  le  faire  recevoir  (ufEt-il  de  dire,  qulf  y  va  de  l'intérêt  da 
toi,.  &  qu^il  s'agit  de  fon  fervice>  Puis- je  fervir  à  ileux  maîtres,  &  fans 
une  injuliice  qui  ne  feroit  pas  pardonnable,  pourrois-je  regarder  comme 
aaoo  père  celui-  qui  n'efl  pas  mon  père ,  &  rendre  à  celui  dont  je  n'ai  reça 


à  fes  héritiers  l  car  Nemrod  ^  ea  qualifié  de  roi  ^  ne  pouvoir  être 
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de  perfonQei  &  o'a  pu,  par  conféquent,  tranfmectre  à  fes  fuccefleurs  un 
droit  qu^il  n^avoit  pas.  Si  c^eft  uoe  chofe  ridicule  &  abominable  de  dire 
quMl  a  été  père  de  Chus,  Cham ,  Sem ,  &  de  Noé,  il  n'eft  pas  moins  ridicule 
de  Ibuteoir  qu*il  a  eu  ce  droit  paternel  fur  eux ,  s^il  n'étoit  pas  leur  père  ; 
ou  qu'il  l'ait  pu  faire  pafTer  à  fes  fuccefTeurs,  s'il  ne  l'a  jamais  eu«  Si  on 
veut  trouver  quelque  expédient  pour  fe  tirer  de  cet  embarras ,  il  faudra  dire 
qu'il  a  acquis  ce  droit  par  la  deftruâion  totale  de  ceux  qui  étoient  plus 
anciens  que  lui^  &  par. celle  de  toute  leur  poflérité;  de  forte  que  quiconque 
veut  fouteiiir  que  tes  rois  qui  fe  trouvèrent  à  Babel  ont  eu  ce  droit  pater- 
nel y  doit  dire  en  même  temps  que  Noé ,  Sçm ,  Japhet ,  Cham ,  Chus,  &  toi)^ 
les  frères  aînés  de  Nerarod,  auffî-bien  que  tous  leurs  enfans  étoient  morts 
avant  qu'il  commençât  à  régner ,  &  que  tout  le  genre- humain  tire  foa 
origine  de  ce  premier  monarque. 

Il  faut  que  cela  fôit,  fi,  comme  l'écriture  \fi  rapporte,  Nemrod  a  été  le 
premier  qui  foit  devenu  puiflant  fur  la  terre  \  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
qu'on  pouvoit  être  roi  fans  avoir  plus  de  puiflance  que  les  autres  hommes  ; 
car  Chus ,  Cham ,  Noé  1  étoient  plus  anciens  que  lui ,  &  étoient  k%  ancêtres 
en  ligne  direâe,  &  cous  les  fils  de  Sem  &  de  Japhet,  aufii-bien  que  leurs 
defcendans  en  ligne  collatérale  dévoient  lui  être  préférés  ;  &  il  n'a  pu  avoir 
aucun  droit ,  qui  ne  foit  entièrement  oppofé  à  ces  principes  que  notre  au- 
teur dit  être  rondes  fur  les  loiz  éternelles  &  immuables  de  Dieu,  &  de  la 
nature.  On  peut  dire  la  même  chofe  des  foixante  &  douze  che&  de  co- 
lonie qu'il  appelle  rois ,  &  dit  avoir  peuplé  la  terre  après  la  difperfion  de 
Babel ,  fuivant  en  cela ,  comn^e  je  le  crois ,  l'opinion  du  chevalier  Walcec 
Raleigh  :  car  de  cette  manière  Noé,  Sem,  &  Japhet,  ni  aucuns  de  leurs 
defcendans  ne  pouvoient  pas  être  de  ce  nombre }  de  fone  que  Nemrod  ,  ni 
les  autres  qui  ont  fondé  les  premiers  royaumes  du  monde,  &  d'où  Filmer 
prétend  que  tous  les  autres  font  defcendus ,  ne  pouvoient  avoir  aucun  droit 
légitime ,  ou  s'ils  en  ont  eu ,  il  eft  entièrement  incompatible  avec  fes  prin- 
cipes. Ses  principes  font  donc  faux ,  ou  ces  premiers  établifiemens  dont 
nous  venons  de  parler,  Croient  illégitimes.  Si  ce^  premiers  fopdateurs  des 
monarchies  n'avoient  aucun  droit ,  on  ne  peut  pas  croire  qu'ils  en  ont  eu , 
car  il  n'y  a  point  d'homme  qui  puifle  croire  véritable ,  une  chofe  qu'il  faie 
certainement  être  fiaufle  :  s'ils  n'ont  eu  aucun  droit,  ils  n'ont  pu  en  tranf* 
férer  ii  leurs  héritiers  &  fucceffeurs.  Et  fi  on  veut  nous  obliger  de  croire 
e  tous  les  royaumes  du  monde  ont  été  établis  fur  ce  droit  paternel ,  il 
aut  néceffairement  prouver  que  tous  ceux  qui,  par  le  droit  de  leur  naif- 
fance ,  dévoient  être  préférés  à  Nemrod  &  aux  foixante  &  douze  princes 
qui  s'élevèrent  après  ta  confufion  des  langues ,  étoient  morts  ;  ou  que  le 
premier  &  légitime  héritier  de  Noé  détruifît  dans  la  fuite  tous  ces  injufies 
ufurpateurs ,  £  rétablit  toutes  chofes  dans  l'ordre  où  elles  dévoient  être  na- 
turellement ;  &  que  s'étant  rendu  maître  de  tout  l'univers ,  il  le  laifla  à  fes 
héritiers  qui  le  poflêdent  encore  à  préfent.  Quand  on  fera  venu  à  bout  de 
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prouver  ce  que  je  viens  de  dire ,  j'avouerai  de  bonne  foi  qu'on  ne  peut 
pas  mieux  établir  une  doârine ,  &  je  recevrai  ppur  véritable  tout  ce  qu'o» 
voudra  inférer  de  ce  principe  ;  mais  fi  on  ne  réufliit  pas  dans  cette  entrer 
prife,  tout  le  fyftéme  de  notre  auteur  fe  renverfe  de  lui-même  :  &  lepoifoa 
qui  s'eft  trouvé  à  la  racine  s'eft  répandu  jufques  fur  les  branches.  Si  le  vé- 
ritable héritier  n'eft  pas  en  poflëflion  de  Thériiage  ^  celui  qui  le  poffede  n'eft 
ipas  le  légitime  héritier  :  u  on  peut  découvrir  te  véritable  héritier ,  il  £aut 
néceflairement  que  le  droit  périflè  :  on  ne  peut  pas  dire  qu'une  telle  chofe 
appartient  à  un  tel  homme,  lorfqu'on  ne  connoit  pas  a  qui  elle  appar« 
rient.  Quand  même  on  demeureroit  d'accord  que  la  terre  a  été  divifée  en 
ibixante  êi  douze  royaumes ,  cela  ne  détruiroit  pas  ce  que.  nous  venons  de 
conclure;  au  contraire  on  peut  dire  que  cette  divifion  ne  pouvoit  fe  faire 
fans  détruire  le  droit  paternel ,  ou  fans  l'expoCbr  à  être  partagé  en  autant 
de  parties  qu'il  y  a  de  perfonnes  dans  le  monde  :  ce  qui  détruit  la  royauté. 
Et  de  plus  on  feroit  toujours  les  mêmes  difficultés  à  Tégard  de  chaque 
royaume  en  particulier,  &  des  autres  principautés  qui  fe  feroient  formées 
de  chacun  de  ces  royaumes.  Il  faut  qu'on  nous  faffe  connokre  cet  héritier 
légitime  de  Noé  qui  a  rentré  en  poiièflion  de  tout  ce  qu'bn  avoit  ufurpd 
fur  lui  :  &  qu'on  nous  dife,  quand  »  comment^  &  à  qui  il  a  donné  en 
partage  ces  diffôrentes  parties  de  l'univers.  It  hut  aufli  qu'on  prouve  que 
chacune  de  ces  parties  (ont  aéluellement  çn  la  poffeflîon  de  ceux ,  qui,  par 
le  droit  de  leur  nailTance ,  font  élevés  au-deflus  des  autres  hommes  ;  &  s^îls 
ne  font  pas  véritablement  les  héritiers  de  cette  autorité  (buveraine ,  c'eil 
une  ^bfurdité  impie  de  croire  qu^elle  leur  appartient  au  préjudice  de  ceux 
qui  en  font  les  véritables  héritiers.  Et  fi  oh  ne  connoit  pas  ces  derniers  ^ 
peut-on  fans  crime  croire  que  ce  droit  à  la  fouveraineté  appartienne  à  ceux- 
là  ,  au  préjudice  de  tous  les  autres  hommes  qui  nailTant  tous  dans  une  par* 
faite  égalité,  fe  voient  cependant  leurs  fujets ?•...... 
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à  Sienne 

aufii  en  9  livres. 


Ces  deux  ouvrages  furent  imprimés  \  Paris  en  1^19  &  en  1^31.  Gilles 
d'Aurigny,  avocat  au  parlement  de  cette  ville,  en  fit  un  extrait  qu'il  pu« 
blia  fous  ce  titre  :  Compcndiofa  rerum  manorandarum  dtfcriptio  ex  i/7i« 
mcnfis  Franctfci  Patricii  Stntnfis  de  regno  deque  inflitutione  reipubUcœ  vo* 
lu  minibus.  j 

J^zix  le  Blondi  curé  de  BranviQe»  fit  de  cet  abrégé  une  traduâion  fraa- 
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^n 


çoife  inthulëe  :  »  Le  livre  de  police  humaine,  contenant  brieve  defcriptioa 
»  de  plufieurs  chofes  dignes:  de  mémoire  |  &c.  extrait  dés  grands  vpHimes 
9  de  François  Patrice  par  Charles  d'Aurigny ,  &  nouvellement  traduit  en 
»  François.  »  Cette  traduâion  fut  imprimée  à  Paris  in- 8^.  chez  Charles 
Langelié  en  1544,  &  depuis  chez  le  même  dans  la  même  forme  en  154^. 
Ces  diverfes  éditions  (emblçnt  fuppofer  la  bonté  des  livres  \  mais  ni  tes 
ouvrages  de  Patrice ,  ni  l'abrégé  qu'en  a  fàk  d'Aurigny ,  ni  la  traduâion 
de  le  Blond  ^  ne  valent  rien.  Naudé  porte  un  jugement  très-défavorable  de 
Touvrage  de  Patrice,  (a) 


(a)  9  FràHCÎfcus  Patrîcius  Stnenfis  farragînem  quamdam  txemplonim 9  fuh  Reipubliem  tU 
-m.  iuloj  piuromm^  credo  ^  ufui  ac  Chriarum  in  fckolis  compofitiom  ^  tvulgavit,  Tantum  diffi^ 
»  milif  alteri  Francifco  Patricio  Romano  :  (cet  autre  François  Patrice  étoit  Vénitien.  Voyrx 
ion  article  dans  Bayie.  )  n  qui  nonnihu  pariter  de  hac  rt  inur  opi^cula  juvenilia  protulit^ 
quantum  noBua  aquila^  aut  anfcr  dijpar  efl  olori  n,  Naudé  fe  trompe  eh  ce  qu'il  regarde 
Patrice  comme  Pauteur  de  ce  recueil  d  ejtemples  que  d'Aurigny  a  extraits  des  lirres  de  Patrice* 
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Bc  Porgutil  &  de  kl  mauyaifc  conduite  des  Patriciens  à  Rome  aprh 

Pexpuljîon  des  rois^ 

^  ALLUSTE  &  d'autres  hiftorîens  ^  attribuant  les  principales  diflentioss 
&  révolutions  de  la  république  Romaine  à  l'abus  de  l'autorité  de  la  part 
des  Patriciens^  où  à  celle  des  plébéiens  après  qu'ils  s'en  furent  emparés  à 
leur  tour^  ou  à  leurs  débats  mutuels  pour  l'obtenir,  j'expliquerai  ici  tes 
£iures  à^s  Patriciens  :  on  verra  celles  des  autres  à  l'article  Pl^bêïen. 

II  &ut  que  dans  tout  Etat  où  il  règne  des  diliemtons  continuelles ,  il  y 
ait  de  grands  défauts,  Ibit  dans  l'établilfement ,  foit  dans  l'adminiRration 
du  gouvernement.  Il  me  femble  que  Rome  gouvernée  par  fes  rois  étoit 
plus  à  l'abri  des  difcordes  inteftines  qu'après  leur  expuUlon  ;  ce  qui  auroit 
toujours  continué  de  même ,  fi  le  dernier  Tarquin  avoir  ^  comme  fes  pré- 
décelTeurs,  coofervé  les  toix  primitives  de  l'Etat.  On  leur  en  avoit  confié 
le  gouvernement  ;  ils  commandoient  fouverainement  tant  en  paix  qu'en 
guerre;  ils  étoient  les  magiflrats  fuprêmes,  &  fàifoiem  exécuter  les  ordres 
de  la  juftice  &  des  loix  :  ils  avoient  un  pouvoir  fuffifant  pour  réprimer  la 
populace ,  pour  l'obliger  à  donner  àt%  marques  de  diftinâion  &  à  refpec- 
ter  la  noblelft  »  &  pour  aiTurer  l'autorité  royale.  Mais  tout  ce  pouvoir  & 
ces  prérogatives  aCi pouvant  pas  aflbuvir  l'ambition  infenfée  de  Tarquin,  il 
roéorifa  la  (impie  autorité  de  protéger  les  fujets ,  quoique  ce  foit  le  feul  but 
&  fa  folide  gloire  du  fceptre  ;  il  voulut  encore  s'emparer  du  pouvoir  d'afler* 
VÎT  les  peuples  &  de  les  détruire» 
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Dans  cet  efprit  il  forma  un  modèle  de  gouvernement  au(B  effroyable 
que  nouveau  pour  cette  nation  brave  &  libre  ;  &  fans  confuker  le  peuple 
ni  le  fônat ,  deux  des  trois  ordres  de  l'Etat ,  lui  qui  éroît  feulement  un 
des  trois ,  voulut  à  toute  force  gouverner  feul  à  fa  fanuifîè  :  ayant 
ufurpé  le  trône  par  le  parricide  le  plus  barbare ,  il  tâcha  de  s'y  maintenir 

{»ar  la  tyrannie  la  plus  infolente ,  &  rendit  ainfi  la  royauté  &  le  roi  é^a- 
ement  odieux  au  peuple  ;  tous  les  deux  furent  abolis  à  la  fois  &  pour  ja* 

mais,  (a) 

Quoiqu'il  n'y  eût  plus  de  roi ,  Paiitorité  royale  ne  laifla  cependant  pas 
d'exiRer  :  les  deux  confuls  oouvoient  faire  tout  ce  que  le  roi  avoit  droit  de 
faire.  Ils  convoqnoient  le  (enat  &  y  préfidoient,  au(H-bien  qu'aux  aflèm* 
blées  du  peuple  qui  fe  fiiifoient  fous  leurs  ordres  ;  ils  exerçoient  la  fupréme 
magiftrature  dans  Rome,  &  avoient  le  commandement  des  armées  oen* 
dant  la  guerre.  Telles  étoient  les  principales  prérogatives  &  les  fondions 
de  la  royauté ,  oui  devinrent  le  partage  des  deux  confuls ,  &  qui  furent  par 
conféquent ,  renfermées  dans  le  corps  du  fénat ,  d'où  ils  étoient  tirés.  11  efl 
vrai  que  le  peuple  les  choififlbit  tous  les  ans,  comme  il  avoit  auparavant 
choifi  les  rois  pour  leur  vie  ;  mais  ce  choix  ne  pouvoir  jamais  tomber  que 
.fur  les  fénateurs.  *         .. 

La  noblefle  fe  voyant  revêtue  de  cette  augmentation  de  dignité  &  d'or- 
gueil,  n'étant  tenue  en  crainte  par  aucun  (upérieur^  fe  trouvant  en  pof- 
feflion  de  toute  l'autorité  &  de  tout  l'appareil  de  la  royauté ,  éprouva  l'effet 
ordinaire  que  ces  avantages  font  fur  l'elprit  de  l'homme,  qui  naturellement 
efi  vain  &  fragile;  les  Patriciens  eurent  une  grande  opinion  de  leur  nûf- 
fance  &  de  leur  caradere,  qu'ils  regardèrent  comme  facré;  ils  regardè- 
rent comme  profane  tout  ce  qui  étpit  au-deffous  d'eux,  quoique  la  plupart 
d'entr'eux  defcendiflènt  originairement  des  moindres  plébéiens,  tels  que 
ceux  qu'ils  afFeâoient  de  méprifer ,  Si  qu'ils  ne  duffent  leur  autorité  dans 
Rome,  qu'ik  la  tyrannie  &  à  l'expulfion  de  Tarquin.  Telle  efl  l'infolence 
de  l'homme,  toujours  porté  à  fe  &ire  regarder  comme  au-deffus  de  l'hu* 
manité ,  à  fe  donner  pour  une  efpece  plus  approchante  de  la  divinité  que 
les  autres  hommes.  Je  fbuhaiterois  que  les  payens  euffent  été  les  feula  por- 
tés à  s'élever  de  cette  manière  &  à  démentir  la  divinité,  en  prétendant  pré- 
fomptueufement  de  participer  à  fa  nature.  C'efl  un  fymptôme  certain  d'im* 
pofiure  &  dlnfolence  aux  hommes ,  de  faire  paifer  leurs  méchantes  qua- 
lités attachées  ï  la  nature  humaine  ,  leur  orgueil ,  leurs  paflions ,  leurs  vali- 
des &  leurs  deffeins  intéreffés ,  pour  des  marques  de  leur  divinité. 

Tel  eft  l'ufage  que  l'on  a  fait  dans  tous  les  temps  du  nom  du  ciel  dont 
fe  font  fervis  les  hommes  qui  avoient  en  vue  de  fe  rendre  les  maîtres  & 
de  gouverner.  C'efl  ainfi  que  les  empereurs  &  les  papes  vinrent  à  être 


(  j  )  Pûftjuam  regum  ptriofum  Ugts  »  malucrunt» 


PATRICIEN.  2^5 

déifiés  t  C'efi  ainfi  que  des  fanati<iues  fans  nombre  »  de  toute  efpeee ,  tant 
payeos  que  fiiuflemenc  appelles  chrétiens,  ont  prétendu  le  front  levé  à 
Palliance  avec  la  divinité  ^  à  des  commiflîons  ou  immumcés  de  Ta  part  ^ 
fans  autre  raifoo  apparente  ^  finon  qu'ils  diffêroient  du  refie  du  inonde ,  en 
maladie  d'efprit,  en  préfomption' ,  &  en  choix  délicat  de  titre  &  d'appa* 
reily  ou-  dans  quelques  formalités  abfurdes,  &   grimaces  pratiquées  avec 
pompe  9  pour  fomenter  la  fuperfiicion  &  annoblic  la  folie  &  l'impodure  :^ 
comme  fi  la  prétention  hardie  d'une  ou  de  peu  de  perfonnes  aux  attributs 
&  à  l'autorité  céleftes  fuffifoic  pour  confirmer  la  croyance  &  la  foumidioa 
de  tout  le  refte  :  ou  comme  fi  certains  termes  de  religion,  &  des  modet 
imaginées  par  des  hommes  ^  confiroient  une  garantie  ou  un  plein  pouvoir 
de  la  part  de  Dieu  à  quelques  hommes  »,  pour  guider  &  gouverner  d'autres 
hommes  doués  des  mêmes  facuhés,  &  également  capables  d'entreprendre 
&  d'exécuter  les  mâmes  folemnités  ;  fonâion  qui  n'exige  d'autre  habileté 
que  celle  de  la  voix ,  du  gefie»  &  peut-être  d'un  regard  modefle  &  févere. 
Cependant  cette  folemnité»  cet  exercice  des  aufpices  qui  jufqu'alors  étoic 
féfervé  aux  Patriciens  »  à  l'exclufîon  des  plébéiens,  devint  une  des  meilleures 
iraifons  pour  en  exclure  toujours  ceux-ci ,  êi  pour  les  priver ,  par  confé- 
^uent ,  de  tout  ofKce  &  dignité  confidérable  dans  TEtat ,  d'autant  que  fans  1» 
iblemnité  des  aufpices  on  ne  pouvoit  exercer  aucun  office  confidérable.  Ce 
raifonnement  de  la  nobleflfe  étoit  bien  fingulier  &  jufle  à  plufieurs  égards  i 
car  quoique  dans  le  temps  de  la  monarchie  les  Patriciens  euffent  fèuls  l'exer- 
dce  des  aufpices,  &  que  ce  privilège  fit  partie  de  la  conftitution  établiet 
lous  le  règne  de  Romulus ,  cependant  torfque  la  monarchie  fut  abolie ,  le 
peuple,  qui  y  avoir  beaucoup  conrribué ,  avoit  droit  21  de  nouveaux  avantages 
&  à  des  prérogatives ,  aufli^bien  que  les  Patriciens  ;  ceux-ci ,  qui  avoienr 
beaucoup  phis  ToufFert  de  la  tyrannie  de  Tar^uin ,  s'en  étoient  vengés ,  & 
s'en  étoient  mis  à  couvert  par  fon  expulfion  qu'ils  avoient  concertée ,  &  en» 
outre  ils  avoient  gagné  pour  leur  ordre  tout  le  pouvoir  ôt  toute  la  préémi- 
nence de  la  royauté,  comme  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  Ils  étoient  par 
conféquent  devenus,  par  la  jondion  des  droits  du  monarque  &  du  fénar, 
.  plus  du  double  aufii  grands  &  aufiî  puiffants  que  lorfqtie  ces  droits  étoient 
léparés  ;  &  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  de  conteflation  &  de  jaloufie  entre 
les  droits  &  les  prérogatives  du  roi  &  celles  des  Patriciens^  puifque  ceux-ci 
étoient  en  pofiefiion  des  uns  &  des  autres. 

<  Ainfi  le  peuple,  au  lieu  de  recueillir,  d^une  révolution  qu'il  avoir  aidé 
ï  exécuter  fur  le  champ,  aucun  profit  ou  aucun  foulagement  autre  que  pré-* 
«aire  &  momentané ,  le  trouvant  foumis  à  un  pouvoir  plus  grand  &  plus 
redoutable ,  étoit  dans  une  fituatioo  pire  qu'auparavant  :  &  il  n'étoit  pas 
po(}ible  que  dans  un  Etat  libre  les  chofes  fubfiftafTent  long-temps  dans  cet 
état.  Pourquoi  le  peuple  auroit-il  foutenu  Pexclufion  de  Tarquin ,  s'il  refloia 
dans  un  plus  dur  efclavage?  Cependant  ta.nobleffe  n'avoit  d'autre  moyen 
d'entretenir  le  peuple  dans  foo  animofité  contre  Tarqu|n  &  tous  les  rois  ^ 
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que  le  cri  continuel  de  liberté  da  peuple  &  de  tyraoûie  de  la  royauté*  Le 
peuple  eut  peu  à  fe  plaindre  du  mépris  &  des  mauvais  traitemeos  des  Pa« 
trfciens ,  tandis  que  Tarquin  faifoit  des  efforts  continuels  pour  étre^  réta- 
bli »  &.  fermoic  des  alliances  avec  les  Etats  voifins  contre  Rome  :  mais  lors- 
que toutes  fes  tentatives  &  celles  de  fes  alliés  eurent  échoué ,  autant  par  la 
bonne  conduite  des  foldats  RomaÎQs,  c'e(l*à-dire  du  peuple ,  que  parla 
bonne  conduite  des  Patriciens  ;  lorfque  Tarquin  &  fa  famille  ne  furent  plus , 
les  Patriciens  commencèrent  à  montrer,  comme  tous  les  particuliers  & 
tous  lés  corps  fonc  prefque  toujours ,  qu'une  autorité  fans  frein  ^  devenue 
exceffive , . fe  déploie  tôt  ou  tard  d'une  manière  énorme,  (a) 

Le  peuple ,  à  qui  les  Patriciens ,  par  la  crainte  de  Tarquin ,  avoient  fais 
entendre  qu'il  n'avoir  jamais  été  libre  auparavant ,  &  à  qui  on  avoit  appris 
&  aimer  la  libené  &  à  détefter  la  tyrannie ,  ne  put  qu'être  poulfé  it  bout , 
en  voyant  ceux  qui  jufqu'alors  ne  lui  avoient  paru  que  fes  patrons  &  les 
défenfeurs  de  la  caufe  commune ,  agir  tout  d'un  coup  en  maîtres  :  en 
voyant  ces  hommes ,  qui  avoient  été  les  grands  orateurs  &  les  champions 
de  la  liberté ,  établir  &  exercer  la  tyrannie.  Le  peuple,  qui  avoir  plus 
contribué  qu'eux  à  la  défenfe  de  la  liberté  publique ,  crut  qu'il  avoit  autant 
de  droit  que  les  autres  de  s'affranchir  de  la  fervitude.  A  quoi  bon  cette  ré- 
volution tant  vantée ,  s'il  n'en  tiroit  aucun  avantage  >  Il  y  avoit  bien  de 
la  dureté ,  &  même  de  la  tyrannie,  à  vouloir  que  ceux  qui  avoient  mon« 
tré  tant  de  bravoure,  qui  avoient  expofé  leur  vie  pour  exécuter  cette  ré« 
volution  «  fuffent  dans  une  condition  pire  qu'auparavant ,  euifent  moins  de 
liberté ,  Âiflent  expofés  a  des  infultes  &  à  de  plus  grandes  rigueurs ,  afler* 
vis  par  ceux  même  qu'ils  avoient  tirés  de  l'efolavage.  C'étoit  alfurément 


peuple  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fouffert  que  le  roi  eût  tmpofé 
c'étoit  aufli  pécher  contre  le  bon  fens.  Comment  pouvoienr<»ils  efpérer ,  qqe 
le  peuple  qui  poflfédoit  tous  les  nerfs  de  la  puiffance ,  qui  créoit  tous  les 
magiftrats ,  qui  coufirmoit  toutes  les  loix ,  qui  étoit  né  pour  la  liberté , 
qui  venant  d'en  être  le  rédempteur  s'attendoit  à  en  jouir  plus  que  jamais , 
qui  étoit  armé  &  plein  de  courage ,  dont  tous  les  hommes  naiflbient  fol- 
dats ,  qui  combattoit  tous  les  jours  pour  fe»^  droits ,  Ces  poflèflions  &  fon 
indépendance;  que  ce  peuple,  dis-je,  foufFrit  tout  dhin  coup  la  fervitude 
de  la  part  de  ceux  qu'il  en  avoit  délivrés ,  &  qu'il  fe  laiflàt  opprimer  pair 
ceux  qui  étoient  obligés  de  le  protéger  (b). 

Le  peuple  à  la  vérité  fupporta  ce  joug  quelque  temps  avec  beaucoup  de 


(a)  Plihiy  cui  ad  <am  diem  fummâ  ope  infervitum  efi^  injuria  à primoribus^ficri  tctpert^ 
Tit.  Liv. 

» 

(  ^  )  .  fremekani  fe  forts  pro  Hh^HéUt  &  imp^rio  difnicantts ,  demi  à  civihut  capiOM  &  of: 
frejfos  •Sfe.       ^  .    , 

patience: 
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jpatience  ;  mais  c'ëtoic  une  mauvaife  politique  de  penfer  qa'il  foufFriroic 

toujours  ce  qu'il  fouifroic  quelque  temps  »  &  qu'il  fe  foumettroic  à  un  cer» 

waain  degré  de  rigueur»  ï  caufe  qu'il  en  avoitenduré  beaucoup  plus.  Il  arrive 

«gnelquefeis  qu'on  a  peine  à  difcerner  le  paflage  de  la  patience  pouflëe  à 

^  otic  jufqn'à  la  violence  du  reflentiment  :  il  étoit  clair  par  le  changemenc 

e  conduite  des  Pauiciens  après  la  mort  de  Tarquin,  que  la  conduite  agréa* 

le  au  peuple  qu'ils  avoient  tenue  précédemment  ^   n'avoir  été  qu'un  jeu  ^ 

^  que  leur  cri  pour  la  liberté,  publique  n'étoit  qu'un  jargon  &  une  grr- 

ce }  pois  qu'ils  s'attribuoient  la  même  domination  donc  ils  s'étoient  d6« 

Savrés,  ce  qu'ils  n'avoient  eu  garde  de  déclarer  pendant  la  vie  de  Tarquin. 

Lors  qu^s  ne  craignirent  plus ,  ils  cefTerent  d'avoir  les  mêmes  égards  Se 

^méme  amour  pour  le  peuple  ;  &  comme  fi  chaque  Patricien  avoit  ét6 

^«n  Tarquin ,  ils  commencèrent  à  traiter  les  plébéiens  en  efclaves ,  fujet» 

,^tt  fouet  &  aux  chaînes  »  félon  toute  la  rigueur  des  loix  :  totalement  incom^ 

^atibles  avec  le  génie  d'un  peuple  courageux  &  libre  ;  loix  qu'il  auroit  fallu 

abolir  avec  la  tyrannie  de  Tarquin ,  fi  la  tyrannie  avoit  été  chafTée  avec  le 

^an.  Enfin  les  droits  fondés  en  raifon  &  la  réformation  des  abus  ne  s'ac*' 

«)rdoient  pas  avec  les  rues  de  domination,  de  la  noblefie ,  qui  revêtue  des 

aioms,   de»  marques,  &  des  offices   de  l'autorité .   traitoit  les  plébéïenc 

oomme  leurs  vanaux^  comme  gens  nés  pour  foufFrir6c  pour  obéir.  Voyes^ 

IfiiiÉiEV  ^  Thoiaas  GoRDOV[  ^  difiours  fur  Sallufle. 

ssssssssssss  '  r       ,  i: 

1 

P  A  TRIE,  f.  f. 

JLi  E  rhéteur  peu  logicien ,  le  géographe  qui  ne  s^occupe  que  de  la  pofi- 
tion  des  lieux ,  &  le  lexicographe  vulgaire ,  prennent  la  Patrie  pour  le  lieu 
de  la  naiflànce,  quel  qu'il  foit;  mab  le  plulofophe  fait  que  ce  mot  vient 
in  Utin  pattr^  qui  '  repréfente  un  père  &  des  enfims,  &  conféqueminen^ 
9u^l  exprime  le  fens  que  nous  attachons  à  celui  àefamillç^  de  fociitc^ 
^^cip ,  libre  i  dont  nous  fommes  membres  ,  &  dont  les  loix  affureot  nos 
libertés  &  notrd  boohràr.  H  n'eft  point  de  Patrie  fous  le  joug  du  defpo- 
tilîne.  Un  moderne  a  mis  au  jour  une  diflertation  fur  ce  mot,  dans  la*^ 
^elle  il  a  fixé  avec  tant  dégoût  &  de  vérité,  la  figoification  de  ce  terme ^ 
*k  nature,  i&  l'idée  qu'on  doit  s'en  ùiie,  que^j'aurois  tort  de  ne  pas  em« 
l^Uir,  dtfons  plutôt  ne  pas  former  mon  article  des  réflexions  de  cet  écri- 
vain fptmuel.  :  .1 
V   Les  Grecs  &3les  Romains  ne  connoiflibient  rien  ;  de  fi.  aimable  &  de  fi 


que  là  Patrie;'  ils  difoient .qu'on  fe  doit  tout  entier  à  elle;  qu'il  n'eft 

pas  plus  permis  de  s'eii  venger,  que  de  fon  père  ;  qu'il  ne  faut  avoir  d'a« 

tiis  que  .les  :  fiens  ;  que  de  tous  les  augures,  le  meilleur  efl  de  combattre 

p6i)r  elle  i  xiulil  <efl.  beau ,  qu'il  efi.  dou^  de  mourir  pour  U  CQnferver  ;  que 

Tome  X2CVI.  Kk 
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le  ciel  ne  s'oime  qu'à  ceux  qui  Tom  fenrie,  Aiofi  parloieut  let  magUlratf  ^ 
les  guerriers  &  le  peuple.  Quelle  idée  fe  foitnoieDC-ils  donc  de  la  Patrie? 

La  Patrie,  difoieut-ils ,  eft  une  terre  que  tous  les  habitans  font  iméreffés: 
i  conferver,  que  perfonne  ne  veut  quitter ,  parce  qu'on  n'abandonne  pas« 
fim  bonheur ,  &  où  les  étrangers  cherchent  un  aGle.  C'eft  une  nourrice 
qui  donne  ion  lait  avec  autant  de  plaifir  qu'on  le  reçoit.  C'eft  une  mère 
qui  chérit  tous  fes  enfans ,  qqi^  ne  les  diftiogue  qu'autant  qu'ils  fe  diftin- 
guént  eux*mémes;  qui  veut  bien  qu'il  y  adt  de  l'opulence  &  de  la  médio» 
erité,  mais  point  de  pauvres  ;  des  grands  &  des  petits,  mais  peribnne  d'op- 
primé :  qui  même  dans  ce  partage  inégal,  conlerve  une  fm-te  d'égalité, en 
ouvrant  à  tous  le  chemin  des  premières  places;  qui  ne  foufire.  aucun  mal 
dans  fa  Emilie  »  que  ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher ,  la  maladie  &  la  mort^ 
qui  crpiroit  n'avoir  rien  nit  en  donnant  l'être  à  fes  enfans,  fi  elle  n^ 
ajoutoit  le  bien-être.  C'eft  une  paiflTance  auffi  ancienne  que  la  fociété ,  fon« 
dée  fur  la  nature  &  l'ordre  \  une  puiflànce  fupérieure  à  toutes  les  puiflances  ^ 
qu'elle  établit  dans  fon  fein ,  archontes ,  fuf&tes,  éphores,  confuls  ou  rois, 
une  puiflance  qui  foumet  i  fes  loix  ceux  qui  commandent  en  fbn  nom 
comme  ceux  qui  obéiflent.  C'eft  une  divinité. qui  n'accepte  des  ofErandee 
que  pour  les  ràpandre,  qui  demande  plus  d'attachement  que  de  créante  ^ 
qui  fourit  en  fkifant  du  bien ,  &  qui  foupire  en  lançant  la  fondre. 

Telle  eft  la  Patrie  !  l'amour  qu'on  lui  porte  conduit  à  ta .  bonté  dea 
mœurs ,  &  la  bonté  des  mœurs  conduit  à  l'amour  de  la  Patrie  ;  cet  amour 
efi  l'amour  des  loix  &  du  bonheur  de  PEtat ,  amour  finguliéremem  tSt€A 
aux  démocraties  ;  c'eft  une  vertu  politique ,  par  laquelle  on  renonce  à  foi* 
même,  en  préfërant  l'intérêt  public  au  fien  propre }  c'eft  un  fentiment,& 
non  une  fuite  de  connoiflance  \  le  dernier  homme  de  J'Etat  peut  avoir  ce 
fentiment  comme  le  chef  de  la  république. 

Le  n^ot  de  Patrie  étoit  un  des  premiers  mots  que  les  enfans  bégayoient 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  ;  c'étoit  Tame  des  converfations ,  &  le 
eri  àp  guerre;  il  embeHiffoit  la  poéfie^  il  échaufFoit  les  orateurs,  il  piëfi* 
doit  au  fénar,  il  reténtifibit  au.  théâtre ,  &  dans  les. aflemhléea  du  peuple; 
il  étoit  gravé  fur  les  monnmèn^.^Cicéroo  trauvoit  ce  mot  fi.  tçadré,  qu'il 
Je  préferoit  à  tout  autre ,  quand  il  parlpitides  intérêts  de  Rome. 

Il  y  avoit  encore,  chez  les  Grect&  les  Romains^  dea  ufages  qui  rap** 
pelloient  fans  cefîè  l'idée  de  la  Patrie  avec  le  mot;  des  cburonoes,  dea 
triomphes,  des  flatues,  des  tombeaux,'  des  orailbns  funèbres  ;  c'étoîent  au-> 
taiK  de  refibrts  pour  le  patriorifme.  Il  y  avoit  auffi  des  fpeâades  viairoenc 
publics,  où  tous  les  ordres  fe  délafToient  en  commun;  des  tribuiies  où  la 
Patrie,  par  la  bouche  des  orateurs^  confulmit  avec  fes  enfans  ,  )far  les 
moyens  de  les  reoidre  heureux  <  &  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  rédtdea 
fiiîrs  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  vjsnpn^  de  dite. 

Lorfque  Tes  Grecs  vainquirent  les  Perfes  i  'Salamine  ,  on  entenkloûi  d'ea 
tbvt  la  voix*  d^to' maître  ialpésieux  qui  chaflbît  des  efclaves'àu  eombat^  & 


F   A    T   R    I   R  ^„ 

^  f  âotrt  le  Vnot  de  Patrie  qui  uimoît  des  homniet  Ubtes.  Autfî  f  es  Grecs 
ii'avoienr  rien  de  plus  cher  que  Tamour  de  la  Patrie  ;  travailler  pour  elle 
^it  leur  bonheur  &  leur  gloire.  Lictirgue»  Solon,  Mîkiade^  Thémiftocle^ 
Ariftlde,  préféroient  leur  Patrie  à  toutes  les  chofes  du  monde.  L'un  dans 
410  confeil  de  guerre  tenu  par  la  république ,  voit  la  canne  d*Euribiade 
levée  fur  lui;  il  ne  lui  répond  que  ces  trots  mots,  frappe^  mais  ^ome. 
Ariftide,  après  avoir  long-temps  difpofé  de$  forces  Se  des  finances  d'Atfae* 
kiesj  ne  laiflà  pas  de  quoi  fe  feire  enterrer. 

Les  femmes  ip»rtiates  vouloîeot  plaire  au(G-bien  que  les  o&tres  ;  maïs  elfes 
Cpmptoient  frapper  plus  furement  au  but^  eo  mêlant  le  zèle  de  la  Patrie 
nvec  les  grâces.  Va ,  mou  fils ,  difoit  l'une  »  arme<-toi  pour  défendre  ta  Pa« 
trie»  &  oe  reviens  qu^avec  ton*  bouclier^  ou  fur  ton  bouclier ,  c^eft-i-dire^ 
vainqueur  ou  mort.  Confole- toi ,  difoic  nneaurre  mère  &  on  de  fes  fils^ 
confole-loi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue,  m  ne  feras  pas  un  pas  qui  ne 
te  fkflTe  (buvenir  que  tu  as  défendu  la  ^Patrie.  Aptes  la  bataille  de  Leaâes', 
toutes  les  mères  de  ceux  qui  avoîent  péri  en  combattant,  fe  fêliottotent^ 
tandis  que  les  autres  pleuroient  fur  leurs  fils  qui  reveooîent  vaincus  ;  elles 
fe  vantoient  de  mettre,  des  hommes  au  monde,  parce  que  dans  le  berceau 
même ,  elles  leur  nlonrroiént  la  Patrie  comme  leur  première  mere« 
'  Rome  qui  avoit  reçu  des  Grecs  Pidée  qu'on  devait  fe  former  de  la  Pa- 
trie, la  grava  très-profondément  dans  le  cœur  de  fes  citoyens.  11  y  avoit 
même  ceci  de  particulier  che%  les  Romains ,  qu'ils  tnêloieot  quelques  fen* 
fimens  religieux  à  l'amour  qu'ils  avoient  pour  leur  Patrie.  Cecre  ville.  fon« 
dée  fur  les  meilleures  aufpices ,  ce  Romulus  leur  roi  &  leur  dieu  ,  ce  ca« 
^ttole  éternel  comme  la  ville ,  ôc  la  ville  éternelle  comme  fon  fondateur  ^ 
avoient  fait  fur  les  Romains  Une  impreflion  extraordinaire. 

Brutus  pour  conferver  fa  Patrie,  fit  couper  la  tête  à  fes  fils;  &  cette 
'Siâion  ne  paroltra  dénaturée  qu'aux  âmes  foibles.  Sans  la  mort  de  deux  traî- 
tres, la  Patrie  de  Brutus  expiroit  au  berceau.  Valerius  Publicola  n'eut  qu'à 
nommer  le  nom  de  Patrie  pour  rendre  le  fénat  plus  populaire  ;  Meneoiut 
Agrippa  pour  ramener  le  peuple  du  mont-^Sacré  dans  le  fein  de  la  repu* 
blique;  Véturie,  car  les  femmes  à  Rome  comme  à  Sparte  étoieot  citoyen- 
nes, Véturie  pour  défarmer  Coriolan.  fon  fils;  Manlius,  Camille,  Scipion, 
pour  vaincre  les  ennemis  du  nom  Romain;  les  deux  Gâtons,  pour  con« 
ferver  les  loix  Se  les  anciennes  mœurs;  Cicéron,  pour  efGrayer  Antoine,  Se 
foudroyer  Catilina. 

'  On  eut  dit  que  ce  mot  Patrie  renfermoit  une  vertu  fecrete ,  non-feu'« 
lement  pour  rendre  vaillans  les  plus  timides ,  félon  l'expreflion  de  Lucien  ^ 
mais  encore  pour  enfanter  des  héros  dans  tous  les  genres ,  pour  opérer 
toutes  fort^de  prodiges.  Difons  mieux  ,  il  y  avoit  dans  ces  âmes  grecques 
&  romaines,  des  vertus  qui  les  reodoient  ieofibles  à  la  valeur  du  mot.  Je 
ne  parle  pas  de  ces  petites  vertus  qui  nous  attirent  des  louanges  à  peu  de 
iiêis  dans  nos  fociétés  particulières;  j'entende  ces  qualités  citoyennes  ^  cette 
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vigueur  àc  l'ame  qui  août  &u  frire  &,  fouffirir  de  grandes  cfitofet  pour  le 
bien  public.  Fabius  eft  raillé,  méprifé»  infulcépar  fon  collègue  &  par  £m 
armée  ;  n'importe ,  il  ne  change  rien  dans  fon  plan  ,  il  temporife.  encore , 
&  il  vient  à  bout  de  vaincre  Ànnibal.  Régulus ,  pour  conferver  un  avan- 
tage à  Rome 9  diiTuade  l'échange  des  prifonniers,  prifonnier  lui-même,  & 
il  retourne  it  Carthage ,  où  les  fupplices  Tattendenr.  Trois  Décius  fignalenc 
leur  cpniulat  en  fe  dévouant  it  une  mort  certaine*  Tant  que  nous  regarde* 
rons  ces  généreux  citoyens  comme  dMluftres  fouz ,  &  leurs  aâions  comme 
des  vertus  de  théâtre ,  le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Januis  peut*étre  on  n'entendit  ce  beau  mot  avec  plus  de  refped ,  plus 
4'amour ,  plus  de  fruit ,  qu'au  temps  de  Fabricjus.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit 
à  Pyrrhus  :  9  gardez  votre  or  &  vos  honneurs  ^  nous  autres  Romains  »  pious 
p  fommes  tous  riches ,  parce  que  la  Patrie ,  pour  nous  élever  aux  grandes 
^  places ,  ne  nous  denunde  que  du  niérite.  «  Mais  chacun  ne  (ait  pas  que 
mille  autres  Romains  L'auroient  dit*  Ce  ton  patriotique  étoit  le  ton  gêné- 
irai  dans  une  ville  ^  où  tous  les  ordres  étcnent  vertueux.  Voilà  pourquoi  Ronae 
parut  à  Cynéas ,  l'ambafladeur  de  Pyrrhus,  conmie  un  temple  »  &  le  fénat 
iune  aflemblée  de  rois. 

Les  chofes  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers  la  fin  de  la  république,  00 
ne  connut  plu$  le  mot  Patrie  91e  pour  le  profaner..  Catilina  &  fes  furieux 
complices  ^  deftinoient  à  la  mort  quiconque  le  prononçoit  encore  en  Ro« 
anain.  Craflus  .&  Céftr  ne  s'en  fervoient  que  potur  voiler  leur  ambition  ^  & 
lorfque  dans  la  fuite  ce  même  Céfar ,  en  paflant  le  Rubicon ,  dit  à  fes  f oU 
^ats ,  qu'il  alloit  venger  les  injures  de  la  Patrie  ^  il  abufoit  éirangemenC 
fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  en  foupant  comme  Craflus  «  en  bâiiflant  comme 
Lucullus ,  en  fe  proitituant  ï  la  débauche  comme  Clodius ,  en  pillant  les 
provinces  comme  Verris^  en  fimoant  des  projets  de  tyrannie  comme  Ce- 
lar^  en  flattant  Céfar  comme  Antoine,  qu'on  apprenoit  à  aimer  la  Patrie. 
;    Je  fais  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  défordre ,  dans  le  gouven 


gouvernement  ^ 
idans  les  mœurs  ^  on  Vit  encore  quelques  Rornains  foupirer  pour  le  bien  de 
Jeur  Patrie.  Titus  Labienus  en  eft  un  exemple  bien  remarquable.  Supérieur 
aux  vues  d'ambidon  les  plus  féduifantes ,  Tami  de  Céfar  ^  le  compagnon  fie 
Cuvent  l'inftrumeQt  de  fes  viâoires,  il  abandonna  fans  héficer,  une  cau(o 
4|ue  la  fortune  protégeoit;  &  s'immolant  pour  l'amour  de  fa  Patrie,  il  em* 
Jbrafla  le  parti  de  Pompée ,  oii  il  avoir  tout  à  rifquer  »  &  où  n^me  en  cas 
de  fuccés ,  il  ne  pouvoir  trouver  qu'une  confidération  trés*médiocre.  > 
Mais  enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  ^  tout  amour  de  la  PMie  ;  &  com« 
ment  l'auroir^elle  confervé  ?  On  voyoit  le  brigandage  uni  avec  Pautorité  ^ 
le  manège  &  l'intrigue  difpofer  des  charges  ^  touces  les  richelles  entre  ks 
mains  d^un  petit  nombre ,  un  lui^  exceflif  infuker  Si  l'extrême  pauvreté ,  le 
laboureur  ne  regarder  fon  champ  que  comme  un  prétexte  i  la  vexation  % 
chaque  citoyen  réduit  à  laifièr  le  bien  général ,  pour  ne  s'occuper  que  du 
iîen.  Tous  les  piioçi^es  du  gouvernement  êtoient  corrompus;  toutes  lea  loix 
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pliaient  tu  gré  du  fouveraia.  Plas  de  force  dans  le  iZnati  pfui  de  (urerë 
pour  les  parricuKers  :  des  fénateurs  qui  auroient  voulu  défendre  la  liberté 
publique ,  auroient  rifqué  la  leur.  Ce  nMtoit  qu'une  tyrannie  fourde ,  exer- 
cée à  Tombre^des  loix,  &. malheur  à  qui  s'en  apperce^oit;  repréfenter  Tes 
craintes,  c'étoit  les  redoubler.  Tibère  endormi  dans  foa  ifle  de  Caprée; 
laiflbit  Eure  à  Séjan;  &  Séjan,  mioiftre  digne  d'un  tel  maître,  fît  tout  ce 
qu'il  &l}oit  pour  étoufièr  chez  les  Romains  tout  amour  de  leur  Patrie. 

Rien  n'eft  plus  à  la  gloire  de  Trajan  que  d'en  avoir  reflufcité  les  débrir. 
Six  tyrans  également  cruels,  prefque  tous  furieux,  fou  vent  imbécil  les.  Ta-, 
voient  précédé  fur  le  trône.  Les  règnes  de  Titus  &  de  Nerva  furent  trop 
Ifourts  pour  établir  Tamour  de  la  Patrie.  Trajan  projettad'en  venir  à  bout; 
voyons  coimnent  il  s'y  prit. 

-  11  débuta  par  dire  à  Saburanus,  préfet  do  prétoire»  en  lui  donnant  la 
marque  de  cette  dignité ,  c'étoit  une  épée  :  b  prends  ce  fer ,  pour  l'em« 
»  ployer  à  me  défendre  fi  je  gouverne  bien  ma  Patrie ,  ou  contre  moi ,  fi 
»  je  me  conduis  mal.  Il  étoit  (ttr  de  fon  feit.  «  Il  refufa  les  fbmmes  que 
let  nouveaux  empereurs  recevoient  des  villes;  il  diminua  confidérablemeûc 
les  impôts  ,  il  vendit  une  partie  des  maifons  impériales  au  profit  de  r£tat: 
il  fit  des  largeflès  à  tous  les  pauvres  citoyens  ;  il  empêcha  les  riches  de 
s'enrichir  à  rexcès^  &  ceux  qu'il  mit  en  charge,  les  quefteurs,  les  pré* 
teurs^  les  proconfiils  ne  virent  qu'un  feul, moyen  de  s'y  maintenir;  celui 
de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  Il  ramena  l'abondance  »  l'ordre  & 
la  joflice  dans  les  provinces  &  dans  Rome  »  où  fon  palais  étoit  auffî  ouvert 
au  public  que  les  temples,  fiir-tout  à  ceux  qui  venoient  repréfenter les  in* 
téréts  de  la  Patrie. 

.  Quand  on  vit  le  maître  du  monde  fefoomettre  aux  loix^  rendre  au  fénat 
(à  fplendeur  &  fon  autorité ,  ne  rien  faire  que  de  xoncert  avec  lui,  ne  re- 
garder la  dignité  impériale  que  comme  une  (knple  magiftrature  comptable 
enyers  la  Patrie,  enfin  le  biéli  préfent  prendre  une  confiftance  pour  Pave*- 
nir  ;  alors  on  ne  Te  contint  plus.  Les  femmes  fe  félicitoient  d'avoir  donné 
des.  enfans  à  la  Patrie  ;  les  jeunes  gens  ne  parlotent  que  de  l'illuflrer ,  let 
vieillards  reprenoient  des  forces  pour  la  fervir  ;  tous  s'écrioient  heurenfe  Pa« 
trie!  glorieux  empereur  !  tous  par  .acclamation  donnèrent  au  meilleur  des 
princes  un  titre  qui  renfermoit  tous  les  titres,  père  de  la  Patrie.  Mais  quand 
de  nouveaux  monflres  prirent  la  place ,  le  gouvernement  retomba  dans  fisa 
excès;  les  ibldats  vendirent  la  Patrie  »  &  aiuffinerent  les  empereurs  pour  eo 
avoir  un  nouveau  prix. 

'  Après  ces  détails;  je  n'ai  pas  befoin  de  prouver  qu'il  ne  peut  poittf  y 
-avoir  de  Patrie  dans  les  Etats  qui  font  afiervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  faat 
le  defpotifme  oriental ,  où  l'on  ne  connoit  d'autre  loi  que  la  volonté  du 
^Touverain,  d'autres  maximes  que  l'adoration  de  fes  caprices,  d'autres  prio* 
cipes  de  gouvernement  que  la  rerreur,  ou  aucune  fortune,  aucune  tête 
n'eft  en  fureté;  ceux-là,  dis* je,  n'ont  point  de  Patrie,  &  n'en  connoiflent 
pas  même  le  mot,  qui  eft  la  véritable  expreffion  du  bonheur. 
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Daos'fe  tde  qui  m'ammev  dk'  M.  l'abbé  jCoyer,  fd  Bût  en  ptufieiifei 
lieux  des  épreuves  for  det  fujecs  de  tous  les  ordres  :  citoyens»  ai- je  dir^ 
conooiflez-vous  la  Patrie!  L'homme  du  peuple  a  pleuré»  le  magiftrat  a 
froncé  le  fourcil^  en  gardant  un  morne  fileoce;  le  miliraire  a  juré,  le  cour* 
tifan  m'a  perfifflé ,  le  financier  m'a  demandé  fi  c'étoit  le  nom  d'une  nou^ 
velle  ferme.  Pour  les  gens  de  religion^  qui  comme  Anaxagore,  mootreiit 
le  ciel  du  bouc  du  doigt»  quand  on  leur  demande  où  eft  la  Patrie  »  il  n'eft 
pas  étonnant  qu'ils  n'en  fêtent  point  ftir  cette  terre.    '       f 

Un  iord  aufli  connu  par  les  lettres  qve  par  les  négociations  »  a  écrit  quel* 
que  part  »  peut-être  avec  trop  d'amertume ,  que  dans  foa  pays  l'hafpiulité 
s'eft  changée  en  luxe»  le  plaifir  en  débauche»  les  feigneurs  en  couniians^ 
les  bourgeois  en  petits  maîtres.  S'il  en  écoit  ainfi»  bientôt»  eh  quel  dom^ 
mage!  l'amour  de  la  Patrie  n^y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompua 
font  toujours  prêts  à  déchirer  leurs  pays»  ou  à  eiciter  des  troubles  &  des 
Êâions  fi  contraires  au  bien  public. 

Les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ofK  été  produits  par  l'amoor  de  la 
Patrie  :  ce  fentiment  doux  &  vif  qui  joint  la  force  de  Tamour-propre  lÉ 
toute  la  beauté  de  la  vertu»  lui  donne  une  énergie  qui»  fans  la  défigurer^ 
en  fait  la  plus  héroïque  de  toutes  les  paifions.  C'eû  lui  qui  produifit  tant 
d'aâions  immortelles  dont  Péclat  éblouit  nos  foibles  yeux  »  i&  tant  de  grand» 
hommes  dont  les  antiques  vertus  paflent  pour  des  fables  depuis  que  l'amour 
de  la  Patrie  eft  tourné  en .  dérifion.  Ne  nous  en  étonnons  pas  »  les  trani^ 
ports  des  cœurs  tendres  paroiflent  autant  de  chimères  ï  quiconque  ne  les 
a  point  fentb;  &  l'amour  de  la  Patrie»  plus  vif  &  plus  délicieux  cent  fois 

Sue  celui  d'une  maltrefle  »  ne  fe  conçoit  de  même  qu^en  l'éprouvant  :  jnait 
eft  aifé  de  remarquer  dans  tous  les  coeurs  qo'il  échauffe  »  dans  toutes 
les  aâtons  qu'il  infpire  »  cette  ardeur  bouillante  &  fublime  dont  ne  brille 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  elle  en  eft  féparée.  Ofons  oppofer  Socrate 
même  à  Caton  :  Tun  étoit  plus  phtlofophe»  ft  l'autre  pins  citoyen.  Athènes 
ëtoit  déjà  perdue»  &  Socrate  n'avoit  plus  de  Patrie  que  le  monde  entier  : 
Caton  porte  toujours  la  fienne  au  fond  de  fbn  cœur  ;  il  ne  vivoit  que  pour 
elle  &  ne  put  lui  furvivre.  La  vertu  de  Socrate  eft  celle  du  plus  fage  de* 
hommes;  mais  entre  Céfar  &  Pompée»  Caton  femble  on  dieu  parmi  des 
taortels.  L'un  inftruit  quelques  particuliers»  combat  les  Tophiftes,  &  meurt 
pour  la  vérité  :  l'autre  défend  l'Etat,  la  liberté.»  les  loix  contre  les  con« 
qséfans  du  monde»  &  quitte  efifin  la  terre  quand  il  n'y  voit  plus  de  Pa* 
trie  à  fervir.  Un  digne  élevé  de  Socrate  feroit  le  plus  vertueux  de  fes  coop 
temporains  :  un  digne  émule  de  Caton  en  feroit  le  plus  grand.  La  verm 
du  premier  feroit  fon  bonheur,  le  fécond  chercheroit  fon  bonheur  dans 
celui  de  tous.  Nous  ferions  infiruits  par  l'nn  &  conduits  par  l'autre»  &  cela 
feul  déciderait  de  la  préfirence  :.  car  on  n'a  jamais  fait  vin  peuple  de  fages» 
mais  il  n'eft  pas  impoffible  de  rendre  un  peuple  heureux. 

Voulons* nous  que  les  peuples  foient  vertueux?  Commençons  donc  par 
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leur  £iir&  aimer  la  Patrie  :  mais  comment  Paimeroot-ils ,  fi  la  Patrie  n'eft 
rien  de  plus  pour  eux  que  pour  des  écraogers,  &  qu^elIe  ne  leur  accorde 

2ue  ce  qu'elle  ne  peut  réfuter  ï  perfonne  ?  ce  feroit  bien  pis  s'ils  n'y  jouif^ 
lient  pas  même  de  la  fureté  civile ,  &  que  leurs  biens ,  leur  vie  &  leur 
lîbené  fuflent  à  la  difcrétion  dps  hommes  puiflans»  fans  qu'il  fût  poflible 
ou  permis  d'ofer  réclamer  les  loix.  Alors  fournis  aux  4evoirs  de  l'état  civil  ^ 
fans  jouir  même  des  droits  de  Vérat  de  nacere,  9c  fans  pouvoir  employer 
leurs  forces  pour  fe  défendre,  ils  feroient  par  coifféquem  dans  la  pire  con«- 
diiioB  où  (e  puiifent  trouver  des  hommes  libres,  &  le  mot  de  Patrie  ne^ 
pourrqit  avoir  ppur  eux  qu'un  iens  odieux  ou  ridicule*. 

Si  tout  homme  eft  obligé  d'aimer  fincéremeot  fa  Patrie,  &  d'en  procurer 
le  bonheur  autant  qu^il  dépend  de  lui;  c'eft  un  crime  honteux  &détefiable 
dé  nuire  à  cette  même  Patrie,  Celui  qui  s'en  rend  coupable,  viole  feseoga^ 
gemens  les  plus  facrés,  &  tombe  dans  une  lâche  ingratitude  :  il  fe  déf* 
honore  par  la  plov  noire  perfidie,  puiiqu'il  abfife  de  la  confiance  de  fet 
concitoyens f  &  traite  en  ennemis  ceux  qui  étoient  fondés  à  n'attendre  de 
lui  que  des  fecours  &  des  fer  vices.  On  ne  voit  des  traîtres  à  la  Patrie  que 
parmi  ces  hommes  uniquement  fenfibles  à  un  groffier  intérêt ,  qui  ne  cher? 
chent  qu'eux-mêmes  immédiatement,  &  dont  le  ccsur  eft  incapable  de 
tout  fentiment  d'affeâion  pour  les  autres.  Auifi  font^Us  juftement  déteiléa 
de  tont  le  monde ,  comme  les  plus^^  inikmes  de  tous  les  ftélérats. 

Au  contraire ,  on  comble  d'honneur  &  de  louanges  ces  citoyens  géné« 
reux,  qui,  non  contens  de  ne  point  manquer  à  la  Patrie,  fe  portent  en  fa 
fiiveur  à  de  nobles  efforts,  &  font  capables  de  lui  faire  les  plus  grands  fa* 
crifices.  Les  noms  de  Brutus,  de  Curtius,  des  deux  Décius  vivront  autant 
que  celui  de  Rome.  Les  SuiflTes  n'oublieront  jamais  Arnold  de  Winkelried , 
ce  héros,  dont  l'aâion  eût  mérité  d'être  tranlmife  à  la  poflérité  par  ua 
Ilte-Live.  Jl  fe  dévoua  véritaUemenr  pour  la  I^atrie  ;  mais  il  fe  dévoua  en 
cagjtaine,  en  foldat  intrépide,  &  non  pas  en  fuperfïitieux.  Ce  gentiU 
homme ,  du  pays  d'Undervald ,  voyant  à  la  bataille  de  Sempach ,  que  ks 
compatriotes'  ne  pou  voient  enfoncer  les  Autrichiens,  parce  que  ceux^-ci, 
aînés  de  toutes  pièces,,  ayant  mis  pied  ii  terre,  &  fermant  un  bataillon 
ferré,  préfentclient  un  front  couvert  de  jReSr,  hériffé  de  lances  &  de  piques v. 
il  ferma  le  généreux  deilein  de  fe  facrifier  pour  fa  Patrie.  »  Mes  amis ,  dit^ 
il  aux  Suiffes,  qui  commençoient  à  fe  rebuter,  je  vais  aujourd'hui  donner 
ma  vie,  pour  vous  procurer  la  viâoire;  je  vous  recommande  feulement 
Bia  fimiille  :  fuivez-moi,  &  agiffez  en  conféquence  de  ce  que  vous  me  ver- 
rez £iire.  %>  A  ces  mots,  il  les  range  en  cette  forme ,  que  les  Romains  ap-*' 
peltoiem  cuntus  :  il  occope  la  pointe  :  du  tria»^te,  il  marche  au  centre  des 
ennemis ,•  &  embhtfTitn^  leplus^le  pique»  qu'il  put  faifir,  il  fe  jette  à  terre 
ouvrant  ainfiàr  ceux  qui  le 'éif voient,  un  chemin  pour  pénétrer  dans  itfeC 
épais  bataillon.  £e9  Autrichiens  une  Ibis  entamés  ^  ferent  vaincus ,  la^pefaïî-^ 
teur  de  leurs  armes  leur  devenant  funefle,  âc'^  les  Suiffes  remportèrent  une 
HBtmx^  complette. 
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Mais  fouveot.des  caufes  malheureufes  afibibliflêot  ou  dérruirent  fammir 
4e  la  Patrie.  L'injuftice,  la  dureté  du  gouveroemeot  refl&ceot  trop  aifd*' 
ment  du  cœor  des  fujets  :  Patnour  de  foi-même  attachera-t-il  un  païticufier 
aux  afGiires  d*un  pays»  où  tout  fe  fait  eu  vue  d^un  feul  homme?  Von 
iroit  au  contraire ,  toutes  les  nations  libres  paflionnées  pour  la  gloire  &  te 
bonheur  de  la  Patrie. 

Uamour  &  Paffeâion  d'un  homme  pour  la  Patrie  dont  il  eft  membre/ 
eft  une  fuite  néceflâire  de  Pamour  éclairé  &  raifonnabte  qu'il  fe  doit  à 
foi-méme-f  puifque  (on  propre  bonheur  eft  lié  )  celui  de  fa  Patrie.  Ce  feo- 
timeot  doit  réfuiter  aum  des  engagemens  qu'il  a  pKs  enven  la  fociété.  It 
a  promb  d'en  procurer  le  falut  &  Tavanuge,  autant  ou'ii  fera  en  fou 
pouvoir  :  comment  la  fervira-f-il  avec  zèle»  avec  fidélité  «  avec  courage,' 
s'il  ne  l'aime  pas  véritablement  l 


P  A  U  LET  T  E,    C    £ 

JL/A  Paulette  eft  un  droit  en  France  que  les  officiers  de  judicature  &  de 
finance  payent  aux  parties  cafuelles  du  roi ,  au  commencement  de  cha- 
que année ,  afin  de  confi^rver  leur  charge  à  leur  veuve  &  à  leurs  héritiers , 
iàns  quoi  elle  feroit  vacante  au  profit  du  roi  en  cas  de  morr. 

Ce  droit  fe  paye  auffi  pour  jouir  de  la  difpenfe  dc$  quarante  jours  que 
les  officiers  devroient  fivvivre  à  leur  réCgnation»  avant  l'édit  du  i»  fep« 
tembre  1604  »  appelle  Vddà  de  Pjmltt  iM  de  la  Pauktu^ 

La  Paulette  fiit  ainfi  nommée  de  Charles  Paulet  ^  fecrécaire  de  la  cham* 
bre  du  roi ,  qui  fut  l'inventeur  fie  le  premier  fisrmier  de  ce  droit. 

On  l'a  aufli  appellée  U  palotc^A'voi  nommé  Pâlot ,  qui  ^n  eut  le  bail 
après  Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  annuel  II  fiit  établi  d'abord  par  arrêt 
du  cooibil  du  7  fepcembre  1604,  fur  lequel  le  ta  du  même  mois,  ily^ 
eut  une  déclaration  en  forme  d^édit ,  qui  ne  fut  d'abord  publiée  ou'en  la 
grande  chancellerie^  &  depuis  ellc^  a  été  enregiflr^  dans  les  parlemens.        { 
Elle  fut  révoquée  par  Louis  XIII  le  1%  janvier  itftS^  &  rétablie  par  hà       r 
le  dernier  juillet  ibzo.  .' 

La  Paulettç ^  dans  fon  origine»  n'étoit  que  de  quatre  deniers  pour  livie,*  J 
elle  a  depuis  été  augmentée  &  diminuée  félon  les  temps.  Depuis  i6iS^  J 
elle  eft  du  Ibixancienie  denier  da  tiers  de  l'évaluation  de  l'office.  .      ; 

.  Quoique  jce  droit  ne  s'exige  pas,  il  doit  fe  payer  toUc  les  ans;  de  îon» 
que  fi  le  titulaire ,  mouroit  dans  une  année  pour  laquelle  il  n'aqroit  pas    f 
payé  la  Paulette  »  fa  charge:  tomberoir  aux  parties  catuelles  ;  mais  les  hé*  i 
uciers  préfomptifs  &  les  créauciert  ooc  la  liberté  de  payer  le  droit  pour  { 
c«lui  qui  néglige  de  le  &ice. .  i] 
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Vowrtfture  du  bureau  pour  le  payement  de  raunuel  ou  Paulerte  ,  fe 
fait  à  certaÎQ  jour  fixé  par  le  règlement ,  &  le  bureau  eft  fermé  à  l'expi- 
ration du  délai  ;  de  manière  que  paffé  ce  temps.  Ton  n'eft  plus  admis  pour 
cène  année  au  payement  de  la  Paulecte. 

On  fit  en  16^8  un  bail  de  la  Paulette  pour  neuf  ans,  &  depuis  ce 
temps ,  le  bail  s'en  renouvelle  de  même  tous  les  neuf  ans.  II  faut  dans  les 
trois  premières  années  du  bail  payer,  outre  la  Paulette,  le  prêt.  ^ 

Par  un  édit  du  mois  de  décembre  1 709  ,  le  roi  ordonna  le  rachat  de 
la  Paulette,  &  difpenfa  les  officiers  de  la  rigueur  des  quarante  jours;  mais 
la  Paulette  fiât  rétablie  pour  neuf  ans  ^par  déclaration  du  9  août  tjiz ,  ï 
compter  du  x  janvier  172)  ;  ce  qui  a  été  continué  depuis  de  neuf^^ans  en 
neuf  ans  par  divers  arrêts  &  déclarations. 

Mais  les  officiers  âts  cours  fouveraines  ont  été  exceptés  de  la  Paulette^ 
par  l'édit  de  1722. 

En  174^9  les  rréforiers  de  France,  les  contrôleurs-généraux  des  finance 

&  des  domaines  &  bois ,  les  notaires ,  procureurs  &  huiffiers  des  juftices 

royales,  ont  été  obligés  de  racheter  la  Paulette;  en  1745  ,  ^^  ^  ^^^  ^^ 

niéme  chofe  pour  les  grands-maîtres  &  officiers  des  maltrifes ,  pour  les 

^leflions  &  greniers  à  M.   Voyez  Loifeau,  en  fon  trûté  des  offices  ^  ëi 

Carillon,  au  mot  annuel. 
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FAUSANIAS,    CéUtrc  LacédémonUn. 


r  A  US  A  NI  A  S  fe  rendit  égalraient  célèbre  par  Tes  vertus  &  par  fet 

>nces.  Grand*  général  &  mauvais  citoyen  ,  il  ne  fembla  fervir  fa  patrie  que 

|)Our  en  être  le  tyran.  Ce  fut  lui  qui  commanda  les  Grecs  à  la  journée 

de  Platée,  où  Ton  fit  un  horrible  carnage  des  Perfes  ,  qui,  après  cette  pre« 

miere  défaite ,  furent  prefque  tous  détruits  dans  un  fécond  combat  fous  les 

murs  de  Thebes.  Quelqu^un  fit  reflbuvenir  Paufanias  que  Mardontus  avoit 

fait  couper  la  tête  à  Léonidas  &  attacher  fon  corps  à.. une  croix.  Il  lui 

confeilla  d'exercer  la  -même  barbarie  fur  le  corps  du  général  Perfan  ;  Pau* 

fanias  lui  répondit,  gardez -vous  de  me  donner  des  eonfeils  fi  honteux; 

c'en  vous  faire  grâce  que  de  les  laifler  impunis.  Tant  d'ennemis  couchés 

fur  la  pouffiere ,  ont  auez  vengés  les  mânes  de  Léonidas  &  de  fes  généreux 

compagnons.  Exercer  fur  Mardonius  les  cruautés  dont  il  a  donné  Texem- 

i)le ,  ce  feroit  me  rendre  femblable  aux  barbares  ;  fi  c'eft  ainfi  qu'on  acheta 
'eftime  de  vos  concitoyens ,  je  renonce  à  leur  amitié ,  je  n'ambitionne 
que  le  fuffir^ge  des  Spartiates,  qui  penfent  avec  plus  de  grandeur  &  d^hu* 
inanité.  Ils  trouveront  que  ces  cadavres  entaflfés  les  uns  fur  les  autres  font 
le  monument  le  plus  glorieux  qu'on  put  élever  en  l'honneur  de  Léonidas, 
L'or  &  l'argent  qui  furent  trouvés  dans  le  camp  des  Perfes  ^  dévouent 
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la  caufe  du  luxe  &  de  la  moUefle  des  Grecs«  Paufanias  fit  préparer  det  feC» 
tins ,  l'un  à  U  manière  des  Perfes^  &  Paurre  i  la  manière  des  Spartiates, 
Il  fit  rappeller  Tes  principaux  officiers,  &  leur  dit,  lorfque  vous  voyez  cette 
pompe  &  ces  mets  recherchés ,  vous  devez  juger  quelle  étoitia  petiteflè  de 
ces  liommes  qui  prétendoient  devenir  nos  maîtres.  La  viâoire  de  Platée 
alTuroit  la  fapériorité  aux  Spartiates ,  qui  auroient  joui  de  leur  gloire ,  s'tlt 
•ufTent  été  capables  de  repos.  Après  avoir  rétabli  le  calme  dans  la  Grèce ,  its 
porterem  les  tempêtes  chez  leurs  ennemis.  Ils  donnèrent  le  commandement  de 
leur  flotte  à  Pauranias ,  qui  fé  rendit  maître  de  Tifle  de  Chipre  &  de  Bizance» 
Ce  fut  alors  que  le  vengeur  de  fa  patrie  conçut  le  defTein  de  Pafiervir  par 
le  moyen  des  Perles  avec  lefquels  il  entretint  des  intelligences.  D  écrivit  aa 
monarque  Perfan  qu'il  loi  ïivreroit  la  Grèce  entière ,  pourvu  qu^l  loi  donnât 
la  fille  en  mariage.  Sa  demande  fut  écoutée  avec  plaiur ,  &  dès  ce  moment» 
il  fe  dépouilla  de  la  (implicite  Spartiate  pour  fe  revéïir  àes  livrées  de  U 
mollefle  afiattque.  Son  orgueil  fit  murmnrer  tous  les  Grecs ,  &  fur  leurs 
plaintes  il  fut  rappelle  pour  rendre  compte  de  fa  conduite.  La  conviâioo 
de  plufieurs  crimes  le  ûv  déclarer  indigne  de  la  qualité  de  général.  Paufa* 
nias  dégradé  n'en  fut  pas  moins  ambitieux  ,  il  fe  retira  dans  l'Helefpont  & 
&  enfmte  dans  la  Troade»  où  il  continua. (es  intelligences  avec  les  Perfes. 
Ce  féjour  rendit  fa  conduite  fufpeâe  ;  il  eut  ordre  de  revenir  3i  Sparte 
pour  fe  juflifier.  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  mis  cette  infcription  fur  le 
trépied ,  que  les  Grecs  avotent  offert  au  temple  de  Delphe  :  Paufaoîas 
général  des  G^ecs  ay^nt  vaincu  les  Perfes^  a  confacré  cette  offrande.  Les 
Lacédémoniens  ef&cerent  fbn  nom  ^  auquel  ils  fubfiimerent  celui  des  villes 
qui  avoient  eu  part  à  la  ,viâoire.  Il  fut  arrêté  &  mis  en  prifon  :  mais  & 
quafîté  de  tuteur  àa  jeune  roi  dont  il  étoit  le  coufîn  germain ,  lui  mérita 
fa  grâce.  Sa  perfidie  fut  enfin  découvene  par  on  efclavè  qu'il  chargea  de 
porter  une  lettre  ^  Xerxès.  Cet  efclave  n'ayant  vu  revenir  aucun  de  ceux 
qtii ,  avant  lui ,  «voient  été  chargés  de  ce  imniftere ,  eut  ta  curiofité  d'ottvrir 
Ja  lettre  pour  en  découvrir  le  motif.  Il  y  lut  l'ordre  de  te  &ire  mourir» 
L'intérêt  de  fa  vie  l'obligea  d'aller  remettre  la  lettre  aux  éphores  qui  or- 
donnèrent d'arrêter  le  traître.  Paufanias  les  prévint  ^  &  fe  réfugia  dans  le 
temple  de  Minerve ,  oh  il  s'enferma  dans  une  chapelle.  Les  magiftrats  eo 
jfirent  condamner  11  porte,  &  découvrir  le  toit  avec  défènfe  de  lui  pro« 
curer  àes  alimèns.  La  crainte  de  pro&ner  la  faiciteté  du  temple ,  engagea 
les  éphores  à  l'en  retirer  un  moment  avant  qu'il  rendit  le  dernier  foupir. 
L'oracle  de  Delphe  ordonna  pour  réparation  de  la  franchife  violée ,  de  ren- 
dre deux  corps  au  lien  d'un.  On  interpréta  cet  ordre  d'une  manière  qui 
âartoit  l'avarice  des  prêtres  ;  on  érigea  deuz'ftatues  d!airain  auprès  du  |08|« 
b^au  de  PaufaoiaSp 
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PAUVRE,  adj. 
PAUVRETÉ,  f.  f. 

1  JE  Pauvre  eft  celui  qui  ne  poflede  rien  de  ce  qui  efi  nëceflàire  à  Thom-^ 
me  pour  fub venir  i  fes  befoios^  &  qui ,  par  cette  raifon ,  eft  obligé  de 
fecourir  à  l'afliftance  des  autres  qui  poflëdant  plus  que  ce  qui  leur  eft  né* 
celETaire ,  peuvent  lui  faire  part  de  ce  qu'ils  ont  de  uiperâu. 

Les  degrés  de  la  Pauvreté  peuvent  beaucoup  varier,  puifque  les  befoins 
ne  font  pas  les  mêmes ,  &  que  les  befoins  dif&rent  félon  les  circonAan- 
ces  des  perfonnes.  Tel  eft  pauvre  dans  un  étar  qui  né  le  feroic  pas  dana 
on  état  différent;  tel  eft  pauvre  relativement  à  ies  compatriotes  qui  font 
riches.  L'idée  de  Pauvreté  peut  donc  être  une  idée  abfolue  &  une  idée  re« 
htive,  félon  la  nature  des  befoins  auxquels  celui  qu'on  dit  être  pauvre  ne 
peut  pas  fatisfkire.  La  Pauvreté  eft  Tétat  du  Pauvre,  c'eft*à-dire,  Pétat  de 
celui  qui  manque  des  choies  néceflaires  II  fes  befoins. 

La  Pauvreté  abfolue  conGfte  dans  le  manque  des  chofes  abfolument  né- 
ceflaires k  la  confervation  de  la  vie  de  Phomme  ;  ainfi  dans  tout  pays  & 
dans  tous  les  temps ,  celui-là  eft  pauvre  qui  n'a  pas  à  ia  difpofition ,  qui 
ne  poflède  pas  comme  propriétaire  ^  &  qui  ne  peut  pas  fe  procurer  par  lui« 
même  ce  qui  eft  nécefuire  à  fa  fubfiftance.  Je  dis  que  celui-là  eft  pauvre^ 
iu>n- feulement  qui  n'a  pas  en  fa  pofleftiôn,  mais  qui  ne  peut  pas  fe  pro- 
curer par  lui-même,  &  fans  la  volonté  &  le  fecours  des  autres,  ce  qui 
lui  eft  néceffaire  pour  vivre.  Alofi  le  Canadien  qui  ne  poflede  rien  en  pro" 
pre,  mais  qui,  ayant  la  force  &  la  fanté  pour  aller  à  la  pêche  &  à  la 
chaflè ,  &  qui  par  ces  deux  moyens  fe  procure ,  comme  fés  compa^criotes  ^ 
ce  qu'il  faut  pour  nourrir  &  vêtir  lui  &  fa  famille ,  n'eft  pas  pauvre.  L^tr* 
tifan  Européen  qui  ne  poflede  rien  en  propre  que  fes  outils,  le  macœu« 
vre  qui  n'a  que  fes  bras ,  mais  qui ,  jouifiant  de  la  fanté ,  peut  chaque  jour 

far  fon  travail  fe  procurer  le  néceflaire  de  fon  état,  n'eft  pas  pauvre  d'une 
au vreté  abfolue.  Il  ne  peut  y  avoir  de  pauvre  abfolu  faas  quelque  défor* 
dre  moral  ou  phyfique,  ou  fans  quelque  circonftance  aflez  rare  qui  aug« 
mente  les  befoins  au  delà  des  bornes  ordinaires ,  fans  augmenter  les  forces 
&  les  moyens  dans  la  même  proportion. 

tJo  père  &  une  mère  qui  tant  qu'ils  étoient  feuls ,  ou  qu'ils  n'avoienc 
que  peu  d'enfans  à  nourrir ,  pouvoient ,  par  leur  travail  journalier ,  fournir 
à  l'entretien  de  leur  famille ,  fé  trouvent  réduits ,  malgré  leurs  foins ,  à 
manquer  eux*mêmes  ou  à  voir  leur  famille  manquer  du  néceflaire ,  lorfque 
par  les  couches  fréquentes  d'une  femme  féconde,  d'un  côté,  celle-ci  eft 
fouvent  hors  d'état  de  travailler,  &  de  l'autre,  le  nombre  des  enfans  qu'elle 
met  au  monde ,  exl^e  plus  de  nourriture  &  de  vêtement  que  le  père  6i  \ê 
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mère  ne  ^eawent  s^eo  piocurcr  par  leur  cnvafl  :  cette  arcooftaoce  rend 
ceoe  lamille  ablblomeot  pauvie  9  &  la  met  daas  le  cas  de  ne  pouvoir  fbar- 
osr  à  fes  befoios  par  elle-ménie^  &  fans  le  feconrs  des  autres  ^  qui  ayant 
plus  oue  le  oéceÂire^  peuveoc  lui  £iire  part  de  leir  foperflu.  Une  longue 
«uladie  qui  prive  peti^m  loog^temps  Pouvrier  du  pouvoir  de-  gagner  fon 
eorredeo ,  efi  une  féconde  circonfiance  qtn  le  peut  pkx^er  pendant  qu^elle 
dure  y  dans  une  Pauvreté  abfolue.  Des  acddéos ,  tds  qiAme  grêle  qui  en- 
levé Pefpérance  du  bboureur ,  un  incendie  qui  coofimie  ia  cabane  &  (es 
outils  ^  im  vol  qui  le  prive  de  ce  qu'il  avcnt  mis  eo  réferve  pour  les  temps 
de  maladie  &  de  vieitleflê ,  le  réduifent  ou  Pezpofem  à  ime  abfolue  Pau« 
▼reté.  Tous  ceux  qui  fe  trouvent  dans  ces  circonfiances  &  dans  d'autres 
fembbbles,  font  véritablement  &  abfblumeot  pauvres;  ils  acqmerent  uo 
droit  léeitime  de  resourir  à  l'aflUlaoce  des  membres  de  la  ibciété  dans  la- 
quelle Us  vivent»  &  l'humanité  ^  le  boa  ordre  ^  les  loiz  de  la  fociété,  font 
uo  devoir  It-  ceux  qui  font  dans  un  eut  d'avance»  de  finimir  à  ces  vrais 
Pauvres  ce  qui  leur  eft  néceflâire  pour  vivre.  Le  corps  même  du  peuple  ^ 
pris  pour  le  gouvernement  &  la  nation  »  font  tenus  à  fournir  i  l'entretien 
de  ceux  qui  font  dans  cet  état,  tout  comme  on  père  dmt  le  fournir  à  fes 
eik£ins  qut  ne  font  pas  en  eut  de  fe  le  procurer  par  eux-mêmes.  Ces  Pau- 
vres font  les  en&ns  en  bas-âge  de  la  patrie  ;  Se  quand  la  patrie  s'y  relîh- 
fe  »  elle  cefle  d'être  patrie  »  eUe  nmipt  les  liens  qui  Patucboient  ^  fes  en* 
fans»  6c  ceux-ci  ont  droit  de  fe  féparer^'elle»  de  fe  regarder  comme  ne 
fui  devant  plus  rien^  comme  n'ayant  plus  de  relations  avec  elle»  tout 
comme  le  pourroit  à  l'égard  de  la  maifon  paternelle  un  euEmt  que  fes  pa- 
rens  refoferoient  de  nourrir.  Reim-ant  alors  dans  l'étu  de  nature»  ces  eues 
abandonnés  en  recouvrent  le  droit»  &  peuvent  prendre  leur  oécciiâire.par* 
tout  où  ils  le  trouvent.  Dell  le  vol  &  le  brigandage  dans  les  pays  où 
tout  a  un  propriétaire.  C'eft  an  eouveraement  uors  »  &  non  aux  Pauvrea 
que  la  nécefiîté  pourfuit»  qu^  but  imputer  ces  défordres;  &  le  gouver« 
nement  n'a  le  droit  de  punir  ces  Pauvres  »  que  quand  il  a  pris  des  mefu« 
res  fuffifantes  pour  fournir  aux  befoins  de  ceux  qt»  ces  circonfiances  ont 
réduits  ï  cette  Pauvreté  abfolue  &  involontaire.  Tout  homme  qui  a  une  pa* 
trie  »  doit  y  trouver  dans  fes  befoins  les  mêmes  fecours  qu'un  enfont  doit 
en  trouver  dans  la  maifoo  paternelle  ;  c'efi  le  prince  dans  le  pays,  c'eft  le 

iiere  dans  la  £imille  qui  doit  y  pourvoir  ;  mais  cela  n'empêche  pat  que 
es  concitoyens  dans  la  ciré  &  les  frères  dans  les  funilles  ^  ne  doivent  ie« 
courir  eo  leur  particulier  quand  ils  le  peuvent  »  leurs  concitoyens  &  leurs 
frères  pauvres;  de  leur  part»  c'eft  ce  qu'on  nomme  aumânc ,  charité  ;  àe  U 

Îart  du  prince  »  du  pubUc  »  de  la  patrie  »  c'eft  devoir  »  c'tft  obligatioa  in* 
ifpenfable. 

On  doit  comprendre  que  ces  devoirs  »  ces  obligations  »  ces  droits  réful« 
tans  de  la  Pauvreté  »  fuppofent  une  Pauvreté  involontaire  »  qui  n'expofe  ceux 
^ui  font  daas  cet  eue  |  à  aucun  reproche  ^  d'y  avoir  contribué  par  leur  du* 
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te;   /ans  quoi  la  Pauvreté  feroic  le  droit  d'être  coupable  impunément. 
Tout  Pauvre  n'eft  pas  tefpar  des  caufes  telles  que  celles  que  nous  venons 
.d'expofer,  &  cette  forte  de  Pauvreté  innocente  &  involontaire,  n'efl  cer-» 
tainemenr  pas  la  plus  commune.  C'eft  ordinairement  à  des  défordres  mo- 
raux qu'elle  eft  due  ;  la  parefle  qui  fe  refufe  à  un  travail  lucratif  donc  oa 
étoit  capable  ;  le  défaut  d'économie  ^  lequel  fait  qu'au  lieu  de  prévoir  des 
befoins  à  venir,  facrifîe  tout  Hù  préfent  &  ne  rélerve  rien  pour  le  lende- 
main ,  pour  les  pertes  imprévues  ,  pour  les  temps  de  maladie ,  pour  la  \ 
vieillelTe ,  mais  qui  ne  ménageant  rien ,  perd  &  dépenfe  tout  dans  le  mo- 
ment préfent ,  plus  que  les  befoins  aâuels  ne  Pexigent  ;  Porçueil  qui  fa- 
crifîe aux  befoins  faaices  &  imaginaires  de  la  vanité,  ce  qui  devoit  fer- 
vir  aux  befoins  réels  &  eflentiels  ;  la  débauche ,  la  gourmandife  &  L'y- 
vrognerie  ^  qui  confument  à  fatisfaire  des  goûts  défordotinés  ^  ce  qui  de** 
Toitfervir  à  fatisfàire  les  vrais  befoins,  VoiB,  du  côté  des  Pauvres,  les  cau« 
fes  les  plus  ordinaires  de  leur  Pauvreté,  caufes  qui  rendent  coupables  les 
Pauvres ,  font  envifager  leur  mifere  comme  utie  peine  due  à  leurs  vices  ^ 
&  leur  font  perdre  tous  les  droits  'qu'ils  avoient  ^  l'afllftance  de  leurs  fem* 
blables.  Cependant,  comme  ces  vices  ne  font  pas  jugés  dignes  de  mon, 
&  que  les  Pauvres  réduits  à  Cet  état  par  leur  faute ,  peuvent  fentir  tour 
ce  que  leur  conduite  a  eu  de  blâmable, &  prendre,  en  con(2quence , la  ré- 
foIutioD  de  fe  corriMr ,  il  y  auroit  une  cruauté  blâmable  à  les  laiflTer  périr 
de  mifere;  leur  réfolution   de  mieux  &ire,    leur  donne  le  droit   de    re« 
courir  humblement  à  Tafliflance  de  leurs  concitoyens ,  qui  de  leur  côté  font 
tenus  de  leur  aider  ^  fe  remettre  en  état  de  fufnre  eux-mêmes  â  leurs  be- 
soins par  leur  travail  &  leur  bonne  économie,  par-là  ils  arrêtent  les  pro- 
i^rès  de  la  mifere  &  le  cours  du  défordre  moral.  Rien  de  plus  effentiel  que 
'attention^  &  les  mefures  du  gouvernement  &  du  public ,  pour  obliger  Se 
pour  aider  ces  Pauvres  a  fe  tirer  de  cet  état  de  Pauvreté  ;  mais  au(H  rien 
de  plus  pernicieux  qtie  ces  établiflemens  qui  préfentent  ï  tous  ceux  qui  fe 
veulent  appauvrir  par  leur  faute ,  une  reflource  qui  les  met  à  couvert  des 
anaux  de  la  Pauvreté ,  fans  que  de  leur  côté  ils  aient  rien  à  faire  que  d'ex- 
jpofer  leurs  befoins.   Quic(Hique  aidé  &  fecouru,  ne  veut  pas  de  fà  part 
travailler  à  fe  procurer  par  lui-même  le  néceflàire ,  ne  peut  plus  être  re« 
^ardé  comme  un  membre  de  la  focsé^é,  puifque  dans  toute  allbciation  .^ 
chaque  membre  doit  réunir  fes  efforts  pour  fournir  aux  befoins  de  tous  ; 
celui  qui  s'y  refufe,  viole  la  première  condition   de  la  fociété.  Se  perd 
par-là  fes  droits  à  en  recevoir  de  l'afliflance.  En  abandonnant  à  leur  mi-* 
fere  les  Pauvres  volontaires ,  c'eft  leur  faire  fentir  la  néce(fité  de  fe  corri- 
ger, &  fi  ce  fentiment  ne  les  corrige  pas,  il  ne  refte  que  deux  partis  à 
prendre  ;  l'un  eft  celui  de  les  chaffer  d'une  fociété  qu'ils  furchargent ,  à  la- 
quelle ils  donnent  un  mauvais  exemple  ,.&  dans  laquelle  bientôt  ils  at- 
tenteront par  le  vol ,  le  meurtre  ou  d'autres  crimes  à  la  propriété  des  au- 
tres citoyens  ;  l'autre  efl  de  les  e&fèrmer  &  d'employer  la  force  &  les 
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châritnenf  pour  les  contraindre  à  travailler  &  à  gagner  leur  vie.  Ce  der^ 
nier  moyen  eft  même  le  feul  qu'on  puifTe  employer  fans  inconvénient  » 
car  Pexpulfion  ne  fait  Ibuveot  que  transformer  ces  vicieux  en  plus  grands 
criminels. 

Pour  qu'une  fociëté  puifle  légitimement  févir  contre  les  pauvres  volon« 
taires,  il  faut  qu'il  foit  bien  prouvé  que  c'eft  la  faute  du  Pauvre  ^&  non 
le  défiiut  de  moyens  &  d'occaGons  de  fournir  par  leur  travaiLà^eur  fub<« 
fiflance.  Car  dans  tout  autre  cas  oii  la  Pauvreté  ne  peut  éiréimputée  aux 
vices  de  celui  qui  fe  trouve  dans  cet  état ,  le  pauvre  doit  être  affifté  fuf^ 
fifamment,  pour  qu'il  puifle  fatisfaire  à  fes  befoins^' 

Dans  l'^at  de  Pauvreté  abfotue,  l'hotnme  manque  de  ce  fans  quoi  il  ne 
peut  pas  continuer  de  vivre  ;  dans  l'état  de  Pauvreté  relative ,  l'homme 
manque  des  chofes  que  fes  relations  dans  la  fociété  lui  rendent  neceflaires  ^ 
linon  pour  y  vivre,  au  moins  pour  y  remplir  convenablement  les  fonc^ 
tions  de  fon  état,  pour  y  paraître  avec  les  avantages  communs  à  ceux  qui 
font  du  même  rang  que  lui  ;  mais  comme  à  cet  égard~^il  y  a  beaucoup  d'ar* 
bitraire  &  de  fantafque ,  fi  Ton  veut  fixer  l'idée  de  la  Pauvreté  relative,  il 
faut  la  déterminer  par  le  caradere  des  befoins ,  &  dire  que  celui-là  eft  paii^ 
vre  qui  n!a  pas  à  fa  difpofition ,  les  cliofes  qui  lui  font  néceffaires  pour 
qu'il  puifle  rempjir  convenablement  les  devoirs  de  fa  vocation  ;  c'eft  celai 
par  conféquent  qui  ne  peut  pas  fatisfaire  aux  befoins  que  nous  avons  oom« 
mes  eflentiels  de  féconde  néceffité,  &  non*e(fentiels  de  la  première  claflè. 

Quand  on  eft  fourni  de  tout  ce  qu'exigent  ces  divers  befoins  ^  on  no 
peut  être  réellement  pauvre  ;  cependant ,  lorfque  chez  un  peuple  toutes  les 
aifances  du  luxe  font  connues  &  eftimées  comme  moyens  d'être  confidéré^ 
&  que  l'on  y  regarde  le  bonhear  comme  lié  à  la  (âti&faâion  des  fantaifies, 
la  privation  des  objets  de  pur  luxe  peut  être  nommée  une  Pauvreté  tela- 
tive;  mais  par-tout  Thomme  fage  n'eavifage  comme  Pauvreté  que  Pctatdg 
celui  qui  n^a  pas  à  fa  difpofition ,  &  qui  eft  obligé  iPattendrc  de  la  bonne 
volonté  des  autres ,  les  objets  fans  Uf quels  il  ne  peut  pas  conferver  fa  vie ,  ni 
remplir  les  devoirs  de  fa  vocation ,  avec  ce  qui  ^  de  fa  part,  peut  en  ajfu* 
rer  le  fuccis.  Le  Pauvre  eft  donc  dépendant  pour  fa  cônfervation ,  pour  fou 
bien-être ,  &  pour  le  fuccés  de  fes  efforts  à  remplir  fes  devoirs ,  de  la  dif- 
pofition incertaine  ou  font  les  autres  hommes  de  fe  dépouiller  de  quelques* 
unes  de  leurs  propriétés ,  pour  lui  en  faire  part. 

Une  telle  ficuatton  eft  toujours  défavorable ,  puifqu'elle  h\x  dépendre  notre 
exiftence ,  notre  bien-être,  &  en  grande  partie  nos  aâtons  utiles  d'une  caufe 
étrangère ,  précaire ,  &t  fujette  à  des  variations  irrégulieres ,  fur  fefquettet 
on  ne  peut  pas  compter;  cette  relation  du  Pauvre  au  riche  mettant  an  poa« 
voir  de  celui-ci ,  le  bien<-être  de  celui-là ,  rend  le  premier  néceftàiremenf 
dépendant  de  la  volonté  du  fécond  :  le  Pauvre  n'obtiendra  du  fecours  da 
riche  qu'autant  qu'il  fera  que  fon  exiftence  devienne  intéreffante  pour  le  ri^ 
che ,  ce  qui  ne  peut  s'exécuter  que  par  ^ea  complaifançes  générales ,  &  le 
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befoin  de  fubfîftances  e(!  tin  motif  trop  fort,  pour  que  ta  droiture  du  cœur» 
la  délicatefle  de  la  confcience ,  la  g^nérofité  des  feotimens ,  n'y  cèdent  pas 
fouvent ,  quand  cette  facilité  à  céder  eff  le  moyen  pour  le  Pauvre  d'obtenir 
les  fecours  dont  il  a  befoin.  Il  eft  à  la  vérité  un  moyen  honnête  de  fe  ti« 
rer  de  la  Pauvreté  ;  c^eft  le  travail  :  mais  fouvent  ce  moyen  feul ,  lionnête 
&  légitime  quand  on  peut  l'employer ,  eft  fouvent  aux  yeux  du  Pauvre  ua 
taoyen  qu'il  trouve  pénible ,  dont  la  néceffité  lui  paroit  un  mal ,  &  qu'il 
Voudroit  n'être  pas  contraint  de  mettre  en  ouvre.  Delà  il  fuit  qu'en  toute 
occaHon  la  Pauvreté  eft  un  mal,  dès  qu'elle  nous  met  dans  la  dépendance 
des  autres  i  mais  n'avoir  que  ce  qu'on  pevt  gagner  par  un  travail  légitime  ^ 
&  trouver  dans  ce  travail  un  moyen  (uf&(ant  ne  fubfiilance ,  ce  n'efi  pas 
être  pauvre. 
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EXAMBV     BSCETXB     Q  U  E  S  T  I  O  N  : 

EJI'il  Utile  à  PEtat  fut  h  Payfan  ait  ou  n^aii  fras  qutlqw  propriété  ? 

\^.  I\l  OUS  jpoitvons  comparer  un  gouvernement  à  uâe  plante ,  qui  reçoit 
&  pompe  fa  fève  d'un  côté ,  pour  la  communiquei*  d6  l'autre  :  les  bran- 
ches «  les  feuilles I  les  fleurs  &  les  fruits  font  dans  im  accord,  dans  une  dé- 
I tendance  néceifaire  avec  les  obfcures  racines  :  la  tùtiAùon  des  Payfans , 
eur  exiftence ,  leur  travail  ^  leur  population  feittbient  d'abord  ne  former 
qu'un  médiocre  rameau  de  l'arbre ,  tandis  qu'ils  en  font  réellement  la  racine 
la  plus  considérable  :  ils  méritent  donc  toute  l'attention  du  miniftere. 

2^*  Les  richefles  immenles  de  quelques  particuliers,  l'étendue  des  d6<- 
maines  du  fouverain,  le  nombre  des  troupes,;  l'augmentation  même  des 
revenus  de  l'Etat  ne  font  un  avantage  réel ,  que  lorfqu^on  eft  affuré  que 
l'on  n'en  épuife  point  la  fource,  que  Tabondance  eft  générale  &  que  tous 
concourt  au  bien  commun.  Ne  vous  laiffez  point  féduire  par  une  brillante 
illufion  :  le  luftre  éclatant,  la  magnificence  &  la  fomptuofité,  qui^  brillent 
dans  la  capitale,  ne  font  fouvent  qu'une  décoration.  Le  plâtre,  qui  couvre 
la  furface  d'un  édifice  &  qui  l'embellit ,  cache  peut-être  des  ruines  prêtes  à 
s'écrouler  à  la  plus  légère  fecoufle  :  en  un  mot,  le  luxe  des  villes  eft  plu- 
tôt un  abus  des  richeflès  qu'une  preuve  d'opulence. 

3^.  Mais  vifitez  des  campagnes  &  les  moifTons  ;  c'eft4à ,  c'eft  dans  les 
chaumières  que  vous  pourrez  apprécier  les  richeflès  phyftques  &  réelles  de 
l'Etat  î  c'eft-llk  où  naît  l'abondance  du  pays ,  fes  refTources  &  fa  première 
puiflaoce  \  c'eft^là  où  vous  trouverez  la  (burce  des  biens  oéceflkires  stu  fo(H 
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tien  de  tous  les  hommes;  enfin ,  c^eft-Ià  le  baromètre  où  vous  pourrezéva.^ 
luer  les  véritables  forces  de  l'empire.  Entrons  dans  des  détails. 

4^.  Nous  pouvons  envifager  les  Payfans  comme  hommes  &  comme 
cultivateurs  ;  ces  deux  points  de  vue  renferment  toutes  les  relations  qu'ils 
ont  avec  l'Etat  &  avec  chacun  dé  fes  membres. 

<^.  Un  miférab'e  Payfan  logé  dans  une  chécive  cabane,  à  demi-couvert 
de  haillons f  eft  aufli-bien  portion  de  l'Etat,  que  le  plus  grand  feigneur; 
il  lui  eft  même  bieo  plus  utile ,  fur-tout  (i  ce  grand  eft  oîfîf ,  ignorant  & 
avare  \  le  pauvre ,  comme  enfant  de  la  patrie ,  fait  nombre  ;  il  augmente 
même  ce  nombre  en  plus  grande  proportion  que  le  riche. 

6''.  Comme  la  population  eft  le  premier  degré  de  la  puiftaaçe ,  il  s'ea« 
fuit  que  plus  l'on  favorife  celle-là,  plus  on  étend  celle-ci  L'expérience  de 
tous  les  pays  nous  apprend  que  les  Payfans  fe  mariant  plus  jeunes  que  les 
habitans  des  villes,  ils  produifent  de  meilleure  heure  des  enfans  &  d'une 


tinage ,  état  commode  &  fi  fêté  dans  les  villes ,  eft  prefque  méprifé  dans 
les  champs. 

7^.  Par  ces  motifs  feuls,  le  Payfan  mériteroit  déjà  toute  forte  d'égardi 
du  fouverain ,  qui  doit  s'occuper  effentiellement  de  la  population.  La  poli'^ 
tique  ne  peut  mieux  réuffîr  à  la  favorifer  &  à  augmenter  ce  grand  avan- 
tage de  l'Etat  qu'en  concourant  de  toute  façon  au  bien-être  du  Payfan} 
plus  on  lui  donnera  d'aifances  &  de  commodités ,  plus  il  fera  porté  à  fe 
marier  de  bonne  heure.  S'il  eft  afluré  fur  le  fort  de  fes  en£ins  à  naître,  il 
ne  craindra  plus  ni  pour  la  faim  &  la  mifere,  ni  pour  lui  les  embarrat 
du  ménage  }  il  ne  peut  avoir  cette  confiante  fécurité ,  qu'en  poffédant  des 
biens  :  il  faut  donc  qu'il  en  ait  la  propriété  ;  il  faut  même  que  cette  pro« 
priété  ne  foit  pas  chanceltante,  incertaine  &  pafTagere  ;  elle  doit  être  auffi 
confiante  &  aflurée  que  fes  befoins  &  fes  dépenfes  le  font. 

8^.  Dans  ceue  vue  l'on  oe  peut  donner  de  bornes  à  la  propriété ,  dont 
les  Payfans  doivent  jouir ,  fans  les  décourager  dans  leurs  mariages ,  &  les 
dégoûter  dans  leurs  travaux.  Tous  ceux  d'entr'çux ,  qui  auront  un  peu  de 
bon  fensj  fe  garderont  bien  de  donner  naiftance  à  des  enfans  malheureux, 
auxquels  ils  n'auroieot  d'autre  héritage ,  à  laiflèr ,  que  la  pauvreté  &  l'ef* 
davage. 

9^.  L'homme  condamné  à  fe  nourrir  à  la  fueur  de  fbn  front,  doit  tra* 
vailler  fans  doute  ;  mais  Dieu  en  le  foumettant  à  cette  peine ,  lui  accorda 
en  même  temps  des  droits  fur  cette  même  terre ,  qu'il  étoit  forcé  de  cultiver. 

lo^  A  cet  intérêt  général  de  population ,  vient  fe  joindre  celui  de  tous 
les  propriétaires.  Nous  verrons  bientôt  comment  le  nombi^  des  cultivateurs 
étant  augmenté |.&  ceux*ci  poiTédant  du  terrain  eo  toute  propriété,  qui 
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fenrifâ  de  caution  pour  tous  leurs  eogagemens ,  let  richei  wgmentêroot  & 
AiTureronc  en  même  temps  leurs  revenus. 

ix^  Mais  après  que  nous  aurons  vu  tous  les  avantages  qui  naîtront  de 
la  propriété  accordée  aux  Payfans ,  comment  pourra- t*on  les  rendre  pto^, 
fMiécaires?  Comment  pourrontriU  être  pofTefleurs .de  quelque  terrain,  tan* 
dis  que  leur  perfonne  appartiendroit  à  quelqu'autre}  Un  homme  qui  eft 
Csrl,  c'eft-à-dire,  qui  n'eft  pas  à  lui-même,  ne  pejit  jamais  avoir  qii'une 
poflefGon  chimérique;  la  propriété  ne  peut  exiâi^  fans  la  liberté  :  les 
irichefles  d'un  efdave  font  comme  les  grelot^  d'argent  qu^un  chien  porte  à 
£on  cou  ;  tout  appartient  au  maître.  Il  eft  fuperflu  d^entrer  dan^  un  plu^ 
^raod  détail  là-deflus  :  il  eft  évident  qu'avant  de,  pouvoir  ac<;Oirder  quel« 
^ue  poflèflloo  à  un  ferf,  il  £iut  absolument  lui  dotxfu^r  fa  propre,  perfonne» 
~  12^.  Ainfi  la  quedion  fur  la  propriété  embrafle  deux  objets  inféparables  ,* 
qui  tous  les  deux  à  Penvi  procurent  des  avantages  fans  nombre;  maia« 
quelque  grands  gne  foient  ceux  qui  naiflent  des  pq(feffions  accordées  aux^ 
Payfans,  ils  ne  (ont  rien  encore  en  comparaifon  des  biens  immenfes  que 
doit  produire  la  liberté*  Comme  ceHe-là.  ne  peut  avoir  aucun  effet  fans  ceUo* 
ci  ,  nous  ferons  marcher  de  concen  leurs  avantages  rerpeâi&. 

13^  Si  la  gloire  des  fouverains  doit  être  comptée  parmi  les ^  avantages, 
de  l'Etat,  elle  ne  peut  recevoir  un  plus  brillant  éclat,  que  du  don  de  la? 
liberté.  Tout  Puniyers  retentit  en  faveur  de  ce  bien  précieux;  écoutons  je 
Cxi  général  :  O  vous  tous,  fouverains,  fi  vous  n'êtes  pas  des  tyrans  de  vos, 
peuples ,  vous  devez  être  les  pères  de  tous  vos  fujets  ;  les  Payfans  font  vos 
^ci&ns  ;  eh  !  comment  pouvez- vous  voir  vos  en&ns  efclaves  î  Tandis  que 
â'^iin  côté ,  le  premier  devoir  de  votre  état  eft  de  travailler  fans  relâche  à 
leur  bonheur ,  de  l'autre ,  votre  gloire ,  8c  qui  plus  eft ,  votre  intérêt  vous 
^tigagent  à  leur  rendre  un  bien  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu.  Quelle  puiflance 
^ve  celle  d'un  prince  qui  ne  commanderoit  qu'à  de  grandes  meutes  ou  à 
^e  nombreux  haras?  L'on  ^émit,  en  filant  une  comparaifon  au0i  humi- 
liante pour  l'humanité  ;  mais  cependant  an  vil  efclave  n'eft  plus  qu'un  ani« 
^^lal  de  charge  :  l'on  ne  retire  de  lui  que  les  fervices  matériels  que  la 
Corée  de  fon  corps  peut  rendre;  ne  fâchant,  n'ofant  pas  penfer,  un  ferf. 
siL'a  P4S  même  le  mérite  de  l'obéiflance.  Quelle  fatisfaâion,  que  celle  de 
dâier  fes  chaînes!  O  rois!  vous  augmentez . votre  puiflànce  de  cent  mille, 
l^ommes  en  un  inftant,  (i  vous  rendez  la  liberté  k  cent  mille  efclaves: 
^<^us  créez,  vous  formez  des  êtres  nouveaux.  De  toutes  les  aâions  humai'*^ 
aies,  c'eft  celle  qui  vous  rapproche  le  plus  de  la  divinité. 

140.  La  liberté  renaît,  quel  fpeâacle,  quel  prodige!  c'eft  une  nouvelle 
vie.  Les  ténèbres  fe  di(fîpent ,  l'efprit  fe  réveille  comme  d'un  long  aftbu- 
piflemeot,  l'ignorance  s'éloigne,  la  barbarie  fuit  au  loin  ;  la  nature  prend ^ 
^oe  nouvelle  face  &  s'embellit;  toutVanime,  les  talens  fe  rechauâfent;, 
^^imagination  fe   développe;  le  zèle  &  l'émulation  enflamment  tous  les 

taurs,  chacun  jouit  de  Ion  exiftence;  Tiotérêt  perfonnel  fait  tout  mettre  i 
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profit  ;  toute  U  OAture  paye  cootrtbution  à  l^nduftrie  qui  vient  dVcIore. 
Ces  changemens  réunifient  tous  les  avantages  de  l-Etat;  c^eft  aînfi  qu'en 
"^  rendant  ta  vie  à  quelques  membres  paralitiques ,  tout  le  corps  en  devient 
ptus  lefie  &  plus  vigoureux.  « 

1 5^  Les  Payfans  font  cultivateurs ,  &  à  ce  titre  nous  leur  devons  dei 
égards  proportionnés  aux  (ervices  qu'ils  nous  rendent.  Il  ne  s'agît  ptus  d'ex* 
citer  U  compaflion ,  d'émouv(Mr  Tame ,  d'attendrir  l'humanité  en  faveur  de 
quelques  malheureux  »  qui  ont  le  droit  inné  à  l'air  qu'ils  refpirent,  &  à 
la  terre  qu'ils  habitent ,  droit  que  la  namre  a  donné  à  tous  les  hommes. 
<^uelque  facré  &  tncontefiâble  que  ce  droit  puiflè  être ,  nous  en  réclamons 
d'autres  encore ,  dont  là  conceffîon  eft  plus  intéreflknte  ï  ceux  qui  les  accor* 
dent|  qu'à  ceux  qui  les  reçoivent.  Quoique  aflurément  il  doive  être  fufi- 
lent  d'être  homme  pour  partager  les  prérogatives  de  l'humanité  ;  nous  dif- 
«^uterons  encore  les  motifs  'politiques  qui  parlent  en  faveur  de  la  propriété 
dés  Payfans  I  c'eâ*à*dire,  que  c'eft  toujours  l'avantage  de  l'£tat  que  nous 
recherchons. 

i6?.  Le  Payfan  défriche,  il  laboure,  il  plante,  il  met  à  profit  la  fur&ce 
de  tout  l'empire.  Sans  lui  les  provinces  ne  produifent  que  des  ronces  & 
des  épines  y  fans  lui  eltes  ne  font  plus  que  des  déferts  fauvages  qui  ne  fer- 
vent que  de  retraite  aux  bétes  fëroces ,  &  fans  lui ,  tous  ces  déferts  font 
inutiles  au  fouverain,  aux  riches  &  à  la  nation.  Enfin,  ces  agronomes^ 
en  mettant  tout  le  pays  en  valeur ,  nourriffent  tocts  fes  habitans ,  &  aug- 
mentent l'abondance  &  les  richefles  de  l'Etat.  Comment  peut-on  leur  ref^- 
fer  leur  part  à  ces  mêmes  biens  qu'ils  nous  procuaent ,  ou  plutôt ,  quelle 
reconnoilfance ,  quels  honneurs  ne  leur  doit«on  pas^ 

170.  Il  efl  fupei:f]i}  de  faire  l'éloge  de  l'agriculture-,  de  vanter  fon  an* 
denneté  ou  d'exalter  fa  noblefle  :  tout  le  monde  fait  qu'il  n'y  a  point  de 
roi ,  qui  ne  doive  fon  origine  à  quelque  laboureur ,  &  que  tous  les  def- 
cendans  d'Adam  ne  dif&rent  entre  eux ,  qu'en  ce  que  l'un  détela  fà  charrue 
le  matin  &  l'autre  le  foir  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  fon  utilité.  Les  avanta- 

Ses,  que  procurent  I  l'Etat  les  laboureurs,  font  fi  généralement  reconnus ^ 
c  ce  fiecie  efl  fi  éclairé  fur  fes  véritables  intérêts,  que  toutes  les  nations 
{)olicées  s'empreffent  d'encourager  la  culture  des  terres,  de  l'étendre  &  de 
a  perfèâionnèr. 

1 8^  Les  exemples  anciens  &  modernes  fe  préfentent  en  Ibule  à  l'appui 
ie  cette  vérité;  fi  l'on  jette  un  coup-d'œil  fur  les  temps  fioriffans  de  la  ré- 
publique Romaine ,  l'on  fe  rappellera  avec  un  auteur  célèbre,  que  Pagricuf* 
ture,  I^onneur  de  labourer  la  terre  étoit  réfervé  aux  feuls  citoyens,  tandis 
que  tons  les  arts  &  métiers  éroient  abandonnés  aux  efclaves.  L'çn  voyoit 
des  diâateurs  tenir  la  charrne  des  mêmes  mains ,  qui  la  veille  avoient  con- 
duit les  rênes  de  l'empire  du  monde.  Les  Romait^  enfin  commencèrent  1 
déchoir ,  lorfqne  l'agriculture  perdit  fa  confidérattén  en  fàifant  place  au  luxe. 
Slk  Pon  veut  prolonger  la  coinparaifbn  jnfqu'à  nos  jours,  Pon  trouvera  que 
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Paocienne  Rome  raf!embIoic  une  multitude  innombrable  de  peuples  de  roue 
Tunivers,  &  que  l'aboudaoce  y  régnoic^  tandis  qu'aujourd'hui  le  peu  de 
monde  qui  s^y  trouve,  ne  parle  que  de  difecte  &  de  mifere. 

19^.  Qu'on  compare  auflî  Fimmenfe  produit  de  TEgypte  fous  fes  dyna(^ 
ties ,  &  la  pénurie  qui  y  règne  aujourd'hui ,  l'on  fera  effrayé  de  voir  l'a** 
néantiflement  d'une  fi  grande  fenilité,  de  tant  d^abondance  &  d'une  fi  nom- 
breufe  population/  ^ 

.  2o^  L'empereur  de  la  Cnine  laboure  lui-même  certain  jour  de  l'année  un 
champ  deftiné  k  cette  cérémonie  ;  cet  ufage  efl  fuivi  par  des  mandarins , 
qui  animent  ainfi  par  leur  exemple  le  refie  de  Tempire.  Le  célèbre  empe- 
reur Yont-ching  furpafla  tous^fes  prédécefleurs ,  dans  les  foins  qu'il  fe  donna 
pour  TagricUlture  :  il  porta  (on  attention  fur  ce  premier  des  arts  néceflài*- 
resy  jufqu'à  éfever  au  grade  de  mandarin  du  huitième  ordre,  dans  chaque 
province,  celui  des  laboureurs  qui  feroit  jugé  par  les  magiftrats  de  Ion 
canton  le  plus  diligent;  le  plus  induflrieuz,  le  plus  honnête  homme  d'en^ 
tr'eux,  &  ion  nom  étoic  écrit  en  lettres  d'or  dans  une  falle  publique,  &e. 

L'agriculture  atnfi  careflée  chez  les  Chinois,  répand  parmi  eui  I'abon«- 
dânce ,  &  la  population  y  eu  prefque  un  prodige.  Si  l'on  compare  tous  les 
avantages  de  ce  pays-là,  avec  la  mifere  qui  règne  dans  les  lieux  où  lesPay- 
fans  n'ont  point  de  propriété,  l'on  ne  pourra  réfifter  à  Timpreffion  de  Pévi« 
dence  ,  du  befoin ,  de  l'avantage,  de  la  néceflîté  même  d'accorder  des  pro- 
priétés fans  bornes  &  qui  plus  eft  des  honneurs  aux  cultivateurs.. 

21^  Lorfque  Sparte  hit  tombée  de  ce  point  de  grandeur,  où  l'uvoiene 
portée  les  loix  de  Lycurgue ,  les  rois  Agis  &  Ciéomene  s'apperçurent  que 
cet  avililTement  provenoit  de  ce  que  les  propriétés  étoient  reftpeintes  à  un 
petit  nombre  de  perfonnes,  &  ce  fut  en  augmentant  le  nombre  des  pro* 
priéuires ,  que  Lacédémone  reprit  fa  première  Duiflknce ,  &  devint  derechef 
formidable  à  tpus  les  Grecs*  Le  grand  Monte(quieu  dit  que  ce  fut  le  par- 
tage égal  des  terres  qui  rendit  Rome  capable  de  fonir  d^abord  de  (on 
abiiffemeor. 

22"".  Un  des  témoignages  les  plus  refpeâables ,  pirmi  les  gens  qui  pen<^ 
fenr^  eft  fans  cotKredit  celui  du  fage  Socrate.  Voyez  fes  belles  paroles,  rap* 
portées  par  Xénopfion  :  il  n'eft  point  d'homme,  dit-il,  même  des  plus  heu- 
reux, qui  puifle  fe  pafler  de  ^J^agriculture. . . .  elle  augmente  nos  richeffes, 
elle  exerce  nos  corps  &  nous  'met  en  polfeflion  de  tout  ce  qui  efl  conveoa* 
ble  à  un  homme  libre. •..  C'eft  donc  à  jufte  titre,  qu'on  a  nommé  l'agricul- 
ture, la  mère- nourrice  de  toutes  les  auttts  profcjfions  ;  dès  qu'elle  fleurit  ^ 
tous  les  autres  arts  fleuriflent  avec  elle  \  mais  lorfqu'on  la  néglige ,  tous  les 
autres  travaux,  tant  fur  terre  que  fur  mer,  s'anéantitTent  en  même  temps. 
Il  faut  lire  le  paifage  entier  rapporté  dans  un  ouvrage ,  qui  refpire  les  fen« 
timens  d'humanité  &  de  philofbphie. 

230.  Les  richefles,  le  pouvoir,  en  un  mot,  tous  les  avantages  d'une  na« 
lion,  font  confiammenc  en  proportion  avec  foa  agriculture.  Si' l'on  meAire 
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Maîf  fourent.des  caufes  malheureufes  af&ibliflbnt  ou  dormirent 
de  la  Patrie.  L*înju(licc,  la  dureté  du   gouvemetneat  l'effaceot  trop 


bonheur  »w  ..  -—..-.  ^  .  -, 

L'amour  ÔE  Taffêâioa  d'un  homms  pour  la  Patrie  dont  il  eft  a^i 
eft  une   fuite  néceffaire  de  t'amour  éclairé  &  raifooDable   qu'il  4^^ 
foi-méme;  puirque  fon  propre  bonheur  oft  Ué  ï  celui  de  fa  ^*i^^i^^ 
timeot  doit  réfulter  aum  des  eDgagemeas  qu^il  a  pris  envers  la  ^Ti^^^ 
a  promtf  d'en  procurer  le  falut  &   l'avantage,    autant  qu'il  fe'^^.    ^^ 
pouvoir  :  commeac  la  fervira-c-il  avec  zete»  avec  fidétité,  ^''^J^é^f^ 
^il  ne  l'aime  pas  véritablement  ï  '^ 


.^ 
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**«^^- 


1  inventeur  oc  le  premier  termiec^  i^^  ~  ""^t.. 

îilée  la  paloUy  d'un  nommé  P»!**^^'^**^****,     ^^-.,_ 

i  de  ce  droit  eft  annud.  Il  fiit  ^V^fe^^^  ^^    -^ 


J^A  Paulecte  eft  un  droit  en  Fraocr  que  les  officiers  de  '^  ^J^'^  .  ^.  -«^ 
finance  payent  aux  parties  cafuellei  du  km,  au  commer  ^^*  ^^^^^ 
que  année ,  afin  de  conferver  leur  charge  ^  leur  veuve  &  ^^'^^^^ 

fans  quoi  elle  ferait  vacante  au  profit  du  roi  en  cas  dr^^  ~  % 

Ce  droit  fe  paye  aulC  pour  jouir  de  la  difpentè  des  '   ^ 
les  officiers  devroieot  fùrvivre  à  leur  réfignatioD,  avanc  /  . 
tembre  1604 ,  appelle  Védà  Je  Pjiulet  ou  dt  U  Pauk        ^, 

La  Paulette  fiit  ainfî  nommée  de  Charles  Paulet ,  ie)i 
bre  du  roi ,  qui  fut  l'inventeur  &  le  premier  fèrmie^^ 

On  l'a  aufii  appellée  •        -        -■  -  -  - 

après  Paulet. 

Mais  le  vrai  nom 
du  cooièil  du  7  feptembre  i<So4,  fur  lequel  le  i^'j^^^^^  £^^ 
eut  une  déclaration  en  forme  d'édit,  qiâ  ne  fiit  ♦^^^ï^J*^t 
grande  chancellerie -,  &  depuis  eWti  a  été  «"regi^^ït^^^r  -,.  *  ".  '"' — 
Elle  ftit  révoquée  pat  Loiiis  XIII  le  ij  janvier i^^  V^  -v^— "^~^  ^'^ 
le  dernier  juillet  1610.  '  '^t^^  *^    ~»      ~ 

La  Paulette,  dans  fon  origine»  n'étoit  que  •**  vTr"  ■«î;!?^'^  *  *  "-=— 

cite  a  depuis  été  augmentée  &  diminuée  Alpig^  ^^    *^~  ^    -  .    ~ 
elle  efl  du  foixaniieme  denier  du  liert  de  l'aval  ^  *■— 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas,  il  doit  ("a  f  -       •    ~       ~ 

que  n   le  titulaire   mouroît  dans  1    ~  * 

payé  U  Paulette,  fa  charge  I 
ritiers  préfompiifs    &  I 

celui  qui  ocgtige  de  ■{ 
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mes?  Dans  un  pays  où  il  y  aurait  très-pea  de  terrain,  peut* être  faudroic-il 
prendre  des  précautions ,  pour  qu'il  n'en  tombac  pas  une  trop  erande  quan- 
tiré  dans  les  mains  des  Pay Uni .  Je  dis  peut-être ,  parce  qu'il  n'eA  pas  fur  que 
ce  fût  un  mal  politique  ,  même  dans  un  Eut ,  où  l'ordre  des  Payfans  fer<MC 
membre  du  fouverain  :  les  champs  en  feroient  mieux  cultivés  &  l'abon* 
dance  du  pays  plus  aflTurée  ;  il  n'y  auroit  tout  au  plus  que  les  impots  fur 
les  terres ,  qui  pourroient  être  fujets  \  des  conteflations  de  la  parc  de  ceux 
qui  nourriroieot  la  nation.  Mais  dans  un  vafte  empire ,  où  les  campagnes 
ont  befoin  d'hommes ,  on  ne  doit  négliger  aucun  moyen  d'en  augmenter 
le  nombre.  L'on  doit  accorder  des  propriétés  (ans  bornes^  &  nop-feulemenc 
laitTer  les  Payfans  maîtres  des  terres,  qu'ils  peuvent  défricher,  mais  encore 
inventer  pour  eux  de  nouvelles  récompenfes.  Il  faut  fur»tott  que  leers  ppf- 
feflions  foient  làcréts ,  c'eft*à*dire  »  qu'on  ne  puiflb  jamais  les  leur  enlever 
que   pour  dettes ,  ou  autres  engagemens ,  ainfi  que  le  prefcrit  la  jufticc. 

3  lo.  11  ne  s'agit  pas  feulement  ici  du  bien-être  aâuel  du  Paylàn ,  il  bux 
encore  faire  envier  (a  fituation  à  tous  les  laboureurs  des  pays  voifins.  Il 
faut  attirer  l'étranger.  C'eft  ici  un  nouvel  avantage  de  l'£tat ,  qu'on  ne  doit 
point  perdre  de  vue  :  la  pofTeflion  des  terres ,  l'appât  d'av«oir  en  propriété 
les  champs  qu'pil  peut  dénicher,  les  récompenfes,  les  douceurs,  les  diftinc* 
lions  &  fur-tout  la  paififaile  jouiflànce  des  laboureurs ,  font  une  perfpec* 
cive  gracieufe ,  qui  doit  flatter  &  appeller  tous  les  Payfans  des  autres 
nations. 

32^  Les  hommes  n'agiflênc  jamais  fans  quelques  motifs,  &  leurs  ac« 
lions  font  toujours  proportionnées  au  reflbrt  qui  les  &ît  mobvoir.  Il  eft 
donc  ceruin  que  ceux,  que  la  crainte  feule  conduit,  femblables  à  des  bétea 
de  charge ,  ne  font  jamais  rien  au  delà  du  travail  borné ,  auquel  il  leur 
eft  impolfible  de  fe  fouftraîre.  Le  cheval  condamné  toute  fa  vie  \  traîner 
un  chariot,  &  l'efclave  qui  n'a  aucune  efpérance  de  forfir  de  fa  fervi- 
tude ,  fubiflant  tous  les  deux  le  même  traitement ,  fournis  au  même  joug , 
punis  &  récompenfes  de  même,  ne  votent  d'autre  terme  à  leur  carrière, 
que  la  mort.  C'eft  donc  là,  oii  vont  aboutir  leurs  peines  &  leurs  travaux: 
quelle  fin  !  i'abrutilfement ,  dans  lequel  ils  vivent  ,  ubfcurcit  l'horreur  de 
leur  fituation;  ils  ignorent  en  panie  leur  aviliffement.  Quelquefois  cepen« 
dant  lorfqu'un  chagrin  preflant  les  force  à  fe  replier  fur  eux-mêmes ,  it§ 
légères  lueurs  de  raifon  leur  font  détefter  leur  condition  &  chercher  à  la 
finir  ;  c'eft  ainfi  que  les  nègres  qu'on  tranfporte  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique ,  pour  fe  délivrer  de  leurs  maux  ,  ou  pour  fe  venger  de  leurs  maî- 
tres ,  fe  donnent  volontairement  la  mort ,  loit  par  des  poifons  ,  fcnt  en 
avalant  leur  langue  :  façon  de  mourir  inconnue  jufqu'à  eux. 

3  3^.  Que  pourroit-on  attendre  de  ces  malheureux ,  à  qui  leur  propre  exiF* 
teiice  eft  à  charge,  qui  ne  connoiflent  la  vie  que  pour  ramper  &  fouftnr, 
qui  n'éprouvent  d'autres  fentimens  que  ceux  de  l'humiliation  ,  &  qui  crou- 
pilTent  &  végètent  dans  une  fiupide  léthargie  >  Ils  n'ont  de  i'Jbumaoité  que 
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fa  figure  &  lé^  malheurs  t  accablés  fous  le  poids  Se  leurs  chaînes  /  privée 
de  tous  les  biens  ^  exclus  de  tous  les  rangs  ,  on  ne  leur  laifle  pas  même 
l'efpérance,  qui  eft  le  dernier  foulagement  dans  les  phjs  grands  malheurs  : 
accablés,  avilis»  méprifés,  ils  ne  connoiflent  que  la  crainte  :  ils  font  ^  comme 
dit  le  célèbre  Montefquleu ,  des  corps  morts ,  enfevelis  les  uns  à  côté  des 
autres.  Miférables  automates,  ils  fcient  le  bois  t  ou  ils  défrichent  la  terre, 
^  Tordre  de  leur  maître  :  les  moindres^  défirs ,  les  projets ,  même  les  plua 
bornés  ,  leur  font  interdits ,  les  grandes  aâions  leur  font  défendues , .  ils  vé-« 
getent»  puis  ils  meurent.  Qu'ont- ils  fait?  quels  ouvrages laiflent  après  eux 
cette  foule  d'efclaves  >  quelle  produdion  a-t-on  d'eux  ?  quelle  trace  refte- 
t-il  de  leur  vie  pafTée  ?  quel  -bien ,  quelle  utilité  revient-il  à  PEtat  de  ce 
grand  nombre  de  bras  >  Ils  grattent  la  terre ,  ^  leur  travail  n'égale  pas  feu-^ 
lement  celui  des  bêtes  de  charge.  Mais  tirons  le  rideau  fur  un  table^  aufl} 
humiliant  pour  l'humanité  ,  fi  trifte  pour  la  (ociété ,  fi  inutile  aux^fciencei 
&  aux  ans  ,  &  enfin  fi  défavanugeux  à  l'Btat. 

340.  Cependant  malgré  la  plus  profonde  ignorance ,  dans  laquelle  vivent 
les  Turcs ,  quoique  les  ar^  foient  fi  mal  cultivés  chez  eux ,  que  la  barbarie , 
l'avilîflement ,  les  ténèbres  s'y  perpétuent  »  &  qu'une  lâche  oifiveté ,  jointe 
à  la  méfiance  &  à  la  trifteflè ,  règne  autour  des  orgueilleux  defpotes  de 
l'Orient ,  leur  empire  ne  laifle  pas  de  fe  maintenir  ;  fouvent  même  leur  puiF* 
fance  s'étend  aux  dépens  de  Quelques  peuples  civilifés }  mais  il  faut  obferver 
que  leurs  incurfions  ^  femblaMes  à  de^  torrfcns  rapides ,  arrachent ,  entraî- 
nent ce  qui  fe  trouve  fur  leur  paflage  ;  leurs  progrés  ne  font  jamais  diïff 
qu'à  une  exceffîve  violence ,  qui  accable  ou  qui  étouffe  par  fon  poids  ceux 
qui  n'ont  pu  lui  réfifier.  Oui ,  ces  empires  fe  foutiennent^  parce  qu'ils  n'ont 

Iiour  tous  les  fujets ,  qu'une  feule  &  même  conftitntion ,  ou  plutôt  toue 
es  peuples 9  courbés  fi>us  le  même  joug^  n'ont  qu'une  feule  loi,  la  volonté 
du  maître,  &  c'efi  à  fon  ordre,  que  fe  dirigent  toutes  les  aâions.  La 
iimplicité  de  la  machine  en  fiiit  la  force  ;  un  feul  reflbrt  en  conferve  le 
mouvement  :  toujours  confiante ,  &  toujours  uniforme ,  la  conftiturion  fe 
perpétue ,  &  cette  lourde  maffe  fe  foutient  par  fa  pefanteur.  L'habitude  p 
l'exeniple»  une  obéiflàncé  aveugle,  &  fur  tout  cette  profonde  ignorance, 
en  refienant  des  chaînes  étemelles ,  forment  une  folidité  confidérable.  Les 
peuples ,  qui  fonv  le  plus  grand  nombre ,  &  qui  font  la  force  de  l'Etat , 
les  peuples,  dis- je,  ne  renentent  qu'à  demi  la  dureté  d'un  fort,  que  les 
riches  oc  les  grands  partagent  avec  eux  :  U  nation  entière  ne  forme  qu'un 
troupeau  ,  qui  broute  &  digère. 

5^.  Il  ne  peut  pas  en  être  de  même  d'un  Etat,  dont  une  portion  det 
itans  ferqit  efclave,  tandis  que  l'autre  jouiroit  de  toute  la  libené  qu'ac« 
cordent  les  loix  ;  une  conftitution  ainfi  difparate  ne  peut  former  qu'un  mé*» 
knge  informe  &  barbare  d'êtres  difBrens  &  d'intérêts  oppofés.  Quelle  iné- 
galité dans  la  marche  de  ce  gouvernement  !  il  lui  faut  des  loix  pour  les 
grands  9  il  en  £uit  d'auprès  pour  les  fetù  i  dans  cette  diverfité  de  rapports 
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U  machltte  politique  doit  fant  cefle  être  tiraillée  par  det  reffbrtf  cootrairef 
entre  eux.  LV>rdre  eft  couvert  d'un  épais  nuage  :  l'on  ne  fait  plus  fi  les  en« 
fans  des  efclaves  appartiennent  à  leurs  pères ,  à  leurs  maîtres ,  ou  à  leurs 
rois ,  sMs  font  membres  de  l'Etat ,  ou  même  s'ils  font  fujets  du  fouverain  ; 
le  riche  propriétaire  peut ,  à  fon  gré ,  fruftrer  fon  pays  du  fecours  de  plu* 
fieurs  bras ,  qu'il  n'emf^oie  pas ,  ou  qu'il  emploie  mal.  De  cette  diuror- 
dance  dans  les  diffèrêns  membres  doit  naitre  néceflairement  une  foibiefle, 
une  langueur ,  une  inaâioo  dont  tout  le  corps  fe  reflent. 

36^.  Revenons.  Si  cette  propriété,  dont  les  laboureurs  jouiiTeot,  procure 
les  plus  grands  avantages  de  l'Eut  :  fi  les  pays ,  où  le  Payfao  eft  le  plus 
libre  &  le  mieux  récompenfé ,  font  les  plus  riches  &  les  plus  puiflans  i  fi 
au  contraire  les  nations ,  où  le  Pay fan  eft  ferf  font  à  demi  déferres  ;  fi  les 
fciencesy  les  arts,  le  cominerce  y  languiflenti  fi  les  revenus  de  l'Etat ,  les 
finances,  les  impôts  ne  font  &  ne  peuvent  être  en  aucune  proportion  avec 
rétendue  des  provinces,  l'on  doit  néceffairement  conclure  que  rien  n'eft 
plus  avantageux  à  l'Etat  que  d'accorder  aux  Payfans  du  terrain  en.  toute 
propriété,  &  que  plus  on  étendra  cette  propriété^  plus  00  augmentera  ks 
ricfaefles  &  la  puiflance  de  4'Etat. 


P  A  YS-B  A  S. 

1  yES  Pays-Bas  ont  pour  bornes  P  Allemagne  \  l'orient,  la  Fr^ice  au 
midi ,  &  la  mer  Germanique  à  l'occident  &  au  nord^  :  ce  qui  forme  une 
étendue  d'environ  60  lieues  de  long  fur  40  de  large. 

On  divife  les  Pays-Bas  en  dix-fept  provinces  qui  comprennent  212  villes 
&  6^91  villages.  Ce  pays^  quoiqu'humide  &  froid,  eft  néanmoins  en 
grande  partie  très-fèrtile ,  &  par-^tout  fort  peuplé. 

Des  dix-fept  provinces ,  il  y  en  a  fept  qui  compolènt  la  république  des 
Provinces-unies.  Les  dix  autres  font  appellées  Pays-Bas  catholiques ,  parce 
que  Ton  n'y  profefle  que  la  religion  catholique-romaine.  Ces  provinces  font 
l'Artois ,  la  Flandre ,  le  Hainaut ,  Namur ,  Luxembourg  ,  Limbourg ,  la 
Haute- Gueldre,  le  Brabant,  Anvers  &  Matines.  On  les  Jionmioit  anfu  au- 
ttekis  Pays-Bas  Efpagnols,  parce  qu'en  eftbt  ils  appartenoient  à  la  mo« 
narchie  d'Efpagne.  Mais ,  dans  la  uiite ,  la  France  en  a  démembré  l'Ar« 
tois,  une  partie  de  la  Flandre  9  du  Hainaut,  de  Namur  &  du  Luxembourg, 
Les  Hollandois  s'y  font  auffi  approprié  une  partie  de  la  Flandre ,  du  Bra« 
bant ,  de  la  Haute^Gueldre  &  de  Limbourg.  Ce  qui  refte  ^  &  qui  eft  encore 
la  plus  confidérable  partie  de  ces  dix  provinces,  eft  parvenu  à  la  maifon 
d'Aucsiche  par  la  paix  d'Ucrecht.  Bruxelles  eft.  la  capitale  des  Pays-Bai 
Autrichiens. 

Pei 
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Des    Impositions 

Dans  les  Pays-Bas  Autrichiens. 

J^fiS  provinces  qui  compofeDt  les  Pays-Bas  Autrichiens,  quoicjue  régieg 
par  des  ufages  diffêrens ,  font ,  cependant ,  quant  aux  impoucions  ^  admi- 
oiftrées ,  à  certains  égards ,  de  la  même  manière  que  les  provinces  de  France 
qui  ferment  des  /pays  d'Etats ,  &  principalement  comme  celles  de  Flandre 
tt  de  Hainaut. 

Des  différentes  fermes  qui  fent  établies  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens^ 
pour  la  répartition  &  la  levée  des  impofitions ,  celles  que  Ton  fuit  dans  U 

Îrovince  du  Brabant^  font  généralement  regardées  comme  étant  préféra-* 
les  à  toutes  les  autres  »  parce  qu'elles  fent  les  moins  fujettes  à  Tinconvé- 
nient  de  l'inégalité ,  les  moins  difpendieufes  dans  le  recouvrement  ^  &  par 
cette  raifon  les  moins  onéreufes  pour  les  Ai  jets. 

Suivant  la  conftitution  &  les  privilèges  de  la  province  du  Brabant,  le 
feu verain  n'eft  point  dans  l'ufage  d'établir  de  fen  propre  mouvement ,  au- 
cune impofition  fur  les  fends  ni  fur  les  perfonnes  ;  tout  ce  qui  a  rapport 
à  ces  deux  objets  fe  fidt  par  ferme  de  demandes  ou  pétitions  aux  Etats 
aflemblés. 

Ces  demandes  ou  pétitions  font  Êiites  au  nom  du  fouverain ,  par  le  chan« 
celier  de  la  province,  qui  fe  rend  aux  Etats,  expofe  les  befoins,  demande 
les  fubfides ,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  que  l'état  des  finances  &  les 
circonftances  peuvent  exiger,  &  laifle  enfuite  aux  Euts  le  foin  &  la  liberté 
de  délibérer. 

Les  Etats  font  compofés  des  ordres  du  clergé ,  de  la  noblelTe  &  du  tiers* 
Etat  ;  le  clergé  eft  repréfenté  par  le  primat ,  archevêaue  de  Malines ,  par 
les  autres  évéques  &  par  les  députés  des  abbayes  ;  &  la  noblefle  ,  par  tous 
les  nobles  qui  ont  droit  de  féancé  aux  Etats,  &  qui  font  invités  par  des 
lettres  circulaires  du  gouvernement. 

Ces  deux  ordres  s'aflemblent  dans  la  même  chambre  &  délibèrent  en* 
tr'eux  fur  l'objet  de  la  demande  ;  la  délibération  paffe  à  la  pluralité  des 
fuffi-ages  qui  font  recueillis  par  le  penfionnaire  des  Etats. 

Le  tiers-Etat  eft  compofe  des  magiftrats  &  députés  des  villes  &  chefi-- 
lieux  de  la  province ,  oc  des  doyens  ou  fyndics  des  corps  &  métiers  de 
la  capitale.  Le  penfionnaire  des  Etats  fe  rend  à  raflëmblée  du  tiers-Etat  ; 
il  y  expofe  la  demande  qui  a  été  faite  au  nom  du  fouverain  ,  rend  compte 
de  la  délibération  qui  a  été  prife  par  le  clergé ,  &  la  nobleffe  recueille 
les  avis. 

Lorfque  les  fuf&ages  fe  trouvent  réunis ,  le  penfionnaire  des  Etats  porte 
les  délibérations  au  chancelier  ou  commilTaire  qui  les  £dt  pafler  au  goor 
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Le  fouveraio  n^oflue  eo  rien  dans  les  moyens  qui  font  employas  dtn 
la  répartition  &  le  recouvrement  des  fubfides ,  foit  ordinaires ,  (oit  extraor- 
dinaires qui  font  demandés  &  accordés  ;  ce  font  les  Etats  qui  y  pourvoient  i 
foit  par  eux  ^  foit  par  une  chambre  toujotirs  permanente ,  &  qui  eft  coni- 
pofée  de  leurs  députés.  Le  receveur  ou  tréiorier-général  des  Etats  paye , 
entre  les  mains  desn-eceveurs-généraux  des  finances  du  fouverain  ^  &  fans 
aucune  réduâion  ^  le  montant  de  ces  liibfides. 

Les  moyens  dont  les  Euts  font  ufage  pour  fe  çrocurer  les  fonds  né- 
ceflaires  pour  acouitter  ces  fubfides  ^  confident  principalement  dans  des 
vingtièmes  dont  le  nombre  diminue  ou  fe  multiplie  fui  vaut  l'objet  des 
fecours  qui  font  demandés  :  on  perçoit  »  dans  l'Eut  aâuel ,  crois  vingtièmes* 

On  diflingue  dans  la  répartition  de  ces  vingtièmes  les  villes  cloles  &  le 
plat-pays  9  c'eft-^^^dire,  les  paroiffes  &  communautés  de  la  campagne. 

Impofitions  des  vingticmes  dans  Us  villes  elofis. 

JL/ ANS  les  villes  clofei ,  les  vingtièmes  fe  rëpartiflênt  indiftinâerneot & 
fans  aucune  exception ,  fur  tontes  les  maifons  ou  jardins  qu'elles  renfer- 
ment. Ils  confiftent  dans  la  vingtième  partie  du  revenu  de  ces  maifons  ou 


ns  I  qui  a  été  fixé  dans  le  principe  fur  le  pied  du  produit  de  ces  nm- 
ions  ;  ainu  une  maifon  qui  rapportoic ,  lors  de  la  fixation  du  premier  ving- 
tième ^  200  florins  de  revenu ,  &  dont  le  vingtième  a  été  réglé  à  10  florins  » 
Eaye  aâuellement  qu'il  exifte  trois  vingtièmes,  30  florins.  Le  florin  de  Bra- 
ant  vaut  environ  35  fols  monnoie  de  France. 

Les  Etats  ont  dans  chaque  ville  un  bureau  qu'on  appelle  le  comptoir  det 
vingtièmes;  il  eft  compofé  d'un  receveur,  de  commis  &  d'huilfiers  aux 
gages  des  Etata. 

Dans  ce  bureau  eft  un  regiftre  dans  lequel  font  infcrites  toutes  les  nui« 
Ions  diftinguées  par  quartiers  &  numérotées.  Le  montant  de  la  fomme 
que  chaque  mailon  doit  fupporter  par  vingtième  ainfi  que  le  nom  du  pro- 

iiriétaire  &  du  locataire ,  lont  pareillement  infi:rits  à  côté ,  les  vingtièmes 
ont  acquittés  moitié  par  le  propriétaire ,  &  moitié  par  le  locataire ,  à  moins 
^ue  le  bail  ne  contienne  une  claûfe  contraire. 

Dans  le  mois  d'odobre  de  chaque  année ,  on  fi>rme  d'après  ce  regiftre  ^ 
des  avertiflemens  qui  contiennent  le  quartier  où  la  maifon  eft  fituée ,  le  nu- 
méro de  cette  mailon ,  la  quantité  des  vingtièmes  »  la  taxe  relative  à  cha- 
que vingtième ,  le  montant  total  de  Timpoution ,  &  un  commandement  de 
payer  au  bureau  du  comptoir  dans  le  courant  du  mois  de  décembre  :  ces 
avertiffemens  font  portés  par  les  huiffiers  du  bureau. 

Si  le  propriétaire  ou  locataire  néglige  de  payer  dans  le  délai  prefcrit^ 
les  huiffiers  du  bureau ,  munis  de  lettres  qu'on  nomme  exécutoriales  ^  &  qui 
font  émanées  du  confeil  de  la  province ,  fi>nt  crois  fommarions ,  d'après 

lefqueUes  ib  font  autorifés  à  fiufir  â(  à  fiûre  vendre  les  meubles  juiqu^ 
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coACurreoce  du  montant  de  la  fomme  principate  &  des  fiais  ;  mais  on  n'en 
vient  que  rarement  ^  cette  extrémité. 


que 
veurs-généraux  des  finances  du  fouverain. 

Telle  eft  la  forme  qui  s'obferve  dans  les  villes  clofes  relativement  à 
nmpofition  &  au  recouvrement  des  fommes  pour  lefquelles  elles  doivent 
contribuer  aux  fubfides  demandés  par  le  fouverain }  voici  maintenant  ce  qui 
fe  pratique  dans  le  plat*pays. 


L 


ïmpojîtions  dans  h  plat-pays. 


ES  impofitions  qui  fe  perçoivent  dans  le  plat-pays,  font  de  trois  fortes; 

I  o.  L'impofition  des  vingtièmes* 

2^.  Celle  connue  fous  la  dénomination  de  héde. 
-    ^^.  L'impofition  que  l'on  nomme  rachat  du  bciait&  de  la  mouture  ^  qid 
m  été  convertie  en  une  taxe  perfonnelle. 

Vingtièmes, 

P  ^  BS  vingtièmes  oui  s'impofent  dans  le  plat*pays,  ne  forment  pas,  comme 
dans  les  villes  dotes ,  la  vingtième  partie  du  revenu  des  fends;  c'eft  une 
taxe  qui  tient  de  la  taille  réelle  &  de  la  capitation ,  dont  la  bafe  n'a  point 
varié  depuis  if86  qu'elle  a  été  établie,  &  dont  l'objet  augmente  ou  di<- 
minue  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  vingtièmes  que  l'on  eft  dans  le  cas 
d'impofer. 

Cette  taxe  fe  perçoit  fur  les  mai(bns/cens,  terres  labourables ,  prés^ 
bois ,  étangs  «  dixmes  &  fur  les  habitans  &  artifans  fàifant  quelque  com« 
merce  ou  négoce. 

Les  terres  labourables  payent ,  pour  chaque  vingtième  8  Ibos  6  deniers 
par  arpent i  les  étangs,  2  tous  8  deniers  par  arpent,  Tes  maifons,  3  fous  6  de- 
niers; &  chaque  artifan,  feifant  commerce,  eft  taxé  ï  6  fous  ou  plus  par 
vingtième ,  le  tout  argent  de  France ,  fuivant  îe  genre  de  conmierce  ou  d'in« 
dufirie  qu'il  exerce  :  quant  au  vingtième  fur  les  dixmes,  le  montant  en  eft 
réglé  fur  le  produit  de  ces  dixmes  qui  fe  lèvent  en  nature  à  raifon  de  la 
dixième  partie  des  fruits ,  foit  par  ceux  auxquels  elles  appartiennent ,  foit 
par  leurs  fermiers* 

Lorfque  le  montant  de  la  contribution  que  chaque  diftriâ  doit  fournir; 
a  été  arrêté  par  les  Etats ,  les  chefs-mayeurs  de  la  province  envoyent  les 
ordres  en  conformité  aux  mayeurs ,  gens  de  loi  &  taxateurs  de  chaque  vil- 
bge  de  ce  diftriâ. 

Ces  mayeurs  particuliers,  de  concert  avec  les  taxateurs  ou  échevins,  fons 

No  a 
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j^  répartitioQ  de  la  taxe  aflîgnée  fur  les  biens  fitués  dans  IMtendue  de  len 

i^ommunauté i  on  y  ajoute  les  frais  de  recouvrement,  les  droits  de  remife 

eu  coUeâeur,  les  frais  de  la  reddition  des  comptes  qui  sUmpofent  au  pro- 

nu  de  chaque  cotte ^  &  le  tout  eft  donné  à  titre  de  ferme,  ou  s'adjuge 

■  au  rabds.  ^ 

Le  rôle  arrêté  &  rendu  exécutoire  par  les  mayeurs  &  échevins,  eft  re* 
mis  au  fermier  ou  adjudicataire ,  qui  eft  tenu  d'en  &ire  payer  le  montant 
déduâion  faite  des  frais  au  comptoir  général  des  Etats.  F^ute  de  paye- 
inent  de  la  nart  des  redevables ,  le  coTleâeur  fait  faifir  &  vendre  les  ré- 
coltes ,  le  bétail  &  les  meubles  jufqu'à  concurrence  du  montant  de  la  taxe 
&  des  frais. 

Si  le  colleâeur  ne  remet  pas  le  montant  de  fa  recette  au  comptoir  gé- 
néral des  Etats  dans  les  trois  mob  de  Féchéance ,  les  huiftiers  de  ce  comp- 
toir faififlent  fes  biens  &  effets ,  &  en  font  la  vente. 

Le  colleâeur  doit  rendre  un  premier  compte'  devant  les  mayeurs  & 
Caxateurs  de  Tendroit ,  dans  les  wi  premiers  mois  qui  fuivent  Tannée  de  la 
collede  &  1^  la  fin  de  cette  même  année ,  un  fécond  compte  qi^on  appelle 
compte  purgatifs  &  lors  duquel  tout  ce  qui  concerne  le  recouvrement ,  les 
frais  &  les  non-valeurs  doit  être  entièrement  vérifié  &  apuré. 


Bédé  de  fix  mois. 

X^ 'IMPOSITION  que  Von  coniioit  fous  le  nom  de  bédé  eft  la  plus  an« 
cienne  de  celles  qui  fe  perçoivent  dans  la  province  du  Brabant  i  elle  porte 
miiquement  fur  les  terres  labourables ,  les  prairies ,  les  bois  &  les  étangs  ; 
elle  eft  réglée  indiftinâement  fur  ces  quatre  objets  à  raifon  de  itf  fous 
par  arpent. 

On  la  nomme  bédé  de  fix  mois ,  parce  qu'elle  fe  paye  par  moitié  tous 
les  fix  mois  ^  à  la  faint-Jean  &  it  Noël  :  on  fuit  pour  la  répartition ,  la  levée 
&  la  reddition  des  comptes  de  cette  impofition,  la  même  ferme  que  pour 
les  .vingtièmes,  &  c'eft  ordinairepient  le  fermier  ou  adjudicataire  àei  ving- 
tièmes qui  Ve&  en  même-temps  de  la  bêde. 

Hachât  du  bétail  &  de  mouture. 

J^' IMPOSITION  connue  fous  la  dénomination  de  rachat  de  bétail  &  mou» 
turc  des  grains ,  ne  fe  levé ,  ni  fur  le  béuil  ni  fur  le  produit  de  la  mouture 
des  grains  ;  elle  a  été  convenie  en  une  taxe  perfonnelle ,  qui  eft  payîée  par 
tous  les  habitans  des  campagnes  fans  diftinâion  d'états  &  de  fexes  i  cette 
taxe  eft  réglée  à  7  fous  par  chaque  homme ,  femno^e  t  fille  ^  garçon  &  do- 
meflique  au  defllis  de  l'âge  de  fept  ans. 

La  colleâe  de  cette  taxe  eft  donnée  i  ferme  ou  i'ad  juge  au  rabais  »  ainfi 
que  lei  deux  précédentes.  Oa  fuit  pour  U  confeâioo  des  rôles  »  pour  le 
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recouvrement,  pour  le  payement  &  pour  la  reddition  des  comptes,  le  même 
ordre  &  les  mêmes  termes  que  pour  les  vingtièmes  fie  la  bédé. 

Les  conteftations  qui  s'élèvent  relativement  à  la  répartition  &  à  la  levée 
^es  importions  dont  on  vient  de  rendre  compte  font  portées  en  première 
infiance  devant  les  mayeurs  &  gens  de  loi  des  lieux ,  ^Mpar  appel  au  con*- 
^eil  de  Brabant. 

0 

Les  Etats  de  la  province  du  Brabant ,  ainfî  que  ceux  des  autres  prûvin« 
ices  des  Pays-Bas,  qui  font  fous  la  domination  de  la  maifon  d'Autriche,  font 
chargés  de  l'entretien  des  troupes  d'infanterie,  cavalerie  &  dragons  qui  y 
Cont  établies ,  &  qu'on  y  envoie  en  quartier. 

Cette  dépenfe  confifie  dans  la  folde ,  l'habillement  &  l'entretien  en  char- 
l>OD,  bois  &  lumières ,  tant  aux  troupes  qu'aux  Etats  majors,  &  eft  réglée 
fiir  le  pied  de  quarante  mille  hommes ,  quoiqu'il  y  en  ait  toujours  beau- 
coup moins. 

Les  Etats ,  pour  fé  procurer  le  montant  des  fommes  qu'ils  font  obligés 
de  remettre  à  cet  effet  chaque  année  dans  les  caifles  des  guerres ,  ont  été 
^utorifés  par  le  fouverain  à  percevoir  des  droits  fur  les  objets  de  confom* 
mation ,  tels  que  les  vins  &  eaux-de-vie  étrangers ,  les  eaux  diftillées  dans 
l^ntérieur ,  'le  tabac ,  la  bierre ,  les  moutures ,  &  les  befliaux  de  confom* 
mation ,  fur  le  contrôle  des  vaiflelles  &  fur  le  papier  timbré. 

Il  y  a  dans  chaque  diflriâ  des  receveurs  particuliers  qui  tiennent  leurs 
commiflions  des  Etats,  &  auxquels  on  accorde  cinq  pour  cent  fur  le  produit 
de  leurs  recettes. 

Les  fonds  provenans  de  fa  perception  de  ces  droits ,  font  remis  par  ces 
receveurs  au  comptoir  ou  caifle  générale ,  qui  efl  établie  dans  le  cheiP-ltea 
de  chaque  province. 

La  connoiffance  &  adminiffaration  de  ces  droits  appartient  au  confeil  de 
firabant,  qui  fait  diflribuer  des  imprimés  qui  contiennent  l'ordre  de  la  per- 
ception, ot  des  tarifs  exaâs  de  la^  quotité  des  droits  que  chaque  denrée 
doit  fupporter. 

Indépendamment  des  fubfîdes,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires,  &  des 
£>nds  pour  l'entretien  des  quarante  mille  hommes  de  troupes  réglées  qui 
font  fournis  par  les  Etats,  le  fouverain  jouit  dans  les  Pays-13as  Autrichiens 
ée  droits  d'entrée ,  de  fortie ,  de  convoi  &  tranfit  des  marchandifes ,  d'un 
droit  connu  fous  la  dénomination  de  tonlicu ,  &  du  revenu  des  domaines 
dont  l'aliénation  n'a  pas  été  faite  aux  Etats. 

Droits  dp  entrée  &  defortU. 

JLi  BS  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur  les  marchandifes  allant  &  venant  de 
France ,  des  pays  rétrocédés ,  de  la  Lorraine  &  du  pays  entre  la  Sambre 
&  la  Meufe ,  ont  été  réglés  par  un  tarif  en  1 6';o ,  mais  ils  n'ont  point  ceffé 
depuis  de  varier  fuivant  que  l'importation  &  l'exportatioo  ont  augmenté  ou 
diminué. 
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Les  droits  fur  tes  marchaDdifes  8c  denrées  albnt  &  ventnt  d'ATIemagnè  j 
de  la  Hollande  &  des  ports  de  Flandre  »  ont  pareillement  dté  arrêtés  &  ré« 
glés  par  un  tarif  fait  en.  léSo  ;  mais  ils  ont  pareillement  éprouvé  &  éprou» 
vent  tous  les  jours;  des  variations  perpétuelles  fuivant  les  circooftances. 

Les  marchandiiés  qui  empruntent  le  territoire  des  Pays-Bas  Autrichiens 
pour  paflcr  à  l'étranger ,  font  alfujenies  à  un  droit  de  tranfit ,  qui  eft  réglé 
d'après  la  valeur  de  ces  mêmes  marchandifes  qui  entrent  &  qui  fortent 
du  duché  de  Luxembourg  ^  du  comté  de  Chimay,  &  qui  pa&nc  fur  k 
Mofelle. 

Droit  de  toi  ou  tontUu. 

JLi  E  droit  de  toi  ou  tonlieu  fe  perçoit  fur  toutes  les  marchandiiés  &  deii^ 
rées  9  foit  étrangères  ou  du  crû  »  &  des  manu&dures  du  pa^s  »  foit  qu'elles 
viennent  de  l'étranger,  foit  qu'elles  y  paflent  y  foit  qu'elles  foient  tranlportées 
dans  le  pays  ^  d'une  province  ^  Tautre. 

Enfin  qp  perçmt  dans  les  Pays-Bas  Aotrichiens,  &  notamment  dans  le 
Brabant  »  un  droit  qu'on  appelle  droit  de  convoi,  &  qui  a  été  ancienne* 
ment  établi  pour  fournir  à  la  dépenfe  des  troupes  qui,  dans  les  temps  de 
guerre  ^  étoient  employées  à  efcorter  les  marchandiiés  &  denrées  que  l'oa 
cranfportoit  d'une  province  à  ~  l'autre.  Ce  droit  eft  fixé  à  un  pour  cent  de 
la  valeur  des  marchandifes  à  Timportation ,  &  à  un  demi  pour  cent  à  l'ex- 
portation. 

Le  produit  de  ces  difiërens  droits  eft  employé,  fous  l'autorité  du  confeil 
des  finances ,  à  l'acquittement  des  dépenfes  qui  font  à  la  charge  du  fouve* 
rain  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens. 

L'adminiftration  de  ces  pays  eft  confiée  à  un  confeil  des  finances  qui  eft 
établi  à  Bruxelles  &  qui  eft  compofé  d'un  tréforier-général  qui  fait ,  fous 
les  ordres  du  gouvernement ,  les  fenétions  de  contrôleur-général  des  finan- 
ces,  de  fept  confeiUers,  dont  un  honoraire;  de  deux  confeillers,  députés 
pour  les  af&ires  du  commerce  ;  de  deux  receveurs-généraux  qui  (ont  char« 
gés  des  recettes  &  des  payemens }  de  deux  greffiers  &  de  plufieurs  com- 
mis qu'on  nomme  officiaux. 

Ce  confeil  connoit  de  tout  ce  qui  concerne  les  droits  qui  fe  lèvent  so 
profit  de  l'empereur ,  &  c'eft  lui  qui  a  la  nomination  des  emplois. 

Les  conteftations  relatives  aux  droits  d'entrée ,  de  fortie  &  de  tranfit ,  (bnc 
portées  en  première  inftance  devant  les  juges  des  domaines  établis  dans 
chaque  département  ^  &  par  appel  en  la  chambre  fuprême ,  qui  eft  com- 
pofée  d'un  confeUIer  du  confdl  des  financcTi  &  de  deux  conifeillers  du  coof 
feil  de  la  province» 
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Conjuration  de  Francifqut  Pa:^i  contre  Laurent  6  Julien  de  Médicis. 

1:  lERRE  DE  MÉDICIS  avoit  laiffé,  en  mourant,  deux  fils,  Laurent  & 
Julien,  que  le  peuple  adopta  pour  fes  enfans,  &  auxquels  il  obéit  comme 
à  fes  maîtres.  Ils  écoient  l'un  &  l'autre  dignes  des  fentimens  de  leurs  con« 
citoyens ,  &  méritoient  d'occuper  le  premier  rang.  Bien  faits ,  aimables  ^ 
généreux ,  magnifiques ,  on  admiroit  en  eux  les  plus  brillantes  qualités ,  les 
plus  rares  talens  &  d'éminentes  vertus.  Laurent  étoit  plus  vif,  plus  ambi* 
deux ,  plus  hardi  dans  fes  entreprifes  ;  Julien  plus  doux  ^  plus  modéré ,  plus 
fenfible  au  plaifîr.  Unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié ,  ils  gouver* 
noient  la  république  ;  mais  quoique  chéris  du  plus  grand  nombre  des  ci- 
toyens ,  ils  avoienc  des  ennemis»  Les  Pazzi ,  puifGmte  famille ,  leur  avoienc 
voué  une  haine  d'autant  plus  irréconciliable ,  que  cette  maifon  afpiroit  elle* 
même  aux  rênes  du  gouvernement.  Jacques  Pazzi  »  chef  de  cette  fiimille  ^ 
o'avott  point  d'enfant ,  mais  il  avoit  fept  neveux ,  parmi  lefquels  fe  diilin* 
guoit  fur*iout  Francifque  Pazzi,  jeune  homme  de  beaucoup  d'efprit,  fort 
igréable  dans  la  converfation ,  mais  vif,  impétueux,  facile  à  s'ofFenfer,  im* 
placable  dans  fa  vengeance,  &  d'autant  plus  dangereux  qu'il  portoir  )u(qu'à 
la  perfidie  l'art  de  difumuler.  Francifque,  fuivant  l'ufage  très-fenfé  des  gentils- 
hommes ditalie,  s'éroit  jeté  dans  le  commerce  de  la  banque,  s'y  étoit 
prodigieufement  enrichi,  &  feifoit  fa  principale  réfidence  à  Rome,  où  il 
t'étoit  lié  avec  le  prince  de  Fourly ,  fils  naturel  du  pape  Sixte  IV,  ennemi 
juré  des  Florentins  &  des  Médicis.  Jacques  Pazzi,  cndgnant  que  cette  liaifon 
ne  conduisît  fon  neveu  à  quelques  entreprifes  contre  fa  patrie ,  le  fît  re* 
venir  \  Florence ,  où  il  devint  amoureux  de  Camille ,  jeune  &  belle  per- 
fonne  de  la  maifon  de  Ca&rels ,  &  qui  aimoit  paflionnément  Julien  do 
Médicis,  dont  elle  étoit  idolâtrés.  Camille  ne  fut  point  fenfible  aux  vaux 
de  Francifque ,  &  elle  lui  préfëra  fon  rival ,  qui  Pépoufa  en  fecret.  Fran* 
dfque  ignoroit  ce  mariage,  mais  ne  pouvant  douter  que  Julien  ne  lui  fÛc 


on  confident  «  &  l'ennemi  mortel  des  M&iicis.  Baudini  enflarpma  de  toute 


la  république,  &  les  feuls  obftacles  qui  s'oppofaffent  à  fa  propre  élévarion. 
La  jaloufie  de  Francifque  étoit  afTez  véhémente  pour  l'enflammer  contre  lei 
Médicis  ;  le  double  intérêt  de  fa  fortune  &  de  Ion  amoOr  acheva  de  le  dér 


l 
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f ermioer  tu  crime  qu'il  n'avoit  encorç  projette  que  d'uoe  nunlere  aflbz  vigoe; 
Affermi  par  Baudini ,  il  ne  foogea  plus  qu'à  former  une  coofpiration  qui  pût 
envelopper  les  deux  frètes  dans  le  même  défafire.  Dans  cecte  vue  il  fe  rendit 
à  Rome ,  s'afTura  de  la  protefHon  du  pape ,  qui  fitt  enchanté  du  complot  « 

& 

favôrifer 

ville 

les  Médicis  pour  proteâeurs.  Sixte  IV  fit  entrer  dans  ce  complot  Salviatî, 

u'il  avoit  nommé  à  l'archevêché  de  Fife,  &  que  les  Médicis  empéchoient 

e  jouir  de  cette  dignité.   Le  pape  s'afTura  en  même  temps  du  comte  de 

Montfec,  qui  commandoit  un  corps  de  troupes  du  faint  uege.  Ces  quatre 

conjurés ,  Sixte ,  Salviati ,  Francifque  &  Montfec ,  délibérèrent  fur  les  moyens 

de  mettre  en  même  temps  les  deux  frères  à  mort ,  &  il  fut  réfolu  que  pour 

exécuter  ce  double  aflaffinat  avec  plus  de  fuccés,  il  fàlloit  déterminer  Jacques 

Pazzi  à  entrer  dans  la  conjuration.  Le  comte  de  Montfec  s'en  chargea,  vint 

k  Florence»  &  )  force  de  foUicitations,  parvint  enfin  à  gagner  Pazzi  qui, 

une  fois  engagé ,  groflit  prodigieufement  le  nombre  des  conjurés. 

La  feule  difficulté  étoit  de  réunir  dans  un  endroit  favorable  »  &  loin  de 

leurs  partifans ,  Laurent  &  Julien ,  qu'il  écoit  convenu  que  Ton  poignarde- 

roit  dans  le  même  moment.  Afin  de  faire  naître  plus  aifément  les  circonf« 

tances  que  l'on  défiroit ,  on  engagea  Sixte  IV  à  envoyer  à  Florence ,  fous 

quelque  prétexte  I  le  cardinal  Ravio,  neveu  du  prince  de  Fourly.  Les  cou* 

jurés  9  elpérant  que  dans  les  fètes  qui  feroieat  données  à  cette  occafion ,  on 

pourroit  plus  facilement  exécuter  cette  entreprife.  Ravio  ne  tarda  point  eo 

e^  de  le  rendre  à  Florence  »  fuivi  d'un  fort  grand  nombre  de  foldats  8e 

de  conjurés  fous  le  titre  de  domeftiques.  Les  deux  frères ,  quoique  brouillés 

avec  le  pape ,  firent  un  accueil  diflingué  à  Ravio,  qui  fe  rendit  au  château 

de  Montaigu,  maifon  de  plaifance  de  Jacques  Pazzi,  remplie  de  conjurés, 

&  où  l'on  ne  doutoit  pas  que  les  Médicis  ne  vinflent  faluer  le  cardinal  ; 

mais  Julien  s'y  étant  rendu  feul ,  les  conjurés  remirent  l'exécution  à  quel- 

2u'autre  occafion.  Lawent  la  leur  fournit  lui-même ,  en  invitant  le  cardinal 
e  toute  la  fitmille  des  Pazzi  à  une  fête  pour  le  lendemain  dans  fa  maifon 
de  Fifoles.  Les  ennemis  des  Médicis  furent  trompas  encore  dans  leur  at« 
tente ,  &  Juliep  ne  fot  point  de  cette  partie  »  ayant  été  voir  fon  ëpouft 
Camille  ^  qui  s'étoit  trouvée  incommodée. 

Affligés  de  ces  contre-temps ,  &  impatiens  de  confommer  leur  crime  ^  les 
conjura  affemblés  dans  le  cabinet  chez  Jacques  Pazzi ,  convinrent  que  le 
dimanche  fuivant  le  cardinal  fèroit  célébrer  un  fervice  Colemnel  ^  à  l'ifiue 
duquel  il  donneroit  un  grand  repas  aux  Pazzi  &  aux  Médicis  ;  que  les  couverts 
feroient  difpofés  de  manière  que  Lauredt  feroit  placé  entre  Montfec  &  Jacques 
Paz» ,  Julien  entré  Francifque  &  Baudini }  que  chacun  des  conjurés  auroit 
derrière  fa  chaife  un  complice  ;  qu'au  fignal  d'une  fanté  qu'on  porteroit  à 
la  fin  du  repas I  on  poignarderoit  les  deux  Médicis^  &  qu'au  môme  infUnt 

le 
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le  cardinal  fe  rendroit  au  palais  ^  fe  faifîroit  des  magifirats  quil  fbrcerbtt 
d'établir  une  nouvelle  forme  de  gouvernement ,  de  nommer  aux  premières 
places  les  Pazzi ,  &  d'exclure  des  emplois  toutes  les  créatures  des  Médicis; 
On  difpofa  tout  pour  ce  fervice  folemnel  &  vraiment  facrilege.  Le  cardinal 
envoya  inviter  les  Médicis  à  ce  repas 'de  Cannibales,  &  la  veille  de  cette 
tragédie ,  le  oerfide  Francifque.  ne  quitta  point  les  pas  de  Julien ,  qui  lui 

Îiarut  fort  trifte,  &  qui  ayant  reçu  une  lettre  comme  il  fe  promenoit  avec 
on  faux  ami ,  la  lut  &  tomba  évanoui.  Le  traître  Francifque  profitant  de 
cette ^foiblefle  lut  la  lettre  :  elle  étoit  de  la  tendre  Camille,  qui  £dfoit  part 
i  fon  époux  d'un  (onge  af&eux  qui  Pavoit  agitée,  &  pendant  lequel  elle 
avoit  cru  le  voir  au  milieu  de  deux  tigres  qui  fe  raflafioient  de  ion  fang 
&  de  fes  membres  palpiuns. 

Jufqu'alors  Francifque  avoit  cru  Julien  amant  de  Camille  ;  mais  il  ne 
favoit  point  quHl  en  étoit  l'époux  «  &  cette  découverte  irrita  fa  jaloufie  aa 
poiàt  qu'il  fut  tenté  de  pronter  de  révanouiifement  de  fon  rival  pour  lui 
percer  le  cœur  ;  mais  la  crainte  de  dérober  par  cet  aflaffinat  précipité  Lau- 
rent de  Médicis  au  poignard  des  conjurés ,  retint  (on  bras  impatient ,  &  re* 
tournant  chez  lui ,  il  y  raffembla  les  principaux  de  fes  complices  /  &  pafla 
la  nuit  entière  à  les  encourager  &  s'entretenir  avec  eux  du  crime  qu'ils  s'é- 
toient  propofés  de  commettre.  Le  jour  fatal  &  défiré  par  cette  fouFe  de 
fcéléf ats  parut  enfin ,  &  dès  le  matin  la  folemnité  ^de  la  cérémonie  attira 
dans  la  cathédrale  une  affluence  innombrable  de  peuple.  Les  conjurés  for- 
toient  de  la  maifon  de  Pazzi ,  lorfqu'on  vint  leur  apprendre  que  Julien  ne 
dlneroit  point  chez  le  cardinal,  parce  qu'il  feroit  obligé  de  partir  immé« 
diatement  après  la  mefTe.  Cette  nouvelle  déconcerta  les  conjurés  qui  étoient 
déjà  dans  l'églife.  Ils  s'aflemblerent  dans  une  chapelle  obfcure  pour  y  tenir 
confeil ,  &  l'avis  infernal  de  Francifque  qui  dit ,  que  puifque  leurs  viâi- 
mes  ne  {fouvoient  être  immolées  enfemble  à  la  table  du  cardinal ,  il  &lloit 
les  poignarder  dans  Téglife  même ,  fut  fuîvi.  Cependant  comme  ceux  qui 
s'étoient  engagés  à  mettre  à  mort  Laurent ,  fe  firent  un  fcrupule  de  com«* 
mettre  ce  meurtre  aux  pieds  des  autels,  il  fallut  trouver  d'autres  aflaflîns. 
Antoine  de  Vol  terre,  homme  méchant,  perfide,  mais  de  peu  de  fermeté; 
&  un  prêtre,  nommé  Etienne,  encore  moins  courageux,  s'offirirent  pour 
poignarder  Laurent.  Quant  à  Julien,  Francifque  ne  voulut  point  qued'au^' 
tre  que  lui  entreprit  de  lui  donner  la  mort.  Ils  délibéroient  encore,  quand 
Laurent  qui  accompagnoit  le  cardinal ,  entra  dans  l'églife  ;  Fraiîcifque  ëc 
Baudini  craignant  que  Julien  ne  tài  trop  retenu  dans  ion  palais,  allèrent 
pour  le  déterminer  a  venir ,  réfolus ,  s'il  ne  fe  rendoit  point  à  leurs  inflao* 
ces ,  de  Tégor^er  dans  fon  cabinet.  En  efiet ,  Julien  qui  venoit  d'apprendre 
qu'il  (e  tramoit  quelque  chofe  contre  la  république  &  fa  famille  ,  leur 
ayant  dit  que  des  affaires  imprévues  &  prenantes  l'obligeoient  de  refier  chez 
lui ,  Baudini  &  Francifque  lui  témoignèrent  tant  de  regrets  de  paffer  la 
joiraée  loin  de  lui ,  &  le  preflerenc  fi  memeot  au  nom  du  peuple  même 
TomXXVI.  Oo 
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d'amer  \  cette  fite  «  ^e  Julien  rtflîiré  par  leurs  perfides  carefles  fe  rendit 
&  monta  avec  eu  en  carroffe.  Francifque  pendant  la  rome  ne  l'entretint 
que  de  propof  agréables  »  af&âueux  »  &  feignant  de  Tembrafler ,  s'afliira 
qu^l  n'avoic  point  de  cuirafle  fous  fon  habit.  Ils  arrivèrent  à  Téglife ,  &  la 
méfence  de  leur  féconde  viâime  combla  la  joie  des  conjurés.  Au  figoal 
convenu  qui  étoit  le  fon  de  la  clochette  à  la  communion  du  célébrant  ^  let 
quatre  aflaffins  dégainèrent  en  méme-temjps  leurs  poignards  ;  Baudini  enfonça 
le  fien  dans  le  cœur  de  Julien  qui  tomba  mort  aux  pieds  de  Francifqoe; 


pieds.  Laurent  fiit  plus  heureux  :  Antoine  Volterre  &  le  précre  Etienne  ^ 
étoient  deux  fcélérats^  mais  ils  n'étoient  pas  fes  rivaux.  Volterre ,  effi-ayé 
des  fuites  de  VzB&on  qu^l  alloit  commettre ,  porta  fon  coup  d'une  main  mal 
aflurée  &  ne  blefla  point  Laurent  ;  Etienne  encore  plus  déconcerté  «  Cher* 
chant  à  s'exciter,  s'écria  avant  de  frapper  :  ah  trcutrt^  tu  mourras!  A  ce 
cri  y  Laurent  ayant  fait  un  mouvement ,  le  poignard  glifla  fur  fon  épaule 
&  ne  lui  fit  qi^une  bleflure  fort  légère  \  la  gorge.  Laurent  fort  vif  &  très* 
adroit  mit  Pépée  à  la  main,  para  les  coups  que  d'autres  conjurés  cherchoienc 
à  lui  porter ,  donna  le  temps  à  fes  amis  de  venir  le  défendre ,  &  fe  fau* 
vant  dans  la*facriflie  »  f^y  barricada  ^  &  y  fut  à  l'abri  d'une  foule  de  con* 
jurés  qui  ne  purent  enfoncer  les  portes  de  cet  afile.  Un  défaftre  af&euz 
régnoit  dans  Téglife;  les  amis  &  les  ennemis  des  Médicis  s'y  battoient  à 
outrance.   Le  cardinal  Navio  finiflbit  paifiblemeot  fà  méfie  au  milieu  de 
ce  carnage.   Baudini  tenant  \  fa  main  fon  poignard  teint  de  fang,  fortit 
fans  Que  perfonne  oÛLt  l'arrêter,  s'éloigna  de  Florence  &  s'arrêta  quelques 
jours  a  Venife ,  d'i3Ù  il  fe  retira  en  Turquie.  Francifoue  fe  fit  jour  l'épée 
à  la  main  à  travers  ceux  qui  cherchoient  à  fe  faifir  de  lui ,  &  malgré  fa 
bleflure  monta  à  cheval  &  parcourut  les  rues  pour  tâcher  d'exdter  une  fë- 
dition  :  vdnement  Montfec  &  Jacques  Pazzi  le  fécondèrent  de  toute  leur 
puiflânce  ;  perfonne  ne  fe  fouleva. 

'  Pendant  aoe  cette  fcene' d'horreur  fe  pafToit  dans  la  cathédrale,  Parcher 
véque  de  Pife ,  Satviati  »  accompagné  dé  trois  de  fes  complices  &  fuivi  de 
plus  de  cent  Péroufins  armés  ,  fe  rendit,  comme  les  conjurés  en  étcûent 
convenus ,  à  la  maifon  de  ville  ^  où  les  magiflrats  étoienc  aflemblés.  Pen- 
dant que  le  gon&lonier  le  faifoit  introduire  à  la  fale  d^audience  avec  fes 
CMnpagnons  ;  les  Péroufins  fè  gliilbrent  dans  une  grande  fatle  infërieure 
&  s'y  enfermèrent  fans  le  favoir,  ne  connoiflant  point  la  difpofition  des 
ferrures  »  au  moyen  defquelles  la  porte  une  fois  pouflée ,  ne  pouvcMt  plus 
s'ouvrir  qu'avec  la  clçf  par  en  dedans  ni  par  en  dehors.  Cependant  rar^ 
#chevéque  fe  voyant  preique  feul  devant  les  magiftrats ,  s'eflSrava ,  balbutia 
dCune  manière  n  tremblante  quelques  mou  for  Ta  légitimité  de  PafTaJBBnil 
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commis  fut  let  MëiUcisYque  le  goofiilonier  foituic  brufquemeQt  de  fa  lalieg 
alla  crier  aux  armes,  &  eh  reDtraqt,  (kifit  dans  l'antichambre  un  des  trois 
conjurés  qui  v  écoieot  reftés,  le  traîna  dans  la  falle»  fit  arrêter  les  autres^ 
ordonna  de  nire  main-bafle  fur  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné ,  fit 
Jeter  leurs  corps  par  la  fenêtre ,  &  pendre  Parchevécue  aux  croifées  de 
la  falle.  Cependant  à  force  ^  d'eflS>rts  ,  les  cent  Pérouuns  parvinrent  à  en- 
fencer  la  porte  de  la  chambre  où  ils  s*étoient  enfermés ,  &  maîtres  pen* 
dant  quelques  momens  do  bas  palais ,  aifîégdrent  les  gouverneurs  qui  fe  tin» 
rent  retranchés  &  bien  barricadés  en  haut.  Jacques  Pazzi,  voyant  que  tout* 
les  Florentins  fe  déclaroient  pour  les  Médicis ,  fe  hâta  de  fbrtir  de  Florence 
ft  prit  la  route  de  la  Romaigne.  Montfec  fiit  arrêté  &  traîné  en  piifon  g 
tandis  que  le  peuple  conduifoit  en  triomphe  Laurent  à  fon  palais.  Les  con? 
jurés  furent  tous  maflSicrés  par  la  populace  en  fureur  »  &  leurs  corps  tnd« 
nés  par  les  rues.  Les  maifons  des  Pazzi  furent  attaquées ,  filées  &  démo^ 
lies  dés  le  jour  même.  Francifque  pris ,  enchaîné ,  maudit  »  infulté ,  firappd 

rar  le  peuple ,  fut  conduit  au  palais  ^  où  il  fut  prefqu'au  même  inftant  pendta 
côté  de  Tarchevêque.  Montfec  eut  la  tête  tranchée.  Laurent  »  par  égard 
pour  le  pape  auquel  il  ne  devoir  aucun  ménagement^  ne  voulut  pas  per* 
mettre  qu'on  punît  de  mort  le  facrilege  cardind  Navio.  Baudini  ne  trouva 
point  en  Turquie  la  fureté  qu'il  s'étoit  flatté  d'y  trouver.  »  Scélérat  |  lui  dit 
»  le  fultan ,  en  préfence  de  ton  Dieu  ^  tu  as  poignardé  un  homme  que 
»  tu  venois  d'embrafler ,  &:  tu  ofes  me  demander  un  afile  !  j^offenferois  le 
»  ciel,  il  je  te  mettois  i  couvert  de  la  juftice  qui  te  pourfuit.  Sors  d^ci; 
»  je  permets  qu'on  t'arrête  au  pied  de  mon  trône,  «  En  effet  Baudini  fut 
livré  aux  envoyés  de  Laurent  qui  étoient  à  la  porte  |  &  ili  le  ramenèrent 
I  Florence  où  il  périt  par  la  main  du  bourreau. 
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PECQU£T,  Auteur  Politique. 
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Paftor  Fiée  de  Guanm^  &  vArcadui  de 
îets  plus  relevés  &  plus  analogues  à  fon  écar.  Il  publia  en  17^7  un  difcoun 
fur  Part  de  négocier  ^  ou  pour  parler  plus  correâemenc  fur  Part  des  négo^ 
€iations  politiques,  des  penfées  diverjes  fur  Phomme  en  1738,  un  difcours 
fur  Pemploi  du  loifir  en  1739 1  ^  ^^  Parallèle  de  Pefprit^  du  cœur  &  du 
hon-fcns  en  1740.  Cette  même  année,  Mr.  Pecquet  fut  privé  de  fon  em«- 
ploi  &  enfermé  au  donjon  de  Vinceanes  pour  un  fu jet  qui  n'eft  pas  par- 
venu it  la  connoiflânce  du  public.  Il  en  fortit  en  1742,  &  fut  exilé  dans 


une  terre ,  d'où  il  eqt  enfuite  permiffion  de  revenir  à  Paris*  Au  retour  de 
il  p  Mr.  Pecquet  publia  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Vefprit  des  maximes 


cet  exil 


difcours  fur  Part  de  négocier  il  avoir  trop  peu  de  connoiflances  pour  md« 
ter  en  entier  un  fujet  auffi  grand  &  auffi  délicat.  Au(fî  fon  ouvrage  n'en 
eft  qn^^une  efquiflb  bien  fbible ,  &  fi>rt  au  deflbus  des  ouvrages  de  Callieres  et, 
de  Franquefnay  fur  la  même  matière.  Voyez  Callibres  &  Feanquesnav.. 
Audi  nous  nous  difpenfcrons  dleo  parkr  davantage»  mais  nous  analyferons 
fon  e/prit  dès  maximes  poliiiques  qui  annonce  une  tête  mieux  meublée^ 


un  honune  plus  confommé  dans  la  politicjue.  Nous  Peftimons  b^ucoup  di 
fouvent  nous  Pavons  copié  dans  cette  biiUothe^i 


me  de  PHommê  jtEta^. 


Anafyje  de  Pefprit  des  maximes  poUtiques. 

VX&OTnrs  ^  dans  (on  tnuté  du  droit  de .  Ut  paix  &  de  la  guerre^  confidere 
k  droit  public  fous  deux  rapoorui  c'eft-à*dtre»  relativement  à  Pétat  de 
paix  9  &  relativement  à  Pétat  de  guerre.  Mr.  Pecquet  croit  devoir  fuivre  la 
Blême  divifion,  parce  que  Pun  &  Pautre  état  dà  régi  par  le  même  efprit 
ée»  maximes  politiques»  qui  a  feulement  des  applications  diflërentes  ctt 
temps  de  paa  &  en  temps  de  ^erre }  Pétat  de  paix  coofidéré  comme  ua 
état  naturel»  ^  celui  de  guerre  comme  un  état  forcé  à  la  vérké»  mais 
snementané  &  defliné  à  ramener  à  Pétat  naturel.  Céft  diaprés  cela  qu'il 
partage  foa  ouvrage  en  deux  Uvres^  néceflairement  U6  Pun  à  Panne»  Le 
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premier  préfeote  Perprit  àts  maximto  politiques  en  teitipt  de  paix  ;  &  le 
fécond ,  le  même  efpri(  en  temps  de  euerre  ;  en  forte  qu'il  en  réfulre  les 
moyens  de  conferver  h  paix  le  plus  ioog*temps  qu'il  eft  poflible ,  &  d^y 
revenir  auffî  promptement  &  aum  folidement  qu'on  le  pourra. 

Le  premier  ëtat  de  l'humanité ,  du  moins  tant  qu'elle  a  été  fidelle  aux 
loix  de  Ton  établiflement  ^  a  été  un  état  de  paix  ;  dés  que  l'on  a  perdu  ces 
loix  de  vue,  TinjuAice  a  armé  même  le  rrere  contre  le  frère.  La  paix 
d'ailleurs  a  dû,  en  fuivant  les  bonnes'  règles  du  raifonnement ,  être  pour 
l'homme  une  efpece  de  loi  naturelle ,  parce  qu'il  à  dû  trembler  de 
tout,  avant  que  les  idées  fpécuhtives  lui  en  enflent  donné  quelqu'une  df 
fes  forces. 

Cette  connoiflance  animée  par  la  chaleur  des  paflions,  a  dû  le  conduire 
à  l'état  de  guerre,  quand  il  a  imaginé  pouvoir  y  être  le  plus  fort;  &  cette 
efpece  de  fécond  état  de  l'humanité  s'eft,  pour  aiafî  dire ,  développé  par  la 
multiplication  de  l'efpece  qui  a  donné  lieu  de  fe  féparer  fous  la  loi  du  tien 
&  du  mien.  Il  s'eft  formé  des  fociétés  diftinâes ,  &  chaque  famille  a  re« 
préfenté  &  conflitué,  pour  ainfi  dire,  un  Etat,  dont  les  chefs  de  famille 
etoient  en  quelque  façon  les  fouverains  monarchiques  ;  car  -c'a  été  la  pre- 
mière forme  d'autoitté.  Les  abus  de  la  fouveraineté  ont  vraifemblablement, 
ieuls ,  donné  lieu  à  l'établiffement  des  formes  de  conftitution  populaire  ou 
arifloCFatique ,  parce  que  )a  première  raifon  qui  avoir  pu  déterminer  plu* 
(ieurs  hommes  à  fe  foumettre  à  un  feul ,  avoir  été  l'efpérance  d'être  heu« 
reux;  car»  ep  foi,  rien  ne  répugnoit  davantage  i  l'efjprit  de  liberté  &  d'in* 
dépendance  né  avec  l'homme. 

C'eft  peut-être  bien  encore  un  trait  delà  fottife  humaine,  de  fe  croire 
plus  heureux  en  obéiffant  a  plufieurs ,  qu'à  un  feul.  Mais  aprèa  tout ,  lea 
hommes  ont  toujours  eu  befoin  d'être  conduits  :  ils  obéiflènt  à  un  feul, 
qui  lui-même  obéit  aux  loix  qui  font  l'ouvrage  de  tous.  Cercle  d'affujettif* 
lement  réciproque  qui  fouvent  venge  Topicion  des  uns  de  celle  des  au- 
tres :  dès-lors ,  il  y  eut  des  intérêts  de  confervation  ou  d'accroiflemenr. 
Chacune  de  ces  efpeces  d'états  nallfans ,  a  dû ,  à  la  fiintaifie  de  fes  chefii 
autant  peut-être  qu'au  raifonnement ^  des  loix  ou  des  coutumes  parti- 
entières. 

Les  relations  entre  ces  difFérens  états ,  ont  dû  être  fondées  fur  des  be- 
foins  réciproques,  tels  que  ceux  réfultans  du  commerce  ;  &  à  mefure  que 
l'augmentation  de  l'efpece  a  rendu  plus  nombreufe  chaque  fociété,  ou  qu'elle 
t  occafîonné  la  multiplication  des  lociétés ,  il  s'eil  établi  enti^elles  des  prati» 
ques  de  droit  connues  depuis  fous  le  nom  de  droit  de  gens,  dans  le  même 
temps  qu'il  s'y  établiflbit  intérieurement  un  droit,  d^tprès  lequel  fe  ré- 
giflbient  les  corps  publics  qui  fe  formoient  dans  chaque  foctété^  droit  qui 
a  été  connu  fous  le  nom  de  droit  public  intérieur ,  pareil  en  chaque  état  » 

Suant  à  fon  objet  général ,  mais  difiërent  en  chacun  par  les  loix  du  détail, 
eue  dernière  efpece  n'entre  ^lue  tris-acceflbirement  dans  l'exécution  de 
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fiotre  fUfii  &  en  uot  que  comme  relative  eux  âiStrtnttt  coaffiaâdfit  Ut* 
térieures  ^  elle  peut  influer  fiir  l'exécution  des  projets  extérieurs. 

Delà  ont  dû  naître  les  mtiimes  politiques  d'une  fociété»  relativement 
à  une  ou  plufieurs  autres,  &  elles  ne  pouvoient  être  dTabord  ni  fort  maU 
tipliées  ni  fort  compliquées,  parce  aoe  les  objets  en  étoient  fimples  & 
peu  nombreux ,  &  que  d'ûlleurs ,  u  les  hommes  alors  paroiflbieot  plus 
méchans  &  agiflbient  plus  à  force  ouverte  que  ceux  des  fiecles  fuivans , 
ils  étoient  furement  moins  artificieux ,  parce  qu'ayant  moins  de  loix ,  & 
éunt  foumis  à  moins  de  prohibitions ,  les  couleurs  empruntées  du  mafque 
leur  étoient  moins  néceflaires.  On  trouve  la  preuve  de  cette  vérité  dans 
la  fimplicité  des  anciennes  formules  de  s'expliquer  de  nations  à  lutions , 
qui  font  raflembléçs  dans  diffîrens  ouvrages. 

A  mefure  que  les  hoounes  fe  font  multipliés ,  que  chaque  fociété  s'eft 
fait  des*be(oins  vrais  ou  imaginaires  (car  pour  l'efFet  cela  eft  égal)  & 
qu'en  même  temps  chacune  a  pu  connoltre  fes  forces,  dont  les  paflions 

{lubliques  ou  particulières  ont  toujours  cherché  à  abufer ,  les  rapports  po« 
itiques  ont  dû  augmenter  en  proportion. 

La  réfiftance  que  des  fociétés  trop  avides  ou  trop  injuftes  ont  rencontrée, 
a  donné  naiflance  à  des  haines  ou  à  des  antipathies  Qu'aujourd'hui  nous 
pourrions  nommer  nationales ,  &  qui ,  fimples  préjugés  dans  leur  origine , 
ont  pour  ainfi  dire  acquis,  dans  ropioion  des  hommes,  nature  de  prin« 
dpe,  C'eft  d'après  cela  qu'une  nation  ne  répugne  jamais  à  guerroyer  con- 
tre une  autre,  par  la  feule  raifoo  qu'elle  eft,  dit-elle,  fon  ennemie  natu« 
relie  ;  &  c'eft  ce  que ,  tous  les  jours ,  on  entend  dire  comme  une  vérité. 
Je  paflê  cet  égarement  à  quelque  canton  de  fauvages  :  mais  la  faine  raifon 
le  doit-elle  permettre  à  des  nations  policées ,  dont  les  chefis  font  éclairés  » 
&  dans  lefquelles  même  la  multitude  eft  inftruite ,  &  raifoime  jufqu'à  nn 
certain  point» 

Ces  antipathies  ont  pourtant  pu  avoir  une  cau(e  affez  naturelle,  en  con- 
fidérant  l'homme  comme  vocflant  être  indépendant.  C'a  été  la  concurrence 
des  beibios.  L'eau  d'un  ruifleau  étoit  nécefiàire  à  deux  fociétés;  &  quoi*- 
qu'eo  remontant  aux  vues  fimplék  du  droit  naturel ,  elle  eut  pu  refter  cota^ 
mune,  chacune  de  ces  deux  fociété  a  voulu  en  être  maltreflfe  pour  faire 
la  ^part  à  l'autre ,  ou  dans  la  crainte  qu'on  ne  voulût  la  lui  vendre  trop 
cher.  N'eft'Ce  pas  ainfi  que  fe  font  fi>rmées  ces  branches  de  commerce  ex* 
clufif  qui  ont  armé  fi  long-temps  tant  de  peuples  avant  qu'elles  ayent  été 
légitimées  autant  qu'elles  le  pouvoient  être  par  le  confentement  des  oa** 
tiens  ?  Du  petit  au  grand ,  combien  l'hiftoire  du  monde  ne  nous  fournit* 
elle  pas  d'exemples  de  ce  genre  »  paj'ce  que  le  vice  favori  de  l'humanité  » 
a  toujours  été  le  goftt  de  domination  d'empire ,  que  l'efprit  s'eft  feulement 


occupé  à  juflifier  par  des  raifons  apparentes  ?  Combien  cet  intérêt  de  fe 
juftifier  n'a-t-il  pas  enfanté  de  fophifmes  ou  raifbnnemens  politiques ,  pour 
&  contre  «  fur  la  mente  matière  ?  Soplûfnies  pourtant  9Sbi  planfiUci  t  eo 
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apparence  I  pour  féduire  la  raifen  homaioe;  &  Jadihire  fouvent,^  que  le» 
plus  grands  hommes  fe  foient  crus  quelquefois  leofémeot  occupés  en  cra- 
vaillant  ^à  accorder  toutes  les  formes  incompatibles  ou  mal  aflbrties  dcmt 
la  chimère  étoit  compofée,  &  dans  le  temps  que ,  guidés  uniquement  par 
des  intérêts  particuliers ,  &  fouvent  mal  entendus ,  ils  n'ont  eu  en  vue'  que 
de  £ûre  illulion  fur  les  principes. 

Ces  fociétés  primordiales  fe  font  donc  augmentées  &  peuplées  plus  oi» 
moins  »  félon  la  nature  du  climat ,  ou  en  proportion  avec  la  faveur  que  les 
loix  ont  donnée  à  la  multiplication  de  Tefpece,  Ainfi  que  les  ruches  a  miel 
trop  pleines ,  elles  ont  eu  befoin  d'envoyer  au  dehors  des  colonies ,  ou 
qui  fe  font  établies  fans  bruit  en  vertu  du  droit  de  premier  occupant ,  ou 
qui  9  en  verni  du  fîmple  droit  de  convenance  ^  ont  dépoifédé  d'autres  fo* 
ciétés  déjà  établies  ^  qui  ^elles«-mémes  ont  été  obligées  de  fe  tranfporter 
ailleurs  »  ou  de  recevoir  la  loi  &  de  fubir  des  fers  fans  tranfinigration. 
Ainfi  fe  font  multipliés  les  ufurpateurs.  L'intérêt  de  fe  maintenir  en  a  feic 
chercher  les  moyens,  &  a  donné  naiflance  à  de  nouveaux  rapports  po« 
litiques. 

La  haine  naturelle  à  l'homme  pour  l'efclavage  &  la  tyrannie,  a  produis 
en  quelques  endroits  les  républiques  qui ,  pour  la  défeofe  de  la  lîbené  ^ 
fe  font  trouvées  dans  des  rapports  particuliers  avec  leurs  voifios,  jufqu'à 
ce  que  l'ambition  de  quelques  hommes  ait  encore  changé  la  £ice  du  monde 
connu. 

Le  temps ,  la  violence ,  la  furprife ,  une  fuite  de  conduite  vraiment 
politique  ou  (implement  heureufe ,  ainfi  que  noiis  le  développe  fi  bien  M. 
Bofluet  dans  fon  difcours  fur  Phiftoire  univerfelle ,  ont  fait  éclore  &.  for** 
mer  de  grands  empires  -dont  toute  la  politique  fe  réduifoit  à  la  loi  du 
plus  fort^  &  devant  qui  la  politique  des  foibles  étoit  la  patience  &  la 
loumiflion.  Les  combinaifons  des  rapports  politiques  ont  dû  alors  diminuer 
en  proportion ,  parce  qu'il  n'en  peut  plus  être  quefiion  dès  que  tout  fe  ré*« 
duit  à  l'obéiflànce  fervile  ou  néceflkire. 

Ces  vaftes  empires  fe  font ,  pour  ainfi  dire  ^  fiibftitués  les  uns  aux  au« 
gtres ,  &  fe  font  détruits ,  ou  par  leur  propre  poids ,  ou  par  les  moyens 
que  réunit  néceflairement  la  haine  de  l'efclavage  :  car  rarement  on  a  été 
extraordinairement  puifTant  fans  un  peu  de  tyrannie.  Le  dernier  de  ces 
empires  a  été  l'empire  Romain ,  dont  celui  de  Charlemagne ,  trop  valie 
»  peut-être  lui-même,  n'étoit  cependant  qu'une  portion. 

De  ces  grands  débris  fe  font  formés  enfuite  plufieurs  Etats ,  chacun  éga« 
lement  fouverain  &  indépendant,  fous  différentes  formes,  mais  avec  de 
grandes  difproportions  de  forces.  Dés-lors  ont  reparu  de  nouveaux  rapporte 
politiques ,  qui  fe  font  de  nouveau  multipliés  prefqu'à  l'infini,  &  qui  font 
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de  (aog-froid  les  caafes  de  la  décadence  des  plus  grands  empires  ;  Se  Fo* 
rigioe  de  ces  commotions  qui  ont  fi  fouvent  ébranlé  le  monde  connu ,  on 
les  trouve  dans  les  abus  des  mauvais  gouvememens.  L'efibc  en  a  ^té  plut 
ou  moins  prompt  félon  les  diiiërentes  conftitutionsi  on  félon  la  confiften* 
ce  y  pour  ainfi  dire\  des  JStats.  Une  grande  machine  s'ébranle  moins  ^é- 
.ment  ;  une  machine  fortement  conftituée  fe  décompofe  plus  difficilement 

Îiu'unê  autre,  parce  que»  pour  peu  que  de  temps  en^enips  la  providence 
ufcite  qnelqu'ouvrier  qui  en  fâche  réparer  quelques  principaux  reflbrts,  il 
la  remet  en  état  de  rouler  encore  pendant  long-temps  ;  &  ce  font  ces 
efpeces  d'intermèdes  heureux  qui  ont  ef&âivement  fufpendu  les  grandes 
chûtes.  Si  tout  autre  prince  qu'Augufte,  devenu  clément ,  avoir  fuccédé  à 
Jules,  l'empire  Romain  auroit  peut-être  vu  rapprocher  davantage  l'époque 
de  fa  diflbfutioo.  Un  Tibère  i  fa  place  eut  fans  doute  vu  détruire  rédifi- 
ce,  à  peine  édifié.  Ainfi  que  le  corps  humain,  les  Etats  ont  leurs  mala« 
dies ,  OL  le  plus  fort  tempérament  fuccotaibe  enfin  aux  fréquentes  attaques. 
C'eft  d'après  ces  différentes  révolutions  fucceffives»  &  en  partant  du  pdnt 
de  partage  aduel  de  l'Europe  »  que  Pecquet  eflaie  d'établir  l'efprit  des 
maximes  politiques ,  avec  l'application  particulière  au  temps  de  paix ,  8c 
au  temps  de  guerre. 

'  Son  but  efl  d'exciter  les  fouverains  à  vivre  en  paix ,  &  à  éiâter  la  guerre 
par  une  direéBon  générale  de  conduite  fondée  fur  la  juflice ,  ayant  pour  ob- 
jet le  bonheur  des  fociétés ,  réfléchie  fur  le  pafië ,  fage  fur  le  préfent ,  êc 
prévoyante  fur  l'avenirr 

Il  blloit  indiquer  les  fources  où  l'on  pouvoir  puifer  des  maximes ,  ou 
chercher  des  fécours  pour  remplir  plus  aifément  ces  difSrens  points  de  vue 
&  de  condmte.  Il  en  propofe  deux  fources  prefqu'inépuifables.  La  première 
t&  la  leâure  de  l'hiftoire,  comme  l'étude  la  plus  capable  de  donner  la 
f  lus  haute  idée  du  refpeâ  que  l'on  a  toujours  eu  pour  les  principes  du  droit 
naturel ,  &  pour  les  pratiques  du  droit  des  gens  confacrées  par  l'intérêt  des 
nations.  La  féconde,  l'ufage  des  voyages,  comme  une  multiplication  des 
tableaux  de  l'humanité ,  dont  les  perteoions  ou  les  dé&uts  ne  peuvent  être 
développés  que  par  une  comparaifon  méditécf  des  uns  avec  les  autres  ;  & 
pour  ne  point  laiffer  abnfer  du  goût  trop  commun  &  trop  lié  avec  l'a- 
mour-proprè  mal  entendu ,  de  vouloir  lire  dans  l'avenir ,  &  diâer ,  pour 
ainfi  dire ,  des  loix  à  la  poflérité ,  il  eflime  effentiel  de  donner  pour  terme 

Îraduel  &  fucceffîf  aux  vues  &  aux  projets ,  la  durée  même  de  la  vie 
es  hommes  exiflans,  parce  que  ce  terme  ne  fort  point  du  vraifemblable, 
&  que  par  delà ,  tout  n'efl  ordinairenlent  que  chimère  de  confiifion  dans 
Iss  idées.  « 

^  Les  difttrentes  gradations  dans  la  formation  des  fociétés  publiques  qui 
fiartàgent cet  univers,  font  fuppofer  auffi,  &  avec  erande  vraifemblance, 
0es -gradations  proporcioanées  &  relatives  dans  la  tormation  de  Part  po« 
Ktlqiaeu  • 
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On  apperçoit  les  hommes  des  premiers  fiecles,  (impies  dans  leurs  vues, 
&  leurs  aâions  aflèz  peu  intéreflantes  pour  y  trouver ,  comme  Tabbé  Lan-* 
glet  le  dit  dans  fa  méthode  pour  étudier  l'hiftoire ,  la  raifon  du  peu  d'an« 
cieoneté  des  annales  hiftoriques.  On  les  voit  enfuite^ces  mêmes,  hommes, 
animés  de  refprit  de  domination ,  ravifleurs  injuftes  pour  (aire  pencher  en 
leur  faveur  la  loi  du  tien  &  du  mien ,  ne  connoitTant  point  d'autre  loi  dans 
le  commandement  que  leur  volonté,  point  d'autre  privilège  dans  les  au«* 
très  hommes  que  celui  de  l'obéiiTance  &  de  la  foumi(fion,  arrivant  en(îo 
ii  un  temps,  pour  ainfi  dire,  de  légiflature  publique  deftinée  à  faire  la  fu* 
reré  des  nations ,  &  à  établir  les  principes  de  leurs  liaifons  fondées  fur  les  , 
befoins  réciproques;  majs  en  même-temps  que  cette  époque  les  montre 
guidés  par  plus  de  lumières,  elle  les  £iit  voir  aufli,  abufant  de  leurs  con-^ 
BoilTances  pour  s'agrandir  injuftement ,  artificieux  dans  leurs  projets ,  diffi* 
mules  dans  leurs  véritables  vues ,  &  difficiles  à  développer  dans  les  routes 
qu'ils  embra(roient. 

Ceft  là  qu^une  complication  infinie  de  refibrts  exige  bien  des  talens  fu* 
périeurs  pour  les  connoitre ,  pour  gêner  les  uns ,  pour  donner  plus  de  jeu 
aux  autres,  talens  oue  la  nature  lèule  peut  donner,  que  l'étude  éclaire, 
qae  l'expérience  perfeâionne. 

Il  y  avoit-  des  mdadtes  avant  qu'il  y  eût  i  des  '  médecins.  Leurs  talens* 
en  proportion  avec  les  befoins.  On  pouvoit ,  avec  peu  de  connoif- 
Cances,  être  médecin  bon  &  fuffifaiît.  Le  changement  ou  la  corruption  des 
anœurs  a  multiplié  les  maladies,  &  y  a  placé  l'obfcurité  des  complications. 
Dès-lors  il  a  fallu  d'autres  talens  en  médecine;  ils  fe  font  formée  &  éten- 
€}us  à  proportion  »  &  l'expérience  en  a  été  le  mirriftre.  Les  plus  grands  fuf» 
^fent  a  peine  aujourd'hui  pour  la  cure  des  hommek.  C'efi  ainli  que  l'an* 
leur  raifonne  par  comparaifon,  fur  la  fuffifance  des  talens  politiques..  Lest 
objets  de  leur  application  font  les  maladies  de  l'efprit  &  du  cceur  humain 
€n  matière  publique.  Plus  elles  feront  multipliées  &  compliquées ,  &  moins 
nous  trouverons  de  médecin  &  de  remèdes  égaux  aux  maux. 

Sans  s'arrêter  aux  raifonnemens  v^igues  fou  vent  faits ,  &  jamais  con» 
duans,  fur  le  bien  ou  le  mal  des  difSrentes  formes .  ou  conflitutions  d'Etats  v 
partant  de  l'état  préfent  des  chofes ,  il  reconnoit  &  inculque  )a  néoeffité^ 
fr  le  dévoir  de  1  efpric  '  de  juftice  &  de.  paix  »  pour  ne  pas  envahir  le  bien 
d'autrui,  &  pour  ne  point  former  de  projets  deftruâifi  dcf  cette  balance  fi 
néceflaire ,  pour  que  les  petits  ne  fuccombent  point ,  &  que  les  grands  n'a-- 
bufent  point  des  forces  que  la  providence  leur  a  départies. 

Cherchant  les  moyens  d'afTurer»  autant  qu'il  efl  poffîble ,  ces  grandes- 
vues,  il  profcrit  la  tyrannie  des  paffions ,  fait  craindre  les  égarement  dan« 
gereux  de  l'efprit  fans  modérateur;  réclame  le  miniftere  du  bon  fens,  com?' 
me  feul  propre  à  déterminer  les  principes  de  combioaifons ,  âc  comme,  im 
flambeau  fur  pour  porter  la  lumière  dans  le.  labyrinthe  obfcur  des  vues  & 
des  artifices  dangereux  pour  l'ordre,  dçsfociétéa;  publiques.  ;      t 
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Il  combat  les  préjugés  d'éducation ,  pour  perfuader  mieux  aux  hommea 
qu'il  y  a  une  indivifibilité  de  droit  &  de  rapport  entre  toutes  le(  fociétés; 
qu^il  ne  fuifit  pas  qu'ils  foient  bons  citoyens  relativement  à  leur  patrie  ^ 
mais  qu^iIs  doivent  être  citoyens  de  tout  le  monde ,  eftimer  &  refpeâer 
ce  que  chaque  peuple  peut  avoir  de  bon,  ne  pas  rougir  d^miter  &  de 
s'approprier  ce  dont  ils  n'ont  pas  eu  le  mérite  de  l'invention ,  &  s'tméreflcr 
i  la  félicité  du  corps  fyftématique  des  fociétés,  comme  étant  en  rapport 
&  en  liaifons  néceuàires  avec  la  fociété  particulière. 

Il   ne  craint  pas  de  fouiller  jufques  dans  les  replis  de  l'amour-propre 
pour  en  profcrire  les  mouvemens ,  comme  les  tyrans  de  la  railbn  humai- 


que  les  intérêts  de  U  vanité  on  de  l'ambition  peuvent  gagner  à  leur  facrifice. 

Toujours  fidèle  &  anaché  aux  vues  de  paix ,  il  développe ,  ou  du  moins 
ëdaircit  le  véritable  fyflême  de  la  balance  politique,  au  préjudice  de  la* 
quelle  les  uns  pourroient  impunément  être  trop  entreprenans,  &  les  autres 
anroient  trop  ï  craindre ,  dont  le  renverfement  occauonneroit  un  ébranle- 
ment général,  &donneroit  naiflànce  à  mille  égaremens  politiques  qui,  loin 
de  remettre  l'égalité  dans  la  balance ,  en  ferait  an  contraire  perdre  le  point 
de  vue. 

Pecquet  propofe  enfuite  l'émde  &  la  connoiflance  des  befoins  récipro- 
ques des  nations  comme  un  guide  certain  pour  fixer  la  conduite  &  les  prin» 
cipes  politiques ,  &  les  diriger  vers  l'intérêt  précieux  de  la  tranquiUicé  gé« 
nérale. 

Entrant  dans  le  détail  des  diffêrens  gouvememens ,  fans  blâmer  la  confii-* 
cution  d'aucun ,  il  fait  dépendre  leur  grandeur  efTentiellement  de  l'opinion 
réfultante  de  Ja  bonté  de  leur  adminiflration  intérieure  ;  opinion  qui  rend 
plus  précieufe  la  proteâion  des  grandes  puiflânces ,  qui  donnent  aux  puif-- 
iknces  moyennes  un  ton  de  coi£dératton  fupérieure  à  leurs  fortes  réelles 
&  qui  en  rapproche  les  pins  pentes,  par  le  refpeâ  que  l'on  a  néce^ire- 
ment  pour  tout  gouvernement  fage  &  intelligent  dans*  la  proportion  de 
fet  moyens. 

Pour  aflurer  encore  mieux  les  avantages  de  l'opinion ,  il  cherche  les  pro- 
portions  entre  les  entreprifes  &  les  forces,  entre  les  objets^  les  rifques. 
Il  fèroir  dangereux  en  effet  que  chaque  ferme  de  gouvernement  pût  fe  croirs 
en  égalité  de  moyens  avec  les  autres ,  ce  qui  donnerait  naiflance  à  des  aâes 
de  témérité ,  ni  que  l'on  fit  confifler  cette  égalité  dans  une  parité  numéri^ 
que,  parce  qu'il  en  naltroi&des  mécomptes  confidérables.  Il  indique  donc 
les  points  de  difiemblance  des  chofes ,  en  apparence ,  les  plus  renemblafl- 
tes ,  pour  tâcher  que  l'homme  public ,  dans  un  petit  Eut ,  ne  projette  pu 
&  ne  raifonne  pas  comme  l'homme  public  dans  un  grand  Etat,  ni  VÈai 
républicain  comme  l'Etat  monarchique. 
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Il  ëteod  fet  observations  fur  les  difFéreos  objets  de  calcul  ou  d^efiima-* 
tion  qui  doivent  entrer  pour  plus  ou  moins  dans  les  réflexions  &  les  com« 
btoaiions  de  l'homme  public  ^  fur-tout  quand  il  tft  dans  le  cas  de  pren« 


__  préfenter  trop 

cher  de  fe  rendre  utiles ,  nous  en  avons  compté  la  valeur  intrinfeque  pour 
beaucoup  dans  la  balance  de  Popinion  en  chaque  Eur.  Ceft  pour  cela  qu'il 
dit  que  les  forces  générales  de  chacun  ne  fe  pouvoienc  apprécier  avec  jofà 
B  que  par  l'état  des  forces  particulières,  qu'il  fàir  coofifter  dans  les  ta- 


leffe  que  par  .  ,    ^  

lens  &  les  reflburce9  d'efprit  de  ceux  qui  font  deflinés  à  pouvoir  être  les 
coopérateurs  des  grands  événemens.  Delà  ptufieurs  obfervations  fur  le  véri* 
table  point  de  vue  des  éducations  ^  &  fur  la  liaifon  encre  le  mode  dés  édu- 
cations particulières  &  la  conftimtion  de  chaque  Etat. 

Et  comme  ce  n'eft  quelquefois  pas  aflèz  pour  perfuader  les  hommes  que 
de  leur  montrer  les  avantages  du  bien ,  fans  leur  montrer  les  ioconvéniens 
des  contraires,  parce  que  leor  amour-propre  peut  leur  ftire  Croire  que^ 
fnéme  en  Êiiifant  mal ,  ils  pourraient  trouver  en  eux-mêmes  des  reflburces 
pour  fe  redreffer  &  pour  reâifier  leurs  œuvres  ',  il  étoit  néceflaire  de  leur 
bire  voir  que  dans  Tordre  public,  bien  diffirent  ea  cela  de  Tordre. parti- 
culier, les  égaremens  politiques  produifant,  pour  mfi  dire,  des  maladies 
générales ,  ils  ne  font  pas  réparables  ordinairement  fans  produire  des  mauji 
nouveaux. 

Cependant ,  malgré  tous  les  foins  &  toute  Tattention  poffible ,  on  peut 
fe  trouver  engagé  dans  des  guerres  néceflaires}  &  même,  par  une  fage 
prévoyance ,  on  peut  erre  déterminé  à  prendre  les  armes  »  ce  qui  conftitue 
un  genre  de  guerre  utile  dam  les  vues  de  l'équilibre  de  l'Âurope.  Ces  dif* 
férentes  guerres  ont  des  points  de  conduite  dinërens.  Maii^  on  n^enorefcrit 
point  pour  les  guerres  de  pure  convenance,  parce  qu'enfiins  de  ta  rantaiâe 
ou  des  paffions  1er  plus  deftrudives  du  bonheur  publie ,  elles  ne  peuvent 
être  afluietties  à  aucune  règle.  Dénuées  de  ratfon  dans  leurs  mobiles  &  dans 
leur  direâion ,  on  ne  propofe  des  points  fit  des  principes  de  conduite  qu'l 
ceux  dont  les  efforts  doivent  fe  réunir  pour  arrêter  ces  torrens  impétueux. 

Notre  fage  &  habHe  politique  nous  peiot  les  guerres  longues  conime 
ruineufes ,  quelqu'heureufes  qu'elles  puiffent  être  ;  &  il  fait  voir  qu'il  im- 
•«-^•^11 Sonheur  de  l'humanité  que  touter  * ^^^--^-^ 

vers  l'objet  de  la  paix ,  te'efi-ihdi 
plutôt  qu'il  fe  peut,  'feut  moyen 
horreurs  d'un  fléau  toujours  redoutable  par  lui-même. 
:  Communément,  &  autant  qii*i(l  eil  poffible*,  on  ne  fait  pofint  la<  guérie 
feul  &  (ans  coopérateurs.  Pecquetnous  fiiir  eoiinoltre  les  qualitës  effentiel- 
les  qu'il  £iut  trouver  dans  un  allié  pour  pouvoir  fe  iier  &  fou  concourr-ou 

Pp  z 


joo  PEINE, 

en  attendre  des  avantages  ;  il  infifte  enfuite  fur  la  religteufe  fidétité ,  ôue 
Ton  doit  à  un  allié  qui  a  partagé  de  bonne  ki  nos  rifques  &  nos  dépenles. 
Indiquant  eofin  les  voies  ordinaires  par  lefatielles  on  peut  le  plus  aifô« 
ment  rentrer  dans  cet  état  de  pa^x  duquel  il  eft  partie  il  développe  tout  co 
que  ce  moment  exige  de  fagefle  ^  de  fagacité  &  de  prévoyance  pour  aflu« 
l*er  les  fbndemens  de  la  paix  &  pour  la  rendre  durable  :  premièrement^ 
en  évitant  I  autant  qu'il  fe  peut  dans  la^rédaâion,  toute  obtcnrité  ou  toute 
équivoque  »  au  moins  volontaire ,  &  en  renvoyant  le  moins  de  chofes  que 
Ton  peut  à  de  fécondes  négociations  fubfidîaires  ;  fecondement  ^  en  réfié* 
chiflknt  fur  les  chofes  pafflles,  &  en  travaillant  à  reâifier  les  engage-^ 
mens  politiques  qui  avoient  entraîné  la  néceffité  de  la  guerre ,  ou  auxqueb 
aurotent  pu  donner  lieu  ^  comme  queiquefcMs  cela  arrive  forcément ,  les  fti^ 
puUtiotis  mêmes  des  traités  nouvellement  concluSé 

..  Ceft  aiofi  qu*il  ouvre  &  ferme  le  cercle  qu'il  s^étoit  propofè  de  parcou* 
rir.  Le  bonheur  public ,  & .  de  chaque  fociété  particulière ,  en  eft  le  centre, 
{.es  moyens  pour  y  parvenir,  font  les  rayons  de  ce  cercle  partant  de  ce  cen« 
tre  I  &  aboutiflant  à  une  circonfiérence  dont  tous  les  points  fe  touchent ,  & 
fe  joignent ,  fi  néceflairement ,  qu'ils  ne  pourroient  être  féparés  qu'au  détri^ 
saent  &  à  la  ruine  de  la  machine  totale^ 
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N  définit  la  Peine ,  un  mal  dont  le  fouverain  menace  ceux  de  (es  /ih 
jets  qui  feroient  difpofés  à  violer  les  loix ,  &  oull  leur  inflige  aâuellement 
&  dans  une  jttfte  proportion ,  loriqu'ils  les  violent ,  indépendamment  de  la 
réparation  du  dommage  \  dans  la  vue  de  quelque  bien  à  venir  ât  en  der- 
nier reflbrti  pour  la  fureté  &.la  tranquillité  de  la  fociété. 

La  morale  politique,  pour  procurer  à  la  fociété  quelque  avantage  du* 
rable,  doit  être  fondée  fur  les  fentimens  ineffaçables  du  cœur  de  l'homme. 

Toute  loi  qui  ne  fera  pas  établie  fur  cette  ba(è ,  éprouvera  toujours  une 
réfiftance  à  fe  maintenir;  &  cette  réfiftance,  quoique  petite,  renverfera  enfin 
la  loi ,  comme  nous  voyons  en  méchanique  une  petite  force  qui  s'exerce  I 
chaque  infiant ,  détruire  dans  un  corps  le  mouvement  le  plus  violent.  Con- 
fultons  donc  le  cœur  hunuin  pour  y  trouver  l'origine  des  Peines ,  &  les 
véritables  fbndemens  du  droit  de  punir. 

Perfonne  n'a  fait  gratuitement  le  facrifîce  ou  don  de  fa  liberté  dans  la 
feule  vue  du  bien  public.  Cette  chimère  n'exifte  que  dans  les  romans.  Cba« 
cun  de  nous  voudrait ,  s'il  étoit  poffible ,  que  les  conventions  qui  lient  les 
autres ,  ne  le  liaffent.  pas  lui-même.  Chaque  homme  fe  £ùt  le  centre  de 
toutes  les  combinaifons  de  l'univers^      :  : 

Xa  multiplication  du  genre  humain ,  quoique  lente ,  étant  encore  trop 
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npide  pour  que  la  nature  abandonnée  à  elle-même  (ht  capable  de  fournir 
aux  befbins  qui  deveooienc  tous  les  jours  plus  nombreux ,  &  fe  croifoient 
en  mille  manières ,  les  premiers  bommes  fe  virent  forcés  de  fe  réunir.  Quel* 

Sues  fociécés  étant  formées ,  il  s'en  établit  bientôt  de  nouvelles  pour  ré« 
fter  aux  premières,   &  l'état  de  guerre  entre  les  nations  fuccéda  à  celui 
qui  avoic  été  entre  les  individus. 

Les  loix  furent  les  conditions  fout  lerquelles  les  hommes  auparavant  indé« 
pendans  &  ifolës  fe  réunirent  en  fociéré.  Las  d'un  état  àe  guerre  conti* 
nuelle ,  &  d'une  liberté  qui  leur  devenoit  inutile  par  l'incertitude  de  la  con^ 
ferver ,  ils  en  facrifierent  une  partie  pour  jouir  du  refte  avec  plus  de  fu- 
reté. La  fomme  de  toutes  ces  portions  de  liberté  ferma  la  fbuveraineté  de 
la  nation  qui  (ut  mife  en  dépôt  entre  les  mains  du  fouvérain  ^  &  confiée  k 
fon  adminUiration.  Mais  il  ne  fuffifoit  pas  d'étaUir  ce  dépôt,  il  fàlloit  le 
défendre  des  ufurpations  dé  chaque  particulier  qui  s'efforce  de  retirer  de  U 
mafle  commune,  non-feulement  fa  propre  portion,  mats  encore  celle  des 
autres  :  il  i&lloit  des  motiJ&  fenfibles  &  fuffifans  pour  empêcher  le  defpo-> 
tifme  de  chaque  particulier  de  replonger  la  fociété  dans  Ion  ancien  chaos^ 
Ces  motifs  furent  des  Peines  établies  contre  les  infiraâeurs  des  loix.  Je.  dis 
que  ces  motifs  durent  être  feniibies,  parce  que  l'expérience  montre  que 
la  multitude  n'adopte  pas  des  maximes  de  conduite.  Comme  toutes  les  par- 
ties du  monde  phyfique,  la  fociété  a  dans  elle^^méme  un  principe  de  diflb-* 
lucion  ,  dont  l'aâion  ne  peut  être  arrêtée  dans  fes  effets  que  par  dés  mo- 
tifs qui  frappent  immédiatement  les  fens.  L'éloquence  &  les  vérités  les  plus 
fubUmes  ne  peuvent  mettre  un  frein  aux  paflions  excitées  par  les  impref<- 
iions  fortes  des  objets  fenfibles.  On  ne  peut  les  combattre  que  par  des  inv 
preffions  de  même  efpece»  qui  foient  continuellement  préfentes  à  refprit-^ 
&  qui  contre-balancent  les  paffîons  particulières  ennemies  du  bien  gésér4U 
C'eil  donc  la  néceffîté  feule  qui  contraignit  chaque  homme  à  céder  unQ 
portion  de  fa  liberté,  d'où  il  fuit  que  chacun  n'en  a  voulu  mettre  dans  le 
dépôt  commun  que  la  plus  petite  portion  poflible ,  la  feule  partie  dont  1q 
facrifice  étoit  nécelTaire  pour  engager  fes  aifociés  à  le  mainteiûr  dans  U 
poffeffion  du  refle.  L'affemblage  de  toutes  ces  portions  de  liberté ,  les  plua 
petites  que  chacun  ait  pu  céder ,  eft  le  fondement  du  droit  de  punir  de  la 
fociété.  Tout  exercice  du  pouvoir  qui  s'étend  au-delà  de  cette  baie  efi  abus  , 
&  non  jufiice;  efl  un  fait,  &  non  un  droit.  Toute  Peine  eft  injufte,  aufli^ 
tôt  qu'elle  n'efl  pas  néceffaire  à  la  confervation  du  dépôt  de  la  liberté  pu^ 
blique.  Lqs  Peines  feront  d'autant  plus  juftes^  que  le  fouvérain  conferverai 
aux  particuliers  une  liberté  plus  grande,  &  qu'en  même  temps  la  liberté 
publique  demeurera  plus  inviolable  &  plus  làcrée. 

La  première  conféquence  de  ces  principes  eft  qu'il  n'appartient  qu'aux 
loix  feules  de  décerner  la  Peine  des  crimes,  &  que  le  droit  de  fairef  les 
loix  pénales  ne  peut  réfider  que  dans  le  légiflateur  qui  repréfente  toute  la 
fociété  unie  par  le  contrat  foçial.  Il  fuit  delà  que  le  magifirat  n'étant  qu« 
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parrie  de  la  fociété  ne  peur,  avec  jodice»  infliger  à  un  tutre  membre  da 
la  foctété  une  Peine  qui  n'eft  pas  décernée  par  la  loi ,  &  comme  PaccroiP» 
fement  de  (évérité  dans  une  Peine  quelconque  déjà  décernée  par  la  loi  par- 
delà  le  terme  fixé ,  eft  la  Peine  fixée  plus  une  autre  Peine  ^  il  s'enfuie  en« 
core  qu'aucun  magiftrat ,  même  fous  prétexte  de  bien  public ,  ne  peut  ac- 
croître la  Peine  prononcée  contre  le  crime  d'un  citoyen. 

La  deuxième  confêouence  eft  que  le  ibuverain  qui  repréfente  la  fociétd 
même  ne  peut  que  faire  la  loi  pénale  générale,  à  laquelle  tous  les  mem- 
bres de  la  fociécé  font  fournis  ;  mais  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  juger  fi 
nn  particulier  a  encouru  la  Peine  portée  par  la  loi.  En  e&t,  dans  le  cas 
d'un  délit,  il  y  a  deux  partis  ;  le  fouverain  qui  afliire  que  le  contrat  Ibcial 
eft  violé,  &  l'accufé  lui-même  qui  nie  la  réalité  de  cette  violation.  Il  eft 
donc  néceftaire  qu'il  y  ait  un  juge  entre  deux  qui  décide  la  conteftation^ 
c'eft-à-dire ,  un  mapiftrat  donc  les  jugemens  foient  fans  appel ,  &  confiftoïc 
dans  une  fimple  affirmation  on  négation  de  faits  particuliers. 

La  troifîeme  conféquence  eft,  quand  l'atrocité  des  Peines  ne  feroit  pas 
réprouvée  par  ces  venus  bieofaifantes ,  qui  font  l'ouvrage  de  la  raifon  éclair 
fée ,  &  qui  feront  toujours  préférer  de  commander  plutôt  à  des  hommes 
heureux  ex,  libres,  qu'à  un  troupeau  d'efclaves;  quand  elfe  ne  feroit  pas  di* 
redement  oppofée  au  bien  de  la  fociété ,  &  à  l'objet  même  auquel  elle  eft 


dirigée,  qui  eft  d'empêcher  les  crimes;  c'eft  aflez  qu'elle  foit  inutile  pour 
devoir  erre  regardée  comme  injufte ,  &  comme  contraire  à  la  nature  du 
contrat  focial.  • 

Douceur  des  Peines. 


L 


A  fin  de  l'érabliflement  des  Peines  ne  fanroit  être  de  tourmenter  un 
être  fenfible  ni  de  défitire ,  (  qu'on  nous  permette  cène  expreffîon  )  un  crime 
déjà  commis.  Comment  un  corps  politique,  qui,  loin  d'agir  par  padion, 
met  un  frein  aux  paffions  particulières ,  peut-il  adopter  cette  cruauté  inutile, 
inftruraent  de  la  fureur  &  du  fiinatifme,  ou  de  la  fbibleffe  des  tyrans)  Les 
crisd'nn  malheureux  dans  les  tourmens  peuvent- ils  rappeller  du  paffé  qui  ne 
revient  plus ,  le  crime  qu'il  a  commis  ? 

Aufli  convient^on  que  Tobjet  des  Peines  eft  d'empêcher  le  coupable  de 
nuire  déformais  à  la  fodété ,  &  de  détourner  fes  concitoyens  de  commettre 
des  crimes  femblables.  Parmi  les  Peines ,  on  doit  donc  employer  celles  qui 
étant  proportionnées  aux  crimes,  feront  l'impreflion  la  plus  efficace  &  la 
plus  durable  fiir  les  efprit$  des  hommes  »  &  en  même  temps  la  moins  cruelle 
fur  le  corps  du  criminel. 

Qui  ne  friflbnne  d'hprreur  en  voyant,  dans  l'hiftoire,  tant  de  tourmens 
barbares  &  inutiles ,  inventés  êi  employés  froidement  par  des  hommes  qui 
fe  donnoient  le  nom  âejages?  Qui  ne  fent  frémir  au  dedans  de  lui  la  par« 
tie  la  plus  fenfible  de  lui-même  au  fpeâacle  de  ces  milliers  de  malheureux, 
tantôt  forcés  par  le  défefpoir  de  fe  rejeter  dans  l'état  de  nature,  pour  fw 
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dérober  à  des  maux  caufés  ou  tolérés  par  cet  lois  qui  ODt  toujours  outragé 
le  plus  grand  nombre ,  &  favorifé  le  plus  petit  ;  tantôt  accufes  de  crimea 
impoifibles  ou  fabriqués  par  l'ignorance  &  la  fuperâitioo  ;  ou  enjRn .  cou« 
pables  feulement  d'avoir  été  fidèles  à  leurs  propres  principes  :  qui  peut , 
dis- je  y  les  voir  déchirés  avec  appareil  &  avec  lenteur  par  des  hommes  doués 
des  mêmes  fens  &  des  mêmes  paflioos ,  &  une  multitude  fanatique  repaif* 
fant  fes  yeux  de  cet  horrible  (peâacle} 

L'atrocité  même  de  la  Peine  fait  qu'on  ofe  davantage  pour  sy  fouftraire , 
&  qu'on  commet  piufieurs  crimes  pour  éviter  la  punition  due  à  un  feul. 
Les  pays  &  les  temps  où  les  fuppHces  les  plus  cruels  ont  été  mis  en 
ttfage,  font  ceux  où  l'on  a  vu  les  crimes  les  plus  atroces.  Le  même  efprit 
de  férocité  ^ui  conduifoit  la  main  du  légiflateur,  guidoit  celle  de  i'àflaflin 
&  du  parricide.  Sur  le  trône,  il  difkoit  des  loix  de  fang  à  des  âmes  féro- 
ces &  aflervies  qui  obéiflbient,  tandis  qu'il  animoit  le  citoyen  obfcur  à  im-- 
moler'fes  tyram,  pour  en  créer  de  nouveaux. 

A  mefurequeles  fupplices  deviennent  plus  cruels,  les  âmes  fe  mettant, 
pour  ainfi  dire ,  au  niveau  de  la  férocité  det  loix ,  s'endurciflent ,  &  U  force 
toujours  vive  des  paffions  fait  qu'au  bout  de  cent  ans,  la  roue  a'effraie 
pas  plus  qu'auparavant  la  prifon.  Pour  qu'une  peine  produife  Ton  eSéi ,  il 
luffit  que  le  mal  qu'elle  caufe ,  furpafle  le  bien  qui  revient  du  crime ,  en 
^fàliânt  même  entrer  dans  le  calcul  de  l'excès  du  mal  fur  le  bien,  la  certi* 
;  tude  de  la  punition  &  la  perte  des  avantages  que  le  crime  produiroit.  Toute 
févérité  qui  paffe  ces  limites  eft  inutile  ^  &  par  conféquent  tyrannique« 

Les  hommes  règlent  leur  conduite  d'après  l'aâton  répétée  des  maux  qu'ils 
connoiflent ,  &  non  d'après  celle  des  miux  qu'ils  ignorent.  Qu'on  fuppofe 
deux  nations  chez  lefouelles,  dans  la  progremon  des  Peines  proportionnées 
à  celles  des  crimes ,  la  Peine  la  plus  grande  foit  dans  l'une  i'efclavag/s  per« 
pétuel,  &  dans  l'autre  la  roue.  Je  dis  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  ces 
eeux  Peines  infpireront  une  égale  terreur;  &  s'il  y  avoir  une  raifon  de 
tranfporter  dans  la  première  de  ces  nations  le  fupplice  rigoureux  établi  dans 
b  féconde,  la  même  raifon  conduirolt  aufli  à  accroître  dans  celle-ci  la 
cruauté  de  fupplice,  en  paflant  de  la  roue  à  des  tourmens  plus  lents  & 
plus  recherchés ,  &  aux  derniers  rafiinemens  de  la  fcience  des  tyrans. 

Deux  autres  conféquences  funefies  fuivent  encore  de  la  cruauté  des  Pei- 
nes contre  la  fin  même  de  leur  établiflement ,  qui  eft  de  prévenir  le  crime, 
La  première  efl  qu'il  n'eft  pas  aufii  &cile  d'établir  la  proportion  qui  eft 
néceflaire  entre  le  crime  &  la  peine.  Quoiqu'une  cruauté  ûaduftrieufe  ait 
multiplié  les  efpeces  de  tourmens,  aucune  Peine  ne  peut  paflêr  le  dernier 
degré  de  la  force  humaine,  limité  par  la  fenfibilité  &  l'organiiation.  Au* 
delà  de  ce  point  extrême,  on  ne  trouveroit  plus  de  Peine  aflez  cruelle  pour 
des  crimes  plus  atroces.  L'autre  conféquence  eft  que  l'impumté  naît  de  la 
cruauté  même  du  fupplice.  L'énergie  de  la  nature  humaine  eft  bornée  dans 
le  mal  ^  comme  dans  le  bien.  Va  ufage  barbare  ne  peut  jamais  être  auto* 
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rifô  que  par  une  cruauté  paflagere ,  &  ne  peqt  fe  fouteoir  par  un  fyflème 
conftanc  tel  que  doit  être  la  légiflatioa.  Si  les  loix  font  cruelles^  ou  ellet 
font  chaogées ,  ou  l'impunité  oait  de  l'atrocité  même  de  la  loi. 

Je  finis  par  une  réflexion.  La  grandeur  des  Peines  doit  être  relative  à 
Pétat  aâuel  &  aux  circonftances  données^  où  fe  trouve  une  nation.  11  faut 
des  impreffions  plus  fortes  &  plus  fenfibles  fur  les  efprits  d'un  peuple  à 

{)eine  (ortî  de  la  barbarie.  Il  faut  un  coup  de  tonnerre  pour  abattre  un 
ion  féroce  que  le  coup  de  fufil  ne  fait  qu'irriter  :  mais  à  mefure  que  les 
âmes  s'amolliflent  dans  l'état  de  fociété,  la  feofibilité  de  chaque  individu 
augmente ,  &  fon  accroUfement  demande  qu'on  diminue  la  rigueur  des  Fei- 
ses,  fi  l'on  veut  conferver  les  mêmes  rapports  entre  l'objet  â^Ia  fenfation. 

Peine  de  mort. 

\^  S  T  T  B  profufion  inutile  de  fupplices ,  qui  n'a  jamais  rendu  les  hom* 
mes  meilleurs,  m'a  pouffé  à  examiner  fi  la  Peine  de  mort  eft  véritablement 
utile  &  jufie  dans  un  gouvernement  bien  organifé.  Quel  peut  être  ce  droit 
que  les  hommes  fe  donnent,  d'égorger  leurs  femblables?  Ce  n'eft  certai- 
nement pas  celui  fur  lequel  font  fi>ndées  la  fouveraineté  &  les  loix.  Les 
loix  ne  (ont  que  la  fomme  des  portions  de  liberté  de  chaque  particulier, 
les  plus  petites  que  chacun  ait  pu  céder.  Elles  repréfentent  la  volonté  gé« 
nérale  qui  eft  l'aflemblage  de  toutes  les  volontés  particulières.  Or  qui  jamais 
a  voulu  donner  aux  autres  hommes  le  droit  de  lui  ôter  la  vie  ?  Comment 
dans  les  plus  petits  facrifices  de  la  liberté  de  chacun  ,  peut  fe  trouver 
compris  celui  de  la  vie,  le  plus  grand  de  tous  les  biens  ?  Et  fi  cela  étoit, 
comment  concilier  ce  principe  avec  cette  autre  maxime,,  que  l'homme  n'a 
pas  le  droit  de  fe  tuer  lui-même ,  puifqu'il  a  dû  l'avoir ,  s'il  a  pu  le  donner 
i  d'autres  ou  à  la  fociété  i  '     ^      ■ 

La  Peine  de  mort  n'eft  donc  autorifée  par  aucun  droit.  Elle  ne  peut  être 
qu'une  guerre  de  la  nation  contre  un  citoyen  dont  on  regarde  la  defiruc- 
tion  comme  utile  &  néceflaire  à  la  coofervation  de  la  fociété.  Si  donc  je 
démontre  que,  dans  l'état  ordinaire  de  la  fociété,  la  mort  d'un  citoyen 
n'eft  ni  utile  ,  ni  nécefiàire ,  j'aurai  gagné  la  caufe  de  l'humanité. 

Je  dis  dans  l'état  ordinaire;  car  la  mort  d'uA  citoyen  peut  être  néceffaire 
en  un  cas;  &  c'eft  lorfque  privé  de  fa  liberté,  il  a  encore  des  relationt 
&  une  puiflance  qui  peuvent  troubler  la  tranquillité  de  la  nation  ;  quand 
fon  exiftence  peut  produire  une  révolution  dans  la  forme  du  gouvernement 
établi.  Ce  cas  ne  peut  avoir  li^u  que  lorfqu'une  nation  perd  ou  recouvre  fa 
liberté ,  ou  dans  les  temps  d'anarchie ,  lorfque  les  défordres  même  tien- 
nent lieu  de  loix.  Mais  pendant  le  règne  tranquille  de  la  légiflation ,  &  foua 
une  forme  de  gouvernement  approuvée  par  les  vœux  réunis  de  la  nation  ; 
dans  un  Etat  défendu  contre  les  ennemis  du  dehors ,  &  foutenu  au  dedans 
par  la  force ,  &  par  l'opinion  |  plus  efficace  que  la  force  même }  où  l'auta^^ 
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rire  efl  tonte  entière  entre  les  mains  du  fouverain  ;  où  les  richefles  ne 
peuvent  acheter  que  àts  plaifîrs  &  non  du  pouvoir}  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  néceffiré  d'ôter  la  vie  à  un  citoyen. 

Quand  l'expérience  de  tous  les  fiecies  ne  prouveroit  pas  que  la  Peine  de 
inort  n'a  jamais  empêché  les  hommes  déterminés  de  nuire  à  la  fociéré^ 
quand  l'exemple  des  Romains ,  quand  vingt  années  de  règne  de  l'impératrice 
de  Rulfie ,  Elifabeth ,  donnant  aux  pères  des  peuples  un  exemple  plus  beau 

Î[ue  celui  des  plus  brillantes  conquêtes  v qnand  tout  cela,  dis-je,  ne  per**- 
ùaderoit  pas  les  hommes  à  qui  le  langage  de  la  raifon  eft  toujours  fufpeât 
&  qui  fe  laiflent  plutôt  entraîner  à  l'autorité  %  il  fuffiroit  de  confulter  la 
nature  de  l'homme,  pour  fentir  cette  vérité, 

X^e  n'eft  pas  l'inteniité  de  la  Peine  qui  fait  le  plus  grand  eflfet  fur  l'efprit 
humain ,  mais  fa.  durée  :  parce  que  notre  fenfibilité  eft  plus  facilemenc 
&  plus  durablement  affeâée  par  des  impreflions  fbibles ,  mais  répétées ,  que 
par  un  mouvement  violent,  mais  paffager.  L'empire  de  l'habitude  eft  unî- 
verfel  fur  tout  être  fenfible  ;  &  comme  c'eft  elle  qui  enfeigne  à  l'homme 
à  parler ,  à  marcher ,  à  (àtisfaire  (es  divers  befoins ,  ainfi  les  idées  morales 
fe  gravent  dans  l'efprit  humain  par  des  impreftions  répétées.  La  mort  d'un 
fcélérat  fera  par  cette  raifon  un  rrein  moins  puiflant  du  crime,  que  le  loiîg 
&  durable  exemple  d'un  homme  privé  de  fa  liberté ,  &  devenu  un  animal 
de  fervice,  pour  réparer  par  les  travaux  de  toute  fa  vie  ,  le  dommage 
qu'il  a  fait  à  la  fociété.' 

Ce  retour  fréquent  du  fpeé^ateur  fur  lui-même,  »  Ji  je  commtttois  un 
crime  je  ferais  réduit  toute  ma  vie  à  cette  malheureuje  condition  ,  9  fait  une 
bien  plus  forte  impreflion  que  l'idée  de  la  mort  que  les  honnnes  voient 
toujours  dans  un  lointain  obfcur. 

La  terreur  que  caufe  l'idée  de  k  mort ,  a  beau  être  forte  ,  elle  ne  réfifte 
pas  à  l'oubli  fi  naturel  à  l'homme ,  même  dans  les  chofes  les  plus  eflentiel- 
ies ,  fur-tout  lorfque  cet  oubli  eft  appuyé  par  les  paftîons.  Règle  générale. 
Les  ipipreflîons  violentes  furprennent  &  frappent,  mais  leur  effet  né  dure 
pas.  Elles  font  capables  de  produire  ces  révolutions  qui  font  tout-à-coup 
d'un  homme  vulgaire  un  Lacédémpnien ,  ou  un  Romain  i  mais  dans  un 
gonvernement  tranquille  &  libre  elles  doivent  être  plus  fréquentes  que 
fortes. 

La  Peine  de  mort  infligée  à  un  criminel  n'eft  pour  la  plus  grande  partie 
des  hommes  qu'un  fpeâacle ,  ou  un  objet  de  compaffion  ou  d'indignation. 
Ces  deux  fentimens  occupent  l'ame  des  fpeâateurs  bien  plus  que  la  terreur 
falutaire  que  la  loi  prétend  iiifpirer.  Mais  pour  celui  qui  eft  témoin  d'unç 
Peine  continuelle  &  modérée ,  le  fentiment  de  la  crainte  eft  le  dominant, 
parce  qu'il  eft  le  feul.  Dans  le  oremier  cas ,  il  arrive  au  fpeâateur  du  fup- 
plice  la  même  chofe  qu'au  fpeaateur  d'un  drame  ,  &  comme  l'avare  re*^ 
tourne  à  fon  coffre,  l'homme  violent  &  injufte  retourne  à  fes  injuftices, 

^fîn  qu'une  Peine  foit  jufie.  elle  ne  doit  avoir  que  le  degré  d'intenfité 
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qui  fuffic  pour  ëlofgner  les  hommes  da  crime.  Or  je  dis  qu^l  n^  a  poioc 


quHt  faut  pour  détourner  du  crime  Tefprit  le  plus  déterminé  »  auffi  bien  que 
la  Peine  de  mort.  J'ajoute  qu'elle  produira  cet  efFet  encore  plus  furemenr. 
Beaucoup  d'hommes  envifagent  la  mort  d'un  œil  ferme  &  tranquille  ^  les 
uns  par  fanatifme ,  d'autres  par  cette  vanité  qui  nous  accompagne  au  delà 
même  du  tombeau,  d'autres  par  un  dernier  défefpoir  qui  les  poufle  à  fortir 
de  la  mifere  ,  ou  ï  ceflèr  de  Vivre.  Mais  le  fanatifme  &  la  vanité  aban- 
donnent le  criminel  dans  les  chaînes,  fous  les  coups,  dans  une  cage  de 
fer }  &  le  dérefpoir  ne  termine  pas  fes  maux ,  mais  les  commence.  Notre 
âme  réfifle  plus  à  la  violence  &  aux  dernières  douleurjs  qui  ne  font  que 
paflàgeres ,  qu'au  temps  &  à  la  continuité  de  l'ennui  ;  parce  que  dans  le 
premier  cas,  elle  peut,  en  fe  raflfèmblant,  pour  ainfi  dire,  toute  en  elle- 
même  ,  repoufler  la  douleur  qui  l'aflkîllit  ;  &  dans  le  fécond ,  tout  fon  ref*- 
fort  ne  fuffit  pas  pour  réfifter  à  des  maux  dont  l'aâion  eft  longue  &  con- 
tinuée. 

;  Dans  une  nation  où  la  Peine  de  mort  eft  employée,  tout  exemple  de 
punition  fuppofe  un  nouveau  crime  commis.  Au  lieu  que  Pefclavage  per-> 
pétuel  d'un  feul  homme  donne  des  exemples  firéquens  &  durables.  S'il  eft 
important  que  les  hommes  aient  fouvent  fous  les  yeux  les  eftets  du  pou- 
voir des  loix ,  il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  fouvent  des  criminels  punis  du 
dernier  fupplice.  Ainfi  la  Peine  de  mort  fuppofe  des  crimes  fréquens ,  c'eft- 
à-dire  que ,  pour  être  utile ,  il  faut  qu^elIe  ne  fàfle  pas  toute  l'impreffion 
qu'elle  devroit  faire. 

On  me  dira  qu'un  efclavage  perpétuel  eft  une  Peine  auffi  douloureufé 
que  la  mort ,  &  par  conféquent  aufti  cruelle.  Je  réponds  qu^n  raffemblant 
en  un  point  tous  les  momens  malheureux  de  la  vie  d'un  efclave ,  fa  Peine 
feroit  peut-être  encore  plus  terrible  que  le  fupplice  le  plus  grand  ;  mais  ces 
momens  font  répandus  fur  toute  la  vie ,  au  lieu  que  la  Peine  de  mort  exerce 
toute  fa  force  dans  un  court  efpace  de  temps.  C'eft  un  avantage  de  la  Peine  de 
l'efclavage  pour  la  fociété ,  qu^elle  ef&aie  plus  celui  qui  en  eft  le  témoin , 
que  celui  qui  la  foufFre  ;  parce  que  le  premier  confidere  la  fomme  de  toits 
les  momens  malheureux ,  &  le  fecond  çft  diflrait  de  l'idée  de  fbn  malheur 
futur  par  le  fentiment  de  fon  malheur  préfent.  Tous  les  maux  s'agrandif- 
fent  dans  l'imagination  ,  &  celui  qui  foufFre ,  trouve  des  reffources  &  des 
confolations  que  les  fpçâateurs  de  fes  maux  ne  connoiffent  point ,  &  ne 
peuvent  croire ,  parce  que  ceux-ci  jugent  d'après  leur  propre  fenfibilité , 
oe  ce  qui  fe  paffe  dans  un  cœur  devenu  infenfible  par  l'habitude  do  malheur. 

Je  fais  que  c'eft  un  art  difficile  &  que  l'éducation  feule  peut  donner ,  que 
de  développer  les  fentimens  de  fon  propre  cœur.  Mais ,  quoique  les  fcélé- 
rats  ne  puiffent  rendre  compte  de  leurs  principes^  ces  principes  ne  les  con? 
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duHeot  pas  moins.  Or  voici  à  peu  prés  le  raifoonement  que  fait  un  voleur  : 
ou  un  aflaflin  qui  n'eft  détourné  du  crime  que  paTr  la  crainte  de  la  potence 
ou  de  la  roue.  ,,  Quelles  font^  donc  ces  loix ,  qu'on  veut  que  je  refpeâe , 
9  &  qui-mettent  une  fi  grande  différence  entre  moi  &  un  homme  riche? 
9  II  me  refufe  un  léger  lecours'  que  je  lui  demande  ,  ^  il  me  renvoie 
9  à  un  travail  qu'il  n'a  jamais  connu.  Qui  les  a  faites  ces  loix  ?  Les  rkhes 
9  Si  les  grands,  qui  n'ont  jamais  daigné  entrer  dans  la  chaumière  du  pan* 
«  vre,  .d(  qui  ne  fui  ont  jamais  vu  partager  un  morceau  de  pain  moifi  à 
o  fes  enfans  affamés  &  à  leur  mère  éplorée.  Rompons  ces  conventions'  fu« 
»  neftes  au  plus  grand  nombre  des  hommes,  &^  utiles  à  quelques  tyrans. 
n  Attaquons  i'injuftice  dans  fa  fource.  Je  retournerai  à  mon  état  d'indépen- 
D  dance  naturelle ,  je  vivrai .  libre  &  heureux  des  fruits  de  mon  induftrie 
»  &  de  mon  courage.  Il  arrivera  peut-^étre  un  temps  de  douleur  &  de  re- 
9  pentir  :  rnais  ce  temps  fera  courte  &  pour  un  jour  de  Peine  j'aurai  plu<% 
9  fieurs  années  de  plaifir  &  de  libené.  Roi  d'un  petit  nombre  d'hommes 
»  déterminés  comme  mot,  je  corrigerai  les  roéprites  de  la  fortune,  &.j® 
9  verrai  ces  tyrans  pâlir  à  la  vue  de  celui  que  leur  &fte  infultant  laettoic 
w  au-deflbus  de  leurs,  chevaux  &  de  leurs  chiens.  *^ 

Alors  la  religion  fe  préfentànt  à  l'efprit  du  fcélérat  qui  abufe  de  tout  i 
&  lui  mettant  devant  les  yeux  un  repentir  facile  &  une  efpérance  prefque 
affuréè  d'une  félicité  éternelle ,  achèvera  de  diminuer  pour  lui  l'horreur  de 
la  dernière  tragédie. 

Mais  celui  qui  voit  un  grand  nombre  d'années ,  ou  même  tout  le  cours 
de  fa  vie  à  pafler  dans  la  fervirude  &  dans  la  douleur,  efclave  de  ces  mèm 
mes  loix  dont  il  étoit  protégé,  &  cela  fous  les.  yeux  de  fes  concitoyens î 
avec  lefquels  il  vit  aâuellemeot  libre  &  en  fociété ,  fait  une  compàraifotl 
utile  de  tous  ces  maux,  de  l'incertitude  de  fuccès  du  crime,  &  de  la  briè- 
veté du  temps  pendant  lequel  il  en  goûter  oit  les  fi-uits,  avec  les  avantagea 
qu'il  peut  s'en  promettre.  L'exemple  continuellement  préfent  des  malheu*^ 
reux  qu'il  voit  viâimes  de  leur  imprudence,  le  frappe  plus  que  celui  du 
fupplice  qui  l'endurcit ,  au  lieu  de  lé  corriger. 

La  Peine  de  mort  eft  encore  un  mal  pour  la  fociété ,  par  l'exempté 
d'atrocité  qu'elle  donne.  Si  les  paillons  ou  la  nécelfité  de  la  guerre  ont 
enfeigné  aux  hommes  à  répandre  le  fang  humain ,  au'  moins  les  loix  dont 
le  but  eft  d'infpirer  la  douceur  &  l'humanité,  ne  doivent  pas  multiplier 
les  exemples  de  cette  barbarie ,  exemples  d'autant  plus  horribles ,  que  la 
mort  légale  eft  donnée  avec  plus  d'appareil  &  de  formalité. 

Il  me  paroit  abfurde  que  les  loix  qui  ne  font  que  l'expreffîon  de  la 
volonté  publique ,  laquelle  détefte  &  punit  l'homicide ,  en  commetteiit  un 
elles-mêmes,  &  que,  pour  détourner  les  citoyens  du  ^meurtre,  elles  ordon- 
nent un  meurtre!  public.  Quelles  font  les  loix  vraies  &  utiles?  Celles  que 
tous  propoferoient  &  voudroient  obferver  dans  ces  momeos  auxquels  fe  tait 
4ont.la  voix  eft  toujours  écoutée,  ou  lorfque<cet  intérêt  particulier 
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ft  combine  arec  riotérêt  général  :  or  quels  font  les  (entimens  naturels  ia 
hommes  fur  la  Peine  de  mort  >  Nous  pouvons  les  découvrir  dans  l'indigna- 
tion &  le  mépris  avec  lefquels  on  regarde  le  bourreau  qui  n*eft  pourtant 
qu'un  exécuteur  innocent  de  la  volonté  publique  ^  un  bon  citoyen  qui  con«- 
tribue  au  bien  général,  un  défenfeur  néceflaire  de  la  fureté  de  rEtat  au 
dedans ,  comme  de  valeureux  foldats  contre  les  ennemis  du  dehors.  QueUe 
eft  donc  l'origine  de  cette  contradiâion ,  &  pourouoi  ce  feotiment  dlior* 
reur  eft-il  ineffaçable  dans  l'homme ,  ihalgré  tous  les  efibrts  de  fa  raifon  i 

C'eft  que  dans  une  partie  reculée  de  notre  ame,  oii  les  formes  origi- 
nelles de  la  nature  fe  font  mieux  confervées ,  nous  retrouvons  on  fentiment 
2ui  nous  a  toujours  diAé  que  notre  vie  n'efi  au  pouvoir  légitime  de  per- 
>nne ,  que  de  la  néceffîté  qui  régit  l'univers.        ^ 

Que  doivent  penfer  les  honmies  en  voyant  des  fages  magifbats  &  des 
miniflres  facrés  de  la  juflice  faire  traîner  un  coupable  à  la  mort  en  céré- 
monie ,  avec  indifférence  &  tranquHlité  ;  Ci  tandis  que ,  dans  l'attente  du 
coup  fatal ,  le  malheureux  eft  en  proie  aux  convulfions  &  aux  dernières 
angoifles,  le  juge  qui  vient  de  le  condamner,  quitter  fon  tribunal  pour 
goûter  les  plaifirs  oc  les  douceurs  de  la  vie,  &  peut-être  s'applaudir  ea 
fecret  de  fon  autorité? 

Ah  !  diront*iIs,  ces  loix,  ces  formes  cruelles  &  réfléchies  ne  font  que  le 
manteau  de  la  tyrannie  ;  elles  ne  font  qu'un  langage  de  convention ,  un 
glaive  propre  à  nous  immoler  avec  plus  de  fécurité,  comme  des  viâimes 
dévouées  en  fàcrifice  à  l'idole  iofatiable  du  defpotifme.  L'afTaffinat  qu'on 
sious  repréfente  comme  un  crime  horrible,  nous  le  voyons  pratiqué  froi« 
dément  &  fans  remords.  Autorifons-nous  de  cet  exemple ,  la  mort  violente 
nous  paroiflbit  une  fcene  terrible  dans  les  defcriptions  qu'on  nous  en  £n<« 
foit  ;  mais  nous  voyons  que.  c'eft  une  affaire  d'un  moment.  Ce  fera  moins 
^encore  dans  celui  qui ,  en  allant  au-devant  d'elle ,  s'épargnera  prefque  tonc 
ce  qu'elle  a  de  douloureux. 

Tels  font  les  funeftes  paralogilmes  qu'ont ,  au  moins  confufément ,  les 
hommes  difpofés  au  crime ,  fur  lefquels  Tabus  de  la  religion  peut  plus  que 
la  reUeion  même. 

,  Si  l^n  m'oppofe  que  prefque  tous  les  fiecles  &  toutes  les  nations  ont 
décerné  la  Peine  de  mort  contre  certains  crimes  »  je  réponds  que  cet  exem- 
ple n'a  aucune  force  contre  la  vérité  à  laquelle  on  ne  peut  oppofer  de 
{irefcripcion.  L'hiftoire  des  hommes  eft  une  mer  immenie  d'erreurs ,  où 
'on  voit  furoa^er  çà  &  là,  &  à  de  grandes  diftances  entre  elles,  un  petit 
nombre  de  vérités  mal  connues. 

Prefque  toutes  les  nations  ont  eu  des  facrifices  humains.  Je  puis  me  pré« 
valoir  avec  bien  plus  de  raifon  de  l'exemple  de  quelques  fociétés  qui  fe 
ibot  abftenues  d'employer  la  Peine  de  mort,  qucnque  pendant  un  comt 
efpace  de  temps  ;  car  c'eft  la  nature  &  le  fort  des  grandes  vérités ,  que  leur 
durée  n'eft  qu'un  éclair  en  comparaifon  de  la  i<ïngue  &  téoébreufe  nuit 
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^enveloppe  le  genre-humaio.  Ces  temps  fortunes  ne  font  pas  arrivés 
encore,  où  la  vérirë  fera,  comme  IV  été  )u(qu'à  préfent  Terreur^  le  par;** 
tage  du  plus  grand  nombre. 

Je  fens  que  la  voix  d'un  philofophe  eft  trop  foible  pour  s'élever  au-def- 
fus  du  tumulte  &  des  cris  de  tant  d'hommes  afTervis  aux  préjugés  d'une 
coutume  aveugle.  Mais  le  petit  nombre  de  fages  répandus  fur  la  terre  m'en* 
tendront  &.  me  répondront  du  fond  de  leur  cqeur.  Et  II  cette  vérité ,  que  ^^ 

tant  d'obftacles  éloignent  des  princes,  malgré  eux,  peiit  parvenir  julqu'à  4H 

leur  trône,  qu'ils  fâchent  qu'elle  y  arrive  avec  les  vœux  fecrets  de  tpuf  les^ 
hommes.  Q^e  le  fouveratn  qui  l'accueillera  fâche  que  (à  gloire  effacera^ 
celle  des  conquérans,  &  que  l'équitable  pofiérité  placera  fes  pacifiques  tror 
phées  au-Hleflus  de  ceux  des  Titus,  des  Antonins,  Se  des  Tr^jans* 
.  Heureufe  l'humanité,  fi  elle  recevoir  pour  la  première  fois  4es  loix,  au-*, 
jourd'hui  que  nous  voyons  placés  fur  les  trônes  de  l'Europe  des  monarques 
bienÊûfans,  amis  des  vertus  paifibles,  des  fciences  &  des  arts,  pères  de 
leurs  peuples ,  &  citoyens  couronnés  ;  princes  qui  ^  en  augmentât  leur  au« 
torité,  travaillent  au  bonheur  de  leurs  fu jets,  parce  qu'ils  décniifent  ce 
defpotifme  intermédiaire,  d\iutant  plus  cruel  qu'il  eft  moins  aflurév  qui 
intercepte  les  voeux  finceres  des  peuples,  &  leur  voix»  toujours  écoutée, 
lorfqu'elle  arrive  jufqu'au  trône!  Le  code  criminel  de  la  plus, grande  par- 
tie des  nations  avec  tous  le^  défauts  dont  il  eft  rçmpHi  a  en  fa  £iv€ivr,  {on 
ancienneté,   l'autorité  d'un  nombre  infini  de  commentateur^ ,'  tout  l'appa«> 
reil  des  formes,  &  fuf^tout  l'approbatioil  des  denti-favans,  gens  in^iwans 
&  fouples,  dont  la  raifon  femble  fe  défier  moins.  Si  des  princes  fages  Se 
humains  laiflent  fubfifter  des  loix  fi  défeâueufes ,  c'eft  fans  doute  qu'iîs  fouL 
arrêtés  par  les  obftacles  fans  nombre  qu'on  éprouve  jÉ  renvecfer  des  erreurs 
refpeâées  pendant  tant  de  fiecles,  &  ç'eft  un  motiÎF  pour ,  topt  citoyea. 
éclairé  de  défirer  avec  ardeur  l'accroiflement  4^  leur  pouvpjr..     ^    ^      ; 


p 


pouvoir, 
La  punition  dut  être  prompte ,  analogue  o^  «tifie ,  &  puUifueà 


la  force  de  fon  imagination  &  du  fentiment  de  fa  foibleflSe;  &  parce  qu0 
la  perte  de  la  liberté  étant  une  Peine,  elle  ne  petit; être  infligée  avanf  la 
condamnation  qu'autant  que  la  néceflité  l'exige.  La.  prifoq  n'étant  aue  le 
moyen  de  s'aflurer  de  la  perfonne  d'un  citoyen  accufé  jufqu'à  ce  qu  il  foit 
connu  pour  coupable ,  doit  donc  durer  le  moins ,  Se  être  la  plus  douce 
qu'il  eft  poffible.  La  durée  de  la  prifon  doit  être  déterminée  par  le  tempa 
néceffaire  it  l'infiruâion  du  procès^  &  par  le  droit  des  plus  anciens  pri 
fonniers  à  én^e  jugés  les  premiers.  La  rigueur  de  la  prifon  ne  peut  ^^ 
que  ^elle  qui  eft  néceflaire  pour  empocher  U  fuitft  de  Vâççuti  ^.  ou 


étro 
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découvrir  Im  prèmref  do  délit  Le  procès  même  doit  être  fin!  dâor  le 
moindre  temps  poffible.' Quel  plus .  cruer  contrafie  que  Tindoleoce  d'ua 
juge  &  les  angoifles  d'un  accufé ,  les  plaifirs  &  les  commodités  donc 
jouit  un  magiftrat  infenfible  ^  d'une  part  ;  &  l'état  horrible  d'un  prifoa* 
nier  ?  En  général  le  poids  de  la  Peine  &  les  effets  fôcheux  d'un  cri« 
me     doivent  être  les  plus  efficaces  qu'il  eft  poilible  pour  les  autres ,  & 


inconteflabte. 

*  J'ar  dit  que  la  promptitude  de  la  Peine  eft  utile ,  parce  que  moins  il 
s'écoulera  de  temps  entre  la  Peine  &  le  délit,  plus  l'aflbciation  de  ces 
deux  idées  /  délit  &  Peine ,  fera  forte  &  durable  dans  l'efprit  de  l'homme  ; 
de  forte  qu'fnfen(iblement  on  confidérera  le  crime  comme .  caufe ,  &  la 
Peine  comrtve  fon  effet  néceffidre.  Il  efl  démontré  que  la  liaifoo  des  idées 
eft  le  cimétat'  qui  unir  toutes  les  parties  de  l'édifice  de  l'entendement  hu« 
main  :  union  fans;  laquelle  le  plaifîr  &  la  douleur  feroient  des  fentimens 
ifolés  &  (^tk$  effet.  Tous  les  hommes  qui  manquent  d'idées  générales  & 
de  principes  univerfels,  c'eft-à«-dire.»  qui  font  peuple,  agilTenten  confé*. 
quence  dés  aflbciiationt  d'idées  les  plus  voifioes  &  les  plus  immédiates,  & 
liégligent  tes'  plus  compliquées  &  les  plus  éloignées  v  celles-^oi  ne  fe  pré-* 
fentenr  ^'^  Tfaomme  paffionné  pour  un  objet,  oa  à  Fefpcit^ éclairé  qui  a 
acquxi  l'habitude  de  parcourir  &  de  comparer  rapidement  un  certain  nom* 
bre  d'idées  &' de  feiktimeos,  pour  en  former  le  réfultat  le  plus  utile  & 
U  moins  dangereux,  c'eft«>à-dire ,  pour  agir. 

Il  eft  donc  de  la  plus  grande  importance  de  rendre  la  peine  voifine  du 
crime,' fi  Ton  vtut  que  dans  Tefprit  eroflier  du  vulgaire  la  peinture  fé^ 
duifante  d'un  crime  avantageux  réveiue  fur  le  champ  l'idée  de  la  Peine 
qui  le  fuitf^  Le  retardement  de  la  punition  rendra  l'union  de  ces  deux  idées 
moins  nitrôitèl  Qeelqutf  in^preffiob  quecfàfTe  la  punitibn  fiir  les  efprits,  elle 
en  fait  plus  alors  coimne  ipeâacle,  que  comme  châtiment;  parce  qu'elle 
ne  fe  p^éfiÂité  aux  fpeâateurs  que  lorfque  l'horreur  du  crime  qui  con- 
tribue à  fortifier  le  feniiment  de  la  Peine ,  eft  déjà  afioiblie  dans  les  efprits. 
'  Un  autre  moyen  fer^if a  efficacement  à  reiferrer  de  plus  en  plus  la  liai- 
Ibn  qu'il  importé  tant  d'établir  entre  l'idée  du  crime  &  celle  de  la  peine: 
ée  moyen  eft  que  la  peine  (oit.,  autant  qu'il  fe  peut,  analogue  &  relative 
à  la  nature  du  délit,  c'eft*à*dire,  qu'il  raut  que  la  Peine  conduife  Tefprit 
\  un  but  contraire  à  celui  vers  lequel  il  étott  poité  par  l'idée  féduifante 
des  avantages  qu'il  fe  promettoit  :  ce  qui  facilitera  merveilleufemenc  le 
contrafte  de  la  réaâion  de  la  Peine  avec  l'impulâon  au  crime.  . 

€hez'plufieurs  nations  on  punit  lés  crimes  moins  confidérables ,  oa  par 
k  prifon,  ou  par  l'efelavage  dans  ua'  pays  éloigné;  c'eft^àrdire,  dans  ce 
ëèroiercai^  qu'on  envoie  des  «crltnîiiels  porter  ?îia  exemple  inutile:  à  des 
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tociitis  qu'ils  n'ont  pas  ofFenfées,  &  que,  dans  l'un  &  dans  l'autre  »  Texem* 
pie  eft  perdu  pour  la  nation  chez  laquelle  le  crime  a.  été  commis.  Ces 
deux  ufages  font,  mauvais»  parce  que  la  Peine  des  grands  critties  fert  peu 
pour  en  détourner  les  hommes  qui  ne  fe  déterminent  ordinairement  à  le^ 
commettre ,  qu'emportés  par  la  paflion  du  moment.  ITe  plus  grand  nombre 
la  regarde  cortfme  étrangère  &  comme  impoffîble  à  encourir.  Il  faut  donc 
faire  fervir  à  Tindruâion  la  punition  publique  des  légers  délits ,  qui ,  plus 
voifine  d'eux ,  fera  fur  leur  ame  une  impreffion  falutaire ,  &  les  éloignera 
trés-fbrtement  des  grands  crimes ,  en  les  détournant  de  ceux  qui  le  font 
moins.  '    ' 

La  punition  doit  ùrt  certaine  &  inévitable. 

JLiE  meilleur  frein  du  crime  n'eft  pas  la  févérité  de  la  Peine  ^  mais  la 
certitude  d'être  puni.  Delà,  dans  le  magiftrat,  la  nécefiité  deJa  vigilance 
&  de  cette  ioexorable  févérité  qui ,  pour  être   une  vertu  utile ,  doit  être 


qu'ils  foient,  lorfqu'ils  font  certains,  efFray.ent  les  hommes,  au  lieu  que 


refpérance  oui  leur  tient  fouvent  lieu  de  tout ,  éloigne  de  l'e(brit  du  (cé« 
lérat  l'idée  des  maux  les  plus  grands,  pour  j>eu  qu'elle  foit  fortifiée  par 
les  exemples  d'impunité,  que  l'avarice  ou  la  foibleffe  accordent  fouvent. 

Quelquefois  on  s'abftient  de  punir  un  léger  délft',  lorfque  l'ofFetfé  le 
pardonne  ;  aâe  de  bienfaifance ,  mais  contraire  au  bien  public.  'Un  parti- 
culier peut  bien  ne  pas  exiger  la  réparation  du  dommage  qu'on  lui  a  fait, 
mais  le  pardon  qu'il  accorde  ne  peut  détruire  la  néceifité  de  l'exemple.  Le 
droit  de  punir  n'appartient  à  aucun  citoyen  en  particulier ,  mais  à  tous  & 
au  fouverain.  L'ofFenfé  peut  renoncer  à  fa  portion  de  ce  droit,  mais  noa 
pas  ôter  aux  autres  la  leur. 

*  .  t  ;        i         ■  .  ► 

Proportion  entre  les  Peines  &  les  crimes.  .     | 

J  J^iwrJKÈt  commun  des  hommes  eft  non-feulement  qu'il  fe  commette 
peu  de  crimes,  mais  que  chaque  efpece  de  crime  foit  plus  rare  à  propor- 
tion du  mal  qu'elle  fait  à  la  fociété.  Les  motîft  que  la  légiflatibn  établit 
pour  en  détourner  les  hommes,  doivent  donc  être  plus  forts  pour  chaque 
efpece  de  délit,  à  proportion  qu'il  eft  plus  contraire  au  bien  "pqblic ,  &  en 
raifon  de  la  force  des  motife  qui  peuvent  porter  à  le  commettre.  Il  doit 
donc  y  avoir  une  proportion  entre  le  crime  &  les  Peines. 

Le  plaifir  Si  la  douleur  foi\t  les  principes  de  toute  aâion  dans  les  êtres 
fenfîbles.  Parmi  les  motifs  qui  déterminent  les  honimès  dans  l'ordre  même 
delà  religion;  le  fuprême  légiflateur  a  placé^Ies  Peines  &  les  récompen- 
fes.  Si  deux  crimes  nuifant  inégalement  à  la  fociéré-,  reçoivent  utae  puni^ 
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tioD  ^gale ,  lei  hommes  ne  trouvant  pas  un  obftacle  plus  grand  à  com^ 
meccre  Taâion  la  plus  criminelle  ^  s'y  détermineront  aufli  facilement  qu'à 
un  crime  moindre ,  &  la  diftribucion  inégale  des  Peines  produira  cette 
ëtrange  contradiâion  peu  remarquée  ^  quoique  très-fréquente  ,  que  les  loijc 
auront  à  punir  les  crimes  qu'elles  auront  fait  naître. 

.  Si  on  établit  la  même  Peine  pour  celui  qui  tue  un  cerf  ou  un  faifao  ; 
que  pour  celui  qui  tue  un  honiimey  ou  qui  fal(ifîe  un  écrit  important,  oq 
ne  fera  bientôt  plus  aucune  différence  entre  ces  deux  délits.  C'eft  ainû  qu'oo 
détruit  dans  le  cœur  de  Thomme  les  fentimens  moraux ,  ouvrage  de  beau* 


Il  eft  impoflible  d'empêcher  entièrement  les  défordres  que  peuvent  czvt^ 
^fer  dans  la  fociété  les  paffions  humaines.  Ces  défordres  augmentent  en  rai- 
fon  de  la  population,  &  dû  choc  &  du  croifement  continuel  des  intérêts 
particuliers.  L'hiftoire  nous  les  fait  voir  croiffaot  dans  chaque  Etat  avec  l'é- 
tendue de  fa  domination.  On  ne  peut  pas  diriger  géométriquement,  à  Tuti* 
lité  publique  cette  multitude  infinie  d'intérêts  particuliers  combinés  en  mille 
manières.  A  Texaâitude  mathématique,  on  eil  forcé  de  fiibftituer,  dans 
Tari^hmétiqué  politique,  le  calcul  des  probabilités  &  de  (impies  approxi*- 
mations.  Cette  force  qui  nous  porte  fans  ceffe  vers  notre  propre  bien-être  ^ 
femblable  à  la  pèfantenr,  ne  s'arrête  que  par  les  obftacles  qu'on  lui  op<^ 
pofe  :  les  effets  d^  c^cte  pefanteur  morale  font  toute  la  férié  des  aâions 
huipaines.  Lès  Peines  font  les  bbflacles  politiques  que  la  légiHation  oppofe 
à  la  tendance  des  aflions.  de  chaque  homme  :  elles  fervent  à  amortir  le 
choc  réciproque  des  intérêts  particuliers ,  &  à  empêcher  les  flineftes  effets, 
fans  détruire  dans  l'homme  la  caufe  du  mouvement,  qui  efl  la  fenfîbilité. 
Le .  légiflateur  eft  un  architeâe  habile ,  qui  fa|it  vaincre  la  force  deftruâive 
de  la  pefanteur,  &  employer  toutes  celles  qui  peuvent  fervir  au  maintiea 
de  fon  édifice. 

Efl  fuppofant  la.néceflité  &  les  avantages  de  la  réunion  des  hommes  en 
fociété,  en  fuppofant  dés  conventions  entr'eux»  réfultantes  de  l'oppofition  des 
iiuérêts .  particuliers.,  on.  ;Peut  imaginer  une  progreffion  des  crime»  dont  le 
plus  grand  fera  celui  qui  tend  \  la  diffolution  &  à  la  defiruâion  immédiate 
de  la  fociété;  &  \^  plus  léger,  la  plus  petite  .ofFenfe  que  peut  recevoir  un 
particulier.  Entre;  ce^i  deux  extrêmes  feront  comprifes  toutes  les  aâions  op« 
pofées  au  bien  public ,  qui  fpnt  appellées  rrixninrZ&j  ^  félon  une  progref^ 
£oQ  iiifenfîble.  du  prenùer  terme  au  dernier^  , 

Si  les  calculs  mathématiques  étoient  applicables  aux  combfnaifons  infinies 
,&  obfcures  àt%  aÔions  l^umaines ,  on  deyroit  chercher  &  déterminer  une 
progrefEon  de  Peines  correfpondante  à  la  progreffion  des  crimes;,  depuis  U 
plus  grave  jufqu'^  }a  plus  l^ge^e.  Si  Pon  pouvoir  former  St  exprimer  exac# 
lement  ces  deux  pxogreffions.  elles  fêroient  la  mefuré  conÀmune  des  de- 

gré» 
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grés  de  liberté  &  de  tyrannie ,  d%umanité  ou  de  méchanceté  de  chaque 
nation.  Mais  il  fu£St  ï  un  légiflateur  éclairé  ^  en  confervant  Tordre  des  ter- 
mes de  ces  deux  progredions,  de  marquer ,  dans  chacune,  des  divifioni 
principales ,  &  de  ne  point  affigner  aux  crimes  du  premier  ordre ,  la  der- 
oiere  clafTe  de  Peines. 


PELZ-HOFFER,  Auteur  Politique. 

François  ALBERT  PELZ-HOFFER  a  pubUé  un  traité  des  fecreti 
d^Ëtat  fous  ce  titre  :  Arcanorum  fiatuUm  libri  décent.  Francofurti ,  apud 
Joaonem  Adolphum  1710.  2.  vol.  in-^to. 

Ces  deux  premiers  volumes  ne  feifoient  qu'utit  partie  de  l'ouvrage.  Uau- 
tetir  en  fit  imprimer  un  autre  aufli  in*4to.  dans  le  même  lieu  &  chez  le 
niéme  libraire»  &  les  trois  enfemble  firent  les  huit  premiers  livres  des  dix 
aaooQcés  par  l'auteur.  Les  différentes  parties  qui  ont  rapport  au  titre  de 
cet  ouvrage  I  s^  trouvent  raflemblées.  On  peut  juger  du  goût  de  Tauteur 
par  ce  feul  trait.  Il  expofe  la  politique  de  Machiavel  &  la  combat  ;  Se 
comme  il  efl  perfuadé  qu'elle  conduit  à  l'athéïTme  ou  qu'elle  en  e(i  le 
fruit,  il  s'élève  contre  les  athées  dans  un  article  exprès i  &  c'eft  ce  qui 
termine  le  premier  livre. 


PERCHE,   (Le)  Province  de  France  avec  titre  de  Comtç. 

Kj  ETTE  province  eft  bornée  à  Touefl  par  le  Maine  ;  au  fud  par  le  Ven« 
domois  &  le  Dunois  ;  à  l'Eft  par  le  pays  Chartrain  ;  &  au  nord  par  la  Nor- 
mandie. Sa  longueur  eft  de  treize  lieues  &  demie  fur  douze  de  large  ;ce  qui 
peut  être  évalué  à  144  lieues  quarrées.  La  Perche  tire  fon  nom  d'une  vaile 
forêt  connue  dans  l'hiftoire  fous  lé  titre  de  faltus  Pertius^  qui  couvroic 
prefque  tout  le  pays ,  &  dont  il  refle  encore  aujourd'hui  une  étendue  de 
3894  arpens,  qu'on  nommé  forêt  du  Perche.  Le  climat  y  eft  humide  & 
hoid  9  &  le  fol  tout-à-fait  inégal  :  le  terrain  des  hauteur#  eft  mauvais ,  & 
ne  produit  que  des  pâturages ,  moins  bons  encore  que  ceux  des  bruyères 
répandues  ça  &  là.  Les  vallons  &  les  plaines ,  au  contraire ,  y  font  fertiles 
en  toutes  fortes  de  grains,  en  chanvres  &  en  fruits ,  fur-tout  en  pommes  « 
dont  on  fait  du  cidre ,  qui  éft  la  boiffon  ordinaire  des  habitans.  On  cultive 
quelques  vignes  dans  le  territoire  de  Vannoife  ;  mais  le  vin  n'en  vaut  pas 
grand'chofe.  Il  y  a  des  mines  de  fer  en  plufîeurs  endroits ,  qui  ont  donné 
lieu  à  l'établiffement  de  forges  confîdérables.  On  trouve  une  fource  d'eaa 
minérale  fèrrugineufe  &  très-falutaire,  nommée  la  Herfe^  au  milieu  de  U 
Tome  XXVI.  Rr 
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forêt  de  Bellefme  ;  h  uoe  autre  de  même  qualité ,  mais  moins  forte  ^  i 
Chêne- gallon.  Le  gibier ,  le  poiflbn,  la  volaille  abondent  dans  tout  le  pays; 
&  les  principales  rivières  qui  Parrofent ,  font  llluirné  &  la  Sarthe.  Ses  ha- 
bicans  font  trés-Iaborieux  &  en  général  fort  attachés  au*  même  travail ,  ma» 
peu  capables  d'invention ,  n'ayant  que  peu  ou  pmnt  de  vivacité.  Leur  corn* 
merce  confîfte  en  blés,  beftiaux,  œufs,  beurre,  volaille,  cuirs,  fer,  épin- 
gles, papier,  fil^  toiles,  étamines,  dont  il  y  a  plufieurs  manu&âures,  &c. 

Du  temps  de  Céfar ,  le  Perche  étoit  haoité  par  les  Saii  ou  Efliii ,  les 
Cenomans ,  les  Carnutes ,  &c.  &  fous  Honorius  il  fe  trouvoit  compris  panie 
dans  la  Lyonnoife-troifieme ,  partie  dans  la  Lyonnoife-feconde.  De  la  do- 
mination des  Roipains  il  pafla  fous  celle  des  François  ;  &  l'on  trouve  que 
dès  879 ,  il  avoir  fes  feigneurs  particuliers ,  qui  d*abord  fe  qualifioient  de 
comte  de  Bellefme,  puis  de  comtes  de  Mortaigoe.  Rotrou  II,  mort  en 
II 43,  &  defcendant,  par  les  femmes,  des  vicomtes  de  Chateaudun,  fiit 
le  premier  qui  prit  le  titre  de  comte  du  Perche ,  après  avoir  réuni  en  fa 
perfonne  tous  les  démembremens  qui  avoient  été  £iits  de  cette  province. 
Thomas,  fon  arrière* petit-fils,  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Lincoln  en 
Angleterre,  en  i2i7t  fans  laifler  d'enfàns,  Guillaume  II,  évêque  de  Châ« 
Ions,  fon  oncle ,  lui  fuccéda,  &  fût  le  dernier  mâle  de  fa  maifon.  Louis  VIII, 
à  fon  décès,  s'empara  du  comté,  qui  fervit  enfuite  d'apanage  ï  des  princet 
du  fang  9  &  ne  fut  réuni  ï  la  couronne  qu'en  1 584,  après  la  mort  de  François 
de  Valois.  Il  n'en  a  plus  été  féparé  depuis ,  à  la  réferve  de  quelques  por* 
tions  que  divers  feigneurs  en  tiennent  à  titre  d'engagement. 

Il  n'y  a  point  de  fiege  épifcopal  dans  le  Perche;  &  ce  pays  dépend, 
pour  le  fpirituel ,  des  diocefes  de  Seez ,  de  Chanres ,  du  Mans ,  d'£vreox 
&  de  Blois.  Four  le  civil ,  il  eft  tout  entier  du  reflbrt  du  parlement  de 
Paris  I  &  ré^i  par  un  feul  bailliaee  divifé  en  deux  fieges,  Mortaigne  &  Bel« 
lefme.  La  juftice  y  eft  adminiftrée  conformément  à  une  coutume  particu- 
lière rédigée  pour  la  première  (bis  en  1505,  &  réformée  depuis  par  les 
feigneurs  de  Thou,  Page  &  Viole. 

Le  Perche  fe  divife  en  quatre  parties  principales,  (avoir  le  Haut  ou  Grand- 
Perche  ;  le  Bas-Perche  qu  Perche-Gouet  ;  les  terres  fiançoifes  &  les  terres 
démembrées  ou  le  Thymerais. 
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A  relation  de  Père  eft  la  plus  étroite  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  1»  Tu  es 
»  Père  ,  dit  le  bramihe  infpiré,  ton  enfant  eft  un  dépôt  que  le  ciel  t'a  con« 
»  (ié  ;  c'eft  à  toi  d'en  prendre  foin.  De  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife  édo* 
9  cation ,  dépendra  le  bonheur  ou  le  malheur  de  tes  jours  i  fardeau  honteux 
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9  àe  la  fociété  I  fi  le  vice  remporte  y  il  fera  toa  opprobre  ;  utile  à  fa  patrie , 
p  s'il  eft  vertueux ,  il  fera  Thonneur  de  tes  vieux  jours.  « 

On  oe  connoit  jamais  bien  la  joie  des  Pères  ni  leurs  chagrins ,  dit  Bacon  ^ 
parce  quUls  ne  peuvent  exprimer  leur  plaifir  Ôc  qu'ils  n'ofent  parler  de  leurs 
peines.  L'amour  paternel  leur  rend  les  foins  &  les  fatigues  plus  fupportables , 
mais  il  rend  auCh  les  malheurs.  Si  les  pertes  doublement  ameres  \  toutefois 
fi  cet  état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie ,  il  eft  mêlé  de  plaHirs  indi« 
cibles ,  &  a  l'avantage  d'adoucir  les  horreurs  &  l'image  de  la  mort.  . 

Une  femme,  des  en&ns,  autant  d'orages  qu'un  homme  donne  à  la  for- 
tune. Un  Père  de  famille  ne  peut  être  méchant ,  ni  vertueux  impunément. 
Celui  qui  vit  dans  le  célibat ,  devient  aifément  indifférent  fur  l'avenir  qui 
ne  doit  point  l'intérefler  ;  mais  un  Père  qui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race, 
tient  à  cet  avenir  par  des  liens  éternels.  Auffî  remarque-t-on  en  particulier^ 
que  les  Pères  qui  ont  fait  la  fortune  ou  l'élévation  de  leur  famille,  ai- 
ment plus  tendrement  leurs  enfans  ;  fans  doute,  parce  qu'ils  les  envifa- 
gent  fous  deux  rapports  également  intéreflans ,  &  comme  leurs  héritiers,  & 
comme  leurs  créatures  \  il  eft  beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l'avarice  &  la  dureté  des  Pères  eft  condamnable  &  mal  (en- 
tendue ,  puifqu'elle  ne  tourne  qu'à  leur  préjudice  !  leurs  enfkns  en  coa« 
traâent  une  bafleflfe  de  fentimens,  un  efprit  de  fourberie  &  de  mau- 
vaife  conduite ,  qui  les  déshonore,  &  qui  fait  méprifer  une  famille  entière  ; 
c'eft  d'ailleurs  une  grande  fottife  d'être  avare,  pour  faire  tôt  ou  tard  des 
prodigues. 

C'eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife^  quoiqu'ordinaire  chez  les  Pères  ^ 
de  mettre  dis  les  bagage  entre  leurs  enfans  des  diftinâions  &  des  préémi- 
nences,  qui  produifent  enfuite  des  difcordes,  lorfqu'ils  font  dans  un  âge 
plus  avancé,  &  caufent  des  diviftons  dans  les  familles. 

Il  eft  honteux  de  facrifier  des  enfans  à  fon  ambition  par  des  deftina- 
tions  forcées  \  il  faut  feulement  tâcher  de  détourner  de  bonne  heure  leurs 
inclinations  vers  le  genre  de  vie  dont  on  a  fait  choix  pour  eux,  quand 
ils  n'étoient  pas  encore  dans  l'âge  de  fe  décider  ;  mais  dès  qu'un  enfant 
à  une  répugnance  ou  ua  penchant  bien  marqué  pour  un  autre  vocation 
que  celle  qu'on  lui  deftinoit  \  c'eft  la  voix  du  deftin ,  il  y  faut  céder. 

On  remarque  prefque  toujours  dans  une  nombreufe  famille,  qu'oti  fait 

Erand  cas  d'un  des  aînés,  qu^I  y  en  a  un  autre  parmi  lès  plus  jeunes  qui 
lit  les  délices  du  Père  &  de  la  mère  v&  ceux  qui  font  entre  deux  fe 
voient  prefque  oubliés  ;  c'eft  une  injuftice;  le  droit  d'ainefle  en  eft  une 
autre.  Fc;yr^  AINESSE,  {droii  iP)  Enfin,  les  cadets  réufliftent  très- rarement  » 
cil  pour  mieux  dire,  ne  réuftiflent  jamais,  lorfque  par  une  prédileâion 
injufte ,  l'on  a  pour  Tamour  d'eux  déshérité  les  aînés. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  Fere  de  nourrir  fes  en&ns ,  a  fait  établir  le 
mariage ,  qui  déclare  celui  qui  doit  remplir  cette  obligation  ;  mais  comme 
les  evàns  n'acquièrent  de  la  raifoo  que  par  degrés ,  il  ne  fuffit  pas  aux 
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Pères  de  les  nourrir,  il  fiiut  encore  qu'ils  les  élèvent  &  qu'ils  les  con- 
duifent  ;  déjà  ils  pourroieut  vivre ,  &  ils  ne  peuvent  pas  le  gouverner. 
£ofin  quoique  la  loi  naturelle  ordonne  aux  Pères  de  nourrir  &  d'éfever 
leurs  enfans,  elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héritiers.  Le  partage  deg 
biens,  les  lotx  fur  ce  partage,  les  fucceffîons  après  la  mort  de  celui  qui 
a  eu  ce  partage ,  tout  cela  ne  peut  être  réglé  que  par  la  fociété ,  &  par 
conféquent  par  des  loix  politiques  ou  civiles.  Il  eft  vrai  que  l'ordre  poli- 
tique ou  civil ,  demande  ordinairement  que  les  enfkns  fuccôtent  aux  Pères  ; 
mais  il  ne  l'exige  pas  toujours. 

De  tous  les  biens  que  les  enfans  peuvent  acquérir  par  leur  travail  oïl 
leur  ii\duftrie ,  ou  qui  peuvent  leur  échoir  à  quelqu'autre  titre  que  ce  puifle 
étte ,  foit  qu'ils  foient  émancipés  ou  non ,  adultes  ou  impubères ,  de  l'un 
ou  de  l'autre  fexe ,  le  Père  n'a  rien  en  la  propriété ,  &  elle  eft  entière-* 
ment  acquife  aux  enfiins ,  à  la  réferve  de  ce  qui  pourroit  être  provenu  du 
profit  des  biens  du  Père,  qu'un  fils  non  émancipé  auroit  pu  avoir  en  fes 
maias }  car  la  propriété  de  ce  profit  apparriendroit  au  Père  ;  mais  il  a  iîir 
les  biens  acquis  à  fon  fils  un  droit  d'ufufiiiit. 

Le  Père  a  i'ufufruit  pendant  fa  vie  des  biens  qui  peuvent  être  acquis  à 
fes  enfans  non  émancipés,  à  la  réferve  des  biens  qui  en  font  exceptés  par  les 
règles  qui  fui  vent. 

Le  Père  n'a  pas  d'ufufruit  fur  ce  que  fon  fils  non  émancipé  peut  avo» 
de  ces  fortes  de  pécules  qui  s'acquièrent  ou  par  les  armes ,  ou  dans  l'exer« 
c/ce  du  barreau  ^  ou  dans  les  mnâions  de  quelque  dignité,  de  quelque 
charge,  ou  emploi  public. 

11  faut  aufli  excepter  des  biens  du  fils  non  émancipé  fujets  i  l'ufufiuic 
du  Père ,  ce  que  le  fils  peut  avoir  reçu  d'un  don  de  prince.  Car  un  biea- 
fàit  de  cette  nature  fuppofe  un  mérite  autant  ou  plus  diftiogué  que  le  fim- 
pie  fervice  dans  les  armes  :  &  les  grâces  du  prince  ne  foimrent  pas  qu'on 
en  fafle  aucune  diminution  à  ceux  qu'il  en  honore. 

Les  biens  donnés  au  fils  non  émancipé,  foit  par  quelques-uns  de  fes 
afcetidans ,  ou  par  d'autres  perfonnes ,  avec  cette  condition  que  le  Père 
a'y  aura  aucun  droit  d'ufufruit ,  font  encore  exceptés  de  la  règle  qui  donne 
l'uAifiruit  au  Père ,  &  cette  condition  aura  fon  efièt. 

Dans  le  cas  où  le  Père  furvivant  à  un  de  fes  enfans  qui  avoir  des  frères 
germains ,  lui  fuccede  avec  les  frères ,  comme  il  a  la  propriété  d'une  por- 
tion des  biens  de  fon  enfiint  décédé ,  il  n'aura  aucun  ufufruit  fur  les  por- 
tions acquifes  à  fes  autres  enfans  frères  du  défijot. 

Le  Père  qui  a  I'ufufruit  fur  les  biens  de  fes  enfans,  eft  tenu  de  pren^ 
ère  foia  de  tout  ce  qui  peut  regarder' ces  biens,  conferver   les  droits, 
recouvrer  les  dettes,  pourfuivre  &  défendre  fes  caufes,  faire  les  dépenfes^ 
néeeiTatres ,  &  en   général  agir  '  en  tout  félon  ce  que  demande  nne  jufte^ 
adminiftratioB. 

Si  te  Père  ayant  profité  de  cet  ufufruxt  en  a  £iit  des  acquifittons  ^ 
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autrement  augmenté  (es  biens ,  il  poarra  difpofer  à  fa  volonté  de  ce  qui 
en  fera  provenu,  &  ce  qui  s'en  trouvera  refter  dans  fa  fucceflton  fera 
commuiQ  à  tous  fes  enfans,  fans  que  celui  de  qui  les  biens  avoient  pro« 
duit  cette  jouiflaoce  en  ait  plus  que  les  autres.  Car  c'étoit  un  droit  acquis 
zu  Fere  &  qui  lui  étoit  propre  comme  fes  autres  biens. 

Que  fi  au  contraire  le  Père  qui  avoir  l'ufufruic  des  biens  d'un  de  fçs 
enfans  l'en  lailTe  )Ouir,  les  autres  enfans  ne  pourront  ^  après  la  mort  du 
Fere  ^  faire  aucune  demande  pour  cet  ufufruit  ni  pour  ce  qui  pourroit  en 
être  provenu.  Car  il  a  été  libre  au  Père  de  s'en  abftenir ,  &  d'en  laiffer 
jouir  fon  fils  ^  qui  étoient  les  biens. 

Soit  que  le  Père  ait  qtielque  ufufruit  fur  les  biens  de  ks  enfans  qui  ne 
fuffife  pas  pour  fon  entretien ,  ou  qu'il  n'ep  ait  aucun  ^  il  doit  avoir  lur  les 
biens  de  fes  enfans  non  émancipés ,  ou  émancipés ,  ce  qui  peut  être  nécef- 
laire  pour  fes  alimens ,  pour  fon  entretien ,  pour  fes  n^cefficés  dans  les 
maladies ,  &  les  autres  femblables  befoins ,  félon  fa  qualité  &  la  valeur  des 
biens.  Et  la  mère ,  &  tous  les  afcendans  paternels  &  maternels  qui  fe 
trouvent  en  pareil  befoin ,  ont  le  même  drok .  , .  , 

Comme  les  enfans  font  obligés  à  la  nourriture  &  entretien  de  leurs  pa« 
rens  j  les  parens  de  leur  part  font  tenus  du  même  devoir  envers  leirs  en- 
fans, non- feulement  à  caufe  de  Tufufruit  qu'ils  peuvent  avoir  de  leurs 
biens  »  mais  par  le  droit  du  fang ,  &  félon  que  les  biens  des  parens  peu« 
vent  y  fuffire,  fi  ce  n'efi  que  les  enfans  s'en  rendent  indignes.  Et  en  gé- 
néral c'eft  un  devoir  réciproque  entre  les  afcendans  &  les  defcendam ,  que 
ceux  d^entr'eux  qui  en  ont  le  moyen,  fournifient  les  alimens  à  ceux  qui 
en  manquent. 

Il  ne  faut  pas  comprendre  dans  les  nécefiîtés  des  parens  qui  peuvent  fe 
prendre  fur  les  biens  de  leurs  enfans,  leurs  dettes  paflives.  Car  le  devoir 
des  en&ns  envers  leurs  parens,  eft  borné  à  ce  qui  peut  regarder  leurs  per- 
fonnes.  Et  il  en  eft  de  même  des  dettes  des  enfans  à  l'égard  des  parens.' 
Mais  fi  un  Père  ou  autre  afcendant  étoit  prifonnier  pour  dettes,  &  que  fon 
fils  pût  l'en  tirer  s'obligeant  de  le  repréfenter ,  ou  de  payer  s'il  en  avoit 
le  moyen  ;  l'ingratitude  du  fils  qui ,  manqueroit  à  ce  devoir,  pourroit  mé- 
riter l'exhérédation  félon  les  circonftances. 

Car  ce  devoir  de  la  nourriture  &  entretien  ^es  enfans  regarde  le  Père 
principalement ,  &  la  mère  n'en  eft  tenue  qu'en  cas  que  les  bieqs  du 
Père  n'y  fuffifent  pas.  Ainfi  la  mère  qui  au  défaut  ou  refus  du  Père,  ou 
en  fon  abfence  auroit  été  obligée  de  fournir  à  cette  dépenfe  de  fon  pro« 
pre  bien,  pourroit  le  recouvrer  fur  celui  du  Père,  fi  ce  n'eft  qu'il  pa^ 
rût  qu'elle  n'eût  donné  que  des  chofes  qu'elle  auroit  pu  donner  par  ifaf- 
feâton  maternelle;  quand  même  le  Père  auroit  fourni  du  fien  à  cet  en- 
tretien.. 

I^  enfànjs  des  filles  ne  peuvent  prendre  leurs  ^limens  fu^  Ie;$  .b^j  de 
leur  ayeul  iQaterael ,  finon  en  cas  que  leur  Fere  ou  ayeul  paternel  n'y  PM^* 
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fepc  fournir.  Car  les  enfaos  de  la  fille  mariée  font  fous  la  poiflàoce  de  leur 
Tcre^  &  hors  de  la  famille  de  Tay^ul  maternel. 

Toutes  les  règles  précédentes  regardent  les  droits  des  parens  fur  les  biens 
'  de  leurs  enfans ,  pendant  que  les  enfàns  vivent.  Et  pour  les  biens  .qu'ils 
laiffent  par  leur  mort ,  s'ils  meurent  fans  enfans ,  leur^  afcendans  plus  pro- 
ches qui  leur  furvivent  y  fuccedent,  à  la  réferve  de  ce  qui  en  eft  excepté 
par  les  règles  qui  fuivent. 

Si  dans  l'hérédité  d'une  perfonne  qui  meurt  fans  enfans,  &  à  qui  fon 
Fere  &  fa  mère  ou  autres  afcendans  fe  trouvent  furvivre ,  il  y  avoit  des 
biens  qui  enflent  été  donnés  à  cette  perfonne  par  un  des  afcendans  qui  lui 
furvivent,  celui  qui  avoit  donné  ces  biens  pourra  les  reprendre  par  ce  droit 
qu'on  appelle  de  retour  ou  de  reverjion ,  &  il  en  exclura  tous  autres  afcen- 
dans, même  les 'plus  proches  qui  l'excluroient  du  refte  des  biens. 

Il  faut  encore  remarquer  ^  par  une  exception  de  la  règle  qui  appelle 
concurremment  les  afcendans  en  n>éme  degré,  que  fi  un  fils  non  émancipé , 
\l  tiui  Ion  Père  auroit  donné  le  ménagement  de  quelque  bien ,  y  avcnt 
fait  quelque  profit;  fon  Pert  &  fa  mère  venant  à  lui  furvivre,  ce  qui  fe- 
"roit  provenu  de  ce  bien  du  Père  lui  demeureroit,  comme  lui  étant  déjà 
acquis  avant ^  la  mort  de  fon  fils,  ainfî  qu'il  a  été  4it  ci-deflus;  &  la  mère 
c'auroit  part  qu'aux  autres  biens  que  ce  fils  auroit  eu  d'ailleurs.  Et  il  en 
feroit  de  même  dans  les  cas  ou  les  frères  germains  fuccéderoienc  auf&  , 
foit  avec  le  Père  feul,  ou  avec  le  Père  &  la  mère. 

(1  faut  enfin  remarquer,  pour  une  dernière  caufe  qui  apporte  du  chan- 
gement aux  droits  des  Pères  &  mères  &  autres  afcendans  fur  les  biens  de 
kurs  enfans,  le  cas  où  le  Père,  la  mère,  ou  autre  afcendant  qui  a  des 
enfans,  vient  à  fe  remarier,  ce  qui  fait  une  matière  qu'il  faut  diftinguer, 
&  qui  fera  traitée  en  fon  lieu. 

Droits  &  devoirs  des  Pères  &  des  enfans^ 

Xj  e  déHr  d'avoir  des  enfans  efl  naturel  II  l'homme ,  encore  qu'il  puiflè 
quelquefois  être  étouffê  ou  réprimé  par  d'autres  défirs.  Notre  conflitotion 
eft  telle ,  que  les  enfiins  reftent  long-temps  dans  un  état  de  fbibleffe ,  & 

Su'ils  ne  peuvent  fe  pafler  des  fecours  d'autrui ,  tant  à  caufe  de  leur  in* 
rmité  naturelle  ,  qu'à  caufe  qu'ils  n'ont  pas  aflèz  de  connoifTance  pour  pré* 
voir  les  dangers,  auxquels  ils  font  expofés.  On  eft  obligé  de  les  infhruire 
i&  de  réprimer  leurs  appétits ,  pour  les  conferver  jufqi^à  ce  qu'ils  ayent  at- 
teint l'âge  de  maturité,  &  pour  les  mettre  en  état  de  s'acquitter  des  de*^ 
volrs  de  la  vie.  La  nature  a  pourvu  à  tout  cela  en  donnant  aux  pères  & 
aux  mères  un  fond  d'aftèâion  &  de  t^ndrefle ,  qui  leur  fait  fupporcer , 
avec  joie ,  ces  peines  &  ces  fatigues  infépirables  de  leur  éducation. 
'"  Gomme'  nous  fommes  une  efpece  raifbnnable ,  capable  de  prévoyance^ 
^^îqàé^  nous  acquérons  de  là  prudence  à  l'aide  du  cemps^  de  la  ffémsion^ 
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cette  afiêâion  dure  autant  que  notre  vie ,  parce  que  les  en&ns  ont  beroîQ . 
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cîété  aimable ,  une  relation  permanente ,  au  moyen  des  aiFeâions  qu'elle  a 
données  aux  parens,  ^J'^^  ^^^  motifs  de  gratitude  qu'elle  préfente  aux 
enfkns,  pour  fortifier  l'afFel^on  natureUé  qu'ils  ont  pour  eux. 

Uintentibo  de  Dieu ,  à  Ipei  égard  »  eft  manifèfte.  L'afFeâion  paternelle 
foggere  l'obligation  confian|p  dans  laquelle  font  les  Pères  d'élever  leurs  en- 
fans ,  &  de  contribuer  à  le^r  bonheur  autant  qu'il  leur  eft  poflible.  L'état 
d'ignorance  &   de  foiblefle  dans  lequel  font  les  enfàns ,   fuggere  le  droit 

Îu'ont  les  Pères  de  diriger  leurs  a£Hons  pour  leur  fureté  &  leur  éducation , 
i  rend  néanmoins  cette  autorité  douce  aux  en&ns ,  en  réprimant  toute  fé-^ 
vérité  inutile.  L'afFeâion  paternelle  même ,  lorfque  les  enfens  ont  acquis 
les  coonoiftances  néceflàires ,  leur  fait  fentir  le  prix  de  leur  liberté  ^  vu  qu'ils 
font  capables  d'en  fouir ,  &  de  fe  conduire  eux-mêmes  dans  les  affaires  de 
la  vie ,  fans  qu'elle  les  prive  des  avantages  qu'ils  tirent  des  confeils  &  det 
bons  offices  de  leurs  parens.  Les  enfans ,  d'un  autre  côté ,  ne  connâffent 
pas  plutôt  leurs  obligations  morales ,  qu'ils  fentent  celle  où  ils  font  de  leur 
obéir  dans  leurs  jeunes  ans ,  &  de  reconnoitre  les  bienfaits  dont  ils  leur 
font  reiievables,  en  acquiefçant  à  leurs  volontés  autant  que  cela  eft  corn- 

i^atible  avec  les  avantages  dont  ils  peuvent  jouir  dans  la  vie ,  &  même  ea 
eur  facrifîant  celles  de  leurs  inclinations  &  de  leurs  plaiftrs  qui  ne  feint 
point  néceffaires  à  ce  qui  fait  effentiellement  leur  bonheur.  Ils  ^difceraent 
alors  l'obligation  dans  laquelle  ils  font  de  nourrir  leurs  parens  dans  leur 
vieillefTe  ou  dans  leur  féconde  enfance ,  &  de  fupporter  leur  mauvalfe  hu* 
meur  avec  la  même  patience  qu'ils  ont  fupporté  la  leur  dans  leur  enfance, 
vu  que  fans  TafFeâion  qu'ils  ont  eàe  pour  eux ,  ils  n'auroient  pu  parvenir 
à  l'âge  de  maturité ,  &  que  ni  la  vigilance  des  loix,  ni  celle  des  magiftrats 
civils  «  n'auroient  pu  afiurer  leur  vie,  ci  forcer  leurs  parens  à  prendre 
foin  d'eux. 

La  nature  défintéreffée  de  cette  afFeâion ,  montre ,  tout  ï  laifois ,  la  fm« 
ture  &  la  durée  de  l'autorité  paternelle.  Le  fondement  du  droit  efî  la  foi* 
bleffe  &  l'ignorance  des  enfans ,  lefquelles  exigent  qu'ils  foient  gouvernés 
par  d'autres  ;  &  l'afFeâion  naturelle  indique  les  parens  comme  les  gouver« 
oeurs  qui  leur  font  propres,  tant  que  les  loix  civiles  n'en  ont  point  nommé 
d'autres  pour  veiller  fur  leur  éducation.  La  nature  généreufe  de  cette  afFec- 
tion ,  montre  que  le  pouvoir  qu'elle  a  donné  aux  Pères ,  n'a  pour  but  que 
le  bien  des  enfans^  «,  en  conféquence,  de  leur  bonheur,  la  fati&làôion 
&  la  joie  des  premiers.  Ce  droit  ne  fauroit  donc  s'étendre  (a)  jufqu'Si  ôter 

\  {a)  La  doôrîne  de  Hobbec,  fur  ce  fujety  doit  révolter  tous^  ceux  qui  ont  quelque  fen- 
timem  d'humanité,  quoique  quelques.-uns  ayent  employé  «  par  inadvertance  j  une  partie  de 


120  PERE. 

la  vîe  aux  enfâos  i  ou  II  les  tenir  dans  un  mifërable  itsit  d'efclavage.  LorP> 

2a*îls  ont  atteint  l'âge  d'une  raifon  fuffifamment  éclairée ,  on  doit  leur  rea« 
re  la  liberté  dont  ils  ont  befoin  pour  ufer  des  biens  Se  des  avantagés  de 
la  vie.  L'affeâton  paternelle  leur  aflure  naturellement  cette  émancipation , 
&  la  raifon ,  que  Dieu  leur  a  donnée ,  a  droit  d'y  prétendre. 

Ce  fondement  de  l'autorité  paternelle  ^  prouve  manifeftement  qu'elle  eft 
commune  au  mari  de  à  la  femme ,  &  qu'on  fait  tort  à  la  mère  lorfqu'on 
la  prive  de  la  part  qu^elle  y  a ,  à  moins  aue ,  par  égard  pour  la  fupériorité 
des  lumières  de  fon  mari ,  elle  n'ait  conlenti  à  s'en  rapporter  ï  lui  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  affaires  domeftiques.  Mais  toutes  les  fois  que  le 
Fere  ne  s'y  oppofe  point ,  qu'il  eft  abfent  ou  mort ,  ce  droit  appartient  en- 
tièrement i  la  mère.  Comme  ce  pouvoir  n'a  pour  but  que  la  confervatioa 
&  l'éducatbn  des  enfans ,  il  fe  borne  à  des  châtimens  légers ,  qui  n'ont 
rien  de  dangereux  pour  la  vie  ;  &  le  plus  fort  fe  réduit  à  t'exputùon  ou  à 
l'exhérédation.  Il  eft  encore  évfdent  que  fa  nature,  fon  intention  &  fa 
durée  diferent  enciérement  de  celles  de  l'autorité  civile  ^  à  laquelle  un  grand 
nombre  d'adultes  doivent  être  continuellement  fournis  pour  l'intérêt  com- 
mun de  la  fociété ,  outre  que  celle-ci  s'érend  à  tous  les  châtimens  &  ik 
routés  les  violences  néceflaires  pour  la  défenfe  &  la  fureté  commune ,  vu 
qu'eUe  n'eft  point  fondée  fur  aucune  affeâion  naturelle  &  particulière  pour 
un  petir  nombre  d'individus;  mais  fur  une  aftèâion  générale  &  que  les 
hommes  l'ont  établie  pour  l'intérêt  commun  d'une  grande  fociété» 

>  Fander^  cette  autorité  paternelle  fur  la  fimple  procréation  ,  c'eft  vouloir 
follement  ^appliquer  quelques  maximes  reçues  touchant  la  propriété ,  à  tous 
Us  fujecs  imaginables.  Les  corps  des  enfans  ont  été  formes  dans%leur  pre* 
mief  étttt:'de  queloues  parties  de  ceux  de  leurs  parens  ;  mais  non  par  un 
effet  de  leur  *  indultrie  &  de  leur  fagefle ,  &  qui  plus  eft ,  fouvent  contre 
leur  dé^r  âc  leur  intention. 

"  Dieu  qui  a  donné  aux  parens  ces  difpofîtions  qui  fervent  ^  la  procréa- 
tion ,  a  également  formé  les  corps  des  enfiins  &  des  pères  ,  &  éubli  cet 
ordre  de  procréanon  pour  montrer  les  droits  &  les  obligations  des  uns  & 
des  autres  ^  l'ame ,  qui  eft  la  principale  partie ,  eft  fon  ouvrage  immédiat. 
On  ne  faùrbit  donc  regarder  lesenfcins  comme  des  fruits  ou  des  acceflbiret 
qui  Tuivent  la  propriété  des  corps  de  leurs  pères  &  mères.  Ils  commencent 
à  être  des  créatures  raifonnables ,  des  parties  de  ce  grand  fyftême ,  avec  les 
mêmes  droits  dont  leurs  parens  jouiffent  aoffitôt  qu^Is  ont  aflez  de  raifoa 
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rpn  raifonnement ,  pour  appuyer  quelques  fyftêmes  favoris.  Hobbes  tegsirde  les  en&os 
comme  une  pièce  de  bétail ,  qui  appartient  à  la  mère  par  droit  de  premier  occupant ,  parce 
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pour  en  ufer.  la  géaëration  ne  les  rend  pas  plui  une  partie  de  la  propriété 
de  leurs  parens ,  que  le  lait  qu'ils  tètent  celle  de  leurs  nourrices,  encore 
qu Viles  fourniiTent  plut'  de  matière  au  corps  de  l'enfant .  que  n'en  a  fourni 
le  père.  Sur  ce  pied-là ,  le  propriétaire  d'une  pièce  oe  bétail  p  qui  s'eft 
nourri  ^e  fon  lait  &  qui  s'eft  vêtu  de  fa  laine  pendant  plufieurs  années , 
auroit  plus  de  droit  fur  elle  qu'un  autre.  Un  père  qui  expofe  fon  enfant  » 
ou  qui  néglige  fon  éducation^  mérite  de  perdre  toute  prétention  à  l'autorité 
qu'il  àvoit  fur  lui  v  &  quiconque  s'en  charge  volontairement  ^  en  exerce 
l^itimemenc  les  droits ,  encore  qu^il  ne  l'aie  poinr  engendré.  La  génération 
indique  les  perfonnes  qui  doivent  s'acquitter  de  ce  devoir^  par  l'afFeâion 
naturelle  qui  l'accompagne,  &  on  ne  doit  point  les  empêcher  de  c'en  ac- 

Îuitter,  m  d'ufer  du  pouvoir  qu'elles  ont  de  le  faire;  à  moins  que  le  bien 
e  l'enfant  n'exige  qu'on  confie  fon  éducation  à  d'autres.  Mais  lorfque  les 
parens  viennent  à  mourir  ou  qu'ils  refufent  de  le  faire ,  celui  qui  s'en  charge 
ufe ,  à  fon  égard ,  des  droits  de  l'autorité  paternelle  dans  toute  leur  étendue* 

Le  but  de  l'autorité  paternelle  montre  qu'elle  renferme  peu  de  ces  droitt 
contenus  dans  la  Patria  poteflas  <  des  Romains.  L'enfant  eft  un  agent  rai- 
fbnnable  qui  peut  faire  valoir  (es  droits  contre  fes  parens,  encore^ qu'ils 
foient  fes  tuteurs  ou  curateurs  naturels  ;  &  qu'ils  ay^nt  droit  de  diriger  fes 
aâions  &  de  ménager  fon  bien ,  pendant  qu'il  manque  de  connoiiiànce  pour 
le  faire  lui-même.  Si  l'enfant  en  acquiert  par  donation,  legs  ou  héritage, 
les  parens  n'en  font  point  les  propriétaires  :  ils  n'ont  droit,  abftraâion 
^ite  des  loix  pofîtives,  que  de  jouir  des  profits  annuels,  pour  fe  défrayer 
de  ce  qui  leur  en  coûte  pour  fon  entretien  &  fon  éducation.  On  peut  en 
dire  autant  des  acquifitions  que  fait  un  enfant  par  fon  indufirie ,  avant  qu'il 
ait  atteint  l'âge  de  raifon ,  lefquelles  peuvent  quelquefois  excéder  ce  qu'il 
en  coûte  pour  fon  éducation. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  du  pouvoir  paternel.  Il  cefTe  dès  que  les  en« 
fans  ont  atteint  l'âge  fufiifant  pour  fe  conduire  eux-mêmes.  Il  y  a  deux 
autres  fortes  d'autorité  qui  lui  fuccedent ,  mais  d'une  nature  différente ,  & 
dont  les  fi>ndemens  font  différens  auffi  :  l'une  eft  celle  du  chef  de  famille  ; 
l'autre,  cette  autorité  ou  influence ,  car  on  ne  peut  lui  donner  le  nom  de 
pouvoir ,  qu'un  Père  conferve ,  pendant  qu'il  vit ,  fur  fes  enfans ,  lorfqu'ils 
font  adultes,  &  qu'ils  ne  vivent  point  en  familles  Quant  à  la  première,  lorf^ 
<}u'un  homme  nourrit  chez  lui  des  enfans  adultes,  ou  des  amis,  c'eft  tou- 
jours À  condition  qu'ils  fe  confi)rmeront  à  l'ordre  qu'il  a  établi;  &  tant 
qu'ils  reftent  chez  lui ,  ils  font  cenfés  y  avoir  confenti;  S'ils  ne  l'avoienc 
point  fait,  ils  ne  feroient  point  reftés  dans  fa  maifon.  Cette  autorité  eft 
purement  fondée  fur  le  confentement  de  ceux  qui  s'y  foumettent ,  &  elle  eft 
ûifiifamment  recq^yiue  par  leur  féjour  volontaire.  Elle  ne  fauroit  être  de 
grande  étendue.  La  féyérité  n'eft  pas  néceffaire  pour  maintenir  le  bon  or* 
dre  dans  -une  famille  vertueufe  j  &  le  plus  grand  châtiment  dont  on  doive 
ufer ,  eft  I'expulfion«  Si  l'on  commet  quelque  crime  qui  mérite  un  châti- 
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meut  plus  fëvefe,  tt  maâtre  de  U  famille  ou  dWres  n'^ooc  pa«  pfus  de 
droit  de  punir ,  <fù&  6  le  erimiiiel  à^âvbic  jamais  vécu  dans  cette  famille. 
Ceft  étar  fie  doûûe  siucuf^  droit  d^iiifliger  de»  chfttiihetis  plus  féveres.  Si 
c^étoit  la  coutume  dads  Un  pays  que  les  chefs  ât  familles  s'arrojgeâfleoc  une 
plus  grande  autoricd  fiir  leurs  domeflfqûes,  &  fi  des  pêrfonnes  adâltes> 
cfui  le  favent ,  y  téùoitnî  volontaifement ,  il  n'éft  pals  douteut  qu'ils  éta« 
bliroient  fur  êu!t  une  alutoi4cë  p^éille  à  celle  dont  jouiflent  les  megi(braos 
civils  y  &  pour  lors  cette  famille  ferbit  une  petite  monarchie. 

L'autorité,  oïl^pour  mieusf  dire,  Paan<e  ihfl\ienee,  eft  cellio  <fiM  to^Pet^a 
confervent  fur  leurs  enfanis ,  encore  qu'ils  vivent  danr  des  fiimiUes  féparées^ 
Celle-ci  diffère  encore  plus  de  Faurorité  civile ,  ou  du  droit  coiérc4tif »-  & 
elle  ne  fauroit  annuller  ni  invalider  les  obligations  des  enfans.  Elle  n'eft 
autre  qu'un  droit  fende  fur  les"  liens  ^de  la  reconnoiflànce  &  lek  fentimens 
généreux  des  enfâns ,  de  même  que  fur  la  défërence  qu^lr  doiveilr  avoir  pour 
Tordre  facré  de  la  nature;  c'eft  elle  qui  les  oblige  à  acquiefcer  autant 
qu'ils  peuvent  aux  volonté!^  de  fes  bienfaiteurs ,  qui  ont  pris  loin  d'eux  dans 
leur  enfance  »  &  qui  confervent  encore  ponr  eux  les  âfFeâions  les  plu»^^ 
tendres  &  les  plus  finceres.  Ce  feroit  une  ingratitude  aux  enfans  de  ne 
point  confulter  les  goûts  qu'ils  peuvent- avoir  dans  leur*  vieitleflfe,d'aggra« 
ver  les  maux  qui  en  font  inféparables ,  &  de  ne  poitkt  faerSfier  leurs  intérêts 
&  leurs  plaifirs  les  moins  néceflaires ,  à  ces  bienfaiteurs  Ôc  à  fes  amis  fidèles. 

Les  en&ns  font  fut^tout  obligés  de  confulter  leurs  parens  dans  les  ma* 
tieres  imporfantfes ,  par  exemple ,  fuf  leurs  mariages ,  dont  doivent  fortir 
ceux  qui  les  repréfentent ,  léfquels  font  fouvent  auffi  chers  aux  parens  élo»* 
gnés  qu'aux  parens  immédiats.  Comme  le  mariage  eft  d'une  bien  plus  grande 
importance  pour  eux  que  pour  leurs  Pères  &  mères ,  ceux-ci  ne  doivent 
point  forcer  leurs  inclinations  ;  ils  les  priveroient  des  plus  douces  fatis&c- 
tions  de  la  vie.  Les  enfans ,  de  leur  côté ,  ne  doivent  point  époufer  une 
fille  qui  leur  déplaife ,  &  dont  ik  auraient  fujet  de  fe  plaindre.  Ceft  une  défë« 
rence  qu'ils  doivent  avoir' poUr  leurs  parens,  même  en  étant  les  maîtres  dtf 
difpofer  de  leurs  pet-fonnes;  Ce  feroit  mal  reconndltre  leur  affeâiôn ,  que  de 
leur  caufer  du  chagrin  en  cette  rencontre.  Dans  le  cas  où  l'averfioit  des 
parens  eft  mal  fondée ,  ils^  doivent  employer  les  voies  de  la  douceur  pour 
les  feire  revenir  de  leurs  préjugés ,  &  méntie  employer  celle  des  arbitres. 
Rien  ne  marque  plus  d'ingratitude  de  la  part  d'un  enfant,  que  de  faire  une 
démarche  aum  importante  f^ns  le  confentement  de  fes  parens  ^  &  fana 
les  avoir  auparavant  confulté».  Si  cei  moyens  ne  produifent  aucun  effets 
fi  les  ai'bitres  décident  que  le  Père  a  tort ,  &  que  le  fils  ait  pris  des  en- 
gagemens,  il  lui  eft  alors  permis  de  fe  marier.  Mais  il  ne  doit  rien  né- 
gliger dans  la  fuite  pour  le  &ire  revenir  des  préjugés  qplH  peut  avoir  coof 
(US  contre  lui. 

Comme  U  eft  rare  que  la  mauvaife  conduite  des  enfans  détruife  les  fen« 
Ûaxçff  d'iScâion  &  4^  tendreflè  que  les  Feres  ont  pour  eux  ^  ils  doivent^ 
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Jle  leotcM,  s'affermir  û  bien  4atis  ceiiz  qulls  leur  doivent,  que  rien  au 
monde  ne  fôic  capable  de  les  éteindre.  Quand  même  un  Fére  auroit  nûoé 
iâ  6miUe  par  fes  folies  &  fes  débauches  &  qu'il  aurok  expofé  foo  enfant 
en  naiflTanff,  celui-ci  n^eft  pas  moins  lenu  de  i'aicper  &  <]e  rhpiiorer ,  ne 
Ait-ce  qne  par  défêreoce  four  Tordre  ie  la  nature.  Un  en^pt  ^qui  a  atteint 
rage  4e  maturité,  eft  len  droit  de  rréprimer  la  folle  conduice  de  fon  Pere^ 
autant  qu'il  ipeut  le  -faire  «  fans  blefler  les  loiic  de  la  focié^é^  mais  il  y  a 
fias  de  mérite  à  ne  le  point  faire ,  lorfque  fa  conduite  n'a  f îep  4e  niiihble 
pour  l'inté);ét  de  la  U^mlle^  non  plus  que  pour  celui  4e  notre  patrie.  Sa 
reconnoiflance  dans  fie  cas  eft  l>eaucoup  plus  méritoire.  Quand  ^$me  un 


^'avoir  de  la  coodefceodtnçe  jpouc  lui«  pourvu  qu'elle  «'«ille  poiat  jufqu'à 
encourager  fes  vices  &  fes  ^aremeos. 

Comme  le  pouvoir  qu'a  un  Pesé  »  cpnfidéré  cotnfM  ^,  ne  s'iéte^d  qu'à 
ce  qui  eft  abiolinnent  nécefiàire  pour  s'acquttt«r  dies  diepoivi  que  b  nature 
lui  imoofe  envers  fes  enfaps ,  je  veux  diie  ^  d$  les  entretenir  &  de  les  éle>^ 
▼er,  il  doit  renfermer  plufieufs  'droits  fur  ieu^  d'une  gr^p4^  fiéca(fîcé.  Tout 
ce  qu'un  Père  qui  a  dçis  moyens ,  dépenfe  pour  l'éducaripo  née^ire  ou 
iimpiement  convenable  de  hs  epfa^s ,  efi  regar4é  coQinie  upe  dette ,  &  il 
De  peut  en  exiger  la  reflitution*  Mais  fi  dans  la  fuHe  il  Ce  trouve  4i^s  le 
befoin ,  les  enfàns  font  c^ligés  de  pourvpir  :à  ^e  ^ui  eft  néc^ire  pour 
fon  entretien.  J'ajouterai ,  que  vu  l'intention  qu'ont  pour  Tordinaire  les  Pères 
Jiam  leurs  acquiMtops  &  ies  deftjmMÎOQc  j^ifs  iê  f««pRfint  d'en  faire  «  les 
en&nsfont  cenfés  entrer,  en  quelque  forte,  dans  la  propriété  de  leurs  biens 
conjointement  avec  eux^  encore  que  tes  prettiiers  en  ayent  l^adminiftration 
abfolue.  Mais  lorfque  les  enfans  ont  hérité  des  biens  d'autrui ,  un  Père  peut, 
&ps  blefier  l'équité,  leur  ûire  payier  leur  dépenfe,  lorfqu'il  le  juge  nécef- 
iaire  pour  le  bien  4es  autres  et^oos.  Un  Père  a  droit  pareillement  de  coo* 
€er  l'éducation  de  feu  enfims  i^  des  perfonnes  qui  ont  plus  de  capacité,  ou 
de  loifir  que  lui  pour  s'acqumer  de  cette  tâche  &  même  de  les  donner  a 
-un  honnête  homme  qui  veut  les  adopter  dans  la  vue  de  leur  procurer  uq 
meilleur  fort.  Ce  font  là  les  droits  ordtnaiies  ^es  Pères.  Mais   en  cas  de 
néceflité,  il  peut  transférer  (bn  pouvoir  k  autrui,  &  les  engager  dans  uo 
^e(clavage  fupportable ,  pour  un  certain  nombre  d'années,  pour  les  mettre 
à  même  de  (ubfifter  par  leur  travail ,  &  de  le  dédommager  des  dépenfes  qu'il 
a  fiiiies  pour  leur  entretien ,  en  fe  réfervaot  le  droit  de  les  racheter  lorfqu'il 
veut,  ou  par  lui-même ,  pu  par  le  moyen  de  fes  amis.  Cette  oondutce  eft 
quelquefois  nécei&ire  pour  la  fubfiftance  des  parens ,  Se  même  pour  le  biea 
de  l'enfant,  lequel  fe  trouve  lié,  comme ^ peuvent  l'itre  .les  mÎQeurs,  par 
l'engagement  de^n  tuteur,   &  fon  obligation  eft  du  nombre  de  cellea 
qu'on  appelle  fuaji  ex  contraâu ,  dont  j'ai  parlé  ci-defliis.  Mais  comme  un 
Père  ne  peut  par  iui^même  transférer  à  autrui  un  droit  jplut  fort  fur  fon 
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enfant  que  celui  quHl*  tient  de  la  nature  »  cefai  ne  laaroit  établir  im  efct»> 
vage  perpétuel  ou  héréditaire. 

Un  pareil  contrat ,  loin  d*étre  un  office  utile ,  ou  un  négotium  luik  gtp^ 
êum ,  (eroit  manifeflement  inique ,  &  ne  produiroit  aucune  obligation. 

Le  pouvoir  d'un  lEtat  fur  fes  membres  a  un  tout  autre  fondement.  Lors- 
qu'un nombre  d'hommes  s'unifTent  pour  un  intérêt  commun ,  que  chacua 
efl  maintenu  dans  (tt  droits  aux  dépens  du  public ,  &  qu'il  jouit  pour  lui 

vie  ci- 
expofer 

aux  plus  grands  dangers*,  &  même  à  une  mort  ceruine.  Les  "mineurs  jouif- 
fent  des  mêmes  avantages  que  les  hommes  faits ,  &  font  par  conféquenc 
foumis  à  l'Etat,  avant  même  qu'ils  y  ayeni  confenti  exprefhîment  ou  tact* 
tement ,  &  comme  ils  ont  jouit  de  ces  avantages  depuis  le^r  enfance ,  ik 
font  obligés  de  concourir  à  tout  ce  qui  peut  maintenir  ces  aflbciations 
bienfaifàntes.  Âurefle,  itne  convient  point  quelesloiz  civiles  donnent  plus 
d'étendue  au  pouvoir  paternel  que  la  nature  ne  lui  en  a  donné ,  vu  qu'tt 
fuffit  pour  réducatioa  des  enfims.  Il  ne  convient  pas  non  plus  que  les  Feres 
exercent  fur  leurs  en&ns  une  autorité  aufB  abfolue  que  les  magiftrats ,  & 
il  efl  aifé  d'en  fentir  tes  raifons  ;  &  rien  n'efl  plus  inique  que  dhc  leur  per- 
mettre de  les  tuer,  de  les  ezpofer,  &  de  laiiler  entre  leurs  mains  le 
pouvoir  de  les  réduire  dans  un  efclavage  perpétuel. 


PERES. 

V>In  donna  te  nom  de  Feres  aux  cent  fénateurs  que  Romuîus  choifit ,  & 
on  les  appella  ainfi  par  refpeâ  pour  leur  mérite  &  leur  âge  »  &  parce 
qu'ils  dévoient  être  les  Feres  du  peuple ,  comme  on  donne  le  nom  de 
Feres  aux  religieux ,  &  qu'on  appelle  feigneurs ,  fcnions ,  certaines  per- 
fonnes  de  diftinâion.  Peut-être  aum  les  appella-t-on  ainfi  parce  que  Romu- 
îus-n'avoir  choifi  que  des  gens  mariés  &  Feres,  pour  les  charger  des  af^ 
£iires  de  l'Etat^  Denys  d'Halicarnafle  dit  que  le  premier  roi  des  Romains 
fit  deux  bandes'  de  fes  fujets;  que  dans  la  première  étoient  ceux  qui 
avoient  de  la  naiiTance ,  du  mérite  ou  des  richeflçs  ;  que  dans  la  féconda» 
il  mit  ceux  qui  n'avoient  aucune  de  ces  trois  chofes,  &  qu'il  les  appella 
Plébéiens  ;  mai^  que  ceux  de  la  première  claffe ,  il  les  nomma  Feres  :  Sive^ 
quod  œtate  anteircnt  alios ,  five  fuod  hàbcrcnt  Ubcros ,  Jîyc  proptcr  cUtritatcffk 
gMcris ,  fiifc  proptir  hœa  omni(u 
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JLjES  anciens  Romains  donnèrent  ce  nom  à  ceux  qui  furent  tirés  de  Pordre 
des  chevaliers  pour  remplir  le  nombre  des  fénateurs  :  Qui  ex  equeftri  or^ 
dinc  patribus  adfcribcbantur ^  dit  Feftus ,  ut  numcrus  fcnatorum  impUrctur. 
Tarquin-le-Superbe  ayant  fait  mourir  un  grand  nombre  de  patriciens  & 
de  fénateurs,  &  ayant  épuifé  cet  ordre,  à  la  manière  de  ceux  qui,  pour 


fit  infcrire  dans  la  lifte,  des  fénateurs,  &  dont  iPrempiit  le  fénar  ;  de-Ià  le 
nom  de  Pères  coofcrits,  qui  leur  vient  de  ce  qu'ils  avoient  été  infcrits 
avec  les  anciens;  nom  qui  enfuite  devint  commun  à  tous  les  fénateurs  ^  , 
car  c'eft  ainfi  qu'on  les  nommoit  en  leur  parlant ,  lorfqu'ils  étoient  aflem-i 
blés.  D'autres  auteurs  prétendent  que  ce  nom  remonte  aux  d^ux  choix 
que  fit  Romulus,  qui  d'abord  appeila  Pères  les  fénateurs,  puis,  en  ayant 
augmenté  le  nombre,  les  nomma  Pères  confcrits,  &  c^eft  le  fentimenc 
de  Plutarque  :  principio^  patres  tantàm^  poji  numéro  amplificato  ^  patres 
conjcrîptos  appellavere^ 


F  E  R  E  Z I    (  Antoine  )   Secrétaire  et  Etat  des  affaires  étrangères  fous. 

ihJdippe  II  y  Roi  d^Efpagne^^  Auuur  Polit iquc, 

JL  £  R  E  Z  eft  un  exemjpte  éclatant  des  difgraces  où  peuvent  tomber  les 
£ivoris  &  les  minifires.  Il  avoir  été  dans  la  plus  haute  faveur  auprès  du 
roi  Philippe  II ,  &  il  fut  arrêté  deux  fois  par  fon  ordre«  Deux  fois  auffî  on 
lui  procura  la  liberté.  La  première,  ce  nit  Jeanne  Coëlha,  fon  époufe^ 
qui  i'alla  voir  dans  fa  prifon,  hii  donna  fes  propres  habits,  &  le  mit  en 
état  de  fortir  parmi  les  femmes  qui  l'avoienl  accompagnée.  Ta  féconde , 
ce  furent  les  Aragonois ,  qui  forcèrent  fa  prifon ,  prétendant  que  Perez , 
étant  Aragonois,  &  prifonnier  dans  le  royaume  d'Afagon,  il  ne  pouvoit 
être  jugé  en  Cafiiile  ,  fuivant  leurs  loix  &  leurs  privilèges.  Ce  miniftte 
mQurut  en  I  é  1 1  ,  à  Paris ,  oii  il  s'étoit  retiré  fous  la  proteâion  du  roi 
Henri  IV,  après  avoir  erré  en  diffêrens  pays.  Il  étoit  tombé  en  ditgrace^ 
pour  être  entré  dans  l'Intrigue  de  cour,  qui  coûta  ta  vie  à  don  Carlos, 
tnfant  d'Efpagne,  &  à  don  Jean  d'Autriche.  On  prétend  qu'il  avoit  fait 
aflfafliner  Efcovedo ,  fecrétaire  de  don  Jean  :  que  c'étoit  par  l'ordre  expris 
à%  Philippe  II  ;  &  que  ce  prince  eut  deux  vues  en  faifant  faire  le  procèa 
à  Perez  pouc  w  cjime  commandé  ;  Puo  d'écarter  le  foupçoa  qui  tomboiit 
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fur  le  prince  lui-méiae;  l\iucre  de  &  «eoger  de  ce  ^ue  Pems,  ehai^ë  im 
le  fervir.dans  une  intrigue  galante  avec   Anne  de  Mendoça  de  la  Cerda, 

attacher 
^amour 

Ferez  a  dté  un  habile  miniilre  d'Etal,  fi  Ton  en  juge  par  fes  ouvrages^ 
oui  font  eAimés  &  très-bien  écrits  dans  la  langue  :  Us  ont  étd  imprimés 
fous  ce  titre  :  Obras  &  rtlanones  de  Antonio  Ferez. 


FÉRIPATÊTICIEN,    f.    m* 
Principes  de  la  phUofopIUe  morale  des  Péripatéticiem^ 

t.  JL  A  fëUcité  morale  ne  confifie  pmnt  dans  les  plaifirs  des  fens ,  dans  la 
richefle,  dans  U  gloire  civile»  dans  la  poiilance,  dans  la  nobleflè,  dans  la 
contemplation  des  chofes  intelligibles  ou  des  idées^ 

2.  SUe  confifie  dans  la  fonâion  de  Pâme  occupée  dans  la  pratique  d*une 
vermi  ou  s'il  y  a  plufîeurt  vertus,  dans  le  choix  de  la  plus  utile  &  de  U 
plus  parfaite; 

3.  Voilà  le  vrai  bojdifiur  ie  b  vie,  le  fouveruo  bien  de  ce  monde. 

4.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder  comme  des  inftrumens  quM  &ut 
riger  à  ce  but;  tels  font  les  amis ,  les  grandes  pofleffioos ,  les  dignités,  &c. 
^.  Ceft  l'exercice  de  la  verpi  qui  noua  rend  heureux,  autant  que  nous 

pouvons  rëtre. 

6/  Les  vertus  font,  ou  théorétiques  ou  pratiques. 

7.  Elles  s'acquièrent  par  Pufage.  Je  parle  des  pratiqqci ,  &  non  des  coflh 
cemplative^. 

8.  Il  eft  un  mHieu  qui  conffitue  la  vertu  morale  en  tour. 

9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux  points  oppofés  ^  ex* 
trémes,  ï  Tun  defquels  il  pèche  par  excès,  &  à  l'autre  par  dâfaut. 

10.  Il  n'eft  pas  impo/&ble  à  faifir  même  dans  les  circoqfiançe^  les  pins 
agitées ,  dans  les  momens  de  pad^çms  les  plua  violens ,  d^ns  les  aâions  les 
plus  difficiles; 

1 1 .  La  verm  eft  nn  zâe  délibéré ,  choiii  &  volontaire.  JI  fuit  de  la  ipon- 
.  tanéité  dont  le  principe  eft  en  nous. 

1 2.  Trois  choies  la  perleâionAent ,  la  nature ,  l'habitude  &  la  raifon. 

I  ^  Le  courage  eft  la  première  des  vertus  i  c'efi  le  milieu  <aire  U  crainte 
&  la  témérité, 

14.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation  &  Vtwés  de  U  volupiét 
25.  La  libéralité  eft  te  miUeu  .«nfre  Vavadce  &  U  prci^«|i{4 
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16.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  l'économie  fordide  &  le  fafie 
inroteor. 

17.  La  magnaninûtë  (Jui  fe  refid  juftîce  à  elle-même,  qui  fe  connolt^ 
tiedt  le  milieii  entre  rhumîlîré  &  l'orgueil. 

18.  La  modeftie  qui  eft  relative  ï  la  pourfuite  des  honneurs  eft  égale*- 
ment  éloignée  du  mépris  &  de  l'ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à  la  colère,  n'eft  ni  fëroce,  ni  engourdie. 

20.  La  popularité  ou  Part  de  capter  la  bienveillance  des  hommes ,  évite 
la  rufticité  &  la  baflefTe. 

aï.  L'intégrité ,  ou  la  candeur,  fe  place  encre  l'impudence  &  la  difli- 
mulation. 

22.  L'urbanité  ne  montre  ni  grofliéreté  ni  baflefle. 

23.  La  honte  qui  refiemble  plus  à  une  paflion  qu'à  une  habitude,  a  au(H 
fon  point  entre  deux  excès  oppofés ,  elle  n'efl:  ni  pulilIWnime  ni  intrépide. 

24.  La  juflice  relative  au  jugement  des  aâions ,  eft  ou  univerfelle  ou  par^ 
ticuliere. 

25.  La  juftice  univerfelle  eft  Tobfervatioii  des  loix  établies  pour  la  con« 
fervation  de  la  fociété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui  eft  dû  ^  eft  ou 
diftributive,  ou  commutative. 

27.  Diftributive ,  lorfquVlle  accorde  les  honneurs  &  les  récompenfes  ; 
en  proportion  du  mérite.  Elle  ift  fondée  fur  une  progreflion  géométrique* 

28.  Commutative ,  lorfque  dans  les  échanges  elle  garde  la  jufte  valeur 
des  chofes,  &  elle  eft  fondée  fur  une  proportion  arithmétique. 

29.  L'équité  diffère  de  là  juflice.  L'équité  corrige  le  défaut  de  la  loi. 
L'hotùme  équitable  ne  l'interprète  point  en  fa  &veur  d'une  manière  trop 
rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus  {>ropre9  à  la  portion  de  Tamâ  qui  nt^ 
raifoone  pas.  Paflbns  à  celle  de  PinteHeâ. 

31.  Il  y  a  cinq  efpeces  de  qualités  intelleâuelles  ou  théorétiques  ;  la 
fcience,  l'art,  la  prudence,  l'intelligence,  la  fagefte. 

32.  Il  y  a  trois  chofes  ^  fiiir  dans  les  mœurs;  la  dtfjpofîrîon  vicieufe; 
l'incontinence ,  la  férocité.  La  bonté  eft  l'oppofé  de  la  dilpofitioo  vicieufe  ; 
la  continence  eft  l'oppofé  de  l'incontinence,  l'héroïfme  eft  l'oppofé  de  la 
férocité.  L'héroïfme  eft  le  caraâere  des  hommes  divins. 

33.  L'amitié  eft  compagn»  de  la  vertu;  c'eft  une  bienveillance  par&ite 
entre*  des  hommes  qui  te  payent  de  retour.  Elfe  (e  forme  ou  pour  le  plai« 
fit  ou  pour  l'utilité  ;  elle  a  pour  bafe  ou  les  agrémens  de  la  vie ,  ou  la  pra* 
tique  du  bien  ;  &  elle  fe  divife  en  imparfaite  &  en  parfaite. 

34.  C'eft  ce  que  l'on  accorde  dansPamitié,  q^i  doit  être  la  mefure  de 
ce  que  l'on  exige. 

35.  La  bienveillance  n'eft  pas  l'amitié |  c'en  eft  le  commencement;  la 

concorde  Famene. 
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^6.  La  doucear  de  la  fociété  eft  Pabiis  de  Pamidé. 

37.  Il  y  a  diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voadrois  pas  donner  le  nom  de  volupté  aux  plaifirs  déshon- 
flêces.  La  volupté  vraie  eft  celle  qui  naît  des  a£lions  vermeufes ,  &  de  l'ac- 
compliflènieot  des  défirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  aâtons  vemieulbs  eft  ou  aâive^  ou  contem* 

plative. 

f  G.  La  contempladve  qm  occupe  l'ame  t  &  qiû  mérite  i  l'homme  le  titre 
de  fage ,  eft  la  plus  imporunte. 

4c.  La  fëliciré  qui  réfulte  de  la  pofleffion  &  de  la  jouiflknce  des  biens 
extérieurs ,  n*eft  pas  à  comparer  avec  celle  qui  découle  de  la  vertu ,  &  de 
fes  exercices. 


FEROU|  (Le)    Vafle  ré^n  de  P Amérique  méridienàU p  dans  fa 

parûc  occidentale* 


L 


B  Pérou  eft  borné  au  nord  par  le  Popayan;  au  midi  par  le  Chili; 
à  ^orient  par  le  pays  des  Amazones ,  &  au  couchant  par  la  mer  du  fud.  Ce 
pays  a  environ  fix  cents  lieues  de  longueur  du  nord  au  fud ,  &  cioquaote 
de  largeur. 

Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu^  gouverné  depuis  quatre  liedes  par 
une  race  de  conquérans  qui  fembloient  n'avoir  vaincu  que  pour  le  bon- 
heur des  hommes.  Ils  deicendoient  d'un  légiflateur  qui  feroit  peut-éo'e 
le  premier  de  tous ,  fi  Confucius  n'avoit  eu  Jur  lui  l'avantage  de  ne  pas 
employer  la  fuperfiition  pour  &ire  recevoir  &  obferver  la  morale  &  les  loix. 

Manco  Capac  qui  raflembla  les  (au vages  du  Pérou  épars  dans  les  forêts , 
fe  difoit  fils  du  (oleil ,  envoyé  par  fon  père  pour  apprendre  aux  hommes 
à  être  bons  &  heureux.  Il  periuada  un  grand  nombre  de  (auvâges  qui  le 
fuivirent  ;  il  fonda  la  ville  de  Cufco. 

U  apprit  à  fes  fiouveaux  fujets  à  cultiver  la  terre  ^  \  femer  des  grains  & 
des  légumes ,  à  fe  vêtir ,  à  fe  bâtir  des  maifons.  Sa  femme  apprit  aux  In- 
diennes à  filer ,  \  tifler  le  coton  &  la  laine ,  tous  les  exercices  convenables 
a  leur  fexe,  tous  les  arts  de  l'économie  domeftique. 

Il  leur  dit  qu'il  fàlloit  adorer  le  foleil.  Il  lui  bâtit  des  temples.  Il  abolit 
les  facrifices  humains»  &  même  ceux  des  animaux.  Sts  defcendans  furent 
les  feuls  prêtres  de  fa  iiation. 

Il  diftribua  fes  fujets  en  décurtes ,  avec  un  officier  chargé  de  veiller  fur 
les  dix  familles  qui  lui  étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoir  la  mê- 
me infpeâion  fur  cinquante  familles  ;  d'autres  enfin  fur  cent ,  fur  cinq  cents 
&  mille. 

Les  décorions  &  les  autres  infpeâeurs  remontant  jufqu'aux  millénaires , 

dévoient 
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dévoient  rendre  compte  à  celui-ci  des  bonnes  &  des  mtuvaifes  aâioos,  fol- 
licicer  te  châtiment  &  la  récompenfe,  avertir  fi  Ton  ne  manquoit  pas  de 
vivres ,  d'habits ,  de  grains  pour  Tannée.  Le  millénaire  rendoit  compte  aux 
miniftres  de  l^Inca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres,  mais  cette  févérité  n'avoit  eu  que  de 
bons  effets.  Les  Péruviens  ne  connoiflbient  pas  le  crime.  Toutes  leurs  loix 
étoient  cenfées  leur  être  données  par  le  foleil  qui  édairoit  leurs  aâions. 
Ainfi  la  violation  d'une  loi  éroit  un  facrilege.  Ils  alloient  révéler  leurs  fau- 
tes les  plus  fecreces,  &  demander  à  les  expier.  Ils  difoient  aux  Efpagnols 
qu'il  n'étoit  jamais  arrivé  qu'un  homme  de  la  famille  des  Incas  eût  mérité 
d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptibles  de  culture  étoient  partagées  en  trois 

Î^arts ,  celle  du  foleil ,  celle  de  llnca ,  &  celle  des  peuples.  Les  premières 
e  cultivoient  en  commun,  ainfi  que  les  terres  des  orphelins,  des  veuves^ 
des  vieillards ,  des  infirmes  &  des  foldats  qui  étoient  à  l'armée.  Celles-ci 
fe  cultivoient  immédiatement  après  celles  du  foleil,  &  avant  celles  de  l'em« 
pereur.  Des  fêtes  annonçoient  ce  travail.  On  le  commençoit  &  on  le  con- 
rinuoit  au  fon  des  inftrumens ,  ^  en  chantant  des  cantiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  &  n'exigeoit  de  fes  fujets  que  la  cul- 
ture de  fes  terres ,  dont  le  produit  dépofé  par-tout  dans  des  magaiins  pu- 
blics ,  fuffifoit  à  toutes  les  dépenfes  de  l'empire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniflbient  &  l'entretien  des  prêtres  &  à 
la  confécration  de  ces  magnifiques  temples  lambriflfés  &  voûtés  d'or  & 
4'argent. 

A  l'égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains  des  particuliers ,  elles 
B'étoient  ni  un  héritage  ,  ni  même  une  propriété  à  vie.  Leur  partage 
varioit  continuellement ,  &  fe  régloit  avec  une  équité  rigoureufe  fur  le  nom» 
bre  des  têtes  qui  compofoient  chaque  famille ,  dont  les  richefles  fe  bor- 
noient  toujours  au  produit  des  champs  dont  l'Etat  lui  avoit  confié  l'ufu- 
firuit  pafiager. 

Cet  ufage  de  pofTeffîons  amovibles  a  été  univerfellement  réprouvé  par 
leis  gens  fages.  Ils  ont  conftamment  penfé  qu'un  peuple  ne  s'éleveroit  ja- 
mais à  quelque  force ,  à  quelque  grandeur ,  à  quelque  confifiance ,  que  par 
le  moyen  des  propriétés  fixes ,  même  héréditaires.  Sans  le  premier  de  ces 
moyens ,  on  ne  verrait  fur  le  globe  que  quelques  fauvages  errans  &  nuds  » 
vivant  miférablement  de  fruits ,  de  racines  ;  produit  unique  &  borné  de  lu 
mature  brute.  Sans  le  fécond  «  nul  mortel  ne  travailleroit  que  pour  lui*mê* 
me;  le  genre-humain  (eroit  privé  de  tout  ce  que  la  tendrefie  paternelle, 
I^amour  de  fon  nom ,  &  le  charme  inexprimaole  qu'on  trouve  à  faire  le 
bonheur  de  fa  pofiérité ,  fi}nt  entreprendre  de  durable.  Le  (yfiême  de  quel- 
ques fpéculateurs  hardis  qui  ont  regardé  les  propriétés ,  &  (ur-tout  les  pro- 
priétés héréditaires ,  comme  des  ufurpations  de  quelques  membres  de  la 
Cociéré  fur  d'autres ,  fe  trouve  réfiité  par  le  fort  de  toutes  les  inftitutiopi 
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où  Voa  a  rédoit  \ean  principes  en  pratique.  Elles  ont  tomes  f&ifihabletDeni 
péri ,  après  avoir  langui  qudque  temps  dans  la  mifere ,  dans  la  dépopuU* 
tîoo  &  dans  TanarcUe.  Le  Pérou  feul  a  profjpéré  fur  ime  baie  &  fir^le. 
On  n'y  vit  jamais  ni  Êiinéans ,  ni  voleurs ,  ni  pauvres ,  ni  mendians.  Les 
caafes  d'un  phénomène  qui  paroit  contredire  les  vérités  les  plus  lumioeufes 
méritent  d'^re  recherchées. 

L'introduâion  des  monnoies  dont  Pufage  eft  fi  commode,  fi  néceflàir^ 
même ,  a  plongé  dans  des  erreurs  dangereufes  la  plupart  de  ceux  auxquels 
le  haiàrd  a  commis  le  fort  des  empires.  Trompés  par  l'efficacité  de  ces 
fignes  univerlêls ,  ils  n'ont  penfé  qu'à  s'en  procurer  la  plus  grande  quantité 
poifible,  fans  fonger  que  les  moyens  qu'ils  emploient  ruinent  fouvent  la 
culture ,  (burce  unique  de  toute  rîchefle.  Les  Incas  ^  chez  qm  l'or  &  l'ar- 
gent ne  repréfentoient  rien ,  n'ont  pas  pu  tomber  dans  cène  firénéfie.  Com« 
me  ils  n'avoient  pour  pourvoir  aux  befoins  du  gouvernement  que  des  den- 
rées en  nature ,  ils  ont  dû  chercher  à  les  multiplier.  Us  ont  été  fécondés 
dans  l'exécution  de  ce  projet  par  leurs  miniftres ,  par  les  adminiftrateurs 
inférieurs ,  par  les  (bldats  même  qui  ne  recevoient  pour  fubfifter ,  pour  fou* 
tenir  leur  rang ,  que  des  fruits  de  la  terre.  Delà ,  ces  chemins ,  ces  réfert 
voirs  y  ces  canaux ,'  ces  aqueducs  que  le  temps  n'a  pas  encore  totalement 
détruits ,  &  dont  la-  magnificence  a  étonné  les  hommes  les  plus  orgueil-^ 
leux  de  l'univers.  Ces  ouvrages  merveilleux  pouvoîent  avoir  pour  but  prin-* 
cipal  de  poner  l'abondance  dans  les  champs  du  fouverain  ;  mais  fon  patri- 
moine étoit  fi  confufément  mêlé  avec  celui  des  fujets,  quMl  n'étoit  pas 
poffible  de  fertilifer  l'un  fans  fertilifer  l'autre.  Les  peuples  encouragés  par 
ces  commodités  qui  laiflbient  peu  de  chofe  à  faire  à  leur  induftrie  «  fi^  li*- 
vrerent  à  des  travaux  que  la  nature  de  leur  fol ,  de  leur  climat  &  de  leurs 
confommations  rendoit  très-légers.  Malgré  cous  ces  avanuges ,  malgré  la 
vigilance  toujours  aéHve  du  magiftrat,  malgré  la  certitude  de  ne  pas  voir 
leurs  moiflbns  ravagées  par  un  voifin  inqmet,  les  Péruviens  ne  s'éie- 
verent  jamais  au-deflus  du  plus  étroit  nécelfaire.  On  peut  affurer  qu'ils 
auraient  acquis  les  moyens  de  varier  &  d'étendre  leurs  jouiflances,  fi 
des  propriétés  fi>ncieres ,  commerçables ,  héréditaires ,  avoient  éguifé  leur 
génie. 

La  pêche,  qui  ne  pouvoit  pas  être  confidérablé  dans  un  pays  où  Pon 
trouve  plus  de  torreos  que  de  rivières ,  étoit,  comme  elle  devroit  l'être  par- 
toi|t,  de  droit  commun.  Quoique  la  chaflè  fût  dans  le  même  cas,  elle  étoit 
aflujettie  à  plus  de  formalités.  Chaque  province  étoit  divifée  par  cantons 
que  tous  les  habitans  réunis  parcouroient  fucceflîvement  une  (ois  Pan.  Le 

E'bier  qu'on  prenoit  étoit  également  partagé  entre  tous  les  citovens,  qui 
préparoient  de  manière  qull  pût  fe  conferver^  &  leur  fournir  de  viandes 
pendant  Tannée.  Il  écoit  détendu  à  tout  le  monde  fans  diftinAioo  de  rangs, 
de  chaffer  en  d'autres  temps,  de  crainte  que  cet  exercice  qui  a  tant  d'at* 
traits  ne  fit  négliger  des  occupations  plus  néceflaires. 


¥E  RÔ  U,    {U)  )3C 

t^i polygamie  étoU  dëfêodu6,  Padultere  étoic  puni  de  moif  dans  les  deux 
fexes.  Il  n'éroit  permis  d'avoir  des  concubines  qu'à  l'empereur ,  parce  qu'on 
ne  pouvoir  trop  multiplier  la  race  du  foleil.  Il  les  choififlbit  parmi  let  vier« 
ges  confacrées  au  temple. 

La  parefle  ëtoit  févéremenit  punie ,  &  fur- tout  par  la  honte.  Chacun  ëtoit 
obligé  de  &ire  lui-même  fa  chau0ure,  fa  charrue,  fa  maifon.  Les  femmes 
fitifoient  les  habits  ,  &  chaque  famille  favoit  feule  pourvoir  ii  fes  be« 
foins.  Toutes  les  loix  ordonnoient  aux  Péruviens  de  s'entre*fecourir  âc  de 
É^aimer. 

Les  travaux  communs  qu'égayoient  des  chants ,  étoient  confacrés  comme 
le  repos  Peft  ailleurs  par  des  fêtes;  l'objet  même  de  ces  travaux  qui  étoit 
d'aider  quiconque  avoit  befoin  de  iecours  ;  ces  vêtemens  faits  par  des  filles 
vouées  au  culte  du  foleil,  diftribués  par  les  officiers  de  l'empereur 4iux  pau- 
vres, aux  vieillards  &  aux  orphelins;  Tunion  qui  devoit  être  jlans  les  dé- 
curies où  tout  le  monde  s'infpiroit  mutuellement  le  refpéâ  des  loix,  l'a- 
mour de  la  vertu ,  parce  que  les  châtimens  pour  tes  fautes  d'un  feul  tom- 
boient  fur  toute  la  décurie;  cette  habitude  de  fe  regarder  comme  mem- 
bres d'une  feule  famille  qui  étoit  l'empire;  tous  les  ufages,  toutes  les  loix 
enfin,  entretenoieot  parmi  les  Péruviens  la  concorde,  la  bienveillance ,  le 
patrioriime ,  un  certain  efprit  de  communauté,  &  fubftituoient  autant  qu'il 
efl  poflible  à  l'intérêt  perfonnel,  à  l'efprit  de  propriété ,  aux  refforts  com«^ 
muns  des  autres  légiflations,  les  vertus  les  plus  fublimes  &  les  plus  ai- 
snables. 

Elles  étoient  honorées  ces  vertus  comme  lés  fervîces  rendus  à  la  patrie. 
Ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  une  conduite  exemplaire  ou  par  des  ac- 
tions d'éclat  utiles  au  bien  public,  portoient  pour  marque  de  décoration  det 
habits  travaillés  par  la  famille  des  Incas.  Il  eft  fort  vraifemblable  que  ces 
ftâtues  que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  les  temples  du  foleil,  &  qulls  pri« 
rent  pour  des  idoles ,  étqient  les  ftatues  des  hommes  qui  par  leurs  belles 
aâions  ou  h  fuite  d'une  belle  vie  avoiènt  mérité  l'hommage  ou  l'âmoùr 
de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  plus ,  les  fujets  ordinaires  des  poëmes  cokn* 
pofés  par  la  famille  des  Incas  pour  l'inffaruâion  des  peuples. 

Il  y  avôît  encore  un  autre  genre  de  poëme  utile  aux  mœurs.  On  repré- 
femoit  à  Cufco  &  dans  les  autres  villes  du  Pérou ,  des  tragédies  &  des  co- 
médies. Liss  premières  donnoient  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  juges,  aux 
iMblmes-d'Etat ,  des  leçons  de  leurs  devoirs /&  des  modèles  de  vertus  pu- 
bliques. Les  comédies  lervoient  d'inftruâion  au  peuple  des  conditions  infK- 
iîeures>  &  lui  enfeignoient  les  vertus  privées  &  jufqu'à  l'économie  éo^ 
inêflique. 

-Mais  excepté  dans  12  morale  ic  la  politique,  les  Péruviens  avoîent  fait 
peu  de  progrés  dans  les  fciences.  La  plupart  dépendent  du  progrès  des  arts  , 
dt  Sdîix-cî  des  hafards  qui  ne  font  produits  par  la  nature  que  dans  la  fuite  des 
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£ecleS|  &  dost  la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  reftent  fims^ 
communication  avec  les  peuples  éclairés. 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  une  teinture  de  la  géométrie.  Ils  avoieot 
divifé  l'année  comme  nous;  &  leur  religion  qui  tournoie  fans  cefle  leurs 
regards  vers  les  cieur ,  les  avoîc  conduits  à  quelque  cpnnoiflance  de  l'af- 
tronomie. 

La  grandeur ,  l'élévation  de  leun  édifices ,  leurs  grands  chemins ,  leurs 
ponts ,  des  monumens  enfin ,  dont  les  refies  étonnent  encore  le  peuple  con- 
quérant qui  les  a  mutilés  ou  renverfés,  prouvent  leurs  connoilTances  dans 
la  partie  des  méchaniques  qui  apprend  3k  remuer  &  à  élever  de  grandes  maf- 
fes.  Avec  fi  peu  de  fcience  &  très-peu  d'inftrumens ,  il  falloir  que  les  ar- 
chiteâes  &  les  confiruâeurs  d'un  palais ,  d'un  temple ,  enflent  alors  de 
l'invention  &  du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  foorce  de  l'or  &  de  l'argent,  ne  connoiffoient  pas 
l'uiage  de  la  mpnnoie.  Ils  n'avoient  ni  commerce ,  ni  luxe  ;  &  les  arts  de 
détail  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  vie  fbciale ,  étoient  fort  im* 
parfaits  chez  eux.  Ils  n'avoient  pas  d'hiéroglyphes  qui  chez  toutes  les  na- 
tions ont  été  la  première  écriture  ;  &  leurs  quippos  qui  leur  tenoient  lieu 
d'écriture ,  ne  vaioient  pas  les  hiéroglyphes  des  Mexicains ,  pas  même  ceux 
des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété  »  fans  commerce ,  &  prefquè  fans  rebr 
tion  d'intérêts  entr'eux ,  gouvernés  d'ailleurs  par  des  maîtres  dont  la  volonté 
faifoit  toutes  les  loix  paflageres  qui  fuppléent  aux  mœurs,  un  tel  peuple 
n'avoit  guère  befoin  d'écriture.  Toutes  leuss  fciences  étoient  dans  la  mé- 
moire, &  tous  leurs  arts  dans  l'exemple.  Ils  apprenoient  leur  religion  & 
leur  hiftoire  par  des  cantiques ,  leurs  devoirs  &  leurs  profëffions  par  le  tra- 
vail &  l'imiution.  Du  refte  ils  vi voient  heureux  fous  un  gouvernement  des- 
potique,  parce  que  la  température  d'un  climat  pur  &  faio,  &  la' fécondité 
d'un  fol  où  tout  abondoit  avec  peu  de  culture,  leur  donnoient  des  mœurs 
douces.  Leur  légiflation  étoit  fans  doute  imparfaite  &  très-bornée ,  puif- 
qu'elle  fuppofoit  le  prince  toujours  jufie  &  infaillible ,  &  les  magiflrats  in- 
tègres comme  le  prince.  Chez  un  peuple  policé  qui  n'avoit  pas  l'art  de 
l'écriture ,  les  loix  dévoient  être  funeftes ,  quand  les  mœurs  n'en  détersni* 
noient  pas  l'application  &  l'ufage  ;  quand  non-feulement  le  monarque ,  mais 
{t%  prépofés,  un  décurion,  un  centenaire  ^  un  millénaire  pouvoir  changer 
à  fon  gré  la  deflination  des  peines  &  des  récompenfes.  Chez  un  tel  peu- 
ple ,  le  témoignage  qui  accule ,  la  loi  qui  condamne ,  le  jugement  qui  dé- 
cide ,  font  incertains  conime  la  mémoire  des  hommes ,  vagues  comme  leurs 
idées,  arbitraires  comme  leurs  penchans,  oppofés  comme  leurs  intérêts. 
Les  loix  les  plus  fages  fans  aucun  caraâere  de  précifion  &  de  fiabilité» 
s'altèrent  infenfiblement.  Il  ne  refte  aucun  moyen  de  les  ramener  à  leur  ca- 
raâere primitif. 

Le  feul  remède  à  tant  de  ouux  poitf  un  peuple  qui  n'a  pas  te  feootf^ 
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de  l'écriture ,  ce  font  des  mœurs  douces  qui  règlent  égalemeot  Tautorité  du 
prince  &  robéiflance  des  fujets.  Le  defpotifme  qui  réfuUe  de  cette  con« 
naocé  mutuelle  d'un  peuple,  qui  s'abandonne  à  la  bonne  foi  d'un  monar-^ 
que,  &  du  monarque  qui  s'abandonne  à  l'heureux  naturel  de  fon  peuple, 
ce  defpotifme  eft  peut-être  le  plus  doux-  &  le  plus  fur  de  tous  les  gouver* 
nemens;  &  tel  étoit  celui  des  Incas  au  Pérou. 

Leur  empire  avoit  fleuri  fous  onze  empereurs  tous  prudens ,  humains  & 
jufles ,  lorfque  l'inca  Guyana  Capàc  s'empara  de  Quito.  Pour  s'en  affurer 
la  pofleffion,  il  époufa  l'unique  héritière  du  roi  détrôné,  dont  il  eut  un 
iÇIs.  Ce  jeune  prince,  nommé  Atahualpa,  prétendit  à  la  mort  de  fon  père 
devoir  hériter  des  Etats  de  fa  mère,  abandonnant  le  refte  de  la  fucceflion 
à  Huafcar  fon  frère  aine  d'un  autre  lit.  Celui*  ci  qui  fe  croyoit  appelle  feul' 

Ear  les  loix  au  trône,  refùfa  de  confentir  à  ce  partage.  On  prit  les  armes^ 
e  plus  ambitieux  fut  battu,  &it  prifbnnier  &  enfermé  dans  Cufco,  où 
depuis  il  fut  étranglé.  Son  heureux  rival,  plus  élevé  qu'il  ne  l'avoit  efpéré, 
fe  trouva  fans  contradiâion  le  maître  de  toutes  tes  provinces. 

L'ébranlement  que  ces  diflemions  avoient  caufé  dans  un  pays  peu  fait  à 
de  pareils  orages ,  duroit  encore ,  lorfque  les  Efpagnols  fe  montrèrent  fur 
^les  terres  de  l'empire.  Leur  apparition  dans  ces  circonftances  ne  permit 
pas  de  douter  que  ,cé  ne  fuflent  les  nouveaux  enfkns  du  foleil ,  qui ,  félon 
une  ancienne  prophétie  généralement  reçue  dévoient  venir  donner  de  nou<» 
velles  loix  au  Pérou.  A  la  &veur  de  ce  préjugé ,  on  s'avança  fans  obftacle 
jufqu'à  Cafcamalca,  ville  confidérable  d'une  province  où  étoit  alors  l'em« 
.  pereur  avec  une  armée. 

Pizarre  en  reçut  une  députation  dont  le  chef  é(oit  de  ta  famille  des  Inr 
cas.  Il  reconnut  les  Efpagnols  pour  fes  parens  comme  les  enfans  du  foleil , 
&  il  leur  donna  de  la  part  du  monarque  des  fruits,  des  grains,  des  cou* 
pes,  des  vafes^  des  badins  d'or  &  d'argent,  beaucoup  d'éméraudes.  Les  In-^ 
diens  par  la  manière  dont  ils  traitoient  les  Efpagnols ,  vouloient  appaifer 
le  ibleil  qu'ils  croyoient  irrité  contre  le  Pérou.  Tous  les  peuples  des  envi-* 
rons  de  Cafcamalca  les  comblèrent  de  préfens,  leur  rendirent  tous  les  fer* 
vices  qui  dépendoient  d'eux ,  &  leur  marquèrent  un  refpeâ  qui  tenoit  de 
l'adoration. 

La  réception  que  Fernand  frère  de  Fizarre  reçut  de  Tempereur ,  répon-* 
dit  à  ces  avances.  Ce  prince  l'embrafla ,  lui  dit  tes  chofes  les  plus  obligean- 
tes ,  &  le  fit  fervir  à  table  par  des  princeflfes  de  fon  rang.  Il  ne  diflimula 
pas  qu'il  défiroit  que  les  Efpagnols  fortifient  de  fes  Etats;  &  pour  tout 
régler,  il  promit  d'aller  voir  le  lendemain  leur  chef  au  palais  de  Cafca* 
malca.  L'entrevue  fut  acceptée ,  &  l'envoyé  fe  retira ,  charmé  des  richef<- 
fes  prodigieufes  qu'il  avoit  vues  &  dont  il  ne  fit  que  trop  la  peinture  aux 
Efpagnols. 

Se  préparer  ^u  combat ,  fans  laifler  appercevoir  le  moindre  appareil  de 
gaerrci  fut  la  («de  difpofitioù  que  fît  Pizarre  pour  recevoir  l'empereur«  Il 
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mit  fa  Cavalerie  en  bataille  dans  les  jardins  do  palais  oh  elle  ne  ponvmt 
être  apperçue  ;  fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  poite  par  oh  Tempereor 
dévoie  entrer ,  &,  Pin&nterie  étoit  dans  la  cour. 

Atahualpa  vint  avec  confiance  an  rendez^vous.  Vingt  mille  hommes  Pac- 
compagnoîent.  Il  écoit  porté  fur  on  trône  d'or  ^  &  ce  métal  brilloit  dans 
les  troupes.  Il  fe  tourna  vers  fes  principaux  officiers ,  &  tetur  dit  :  ces  gens- 
et  font  Us  envoyés  des  Dieux ,  garde^vous  de  Us  offenfer.  * 

Ils  étoient  afTez  près  du  palais  de  Pizarre,  lortqu'un  Jacobin  nommé 
Vincent ,  le  crucifix  dans  une  main ,  fon  bréviaire  dans  l'autre ,  pénètre  juf^ 
qu'à  l'empereur.  Il  arrête  la  marche  de  ce  prince  pour  lui  faire  un  long 
difcours  dans  lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne,  le  preffe  d'em* 
bralTer  ce  culte ,  &  lui  propoie  de  fe  foumettre  au  roi  d'Ëfpagne  à  qui  le 
pape  avoit  donné  le  Pérou. 

L'empereur  qui  l'avoir  écouté  avec  beaucoup  de  patience  ^  lui  répondit 


&  que  il  les  chrétiens  adoroient  un  Dieo  mort  fur  une  croix ,  il  adoroit  le 
foleil  qui  ne  mouroit  jamais.  11  demanda  enfuire  au  moine  où  il  avoit  ap- 
pris tout  ce  qu'il  venoit  de  dire  de  Dieu  &  de  la  création.  Dans  ce  livre  « 
répondit  Vincent ,  en  prélentant  fon  bréviaire  \  l'empereur.  Atahualpa  prend 
le  livre ,  le  regarde  de  tous  côtés ,  fe  met  à  rire  ;  &  jetant  le  bréviaire  : 
ce  livre,  dit-il ,  ne  me  dit  rien  de  tout  cela.  Vincent  fe  retourne  vers  les 
Efpagnols  en  criant  de  toutes  fes  forces ,  vengeance ,  mes  amis ,  vengeance. 
Chrétiens ,  vcycf^vous  comme  il  méprife  FévangiU  ;  il  Pa  jeté  par  terre  ; 
me^moi  ces  chiens  qui  fàuUnt  aux  pieds  la  loi  de  Dieu. 

Les  Efpagnols  qui  vraifemblablemeut  avoient  peine  \  retenir  cette  fu- 
reur,  cette  foif  de  fang  que  leur  infpiroit  la  vue  de  l'or  &  des  infidèles, 
obéirent  au  Jacobin.  Dans  le  même  moment  part  une  décharge  de  leur  ar- 
tillerie. Pizarre  fait  attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie  divilee'  en  pérîtes 
troupes ,  &  marche  contr'eux  à  la  tête  de  fon  infanterie  en  lui  ordonnant 
de  tirer.  Qu'on  fe  fouviense  de  l'idée  que  les  Péruviens  avoient  des  £(^ 
pagnols  qu'ils  regardoient  comme  des  hommes  envoyés  du  ciel»  &  qu'on 
|uge  de  l'impre(fion  que  durent  faire  fur  eux  la  vue  de  ces  chevaux  qui 
les  écrafoient  »  le  bruit  &  Teffet  du  canon  &  de  la  moufqueterie  qui  les  ter- 
raffoient  comme  M  foudre  invifible.  Ils  prirent  la  fuite  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu'ils  s'entafTerent  dans  les  rues  de  Cafcamalca  ^  où  les  Efpagnols 
en  firent  un  carnage  affreux.  Pizarre  s'avance  vers  le  lieu  où  étoit  l'empe- 
reur, fait  tuer  par  fon  infanterie  tout  ce  qui  entoure  le  trône ,  prend  le 
prince  par  les  cheveux ,  le  jette  à  terre  ^  le  fitit  prifonnier,  &:  poorfutt  avee 
fa  cavalerie  les  malheureux  Péruviens  le  refle  de  la  journée.  Une  foule  de 
princes  de  la  race  des  Incas,  les  miniflres,  la  fleur  de  la;  Hobleflè  /  tout 
C6  ^tti  compôfoit  la  cour  d'Atàhualpa ,  fiit  égorgé.  On  vd4À  point  da  gracS 
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à  la  fbute  de  femmes ^  de  vieillards,  d'ehfans  qui  étoieot  vèDus  des  envi- 
rons pour  voir  leujr  prince  &  les  Efpagnols.  1  ant  que  ce  carnage  dura  ^ 
frère  Vincent  ne  cefla  d'animer  les  foldats  fatigués  de  tuer ,  les  exhortant 
ï  fe  fervir  de  la  pointe  &  non  du  tranchant  de  leurs  épées  pour  ne  pas 
les  brifer,  &  pour  faire  des  blefTures  plus  profondes.  Au  retour  de  cette 
infâme  boucherie,  les  Efpagnols  pafferent  la  nuit  à  s'enivrer ,  à  danlèr^à 
fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu'à  fe  défaire  de  fon  prifoonier.  Frère 
Vincent  difoit  que  c'étoit  un  prince  endurci  qu'il  falloir  traiter  comme  Pha- 
raon. Il  y  avoir  à  la  fuite  du  général  Efpagnol  un  Indien  qui  s'étoir  con- 
verti à  la  foi  catholique.  Il  s'appelloit  Philipillo.  Il  fervoit  d'interprète. 
On  lui  avoir  livré  la  femme  de  l'empereur  dont  il  eut  Tinfolence  d'abufer  » 
&  on  fe  fervit  de  lui  pour  accufer  ce  prince  d'avoir  voulu  foulever  fes  fu« 
jets  contre .  les  Efpagnols.  Sur  cette  dépofition  feule ,  Atahualpa  fut  con«« 
damné  à  mort.  On  o(a  lui  faire  fon  procès  dans  les  formes  ;  &  cette  co- 
médie atroce  eut  les  fuites  horribles  qu'elle  devoit  avoir. 

Après  cet  affaffinat  juridique ,  Pizarre  s'empara  des  villes  principales  de 
l'empire.  Cufco  lui  ouvrit  fes  portes ,  &  lui  offrit  plus  d'or  qu'il  n'y  en  avoit 
dans  l'europe  entière  avant  la  découverte  du  nouveau  monde.  Elles  furent 
le  partage  de  deux  cents  Efpagnols  qui ,  poflefleurs  de  richeffes  iminenfes 
en  cherchoient  encore  par  une  fuite  de  cette  foif  de  l'or  qui  s'augmente 
dans  fon  ivrefTe  même.  Les  temples  &  les  maifbns  des  particuliers  furent 
également  dépouillés  4'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre.  Les  Péruviens  fu- 
rent opprimés  par-tout ,  &  on  leur  raviflbit  leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffes  au  défef(>oir  fe  fouleverenn  Ils  affiégerent  à  la  fois 
Cufco  &  Lima  \  mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  différens  combats 
que  fix  cents  de  leurs  ennemis  »  &  de  nouveaux  fecours  arrivant  fans  celfe 
à  leurs  tyrans ,  ils  furent  défaits  par-tout.  En  peu  de  temps  les  EfpagiK>Is 
"fe  trouvèrent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois  mille  arquebufiers ,  fans 
compter  les  piquiers^  les  arbalétriers,  la  cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péru-» 
viens  fubiflent  le  joug ,  tel  qu'il  plot  an  vainqueur  de  l'impofer.  Encore  un 
moment  de  réfiftance ,  &  peut-être  ils  étoient  libres.  Les  cooquérans  avoieot 
à  terminer  entr'eux  des  différends  qui  ne  foufFcoient  pas  le  partage  de 
leurs  forces. 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizarre  n'avoir  pas  été  plutôt  portée 
\  Panama,  qu'Almagro  fon  affocié  principal  étoit  accouru  avec  de  nou- 
veaux aventuriers  pour  partager  les  tréfors ,  les  terres ,  l'adminiftration  du 
Pérou.  Il  y  avoit  dans  cette  prétention  une  jufiice  que  l'auteur  de  la  dé- 
couverte ne  voulut  point  fentir.  Dès-lors  la  jaloufie  &  la  haine  s'empare- 
renc  de  tous  les  cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs,  deux  partis,  deux  armées ,  & 
bientôt  un  accommodement  forcé ,  deux  gouyemeiiiens. 

L'empire  du  Pérou  avant  d'avoir  été  fubjugoé  par  les  Efpagnols  s'é^ 

^^-^  le  long;  de  la  mer  du  fud  ,  depuis  le  golfe  de  Guya^iif  jufqu'au 
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Chili  ;  &  du  c6té  de  la  terre  il  n^étoit  borné  que  par  cette  fâmeare  chaîne 
de  montagnes  qui ,  comme  une  grande  arête  fortie  de  la  terre  magellani- 
que,  va  ie  perdre  dans  le  Mexique,  pour  unir,  ce  femble,  les  parties  mé- 
ridionales du  continent  de  l'Amérique  avec  les  feptentrionales.  Il  ëtoît 
beaucoup  plus  long  que  large.  Son  terrain  qui  étoit  très-irrégulier  peut 
être  divifé  en  trois  clafles. 

Les  principales  Cordilieres  forment  la  première.  La  cime  de  celle  qa^on 
nomme  Cotolpafci  eft  élevée  au-deflusde  la  fuperficie  de  la  mer  de  3126 
toifes  qui  font  un  peu  plua  d'une  lieue  marine.  C'eft  la  plus  grande  hau- 
teur connue  fur  la  terre.  Le  fommet  de  ces  montagnes  quoique  fituées 
fous  let  tropiques ,  eft  toujours  couvert  de  neiges  &  pourtant  rempli  de 
volcans.  Leur  pente  6ft  plus  ou  moins  rapide  ^  mais  toujours  d'une  flérilité 
abfolue  dans  la  partie  qui  avoifine  le  degré  de  la  congélation.  Au-deflbus 
on  uouve  quelquefois  des  plantes  médicinales,  &  plus  bas  aflez  conftam- 
ment  des  joncs  qui  ne  font  d'aucune  utilité. 

En  defçendant  de  ces  montagnes,  on  en  trouve  d'autres  moins  confidé- 
râbles  qui  occupent  le  milieu  du  Pérou.  Leur  fommet  eft  communément 
froid,  ftérile,  rempli  de  mines.  Les  vallons  qui  les  féparent  font  couverts 
de  nombreux  troupeaux,  &  femblent  offrir  à  la  culture  les  mbiftbns  les 

Elus  abondantes.  On  n'y  éprouve  guère  que  deux  mois  d'hiver,  &  dans 
is  plus  grandes  chaleurs  il  fufHt  de  paflër  du  folèil  à  ^  l'ombre  pour  fe 
fentir  fous  une  zone  tempérée.  Cette  alternative  rapide  de  fenfatioo  n'eft 
pas  pourtant  invariable  dans  un  climat,  qui  par  la  fegle  difpontion  du  ter- 
rain change  fou  vent  d'une  lieue  à  Tautre.  Mais  quel  qu'il  foit,  on  le  trouve 
toujours  fain.  Il  n'y  a  point  de  maladie  particulière  à  ces  contrées ,  &  les 
nôtres  ne  s'y  naturalifent  guère.  Cependant  un  vaifteau  d'Europe  y  apporta 
en  1719  une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  d'Efpagnols  &  de 
Métis ,  &  à  plus  de  deux  cents  mille  Indiens.  Un  préfent  plus  funefte  en- 
core que  ces  peuples  ont  reçu  en  échange  de  leur  or ,  c'eft  la  petite  vérole. 
Elle  s'y  maoifefta  pour  la  première  fois  en  158S,  &  n'a  ce(fé  depuis  d'y 
faire  par  intervalles  des  ravages  inexprimables. 

On  n'eft  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fléau  fur  les  côtes  connues 
fous  le  nom  de  Vallées.  Leur  température  n'eft  pas  la  même  qu'on  trouve 
ailleurs  dans  une  égale  latitude  :  elle  eft  fort  agréable  ;  quoique  les  quatre 
faifons  de  l'année  y  foient  fenfibles,  il  n'y  en  a  aucune*  qui  puifle  pafler 
pour  incommode.  L'hiver  eft  la  plus  marquée  :  on  en  a  cherché  la  caufé 
dans  les  vents  du  pôle  auftral ,  qui  portent  nmpreftion  des  neiges  &  des 

Î[l aces  d'où  ils  font  panis.  Ils  ne  la  confervent  en  partie,  que  parce  qu'ils 
oufRent  fous  le  voile  d'un  brouillard  épais  qui  couvre  alors  la  terre.  A 
la  vérité  ces* tapeurs  groflieres  ne  s'élèvent  régulièrement  que  vers  le  midi» 
mais  il  eft  rare  qu'elles  fe  diftipent.  Le  ciel  demeure  comoiunément  aflèz 
couvert,  pour  que  fi  les  rayons  du  foleil  fè  montrent,  ils  ne  puiflent  que 
foiblement  modérer  le  froid. 

Quelle 
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Quelle  que  ibît  la  caufe  d'un  hiver  fi  conftant  fous  ta  2oûe  Torride, 
n  eft  certain  que  les  vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable  font  abfolu- 
menc  ftériies  dans  un  efpace  de  plus  de  cent  lieues,  depuis  Truxillo  juf- 
qu'à  Lima*  Le  refte  de  la  côte  eft  moins  fablonneux  »  mais  il  Peft  encore 
^  trop  pour  être  bien  fertile.  On  n'y  trouve  des  champs  qu'on  puiffe  appel  1er 
féconds,  que  dans  les  terres  arrolées  par  les  eaux  qui  tombent  des  mon- 
tagnes. L'utHité  des  ruifleaux  &  des  rivières  s'ëtendoit  autrefois  plus  loin  ; 
naù  elle  eft  réduite  aux  avantages  d'une  nature  brute  »  depuis  qu'on  a  laifTé 
périr  les  canaux  que  les  foins  paternels  des  Incas  avoient  creufés  dans 
toutes  les  parties  de  leur  empire,  qui  en  avoient  befoin  ou  qui  en  écoient 
ftiîceptibles. 

X.es  pluies  pourroient  contribuer  à. donner  au  fol  la  fertilité  qui  lui  man- 
q[ue  \  mais  on  n'en  voit  jamais  dans  le  Bas-Pérou.  La  phyGque  a  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d'une  phénomène  fi  extraordinaire. 
N'e  pourroit-on  pas  l'anribuer  au  vent  du  fud-oueft ,  qui  règne  la  plus 
grande  partie  de  Tannée,  &  à  la  hauteur «prodigieufe  des  montagnes  donc 
lé  Tommet  eft  toujours  couvert  de  neige?  Le  pays  (itué  entre  deux,  con- 
tinuellement refroidi  d'an  côté,  continuellement  échauffé  de  l'autre  »  con« 
ferve  une  température  fi  égale  que  les  nuages  qui  s'élèvent,  ne  peuvent 
janxais  fe  condenfer  au  point  de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Auffi  les 
inaifons ,  quoique  bâties  feulement  de  briqué  crue  ou  de  terre  mêlée  avec 
uci  peu  d'herbe,  durent-elles  éternellement.  Leur  couverture  eft  une  fim- 
ple  natte  pofée  horizontalement  avec  un  doigt  de  cendre  au-deflus,  pour 
^bforber  lliumidité  du  brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu'il  ne  pleuve  dans  les  vallées ,  en 
^ca^ent  fans  doute  aufti  les  orages.  Ceux  de  leurs  habitans ,  qui  n'ont  ja- 
<^a.is  voyagé  dans  les  montagnes,  ignorent  ce  que  c'eft  que  le  tonnerre 
^  les  édairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur  étonnement,  la  première  fois 
^^^ils  font  témoins  hors  de  leur  pays  d'un  fpeâacle  fi  nouveau  pour  eux. 
^Kfais  ils 'ont  à  craindre  un  phénomène,  bien  plus  dangereux,  &  qui 
*^fie  à  fa  fuite  des  traces  bien  plus  profondes  dans  l'imagination  des  hom* 
^Cs,  que  ne  font  la  foudre  &  les  ravages  qui  l'accompagnent.  Les  trem- 
l^^dnens  de  terre  fi  rares  ailleurs  qu'il  pafle  des  générations  entières  fur 
^  xerxe  fans  en  voir  un  feul,  font  fi  ordinaire  dans  les  vallées  du  Pérou, 
S[^^on  y  a  contraâé  l'habitude  <  de  les  compter  comme  une  fuite  d'époques 
^^^titam  plus  mémorables  que  leur  fi^équence  n'en  diminue  pas  la  force. 
2^  eft  peu  d'endroits  fur  cette  longue  côte  qui  o'ofGrent  des  monumens 
épouvantables  de  ces  affreufes  fecoufies  de  la  terre. 

Xe  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fes  retours  inopinés ,  s'annonce 

5i^pendant  par  des  avant-coureurs  fenfibles.  Lorfqu'il  doit  être  confidérable, 

^    «ft  précédé  d'un  frémiflement  dans  l'air  dont  le  bruit  eft  femblable  à 

^lui  d'une  greffe  pluie  qui  tombe  d'un  nuaee  diffous  &  crevé  tout-à*coup. 

^^  bruit  paroit  l'effet  d'une  vibration  de  Viir  qui  s'agite  &  fe  trémouffe 
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en  feos  contrairet.  Les  oifeauz  volent  alors  par  âaneement.  Leur  qnene 
ni  leurs  ailes  ne  leur  fervent  plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour  nager 
dans  le  Huide  des  deux.  Ils  vont  s'écrafer  contre  les  murs^  les  arbres^ 
les  rochers  ;  foit  que  ce  vertige  de  la  nature,  leur  caule  des  éblouiffemen^, 
ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent  les  forces  &  les  £icultés  de 
malcrifer  leurs  mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  (e  joint  le  murmure  de  la  terre  dont  tes  cavités  Se 
&  les  antres  fourds  gémiflent  comme  autant  d'échos.  Les  chiens  répon* 
dent  à  ce  preflentiment  d'un  défordre  général  par  des  hurlemens  extraor- 
dinaires. Les  animaux  s'arrêtent  court,  &  par  un  inftinâ  naturel  écartent 
les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices  les-  hommes  foyent  de  leurs 
maifons,  la  terreur  peinte  fur  le  vifage.  Se  courent  chercher  dans  Venr 
ceinte  des  places  publiques  ou  dans  la  campagne  un  afile  contre  la  chute 
de  leurs  toits.  Les  cris  des  en&ns,  les  lamentations  des  femmes,  les  téne* 
bres  fubites  d'une  nuit  inattendue,  tout  fe  réunit  pour  agrandir  les  maux 
trop  réels  d'un  fléau  qui  renverfe  tout,  par  les  maux  de  l'imagination  qui 
fe  trouble,  fe  confond  &  perd  dans  la  contemplation  de  ce  défordre  l'idée 
&  le  courage  d'y  remédier. 

Cependant  crotroit-on  qu'une  terre  fi  peu  fiable  fur  fes  fondemens  T&t 
depuis  long-temps  habitée,  &  que  le  Pérou  fût  même  plus  peuplé  que  le 
Mejique,  &  fon  empire  d'une  antiquité  plus  conftatée.  Au  milieu  de  ces 
horreurs  de  la  nature  qui  fembloient  ne  devoir  &ire  que  des  tyrans  ou  des 
efclaves  également  féroces  &  fiirouches ,  il  fut  toujours  régi  par  des  princes 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  comme  des  modèles  de  bonté.  Ses 
toix  étoient  paternelles,  &  fa  religion  pleine  d'humanité.  Une  infHtution 
trés-fàge  ordonnott  qu'un  jeune  homme  qui  commettroit  une  faute  feroit 

Îmni  légèrement,  mais  qoe  fon  père  en  feroit  refpopfable.  C'eft  ainfî  que 
a  bonne  éducation  veilloit  à  perpétuer  les  bonnes  mœurs.  L'oifiveté  étoit 
punie  comme  la  fource  du  crime,  &  dès-lors  comme  le  plus  grand  des 
crimes.  Ceux  que  l'âge  &  les  incommodités  mettoient  hors  d'état  de  tra* 
vailler,  étoient  nourris  par  le  public,  mais  ^  la  charge  de  préferver  les 
terres  enfemencées  du  dégât  des  oifeaux.  Les  guerres  étoient  rares,  on  n'en 
vit  point  de  meurtrières,  ni  d'opiniâtres;  &  les  armées  les  plus  nombreu- 
fes  ne  pafibient  jamais  cinquante  mille  hommes.  Cène  conduite  qui  ne  fè 
démentit  dans  aucune  circonflance ,  doit  faire  préfumer  que  les  hommes 
s'étoient  prodigieufement  multipliés  dans  les  pays  des  Incas.  On  en  a  d'ail- 
leurs la  démonflration. 

Elle  efl  fenfible  dans  les  ruines  des  temples ,  des  fortereffes ,  des  aque« 
ducs,  des  chemins  publics  que  les  Péruviens  a  voient  conflruits;  dans  les  mo« 
nnmens  qui  atteflent  que  ce  peuple  fage  avoit  couven  de  fes  colonies ,  tou- 
tes les  provinces  qu'il  avoit  conquifes  ;  dans  ce  nombre  étonnant  d'hommes 
employés  au  gouvernement,  &  tirant  de  TEtat  fa  fubfifbince.  Il  efi  évt- 
deot  que  tant  de  leners  &  de  bras  employés  à  mouvoir  la  machine  ^  fup* 


PEROU,    (Z*)  I3J 

Bofeot  uae  population  immenfe,  pour  nourrir  des  produ^Ipns  de  U  terre 
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défert  que 
e  les  def- 

crudears  de  la  mer  du  fud ,  brigands  fans  naiflance ,  fans  éducation ,  6c 
fans  principes ,  commirent  d'abord  plus  d'atrocités  que  ceux  de  la  nouvelle 
Efpagne.  La^  métropole  Carda  davantage  à  donner  un  frein  à  leur  férocité 
naurrie  continuellement  par  les  guerres  civiles ,  longues  &  cruelles  qui  fui« 
virent  la  conouéte.  Il  s'établit  depuis  un  fyftéme  fuivi  d'oppreflîon  dont  il 
convient  de  (uivre  la  marche ,  quelque  horreur  quMle  nous  infpire. 

Les  Péruviens  furent  d'abord  dépouillés  de  l^rs  poiTeflions,  comme  l'a* 
voient  été  les  Mexicains.  Voye^^  Mexique.  On  leur  laifla  feulement  en  com- 
mun une  partie  des  terres  ^  qui  du  temps  des  Incas  étoîent  confacrées  aux 
befoins  publics.  Elles  ont  été  diminuées  fucceflivement  par  les  ufurpations 
des  gens  puiflans  &  fur-tout  des  moines.  Les  produâions  de  celles  qui  leur 
reftent  pour  l'entretien  des  infirmes ,  des  vieillards ,  des  veuves  &  des  orphe- 
lins ne  font  pas  plus  refpeâées.  Elles  paflent  la  plupart  dans  les  greniers  de 
leurs  opprefleurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  deftinée  que  leurs  propriétés.  Ceux 
qui  furent  efclaves  du  gouvernement ,  &  qu'on  employa  aux  travaux  infé- 
parables  des  nouveaux  établiiTemens  ^  furent  mal  nourris ,  mal  vêtus.  Lorf» 
qu'on  n'eut  plus  d'occupation  à  leur  donner ,  ils  furent  accordés  aux  parti- 
culiers dont  les  fie6  manquoient  de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils  ne  de* 
voient  à  ces  nouveaux  maîtres  qu'un  fervice  de  fix  mois,  après  lequel  ils 
pouvoient  retourner  à  leurs  cabanes  ;  mais  l'avarice  trouva  bientôt  dés 
moyens  pour  rendre  perpétuelle  une  fervitiide  paffagere.  Le  traitement  réglé 

{lour  ces  malheureux  étoit  infufEfant.  On  les  tenta  par  des  avances  que 
eur  befoin  leur  fit  accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la  plupart  engagés 
pour  leur  vie  «  parce  qu'ils  n'avoient  droit  de  fe  retirer  qu'après  avoir  payé 
les  dettes  qu'ils  avoient  contraâées ,  ce  que  leur  pauvreté  les  mettoit  hors 
d'état  de  (aire.  La  tyrannie  fut  pouffée  plus  loin  contre  ces  fortes  de  débi- 
teurs infolvables  qui  avoient  une  famille.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  les 
en  tirer  y  leurs  femmes,  leurs  en&ns  fe  firent  leur  caution ,  &  ce  furent 
autant  de  nouveaux  efclaves.  C'eft  ainfi  que  le  joug  fut  perpétué.  L'unique 
confidérarion  qui  auroit  pu  fervir  de  frdn  à  cette  barbarie ,  c'eft  que  pen- 
dant qu'on  avoit  ces  Indiens  ,  on  n'en  pouvoit  pas  avoir  d'autres  ;  mais 
c'étoit  toujours  un  erand  avanuge  de  conferver  des  hommes  qu'on  avoit 
formés  félon  fes  befoins,  les  manufaâuriers  furtout  qu'il  eût  été  toujours 
difficile ,  fouvent  impoffible  de  remplacer. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  ces  excès  &  mille  autres  au(fî 
crians ,  en  donnant  aux  Péruviens  un  proteâeur  Efpagnol  obligé  de  les 
défendre ,  &  un  cacique  du  pays  chargé  de  fuivre  leurs  af&ires ,  elle  s'eft 
trompée.  Le  proteâeur  reçoit  annuellement  de  chacun  d'eux  en  géoéral  une 
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réale,  &  le  cacique  uoe  demi-réale  daos  fa  )urirdiâion  particulière,  & 
voilà  cour.  L'un  les  vend  à  qui  veut  les  acheter  »  &  l'autre  eft  trop  avili 
pour  pouvoir  s'oppofer  à  cette  oppreffioa. 

La  religion  n'a  pas  plus  de  force  que  les  loix,  elle  en  a  moins  encore. 
Les  curés  font  les  plus  grands  ennemis  des  Péruviens.  Us  les  font  travailler 
fans  les  payer ,  fans  les  récompenfer  de  leurs  peines ,  &  les  accablant  de 
coups ,  pour  les  fumets  les  plus  légers.  Quand  quelqu'un  de  ces  malheureux 
manque  au  catéchifme  ou  même  s'il  y  arrive  tard ,  il  en  eft  fur  le  champ 
puni;  &  les  coups  de  bâton  font  la  correâion  paternelle  qu'infligent  ces 
pafteurs.  On  n'ofe  les  aborder  fans  quelques  préfens.  Ils  ont  laiffé  à  leurs 
paroiifiens  celles  de  leurs  anciennes  fuperftitions  qui  font  utiles  à  l'égUfe, 
comme  la  coutume  de  porter  beaucoup  de  vivres  fur  le  tombeau  des  morts. 
Les  curés  fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs  cérémonies;  &  ils  ont  toujours 
quelques  inventions  pieuies  qui  leur  donnent  occafion  d'exiger  de  nouveaux 
droits.  Les  quêtes  des  moines  font  de  véritables  exécutions  militaires ,  un 
brigandage  autorifé ,  prefque  toujours  accompagné  de  violences..  Cette  con* 
duice  ne  pouvoit  pas  manquer  de  rendre  notre  culte  odieux  aux  Indiens. 
Ces  peuples  vont  à  l'églife  comme  à  la  coryée ,  en  déteftant  les  barba- 
res étrangers  qui  entafTent  les  jougs  &  les  fardeaux  fur  ^urs  corps  &  fur 
leurs  âmes. 

Us  ont  généralement  confervé  la  retigion  de  leurs  ancêtres ,  &  dans  les 
grandes  villes  même  où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans ,  ils  ont  des 
jours  folemnels  où  ils  prennent  leurs  anciens  habillemens  ^  où  ils  portent 
dans  les  rues  les  images  du  foleil  &  de  la  lune.  Quelques-uns  d'entr'eux 
repréfentent  une  tragédie  dont  le  fujet  eft  la  mort  d'Atahualpa.  L'auditoire 
qui  commence  par  fondre  en  larmes  entre  enfuite  dans  une  efpece  de  fu- 
reur. 11  eft  rare  que  dans  ces  fèces  il  n'^y  ait  quelque  Efpagnolde  tué.  Peut* 
être  un  jour  cène  tragédie  finira-t*elle  par  le  maffacre  de  toute  la  race  des 
meurtriers  d'Atahualpa  ;  &  les  prêtres  qui  le  facrifierent  feront  à  leur  tour 
les  viâimes  de  tout  le  fang  qu'ils  ont  fait  verfer  fur  l'autel  d'un  Dieu  de 
paix ,  ou  plutôt  de  l'avarice  oc  de  l'ambition. 

Les  Péruviens  font  d'ailleurs  un  exemple  de  ce  profond  abrutifTement 
où  la  tyrannie  peut  plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une  indiffê- 
%  rence  ftupîde  &  univerfelle.  Eh  !  que  pourroit  aimer  un  peuple  dont  la 
religion  élevoit  l'ame ,  &  à  qui  l'efclavage  le  plus  aviliflant  a  oté  tout  fen-* 
tsment  de  grandeur^&  de  gloire  >  Les  richefles  que  leur  pays  leur  a  don- 
nées ne  les  tentent  point  ;  le  luxe  où  la  nature  les  invite  n'a  point  d'attrait 
pour  eux.  C'eft  la  même  infenfibitité  pour  les  honneurs.  Ils  font  comme 
l'on  veut  y  fans  chagrin  ni  préférence ,  caciques  ou  mitayos ,  l'objet  de  la 
confidération  ou  de  la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  reftbrts  de  l'ame. 
Celui  même  dé  ta  crainte  eft  fouvent  fans  effet ,  par  le  peu  d'attachement 
qu'ils  ont  à  la  vie.  Ils  s'enivrent,  ils  danfent  :  voilà  tous  leurs  plaifirs 
quand  i\$  peuvent  y  oublier  leurs  malheurs.  La  pareffe  eft  leur  état  d'ha- 
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bitude.  Une  forte  récompenfe  ne  peut  obtenir  d'eux  la  plus  légère  fatigue. 
Je  liai  pas  faim,  difent-ils  ,  à  qui  veqc  les  payer  pour  travailler. 
^  Ç'éll  la  condition  de  prefque  tous  les  peuples  qui  n'ont  pas  de  propriété. 
Dans  les  pays  chauds  où  l'on  vit  à  peu  de  frais ,  où  la  terre  donne  beau- 
coup &  demande  peu^  quiconque  ne  peut  que  vivre  fans  rien  pofTéder, 
fe  repofe  &  mendie,  on  ne  travaille  ni  pour  le  lendemaiq  ni  pour  une 
poftérité.  Le  vice  général  des  mauvais  gouvernemens ,  &  ils  le  font  pref-* 
que  tous ,  eft  dans  le  code  4e  légiflacion  fur  la  propriété.  Ou  âl  n'en  faut 

S  oint  AvL  tout ,  ou  il  faut  le  plus  grand  équilibre  dans  cette  balance  fociale. 
lais  de  toutes  les  fociétés  la  plus  deftructive  &  la  moins  durable ,  eil  celle 
d'une  nation  compofée  de  propriétaires  oififs  y  &  d'efclaves  pauvres  &  fur- 
chargés.  Ce  n'eft  bientôt  qu'une  fainéantife  générale  :  cruautés,  gibets  & 
tortures  d'une  part;  haines ,poifons  &  foule vemens  de  l'autre;  ruine  & 
deftruâion  des  deux  ;  dépériflement  &  diflblution  de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de  dépopulation  \  qu'il  fallut  y 
fuppléer  par  l'achat  d'une  race  étrangère;  mais  ce  fupplément  imaginé 
par  le  rafînement  de  la  barbarie  européenne ,  eft  encore  trop  cher  pour 
avoir  été  de  quelque  foulagement  à  l'inhumanité  qui  l'emploie  dans  le 
pays  des  Incas*  Elle  n'en  retire  pas  tout  le  profit  qu'elle  s'en  propofoit* 
Le  gouvernement  y  a  fu  mettre  obftacle  par  les  monopoles  ^  &  les  taxes 
qu'il  impoËi  de  tout  temps  fur  les  vices  comme  fur  les  vertus  >  fur  Tinduf* 
trie  &  la  pareffe,  fur  les  bons  &  les  mauvais  projets,  fur  le  droit  d'exer* 
cer  des  vexations  &  la  permiflion  de  s'y  fouflraire,  fur  la  faculté  de  pou* 
voir  £iire  exécuter  les  loix  &  les  privilèges ,  de  les  enfreindre  ou  les  éltt« 
den  Indépendamment  des  droits  exceflifs  mis  fur  l'introduâion  des  nègres 
dans  le  Pérou,  il  a  fallu  les  recevoir  d'un  privilège  exclufif,  d'une  main 
étrangère;  les  faire  arriver  à  travers  des  mers  immenfes  ^  des  climats  mal* 
fains,  foutenir  la  dépenfe  de  plufieurs  débarquemens  &  embarquement.  La 
néceffîté  plus  forte  que  les  obftacles  a  cependant  plus  multiplié  cette  efpece 
d'hommes  au  Pérou  qu'au  Mexique  :  les  Efpagnols  s'y  trouvent  au(fi  ea 
bien  plus  grand  nombre. 

Depuis  que  le  Pérou  eft  fous  la  domination,  efpagnole ,  il  eft  gouvâraé 
par  un  vice-roi ,  dont  le  pouvoir  eft  fans  bornes.  S^%  appoinremens  fixes 
vont  à  quarante  mille  ducats ,  &  l'accefToire  monte  infiniment  au-delà.  Il 
nomme  à  toutes  les  places  civiles  &  militaires ,  avec  cette  reftridion  que 
les  procédures  feront  confirmées  par  le  roi  d'Efpagne ,  ce  qui  ne  manque 
guère  d'arriver.  Entre  les  Indiens  naturels  du  pays,  une  partie  a  embrafTé 
le  chriftîanifme ,  &  s'eft  foumife  au  joug  ;  l'autre  partie ,  infiniment  plus 
eonfidérable,  eft  reftée  idolâtre  &  indépendante. 

1.^%  Efpagnols  divifent  le  Pérou  en  trois  gouvernemens,  qu^ils  appellent 
audiences  ;  lavoir ,  l'audience  de  Quito  ;  l'audience  de  Lima ,  ou  de  Los*- 
Reyes  ;  l'audience  de  Los-Charchas  ou  de  la  Çlata  ;  mais  ils  ont  beau  di- 
vifer  le  pays  en  audiences,  ils  n'en  retirent  prefque  plus  rien.  lima  porti» 
le  nom  de  capitale  du  Pérou» 
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jouer  un  rôle  confidérable  dans  rEtat  &  dans  réglife. 
gociateur,  (&  c^eft  fous  ce  point  de  vue  principalement  que  nous  allons 
Tenvifager)  il  réuffît  dans  toutes  les  commiflîons  dont  il  fut  chargé;  de 
réunit  le  double  avantage  de  remplir  les  intentions  du  roi  fon  maître ,  & 
de  plaire  aux  puiflknces  vers  lefquelles  il  fut  envoyé. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur  le  lieu  de  la  naiflance  de  Do  Perron 
non  plus  que  fur  la  noblefle  de  fon  extraction.  On  croit  communément 
qu'il  naquit  dans  le  canton  de  Berne,  le  2f  novembre  if^é,  de  parens 
calvinifles.  Il  fut  élevé  dans  la  religion  proteftante  par  Julien  Davy ,  fon 
père  ,  gentilhomme  trés-favant ,  qui  lui  enfeigoa  le  latin  &  les  marhéma* 
tiques.  Ayant  trouvé  Poccafion  de  lier  connoiiîance  avec  Philippe  DeTpor- 
tes ,  abbé  de  Tyron ,  celui-ci  le  préfenta  à  Henri  m ,  qui  eut  pour  lui 
beaucoup  d'efKme.  Quelque  temps  après  Du  Perron  abjura  le  calvinifme 
&  embrafla  Pétat  eccléfiaftique ,  où  après  avoir  donné  de  grandes  preuves 
de  fon  efpric  &  de  fon  faVoir  ,  il  s'attacha  au  duc  de  Joyeufe»  &  après  fa 
mort  au  cardinal  de  Bourbon. 

Ferfonne  n'ignore  quelle  éroit  fa  malheureufe  fituation  de  la  France  vert 
la  fin  du  règne  de  Henri  III.  Le  fknatifme  des  ligueurs ,  Pindocilité  des 
peuples  y  l'ambition  des  grands ,  la  (bibleflè  du  roi  avoient  produit  l'ahaf* 
chie  qui  eft  ordinairement  l'avant-coureur  de  la  ruine  des  empires  ou  du 
moins  des  grandes  révolutions.  Henri  III  ayant  été  aflafiîhé  2é  Su  Cloud , 
cette  mort  caufa  à  Du  Perron  la  plus  extrême  affliâion«  Il  perdoit  un 
prince  qui  l'aimoit  »  &  qui  devoit  inceilamment  lui  donner  des  preuves  de 
fa  bonne  volonté.  Ce  (ut  alors  qu'il  entra  dans  la  maifon  du  cardinal  de 
Bourbon ,  où  il  eut  une  occafion  favorable  de  fe  faire  connoitre  de  Henri  IV. 
Ce  prince  fe  trouvoit ,  en  ce  moment ,  dans  les  circonilances  les  plus  cri* 
tiques.  Ce  n'étoient  pas  fes  ennemis  qui  l'inquiétoient  davanuge.  Il  étoit 
beaucoup  plus  tourmenté  par  fes  amis  même.  Les  catholiques  zélés  de 
fon  parti  le  preflbient,  jufqu^à  nmportunité,  de  changer  de  religion;  ils 
le  menaçoîent  même  de  l'abandonner ,  s'il  s'opiniâtroit  à  profefler  la  nou- 
velle croyance.  D'un  autre  côté,  les  calvinifieg  oui  l^v<Hent  fervi  avec  zèle, 
lui  reprélentoient  qu'en  changeant  de  religion ,  tl  fe  déshoooreroit ,  &  qu'il 
perdroit  la  confiance  de  fes  alliés. 

Le  roi  de  France  ayant  enfin  pris  la  réfolution  de  fe  £iire  catholique* 
a'adrefla  à  M.  Du  Perron ,  dont  il  reçut  des  inilruâioos  fecretes.  Enfuite  il 
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Bt  abjuration  publique  dans  l'égUfe  de  faint  Denis ,  entre  les  mains  de  Par- 
chevêque  de  Bourges  &  d'une  multitude  infinie  de  peuples  qui  étoient  ac« 
courus  pour  voir  cette  cérémonie.  Elle  fembloit  devoir  (aire  cefler  tous 
les  troubles  dans  le  royaume  i  mais  le  pape  &  les  partifans  fânatiaues  de 
la  cour  de  Rome ,  dont  la  France  étoit  remplie ,  regardèrent  Tablolution 
^u  roi  à  St.  Denis ,  comme  un  attentat  facrilege  contre  l'autorité  du  faine 
père  qui ,  félon  leur  doârine ,  avoir  feul  le  droit  de  rendre  l'entrée  de  l'é* 
glife  à  ceux  que  Rome  avoit  excommuniés.  Les  prélats  qui  avoient  eu  part 
à  cette  bonne  adion  crurent  qu'il  étoit  de  leur  devoir  de  fe  juftifier.  Ils 
écrivirent  au  pape  une  lettre  dans  laquelle  ils  expofent  les  raifons  qui  les 
ont  déterminés  à  reconnoitre  pour  catholique  un  grand  prince  ^  qui  fe  répen- 
Yoit  très-fincérement  d'avoir  profefTé  une  autre  religion  que  celle  du  lainc 
père  ;  ils  lui  protefterent  qu'ils  n'avoient  prétendu  déroger  en  aucune  &çocî 
âu  refpeâ  dû  au  faint  fiege.  Le  cardinal  Du  Perron  ^  qui ,  depuis  peu ,  avoit 
^té  nommé  à  l'évêché  d'Evreux,  figna  cette  letnre  avec  les  autres  prélats. 

Malgré  ces  fages  précautions ,  la  France  n'en  refia  pas  moins  au  comble 
^e  la  mifere.  Ses  citoyens  armés  les  uns  contre  les  autres ,  n'étoient  occu- 
pés qu'à  fe  détruire.  Les  provinces  étoient  remplies  de  foldats  des  deux 
partis,  qui  y  pour  la  plupart»  auroient  mérité  le  nom  d'afTaflins.  La  guerro 
^e  fàifoit  avec  la  plus  grande  barbarie  ,  &  la  cruauté  étoit  préconifée  comme' 
'«m  aâe  de  religion «^Dans  cet  excès  de  malheurs  ,  les  gens  de  bien  défiroient 
Rationnement  la  paix;  mais  le  cardinal  de  Plaifance ,  légat  du  pape,  s'y 
oppofôit  de  toutes  fes  forces ,  &  il  étoit  fécondé  par  tous  les  forboniftes  ^ 
par  une  partie  des  curés  de  Paris  &  par  les  moines  dont  il  échaufibit  les 
lureurs. 

Le  roi  de  France  jugea  bien  qu'il  ne  feroit  jamais  paifible  poflTeffeur  àé 
fon  royaume ,  tant  quHl  auroit  le  pape  contre  lui.  C'efl*  pourquoi  dès  le 
mois  d'août  1593  ,  il  réfolut  d'envoyer  quelqu'un  à  Rome  pour  travailler  i 
fa  réconciliation  avec  le  faint  fiege.  Il  choifît  l'évèque  d^Evreux ,  qui  s'é- 
toit  acquis  une  grande  réputation  par  fa  fcience,  par  Ion  éloquence,  par 
fon  zèle  pour  la  relij^ion  catholique ,  &  par  fes  fuccès  dans  la  controverfe. 
Il  étoit  difficile  de  hire  un  meilleur  choix.  Cependant,  fi  M.  de  Viileroy 
eût  été  cru  ,  M.  d'Offat ,  qui  étoit  déjà  à  Rome ,  pour  les  affakes  de  la  reine 
Louife ,  veuve  de  Henri  III ,  auroit  été  employé  feùl  dans  cette  importante 
négociation.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  ne  fut  pas  jugé  à  propos  de  fiiire  partir 
fur  le  champ  Du  Perron.  Les  efpri ts  étoient  encore  trop  prévenus  à  Rome 
contre  le  roi.  Philippe  II  ^  roi  d'Efpagne ,  y  avoit  un  très-grand  crédit  ;  iî 
étoit  néceflaiire  de  laiffer  calmer  cette  grande  fermentation^ 


inqui 

gociation 

roi  lui  avoit  donné  la  place  de  premier  aumônier,  &  le  titre  deconfeiller 

d'ftat  pour  le  décorer.  M,  Du  Perron  fe  mit  aulfitôt  en  route  |  &  arriva 
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\  Rome  le  12  juillet  m9^  I<e  foir  même  il  fut  admis  à  baifer  les  piedi 
du  pape;  &  le  16  il  eût  audience,  dans  laquelle  il  expofa  fa  commifliom 
Si  Ton  en  croit  la  relation  du  cardinal  d'Oflat,  l'évêque  d'Evreux  fit  pieu* 
rer  le  faint  père  »  eo  lui  faifant  le  détail  des  miferes  de  la  France.  D^Oflat 
reçut ,  en  même  temps ,  ordre  de  travailler  conjointement  avec  l'évêque 
d'Ëvreux  à  la  réconciliation  du  roi  avec  le  faint  fiege,  &  l'on  fit  \  Rome 
des  prières  publiques  pour  l'heureufe  réuffite  de  cette  négociation. 

Le  pape  fit  affembler  les  cardinaux  à  ce  fujet ,  &  leur  demanda  leur  avis  ; 
les  deux  tiers  déclarèrent  que  le  roi  devoit  être  abfous  ;  les  (euls  peofioo- 
naires  de  la  cour  d'Ëfpagne  s'y  oppoferent ,  pour  faire  leur  cour  à  Phi* 
lippe  IL  EnfuiteMM.  d'Oflat  &  Du  Perron  fe  mirent  à  traiter  des  con* 
ditions  de  Pabfolution.  Elles  portoient  en  fubftance,  que  le  roi  rétabliroic 
^exercice  de  la  r^Ugioi^  catholique  dans  la  principauté  de  Béarn;  qu'il  y 
fiommeroit  au  plutôt  des  évé^es  catholiques ,  &  qu'il  engageroit  fes  propres 
dpmaineis  ^  jufqu'à  ce  qu'on  eût  reftitué  aux  églifes  les  biens  qui  leur  avoient 
été  enlève  ^t  que  les  concordats  htoitm  gardés  &  aiainienus  ,  tant  par  rap- 
port aux  provifipns  des  bénéfices ,  qu'eu  égard  aux  autres  objets  \  que  le 
roi  fèroir  publier  &  obferver ,  dans  fon  royaume ,  le  concile  de  Trente , 
excepté  dans  les  chofes  qui  ne  pourroient  s'exécuter,  fans  troubler  la  tran- 
quillité de  l'Etat.  On  dçit  être  étonné  dans  ce  fiecle-ci  des  miputies  que 
l'on  trouve  d4n$  cet  aâe.  Outre  les  articles  qup  nous  venons  de  rapporter, 
il  y  efl  inférié  i  qq'à  moins  d'an  empêchement  légitime  ^  le  roi  dira  tous  les 

{'ours  le  chapelet  de  notre  Dame ,  tou»  les  mercredis  les  litanies ,  &  tous 
es  famedis  le  rofaire ,  en  l'hpnneur  de  la  vierge  qu'il  prendra  pour  fon 
avocate  dans  le  ciel  ;  qu'il  obfervera  les  jeûnes  prefcrits  par  l'églife  ;  qu'a.u 
moins  il  fe  cpnfefiera  quatre  fois  par  an,  &  communiera  publiquement; 
qu'il  entendra  la  mefle  tous  leS;  jours  ^  &  Ips  jours  de  fêtes  &  diaumche^* 
une  graiid-mefre. 

Après  que  le  pape  eût  obtenu  ces  ooi^ditiôns  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'ac-- 
corder ,  il  déclara ,  dans  un  confifloire ,  qu'il  étoic  dans  la  réfolution  de 
reconnoitre  le  roi  pour  catholique  &  de  l'abfoudre.  Il  offrit  de  venir  à 
Avignon ,  en  (aire  lui-même  ta  cérémonie ,  fi  le  roi  le  vouloir.  Mais  ce 
prince  avoit  pour  lors  àt%  affaires  qui  ne  lui  permirent  pas  de  Êiire  ce 
voyage.  Ce  fut  le  17  feptembre  que  cette  grande  négociation  iiit  termi* 
née  par  l'abfolution  que  le  pape  donna  au  roi ,  en  la  perfoane  de  l'évêque 
d'Evreux  &  de  M.  d'Oflac  qui  repréfentoient  fa  majefié.  Il  fe  paflâ  dans 
cette  cérémonie  un  (ait  qui  excita  beaucoup  de  murmures  en  France.  Les 
deux  procureurs  du  roiéunt  à  genoux ^  devant  le  pape,  pendant  qu'on  chan« 
toit  le  mifcrert ,  le  maître  des  cérémonies  donna  au  faint  père  une  baguette^ 
de  laquelle  il  frappoit  les^paules  de  MM.  Du  Perron  oc  d'Oflat ^  ce  qui 
étoit  exprimé  en  termes  humtlians  pour  le  roi  &  pour  fes  procureurs  dans 
le  procès- verbal. ,  Pour,  fe  juflifier^  Du  Perron  dit,  que  comme  c'^oit  une 
pérénjonie  du  rituel ,  il  s'étoii  fournis  à  cette  humiliation ,  afiq  d'ôter  le  pré* 

texte 
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texte  que  le  roi  n'avoir  pas  été  bien  abfous.  Mais  quelque  chofe  qu'il  pût 
dire  pour  fon  apologie,  on  lui ^ fût  très-mauvais  gré,  en  France,  de  fa 
complaifance  pour  le  riruet  Romain.  Cela  n^empêcha  pourtant  pas  que  Té* 
▼éque  d'Evreux  ne  fût  parfaitement  bien  reçu  du  roi,  à  fon  retour  en  France^ 
&  qu'il  n'eût  acquis  i  Rome  la  réputation  d^un  grand  négociateur.  Les  let-r 
très  du  cardinal  d^OfTat  font  remplies  d'éloges  en  l'honneur  de  ce  prélat. 
Far-tout  il  loue  fa  vertu ,  fa  piété  &  fon  zèle.  C'eft  ainfî  qu'il  en  parioit 
au  roi  :  »  M.  l'évéque  d'Evreux  laiflè  un  grand  regret  k  toute  cette  cour, 
9  (  celle  de  Rome  )  pour  les  rares  qualités  que  Dieu  a  mifes  en  lui , 
s>  connues  de  votre  majefté  long-temps  y  a.  Outre  la  prudence,  fidélité, 
9  2ele  &  le  bonheur  qu'il  a  porté  au  fervice  de  votre  majefté,  il  a  encore, 
1»  par  fon  favoir,  fait  honneur  à  toute  notre  nation  en  toutes  les  compa* 
M  gnies  des  grands  &  favans  perfonnages.  Audi  a-t-il  fait  une  grande  & 
»  honorable  dépenfe  «  appellant ,  à  fa  table ,  tout  ce  quM  y  a  eu  de  plus 
»  doâe  &  de  plus  poli  ;  &  pour  mon  regard ,  de  plufieurs  £iveurs  &  hon« 
a»  neurs  qu'il  a  plu  à  votre  majefté  me  faire,  je  lui  fuis  principalement 
»  obligé  pour  m'avoir  aiTocié  en  (i  grande  affaire  avec  un  fi  grand  per- 
a»  fonnage  duquel  je  confeffe  avoir  beaucoup  appris,  non- feulement  en  ma- 
1»  tiere  de  fcience ,  mais  au(fi  d'affaires,  a 

Lorfque  Du  Perron  vint  rendre  fes  hommages  au  roi ,  ce  prince  le  reçut 
9vec  des  careflfes  extraordinaires.   Il  l'embraffa  cinq  Sk  fix  fois,  &  déclara 
devant  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  que  l'évéque  d'Evreux  l'avoir  fort 
liien  fervi ,  '&  qu'il  étoit  très-content  de  fa  conduite.  Après  que  le  foi  eut 
vécu  l'abfolution  du  pape ,  on  s'efforça  de  rétablir  la  paix  entre  les  deux 
couronnes  de  France  &  d'Efpagne.  Cette  grande  affaire  fiit  effeâùée  peu  de 
^emps  après  par  le  congrès  ae  Vervins.  Mais  il  reftoit  encore  un  germe  de 
guerre  entre  Henri  IV  &  le  duc  de  Savoie ,  qui  vouloit  abfolument  con* 
Cerver  le  marquifat  de  Saluées,  qu'il  avoit  eu  la  hardieffè  d'ufurper  pendant 
nos  troubles.   Henii  n'étoit  pas  prince  à  laifTer  au  duc  un  Etat  dont  la  pof-* 
ieffion  étoit  un  reproche  de  foibleffe  contre  les  François.  Le  pape  Clé* 
-ment  VIII ,  craignant  que  cette  difpute  n'occafionnâ(  une  guerre  fâcheufe , 
dont  les  fuites  pouvoient  être  trèis-fatales  pour  l'Italie ,  fe  rendit  médiateui! 
entre  les  deux  princes.    Il  nomma  pour  fon  légat  en  France,  le  cardinal 
Aldobrandin  ,  fon  neveu.  Le  roi  avoit  avec  lui  plufieurs  prélats.   Il  envoya 
«u-devant  du  légat  les  évêques  d'Evreux  &  de  Bayonne.   Ils  étoient  revécus 
de  leurs  habits  pontificaux  :  le  légat  l'ayant  fu  leur  fit  dire  de  quitter  ces 
habits  qui  étoient  une  marque  de  jurifdiâion,  qui  devoit  ceffer  devant  les 
légats.   Les   deux  évêques  firent  réponfe  ,  que  fi  ces   prétentions  étoient 
bonnes  en  Italie ,  on  ne  Içs  admettoit  point  en  France;  qu^ils  ne  pour- 
roient  avoir  la  complaifance  qu'on  vouloit  exiger  d'eux ,  fans  donner  at- 
teinte I  la  dignité  de  l'épifcopat ,  &  fans  s'expofer  à  être  blâmés  de  leurs 
confrères.    Le  cardinal  ne  fe  rendant  point  à  ces  raifons,  il  y  eût  un  ar- 
rangement auquel  lis  deux  évêques  eurent  là*  foibleffe  de  fe  prêter.  Il  fiit 
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convena  qu'Us  ne  paroitroiefit  pat  en  public  devant  !e  légac  en  habitt  pon- 
tificaux, ue  iniliea  confirmoic  plutôt  les  prétentions  de  la  cour  de  RomCp 
qu'il  ne  confervoit  les  droits  des  évéques  de  France. 

Quoiqu^il  en  foit  ^  on  ne  fauroit  di(convenir  que  le  roi  n'eût  beaucoup 
de  confiance  en  Du  Perron^  &  qu'il  ne  le  regardât  comme  un  habile  né- 
.  gociaceur.  Dès  Pan  1^94,  il  Pemploya  avec  M.  de  Sully  ^  à  travailler  à  U 
réconciliation  du  comte  de.Soiflbns  avec  le  duc  de  Montpenfier;  en  quoi 
ils  réufiirent  après  beaucoup  de  patience.  Mais  une  chofe  que  Pon  repro« 
chera  toujours  à  Du  JPerron ,  cVft  de  s'être  trop  déclaré-  en  faveur  de  la 
cour  de  Rome ,  contre  les  intérêts  même  de  fa  patrie ,  &  d'avmr  été  un 
des  plus  zélés  jpartifans  de  la  bulle  in  cana  domini.  Ces  (entimens  uttramon- 
tains  dont  il  nifoit  hautement  profeffion,  durent  extrêmement  déplaire  av 
parlement ,  aux  gens  éclairés  &  à  tous  les  bons  François.  Mais  ils  lui  fervirent 
de  puiflànte  recommandation  9k  la  cour  de'  Rome.  Auffi  ne  trouva-t*il  au- 
cun obftacle  ^  lorfque  le  roi  demanda  pour  lui  à  Gément  VIII  un  chapeau 
de  cardinal.  Ce  fut  à  Fontainebleau  que  le  roi.  lui  donna  lui-même  la 
barrette,  &  qu'il  lui  déclara  que  Ton  intention  étoit  qu'il  fè  difpofàt  à  aller 
à  Rome  pour  y  faire  les  a(&ires  de  France. 

Le  cardinal  Du  Perron  fe  mit  en  chemin  fur  la  fin  de  Tannée  1604. 
En  paflaot  par  Florence ,  il  falua  le  grand«duc  &  la  grande-duchefTe  de  qui 
il  reçut  Paccueil  le  plus  favorable.  Mais  rien  ne  fiit  comparable  à  la  récep- 
tion que  lui  fit  le  pape.  Sa  fainteté  le  combla  de  carefiês  &  d'honneurs  ^ 
&  le  nomma  pour  aflifier  à  trois  congrégations ,  celle  de  Pimpreffion  des 
livres ,  celle  des  affaires  d'Angleterre  «  &  celle  où  l'on  traitoit  la  grandit 
difpute  fur  la  grâce ,  entre  les  dominicains  &  les  jéfuites. 

En  allant  à  Rome ,  le  cardinal  Du  Perron  pafla  par  Turin ,  où  il  feignit 

de  garder  le  plus  grand  incognito  ;  mais  le  duc ,  ayant  appris  ion  arrivée  » 

fiit  le  voir,  &  le  conduifit  lui-même  dans  un  appartement  qu'il  lui  av<nt 

fait  préparer  chez  le  marquis  de^Lances,  qu'il  appelloit  fon  neveti.  M.  Du 

Perron  préfenta   des  lettres  \  ce  prince  de  la  part  du  rqi,  &  lui  témoigna 

combien  fa  majefté  eftimoit  fa  vertu ,  fon  favoir  &  ion  courage.  Du  Perron 

s'attendoit  que  le  duc  pourroit  bien  lui  faire  quelques  ouvertures  au  fujet 

du  marquifat  de  Saluées  ;  mais  il  fe  trompa.  Son  alteflè  demeura  dans  les 

termes  généraux  de  l'honnêteté ,  fans  entrer  dans  aucune  particularité.  1»  Ce 

»  que  voyant,  écrivit  Du  Perron  à  Henri  IV ,  &  me  reifouvenant  du  com:« 

n  mandement  que  m'avoit  fiiit  votre  majeilé,  de  n'entrer  en  aucun  propos 

»  d'affaires  avec  lui ,  Je  me  contentai  de  répliquer ,  qu'il  fèroit  très-facile 

»  à  fon  altefle  de  conierver  les  bonnes  grâces  de  votre  majefté  d'autant  que 

»  fon  amitié  fe  foutendt  dans  les  bornes  de  la  difcrétion  &  de  la  juftice, 

»  &  n'exigeoit  rien  de   fes  amis  qui  pût  leur  être  préjudiciable.  Qu'elle 

»  n'ignoroit  pas  que  fon  alteife  ne  fftt  liée  de  grands  intérêts  d'utilité  & 

»  de  parenté  avec  d'autres  princes  ;  mais  que  cela  n'apporteroit  aucun  obfi- 

»  tacleà  la  bienveillance  de  votre  majefté  envers  elle ,  parce  que  la  paix 
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»  &  bonne  intelligence  entre^  votre  majeiié  &  eox  étok  fi.  bien  établie  que 
9  dm  titeflè  n'auroit  aucune* peine  à  fe  maintenir  en  bonne  union  avec 
9  les  uns  &  les  autres  ^  étant  votre  majefié  fi  juâe  &  dtfcrete^  qu'elle  ne 
9  requéroic  que  pour  ion  refpeâ ,  fon  altefle  manquât  aux  devoirs  qui  lui 
9  étoient  de  DÎenféance  &  d'utilité,  n  A  ces  propos  honnêtes ,  le  ducfe  con- 
tenta de  répondre  par  d^autres  propos  également  honnêtes,  &  ce  fut  aiofi 
que  fe  termina  leur  entrevue.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas  le  cardinal  Du 
Perron ,  de  pénétrer  les  (èntimens  particuÛers  du  duc  de  Savoie.  11  fut  que 
^e  prince  n'avoit  pas  tout  lieu  dMtre  content  des  Efpagnols  tant  à  caulè 
iles  diâicultés  qu'ils  lui  faifbient  au  fujec  du  recouvrement  des  parties  qui 
lui  avoient  été  accordées ,  &  du  deflèin  qu'il  leur  connoiflbit  d'empiéter 
|>eu  à  peu  fur  lai,  qu'à  çaufe  d'une  infinité  d'autres  défagrémens  qu'il  rece» 
voit  tous  les  jours  des  Efpagnols.  Il  n'étoit  guère  plus  content  du  pape  ni 
^u  cardinal  Aldobcjindin  ,  fon  neveu,  indignés  Tun  &  l'autre  des  plaintes 
que  le  duc  avoit  fiittes  de  la  négociation  de  Savoie. 

En  paflant  par  Cazal,  Du  Perron  vit  le  duc  de  Mantoue  qui  lui  confirma 
encore  les  mécontentem'ens  du  duc  de  Savoie  contre  les  Elpagqols.   Il  lui 
dit  que  les  Efpagnols  pour  le  mettre  dans  leur  parti  lui  avoient  oilêrt  une 
penuon  de  vingt-quatre  mille  écus  qu'il  avoit  refufée ,  qu'ils  l'avoient  prié 
<le  permettre  qu'une  partie  de  leurs  troupes  fuflent  mifes  en  quartier  d'hi^ 
ver  dans  le  pays  de  Montfèrrat  ;  ce  qu'il  leur  avoit  également  refufé ,  ne 
voulant  pas  les  accoutumer  à  prendre  un  tel  pied  chez  lui  ;  que  néanmoins 
il  étoit  prêt  de  (acrifier  fa  vie  &  fes  Etats  au  fervice  de  fa  majefié.  Arrivé 
à  Florence,  Du  Perron  eût  plufieurs  entretiens  fecrets  avec  le  grand-duc 
qui  lui  fit  la  peinture  la  plus  trifte  de  Rome  &  des  autres  Etats  d'Italie^. 
Il  lui  dit  que  depuis  que  le  roi  avoit  reboncé  au  marquifât  de  Saluces^ 
l'Italie  devenoit  vifiblement  efclave  ;  que  le  comte  de  Fuentes  faifoit  élever 
des  forterefles^  non-feulement  fous  les  yeux  des  Grifons.  mais  même  des 
Vénitiens  ;  que  tous  les  princes  d'Italie  cDmmençoient  enfin  à  s'apperce- 
voir  qu'il  leur  mettoit  peu  à  peu  le  joug  fur  le  col,  &  néanmoins  n'ofoient 
en  témoigner  leur  refièntiment ,  parce  que  les  portes  de  l'Italie  étoient  ier«- 
mées ,  &  tous  les  paflages  du  fecours  bouchés }  qu'à  Rome  même  les  car* 
dinaux  les  plus  aftbâionnés  à  la  France  &  les  plus  jaloux  de  la  liberté  du 
faint  fiege,  avoient  fuivi  la  fi^rtune  du  marquifât  j  que.  le  cardinal  Âldo- 
brandin  principalement ,  quelque  bonne  difpofition  qu'il  fit  paroitre  pour 
la  France ,  avoit  formé  le  deflbm  de  fe  liguer  avec  les  EfpagncJs.  Le  grande- 
duc  ajouta  qu'à  la  ^érj^é  fa  majefté  très^hrétienne  avoit  acquis  beaucoup 
d'avantages  par  le  recouvrement  de  la  Brefle  &  du  Bugey  ;  mais  qu'il  étoit 
eflentiel  qu'elle  s'afiLirât  un  paflage ,  lorfqu'elle  voudroit  envoyer  une  an» 
mée^  en  Italie  ;  &  que  par  rapport  à  Lyon ,  la  meilleure  frontière  pour  cou- 
vrir cette  importante  place,  étoit  le  marquifât  de  Saluées;  &  qu'eu  égard 
su  pafiage  pour  la  France  &  la  Flandres ,  les  Efpagnols  a'étant  par  leur 
négociation  ouvert  celui  delà  SuKfe.  ils  ne  dévoient  plus  guère  fe. mettre 
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en  peine  du  pays  de  Brefle.  A  toutes  ces  obfervations  Du  Perron ,  ne  'pM 
répondre  autro  chofe ,  finoo  que  le  ixutrquifac  n'étant  plus  à  la  difpofition 
du  roi ,  c'étok  maintenant  une  afFaire  fans  remède.  Le  grand-duc  répartie 
qu'il  y  en  avoit  un,  &  qu'il  fe  fdfoit  fort  de  l'obtenir,  fi  le  roi  le  jugeoic 
à  propos.  »  Et  là  deflus ,  dit  Du  Perron,  il  me  fit  une  ouvermre  d'une 
»  négociation  pour  l'acheminement  de  laquelle ,  il  me  dit  que  les  Venir 
»  tiens  &  lui  tèroient  un  préfent  de  deux  ou  trois  cents  mille  francs  au 
»  cardinal  Aldobrandin ,  &  que  celui-là  l'entreprenant  il  s'afluroit  bien  d'en 
9  venir  à  bout,  &  que  pour  votre  majefté ,  il  ne  falloir  point  qu'elle  craignit 
9  les  dépenfes  de  l'entretien  du  marquifat  parce  que  lui ,  les  Vénitiens  & 
»  d'autres  princes  d'Italie  mettraient  une  taille  fur  eux,  non-feulemeni 
»  pour  payer  les  garnifons  ordinaires  que  votre  majéfté  y  entretiendrait, 
9  mais  même  pour  y  faire  defcendre  de  fois  à  autre  des  troupes  extraor* 
>m  dioaires,  lorfque  les  Efpagnols  voudroient  faire  les  mauvais.  i>  Le  cardi- 
nal Du  Perron  ne  jugeoit  pas  la  chofe  auffi  facile  que  le  grand-duc  vou- 
loir bien  le  donner  à  entendre  ;  &  le  roi  ne  pouvoir  fiiire  aucune  tentative 
à  ce  fujet,  à  moins  de  s'attirer  de  nouveau  l'inimitié  du  pape  &  des  Ef« 
pagnols. 

La  cour  de  Rome  n'étoit  pas  auflî  indiffêrente  fur  la  profpérité  des  afGu- 
res  de  France,  que  le  grand -duc  de  Tofcane  le  difoit.  Le  cardinal  Du  Per- 
ron trouva  beaucoup  de  difpofitions  dans  la  plupart  des  membres  du  facré 
collège,  à  favoriPer  le  parti  de  fa  majefté,  principalement  le  cardinal  Aldo- 
brandin. Le  cardinal  Baronius  donna  môme  des  marques  publiques  de  cette 
f  ffeâion.  11  alla  même  jufqu^  demander  à  Du  Perron  fi  le  roi  ayant  quitté 
le  marquifat  de  Saluces ,  il  n'avoit  pas  d'autres  paflages  par  lefquels  il  pût 
^porter  du  fecours  aux  princes  d'Italie.  On  doutoit  cependant,  &  peut-être 
avoit-on  raifon  de  le  faire  ,  que  Pafièâion  du  cardinal  Aldobrandin  fût 
fihcere  ;  mais  quand  même  elle  n'eût  été  qu'en  apparence ,  elle  pouvoir  pro- 
duire les  plus  grands  avantages ,  comme  le  remarqua  très-bien  Du  Perron  ; 
»  car,  diiojt*il,  l'opinion  étant  imprimée  en  la  plupart  des  efprits  de  cette 
tt  cour ,  tant  par  les  témoignages  extérieurs  que  le  pape  &  le  cardinal 
»  Aldobrandin  en  donnent,  que  par  les  plaintes  que  les  Efpagnols  &  leurs 
»  partifans  en  font,  que  fa  fainteté  &'le  cardinal  Aldobrandin  favorifent 
»  les  affaires  du  roi,  &  ont  agréable  qu'il  traite  foit  avec  leurs  créatures, 
»  foit  avec  les  autres  pour  les  engager  &  obliger,  plufîeurs  y  prêtent  & 
9  prêteront  beaucoup  plus  volontiers  Toreille.  » 

Quoiqu'il  en  foit,  le  cardinal  Du  Perron  n'eût  fias^ong-temps  la  fatis- 
fiiâion  de  vivre  avec  Clément  VIII.  Ce  digne  pontife  mourut  le  3  de 
mars  1605.  Dans  le  conclave. qui  fuivit  cette  mort,  il  s'en  fitllût  peu  ^ 
comme  nous  l'apprenons  des  lettres  de  Du  Perron ,  que  le  cardinal  Baro« 
nius  ne  fût  élu  pape.  Du  Perron  étoit  entièrement  dans  les  intérêts  de  ce 
favant  cardinal.  Mais  la  faétion  efpagnole  ,^  mécontente  de  ce  qull  avoic 
écrit  contre  la  monarchie  de  Sicile  ^  s'oppoïa  fortement  &  avec  tant  d'o« 
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piniâtirecé  à  cette  éleâiOD ,  qu'il  n'y  eût  pas  moyen  de  la  faire  réuHir.  AIor$ 
le  parti  françois  jeta  les  yeux  fur  Alexandre  de  Médicis,  appelle  lé'cardi-*' 
jial  de  Florence ,  celui  qui  avoit  été  légat  en  France ,  &  médiateur  au 
congrès  de  Vervins,  Il  fut  élu  malgré  les  Efpagnols ,  qui  voyoient ,  avec 
chajgrin ,  un  parent  de  la  reine  de  France  fur  le  fiege  de  faint  Pierre.  Son 
éleaion  fit  grand  plaifir  à  Rome  &  en  France.  On  cjianta  le  te  Deum  à 
Paris ,  on  tira  le  canon  ,  on  fit  des  feux  de  joie ,  ce  que  l'on  n'avoit  jamais 
vu  à  aucune  éleâion  de  pape. 

Mais  la  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée»  Le  cardinal  de  Florence  n'oc- 
cupa lefiege  de  Rome  (JUe  vingt-cinq  jours.  Il  mourut  le  2$  avril  160%^ 
d'une  pleuréfie ,  regretté  de  tout  le  monde  Sk  caufe  de  fon  rare  mérite.  Ca*- 
cnille  Borghefe  lui  ïuccéda.  Il  prit  le  nom  de  Paul  V.  Ce  fut  encore  la  fac- 
rion  françoife  qui  prévalut  dans  ce  conclave.  Du  Perron  s^  acquit  beau- 
coup d'honneur,  ainfi  qu'il  avoir  fidt  dans  l'autre.  Voici  comme  s'en  expli- 
que le  cardinal  de  Joyeufe  dans  une  lettre  au  roi.  »  Quant  à  M.  le  cardi- 
i»  nal  Du  Perron  (ce  font  les  termes  de  la  dépêche)  je  ferois  tort  à  la 
^  vérité  &  contre  votre  fervice ,  fi  je  ne  vous  témoignois  comme  fa  pru- 
^  dence  &  grand  courage  &  l'autorité  que  fa  réputation  lui  a  juftemeif't 
^  acquife,  ont  été  la  principale  caufe  de  Thonneur  que  le  parti  de  votre 
^  ma]efté  en  cette  cour ,  a  fi  heureufement  acquis  en  ce  conclave  &:  en 
^  l'autre.  «  Le  pape  lui-même  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  les  obliffationa 
^u'il  avoit  2é  Du^  Perron.  11  ne  fiiifoit  prefque  rien  (ans  le  confulter ,  &  c'eft 
Hir  fes  a^s  qu'il  avoit  coutume  de  diriger  fes  démarches. 

Du  Perron  mit  k  profit  les  bontés  du  pape ,  pour  l'attirer  de  plus  en  plus 
iâans  les  intérêts  de  la  France.  Il  ne  lui  déguifa  point  que  fon  éfeâion  étoit 
^n  grande  partie  le  réfultat  des  bons  offices  que  lui  avoit  rendus  fa  ma* 
%fté  très-chrétienne.  Ces  repréfentations  opérèrent  vrn  heureux  effet.  Les 
Sfpagnols  commencèrent  à  s'appercevoir  de  l'indifférence  du  pape,  &  à 
«concevoir  un  mauvais  augure  de  fon  pontificat.  Chaque  jour  ils  en  rece« 
"voient  de  nouvelles  mortifications.  L'ambaffadeur  d'Efpagne  croyant  capti« 
ver  la  faveur  de  fa  fainteté ,  lui  fit  offre  un  jour  de  plufieurs  fiefs  &  autree 
Etats  dans  le  royaume  de  Naples ,  pour  fes  frères.  Le  pape  entrevit  le  pi^lfe^ 
&  fe  contenta  de  répondre ,  que  Dieu  ne  l'avoir  pas  placé  fur  le  faint  fiegè 
pour  vendre  le  pontificat.  Non  content  de  cette  réponfe  fiere  ,  &  digne , 
a  tous  égards,  du  fucceffeur  de  faint  Pierre,  il  excommunia  le  régent  de 
Pont ,  préfident  du  confeil  de  Naples  ,  chef  de  l'Etat  &  de  la  juflice  de  ce 
royaume.  Cet  homme ,  du  vivant  du  pape  Clément ,  avoit  fait  une  entre- 
prife  fur  la  jurifdiâion  de  l'églife ,  touchant  certains  mariages ,  &  avoit 
envoyé  aux  ealeres  un  notaire  eccléfiaflique ,  qui  avoit  refufé  de  lui  en 
mettre  les  informations  entre  les  mains.  Le  pape  Clément  avoit  décerné 
un  monitoire  contre  le  régent  ;  mais  le  terme  du  monitoi re  étant  expiré  i 
fa  fainteté  qui  mettoit  beaucoup  de  modération  dans  toutes  fes  démarches  \ 
iaiflà  couler  l'af&ire  en  longueur ,  pour  voir  ce  que  le  temps  8i  U  réflexiott 
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pourroietit  opérer.  Le  pape  Léon  étant  monté  fur  le  ikint  fiege ,  aTok  pro* 
mis  d^abfoudre  le  régent ,  en  faveur  de  fon  neveu  Alexandre  de  Médictt , 
oui  avoit  époufé  la  fille  de  ce  feigneur  ;  mais  la  mort  le  furprit  «  &  foo 
^ceffeur  avoit  voulu  fignaler  les  commencemeoi  de  Ion  règne  par  cette 
^-  -  d'éclat. 


Lw  Efpagnols  lurpris  &  irrités  de  cette  eotreprire^  n'olerent  pourtant 
pas  témoigner  leur  reflentiment  en  public.  Ils  crurent  devoir  tifer  dtune 
^ande  circonfpeâion  pour  ne  pas  envenimer  le  mal.  Ils  vinrent  donc  fe 
jeter  aux  pieds  do  pape  pour  foUiciter  rabfolution  du  régent.  Le  pape 
offrit  de  la  leur  accorder ,  \  condition  que  le  régent  »  &<  fuccefleors ,  &  le 
xonfeil  d'Srpagne  pour  eux  reoonceroient  à  toutes  leurs  prétendons  fur  la 
jurifdiâion  ecdéfiaftique.  Cette  condition ,  comme  il  eft  aifé  de  le  juger  « 
.ne  fut  point  acceptée.  Les  Efpagnols  auroieot  eu  à  craindre  que  le  pape 
jie  faifit  cette  occaiion  favorable  de  renouveller  fes  anciennes  prétentions  lur 
le  royaume  de  Naples  qui  étoit  fi  proche  feudataire  de  l'églife.  L'obftina* 
tion  des  Espagnols  ne  m  point  changer  le  pape  de  réfolutioo.  Le  régent 
ide  Naples  tut  obligé  de  fe  ioumettre  aux  conditions  de  fa  fainteté  &  de 
venir  a  Rome  lui  demander  Pabfolution»  en  prometunt  de  ne  plus  com- 
mettre à  Tavenir  de  pareils  attentats. 

Sur  ces  entrefaites  le  cardinal  Du  Perron  apprît  que  le  Duc  de  Savoie 
avoit  donné  ordre  à  fon  envoyé  en  cour  de  Rome  de  fe  plaindre  au  pape 
de  certaines  entreprifes  que  le  duc  de  Lefdiguieres  devoit  avoir  faites  ou 
favorifées  fur  quelqQj?&-une^s  de  fes  places.  Du  Perron  réfôlut  de  prévenir 
fa  fainteté  dans  une  audience  qu^il  lui  demanda  fort  à  propos  dans  le  palais 
du  Vatican.  Après  avoir  rendu  compte  au  pape  des  commiflions  qu'il  avoit 
reçues  du  roi  (on  maître ,  il  changea  de  propos ,  &  lui  dit  que  M.  de  Fref- 
oes,  ambaifadeur  de  France  à  Venife,  lui  avoit  écrit  que  le  comte  de 
jFqentes  refufoit  d^obéir  au  commandement  que  le  roi  d'Efpagne  lui  avoit 
£ût  de  ceffer  la  conflruâion  des  forts  contre  les  Grifons  &  les  Vénitiens, 
feus  prétexte  d^une  entreprife  qu'il  prétendoit  avoir  été  fiiite  fur  Belinzone 
par  trois  cents  Fraiiçoist  Le  pape  répondit  au  cardinal  Du  Perron ,  qu'il 
étoit  déjà  informé  de  cette  af&ire,  &  qu'il  mettroit  tout  en  ulkge  pour 
.qu'elle  n'eût  p^s  de  fuite.  Par  rapport  au  duc  de  Savoie  ^  le  pape  dit  au 
cardioal  que  fon  nonce  lui  avoit  m^ndé  que  les  réfugiés  du  marquifatde 
Saluées  s'étant  alliés  avec  quelques  autres  de  la  ville  de  Genève ,  avoient 
cifayé  de  fe  faifir  de  quelques  places  du  duc  de  Savoie  ^  ^  que  M.  de 
l^idiguieres  fembloit.les  appuyer.  Du  Perron  répondit  à  fa  fainteté  quHl 
youvoit  bien  fe  faire .  que  le  duc  de  Savoie  eût  ^it  donner  cet  avis  à  foo 
nonce ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  couvrir  certains  bruits  qui  couroient 
d'une  entreprife  que  les  EfpagnoU  avoient  faite  fur  Béziers ,  Narbonne  & 
;MBes  villes  du  Languedoc ,  ou  quand  ce  ne  feroit  que  pour  obtenir  de  fa 
fainteté  »  fous  ce  prétexte ,  la  prolongation  des  décimes  qui  lui  avoient  été 
accordées  ^  qu'au  fuiplus  il  étoit  fiicile  de  reconnoitre  que  tout  cela  n\itoiC 
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qo'iHi  artifice ,  piiftA|(i'U  n'y  avoic  nulle  apparence  oue  fa  majeflë  tris*  chré- 
tienne voulût  faire  des  entrepifes  couvertes  contre  le  duCf4e  Savoie  ^  dont 
elle  sMtoit  emparé ,  il  n'y  avoit  que  peu  d'années  ^  de  touc  le  pays  à  force 
ouverte.  Alors  M.  Du  Perron  lui  fit  un  tableau  frappant  des  procédés  dé 
Henri  IV  &  de  fes  prédécefieurs  envers  le  duc  de  &ivoie  &  de  l'ingrati* 
tude  de  ce  dernier.  Il  commença  par  l'accord  que  les  François  aVoient  £ùl 
avec  le  duc  défunt  de  lui  rendre  fes  places,  lorfqu'il  auroit  un  fils  lie  fon 
mariage  avec  Marguerite  de  France  ;  il  lui  repréienta  comme  ils  avoiena 
été  fidèles  ï  tenir  leur  parole ^  &  de  quelle  manière  Henri  III,  revenant 
de  Pologne  lui  avoit  refiitué  «  ou  pour  mieux  dire ,  donné  PigneroHe  &  Sa«* 
fillan ,  &  que  le  duc ,  pour  récompenfe  de  tant  de  bienfaits ,  lorfqu^il  avoic 
vu  le  roi  en  peine ,  au-lieu  de  le  fecourir  avoit  tourné  fes  armes  contre 
fon  bienfaiteur ,  &  avoit  profité  de  la  circonflance  pour  furprendre  le  mari* 

Juifat  de  Saluces;  que  ce  prince  étant  venu  depuis  en  France,  pour  traiter 
e  la  reflitùtion  de  ce  marquifat  p  au-lieu  d'y  procéder  avec  ftncérité ,  i{ 
s'étoit  appliqué  uniquement  à  corrompre  les  fujets  de  fà  majeflé ,  principa- 
lement le  duc  de  Biron ,  qui  avoit  été  convaincu  d'avoir  confpiré ,  non-^ 
feulement  contre  la  couronne ,  mais  encore  contre  la  vie  de  fon  fouveraioî 
Du  Perron  voyant  que  le  pape  ajoutoit  foi  à  ce  qu'il  lui  difoit ,  s^étendit 
paiement  fur  les  intrigues  &  les  mauvais  procédés  des  Efpagnols ,  qui ,  non 
contens  d'avoir  foulevé  toute  la  France  contre  ion  roi ,  venoient  encore  de 
donner  de  nouvelles  preuves  de  leur  nuuvaifé  volonté,  en  excitant  le  due 
de  Bouillon  à  prendre  les  armes  contre  Henri  IV.  Le  pape  lui  répondit» 
que  ce  n'étoit  pas  le  roi  d'Efpagne  oui  étoit  l'auteur  de  ces  entreprifes  ; 
mais  qu'on  devoit  en  rejeter  tout  le  olâmie  fur  quelques  miniflres  danger 
reux  qui  étoient  à  la  tête  de  l'adminiflratien ,  &  qui  feifoient  tout  cela  k 
Hofçu  de  fa  majefté  catholique. 

Enfuite  ils  vinrent  à  parler  des  af&îre»  d'AngIetai:re.  Du  Perron  lut  Jfit 
fentir  le  préjudice  que  les  Efpagnols  avoient  pcirté  à  la  religion  ,  en  fiiifant 
b  paix  avec  la  Grande- Breuene ,  puifque  dans  les  articles  du  traité,  ils 
n'avoient  rien  £iit  inférer  en  nveur  des  catholiques ,  au-lieu  que  le  roi  de 
France  leur  rendoit,  chaaue  jour ,  tous  les  fervicés  qui  étoient  en  fon  pou^ 
voir ,  en  faifant  fouteoir  leurs  intérêts  par  fon  ambafladeun  Le  pape  :prit 
^n  plaifir  extrême  à  écouter  ces  obfervatioiis.  Sa  joie  écUu  ;dafls  fes  gdks 
&  dans  fes  paroles.  Il  dit  à  Du  Perron ,  qu'il  ne  vouloit  fe  conduire  dans 
'  cette  affaire  que  par  les  confeilt  &  les  avis  du  roi  de  France  »  qu'il  confi-* 
déroit  comme  le  prince  le  plus  attaché  aux  incéréis  du  faint  fiege.  On  ne 
peut  difconvenir  que  Du  Perron  ne  rendit ,  in  cela  ^  un  grand  fervice  à 
l'Etat.  C'étoit  avoir  fiât  beaucoup,  que  d^avoir  ouvert,  au  pape,  les  yeux 
fur  fes  vériubles  intérêts ,  de  lui  avoir  rendu  fufpeôe  la  bonne  foi  des  Eft 

!>agnols ,  qui  cherchôieht  plutôt  à  fatisfaire  leur  ambition  ,  qu'à  prottirer 
''avancement  de  la  religion  catholique. 
De  toutes  les  afiaires  dont  fe  trouvoit  chargé  le  cardinal  Du  Perron  à 
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H  cour  de  Rome ,  il  n'y  en  avoic  point  alors  de  plus  importante  qne  celle 

2ui  concemoit  le  ^«narquifat  de  Saluces  ;  il  n'y  en  avoit  point  aufli  qui  fut 
honorable  ni  fi  utile  pour  l'Eut.  Le  duc  de  Savoie,  U  eft  vrai,  offroic 
un  échange  ;  mais  cet  échange  'n'étoit  ni  Tuffifant ,  ni  avantageux  pour  le 
royaumeti  Le  pays  que  Ton  offiroit  étoit  fbible  &  de  pbu  d'étendue;  au- 
lieu  que  le  marquifat  étoit  fi  proche  du  Dauphioé,  qu'on  pouvoit  y  aller 
iâns  emprunter  de  paflage}  d'ailleurs  c'étoit  un  débouché  ncile  pour  pé* 
B^trer  dans  Tlulie. 

Le  feul  motif  qui  pouvott  exciter  Henri  IV  \  s'en  démettre  en  &veur  du 
duc  de  Savoie ,  étoit  la  crainte  que  Ton  ne  dût  renouveller  la  guerre.  La 
France  n'étoit  point  en  état  de  la  foutenir ,  parce  que  les  anciennes  plaies 
n'étoient  pas  encore  bien  guéries.  Il  y  avoit  d'ailleurs  bien  des  observa- 
tions à  &ire ,  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Il  falloit  du  temps  pour 
préparer  &  aflembler  les  moyens  néceflaires  à  faire  cette  entreprife.  Cette 
guerre  »  quoique  commencée  avec  un  prince  fbible ,  en  pouvoir  autirer  une 
autre  plus  dangereufe.  D'ailleurs  (a  majefté  étoit  fur  le  point  de  renouveller 
Fàlliance  avec  les  Suiflès  ;  ce  qui  n'auroit  pu  s'efieâuer  au(fi  aifémenc  en 
temps  de  guerre. 

.  Ces  confidérations  étoient  folides  «  mais  elles  étoient  combattues  par  d'an* 
très  qui  avoient  également  beaucoup  de  poids  &  d'importance.  Il  n'étoit 
pas  vraifemblable  que  le  duc  de  Savoie ,  lorfqu'il  eût  vu  fa  majefté  bien 
affermie  dans  la  réfolution  de  reconquérir  le  marquifat ,  eût  voula  mettre 
fes  Etats  au  hafard  d'une  guerre ,  pour  confèrver  un  bien  qui  ne  lui  ap- 

{lartenoit  pas.  Il  eût  été  contraint  dés  le  premier  jour  de  s'abandonner  3i 
a  merci  des  Efpagnols^^  qui  plufieurs  fois  avoient  témoigné  fe  défier  de 
fbn  ambition  &  de  foii  voifinage ,  &  qui  lui  euffent  fait  autant  de  mal  ^n 
le  défendant  que  fes  ennemis  en  l'attaquant.  En  outre ,  la  guerre  avec  les 
forces  entières  des  piàflances  fe  fût  faite  dans  fi>n  pays  ^  fans  aucune  diver* 
lion  ailleurs ,  étant  vrairemblable  que  le  roi  d'Efpagne  l'eût  fecouru  comme 
fon. allié,  fans  déclarer  la  guerre  à  la  France* 

.  Quant  à  l'amitié  du  duc  de  Savoie ,  il  n'étoit>  pas  certain  qu'on   eût  pu 
l'obtenir ,  tant  que  le  roi  d'Efpagne  &  l'infante  feroient  fans  enfans  ;   &. 


tant  qu'il  auroit  quelque  efpérance  de  pouvoir  fuccéder  à  la  couronne  d'Ef^ 
pigne,  ou  obtenir  quelque  héritage  confidérable  pour  fes  enfiins.   Sans  c 

li  l^ttachoient  fortement  iau  parti  Efpagnol ,  peut-être  < 


liens  puiflans  qui 

eût-on  efpéré  davantage^  l'amitié  delà  France  lui  étant  plus  néceflaire  que 
celle  de  l'Efpagne.  L'Etat  qu'il  pofféd<»r^  en^eç^  des  monts  étoit  plus  foî- 
ble  &  plus  fu|et  Ik*  notre  invafioni  que  celui  de  Piémont,  plus  fortifié, 
se  l'étoit  à  Tinvafion  de  l'Efpagne.   Tous  les  princes  dltalie,  en  outrer 
«voient  intérêt  que  fa  majefté  catholique  n'y  devint  trop  puiftante;  au^Iiev 
tjuîils.  n'avoieni  rien  à  redouter  de  la  part  du  roi  de  Francje. 

Ainfi  la  néceflité  de  retirer  le  marquifat  de  Saluces  d'entre  les  mains  Ja 
duc  de  Savoie  y  rendoit  la  négociation  de  Du  Perron  extrêmement  imfx>r- 
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f^re*  Cette  afGiire  ne  fut  pas  la  feale  qu'il  eût  à  traiter.  L'interdit  de  Vé- 
jiifè  qui  fut  fi  avantageux  aux  jéfuites ,  lui  donna  beaucoup  d'occupation. 
Perfbnne  n'ignore ,  que  Paul  V,  mécontent  des  aâes  de  fouveraineté  exercés 
par  la  république  de  Venife  fur  les  biens  &  les  perfonnes  eccléfiaftiques  ^ 
fulmina  contre  eux  le  17  avril  1606  une  bulle  terrible,  oii  il  foumettoit 
)  l'interdit  tous  les  Etats  de  cette  feigneurie.  Les  Vénitiens  perfuadés  qu'ils 
n^avoient  pas  excédé  les  bornes  du  pouvoir  fouverain ,  Ce  conduifirent  dans 
cette  occaiion  d'une  manière  qui  pût  fervir  de  modèle  à  toutes  les  puif- 
fances.  Le  pape  voyant  fa  bulle  &  (es  menaces  mépriéées ,  réfolut  de  join- 
dre la  force  aux  armes  fpirituelles  ;  ce  qu'il  n'avait  certainement  pas  appris 
ni  dans  l'évangile ,  ni  dans  la  tradittofi  des  premiers  fiecles.  Le  rot  d'Ef» 
pagne  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  en  Italie;  ilefpéroie 
en  profiler  pour  augmenter  fes  Etats.  Le  roi  de  France  plus  humain  & 
plus  fage ,  (e  propofa  d'éteindre  une  étincelle  qui  pou  voit  mettre  toute 
l'Europe  en  feu.  Il  propofa  £1  médiation  :  elle  fut  acceptée.  Le  cardinal 
de  Joyeufe  avec  le  cardinal  Du  Perron  furent  nommés  par  Henri  IV,  pour 
travailler  à  la  réconciliation  du  pape  avec  les  Vénitiens  ;  &  ils  fe  condui** 
firent  avec  tant  de  zèle  &  de  vivacité  qu'ils  eurent  enfin  le  bonheur  de 
réuflir. 

Le  cardinal  Du  Perron  ^  qui  étoit  infermé  des  intentions  du  roi  «  n'avoir 
pas  voulu  être  préfent  au  confiftoire  dans  lequel  Paul  V  publia  fa  bulle.  Il 
étoit  fi  preiTant  &  fi  éloquent  ^  que  le  pape  difoit  :  d  Prions  Dieu  qu'il  inf- 
i>  pire  le  cardinal  Du  Perron,  car  il  nous  perfuadera  ce  qu'il  voudra.  »  Le 
rétablifiement  des  jéfuites  dans  les  Etats  de  la  république  fijt  l'article  le 
plus  difficile  2é  obtenir.  Paul  V  vouloir  abfolument  L'exiger  des  Vénitiens 
^ui  perfifterent  toujours  à  le  refufer  ;  &  ce  fut  ce  qui  retarda  la  conclufion 
du  traité.  Du  Perron  tomba  malade  :  le  cardinal  Joyeufe  fâchant  l'empire 
qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  pape  ,  l'engagea  d'aller,  malgré  fa  mauvaife  fanté« 
trouver  fa  fainteté.  Il  lui  parli  avec  tant  de  force  de  la  néceflité  de  fe 
prêter  i  un  iccommodement  ,%our  prévenir  les  plus  grands  malheurs ,  que 
le  pape  fe  laifla  enfin  perfuader  d'abandonner  les  jéfuites  qui  demeurèrent 
très-long-terops  bannis  des  terres  de  la  feigneurie  de  Venife.  Mais  ce  ne 
fut  pas  fans  avoir  efluyé  bien  des  contradiâions ,  que  le  cardinal  Du  Perron 
obtint  le  confentement  du  pape. 

Quoiqu'il  en  foit ,  le  rot  &  fes  mioiftres  furent  trèis-contens  de  fa  con«^ 
duite  dans  cette  négociation;  &  la  .république  de  Venife  lui  fit  faire  des 
remef-cimens ,  des  bons  offices  qu'il  lui  avoit  rendus  dans  cette  occafion. 
Nous  croyons  devoir  rapporter  ici  un  difcours  qu'il  tint  au  pape,  pendant 
le  cours  de  cette  négociation.  Ce  peut  être  un  lujet  de*^  réflexions  pour  les 
théologiens.  Dans  une  de  fes  dépêches ,  il  afiure  Henri  IV  qu'il  avoit  die 
à  Paul  V,  »  qu'il  étoit  incertain  fi  Dieu,  pour  châtier  les  vices  de  U  chré- 
n  tienré,  voudroit  permettre  un  jour  que  la  religion  catholique  fût  oppri* 
B  mée  en  Italiç ,  voir  potfible  bannie  de  l'Europe ,  comme  elle  l'avoit  été 

Tome  XXVI.  Yy 


554  PERRON.     (Jacques  Davy  ,  Cardinal  Du  ) 

de  TAfrique  &  de  l'Afie ,  &  s'aller  achever  de  traosËrer  aax  Iodes  &  en 
l'aucre  hémirphere. 

Les  foins  du  cardinal  Du  Çerron  ne  fe  bornèrent  pas  ï  raccommoder 
les  Vénitiens  avec  le  faint  fiege.  Il  chercha  à  rendre  (on  voyage  à  Rome 
utile  à  réglife.  11  obtint  du  pape  Féreâion  d'une  chaire  en  arabe ,  avec 
cent  éctts  d'appointement  pour  le  profefleur.  Il  confeilla  au  pape  de  faire 
une  bulle  qui  donnât  la  préfëreoce  ,  pour  le  doâorat ,  à  ceux  qui  favoient 
l'arabe. 

Quelqu'abfurde  que  (bit  la  prétendue  donation  de  la  ville  de  Rome  par 
l'empereur  Conftanrin  au  pape  Sylveftre ,  les  Romains  entêtés  de  la  gran* 
deur  tiemporelle  du  pape  voyoient ,  avec  peine ,  qu'on  la  conteftoit.  Les 
ultramontains  furent  mauvais  gré  au  cardinal  Baronius  de  l'avoir  mife  a« 
nombre  des  pièces  apocryphes.  11  fut  même  quefiion  de  condamner  l'en* 
droit  de  fes  annales ,  où  il  avoir  eu  le  courage  de  dire  la  vérité  fur  cette 
matière.  Le  cardinal  Du  Perron  en  ayant  été  aveni ,  demanda  audience  an 
pape  :  il  prétend  que  (a  remontrance  empêcha  cette  condamnation. 

Tandis  que  notre  cardinal  s'occupoit ,  avec  fuccés  ^  des  affaires  du  roi 
auprès  du  pape ,  il  reçut  des  preuves  éclataïues  de  la  fatisfaâîoo  que  Henri  IV 
avoit  de  Tes  lervtces.  Ce  prince,  ï  la  mort  de  Renaud  de  Beaune ,  qui  avoir 
reçu  fon  abjuration,  n'étscH  qu'archevêque  de  Bourges,  nomma  en  1606» 
le  cardinal  Du  Perron  à  l'archevêché  de  Sens ,  &  à  la  place  de  grand-au- 
mônier que  Renaud  de  Beaune  potfédoit ,  &  il  le  décora  de  la  dignité  de 
conmiandeur  de  l'ordre  du  Saint- Efprit.  La  place  de  grand-aumônier  avoit, 
dans  ce  temps*U  ,  une  prérogative  qui  ne  lui  eft  plus  attachée ,  la  pré(i- 
dence  de*  la  bibliothèque  du  roi.  Cette  place  donnoit  une  grande  influence 
i  Du  Perron  dans  prefque  toutes  les  affaires  de  l'Etat. 

Le  cardinal  Du  Perron  ayant  terminé  glorieufemen^  les  commiflions  dont 
il  avoit  été  chargé  par  la  cour,  il  (e  mit  en  chemin  pour  revenir  en  France, 
vers  l'automne  de  1 607/  Il  eut  tous  les  agtémens  poffîbles  à  fon  retour.  11 
pa(fa  à  Florence ,  où  le  grand-duc  le  reçut^vec  les  plus  grands  honneurs. 
Del^  il  fe  rendit  à  Venife,  où  il  étoit   attendu  avec  autant  d'impatience 
que  de  curiofité.  Du  Perron  étoit  fbrt  connu  dans  cette  ville ,  même  avant 
les  af&ires  de  l'interdit,  dans  lefquelles  il  avoit  fi  bien  fervi  la  république. 
Le  roi  avoit  eu  deffein  de  l'envoyer,  il  y  avoit  huit  ou  neuf  ans  ^  en  am« 
baflkde  à  Venife  ;  ce  projet  n^ayant  pas  réu(G ,  il  y  avoit  déjà  £iit  un  pre« 
mier  voyage  dai|3  le  temps  qu'il  travailloit  à  la  réconciliation  du  roi  avec 
le  pape.  Ce  fut  dans  ce  premier  voyage  qu'il  fit  la  connoi(fance  du  fameux 
Fra-Paolo.  Les  idées  du  cardiiutl  à  l'égard  de  ce  célèbre  écrivain  étoient 
alors  bien  changées.  La  cour  de  Rome -avoit  juré  une  haine  implacable  ï 
ce  père.  Son  crime  étoit  d'avoir  fervi  trop  bien  fa  patrie ,  par  des  écrits 
qui  ont  rendu  fon  nom  immortel;  &  d'avoir  confondu  les  plus  célèbres 
écrivains  de  Rome,  dont  il  n'avoit  pas  refpeâé  la  pourpre.  Du  Perroo 
étoit  trop  fervilement  attaché  aux  intérêts  de  là  cour  de  Rome ,  pour  oc 
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pas  entrer  dans  Tes  paffions ,  &  il  n'éroic  pas  àffez  grand  homme ,  dit  un 
écrivain  moderne ,  pour  rendre  une  juflice  exaâe  au  plus  redoutable  adver* 
faire  catholique ,  qu^ayent  eu  les  théologiens,  oltramontains.  On  eft  étonné 
d'entendre  dire  au  cardinal  Du  Perron,  en  parlant  de  Fra-Paolo,  0  je  ne 
0  remarquai  rien  d'éminent  dans  cet  homme.  II  a  un  bon  jugement  & 
B  bon  fensj  mais  de  grand  favoir,  point.  Je  n'y  vis  rien  que  de  com- 
»  mun  &  un  peu  plus  que  de  moine.  »  Ceft  ainfî  que  changent  d'avis 
ceux  que  l'ambition ,  la  paffion  &  l'humeur  gouvernent. 

En  quittant  Venifei  le  cardinal  Du  Perron  prit  la  route  de  Milan.  Il  y 
reçut  une  lettre  du  duc  de  Savoie,  qui  le  prîoit  de  paffer  par  Turin;  mais 
toute  affaire  étant  terminée  avec  ce  prince ,  il  ne  profita  pas  de  Fhonneur 
qu'il  lui  faifoit,  par  femprelfement  qu'il  avoir  de  revoir  la  France.  Il  ie 
hâta  d'aller  dans  Ion  archevêché  de  Sens ,  où  il  diflipa  le$  querelles ,  >é(a- 
blit  le  culte  divin  &  fît  revenir  les  biens  nfurpés. 

Après  la  mort  de  Henri  IV ^  le  gouvernement  tomba  entre  les  mains  de 
la  reine  Marie  de  Médicis.  Cette  princefTe ,  dirigée  par  des  étfailgers  avides 
&  infolens ,  éprouvoit  tous  les  dégoûts  d'un  miniilere  foible ,  &  avoic  touc 
à  craindre  de  la  part  des  princes  &  grands  feigneurs  peu  accoutumés  à 
l'obéifTance.  Ils  s'imaginoient  être  en  droit  de  prendre  les  armes,  fi  on  ne 
fatisfaifoit  pas  à  leurs  prétentions  fouvent  même  très-injuftes.  Le  prince  de 
Condé,  mécontent  de  la  reine  &  déteftant  le  maréchal  d'Ancre  &  fa  femme 
qui  avoient  toute  la  faveur  de  la  régente,  s'étoit  retiré  de  la  cour  avec 
plufieurs  autres  grands  feigneurs.  Il  écrivit  à  la  reine  pour  lui  expliquer  les 
raifons  qu'il  avoir  de  fe  plaindre.  II  en  fit  part  aufli  au  cardinal  Du  Per« 
ron,  qui  lui  répondit  comme  çonfeiller  d'Etat  attaché  à  la  reine.  Après 
bien  des  préambules,  il  lui  marqua  de  revenir  à  la  cour,  afin  de  travailler 
de  concert  avec  la  reine  à  la  réformation  de  l'Etat.  Il  lui  repréfenta  quM 
feroit  beaucoup  plus  de  bien  par  fa  préfence ,  qu'il  n'en  pourroit  faire 
éloigné  de  la  cour ,  &  que  fon  retour  étoit  le  moyen  de  prévenir  une  guerre 
civile.  La  réconciliation  de  la  reine  entre  les  princes  &  feigneurs  mécon* 
tens  fe  fit  quelque  temps  après,  par  le  traité  de  fainte-Ménehould ,  du  t% 
mai  1614.  Cette  même  année  le  roi  tint  un  lit  de  jufiice  pour  y  déclarer 
fa  majorité.  Le  cardinal  Du  Perron  aflifta  à  cette  cérémonie  avec  quelques 
autres  cardinaux.  Il  avoir  été  décidé  qu'ils  auroient  le  rang  au-défTus  des 
pairs  eccléfiafiiques  qui  jugèrent  à  propros  de  ne  s'y  pas  trouver.  Du  Per- 
ron profita  de  cette  occanon,  pour  donner  de>  preuves  de  l'amitié  qu'il 
avoit  pour  les  jéfuites.  Il  demanda  qu'ils  fuflfent  reçus  dans  l'upiverfité  de 
Paris  ,  repréfenrant  que  le  tiers* Etat  feul  sy  oppoloit,  mais  xjue  le  clergé 
&  la  noblefle  le  déiiroient.  Cette  démarche  n'opéra  rien. 

Par  le  traité  de  fainte-Méoehould  la  reine  s'étoit  engagée  à  convoquer 
les  Etats- généraux.  Ils  furent  en  eflêt  afTemblés  ï  Paris  le  27  oâbbre  i6i4« 
Ce  font  les  derniers  que  la  France  air  vus.  Le  cardinal  Du  Perron  y  af- 
filia, Qi  y  donna  des  preuves  éclatantes  de  fon  zcle  outré  pour  la  dodrine 
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ulrramootaiDe,  qat  ont  flétri  fon  nom  chez  tou»  les  bons  François.  Le  tien* 

Etat,  moins  ambitieux  pour  l'ordinaire  que  le  clergé,  &  plus  inftruic  que 

le  fécond  ordre  de  TEtat,  fe  propofa  de  drefler  une  formule  »  où  les  Eut» 

(Ignaleroient  leur  zèle  contre  la  doârine  qui  fembloic  aucorifer  les  fanaci* 

ques  à  tremper  leurs  mains  dans  le  fang  des  princes  qu^ils  ne  crayoient  pas 

orthodoxes.  Il  y  écoit  excité  par  les  exemples  récens  de  deux  aflaffiaau 

commis  contre  les  perfonnes  lactées  de  nos  rois  dont  Tun  avoit  prefque 

cauféla  deftruâion  de  la  France ,  &  l'autre  avoit  rempli  le  royaume  delà 

plus  grande  confternation ,  &  avoit  fait  craindre  le  renouvellement  de  tous 

les  malheurs  qui  avoient  défolé  la  France.  Voici  quel  étoit  en  fubîlance  ce 

célèbre  article  tel  qu'il  (ut  propofé  par  le  riçrs-Etat.  »  Pour  arrêter  le  cours 

91  de  la  pemtcieufe  doArine  qui  s'introduit  depuis  quelques  années  contre  les 

»  rois  &  puiflances  fouveraines  établies  de  Oieu ,  par  efprits  féditieux ,  qui 

j»  ne  tendent  qu'k  les  troubler  &  pervertir,   le  roi  fera  fupplié  de  &ire 

»  arrêter  en  Faifemblée  de  fes  Etats ,  pour  loi  fondamenule  de  fon  royau- 

ji  me  qui  foit  inviolable  &  notoire  à  tous,  que  comme  il  ed  reconnu 

9»  fouverasn  de  fon  Etat ,  ne  tenant  fa  couronne  que  de  Dieu  feul ,  il  n'y  a 

li  puiflànce  en  terre  quelle  qu'elle  foitj   fpirîtuelle  ou  temporelle,  qui  ait 

j»  aucun  droit  fur  fon  royaume,  pour  en   priver  les  perfonnes  facrées  de 

»  nos  rois,  ni  difpeufer  ou  ab foudre  leurs  fujets  de  la  fidélité  &  obéif- 

»  fance  qu'ils  lui  doivent,  pour  quelque  -  caufe   ou  prétexte  que  ce  foit. 

9  Que  tous  les  fujets  de  quelque  qualité  qu'ils  foieat ,  tiendrout  cette  loi 

39  pour  (kinte  &  véritable  ;  comme  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  fans  dif- 

»  tinâion,  équivoque  ou  limitation  quelconque;  laquelle  fera  jugée  &fignée 

3>  par  tous  les  députés  des  Euts ,  &  dorefnavant  par  tous  les  bénéficiers  & 

»  officiers ,  avant  que  d'entrer  en  polfeAion  de  leurs  bénéfices ,  &  d'être 

•  reçus  en  leurs  offices  ,  tous  précepteurs ,  régens ,  doâeurs  &  prédicateurs 

»  tenus  de  l'enfeigner  publiquement.  Que  l'opinion   contraire,   auffî  biea 

w  celle  qui  permet  de  tuer  &  dépofer  les  rois  &  de  fo  révolter  contre  eux 

s>  pour  quelque  raifon  que  ce  puifle  être ,  efl  impie ,  déteflable ,   contre 

»  vérité,  &  contraire  à  l'établiflèment  de  la  monarchie  Françoife  qui  ne 

3»  Vépend  immédiatement  que  de  Dieu  feul.    Que  tous  les  livres  qui  en« 

9  feigneront  telles  fauffes  &  perverfes  opinions  feront  regardés  comme  fé* 

p  ditieux  &  damnables.  Que  tous  les  étrangers  qui  l'écriront  &  publieront 

»  feront  cenfés  ennemis  jurés  de  ta  couronne.  Que  tous  les  fujets  du  roi 

w  qui  l'embralTeront,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foieot ,  feront 

SB  punis  comme  rebeller  \   infiraâeurs  des  loix  fondamentales  du  royaume , 

"m  Si  criminels  de  leze  majeflé  au  premier  chef.  Que  s'il  fe  trouve  aucun 

9  livre  ou  difcours  écrit  par  étranger  eccléfiaflique  oii  religieux  qui  con* 

»  tienne  des  propofîtions  direâement  ou  indireaement  contraires  à  ladite 

»  lot,  les.eccléfiafliques  ou   religieux  du    même  ordre   établi  en  France  ^ 

9  feront  obligés  d'y  répondre ,  les  impugner  &  contredire  inceffamment 

n  fans  aucun  égard ,  fous  peine  d'être  punis  cooune  fauteurs  &  eanemis 
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cruflTenc  que  le  tiers-Etat  vouloic  entreprendre  fur  le  droit  que  réglife  a.  de 
faire  des  décifions  fur  les  matières  qui  ont  rapport  à  la  religion.  Quoiqu'il 
en  foir,  le  cardinal  Du  Perron,  aflifté  des  archevêques  de  Lyon  &  d'Aix» 
dd  pluiieurs  évéque$  &  députés  du  fécond  ordre,  alla  en  la  chambre  de  la 
Bobiefle ,  pour  la  détourner  de  donner  fon  confentement  à  cet  article  pro-« 
po(é  par  le  tiers-Etat.  Quelque  temps  après  il  fe  rendit  à  la  chambre  du 
tiers^Etat ,  accompagné  des  députés  de  la  npblefTe.  Il  y  parla  fort  long- 
temps pour  l'engager  à  fe  défifter  de  TemprelTement  qu'il  témoignoit  pour 
la  publication  de  fon  formulaire  ;  mais  il  ne  trouva  pas  autant  de  docilité 
dans  le  tters^Etat .  qu'il  en  avoir  trouvé  auprès  de  la  nobieffis.    Du  Perroa 
y  fit  une  longue  haraogiie ,  que  Ton  a  confervée  dans   ies  ouvrages,  & 
«ans  laquelle  il  donne    d'abord  de  grands   éloges  au   parlement   de   JParis. 
Eafuite  il  paffe  au  formulaire  propofé  par  le  tiers«Etat.  Il  prétend  qu'il  ren- 
ferme un  article  contentieux  &  difputé,  favoir  :  (I  les  princes  qui  force* 
roient  leurs  fujets  à  embrafler  une  BiufTe  religion ,  peuvent  perdre  leur  au<» 
torlté,  de  forte  que  leurs  fujets  putflent  être  abfous  du  ferment  de  fidélité. 
U  ne  craint  pas  de  foutenir  que  tous  les  catholiques  étoient  pour  l'affirma- 
tlve,  voire  même,  dit-il ,,  toute  l'égUfe  gallicane,  depuis*'  que  les  écoles 
théologiques  y  ont' été  inflituées,  jufqu'à  la  venue  de  Calvin.  Il  décide  que. 
daos  ce  cas ,  c'eft  au  pape  &  au  concile  à  délivrer  les  fujets  du  ferment  de 
fidélité;  que  le  fentiment^ contraire  efl  tout  au  plus  problématique,  qu'ainfi 
il  ne  pouvoit  être  anathématifé.    Il  allure  que  c'efi  ainfi  que  penlbit  la  ^ 
chambre  cccléfiaftique ,  qui  l'avoir  chargé  de  faire  ces  repréfentations.  U* 
déclare  d'ailleurs  que  ce  n'eft  point  aux  laïques  à  faire  de  ces  fortes  de  dé-^ 
cifions  ;  qu'il  pourroit  en  réfulter  un  fchifme  ;  qu'il  parle  non-feulement 
au.  nom  de  la  chambre  eccléfiaflique ,  mais  auÂi  comme'  dépuré  delà  no-> 
bleflfe   qui  l'a  fait  accompagner  de  douze  feigneurs  pris  des  douze  goù- 
vernemens  du  royaume,  afin  d'autorifer  fes  paroles  de  leur  préfence.  Il 
^joQtoit ,  ce  qu'on  avoit  de  la  peine  à  croire ,  que  ce  n'étoic  que  malgré 
lui  qu'il  s'étoit  chargé  de  la  commiffîon  de  venir  haranguer  le  tiers*Etat; 
fju'il  l'avoit  refufé  plufieurs  fois  avec  larmes  ^  &  qu'il  n'avoit  obéi  que  parce 
^ue  les  circonftances  l'exigeoient.  Ënfuite  il  s'eflorce  de  prouver  que  dans 
toutes  les  autres  églifes  on  croit  que  les  fujets  des  princes  apofiats  &  perfécu- 
teurs  peuvent  être  déliés  du  ferment  de  fidélité ,  &  que  cette  doârine  a  étd 
coadamment  foutenue  en  France  depuis  les  établiffemens  des  écoles  de  théo- 
logie jufqu'à  nos  jours.  Il  cherch.e  à  l'appuyer  par  les  entreprifes  des  papes 
contre  nos  rois ,  tolérées  trop  patiemment  dans  les  fiecles  d'ignorance ,  qjLi 
l'on  n'avoit  pas  d'idées  jufles  fur  la  limite  des  deux  puiffances*  Il  rapporte 
1^  aveux  des  théologiens  qui  ont  étendus  Tautorité  des  «papes  par  delà  leurs 
irraies  bornes^  Il  déclare  que  ce  a'efl  qu'en  cits  d'faéré&e  que  le  pape  & 
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Téglife  peuvent  ufer  du  pouvoir  de  dépofer  les  priaces ,  &  que  le  juge* 
ment  du  pape  doit  être  confirmé  par  le  royaume. 

Le  pape^  difoit  le  cardinal  Du  Perron,  tolère  &  patiente,  que  les  Fran* 
cois,  c'eft*à-dire  aucuns  des  François  tiennent  en  ce  point  une  doârine  con- 
traire à  la  Tienne  &  à  celle  de  tout  le  rtlle  de  i'églife ,  pourvu  qu'ilrne 
la  tiennent  que  comme  problématique,  &  ne  déclarent  point  Tautre  con- 
traire à  la  parole  de  Dieu,  impie  &  déteftable.  Il  fe  comence  de  tenir  cette 
opinion  comme  erronée,  fans  nous  obliger  de  la  tenir  hérétique  &  n'ex*- 
communie  point  comme  hérétiques  ceux  qui  la  tiennent. 

Le  formulaire  du  tiers-Etat,  &  les  fentimens  ulcramontains  du  cardinal 
Du  Perron  occafionnerent  un  arrêt  du  parlement  en  faveur  des  premiers. 
Le  clergé  le  trouva  mauvais  &  en  porta  fes  plaintes  eti  cour.  Le  cardinal 
Du  Perron  prétendoit  qu^il  falloir  garder  le  filence  fur  ces  matières  &  re-* 
garder  comme  non  avenu  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  Le  roi ,  embraf« 
(ànt  cette  idée  rendit  un  arrêt,  par  lequel  il  évoquoir  à  lui  cette  contef<- 
tatioo  &  faifoit  défenfe  aux  Etats  d^entrer  en  aucune  nouvelle  délibération 
ibr  cette  matière.  Cet  arrêt  mécontenta  toutes  les  parties.'  Le  tiers-Etat  fe 
plaignit  que  le  miniftere  avoir  trop  de  complaifance  pour  le  clergé.  Le 
clergé  de  fon  côté  députa  vers  le  chancelier  pour  demander  la  fuppreffioa 
de  Tarticle  propofé  par  le  tiers-Etat ,  &  faire  déiènfe  au  parlement  de  ja- 
mais délibérer  fur  ces  matières  qui  avoient  rapport  ï  la  doârine  de  Vi* 
glife.  Cette  affaire  fit  beaucoup  d'éclat;  elle  ne  fe  termina  que  dans  la 
fuite  des  temps ,  lorfque  le  clergé  plus  inftruit  condamna  les  fentimens  du 
cardinal  Da  Perron. 

Le  temps  que  le  cardinal  Du  Perron  ne  donnoit  n|  aux  affaires  ni  à 
l'intrigue ,  il  l'employoit  à  l'étude.  Mais  quelque  occupé  qu'il  f&t  des  ma^ 
tieres  de  théologie,  il  ne  lai(foit  pas  de  lire  avec  plaifîr  les  livres  d'agré- 
ment qui  lui  donnoient  occafîon  de  briller  dans  les  cercles.  Il  mourut  a 
Bagnolet  prés  de  Paris ,  lorfqu'il  mettoit  la  dernière  main  à  fon  grand  ou- 
vrage contre  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

On  ne  peut  nier  que  le  cardinal  Du  Perron,  outragé  par  fes  ennemis 
&  trop  loué  par  fes  amis ,  n'ait  eu  beaucoup  de  génie.  On  l'a  regardé  en 
général  comme  un  des  plus  forts  efprits  de  fon  (iecle.  Il  avoir  une  mémoire 
prodigieufe ,  &  il  parloir  avec  la  plus  grande  facilité.  C'étoit  un  controver- 
fiile  fi  redoutable ,  ique  les  plus  habiles  miniftres  n'ofoient  entrer  avec  lui 
en  conférence ,  &  qu'il  a  toujours  confondu  ceux  qui  ont  eu  la  hardielfe 
de  difputer  contre  lui.  Ses  deux  vdyages  en  Italie  font  des  preuves  comple* 
tes  qu'il  étoit  un  excellent  négociateur.  Il  a  auffî  réufli ,  comme  nous  l'avons 
vu ,  dans  toutes  les  négociations  dont  il  a  été  chargé  par  la  cour ,  &  il  a 
e»  le  rare  avantage  de  remplir  les  intentions  du  roi  fon  maître  &  de  plaire 
en  même-temps  aux  puilfances  vers  lefquelles  il  étoit  envoyé. 

Mais  on  peut  rejA'Ocher  avec  fondement  au  cardinal  Du  Perron  d'avoir 
facrifié  entoures  occafions  nos  libertés  aux  idées  ultramontaines,  touchant 
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le  pouvoir  du  pape  '&  fur  le  temporel  des  rois;  de  s'être  dëclaré  haute* 
ment  pour  cette  odieuiê  doârioe  qui  tranquillife  la  confcieoce  de  ceux 
qui  ofeoc  porter  les  armes  contre  leur  prince ,  fous  le  faux  prétexte  de  la 
religion  &  même  attenter  contre  leur  vie  facrée. 

Un  autre  grand  reproche  que  l'on  fait  à  Du  Perron ,  c'eft  que  l'oiv  pré* 
tend  qu'ayant  foutenu  devant  Henri  III,  une  thefe  fur  l'exiftence  de  Dieu, 
il  s'émancipa  à  dire  qu'il  pouvoit  foutenir  avec  la  même  évidence  ta  thefe 
contraire.  Il  eft  conftant  que  cette  hiftoire  a  eu  cours»  &  qu'elle  eft  con* 
firmée  par  ceux  qui  n'aimoient  pas  notre  cardinal.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'éga- 
lement conftant ,  c'eft  que  fi  cette  hiftoire  a  quelque  fondement ,  elle  eft 
trés-exagérée ,  puifqu'il  eft  certain  que  Du  Perron  ne  fut  pas  difgracié^ 
comme  l'afllirent -  fes  ennemis ,  &  que  depuis  ce  temps-là  le  roi  lui  té- 
moigna beaucoup  d'eftime ,  &  même  l'admit  à  fes  parties  de  piété.  Per- 
fonne  n'ignore  que  fous'  le  règne  de  Henri  III,  on  avoir  introduit  tant  en 
France  qu'en  Italie  la  mauvaitë  habitude  de  difputer  pour  &  contre ,  fur 
les  articles  les  plus  intéreflans  &  les  plus  importans  de  la  religion ,  &  ces 
difputes  fe  fàifoient  fouvent  dans  les  égtifes.  Quand  donc  Du  Perron  après 
avoir  fait  un  très-beau  dtfcours  pour  prouver  l'exiftence  de  Dieu,  auroic 
propoië  d'en  faire  un  tout  contraire ,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il 
parla  férieufement,  fur-tout  s'agiftant  de  difcourir  ^vant  ub  roi  qui  faifoit 
profeftîon  d'une  grande  piété. 

SeSSSBEEBES 
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E  Pétalifme  qui  fut  quelque  temps  en  ufage  ï  Syracufe ,  ville  de  Siciw 
le ,  habitée  par  les  Grecs  étoit  une  loi ,  en  vertu  de  quoi  ^  les  citoyens 
avoient  le  droit  de  fe  bannir  les  uns  les  autres»  en  fe  donnant  une  feuille 
d^olivier  ^  fur  laquelle  étoit  écrit  le  nom  de  celui  qu'on  banniftcMt.  L'amour 
^xceftif  de  la  liberté  avoit  introduit  une  politique  fi  étrange.  Valere 
Siaxime  l'appelle  une  démence  publique.  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que 
le  Pétalifme  lit  foir  de  Syraeuie  prefque  toutes 'les  perfonnes  recomman^ 
tables  par  leur  naiflance,  leurs  richeftes,  ou- leur  mérite  perfonnel ;  que 
plufieurs  s'exilèrent  volontairement,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  préfen^ 
tât  la  feuille  d'olivier.  Il  faut  convenir  pourtant  que  cette  coutume ,  toute 
bizarre  qu'elle  étoit ,  &  toute  injufle  <]^u'elle  pouvoit  être ,  préfervoit  les  Sira- 
cufains  de  l'orgueil  d'une  extraâion  illuftre,  du  fafie  infolent  de  l'opulen- 
ce ,  &  des  entreprifes  des  grands  talens. 

Trop  fouvent  les  vertus ,  les  lèrvices ,  &  les  belles  aâions  ont  été  dés 
degrés  pour  monter  à  la  tyrannie»  comme  les  grands  biens,  &  l'éclat  de 
la  naiflance.  L'amour  de  la  liberté^  naturellement  fenfible  &  délicat  à  l'ez« 
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ces ,  peut  s'alarmer  des  uns  comme  des  autres  :  alors  b  vertu  «  fi  elfe 
n'eft  pas  modefie,  le  mérite  ^  s^il  afFeâe  quelque  fupérioritë,  &  les  fer- 
vices,  fi  l'oo  paroit  difporé  à  s'en  prévaloir,  font  traités,  finon  regardés 
comme  des  crimes  d^Etat.  Une  république  fag^  ne  profcric  point  la  venu, 
mais  elle  blâme  la  hauteur  qu'un  mérite  fupérieur  infpire  :  elle  ne  punit 
point  les  fervices,  mais  elle  craint  que  de  grandes  obligations  ne  devien- 
nent des  chaînes ,  &  que  celui  qui  iert  fi  bien  la  patrie ,  ne  fe  croie  lui- 
même,  ou  ne  paroifle  aux  autres  digne  de  lui  conunaoder.  Elle  ne  fitic 
point  un  crime  d'ua  grand  nom  ;  mais  elle  hait  les  diflinâions  qu'il  exige. 
Tel  étoit  refprit  du  Pétalifine.  Il  pouvoit  être  utile ,  s'il  eût  été  bien  di* 
rigé;  Il  devoit  maintenir  l'égalité  &  le  bon  ordre  chez  un  peuple  jufte 
&  honnête  ;  il  jeta  le  défordre  &  la  çonfufion  parmi  les  Syracuiains  en- 
vieux &  foupconneùx  s  il  fomentoit  des  foupçons  injuftes ,  fervoit  les  hai- 
nes particulières ,  banniilbit  de  la  ville  les  plus  fconoétes  gens ,  &  éloignoit 
des  emplois  publics  ceux  qui  étoient  les  plus  icapables  de  les  remplir.  L'ex- 
cès des  maux  qu'il  produifoit ,  'le  fit  abolir. 
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ETTE  grande  ville  eft  la  capitale  d'un  gouvernement  de  fon  nom» 
&  l^ieu  de  la  réfidence  ordinaire ,  depuis  60  ans ,  des  fouverains  &  des 
fouveraines  de  l'empire  de  toutes  les  Ruflies  :  Pierre-le-Grand  la  fonda  l'an 
1703  ,  après  avoir  enlevé  à  la  Suéde  les  villes  &  fortecefles  de  Nyenf- 
chantz ,  &  de  Nôtebourg.,  aujourd'hui  Schluflelbourg. 

Elle  eft  fituée  dans  Tlngrie,  3k  l'extrémité  orientale  du  golfe  de  Finlande, 
partie  en  terre*ferme ,  &  partie,  fur  les  ifles  que  forme  la  Newa  vers  foo 
embouchure  dans  le  golfe.  La  nature  ne  lui  donna  pas  un  air  tempéré, 
ni  un  fol  fertile  :  affile  fur  des  marais ,  &  environnée  de  forêts  de  fapins , 
Péterfbourg  eft  encore  au  <<ji^.  56  de  latitude  feptentrionale  ;  fa  longitude 
eft  au  48<i.  Pes  difiieultés  fans  nombre,  &  des  peines  incroyables  fe  ren- 
contreront à  la  fondation  &  à  la  conftruâion  de  cette  ville  :  il  falloit  en 
défricher  le  terrain,  le  d^lTécher  &  le  hauifer;  il  falloit  amener  de  loin  les 
vivres,  les  matériauit,  les  ufienfiles  H  les  machines  nécelfaires}  il  falloit 
xfTuyer  les  rigueurs  du  climat,  &  bravei^le  péril  des  inondations  ;  Pierre  I 
en  vint  à  bouc ,  mais  il  en  coûta  la  vie  à  plus  de  cent  mille  ouvriers. 

féconde 

maifons  de 

terre. 

Parmi  ces  maifons  il  y  en  avoit.une,  que  l'on  conferve  encore,  bâtie  de 
la  main  même  de  Tempereur,  &  il  y  avoit  un  bureau  d'amirauté,  avec 
une  fortç  de  citadellç  \  mais  le  tout  étoit  fort  çhétif ,  &  fort  rétréci  ;  tout 

étoit 
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itoît  aflTarti  avec  la  pofitioa  où  fe  trouvoit  alors  la  RulHe  rektivemenc  i 
la  Suéde.  En  guerre ,  &  en  guerre  jufques-là  malheureufe  avec  Charles  XII  ^ 
Pierre  I  n'avoir  pas  de  certitude  de  fe  maintenir  long*temps  dans  ce  lieu; 
c'étoit  une  conquête  aulH  facile  à  perdre^  qu'il  l'avoic  été  de  la  faire;  '& 
il  &ut  avouer  ,  que  (i  par  le  concours  des  circonftances ,  le  merveilleux 
parue  prédder  à  la  fondation  de  Pérer(bourg,  l'imprudence  en  auroic  déf*- 
honoré  la  conftruélion ,  Ci  Ton  y  eût  employé  un  temps ,  ou  confacré  des 
ouvrages  à  tout  événement,  dignes  de  quelques  regrets;  il  eft  probable, 

2ue  bien  que  Pierre  I  ne  fe  reprochât  pas,  à  ce  que  l'on  croit,  le  facti- 
ce de  cent  mille  ouvriers  péris  dans  Ion  entreprife ,  il  ne  fe  feroit  pat 
pardonné  la  mal- adrelTe  d'avoir  bâti  une  place  tenable  pour  Charles  XIL 
Ce  font  des  traits  de  génie ,  &  non  pas  des  aâes  d'humanité ,  qui  ont  ca- 
raâérifé  ce  Pierre  aux  yeux  des  Européens.  Mais  enfin  ,  vainqueur  des 
Suédois  à  Pulta'vra,  &  maitre  de  la  Livonie  en  entier,  ce  prince  devenu  en 
peu  d'années  fur  'de  fes  conquêtes ,  ne  tarda  pas  à  redoubler  de  foins  pour 
fa  nouvelle  villt  ;  la  voyant  à  portée  des  provinces  Suédoifes ,  auxquelles 
il  vifoit  encore,  il  en  fit  une  place  très-forte;  la  croyant  propre  au  com- 
merce de^  la  Baltique ,  il  y.  tranfporta  les  comptoirs  d'Archangel  ;  &  l'a^ 
feâionnant  enfin  comme  un  lieu  qui  lui  devoit,  pour  ainfi  dire,  fon  exis- 
tence ,  &  qui  pouvoir  Iqi  fervir  à  mortifier  Mofco^vr  qu'il  n'aimoit  pas ,  & 
dont  il  n'avoit  pas  été  aimé  dans  fa  jeuneffe ,  il  y  rratisféra ,  par  amour- 
propre  &  par  vengeance,  le  fiege  permanent  de  fa  cour,  avec  ceux  du 
fénat  &  des  autres  collèges  fupérieurs  de  fon  empire.  Dans  les  mêmes  vues, 
&  foit  de  gré,  foit  de  force,  il  ne  ceffa,  dès  l'an  1713^  de  la  peuplée 
des  gentilshommes  &  des  négocians  de  fes  Etats,  qui  pouvpient  être  en  fii^ 
culte  d'y  bâtir  des  maifons  &  d'y  fiiire  de  la  dépenfe  ;  &  l'an  1724  il  y 
établit  une  académie ,  comptée  de  nos  jours  pour  une  des  plus  célèbres  de 
PEurope.  Aâuellement  aufli,  cette  ville  elle-même  eft  la  plus  floriflTante  dq 
tout  l'empire  RufTe.  Elle  renferme  8000  maifons  &  130  mille  habirans; 
die  eft  décorée  de  deux  palais  impériaux ,  &  de  plufieurs  grands  bâtimens , 
i  Tufage  de  l'état  civil  &  de  l'état  militaire;  elle  a  des  églifes  pour  toutes 
les  communions  chrétiennes ,  &  entr'autres  20  teçiples  pour  le  fervice  de 
b  religion  grecque;  elle  a  des  fabriques  &  des  manufàftures  en  tout  genre; 
&  elle  fait ,  par  mer  &  par  terre  ,  un  commerce  des  plus  lucratif.  Elle 
B'a  ni  portes,  ni  murs  d'enceinte;  c'eft  un  grand  amas  de  maifons  difper- 
fées  fur  des  ifles ,  à  la  longueur  &  à  la  largeur  d'un  mille  d'AHemagne.  A 
b  Neva,  qui  s'y  partage  en  plufieurs  branches,  fe  joignent  les  petites  ri<« 
Weres  de  Newka ,  de  Moika,  de  Carpowka  &  de  Fontanka.  Le  cours  de 
toutes  ces  eaux  fe  dirige  de  façon  à  multiplier,  le  plus  qu'il  eft  poflible^ 
le  nombre  des  canaux  de  la  ville ,  &  à  y  devenir  par-tout  des  fources  de 
propreté ,  de  commodités  &  de  fureté. 

L'on  divife  Péterfboorg  en  fix  grands  quartiers  ,  dont  les  trois  plus  confi- 
^érables  font  infulaîres,  &  let  trois  autres  font  en  terre  ferme.  Ceux-ci  font 
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de  l'Artillerie  comprend  les  fonderies ,  magafins  &  autres  érabliflemens  ^ 
que  foD  oom  dénote  ;  &  celui  de  Wibourg  n'eft  peuplé  que  d'artifans  & 
de  manœuvres ,  renfermant  cependant  divers  hôpitaux  avec  des  raffineries 
ée  fucre  &  de  brafleries  de  bière.  L'on  trouve  dans  l'ifle  de  Péterfbourg 
la  fortereflTe  ou  citadelle ,  qui  efi  un  hexagone  alongé ,  par*tout  garni  de 
canons,  avec  Péglife  de  St.  Pierre  &  St.  Paul^  où  font  les  magnifiques 
tombeaux  de  Pierre  I ,  de  Catherine  fon  époufe^  &  de  plufieurs  autres  princes 
&  princefTes  :  tout  fourmille  de  monde  dans  ce  quartier,  mais  en  général 
les  maifons^  n'en  font  pas  belles.  L'ifle  de  St.  Baille  eft  la  plus  grande  de 
Péterfbourg  :  c'eft-là  que  l'on  voit  les  bâtimens  de  l'académie ,  ceux  du 
corps  des  cadets,  la  bourfe  des  marchands,  la  douane,  &  le  principal  dépôt 
de  tout  ce  qui  arrive  de  Cronftadt  ;  c'eft-là  encore  qu'efl  placé  le  vafle 
édifice  dans  lequel  tous  les  collèges  fupérieurs  de  l'empire  tiennent  leurs 
féances ,  de  même  que  le  grand  théâtre  des  feux  d'artifices  :  toutes  les  rues 
de  ce  quartier  font  tirées  au  cordeau,  mais  toutes  ne  font  pas  pavées  & 
toutes  ne  préfentent  pas  des  façades  de  maifons  bien  avantageufes.  L'ifle  ou 
le  quanier  de  l'Amirauté  efl  la  plus  belle  portion  de  la  ville  :  la  plupart 
des  maifons  en  font  grandes ,  propres ,  folides ,  &  bien  alignées  ;  la  cour  de 
l'amirauté  eft  munie  d'un  rempart  Ar  de  cinq  baftions  toujours  chargés  d'ar- 
tillerie :  dans  fon  voifinage  s'élèvent  les  palais  impériaux ,  appelles  palais 
iPhiver  Ôc  palais  (Pété^  de  même  que  les  falles  d'opéra  &  de  comédie,  & 
divers  autres  bâtiment  fuperbes  :  il  y  a  des  jardins  de  plaifance,  &  des 
bocages  ,  très- ornés  &  très^bien  ordonnés  ;  il  y  a  les  écuries  de  la  cour, 
la  ménagerie  &  la  vénerie  ;  il  y  a  deux  places  de  marchés  publics  où  riea 
ne  manque;  &  c'eft  dans  ce  même  quartier  que  font  les  chantiers  de  toutes 
les  galères  employées  par  le  fouverain. 

Telle  efl,  en  raccourci  «  la  defcription  de  Péterfbourg,  ville  fameufe  maN 
gré  fa  nouveauté  I  &  ville  importante  malgré  fes  défavantages  naturels.  le 
fléau  des  inondations  &  celui  des  incendies  y  caufbnt  d'afTez  fréquentes  alar- 
mes ;  mais  grâces  II  l'attention  &  à  la  vigueur  du  gouvernement ,  les  ra- 
vages n'en  font  pas  de  conféquence ,  &  là  confiance  des  habitans  n'en  eft 
pas  ébranlée.  L'on  y  vit  d'ailleurs,  à. tous  égards,  foûs  les  loîx  féveres  d'une 
police  très-fage  :  en  fait  de  religion ,  la  liberté  de  confcience  y  règne  da^ 
toute  fon  étendue  ;  &  en  fait  de  liberté  civile ,  la  fureté  des  perfonnes  & 
la  propriété  des  biens  y  font  hors  de  toute  atteinte ,  pour  quiconque  fait 
&  veut  ufer  de  difcrétion  dans  fes  difcours  ^  &  de  circonfpeciion  dans  ft* 
démarches.  Vùyti  Russie. 
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^E  nom colleâif  eft  difiîcUeà  définir,  ptrce  <pi'on  s'en  forme  des  idëet 
iffërences  dans  les  divers  lieux  p  dans  tes  divers  temps ,  &  ielon  U  nature 
es  gouvernemens. 

Les  Grecs  &  les  Romains,  qui  fe  connoiflbient  en  hommes  »  faifoient 
n  grand  cas  du  Peuple.  Chez  eux  le  Peuple  donnoit  (a  voix  dans  les 
leâàons  des  premiers  nugiftrats  »  des  généraux ,  &  les  décrets  des  profcrip*« 
ions  ou  des  triomphes  ;  dans  les  réglèmens  des  impôts ,  dans  les  décifions 
e  la  paix  ou  de  la  guerre ,  en  un  mot ,  dans  toutes  les  affaires  qui  con-» 
ernoient  les  grands  intérêts  de  la  patrie.  Ce  même  Peuple  entroit  à  millieri 
Ans  les  vaftès  théâtres  de  Rome  &  d'Athènes,  dont  les  nôtres  ne  font  que 
les  images  maigres,  &  on  le  croyoit  capable  d'applaudir  ou  de  fiffler  S<y* 
»hocIe,  Eurypide,  Plaute  &,  Térence.  Si  nous  jetons  les  yeux  (iir  quelquei 
{ouvernemens  modernes,  nous  verrons  qu'en  Angleterre,  le  Peuple  élit  fei 
-epréfeetans  dans  la  chambre  des  communes ,  &  que  la  Suéde  compte  l'or<i 
Ire  des.  pay fans  dans  fes  aflemblées  nationales. 

Autrefois  en  France,  le  Peuple  étoit  regapdé  comme  la  partie  la  fini 
utile ,  la  plus  précieufe ,  &  par  conféquent  la  plus  refpeâable  de  la  oationé 
Aiors  on  croyoit  que  le  Peuple  pouvoir  occuper  une  place  dans  les  EtatS'* 
géoéraux  i  &  les  parlemens  du  royaume  ne  feifoient  qu'une  raifon  de  celte 
du  Peuple  &  de  la  leur*  Les  idées  ont  changé ,  &  même  la  dafle  dei 
l^omnies  faits  pour  compofer  le  Peuple  fe  rétrécit  tous  les  jours'  davantage. 
Autrefois  le  Peuple  étoit  l'état  général  de  la  nation ,  Amplement  oppofé  à 
celui  des  grands  &  des  nobles.  Il  renfèrmoit  tes  laboureurs ,  les  ouvriers , 
les  artifans ,  les>  négocians ,  les  financiers,  les  gens  de  lettres,  &  les  gent 
de  loix.  Mais  un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  a  publié ,  il  y  a  près 
de  trente  ans,  une  dijfcrtation  fur  la  nature  du  Peuple^  penle^quece  corp^ 
de  la  nation  ,  fe  borne  aâuellement  aux  ouvriers  &  aux  laboureurs.  Rap- 
portons fes  propres  réflexions  fur  cette  matière»;  4'autant  mieux  qu'ellei 
font  pleines  d'imagés  &  de  tableaux  qui  fervent  à  prouver  fon  fyftême. 

Les  gens  de  loix ,  dit*il,  fe  font  tirés  de  la  claffe  du  Peuple,  en  s'eiH 
oobliflant  fans  le  fecours  de  l'épée  :  les  gens  de  lettres ,  à  l'exemple  d'Ho-« 
race ,  ont  regardé  le  Peuple  comme  pro&ne.  Il  ne  feroit  pas  honnête 
d'appeller  Peuple  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts  ,  ni  même  de  laiÂTer 
dans  la  claffe  du  Peuple  cette  efpece  d'artifans,  difons  mieux,  d*artiftea 
tnauiérés  qui  travaillent  le  luxe ,  des  mains  qui  peignent  divinement  une 
toiture ,  qui  montent  un  diamant  au  parfait ,  qui  ajufiftnt  une  mode  fupé-^ 
■^rement;  de  telles  mains  ne  reflemblent  point  aux  mains  du  Peuple.' 
Gardons^noQs  auffi  de  mêler  les  négocians  avec  le  Peuple ,  depuis  qu'bii 
peut  acquérir  la  noblefle  par  le  commerce }  les  financiers  ont  pris  ub  vol 
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fi  éleyé  »  qu'ils  fe  troorenc  côte  à  côte  des  grands  de'  TEtât.  Hs  font  htn 
filés,  confondus  avec  euxj  alliés  avec  les  nobles,  qu'ib  penfionnem ,  qu'ils 
foutiennent ,  &  qu'ils  tirent  de  la  mifere  :  mais  pour  qu'on  puifle  encore 
mieux  juger  combien  il  feroit'  abfurde  de  les  confondre  avec  le  Peuple, 
il  fufiira  de  confidérer  on  moment  la  vie  des  hommes  de  cette  volée  & 
celle  du  Peuple. 

Les  financiers  font  logés  fous  de  riches  plafonds  ^  ils  appellent  l'or  &  h 
foie  pour  filer  leurs  vêcemens ,  ils  refpîreot  les  parfums ,  cherchent  l'appétit 
dans  l'art  de  leurs  cuifiniers  ;  &  quand  le  repos  fuccede  à  leur  oifi veté , 
ils  s'endorment  nonchalamment  fur  le  duver.  Rien  n'échappe  à  ces  hommes 
fiches  &  curieux  ;  ni  les  fleurs  d'Italie ,  ni  les  perroquets  du  Bréfil  ^  ni  les 
toiles  peintes  de  Mafulipaun ,  ni  les  magots  de  la  Chine ,  ni  les  porcelaines 
de  Saxe ,  de  Sevré  &  du  Japon.  Voyez  leurs  palais  à  la  ville  &  à  la  cam* 
pagne,  leurs  habits  dégoût,  leurs  meubles  élégans,  équipages  leftes,  tout 
cela  fent-il  le  Peuple  ?   Cet  homme  qui  a  fu  brufquer  la  fortune  par 
porte  de  la  finance ,  mange  noblement  en  un  repas  la  nourriture  de  cen 
^milles  du  Peuple ,  varie  fans  cefle  fes  plaiûrs ,  réforme  un  vernis ,  per< 
feâionne  tin  luAre  par  le  fecours  des  gens  du  métier,  arrange  une  fèce, 
donne  de  nouveaux  noms  à  fes  voitures.  Son  fils  fe  livre  aujourd'hui  à  u 
cocher  fougueux  pour  effiayer  les  paflans  ;  demain  il  eft  cocher  lui-mêm 
paurles  faire  rire. 

^  Il  ne  refte  donc  dans  la  mafle  du  Peuple  que  les  ouvriers  &  les  laboo^ 
reurs.  Je  contemple  avec  intérêt  leur  façon  d'exifier  ;  je  trouve  que  cet  otivri 
habite  ou  Tous  le  chaume,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos  villes  lui  ab 
donnent ,  parce  qu'on  a  befoin  ile  fa  force.  Il  fe  levé  avec  le  foleil , 
lans  regarder  la  fortune  qui  rit  au  deilus  de  lui ,    il   prend  fon    habit 
toutes  les  faifons ,  il  fouille  nos  mines  &  nos  carrières  ,  il  defleche  nos  m 
rais,  il  nettoie  nos  rues^  il  bâtit  nos  maifons,  il  fiibrique  nos  meubles; 
faim  arrive ,  tout  lui  eft  bon  ;  le  jour  finit ,  il  fe  couche  durement 
les  bras  de  b  &tigue.  ^ 

Le  laboureur ,  autre  homme  du  Peuple ,  eft  avant  l'aurore  tout  occupa  3 
enfemencer  nos  terres  ,  à  cultiver  nos  champs,  à  arrofer  nos  jardins.     Jl 
foul&e  le  chaud ,  le  froid ,  la  hauteur  des  grands ,  l'infolence  des  riches , 
le  brigandage  des  traitans,  le  pillage  des  commis,  le  ravage  même  «les 
bêtes  fauves,  qu'il  n'ofe  écarter  de  les  motflbns  par  refpeâ  pour  les  plai* 
firs  des  puiflans.  Il  eft  fobre,  jufte,  fidèle,  religieux,  fans  confidérer  ce 
qui  lui  en  reviendra.  Colas  époufe   Colette,  parce  qu'il  l'aime;  Colette 
donne  fon  lait  à  fes  enfaos ,  fans  coonoicre  le  prix  de  la  fraicheur  &  da 
repos.  Ils  grandiflent  ces  en&ns,  &  Colas  ouvrant  la  terre  devant  eux, 
leur  apprend  à  la  cultiver.  Il  meurt,  &  leur  laifle  fon  champ  à  partager 
également;  fi  Colas  n'étoit  pas  un  homme  duJPeople,  il  le  laiflèrott  tour 
entier  à  l'ainé.  Tel  eft  le  portrait  des  hommes  qui  compofent  ce  que  nots 
appelions  peuple^  &  qui  forment  toujours  la  partie  la  plus  nomhreufe  & 
la  plus  néce(&ire  de  ù  nation. 


PEUPLE.  365  1 

Qui  croirott  qu^on  a  ofë  avancer  de  nos  jours  cette  maxime  d'une  po-  I 
liti<]ue  infime,  que  de  tels  hommes  ne  doivent  point  être  à  leur  aife^  fi 
Ton  veut  qu'il$  foient  induftrieux  &  obéiflàns?  fi  ces  prérendus  politiques, 
ces  beaux  génies  pleins  d'humanité»  voyageoient  un  peu,  ils  verroient  que 
l'induftrie  n'eft  nulle  part  fi  aâive  que  dans  les  pays  ou  le  Peuple  elt  à 
fon  aife,  &  que  nulle  part  chaque  genre  d'ouvrage  ne  reçoit  plus  de  per* 
feâion.  Ce  n^eft  pas  que  des  hommes  engourdis  fous  le  poids  d^une  mt« 
iere  habituelle  ne  puflent  s'éloigner  quelque  temps  du  travail ,  fi  toutes  les 
impofitions  ceflbient  fur  le  champ  ;  mais  outre  la  différence  fenfible  entre 
le  changement  du  Peuple  &   l'excès  de  eette  fuppofition,    ce   ne  feroit 

Joint  à  l'aifance  qu'il  faudroit  attribuer  ce  moment  de  parefle,  ce  feroi( 
la  furcharge  qui  l'auroit  précédée.  Encore  ces  mêmes  hommes ,  revenus 
de  l'emportement  d'une  joie  inefpérée,  fentiroient-ils  Bientôt  la  néceflité  de 
travailler  pour  fubfifter;  &  le  défir  naturel  d^une  meilleure  fubfiftance  les 
rendroit  fort  aâifs.  Au  contraire,  on  n'a  jamais  vu  &  on  ne  verra  jamais 
des  hommes  employer  toute  leur  force  &  toute  leur  induftrie,  s'ils  font 
accoutumés  à  voir  les  taxes  engloutir  le  produit  de  nouveaux  efforts  qu'ils 
pourroient  &ire»  &  ils  fe  borneroient  au  foutien  d'une  vie  toujours  abaa* 
donnée  fans  aucune  efpece  de  regret. 

A  l'égard  de  l'obéiflance ,  c'eft  une  ttijufiice  de  calomnier  ain/i  une  mul- 
titude infinie  d'innocens;  car  les  fouverains  n'ont  point  de  fujets  plus 
lîdeles,  &|  fi  j'ofe  le  dire,  de  meilleurs  amis.  Il  y  a  plus  d'amour  publie 
dans  cet  ordre  peut-être,  que  dans  tous  les  autres;  non  point  parce  qu'il 
efl  pauvre ,  mais  parce  qu^il  fait  très-bien ,  malgré  fon  ignorance ,  que  l'au- 
torité &  la  pioceéHon  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  fureté  &  de  foa 
bien-être}  enfin,  parce  qu'avec  le  refpeâ  naturel  des  petits  pour  les  grands, 
avec  eet  attachement  particulier  ^  notre  nation  pour  la  perfonne  de  fes 
fouverains ,  ils  n'ont  point  d'autres  biens  i  efpérer.  Dans  aucune  hifloire  « 
on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui  prouve  que  l'aifance  du  Peuple  par  le 
travail,  a  nui  à  fon  obéiflance. 

Comme  avant  d'élever  un  grand  édifice,  un  architeâe  obferve,  &  fonde 
le  ibl ,  pour  voir  s'il  en  peut  foutenir  le  poids,  le  fage  inftituteur  ne  com- 
mence pas  par  rédiger  de  bonnes  loix  en  elles-mêmes ,  mais  il  examine 
auparavant  fi  le  Peuple  auquel  il  les  deOine,  eft  propre  à  les  fupportr. 
C'efl  pour  cela  que  Platon  refufa  de  donner  des  loix  aux  Arcadiens  &  aux 
Cyréniens ,  fâchant  que  ces  deux  Peuples  étoient  riches ,  &  ne  pouvoient 
fouffrir  l'égalité  :  c'ett  pour  cela  qu'on  vit  en  Crète  de  bonnes  loix  &  de 
méchans  hommes,  parce  que  Miiios  n'a  voit  difcipliné  qu'un  Peuple  chargé 
de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  fur  la  terre ,  qui  n'auroieiit  jamais  pu  fouffrir  de 
bonnes  loix ,  &  celles  mêmes  qui  l'auroient  «pu ,  n'ont  eu  dans  toute  leur 
durée  qu'un  temps  fort  court  pour  cela.  Les  Peuples ,  aînfi  que  les  hom- 
mes 9  ae  font  dociles  que,  dans  leur  jeuneflfe  |  ils  deviennent  incorrigibles 
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en  vieilliiTaût  ;  quand  une  fois  les  coununes  font  établies  &  les  préjugés  tn^ 
racines,  c'eft  une  enrreprife  dangereufe  &  vaine,  de  vouloir  les  rétormer; 
le  Peuple  ne  peut  pas  même  fouffrir  qu^on  touche  à  fes  maux,  pour  les  dé- 
truire ;  femblables  à  ces  malades  fiupides  Si  faas  courage ,  qui  frémiflènt  à 
Tafpeâ  du  médecin. 

Ce  D^eil  pas  que ,  comme  quelques  maladies  bouleverfent  la  tête  des 
hommes-f-^  leur  ôtent  le  fouvenir  du  pafTé ,  il  ne  fe  trouve  quelquefois  « 
dans  la  durée  des  Etats ,  des  époques  violentes  où  les  révolutions  font  fur 
les  Peuples  ce  que  certaines  crifes  font  fur  les  individus ,  où  Thorreiir  du 
pa^lTé  tient  lieu  d'oubli  «  &  où  PEtat  embrafé  par  les  guerres  civiles,  re« 
naît ,  pour  ainfi  dire ,  de  fa  cendre ,  &  reprend  la  vigueur  de  la  jeunefle  eo 
fortant  des  bras  de  la  mort.  Telle  fut  Sparte  au  temps  de  Lycurgue;  telle 
fut  Rome  après  les  Tarquins  ;  &  telles  ont  été  parmi  nous  la  Hollande  & 
la  SuilTe ,  après  Pexpulfion  des  tyrans. 

Mab  ces  événemens  font  rares  ;  ce  font  des  exceptions  dont  la  raifon  fe 
trouve  toujours  dans  la  conftitution  particulière  de  l'Etat  excepté.  Elles  ne 
îauroîent  même  avoir  lieu  deux  fois  pour  le  même  Peuple  ;  car  il  peut  fe 
rendre  libre  unt  qu'il  n'eft  pas  barbare,  mais  il  ne  le  peut  plus  quand  le 
reflbrt  civil  elï  ufé.  Alors  les  troubles  peuvent  le  détruire ,  fans  que  les 
révolutions  puifTent  le  rétablir ,  &  fitôt  que  fes  fers  font  brifés ,  il  tombe 
épars  &  n'exifte  plus;  il  lui  faut  déformais  un  maître  &  non  pas  un  libé« 
rateur.  Peuples  liores ,  fouvenez-vous  de  cette  maxime  :  on  peut  acquérir  la 
liberté,  mais  on  ne  la  recouvre  jamais. 

Il  eft  pour  les  nations  comme  pour  les  hommes,  un  temps  de  maturité 
qu'il  faut  attendre  avant  de  les  foumettre  à  des  loix  ;  mais  la  maturité  d'un 
Peuple  n'eft  pas  toujours  facile  à  connoitre ,  &  fi  on  la  prévient ,  l'ouvrage 
eft  manqué.  Tel  peuple  eft  difciplinable  en  naiftant ,  tel  autre  ne  Peft  pas 
au  bout  de  dix  fiecles.  Les  Ruftes  ne  feront  jamais  vraiment  policés ,  parce 
qu'ils  l'ont  été  trop  tôt.  Pierre  avoit  le  génie  imicatîf  ;  il  n'avoit  pas  le 
vrai  génie,  celui  qui  crée  &  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  chofes 
qu'il  fît,  étoient  bien,  la  plupart  étoient  déplacées.  Il  a  vu  que  fon  Peuple 
étoit  barbare ,  il  n'a  point  vu  qu'il  n'étoit  pas  mûr  pour  la  police ,  il  l'a 
voulu  civilifer  quand  il  ne  falloir  que  l'aguerrir.  Il  a  d'abord  voulu  foire 
des  Allemands,  des  Anglois,  quand  il  falloit  commencer  par  faire  desRuf* 
fes  i  il  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils  pourroient  être , 
en  leur  perfuadant  qu'ils  étoient  ce  qu'ils  ne  font. pas.  C'eft  ainfi  qu'un 
précepteur  François  forme  fon  élevé  pour  briller  un  moment  dans  fon  en* 
tance  ^  &  puis  n'être  jamais  rien.  L'empire  de  Ruflîe  voudra  fubjuguer  l'Eu- 
rope, &  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tartares,  fes  fujets  ou  fos  voifinS|^ 
deviendront  fes  maîtres  &  les  nôtres  ;  cette  révolution  me  paroit  infoilli« 
ble;  tous  les  rois  de  l'Europe  travaillent  de  concert  à  l'accélérer. 

Comme  la  nature  a  donné  des  termes  à  la  ftatue  d'un  homme  bien  con- 
formé ,  paflés  lefquels  elle  ne  fait  plus  que  -des  géants  ou  des  nains  i  il  y 


PEUPLE.  3^7 

a  de  même,  eu  ëgard  à  la  meilleure  conftitutioo^d^un  Etar^  des  bornes  à 
retendue  qu'il  peut  avoir,  afin  qu'il  ne  foit  ni  trop  grand  ponr  pouvoir 
être  bien  gouverné,  ni  trop  petit  pour  pouvoir  fe  maintenir  par  lui-même. 
Il  y  a  dans  tout  corps  politique  un  maximum  de  force  qu'il  ne  fauroit 
pafler ,  &  duquel  fouvent  il  s'éloigne  à  force  de  s'agrandir.  Plus  le  lien  fo- 
cial  s'étend ,  plus  il  fe  relâche ,  &  en  général  un  petit  Etat  eft  proportion- 
sellement  plus  fort  qu'un  grand. 

Mille  raifons  démontrent  'cette  maxime.    Premièrement  l'adminiftration 
devient  plus  pénible  dans  les  grandes  diftances ,  comme  un  poids  devient 

rlus  lourd  au  bout  d'un  plus  grand  levier.  Elle  devient  aufli  plus  onéreufe 
mefure  que  les  degrés  fe  multiplient;  car  chaque  ville  a  d'abord  la  fienne 
que  le  Peuple  paye ,  chaque  diftriâ  la  (ienne  encore   payée  par  le  Peu- 

J»Ie  y  enfuite  chaque  province ,  puis  les  grands  gouvernemens ,  les  fatrapies, 
es  vice-royautés  qu'il  Ëiut  toujours  payer  plus  cher  ^  mefure  qu'on  mon- 
te y  &  toujours  aux  dépens  du  malheureux  Peuple  ;  enfin  vient  Tadminiflra- 
tion  fuprême  qui  écrafe  tout.  Tant  de  furcharges  épuifent  continuellement 
les  fujets  ;  loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces  différens  ordres,  ils 
le  font  moins  bien  que  s'il  n'y  en  avoir  qu'un  feul  au^deffus  d'eux.  Ce- 
pendant à  peine  refte-t-il  des  refTources  pour  les  cas  extraordinaires ,  & 
quand  il  y  faut  recourir,  l'Etat  eft  toujours  à  la  veille  de  fa  ruine. 

Ce  n'en  pas  tout  ;  non-feulement  le  gouvernement  a  moins  de  vigueur 
&  de  célérité  pour  faire  obferver  les  loix ,  empêcher  les  vexations ,  corri* 
ger  les  abus ,  prévenir  les  entreprifes  féditieufes  qui  peuvent  fe  faire  dans 
des  lieux  éloignés  ;  mais  le  Peuple  a  moins  d'afFeâion  pour  fes  chefs  qu'il 
ce  voit  jamais ,  pour  la  patrie  qui  eft  à  fes  yeux  comme  le  monde ,  &  pour 
fes  concitoyens  dont  la  plupart  lui  font  étrangers.  Les  mêmes  loix  ne  peu- 
vent convenir  à  tant  de  provinces  diverfes  qui  ont  des  mœurs  différentes , 
gui  vivent  fous  des  climats  oppofés,  &  qui  ne  peuvent  fouffrir  la  même 
>rme  de  gouvernement.  Des  loix  différentes  n'engendrent  que  trouble  & 
confuHon  parmi  des  Peuples  qui,  vivant  fous  les  mêmes  chefs  &  dans 
une  communication  continuelle ,  paflTent  ou  fe  marient  les  uns  chez  les  au-* 
très ,  &  y  fournis  à  d'autres  coutumes ,  ne  favent  jamais  fi  leur  patrimoine 
eft  bien  à  eux.  Les  talens  font  enfouis ,  les  vertus  ignorées ,  les  vices  im- 

{>unis,  dans  cette  multitude  d^hommes  inconnus  les  uns  aux  autres,  que 
e  fiege  de  l'adminiftration  fupréme  raffemble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs 
accablés  d'affaires  ne  voient  rien  par  eux-mêmes,  des  commis  gouvernent 
l'Etat.  Enfin  tes  mefures  qu'il  faut  prendre,  pour  maintenir  l'autorité  gé^ 
nérale,  à  laquelle  tant  d'ofSciers  éloignés  veulent  fe  foufiraire  ou  en  im- 
pofer,  abforbent  tous  les  foins  publics,  il  n'en  refte  plus  pour  le  bonheur 
du  Peiiple,  à  peine  en  refte-t-il  pour  fa  défenfe  au  befoin  ,  &  c'eft  ainfi 
qu'un  corps  trop  grand  pour  fa  conftitution ,  s'affaiffe  &  périt  écrafé  fous 
ion  propre  poids. 
D'un  autre  côté,  l'Etat  doit  ft  donner  une  certaine  bafe  pour  avoir  de 
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la  foliditë ,  pour  r^fiftèr  aux  fecoufTes  qu^il  ne  manquera  pas  d^éproinrer  & 
aux  efforts  qu'il  fera  contraint  de  &ire  pour  fe  foutenir:car  tous  les' Peu- 
ples ont  une  efpece  de  forée  centrifuge ,  par  laquelle  ils  agiflenc  continuel- 
lement les  uns  contre  les  autres  &  tendent  à  s'agrandir  aux  dépens  de  leurs 
Taifins,  comme  les  tourbillons  de  Defcartes.  Ainfi  les  foibles  rifquent  d'6« 
tre  bientôt  engloutis,  &  nul  ne  peut  guère  fe  conferver,  qu^en  le  mettant 
avec  tous  dans  une  efpece  d'équilibre ,  qui  rende  la  compreflion  par-tout  à 
peu  près  égale. 

On  voit  par-là  -qu'il  y  a  des  raifons  de  s'étendre  &  des  raifons  de  fe 
refferrer ,  &  ce  n'eft  pas  le  moindre  talent  du  politique  de  trouver ,  entre 
les  unes  &  les  autres,  la  proportion  la  plus  avantageufe  à  la  confervation  de 
l'Etat.  On  peut  dire  en  général  que  les  premières  ,  n'étant  qu'exté- 
rieures &  relatives ,  doivent  être  fubordonnées  aux  autres ,  qui  ionl  in- 
ternes &  abfolues  :  une  faine  &  forte  conftitution  eft  la  première  chofe 
qu'il  faut  rechercher,  &  l'on  dqit  plus  compter  fur  la  vigueur  qui  naît 
d'un  bon  gouvernement ,  que  fur  les  re(fources  que  fournit  un  grand  ter- 
ritoire. 

Au  refte,  on  a  vu  de$  Etats  tellement  conftitués,  que  la  néceffîté  des 
conquêtes  entroit  dans  leur  conftitution  même,  &  que  pour  fe  maintenir , 
ils  écoient  forcés  de  s'agrandir  fans  ceffe.  Peut-être  fe  félicitoîent-ils  beau-* 
coup  de  cette  heureufe  néceflité,  qui  leur  montrait  pourtant,  avec  le  terme 
de  leur  grandeur,  l'inévitable  moment  de  leur  chute. 

On  peut  mefurer  un  corps  politique  de  deux  manières;  favoir,  par  re- 
tendue da  territoire  &  par  le  nombre  du  Peuple,  &  il  y  a  entre  l'une  Se 
l'autre  de  ces  mefures  un  rapport  convenable  pour  donner  à  l'Etat  fa  véri- 
table grandeur  :  ce  font  les  hommes  qui  font  TEtat,  &  c'eft  le  terrain  qui 
nourrit  les  hommes  :  ce  rapport  eft  donc  que  la  terre  fuifife  à  l'entretien 
de  fes  habitans ,  &  qu'il  y  ait  autant  d'habitans  que  la  terre  en  peut  nour- 
rir. C'eft  dans  cène  proportion  que  fe  trouve  le  maximum  de  force  d'un 
nombre  donné  de  Peuple  ;  car  s'il  y  a  du  terrain  de  trop ,  la  garde  en  eft 
onéreufe ,  la  culture  infuffifante ,  le  produit  fuperflu  ;  c'eft  la  caufe  pro- 
chaine des  guerres  défenfives  ;  s'il  n'y  en  a  pas  aflez ,  l'Etat  fe  trouve  pour 
le  fupplément  à  la  diA:rétion  de  fes  voifins  ;  c'eft  la  caufe  ^prochaine  det 
guerres  offendves.  Tout  peuple  qui  n'a ,  par  fa  pofition  ,  que  l'alternative 
entre  le  commerce  ou  la  guerre,  eftfoible  en  lui^-même;  il  dépend  de  fes 
voi(tns,  il  dépend  des  événemens;  il  n'a  jamais  qu'une  exiftence  incer- 
taine &  courte.  Il  fubjugue  &  change  de  (ituation,  ou  il  eft  fubjugué 
&  n'eft  rien.  Il  ne  peut  fe  conferver  libre  qu'à  force  de  petitelfe  ou  de 
grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe  entre  l'étendue  de  terre  & 
le  nombre  d'hommes  qui  fe  luffifent  l'un  à  l'autre  ;  tant  à  caufe  des  difië^ 
rences  qui  fe  trouvent  dans  les  qualités  du  terrain ,  dans  fes  degrés  de  fer- 
tilité ,  dans  la  nature  de  fes  produâions ,  dans  l'influence  des  climats .  que 

de 
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e  éelfec  qu^on  remarque  dans  lés  tempérameni  des  hommes  qui  les  habî^ 
int  y  donc  les  uns  confomment  peu  dans  un  pays  fertile ,  les  autres  beau* 
9up  fur  du  fol  ingrat.  Il  faut  encore  avoir  égard  à  la  plu9  grande  ou  moin* 
re  fécondité  des  femmes ,  à  ce  que  le  pays  peut  avoir  de  plus  ou  moins 
tvorable  i  la  population ,  à  la  quantité  dont  le  légiflareur  peut  efpérer  d'y 
3ncourir  par  fes  établiflemens^  de  forte  qu'il  ne.  doit  pas  tonder  ion  juge- 
lent  fur  ce  qu'il  voit ,  mais  fur  ce  qu'il  prévoit ,  ni  s'arrêter  autant  à  Té- 
t  aâuel  de  la  population  qu'à  celui  oii  elle  doit  naturellemtac  parvenir* 

lille  occafions  oà  les  accf  " 

'on  embraflè  plus  de  ter 

beaucoup  dans  un  pays 

tturelles ,  favoir ,  les  bois ,  les  pâturages  ^  demandent  moins  de  travail , 

L  Texpérience  apprend  que  les  femmes,  font  plus  fécondes  que  dans  le» 

aunes  ^  &  où  un  grand  iol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  bafe  horizon- 

le  f  la  feule  qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  contraire ,  on  peut 

refferrer  au  oord  de  la  mer,  même  dans  des  rochers  &  des  fables  pref- 

fe  fiériles }  parce  que  la  pêche  y  peut  fuppléer  en  grande  partie  aux  pro« 

tâîons  de  la  terre ,  que  les  .hommes  doivent  être  plus  raflemblés  pour  re«- 

mSér  les  pyrates,  &  qu'on  a  d'ailleurs  plus  de  facilité  pour  délivrer  le 

ys  par  les  colonies ,  des  habitans  dont  il  eft  furchargé. 

A.  ces  conditions  pour  inftituer  un  Peuple ,  il  en  faut  ajouter  une  qui  ne 

ut  fuppléer  à  nulle  autre ,  mai^  fans  laquelle  elles  font  toutes  inutiles; 

tû  qu'on  jouiflede  l'abondance  de  la  paix;  car  le  temps  oii  s'ordonne  un 

at,  eft  comme  celui  où  fe  forme  un  bataillon,  l'inftant  où  le  corps  eft 

moins  capable  de  réfiftance  &  le  plus  facile  à  détruire.   On  réiirleroir 

ieux  dans   un  défordre  abfolu  que  dans  un   moment  de  fermentation, 

i  chacun  s'occupe  de  fon  rang  &  non  du  péril.    Qu'une  guerre ,  une  fa«« 

ine,  une  fédition,  furvienne  en  ce  temps  de  crife,  l'£tat  eft  in&illible* 

çnt  renverfé. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gouvernemens  établis  durant  ces 

âges  7  mais  alors  ce  font  ces  gouvernemens  même  -  qui  détruifent  l'Etat. 

ts  ufurpateurs  '    '""" 

ire  pafter  à  la 

e  n'adopteroit  jamais  de  fang _  

b  un  des  caraâeres  les  plus  fûrs  par  lefquels  on  peut  diftinguer  l'ceuvre 

i  légîlUteur  d'avec  celle  du  tyran. 

Quel  Peupl 

'-  par  quel 

»re  porté    _    ,_,^ , 

ea  enracinées  ;  celui  qui  ne  craint  pas  d'être  accablé  par  une  invafion  fu- 
té,   qui       '  *  '  ..  .       r.  ./•  ./-«         r»     . 
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nn  homme  d'un  plus  gr&nd  &râeiu  qu*uD  homme  ne  peat  porter  ;  celui  qid 
peut  fe  pafler  des  autres  Peuples ,  &  dooi  tout  autre  Peuple  peut  fe  pafler; 
celui  qui  n*eft  ni  riche  ni  pauvre  Bu  peut  fe  fuffire  à  lui-même  j  enfin  celui 
qui  réunit  U  confifUoce  d'un  ancien  Peuple  avec  la  docilité  d'un  FeujJle 
nouveau.  Ce  qui  rend  pénible  l'ouvrage  de  la  légiflation ,  eft  moins  ce  qu*il 
Ixut  établir  que  ce  qu'il  faut  détruire  ;  &  ce  qui  rend  le  fuccès  fi  rare , 
c*efl  rimpolfîbilité  de  trouver  la  (implicite  de  la  nature  jointe  aux  befoins 
de  la  fociété.  Toutes  ces  conditions  »  il  eft  vrai ,  fe  trouvent  difficilement 
ra&mbtéei.  Aufii  roit-on  peu  d'Etats  bien  conltimés. 
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PHILIPPE,  Roi  de  Macédoine. 

Jl  HILIPPE  étoit  troifieme  fils  d'Amintas  11^  feizieme  roi  de  Macédoine, 
depuis  Caranus  qui  avoir  fondé  ce  royaume.  Âmintas^  eo  mourant,  laifla 
trois  61s ,  Alexandre ,  Perdiccas  &  Philippe.  Alexandre  ne  régna  qu^un  an  ; 
Perdiccas  lui  fuccéda  après  bien  des  craverfes  ;  Philippe  fut  envoyé  par  £u<« 
iidice  fa  mère  à  Thebes»  oii  il  fut  élevé  par  Epaminondas,  cet  illuftre 
Thébain ,  auffi  grand  philofophe  que  guerrier  habile.  La  nouvelle  4^ une 
révolution  arrivée  en  Macédoine ,  nt  prendre  au  jeunç  prince  le  parti  de 
fortir  de  Thebes.  Il  trouva  les  peuples  de  ce  royaume  confleraés  d'avoir 
p^du  leur  roi  Perdiccas ,  tué  dans  un  combat  contre  les  Ulyrieos ,  &  plut 
encore  de  fe  voir  autant  d'ennemis  que  de  voifios.  Perdiccas  avoit  laifTé  un 
fils  qui  n'étoit  encore . qu'un  enfant;  la  Macédoine  qui  avpit  befoin  d'un 
homme ,  dépofa  le  neveu  ^  pour  fe  donner  l'oncle ,  &  à  la  place  de  l'héritier 
que  la  nature  appelloit ,  couronna  celui  que  demandoit  la  conjonâure.  Phi« 
lippe  monta  donc  fur  le  trône  âgé  de  viogt*quatre  ans ,  &  fe  hâta  de  rem« 
plir  l'attente  publique. 

^  Il  dé&it  fes  ennemis  ou  s'accommode  avec  eux,  fe  ménage  adroite- 
ment une  paix  avec  les  Athéniens,  triomphe  par  fa  valçur  &  fon  habi* 
leté  de  tous  fes  concurrens,  &  bientôt  il  conçoit  le  projet  hardi  déprimer 
&  de  dominer  dans  ta  Grèce  en  profitant  de  fes  divifions.  Il  s'empare  ^Amr* 
phipolis,  il  promet  auX;  Athéniens  de,  la  leur  remettre,  &  les  endpct  par 
cette  promeffe;  mais,  loip  de>  leur  rendre  la  place  promife,  il  envahit 
encore  Pydna  &  Potidée  :  il  cède  cette  dernière  aux  Olyothiens  pour  •  fe  les 
attacher.  Delà  il  vient  occuper  Crénides ,  qu'il  appella  dès-lors  de  fon  nom 
Philippe.  Survint  la  guerre  qu'on  nomma  y^cr^e  comme  entreprife  par  un 
motif  de  religion ,  ^  qui  dura  dix  ans.  Prefque  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
prirent  parti  pour  ou  Contre  les  Phocéens  qui  étoient  la  caufe  de  cette 
guerre  :  Philippe  demeura  neutre^  &  laifla  les  républiques  Grecques  (e  con« 
fumer  elles-mêmes  pour  les  attaquer  enfuite  avec  plus  d'avantage.  II  fe  for* 
tiiioit  tandis  qu'elles  s'afFoibliflbient  :  il  prenoit  &  rafoit  Méthone  qui  étoit  un 
empêchement  à  fes  vues  fur  la  Thrace  qu'il  vouloit  s'aflujétir  :  ilmarchoic 
en  Theflalie,  &,  par  les  fer  vices  eflentiels  qu'il  rendoit  aux  Theflaliens, 
il  fe  concilioit  l'aflfeâion  d'un  peuple,  dont  l'excellente  cavalerie  contrit 
bua  beaucoup  à  fes  viâoires. 

Il  voulut  enfin  mettre  un  pied  dans  la  Grèce,  entrer  dans  les  af&ires 
générales  des  Grecs ,  dont  les  rois  de  Macédoine  avoient  toujours  été  exclus  : 
M  conféquence ,  fous  prétexte,  de  palier  eo  Phocide  &  i^j  aller  punir  les  Pho- 
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çéeos  facrileges ,  il  marcha  vers  les  Thermopyles  pour  s'emparer  d'un  paflage 
qui  lui  doonoit  une  encrée  libre  dans  la  Gitc^  ^  &  fur-tout  dans  TAttique  ; 
mais  les  Athéniens  ^  au  bruit  de  cette  m^che  qui  pouvoit  avoir  d'étran^ 
fuites,  &  pour  eux  &  popr  toute  la. Grèce  ,  accoururent  aux  Thermopyles, 
&  fe  faifirenr,  à  propos,  de  ce  paflàge  important,  que  Philippe  n'ofa  même 
entreprendre  de  forcer* 

Ceft  ici  que  Thiftoire  nous  le  montre  aux  prifes  avec  Athènes ,  dont 
les  habitans,  par  les  vives  exhortations  &  par  les  (âges  confeilsde  Démoi^ 
thenes  »^  deviennent  fes  plus  grands  ennemis ,  &  les  plus  puiflans  obftacles  à 
fes  projets  de  grandeur.  Athènes  &  Lacédémone  ne  foogeoient  alors  qu'à 
humilier  Thebes  leur  rivale.  Les  Theflaliens ,  pour  fe  délivrer  de  leurs  ty- 
rans ,  les  Thébains ,  pour  fe  conferver  la  fupériorité  que  la  bataille  de  Leuc» 
très  leur  avoir  acqiufe,  fe  dévouoient  entièrement  au  roi  de  Macédoine, 
& ,  fari$  le  vouloir ,  Taidoient  i  forger  leurs  chaînes.  Philippe ,  en  politi- 
que habile,  lût  bien  profiter  de  toutes  ces  diflencions. 

Il  n'avoir  rien  de  plus  à  cœur  que  de  s'étendre  vers  la  Thrace;  Olynthe, 
ville  confidérable  de  ce  pays ,  étoit  une  des  colonies  d'Athènes  :  il  attaque 
cette  ville,  &  la  prend,  quoique  fecourue  par  les  Athéniens,  de  qui  feuls 
elle  obtient  du  fecours^  dans  un  befoin  preflant,  «ù  toute  la  Grèce  étoit 
intéreifée. 

Xps  Thébains,  hors  d'état  de  temiiner  par  eux-mêmes  la  guerre  <{u'i!s 
foutenment  depuis  long-temps  contre  les  Phocéens,  ont  recours  à  lui  :  il 
faifit  cette  occafion  de  prendre  part  à  une  guerre  dans  laquelle  il  avoir  gardé 
îufqu'à  ce  jour  la  neutralité  par  des  vues  politiques. 

Cependant  les  Athéniens,  ennuyés  de  combattre  fouis  Philippe  à  leur» 
dépens  &  fans  aucun  firuit,  lui  propofont  la  paix  dont  il  ne  fe  montre  pas 
éloigné.  On  lui  envme  des  députés  ,  au  nombre  defquels  étoient  Efclune 
&  Démofihenes  ^  & ,  fur  la  réponfe^  qu'ils  en  rapportent ,  on  les  renvoie 
avec  un  plein-pouvoir  de  conclure  la  paix ,  &  de  la  cimenter  par  la  reli- 

g*on  des  lermens.  Démofihenes  confeiUe  à  fes  collègues,  fuivant  l'ordre  qu'il 
ur  en  avoit  fait  donner  par  la  république,  d'aller  inceflàmment  chercher 
Philippe  par-tout  où  il  feroit.  Ceux«ci ,  loin  de  faire  la  diligence  qu'on  leur 
a  commandée,  vont  tranquillement,  par  terre,  en  Macédoine,  s'y  arrêtent 
trois  mois  entiers ,  &  donnent  le  temps  à  Philippe  de  prendre  encore  phi- 
fieurs  places  aux  Athéniens  dans  la  Thrace.  S'étant  enfin  abouchés  avec  le 
roi  de  Macédoine  ils  conviennent  avec  lui  des  conditions  de  la  paix.  Phi« 
lippe ,  après  les  avoir  endormis  par  un  projet  de  traité  ,  en  diffère  de  jour 
en  jour  la  ratification  :  il  avoit  trouve  moyen  de  les  corrompre  tous  à 
force  de  préfeos,  à* l'exception  de  Démofihenes,  qui,  fe  trouvant  feul, 
i^oppofoit  inutilement  \  fes  collègues.  Cependant  les  troupes  du  prince 
avançoient  toujours»  Arrivé  à  Pheres  en  Theflalie ,  il  ratifie  enfin  le  traité, 
où  il  refufe  de  comprendre  les  Phocéens.  La  nouvelle  de  la  paix  conclue 
répandit  beaucoup  de  joie  parmi  les  Athéniens ,  dont  la  plupart  avoient  de 
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Pëlbigoeme&t  pour  la'  guerre ,  &  en  redouroieoc  les  fuites.  Ce  fut  en  vaîa 
que  Démofihenes ,  à  fon  retour ,  voulue  leur  infpirer  de  la  défiance  contre 
Philippe  \  Efchîne ,  entièrement  gagné ,  parla  en  fa  fiiveur ,  fit  de  belles 
promefles  de  (à  part ,  &  fut  écouté. 

Pendant  qu'on  délibère  à  Athènes ,  qu'on  débite  &  qu'on  écoute  des  dif<- 
eours ,  le  prince  aâif  s'empare  des  Thermopyles  entre  dans  la  Fhocide  ^ 
&  force ,  auffitôt  qu'il  paroit ,  les  Phocéens  à  demander  la  paix.  Il  affem- 
ble  les  Amphiâyods ,  &  les  établit ,  pour  la  forme ,  fouverains  juges  de  la 
peine  encourue  par  les  Phocéeqs.  Sous  le  nom  de  ces  Juges  dévoués  à  (a 
volonté ,  il  ordonne  qu'on  i;uinera  les  villes  de  Phocide  :  il  obtient  d'eux  en- 
fuite  '  le  droit  de  féance  au  confeil  Amphiâyontque ,  dont  les  Phocéens 
étoient  déclarés  déchus. 

Quand  les  Athéniens  apprirent  la  manière  dont  les  Phocéens  avoient  été 
traités)  que  Philippe,  maître  de  la  Fhocide,  l'étoit  devenu  des  Thermo« 
pyles  9  ils  eomprirent ,  mais  trop  tard ,  le  tort  qu'on  avqit  eu  de  ne  pas  dé- 
lerer  aux  confeils  de  Démofthenes.  Juftement  alarmés  pour  eux-mêmes ,  ils 
ordonnèrent  qu'on  retireroit  les  femmes  &  les  enfàns  de  la  campagne. 
Dans  la  ville ,  qu'on  rétabliroit  les  murs ,  &  qu'on  fortifieroit  le  Pirée  pour 
fe  mettre  en  état  de  défenfe  en  cas  d'invafion  :  ils  ne  crurent  pas  néanmoins 
devoir  rompre  la  paix  conclue  avec  le  roi  de  Macédoine. 

Philippe,  content  de  s'être  ouvert  une  entrée  dans  la  Grèce  par  fa  nou- 
velle qualité  d'Amphiâyon ,  s'arrêta  fagement  pour  ne  pas  foulever  contre 
lui  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  en  découvrant  trop  tôt  les  vues  d'ambi- 
tion qu'il  avoit  fur  elle  ;  mais  afin  de  ne  pas  laiiTer  fes  troupes  s'énerver 
dans  le  repos ,  il  tourna  fes  armes  du  côté  de  llllyrie.  Le  même  motif 
le  fit  paflTer  dans  la  Thrace  où  il  avott  dé)à  fait  plulteurs  conquêtes.  Il  en 
fit  de  nouvelles  ;  il  dépouilla  Cerfoblepte  de  fon  royaume ,  &  dreiTa  fés 
batteries  pour  s'emparer  de  la  Querfonefe.  Il  prend ,  fous  fa  proteâion , 
Cardie  ,  une  àts  principales  villes  de  cette  contrée ,  qui  ne  vouloit  pas  fe 
fbumettre  aux  Athéniens ,  &  qui  imploroit  foo  appui. 

Il  aùroit  bien  voulu  entrer  dans  le  Péloponnefé  :  Argos  &  Meflene  ré- 
clamoient  fon  fecours  contre  les  Lacédémoniens  qui  chercholent  à  les  op- 
primer ;  mais  comme  Athènes  étoit  difpofée  à  fe  liguer  avec  Lacédémone 
ui  folUcitoit  fon  alliance  ne  voulant  point  avoir  fur  les  bras  deux  ennemis 
i  redoutables ,  il  continua  fes  conquêtes  dans  la  Thrace ,  pourfuivit  quelque 
temps  fes  entreprif es  fur  la  Querfonefe ,  &  tourna  enfuite  fes  vues  d'un 
autre  côté. 

Il  regardoit  l'Eubée  comme  fort  propre  à  fes  projets  ambitieux  :  il  l'ap- 
pelloit  les  entraves  de  la  Grèce  ^  parce  que  dans  fa  longueur  elle  répond 
aux  côtes  de  l'Attique ,  de  la  Phocide  &  de  la  Thefialie ,  qu'elle  n'en  eft 
fëparée  que  par  un  petit  trajet  de  mer.  Il  avott  fait,  pour  s'emparer  de 
cette  ifle  importante ,  plufieurs  démarches  qui  lui  avoient  plus  ou  moins 
réuffi,  iuivant  que  les  Athéniens  avoient  envoyé  des  généraux  plus  ou 
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!     moins  habiles*  Fhocioa  avoit  remporté  fur  lui  uo  graod  avantage  :  il  avoic 
^      chadé  de  l'Eubée  le  perfide  Plutarque ,  qui ,  (e  tournant  contre  les  Athé« 
^       niens  qu'il  avoic  appelles  à  fon  fecours  ^  ravorifoit  la  £iâion  Macédonienne 
i        à  laquelle  il  avoit  été  d'abord  oppofé.  MolofTus ,  fucceffeur  de  P&odon  , 
]         avoit  été  entièrement  vaincu  par  le  parti  des  Macédoniens  foutenu  des  fbr- 
i         ces  du  prince.    Le  parti  d'Athènes  étoit  extrêmement  aflbibli  ^  fans  cepen« 
i  dant  être  détridt.   Philippe  fait  de  nouvelles  tentatives  pour  s'aflurer  de 

l'Eubée  &  s'en  rendre  abfoiument  le  maître  i  il  avoit  déjà  fort  avancé  iès 
affaires  :  les  Athéniens  j  animés  par  les  harangues  de  Démollhenes,  envoient 
des  troupes  contre  le  monarque.  Phocioo,  chef  de  Parmée  Athénienne  «  bat 
Clitarque  &  Phéliftide  ^  chaffe  l'un  d'Erétries  &  l'autre  dX)rée ,  deux  villes 
d'Eubée  oit  ils  s'étoient  établis  tyrans,  oblige  les  Macédoniens  à  vider  le 
pays ,  &  toute  l'ille  fe  trouvant  libre ,  il  engage  les  Eubéens  à  conclure  ^ 
avec  Athènes ,  un  traité  d'alliance.  Le  roi  de  Macédoine  ^  vaincu  de  ce 
côté,  ne  changea  pas  fon.deflein  général ,  il  ne  fit  que  changer  d'attaque. 
11  en  vouloit  fur-couc  aux  Athéniens ,  les  plus  capables  de  réprimer  foa 
ambition  :  il  marche  ver%  la  Thrace  «  d'où  ils  tirotent  la  meilleure  partie 
de  leurs  blés  ,  pour  leur  couper  les  vivres ,  &  les  affamer ,  s'il  le  pouvoit  ; 
il  affieee  Périnthe  &  Byzance  ;  mais  il  ne  réuffit  pas  encore  dans  cette  en* 
treprife.  Les  Athéniens  éclairés  &  animés  par  le  même  Démoflhenes  en« 
voyerent  contre  lui  de  bonnes  troupes  &  un  bon  générai  qui  Ivi  firent  le- 
ver les  deux  (ieges.  Lct  Byzantins  &  les  Périnthiens  marquèrent  leur  re- 
connoiifance  au  peuple  d'Athènes  par  un  décret  fort  honorable ,  aufli-bien 
que  les  peuples  de  la  Querfonefe,  que  les  Athéniens  avoient,  par  occafion, 
affranchis  du  joug  de  Philippe. 

L'attaque  de  Byzance  avoit  été  r^ardée  à  Athènes  comme  une  rupture 
abfolue  &  une  déclaration  de  guerre  ouverte.  Le  roi  de  Macédoine  qui 
redoutoit  extrêmement  la  puif&nce  des  Athéniens,  leur  fit  parler  de  paix. 
Démoflhenes ,  convaincu  par  l'étude  qu'il  avoit  &it  de  fbn  caraâere ,  qu'il 
ne  fongeoit  qu'à  les  amufer  &  à  les  tromper ,  les  empêcha  de  prêter  l'o« 
reille  à  fes  propofittons.  Philippe,  ne  pouvant  les  gagner  par  la  douceur, 
voulut  les  dompter  par  la  force ,  en  foulevant ,  contre  eux  »  les  Theifaliens 
&  les  Thébains.  11  falloit  s'y  prendre  -habilement  &  fous  le  prétexte  d'é- 
poufer  leur  querelle  commune,  fe  fiiire  élire  leur  chef.  Par  le  moyen  des 
créatures  qu'il  avoit  dans  toutes  les  villes ,  il  fiiit  fufcirer  une  querelle  aux 
Locriens-Ozoles,  appelles  autremept  les  Locriens  d'Amphiffe.  On  les  accufa 
d'avoir  profané  une  terre  facrée  en  labourant  une  campagne  nommée  Cirr| 
rhée,  qui  étoit  voifine  du  temple  de  Delphes.  Efchine  le  fervit  utilemei 
par  fon  éloquence  ;  il  avoit  été  député  à  l'affemblée  des  Amphyâions  : 
anima  contre  les  Locriens  tous  ceux  qui  compofoient  cette  affemblée. 
fut  délibéré  qu'on  vifiteroic  la  campagne  litigieufe ,,  &  fur  les  anentats  qt 
les  habitans  d'Amphyfle  commireAc  contre  les  Amphyâions,  on  décâ 
que  l'on  marcheroit  contre  eux  les  armes  A  la  main.  On  leva  une  ai 
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maïs  cette  armée  s'étant  trouvée  trop  foible ,  parce  que  plufleurs  peuples 
avoient  manqué  au  rendez-vous,  les  Amphyâions  tinrent  une  aflemblée  dans 
laquelle  des  orateurs  gagnés  par  Philippe ,  prouvèrent  qu'ils  dévoient  élire 
ce  prince  pour  leur  général ,  &  avec  ion  fecours  venger  Apollon ,  fe  ven* 
ger  eux-mêmes.  Il  eft  élu  ;  il  ne  perd  point  de  temps,  aflemble  fes  trou- 
pes ,  61  au-lieu  d'attaquer  les  Locriens ,  il  s'empare  d'Elatée ,  la  plus  grande 
ville  de  toute  la  Phbcide,  fur  le  fleuve  Céphife,  &  la  mieux  fituée  pour 
tenir  en  refpeâ  les  Thébains. 

Cette  nouvelle  répandit  l'alarme  dans  Athènes^  :  on  s'y  aflembla  tumul-- 
toairement  ;  on  ne  favoit  quel  parti  prendre.  Démofthenes  fut  le  feul  des  ora- 
teurs qui  ofât  monter  à  la  tribune  dans  cette  coojonâure  critique.  Il  donna  un 
confeil  excellent  qu'il  appuya  des  meilleures  raifons  :  c'étoit  d'engager  les 
Thébains  à  fe  liguer  avec  les  Athéniens  contre  Philippe.  Son  con^il  fut 
fiiivi.  Il  partit  pour  Thebes  ^  la  tête  d'Une  ambafiàde ,  &  là  par  la  force, 
de  Ion  éloquence ,  il  détermina  les  Thébains  à  former  une  ligue  avec  Aihe« 
nés ,  malgré  les  efforts  que  fit  le  grince  pour  les  en  détourner ,  malgré  les 
grands  fervices  qu'ils  en  avoient  reçus  pendant  la  guerre  de  Phocide  ,  mal- 
gré l'antipathie  ancienne  &  déclarée  entre  les  deux  républiques.  Leur  al- 
liance néanmoins  eut  un  mauvais  fuccès  :  Philippe  vainquit  à  Chéronée  les 
deux  armées  réunies ,  &  devint  par  cette  viâoire  le  maître  de  la  Grèce.  Il 
fe  fit  auflitôt  déclarer ,  distns  l'aiTemblée  des  Grecs ,  leur  général  contre  les 
Perfes  :  c'étoit  le  but  qu'il  fe  propofoit  depuis  long-temps  ^  &  qu'il  n'avoit 
jamais  perdu  de  vue. 

Quoique  Démofthenes  parût  ên-e  la  principale  caufe  du  terrible  échec 
qu'Athènes  venoit  de  recevoir,  &  qui  porta  à  fa  puiflance  un  coup  dont- 
elle  ne  fe  releva  jamais,  le  peuple  toutefois  ne  lui  témoigna  aucun  mé- 
contentement ;  au  contraire ,  il  fe  livra  à  fes  confeils  :  prudence  &  mode*» 
ration  bien  rare  dans  une  multimde  républicaine.  On  le  chargea  du  foin 
de  pourvoir  aux  vivres  &  de  réparer  les  murs  :  il  s'acquitta  de  cette  der-« 
niere  commiflion  avec  une  générofité  qui  lui  fit  beaucoup  d'honneur  Si 
pour  laquelle  Ctéfîphon  demanda  qu'il  lui  fôt  décerné  une  couronne  d'or^ 
Il  fut  accufé  plufieurs  fois  &  toujours  abfous.  On  le  choifit  préférablement 
à  tout  autre  pour  Caire  l'éloge  des  vaillans  hommes  qui  étoient  morts  à 
Chéronée. 

Pour  Philippe,  il  fe  préparoit  à  marcher  contre  les  Perfes,  torfqu'il  fut 
aflàffiné  par  -  Paufanias ,  jeune  feigneur  de  (à  cour  qui  s'étoit  plaint  à  lui 
d'une  infulte ,  &  auquel  il  n'avoit  pas  rendu  juftice. 

Perfonne  n'ignore  que  fon  fils  Alexandre ,  héritier  de  fa  couronne  6c 
de  fa  valeur ,  après  avoir  fournis  les  nations  barbares  voifines  de  fon  royau- 
me ,  qui  vouloient  fe  remettre  en  liberté ,  après  avoir  effrayé ,  par  des  ac- 
tes de  rigueur ,  les  villes  de  1»  Grèce  qui  cherchoient  à  fecouer  le  joug , 
fefit  nommer,  à  la  place  de  fon  père,  généralillime  des  Grec»  siontre  les 
Perfes ,  fur  leiquels  il  remporta  plufieurs  viâoires. 
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^On  a  dû  remarquer  daos  le  prince  dooc  nous  venons  de  donner  Thlf» 
toire  abrégée  ^  une  aâtvicé  qui  ne  lui  permettoit  point  de  goûter  le  repos  ^ 
&  une  politique  adroite  qui  le  faifoic  profiter  de  tout ,  &  prendre  les  moyens 
les  plus  fûrs  pour  parvenir  à  Ton  but.  Il  faut  le  faire  coonoitre  un  peu 
plus  particulièrement  par  une  courte  expofition  de  fes  bonnes  &  de  fes  iiuu« 
vaifes  qualités* 

C'étoit  un  prince  de  beaucoup  d'eiprit,  aimant  les  fciences  &  ceux  qui 
les  cultivoient  :  il  avo(t  une  éloquence  naturelle ,  &  les  orateurs  d'Athènes 
qu'on  lui  envoya  en  dépuration  admiroient  eux-mêmes  fbn  talent  pour  I^ 
parole.  11  favoit  écrire  &  numoii  la  plume  aufli  habilement  que  Tépée  ^ 
les  lettres  qui  nous  font  reftées  de  lui  en  font  une  preuve.  Il  doonoit  libé« 
ratement  &  accompagnoit  fes  dons  de  manières  nobles ,  aimables  &  gra« 
cieufes ,  auxquelles  ne  purent  réfifter  des  citoyens  puil&ns  qui  lui  étoient 
contraires.  Quoiqu'il  aiipât  les  flatteurs  &  qu'il  les  récompenfîLt  avec  une 
libéralité  exceffive  »  il  n'écoit  pas  ennemi  de  la  vérité  :  il  fouffroit  qu'Arif^ 
tote  lui  fît  des  leçons  fur  l'art  de  régner ,  Scdifoit  qu'il  étoit  obligé  aux 
orateurs  d'Athènes  de  l'avoir  corrigé  de  fes  défauts  à  force  de  les  lui  re* 
procher*   Oo  fait  qu'il  gageoit  un  homme  pour  lui  dire  tous  les  jours  avant 

2u'il  donnât  audience  :  Philippe ,  fouviens-toi  que  tu  es  morieL  Généreux 
i  fâchant  pardonner  les  injures ,  il  fit  éprouver  plus  d'une  fois  fa  clémence 
aux  peuples  de  la  Grèce ,  &  fur*tout  aux  Athéniens.  Il  avoit  une  modéra- 
tfon  qui  le  rendoit  maître  de  lui-même ,  lorfqu'on  lui  parloir  avec  une  du- 
reté choquante  &  injurieufe ,  & ,  ce  qui  n'eft  pas  moins  admirable ,  lorf- 
qu'on lui  difoit  des  vérités  :  plufieurs  traits  de  fa  Fie  le  prouvent.  Il  en- 
teodoit  la  plaifanterie ,  iKmoit  les  bons  mots  &  en  difoit. 

Mais  confidérons  ce  prince  comme  guerrier  &  coimne  politique.  Ce 
lut  ^  fans  contredit ,  un  grand  homme  de  guerre.  Vigilance ,  aâivité ,  bra« 
youre ,  hardiefTe ,  prudence ,  confiance  dans  les  revers  ,  modération  dans 
la  viâoire^  grandes  vues,  projets  bien  combinés,  fécondité  de  refiburces  âc 
de  moyens ,  adrefle  fupérieure  i  les  employer^  génie  admirable  dans  l'exé* 
cution ,  on  peut  dire  qu'il  réunit  toutes  ou  prefque  toutes  les  parties  qjii 
font  un  héros.  Inflruit  par  d'habiles  maîtres  dans  le  métier  des  armes ,  il 
fut  aguerrir  fes  troupes  ^  les  dreiTer  à  fa  manière  »  &  fe  former  des  hommes 
capables  de  féconder  fes  grandes  entreprifes.  \ 

De  fi  grandes  qualités  n'^toient  point  en  lui  fans  défauts*  Outre  l'intem« 
pérance  &  la  crapule  à  laquelle  il  s'abandonnoit  fans  réferve  &  fans  mé- 
nagement »  on  lui  a  reproché  des  mœurs  corrompues  &  abfolument  déré« 
glées  :  on  en  peut  juger  par  fes  liaifons  les  plus  intimes ,  &  par  les  cotor 
pagnies  oui  formoient  le  plus  ordinûrement  fa  cour.  Une  troupe  de  dé- 
bauchés ce  de  libertins,  de  bouffons  &  de  pantomimes,  de  vils  flatteurs  que 
l'avarice  &  l'ambition  amaflènt  en  foule  autour  du  difpenfateur  des  grâces» 
eurent  la  principale  part  à  fa  confidence  &  à  fes  bienfiiits.  Ce  n'efl  pas  feu« 
lement  Demoflheoes  qui  £dt  ces  reproches  i  Philippe ,  (  ils  poorroteot  étrtr 
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(ttfpeâi  dans  la  boui^he  d'un  ennemi)  Théojponipe ^ Jiifloriea  cdlébrey  ea 
parle  d'une  manière  pour  le  moins  auffi  déravancageufe. 

Mats  ce  qui,  à  mon  jugement,  doi(  le  plus  déshonorer  ce  prince,  c^eft 
l'endroit  même  par  lequel  il  paroit  le  plus  eftimable  à  bien  des  perfonnes  ^ 
je  veux  dire  fa  politique.  Il  paife  ,  dans  ce  genre,  pour  un  des  plus  habiles 
qui  ayent  jamais  été  :  en  efFec ,  on  a  pu  remarquer  dans  le  récit  de  feg. 
aâions  que,  dès  le  commencement  àp  ion  règne,  il  s'étoit. ; propofé  un  bue 
&  formé  un  plan  dont  jamais  il  ne  s'écarta  j  c'étoit  de  fe  rendre  maitre 
de  la  Grèce.  Mal  affermi  encore  fur  le  trône  &  environné  de  toutes  parcs 
d'ennemis  puifians ,  quelle  apparence  y  avoit-il  qu'il  pût  former  ou  du  moin$ 
exécuter  un  tel  projet}  II. ne  le  perdit  jamais  de  vue  :  guerre,  combat, 
traités  de  paix,  alliances,  confédérations,  tout  tendoit  à  cette  fin  unique; 
il  prodiguoic  l'or  &  l'argent^pour  fe  faire  des  créatures  ;  il  ayoit  des  inteÙ 
ligences  fecretes  dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  &  par  le  moyen  des 
traîtres,  qu'il  tenoit  à  fes  gages,  &  qu'H  payoit  largement,  il  étoit  inibrmé 
de  toutes  les  réfolutions  qui  s'y  prenoienc ,  &  venoit  prefque  toujours  à 
bout  de  faire  tourner  les  délibérations  à  fon  gré.  Par  là ,  il  fut  tromper  U 
prudence ,  ^éluder  les  efforts  &  endormir  la  vigilance  des  peuples  qui  juf- 
ques-là  avoient  pafle  pour  les  plus  aâifs,  les  plus  fages  &  les  plus  clair** 
voyans  de  la  Grèce,  En  fuivant  tout  es.  fes  démarches  pendant  vingt  ans, 
on  le  voit  cheminer  à  pas  réglés,  &  s'avancer  régulièrement  vers  fon  but; 
mais  toujours  par  des  détours  &  des  fouterrains  obfcurs,  donc  l'iifue  feulç 
découvre  le  deffein.  Tout  cela  paffe  pour  un  chef-d'œuvre ,  &  une  merveille 
en  fait  de  politique  :  mais  quels  refTorts  fait«il  jouer  Si  quels  moyens  tm* 
ploie-t-il  pour  réqffîr?  la  fineffe,  la  rufe,  la  fraude,  le  menfonge,  la  per« 
fidie ,  le  parjure.  Sontce  là  les  armes  de  la  vertu  \  On  voit  dans  ce  prince 
une  ambition  démefurée  copduite  par  un  efprit  adroit ,  innnuant  fourbe  & 
artificieux,  mais  on  n'y  voit  point  les  qualités  d'un  homme  véritablement 

frand.  Philippe  étoit  fans  foi  &  fans  honneur  ;  tout  ce  qui  pouvoit  fervir 
augmenter  fa  puiffance  lui  paroifToit  jufie  8c  légitime  :  il  donnoit  des 
paroles  qu'il  étoit  bien  réfolu  de  ne  point  garder ,  faifoit  des  promeffes 
qu'il  auroit  été  bien  fôché  de  tenir  ;  fe  croyant  habile  à  proportion  de  ce 
qu'il  étoit  perfide ,  il  mettoit  fa  gloire  à  tromper  tous  ceux  avec  qui  il 
traitoit  ;   en  un  mot ,  il  ne  rougtffoit  pas  dé  dire  qu'on  amufe  Ie$  enian^ 

avec  des  jouets ,  &  les  hommes  avec  de«  fexinens. 
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Conjuration  de  Thocas  contre  Vempereur  Maurice. 

I  ^  A  même  palBon ,  I^avarice ,  qu^on  reprochoit  à  Vefpafiea ,  ne  ternie 
ieulemenc  point  les  grandes  qualités  de  Tenipereiir  Maurice,  mais  elle  loi 
attira  la  haine  publique,  caufa  fa  niort&  î'extinâioa  de  fa  famille.  Vain- 
queur des  Abares,  il  a  voit  fait  fur  eux  un  nombre  très-confidérable  de  pri* 
fonniers  de  guerre ,  &  le  fouverain  de  cette  nation  of&it  de  rendre  les  Rou- 
mains qui  étoient  tombés  en  fes  mains ,  à  condition  que  les  Abares  qu'on 
avoir  pris  lui  feroient  rendus.  Prtfcus,  général  des  Romains,  accepta  cette 
offre ,  &  rendit  de  bonne  foi  la  liberté  aux  captif.  Mais  le  fouverain  des 
Abarès,  violant  fans  fcnipule  fes  promefTes,  refufa  de  rendre  \  Ion  tour 
les  pâfonniers  Romains,  à  moins  qu'on  ne  lui  payât  dix  mille  écus  pour 
leur  rançon.  Indigné,  de  cette  perfidie ,  ou  plutôt  ne  pouvant  confentir  à 
perdre  ainfi  dix  mille  écus,  Maiîrice,  fans  coi^dérer  qu'il  avoit  à  &ire  à 
un  prince  inhumain  &  féroce,  ne  voulut  abfolument  point  payer  cette  ran- 
çon &  fe  difpèfa  même  à  envoyer  fes  légions  contre  les  Abares  ;  mais  te 
Souverain  de  cette  nation ,  irrité  du  refus ,  fît  maffacrer ,  ainfi  qu'on  eût  àk 
le  prévoir ,  tous  (ts  captif. 

Maurice  reconnut  alors ,  mais  trop  tard ,  la  &ute  que  fon  avarice  venoît 
de  lui  faire  commettre.  Son  ame  honnête  &  fenfible  fut  déchirée  de  re- 
mords ;  trop  heureux  fi  ce  repentir  en  pu  le  corriger  de  fa  malheureufe  paf^ 
fionl  II  fe  vengea  par  de  nouvelles  viâoires  de  la  perfide  atrocité  des  Aba* 
tts^  &  conquit  même  une  partie  de  leur  pays.  Cette  contrée  n^étott  rien 
moins  qu'agréable  &  fertile  ;  cependant  l'empereur  imaginant  qu'elle  pou- 
voit  fournir  S  la  fubfifhince  des  troupes ,  ordonna  qu'elles  y  jpafTeroient  fhi^ 
ver.  Les  foldats  encore  ulcérés  du  refus  que  Maurice  avoit  fait  de  racheter 
leurs  compagnons,  murmurèrent  &  déclarèrent  qu'ils  ne  vouloient  pas  être 
de  nouvelles  viâimes  de  l'avarice  de  l'empereur.  Preflees  d'obéir  par  leur 
général,  les  troupes  fe  foule^erent,  fortîrent  furieufes  du  camp,  élurent 
pour  leur  chef  le  céntenîer  Phocas ,  l'éleverent  fur  leurs  boucliers  &  le 
proclamèrent  Augufle. 

Phocas  étoit  le  plus  hideux  des  hommes ,  &  les  vices  de  fon  ame  fur* 
pàfroient  la  difformité  de  fon  corps.  Sans  mœurs ,  fans  nulle  idée  d'honneur, 
de  probité ,  crapuleufement  enfoncé  dans  la  plus  dégoûtante  débauche ,  & 
capable  de  tous  les  crimes;  tel  fut  le  fcélérat  que  les  Romains  ne  balan- 
cèrent point  de  préférer  à  leur  fouverain  légitime  qui,  à  fon  avarice 
près,  étoit  digne  par  fes  vertus  du  premier  trône  de  la  terre.  Aux  progrès 
de  cette  révolte  ;  aux  fuccès  du  centenier  Phocas ,  l'empereur  fentit  que 
le  mal  étoit  fans  renede ,  &  U  eut  la  fermeté  de  ne  montrer  aucune  la- 


F   H    a   C    A    s.  379 

q^uiifni^e.  Il  y  avoit  loog-remps  que  Couftantiaoplei  aiofi  que  la  fduparc 
des  villes  de  Thrace  étoient  divifées  ea  deux  faâioos ,  qu'on  appelloic  le 
parti  des  Bleus  &  le  parti  des  Verds\  celui-ci  ëtoit  le  plus  nombreux;  il 
je  déclara  pour  Phocas ,  qui  approchoit  de  la  capitale  l'uivi  d'une  armée 
formidable.  Maurice ^  prefque  abandonné  de  tous,  envoya  des  ambafladeurs 
à  fon  méprifable  concurrent,  pour  lui  faire  quelques  propofitions.  Cette 
démarche  ne  fie  qu'accroître  l'infelence  du  ceoteiHer ,  qui  refufa  de  rece- 
voir tes  députés.  Défefpérant^de  conjurer  l'orage ,  Maurice  fe  dépouilla  des 
marques  de  fa  dignité ,  s'embarqua  pendant  la  nuit  avec  fa  femme ,  fes 
enfans,  &  eiTuya  une  violente  tempête,  qui  l'obligea  de  relâcher  à  Pré^ 
neAe,  d'où  il  envoya  Théodefe,  fon  fils,  vers  Çolroës,  roi  de  Pont,  au- 
quel il  avoit  rendu  des  fervices  importans.  Mais  à  peine  Théodoie  étoit. 
parti  qu'il  fut  rappelle  par  fod  père  qu'on  venoit  d'informer  de  l'arrivée  de 
Phocas  à  Cooftantinople ,  où  l'ufurpateur  avoit  été  reçju  avec  acclamation 
&  proclamé  empereur.  Ses  premiers  foins  furent  d'envoyer  des  foldats  & 
des  bourreaux  contre  Maurice^  Us  eurent  peu  de  peine  à  le  trouver  :  il  fut 
conduit  à  Chalcedoine,  &  les  facellites  du  tyran  ^  après  avoir  égorgé  fesen'- 
£ins  fous  fes  yeux,  lui  ficent  foufFrir  à  lui-même  une  mort  lente  .&  dou« 
loureufe.  Théodofe  croyant  échapper  à  la  rage  des  bourreaux,  fe  réfugia - 
dans  une  églife;  il  y  fut  maflacré  aux  pieds  des  autels  :  le  frère  de  Mau« 
rice  fîjt  également  immolé.  L'impératrice  Confiantine  &  fes  trois  filles  fu- 
rent plus  heureufesj  elles  fe  fauverent  à  Jerufalem,  où  elles  s'enfermèrent 
dans  un  monaftere^ 

Maître  de  fe  livrer  ï  la  groffîéreté  de  fes  penchans  &  à  (a  cruauté ,  Fho« 
cas  fit  couler  dans.  Confiantinople  des  torrensde  fang.  Ce  qui  paroU  Çficore 
plus  étonnant  que  l'atrocité  de  Phocas ,,  eft  les  lettres  que  le  pape  St.  Gr^-^ 
gpire  écrivit  à  ce  tnonftre  ^  pour  le  féliciter  fMr  fon  heureux  pivénement  à 
l'empire.»  Le  feigneur,  lui  marquoit  le  pontife ,  n'avoir  placé  -  Maurice  fur 
»  le  trône ,  que  pour  punir  les  crimes  de  fon  peuple  ;  vous  êtes  defiiné  à 
»  rendre  la  tranquillité  aux  Romains  &  à  faire  la  joie  du  ciel  &  de  la  terre  «r. 
Le  tyran  Phocas  deftiné  à  rendre  la  tranquillité  aux  Romains  !  Le  monf« 
trueux  Phocas  defliné  à  faire  la  joie  du  ciel  &  de  la  terre!  Et  c'e(t pn  pape., . 
im  faint  qui-écrit  cfs  révoltantes  adulations, |. fi  propres  à  autorifer  la  révol- 
te, !e^  féditions,  les  brigands  &  les  fcélérats.{  Il  fiilloit  que^  dè<  lors  ce 
germe  de  divifion  entre  le  facerdoce  &  l'emfire ,  qui  depuis,  a  catifé  taoc 
de  mauX)  eut  bien  de  la  force. 
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ou 

Constitution  Naturelle  du  Gouvernement  lb  plus 

avantageux  au  Genre-Humain. 

X  E  L  eft  le  titre  d'un  recueil  de  plufieurs  peiits  traités  politiques ,  pu« 
blié  en  1767,  par  M.  «Du  Pont,  l'un  des  premiers  &  des  plus  favans 
économiftes. 

*  Phyfiacratic  ,  lignifie  gouvernement  de  la  nature ,  comme  monarchu  veut 
dire  gouvernement  d'un  feul  homme  ;  oligarchie ,  le  gouvernement  d'un 
petit  nombre;  démocratie^  le  gouvernement  de  tout  le  peuple.  La  doârine, 
dont  les  principes  font  renfermés  dans  ce  recueil  précieux,  confifte^à  Toute* 
nir  que  c'eft  la  nature,  &  non  pas  les  hommes  qui  font  le  droit,  l'ordre 
&  les  loix,que  le  devoir  &  Hmérét  des  hommes,  eft  de  connoltre  &  de 
fûivre  le  gouvernement  naturel ,  unique ,  invariable  ,  (impie  &  le  plus'avan* 
tageux  qu'il  foit  poilîble  à  notre  efpece. 

Laiflbns  Téditeur  expliquer  lui-même  l'eofembte  de  ces  grandes  &  (il* 
blimes  vérités  qui  font  la  bafe  d'une  fcience,  dont  Tobjèt  eft  fi  ancien  & 
dont  la  découverte  parut  alors  fi  nouvelle  ;  c'eft  ainfi  qu'il  le  préPente  dans 
fon  difcours  préliminaire.  Souvenons* nous  que  c'eft  un  économifte  qui  parle. 

»  Xe  droit  naturel  de  l'homme ,  dans  fon  fens  primitif  le  plus  général , 
eft  le  droit  que  Phomme  à  de  faire  ce  qui  lui  efi  avantageux  ;  ou ,  comme 
dit  l'auteUr  dont  je  publie  aujourd'hui  quelques  écrits,  k  droit  que  Phomme 
a  aux  chofes  propres  à  fa  jouijfance.  9 

Ce  ^mir  éft  auujetti ,  par  la  nature  même,  à  des  relations  qui  en  va- 
rient tellement  l'ufage,  qu'on  eft  obligé  de  le  définir  ainfi  d'une  manière 
générale ,  qui  embrafle  vaguement  tous  les  difiKrens  états  où  l'homme  peut 
le  trdvveh 

Mais  dans  quelque  cîrconftance  qu'on  nous  fuppofe;  fi>ît,quc  nous  vi- 
vions ffolés  Oti  en  troupe,  bu  en  fi>ciété  réguKere,  notre  droit  aux  chofis 
pitres  âfioN'e<jûuiJance  eft  fondé  fur  une  bondition  impériéufe  par  laquelle 
nous  fommes  chargés  de  notre  confervation  fous  peine  defoujjrance  fip  de  mort. 
Le  dernier  degré  de  iévérité  de  la  punition  décernée  par  cette  loi  fouve- 
raine  eft  fupérieur  ï  tout  autre  intérêt  &  ^  toute  loi  arbitraire. 

L'ufage  du  droit  de  faire  ce  qui  nous  efl  avantageux  fuppofe  néceflaîre- 
ment  la  connoiffance  de  ce  qui  nous  eft  avantageux.  Il  eft  de  Teflence  de 
ce  droit  d'être  éclairé  par  la  réflexion  ,  par  le  jugement ,  par  l'arithméti- 
que phyfiqueât  morale,  par  le  calcul  évident  de  notre  véritable  intérêt.  Sans 
quoX|  au  Ueu  d'^n>ployer  nos  fitcukés  à  faire  cç  qui  nous  Jtroit  avantageux  $ 
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flous  les  employerons  fouveot  à  faire  ce  qui  nous  feroit  nulfibtc.  Alors  on  ne 
pourvoit  pas  dire  que  nous  ufaflions  de  notre  droit  naturel;  &  il  exifteroit 
entre  le  principe  de  notre  conduire  &  la  plupart  de  nos  effets  une  grofliere 
&  funefte  contradiâion.  Il  eft  donc  feniible  que  l'exercice  de  notre  droic 
naturel  eft  évidemment  &  néceflairement  déterminé  par  les  caufes  abfolues. 
que  notre  intelligence  doit  étudier  &  reconnoltre  clairement,  auxquelles 
elle  eft  obligée  de  (e  foumettre  exaâement  &  hors  de  l'enchainement  def- 
quelles  nous  ne  pouvons  faire  aucune  aAion  licite  ni  raifonnable. 

Le  droit  aux  chofcs  propres  â  fa  jouijfance  exifïoit  pour  le  premieir  hom- 
me. Il  exifte  pour  un  homme  abfolument  ifolé.  Conndéré  même  rigoureu- 
fement  &  uniquement  dans  ce  premier  point  de  vue,  il  précède  l'ordre 
Ibcial,  ainfi  que  tout  jufte  &  tout  injufte  relatif.  Mais  dans  ces  cas.  comme 
dans  tout  autre  il  n'en  eft  pas  moins  foumis  par  fon  effence  aux  loix  phy« 
fiques  de  l'ordre  naturel  &  général  de  l'univers.  Dans  ce  cas,  comme  dans 
tout  autre  ,  il  ne  peut  être  employé  furement  que  fous  la  dire^iron  de  la 
raifon  éclairée.  Dans  ce  cas,  comme  dans  tout  autre,  il  eft  affujetti  à  des 
bornes  différentes  de  celles  du  pouvoir  phyfique  inftantané  de  ^individu ,  & 
à  des  règles  évidentes  &  fouveraines ,  defquelles  l'individu  ne  pourroii 
s'écarter  en  aucune  feçon ,  qu'à  fon  propre  préjudice. 

Un  homme  exaâement  feul  dans  une  ifle  déferte  femble  avoir  le  choix 
d'agir  ou  de  fe  livrer  ad  repos.  Mais ,  comme  nous  Pavons  remarqué ,  il 
eft  chargé  par  la  nature  même  de  pourvoir  à  fa  confervation  /bus  peine  de 
fouffrance  &  de  mort  :  A  moins  qu'il  ne  foit  infenfé,  il  fe  gardera  donc 
bien  de  reftèr  oifi£  ir  travaillera  pour  fe  procurer  de  la  pâture  &  pour 
établir  fa  fureté  contre  les  attaques  des  autres  animaux.  Il  reconnoitra  même 
qu'il  ne  fuflit  pas  de  fatis&ire  par  un  travail  paftager  au  befoin  du  mo- 
ment ;  il  cherchera  à  ramafler  &  à  conferver  des  provifions  pour  fubvenir 
aux  accidens  &  pour  jouir  dans  les  faifon^  où  la  terre  refufe  Ces  fruits.  Au- 
trement il  ne  feroit  pas  ufage  du  droit  iqu'il  a  de  faire  ce  qui  lui  eft  avan* 
tagepx  ;  il  ne  rempliroit  pas  le  devoir  qui  lui  eft  impérieufement  prefcrit 
par  la  nature;  &  l'effet  irréfiftible  d'une  loi  naturelle  le  pùniroit  prompte^ 
ment  &  févérement  de  fa  négligence. 

,  Si  au  lieu  d'un  homme  feul ,  c'étoient  plufieurs  hommes  qui  fe  rencoa* 
traifent  dans  un  pays  inculte;  il  eft  certain  qu'ils  auroient  le  pouvoir  phy- 
(ique  de  fe  combattre  les  uns  tes  autres  ;  que  le  plus  fort  auroit  le  pou- 
voir phyfique  d'enlever  quelquefois  la  pâture  du  plus  foible  ;  que  deux  foi^ 
blés  réunis,  que  le  plus  foible  même  à  la  faveur  de  la  rufe  ,  de  la  furprife,  ou 
de  l'adreffe ,  auroit  quelquefois  le  pouvoir  phyfique  de  vaincre  le  plus  fort , 
de  lui  ravir  fa  proie  &  même  la  vie.  Mais  il  eft  également  certain  qu'ils 
fe  garderoient  bien  de  tenir  une  conduite  auffi  dangereufè,  aufti  défordon- 
sée,  auffi  infruâueufc,  auffi  propre  à  les  détourner  mutuellement  du  tra« 
vail  âéceffaire  pour  affiirer  leur  fubfîfiance ,  &  dont  le.  péril  extrême  &  pal« 
pable  feroit  aufli  viûblement  réciproque.  Ils  appercevroient  d'abord  ^videm? 
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meot  qu'un  tel  eut  de  guerre  les  cooduiroit  a  périr  tous  Ik  la  fin;  &  qu^ni 
attendant  cette  fin  cruelle ,  ils  ieroient  tous  réduits  à  mener  une  vie  trè- 
inifërabley  dans  laquelle  aucun  d^eux  ne  jouiroic,  &  ne  poorroit  même 
efpérer  de  jouir  de  fon  droit  de  faire  ce  qui  lui  jeroii  avantageux. 

Or,  les  hommes  a\)nt  rien  de  plus  intéreflànt  que  de  s'aflurer  la  jouiflance 
de  ce  droit  fondamental.  Avertis  les  uns  &  les  autres  par  des  befoins  pref- 
fans  de  la  néceifîté  d'employer  leurs  forces  phyfiques,  afin  de  pourvoir  à 
leur  propre  confervation ,  loin  d'en  fiiire  ufage  pour  fe  nuire ,  pour  fe  dér 
Iruire  réciproquement  le  befcnn  mutuel ,  la  crainte ,  l'intérêt ,  la  raiibn  en« 
fin  9  leur  feroienc  réunir  ces  mêmes  fi>rces  pour  le  bien  de  tous  \  les  fou* 
roettroient  à  des  règles  naturelles  de  juAice  &  même  de  bien&ifance  réci- 
proque ;  établiroient  néceflâirement  entr'eux  Aes  conventions  Ibciales , 
tacites  ou  formelles,  pour  aflurer  à  chacun  l'ulk^  licite  de  fon  droit 
naturel ,  de  fon  droit  aux  chofes  propres  à  fa  iouiffance ,  ou  en  d'aurres 
termes,  la  liberté  de  profiter  des  avantages  qu^ il  peut  retirer  de  Vordrc 
naturel. 

V ordre  naturel  efi  la  conjlitution  que  Dieu  même  a  donnée  à  t univers^ 
&  par  laquelle  tout  s^opere  dans  la  nature.  En  ce  fens  général  &  vafie  » 
Tordre  naturel  précède  de  beaucoup  le  droit  naturel  de  l'homme  &  de  ce 
qui  l'intérefle  ;  il  embrafle  la  totalité  des  êtres. 

Mais  quand  on  envifage  cet  ordre  fupréme  relativement  \  Tefpece  bU'- 
maine,  on  voit  qu'il  doit  renfermer,  qu'il  renferme  en  effet  dans  le  plus 
grand  détail ,  tous  les  biens  phyfiques  auxquels  nous  pouvons  prétendre ,  & 
rinflitution  fociale  qui  nous  eft  propre. 

C'eft  l'ordre  naturel  qui  nous  foumet  â  des  befoins  phyfiques.  C'efl  lut 
qui  nous  environne  de  moyens  phyfiques  pour  fatisfaire  \  ces  befoins.  C'eft 
par  lui  que  tout  effet  a  néceflàirement  (a  caufe,  que  toute  caufe  a  fes 
effets  direâs.  C'eft  de  lui  que  nous  tenons  le  don  précieux  de  pouvoir  étu- 
dier &  recoimolrre  évidemment  cet  admirable  enchaînement  de  caufes  ée 
d'efièts ,  dans  les  chofes  fur  lefquelles  il  nous  efl  poffîble  d'étendre  l'ulàge 
de  nos  fens  &  de  notre  raifon.  C'efl  donc  lui  qui  nous  prefcrit  fouverai* 
nement  les  loix  naturelles  auxquelles  nous  devons  nous  conformer  &  nous 
foumetue ,  fous  peine  de  perdre ,  en  raifon  proportionnelle  de  nos  erregrs , 
&  de  notre  égarement ,  la  faculté  de  faire  ce  qui  nous  feroit  avantageux , 
&  d'être  ainfi  privé  de  l'ufage  de  notre  droit  naturel. 

Les  loix  naturelles  confidérées  en  général ,  font  les  conditions  ejfentielks 
félon  lefquelles  tout  s\xécute  dans  Pordre  infiitué  par  Fauteur  de  la  nature. 
Elles  diffèrent  de  Tordre ,  comme  la  partie  diiftre  du  tout.  Il  en  exîAe  fans 
doute  une  immenfe  quantité  qui  nous  feront  éternellemenç  inconnues, 
qui  n'ont  aucun  rapport  à  l'homme,  &  dont  il  ne  feroit  même  pas 
lage  de  nous  occuper;  car  c'eft  pour  nous  une  a  (lez  grande  afiàire  que 
celle  de  fonger  efficacement  aux  moyens  d'accroître  &  d'affurer  notre 
bonheur. 
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Ces  moyens  font  évidemment  indiqués  par  les  loix  naturelles  de  la  por- 
tion de  l'ordre  général  phyfique ,  direâement  relative  au  genre-humain. 

Les  loix  naturelles  prifes  en  ce  fens^qui  nous  eft  relatif,  font  les  con^ 
ditions  cJfenticUcs  auxquelles  les  hommes  font  ajfujettis  pour  s^ajfurer  tous 
les  avantages  que  V ordre  naturel  peut  leur  procurer.,  Elles  déterminent  irré*- 
vocablement  d'après  notre  efTence  même  &  celle  des  autres  êtres ,  quel 
iifage  nous  devons  nécelTairement  fàiref  de  nos  facultés  pour  parvenir  à  fa« 
tisfaire  nos  befoins  &  nos  défirs;  ppur  jouir,  dans  tous  les  cas,  de  toute 
rétendue  de  notre  droit  naturel;  pour  être,  dans  toutes  les  circonftances , 
auffi  heureux  qu'il  nous  eft  poflible. 

Ce  font  ces  loix  de  nature  qui  prefcrivent  la  réunion  des  hommes  en 
fociété ,  6c  qui  fixent  les  règles  de  cette  réunion  d'après  les  droits ,  les  de-* 
voirs  &  l'intérêt  manifefte  de  tous  &  de  chacun. 

L'homme  ifolé  feroit  expofé  à  mille  accidens;  il  manqueroit  fouvent  des 
forces  dont  il  auroit  befoin  pour  le  fuccès  de  fon  travail;  une  maladie,  une 
chûre  violente,  une  jambe  càflee,  un  pied  démis,  le  condamneroient  à 
mourir  de  faim.  Il  feroit  donc  puiffamment  excité  par  l'évidence  de  fon 
intérêt  à  s'aflbcier  avec  fes  femblables,  quand  même  il  ne  naitroit  pas  en 
fociété.  Mais  la  langueur  &  la  foiblefle  de  fon  enfance  établiflent,  même 
dans  l'état  le  plus  fauvage,  une  fociété  naturelle  entre  les  pères,  les  mè- 
res &  les  enfans ,  qui  furviennent  en  grand  nombre  avant  que  les  aînés 
foient  en  état  de  fe  paffer  du  fecours  de  leurs  parens. 

Dans  cette  aflbciation  primitive ,  la  fenfation  vive  &  toujours  préfente  du 
befoin  réciproque,  jointe  aux  mouvemens  de  l'attrait  naturel,  non- feule- 
ment profcrit  toute  ufurpation  entre  les  co-aflbciés,  mais  afllire  à  chaque 
individu  tous  les  fecours  qui  peuvent  lui  être  nécefTaires  de  la  part  des  au- 
tres individus ,  &  la  participation  à  tous  les  avantages  que  la  famille  peut 
fe  procurer.  Toute  autre  conduite  feroit  funefte  à  la  famille ,  priverait  fes 
membres  de  l'ufage  de  leur  droit  naturel ,  &  condjiroit  l'afToctation  &  les 
aflbciés  à  leur  deAruâion  totale. 

Il  eft  évident  par-là  que  les  règles  de  l'afTociation  primitive  ne  font  pas 
des  règles  arbitraires ,  &  que  dès  que  pludeurs  hommes  vivent  enfemble 
ils  font  foumis  par  leur  propre  intérêt  à  un  ordre  naturel  focial 9  à  un  ordre 
de  juflice  ejfentielle  qui  établit  le  droit  réciproque  des  co-ajfociés  fur  les  loix 
phyiïques  qui  ajfurent  lafubfifiance  des  hommes  ^  &  fur  le  droit  naturel  dont 
chacun  deux  doit  jouir  fans  ufurpation  de  ce  qui  appartient  aux  autres , 
&  dont  tous  m  peuvent  jouir  complètement ,  ni  aucun  deux  furement , 
qu^à  cette  condition  fondamentale. 

Vordre  naturel  focial  ^  fonde  fur  l'expérience  inconteftable  du  bien  9c 
du  mal  phyfique ,  la  connoifiance  évidente  du  bien  &  du  mal  moral  ^  du 
jufte  &  de  i'injufie  par  eflencel  il  ofFre  à  la  prudence,  à  la  morale,  à  la  fa« 
gefle,  à  la  vertu,  des  principes  folides  &  des  règles  aflurées.  Il  nous  fou? 
met  pour  notre  biea  à  l'obfervance  de  plufieurs  loix  naturelles. 
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Ces  loix  naturelles  de  V ordre  foetal ,  auxquelles  nous  fommes  eJfihtUUê'* 
ment  ajfujettis ,  pour  nous  ajfurer  la  jouijfance  de  tous  les  avantages  quc^ 
Vordre  focial  peut  nous  procurer  embraflenc  toutes  les  relations  dont  nous 
fommes  fufceptibles.  Elles  décident,  dans  tous  les  cas,  j^ar  l'évidence  de 
notre  intérêt  réciproque ,  quelle  conduite  nous  devons  tenir^avec  nos  fem* 
bîables  pour  notre  propre  bonheur.  Elles  nous  cooduifent  à  toutes  les  inf- 
titutions  qui  étendent  notre*  félicité  en  multipliant  nos  rapports  avec  les  autres 
hommes ,  &  les  occafions  des  fecours  mutuels  entr^eux  &  nous.  Elles  nous 
mènent  à  rétabliffemenc  de  Vordre  légitime  qui  confîfte  dans  le  droit  dc^ 
poffejjion  affurè  &  garanti  par  la  force  dune  autorité  tutélaire  &/6uveraine^ 
aux  hommes  réunis  en  fociété.  Elles  dirent  toutes  les  loix  positives  qui  doi- 
vent én^aner  de  cette  autorité  &  qui  ne  peuvent,  fans  défordre  &  fans 
deftruâion  ,  être  que  des  aSes  déclaratoires  des  loix  naturelles  de  Vordre 

focial. 

On  voit ,  par  cette>xhatne  de  vérités  fouveraines ,  comment  &  pourquoi 
les  hommes  ne  peuvent  faire  ufage  de  leur  droit  naturel ,  qu'en  fe  confor- 
mant à  l'ordre  ûaturel;  comment  &  pourquoi  ils  ne  peuvent  jouir  des  biens 
auxquels  l'ordre  naturel  leur  permet  d'afpirer  qu'en  le  foumettant  aux  con- 
ditions néceflaires  pour  acquérir  la  jouiflance  de  ces  biens,  qu'en  obéiflànt 
aux  loix  naturelles. 

Voilà  te  cercle  évidemment  tracé  par  la  nature  pour  le  bonheur  des 
hommes  en  ce  monde.  Voilà  les  limites  dans  lefquelles  le  créateur  a  ren- 
fermé l'emploi  utile  de  notre  intelh'gence.  Cette  intelligence  nous  fut  prîn« 
cipalement  donnée  ,  afin  que  nous  puffions  nous  inftruire^  conooitre  &  juger 
de  nos  droits  naturels  &  de  nos  devoirs  réciproques  ;  nous  gouverner  con- 
formément à  l'ordre  naturel  focial ,  &  établir  des  loix  pofitives  pour  con^ 
traindfe  les  citoyens  ignorans ,  foux  ou  dépravés ,  à  la  foumiifion  aux  loix 
naturelles  de  la  fociété. 

Tel  eft  le  plan  du  livre  qui  réfultera  de  cette  collefKon  de  difFérens  ou- 
vrages qui  avoient  été  féparés  par  les  circonftances ,  mais  qui  font  attacha 
les  uns  aux  autres  par  leur  nature* 

Le  premier  examine  le  droit  naturel  de  l'homme  fur  toutes  les 
Utions  extérieures,  Vanalyfe  du  tableau  économique ,  qui  fuit ,  offre 
yeux  l'ordre  focial  phyfique.  Les  maximes  générales  du  gouvernement 
nomique  (Pun  royaume  agricole^  {a)  qui  terminent  la  marche,  préj 
tent  les  loix  naturelles  de  cet  ordre  évidemment  le  plus  avantageux 
fociété. 

Après  cette  expofition  générale  de  la  doârine ,  j'ai  ajouté ,  à  ce  rei 
une  féconde  partie  qui  renferme  des  difcuflions  &  des  développemei 
térèffans,  quoique  particuliers  à  quelques-unes  des  notions  de  l'éci 


{a)  Nqhi  aroas  donn^  ce  in9rccaH  dans  cette  bibliothèque  »  au  mot  Aotucoi 
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polwiyie;  (a)  Mai»  c'ell  Jaot  U  pienûere- putîe -que  le  tedeur  pourra, 
trouver  une  connoilTance  méthodique  du  droit  naturel ,  de  l'ordre  naturel 
focial ,  des  loix  naturelles  à  la  fociété ,  de  la  nécellîté  &  des  moyens  dV 
conformer  notre  conduite  pour  notre  bonheur  %  &  c*eft  dans  cette  connoîl- 
fance  évidente  &c  fuivie ,  que  eonûfte  la  fcieoce  de  la  Fhyflocratie  ou  do 
l'ordre  naturel  eflèntiellement  cooftitutif  du  gouviïrnement  le  plus  par&tt. 

(4}  I.  Problème  économique  :'l«  produit  qu'une  natlen  retire  du  prix  dei  prodnâiou 
de  Ton  territoire  AirpaHe-t-il  le  défavanuge  de  l'augmenution  des  dépenfet  canrées  par  le 
rebchériffetneiit  des  p^odaâiolU^  11.  Dialogae  fi»  le  commerce,  lU.  Dialogue  for  Itctn^ 
vaux  d»  arti£uu.  IV.  .Déunniner  lu  eCiin  d'u  impôt  iadirao. 
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I  ^  E  .Piémont  eft  borne  an  nord  par  le  Valais ,  an  midi  par  le  comt^  de 
IVicè'iBcTEtat  de  G^é$  ^  au  levant  par  1e  duché  de  Milan,  fir  au  couchant 
pv  1^  PaMphigée  Si»  principales  rmeces  .ibpt  le  Pô,  leTanarô,  h  Doria^ 
la  Bormia  &  la  Sturc^.  ^ 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont  abondent  en  mines  d'argent , 
de  fer  &  de  cuivre.  Voyez  Allionii  oryâographia  Pedemontana,  Taurini^ 
1757.  in-8^ 

Les  rivières  feurniflent  des  poiflbns  excellèns ,  &  les  forêts  nourrilTenc 
quantité  de  bétes  fauves.  Le  terroir  eft  fertile  en  blé,  en  vins  &  en  fruits; 
aufli  eft- il  fort  peuplé.  Un  autre  grand  avantage  du  Piémont,  eft  d'avoir  une 
noblefle  nombreufe  &  diftinguée ,  ce  qui  rend  la  cour  de  Turin  extrême* 
ment  brillante.  La  religion  du  pays  eft  la  catholique  romaine.  On  y  compte 
plus  de  trente  abbayes ,  &  de  riches  cbminanderies. 

Le  fils  aîné  du  roi  de  Sardaigne  portoit  aûttefeis  le  titre  de  prince  de  PU" 
mont  ;  il  porte  aujourdliui  celui  de  duc  de  Savoie.  Le  Piémont  comprend 
le  Piémont  propre ,  le  duché  d'Aofie,  la  féigneurie  de  Verceil ,  le  comté 
d*Afti ,  le  comté  de  Nice  &  le  marquifat  de  Saluées  :  Turin  en  eft  la  capiule. 

La  contrée  dp  Piémont  qui  a  le  titre  de  principauté,  eft  une  des  plus 
confidérables,  des  plus  fertiles  &  des  plus  agréables  de  toute  l'Italie.  Le  nom 
de  Piémont,  que  Ion  rend  en  latiiï  par  ^lui  de  Pedemontium ,  n'eft  guère 
iifité  que  depuis  fix  à  fept  fiecles.  Il  a  été  occafionné  par  la  fituation  du 
pays,  au  pied  des  Alpes  maritimes,  cotiennes'&  grecaues,  au  milieu  def- 
quelles  fe  trouve  le  Piémont.  Autrefois  cette  contrée  faifoit  partie  des  plai- 
nes de  la  Ligurie  :  dans  la  fuite  elle  fîr  partie  de  la  Cifalpine  ;  &  après  cela 
elle  devint  une  portion  du  royaume  de  Lombardie.  Sa  longueur  peut  être 
de  cent  vingt  mille  pas,  &  fa  largeur  d'environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  premièrement  habité  par  les  Umbriens,  les 
Etrufques,  &  les  Liguriens  :  les  Gaulois  qui  tntrerent  en  Italie,  fous  la  con- 
duite  de  Brennus  &  de  Bellovefe,  s'établirent  en  partie  dans  ce  pays  qui 
dans  la  fuite  fut  occupé  par  divers  peuples ,  &  partagé  entr'eux.  Les  Ligu- 
riens fnmommés  StatielU  habitèrent  la  partie  orientale.  Les  Vagenni ,  oa 
Bagienni  leur  fuccéderent  dans  le  pays  qui  eft  ^ntre  le  Pô  &  le  Tanaro. 
Les  Taurini  s'établirent  entre  le  Pô  &  la  petite  Doire,  Doria  riparia ,  d^ 
s'étendirent  dans  la  fuite  jufqu'aux  Alpe^  Les  Salajfi ,  divifés  en  fupérieui 
&  en  inférieurs,  habitèrent  entre  les  deux  Doires.  Enfin  les  lùbici^  Libi 
ou  Lcbetii  «.  occupèrent  cette  partie  de  la  Gvûe  Cifalpine  »  qui  forme 
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la  Je/ïa. 

U  y  fi  AU  jincieiiqçmeot  dans  ,çette;pontféç  ^o  KfVi4  iipgi^f e^de  viUci 
dont  la  fituatioh  eft  contaie»  $l  doi^cjl^'jpk^art'fûbfitteot  encore  aujourd'huir 
De  ce  nombre  font  : 
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taunnum  aagufta ,  Turin, 

Epondia^  Ivrée. 

VcrccUœ  Libicoram^  Vercéil* 
.   jlugufta^prœtpna  ^  Aoufte. 

Afta  pompcia^  Afti. 

Alba  pompéia^  Albe. 

Scgufitwî  ^  S}xfé. 
•  Çanja  poténtia  ^  Chieri. 
e  Augufta  BagUnnorum ,  Benne» 

Ccba,  Ceva. 
.    Vcrrucium ,  Verrue.  /  * 

Bardum^  Bardo. 

OctUa,  UffegHo. 

Conia  ^  Coazze. 

SalaticB ,  SalalTa. 

Cariftium ,  Cairo. 

Mons'-Jovis ,  Mont-Jouet. 

Fo//^ia,  Foltenzo  ^ ville  ruinée. 

Les  anciennes  villes  dont  on  connolt  le  nom  \  mais  dont  on  ignore  la 
fituation,  font  |>JBbn/m  J^/i<>  Forum  Vibrii^  Iria^  Autilia. 


la  dignité  arcbSépifcopale.  Il  fe  trouve  aufli  dans  le  Piémont  pluûeurs  villes 
décorées  du  titre  de  cités  ducales.  Charles-Ëmanuel  I  du  nom,  choifit  douze 
de  ces  villes  pour  en  faire  les  capitales  d'autant  de  provinces ,  afin  que  \% 
}uftice  pût  être  adminiftrée  avec  plus  d'ordre  dans  fon  Piémont.  Ces  douze 
villes  furent  Turin,  Ivrée,  Afii,  Verceil,  Montdovi,  Saluces,  Savigliano^ 
Chieri ,  Bielle,  Sufe  ,  Pignerol,  Aoufie.  Il  faut  enfin  remarauer  que  la 
plupart  de  ces  villes  (but  fortifiées ,  &  que  l'on  y  tient  garnil^n  pour  k 
fureté  du.pays^ 
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FIERRE*LE-GRANDt   Qar  de  RuJ/ic / monté  fur  k  irénc 

en  zSS^. 

X^E  tous  les  l^giflateors  da  monde ,  (  à  Texception  néanmoins  de  Mojfe) 
Pierre  eft  le  feul  donc  l^iftoire  foie  bien  connue.  Celie  des  Théfées,  des 
Romtdns,  qui  firent  beaucoup  moins  que  lui  ;  celle  des  fondateurs  de  tous 
les  Etats  policés ,  font  mêlées  de  fables  abfuirdes ,  &  nous  avions  kt  W^ 
vanuge  d'écrire  des  £i|ts  qui  fe  font  paffîs ,  pour  ainfi  dire ,  de  nos  foocs  ^ 
&  que  perfoQoe  ne  peut  contefter. 

Pierre  Alexiowitz,  le  héros  du  Nord,  naquit  le  lo  juin  1^7%;  (à  £1- 
mille  étoit  fur  le  trpoe  depuis  près  de  foixante  ans  :  il  écoit  fils,  en  fécon- 
des oôce^f  d'Alexis  Michelovicz,  &  d'une  fille  du  boyard,  (a)  Nâriskin.  Cet 
Alexis  laifla  de  fon  premier  mariage  deux  princes  &  fix  priocefles.  L'alné , 
nommé  Fœdor,  monta  fur  le  trônje  à  l'âge  de  quinze  ans  :  mais  c'étoic 
un  prince  d'un  tempérament  foible  &  vaJétudinaire.'.  Le  fécond ,  appelle 
Ivan^  encore  plus  maltraité  de  la  nature,  étoit  (A-ivé  de  la  vue.  &  de  la 
parole.  Des  fix  filles ,  la  feule  célèbre  fut  la  princefle  Sophie^  Pierre  o'a« 
voit  que  quatre  ans  quand  il  perdit  fon  père  ^  &  l'on  ne  s'attendoit  pas 
qu'il  dût  un  jour  régner. 

En  1682,  Fœdor  étant  tombé  malade  de  la  maladie  dont  il  mourut, 
&  voyant  que  fon  fi'ere  Ivan  étoit  incapable  de  régner,  nomma  pcMir  hé- 
ritier de  la  Ruflîe  (on  (econd  firere  Pierre,  qui  n'était  âgé  que  de  dix  ans  | 
&  qui  (faifoit  concevoir  déjà  de  grandes  efpérances. 

La  prindëfle  Sophie  qui  avoir  un  efprit  aaflt ' fupérieur  que  dangereux, 
bien  loin  de  fe  retirer  dans  un  couvent ,  comme  c'étoic  alors  la  coutume 
dès  fiUet  àes  csars,  voulue  profiter  de  la  fbibleffe  de  l'âge  de  Pien^ ,  & 
conçut  te  deflein  de  fe  mettre  à  la  tâe  de  l'empire.  A  peine  Fœdor  fiit-3 
expiré ,  que  par  fes  intrigues  die  excita  dans  le  corps  des  firélitz  {b)  une 
des  plus  terribles  révoltes  :  car  après  qu'elle  eut  lait  répandre  le  fang  de 
quantité  de  feignèurs,  les  flrelttz  proclamèrent  fouveraios  les  deux  princes 
Ivan  &  Pierre,  &leur  afTocierent  Sophie  en  qualité  de  corégente.  Elle  jouit 
aufli«t6t  de  tous  les  honneurs  d'une  fbuveraine ,  fans  être  déclarée  czarine.  Elle 
eut  la  première  place  au  confeil,  figna  toutes  les  expéditions ,  fit  graver 
fon  image  fur  les  monnoies  ;  en  un  mot,  elle  s'arrogea  la  puiffaoce  fo- 
préme  ;  :  cependant  elle  en  parugea  le  fardeau  avec  \t  prince  Bafile  G*- 
litzin,  qu'elle  fit  adminiftrateur  de  l'Etat,  &  garde  des  fceaux,  homme 
fupérieur  en  tout  genre  â  tout  ce  qui  étoit  alors  dans  cette  cour.  Pendant 
qu'elle  régnoit  ainfi  depuis  plus  de  fix  ans ,  Pierre  avoir  atteint  Gi  dix-fep« 

(tf)  Les  boyards  étaient  les  grands  de  la' cour. 

ib)  Corps  4e  miliGC  à  pea  près  fcpibbble  à  celui  des  janiflaires  en  Turqoies 
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tieme  année,  &  fe  fentoit  le  courage  de  fouténir  Ton  droir;  il  donnoic 
déjà  des  figoes  de  cette  élévation  de  génie ,  qui  le  rendit  le  réformateur 
d'un  peuple  plongé  jufques-là  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie ,  &  qui  fixa 
long'temps  rattemion  de  toute  l'Europe.  Sts  grandes  qualités  qu'on  voyoit 
fe  développer ,  firent  ombrage  à  Sophie  &  à  Galitzin  ;  &  on  n'en  peut 
douter ,  puifqu'ils  voulurent  engager  le  chef  des  ftrélitz  à  les  défaire  de  cm 
prince.  Il  en  fut  averti,  &  il  le  réfugia  au  couvent  de  la  Trinité,  efpece 
de  fortereffe,  afile  de  la  cour  dans  les  révoltes.  Là  il  convoque  les  boyards 
de  fon  parti  ;  il  afiëmble  une  milice,  fait  parler  aux  capitaines  des  ftrélitz , 
fe  plaint  d'un  'attentat  projette  contre  fa  perfoime  :  il  fait  impreflion  fur  les 
efprits.  La  fcene  change.  Tous  Içs  complices  de  ce  deflein  font  mis  à 
mort  avec  le  chef  des  ftrélitz.  Là  princeflè  Sophie  eft  renfermée  dans  un 
monaftere  ;  Pierre  fait  grâce  de  la  vie  à  Galitzin  :  mais  il  veut  qu'on  le 
dépouille  de  fes  biens,  &  qu'il  foit  relégué  vers  Archangel.  Ces  ordref 
furent  exécutés,  &  dès  ce  moment  Pierre  régna.  Ivan,  qui  ne  participoic 
que  de  nom  à  l'autorité ,  mourut  peu  d'années  après. 

• 

Commencement  de  la  réforme  faite  par  Pierrette'-  Grand. 

V^B  prince  avoir  une  taille  haute,  dégagée,  bien  formée,  le  vifage  no« 
ble ,  àcs  yeux  animés ,  un  tempérament  robufte ,  propre  à.  tous  les  exer* 
cices  :  fon  efprit  étoit  jufte,  &  par  une  qualité  qui  lui  étoit  naturelle , 
porté  à  tout  entreprendre.  Quoique  fon  éducation  eût  été  négligée ,  & 
qu'il]  ne  fe  livrât  alors  qu'à  fes  plaifîrs,  fur-tout  à  ceux  de  la  table,  il  don^* 
ooit  une  partie  de  fon  temps  à  l'art  militaire  &  à  la  fcience  du  gouver- 
nement. Il  fentit  bientôt  qu'il  avoit  été  élevé  dans  l'ignorance  &  il  s'ap- 
pliqua  à  réparer  ce  défaut.  11  apprit,  prefque  fans  maîtres,  affez  d'Aile* 
mand  &  de  Hollandois  pour  s'expliquer  &  pour  écrire  intelligiblement  en 
ces  deux  langues;  car  il  rouloit  déjà  dans^  Ion  efprit  le  deflein  d'appeller 
les  arts  dans  la  capitale  de  fon  empire.  La  Ruflie  n'avoit  pas  alors  un  feul 
vaifleau  fur  les  mers ,  •  &  on  ignoroit  abfolument  la  difcipline  militaire. 

Pierre  étant  un  jour  à  une  de  îfes  maifbns  de  plaifance,  apperçut  une 
petite  chaloupe  Angloife  qu'on  avoit  abandonnée  :  il  demanda  à  fon  mal* 
tre  de  mathématique ,  qui  étoit  Allemand ,  pourquoi  ce  petit  bateau  étoit 
autrement  Conftruit  que  ceux  qu'il  avoit  vus  fur  la  Moska.  L'Allemand  ré* 
pondit  qu'il  étoit  fait  pour  aller  à  voiles  &  à  rames.  Le  jeune  prince  vou- 
lut aufli-tôt  en  faire  l'épreuve. 

Ce  fut  quelque  temps  après  qu'il  donna  fa  confiance  au  célèbre  le  Fort  » 
originaire  de  Piémont.  Cet  homme  après  avoir  fervi  en  Hollande,.  & 
couru  bien  des  pays ,  étoit  venu  à  Mofcow ,  où  il  étoit  alors  fecréuire  du 
réfident  de  Danemarc.  Le  Fort  avoit  déjà  appris  la  langue  Rufle,  favoit  le 
Hollandois  &  l'Allemand ,  &  il  avoit  beaucoup  vu  :  ayant  trouvé  le  moyen 
d'être  préfenté  «u  czar  Pierre  ^  ce  prince  le  goûta  \  il  trouva  en  lui  une 
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coofermicé  dniomeur  &  de  fenrîmens,  en  un  mot^  il  lui  confia  fes  def- 
ieins  les  plus  fecreu.  Pierre  médicoit  dés-lors  de  cafler  la  milice  fédixîeufb 
des  ftrclitz.      • 

Il  forma  d^abord  dans  fa  maifon  de  plaifance  une  compagnie  de  (es 
domeAiques  :  quelques  enfkns  de  boyards  furent  les  officiers  ;  mais  il  les  fie 
auparavant  paner  par  tous  les  grades  :  il  en  donna  lui-même  l'exemple , 
fervant  d'abord  comme  tambour,  enfuite  foldat«  fergent  &  lieutenant. 
Cette  compagnie  fut  bientôt  nombreufe,  &  devint  un  des  régîmens  det 
gardes.  Le  Fort  leva  un  régiment  de  douze  mille  hommes  ^  &  (ut  génàal 
de  cette  petite  armée.  Il  fit  conftruire  par  les  HoUandois  des  barques  lon« 
gués ,  &  même  deux  vaiflèaux  d'enviroq  tftnte  pièces  de  canon ,  à  Pem« 
bouchure  de  la  Véronife ,  qui  (e  jette  dans  le  Tanaïs  :  ces  vaiflèaux  pou- 
voient  defcendre  dans  le  fleuve ,  &  tenir  en  refpeâ  les  Tartares  de  Crimée. 

Pendant  ce  temps-là  les  Cl^inois  firent  un  traité  de  paix  avec  les  Ruflès/ 
Pierre  profita  de  ces  circonflances  pour  aguerrir  fes  troupes,  &  (e  donner , 
s'il  le  pouvoit ,  l'empire  de  la  mer  Noire  fur  les  Turcs.  Son  armée  étoic 
eompoCée  des  régimens  qu'il  avoir  £>rmés ,  montant  à  dix-fept  mille  hom^ 
mes,  d'un  corps  de  ftrélitz,  d'un  corps  de  cofaques,  &  d'un  train  d'ar- 
tillerie. Elle  étoit  commandée  par  le  général  Shemeretof  :  le  czar  y  fervoit 
en  qualité  de  volontaire.  On  s'avança  vers  Afoph ,  à  l'extrémité  des  Palus 
Méotides,  aujourd'hui  nommés  la  mer  de  Zabache.  On  voulut  affiéger 
Afbph ,  mais  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde ,  on  fut  obligé  de  le- 
ver le  fiege.  Jufques*là  les  RufTes  n'en  avoient  point  fiiit  de  régulier. 
'  Pierre  ne  fe  rebuta  pas  :  la  confiance  finrmoit  fon  caraôere.  II  fit  conftruire 
un  plus  grand  nombre  de  vaifTeaux.  Il  fit  venir  d'Allemagne  des  ingénieurs , 
des  artilleurs,  des  gens  de  mef  ;  il  eut  une  petite  flotte,  &  deux  ans 
après,  c'eft-à-dire  en  169^,  il  retourna  faire  le  fiege  d' Afbph,  qu'il  poufla 
plus  réguliéremetit  :  fes  vaifTeaux  battirent  les  faïques  Turques  :  enfin  la 
place  fut  prife.  Pierre  la  fortifia,  &  y  creufa  un  port  pour  y  contenir  de 
gros  vaifTeaux  :  fon  but  étoit  de  fe  rendre  maître  du  détroit  de  Caffa ,  qui 
N  donne  entrée  dans  la  mer  Noire,  de  chaflèr  les  Tartares  de  la  Crimée,  & 
d'établir  un  commerce  libre  avec  la  Perfe  par  la  Géorgie.  Il  forma  pour 
cela  une  flotte  de  cinquante  vaiflèaux ,  dont  il  y  en  avoit  neuf  de  foixante 
pièces  de  canon ,  les  autres  depuis  trente  jufqu'a  cinquante.  Avec  ces  for- 
ces,  il  battit  les  Turcs  &  les  Tartares,  &  revint  vainqueur  à  Mofcow,  où 
il  entra  en  triomphe  :  il  fit  frapper  une  médaille  pour  monument  de  fa 
viâoire,  &  ce  fut  la  première  qui  parut  en  Ruffie.' Bn  1697  il  envoya 
foixante  jeunes  Rufles  i  Venife ,  pour  y  apprendre  la  confiniâioa  des  ga- 
lères, &  quarante 'autres  en  Hollande  pour  la  fabrique  &  la  manceuvre 
des  grands  vaiffeaux  ;  d'autres  en  Allemagne  pour  y  apprendre  la  difciplioe 
militaire.  Enfin  réfolu^le  s'inflruire  par  fes  yeux  des  arts  qu'il  vouloit  éta« 
fclir  dans  fes  Etats ,  il  fe  propqfa  de  les  quitter  pour  quelques  années ,  & 
de  voyager  es  inconnu ,  en  Danemarc ,  en  Hollande  ^  à  Vienne  »  & 
\  Venife. 
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Voyages  de  Pierrc-lc- Grand.   Année  i6$j. 

^/\.FRÂS  avoir  pourvu  à  la  fureté  de  Tes  Etats ,  il  partir  au  tnois  d'avril  de 
Molcow^  n'ayant  alors  que  vingt-cinq  ans^&  pour  gdsàtr  V incognito^  il 
fe  mie  à  la  fuite  de  trois  ambafladeurs  :  le  Fort  en  étoit  un.  Ils  étoient 
efcortés  de  cinquante  gardes  avec  leurs  officiers  ^  &  la  troupe  étoit  com<- 
pofée  en  tout  de  deux  cents  perfonnes.  Il  voyagea  d'abord  dans  l'Ëfionie 
&  la  Livonie,  &  vit  avec  fatistaâion  les  fortifications  de  Riga^:  de-là  il  en- 
tra dans  la  PrufTe  Brandebourgeotfe.  Après  avoir  pafTé  par  Berlin  ,  il  fe  rendit 
à  Amfterdam  quinze  jours  avant  l'ambaffade  :  il  prit  un  petit  logement  dans 
les  chantiers  de  l'amirauté,  s'habilla  en  pilote,  &  alla  ainfî  au  village  «de 
Sardam  ;  enfuite  il  s'applioua  à  travailler  à  toutes  les  parties  de  la  con& 
truâion  d'un  vaifTeau ,  fe  m  infcrire  dans  le  nombre  des.  charpentiers  fous 
le  nom  d^  Pitrrc  Michaloff^  travaillant  dans  les  atteliers^  &  le  nourriflànt 
comme  les  artifans  du  lieu.  Mais  voulant  s'inflruire  dans  plus  d'un  art,  il 
alloit  auffi  travailler  chez  un  célèbre  anatomifle  qù  il  faifoit  des  opérations 
de  chirurgie ,  &  il  s'inftruifoit  auflT  de  la  phyfique  naturelle. 

Il  fufpendit  néanmoins  fes  travaux  pour  alter  voir,  fans  cérémonie, !i  Utrecht  » 
le  ^meux  Guillaume,  roi  d'Angleterre;  enfuite  il  afiifla  à  l'entrée  de  fes 
ambaffadeurs  à  la  Haye  »  &  à  l'audience  qu'ils  eurent  des  Etats-généraux. 
De  retour  à  fes  occupations,  il  mit  la  dernière  main  à  un  vaifleau  de 
foixante  pièces  de  canon  qu'il  a  voit  commencé,  &  qu'il  fit  partir  pour 
Archangel.  Il  y  avoir  très-peu  de  métiers  qu^l  ne  voulût  approfondir  ;  il 
fe  plaifoit  fur*  tout  à  réformer  les  cartes  de  géographie  :  il  traça  lui-même 
fur  une  carte  la  communication  qu'il  étoit  poflible  de  faire  de  la  mer 
Cafpienne  &  de  la  mer  Noire. 

Dans  le  temps  qu'il  continuoit  fes  travaux,  il  faifoit  partir  des  artifans 
de  toute  efbece  pour  Mofcow^il  s'embarqua  lui-même  pour  l'Angleterre,, 
toujours  à  la  fuite  de  Ton  ambaflade.  Il  fe  logea  près  d*un  grand  chantier 
à  Deptfort,  &  il  y  mena  la  même  vie  qu'à  Sardam  }  mais  il  s'y  perfec- 
tionna dans  la  conflruâion  des  vaifTeaux  ,*  parce  qu'ils  s'y  bâtifToient  fui-» 
vam  les  proportions  mathématiques  :  il  voulut  auffi  connoltre  l'art  de  l'hor- 
logerie ,  &  il  en  comprit  parfaitement  la  théorie.  Outre  les  ouvriers  qu'il 
engagea  de  pafTer  dans  fes  Etats,  il  eut  l'avantage  d'y  ^mener  quelques 
mathématiciens  &  ingénieurs^  qui  travaillèrent  à  des  jonâions  de  rivières^ 
I  des  ponts ,  à  des  éclufes.  Avant  qu'il  quittât  l'Angleterre ,  le  roi  Guil- 
laume lui  fît  donner  un  fpeâacle  :  ce  fut  celui  d'une  bataille  navale ,.  &  il 
lui  fit  préfent  du  magnifique  vaiAeau  fur  lequel  il  avoit  coutume  de  paf* 
fier  en  Hollande.  Pierre  amena  avec  lui  trois  capitaines  de  vaifleau  ^  vingts- 
cinq  patrons,  quarante  lieutenans,  trente  pilotes^  trente  chirurgiens,  deux 
cents  cinquante  canonnièrs^  &  plus  de  trois  cents  artifans.  C'efi  ainfi  qu'il 
tranfportoit  les  arts  dans  fon  pays.  Etant  retourné  en  Hollande ,  il  partir 
peu  après  pour  Vienne  :  il  y  vit  l'empersur  Léopold  incognito  ^  &  ces  deusi: 
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monarques  s'eatredarent  debout  pour  éviter  les  embarras  du  cérémooiat. 
Fendant  qu^il  ëtoic  occupé  ^  voir  la  difcipline  guerrière  des  Allemands^  la 
nouvelle  d'une  révolte  qui  troubloit  Tes  Etats  hâta  Ton  retour  à  Mofcow. 

Le  fujet  de  la  fédiiion,  puérile  en  lui  raêoie,  écoit  une  permiifion  que 
'  le  czar  avoir  donnée  du  tabac  dans  Ton  empire.  Le  clergé  s'y  étoit  oppofô ,  & 
avoir  gagné  le  peuple  :  les  firélitz  s'étoient  déclarés  pour  ce  parti  ^  &  tormoient 
déjà  le  delTein  de  remettre  Sophie  fur  le  trône  \  mais  ils  furent  battus  par 
on  corps  de  troupes  que  le  czar  avoir  laiilë  dans  la  capitale  ^  qui  étoit 
commandé  par  des  généraux  étrangers.  Dans  ces  circonftances ,  Pierre  ar- 
riva à  Mofcow,  &  fur  prit  tout  Je  monde  par  fa  préfence.  Au(fi-tôt  il  fit 
un  châtiment  rigoureux  des  féditieux  :  plus  de  deux  mille  ftrélirz  furent 
mis  à  mort  ^  un  grand  nombre  fut  pendu  autour  des  murailles  de  la  ville , 
d'autres  furent  difperfés  avec  leur  famille  dans  la  Sibérie.  Le  corps  det 
firéiitz  fut  cafle  à  perpétuité,  &  ce  chaogemenr  fe  fit  fans  aucune  réûfunce. 

.    Suite  de, la  réforme. 

.  1.  ouT  ërant  pacifié ,  Pierre  s'appliqua  à  donner  nne  nouvelle  ferme  à  h 
partie  militaire.  11  établit  des  régimens  réguliers  fur  le  modèle  Allemand , 
&  leur  fit  donner  des  habits  courts  &  uniformes  ;  il  voulut  que  les  fils 
des  boyards  commençaflbnt  par  être  foldats  avant  d'être  officiers,  &  que 
d'autres  fiflent  apprentifTage  de  la  marine  pendant  que  les  ouvriers  Angloii 
&  Hollandois  travailloient  2k  mettre  la  flotte  en  état  \  il  établit  un  nou* 
vel  ordre  dans  les  finances  ;  il  ôta  aux  évêques  le  droit  qu'ils  s'étoient  at*^ 
tribué  de  condamner  à  des  peines  afiliâives  &  à  la  mort,  droit  contraire 
à  l'efprit  de  l'églife  ;  &  le  patriarche  Adrien  étant  mort,  il  déclara  qu'il  n'y 
en  auroir  plus  :  les  grands  biens  affèâés  \  cette  dignité  furent  réunis  aux 
finances.  Comme  fes  Etats  avoient^  befohi  d'être  peuplés ,  &  que  le  grand 
nombre  des  moines  étoit  contraire  au  bien  public ,  il  ordonna  qu'on  n'en* 
treroit  dans  les  cloîtres  qu'à  cinquante  ans,  c'eft-à-dire  dans  un  âge  où 
l'on  eft  bien  rarement  tenté  d'y  entrer.  Il  ordonna  que  Tannée  qui  com- 
mençoit  au  premier  feptembre,  commenceroit  au  premier  janvier.  Bien 
plus ,  il  voulut  accoutumer  fa  nation  aux  mœurs  &  aux  coutumes  àt%  na- 
tions ch62  lefqueUes  il  avoit  voyagé  :  il  mit  à  la  mode  les  juflaucorps 
&.la  coutume  de  fe  rafer,  du  moins  à  la  cour.  Il  introduifit  les  aflembléet 
pour  faire  prendre  aux  Rufles  un  air  de  politefle  :  il  fit  inviter  à  ces  af- 
femblées  les* dames  avec  leurs  filles,  habillées  2k  la  mode  des  nations  mé* 
ridionales  de  l'Europe.  Quoiqu'il  n'aimât  pas  le  fàfte ,  il  crut  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  de  mettre  quelque  pompe  dans  fa  cour  :  il  inflitua  l'ordre  de  S. 
André,  à  l'imitation  dés  autres  ordres  établis  dans  les  cours  de  l'Europe, 
&  U  fit  une  récômpenfe  de  l'honneur  d'y  être  admis. 

Cuem 
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Querre  contre  la  Suéde.  Année  tjoo. 

^^EPEKDANT  le  czar  peofoic  alors  à  fe  ftifir  de  l'Ingrie  &  de  la  Carélie , 
provinces  que  les  Rudes  ayoient  autrefois  pofTédées^  &  dont  les  Suédois 
s'étoienc  emparés  par  le  droit  de  la  guerre.  Il  fie  marcher  foixante  mille 
hommes  vers  Tlngrie  :  dans  ce  nombre ,  il  n'y  en  avoir  que  douze  mille 
de  bien  aguenris^Te  reile  étoit  des  milices  mal  armées.  Il  s^éroit  ligué  avec 
Frédéric  »  roi  de  Danemarc ,  &  Augufte ,  roi  de  Pologne ,  contre  le  nou- 
veau roi  de  Suéde.  Pierre  fit  afiiéger  Riga  »  capitale  de  la  Livonie , 
par  le  général  Patkul.  Mais  ce  nouveau  roi  de  Suéde  .étoit  le  célèbre 
Charles  XII,  prince  d'un  caraâere  extraordinaire,  &  qui  avec  un  pe- 
tit nombre  de  troupes,  mais  des  plus  aguerries,  entralnoit  comme  un 
torrent  tout  ce  qu'il  trouvoit  devant  lui.  Charles,  à  peine  âgé  de  dix-- 
huit  ans  ,  alla  attaquer  tous  Tes  ennemis  l'un  après  l'autre  :  il  des- 
cendit dans  le  Danemarc,  finit  cette  partie  de  la  guerre  en  moins  de  fix 
iemaines,  envoya  du  fecours  à  Riga,  en  fit  lever  le  fiege,  &  marcha  aux 
Ruflès  devant  Narva  au  milieu  des  glaces.  Le  czar  étoit  allé  à  Novogorod  : 
il  comptoit  fur  la  prife  de  Riga,  &  avoir  laifTé  fes  inftruâions  à  Tes  deux 
généraux,  parmi  lelquels  on  croit  qu'il  y  avoit  quelque  jaloufie.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  Charles  XII  n'ayant  avec  lui  que  neuf  mille  hommes ,  entre  en* 
Livonie ,  défait  un  corps  avancé  des  Rufles  :  il  marche  »  &  il  en  bat  encore 
un  autre.  Selon  la  plus  commune  opinion,  l'armée  Rufle  qui  étoit  devant 
Narva ,  montoit  à  ioixante  mille  hommes.  Charles  profitant  d'un  vent  vio- 
lent &  d'une  neige  que  le  vent  portoit  contre  les  Rufles,  ne  balança  pas 
d'attaquer  avec  fa  petite  armée  celle  des  RufTes.  Ceux-ci  foudroyés  par  le 
canon  qu'ils  ne  voy oient  pas,  &  n'imaginant  point  quel  petit  nombre  ils 
avoient  à  combattre»  prennent  l'épouvante.  Le  défordre  fe  met  daos  les 
rangs  j  les  Suédois  n'ont  à  tuer  que  des  hommes  qui  fuyent  :  une  foulé  fe 
jette  dans  la  rivière  de  Narva,  plus  de  trente  mille  abandonnent  leurs  ar- 
ipes,  &,à  la  tête  de  leurs  généraux  vont  fe  rendre  au  roi  de  Suéde.  Dans 
cette  bataille ,  les  prifonniers  de  guerre  furent  quatre  fois  plus  nombreux 
que  les  vainqueurs.  Charles  permit  à  la  moitié  des  foldats  Rufles  de  s'en 
retourner  déiarqiiés.  Il  fe  faiut  de  tous  les  magafins  du  czar  qui  étoient 
immenfes ,  &  de  tous  les  bateaux  de  tranfport  :  tout  le  pays  fut  à  la  dif- 
crétion  des  Suédois. 

Pierre  ayant  appris  ce  rude  échec ,  ne  perdit  point  courage  :  fa  confiance 
étoit  inébranlable.  Il  ordonne  par'^tout  des  levées,  court  à  Mofcov  faire 
fondre  du  canon ,  va  trouver  le  roi  Augufte  fur  les  frontières  de  la  Cour« 
lande ,  pour  fortifier  ce  prince  dans  la  réfolution  de  foutenir  la  guerre , 
retourne  à  Mofcox^.  Les  troupes  difperfées  fe  rendent  à  Novogorod..  Pour 
empêcher  les  vaifTeaux  Suédois  «d'infuher  la  province  de  Novogorod ,  & 
être  \  portée  d'entrer  fur  leurs  côtes ,  il  fit  conflruire  fur  le  lac  Péipus 
cent  demi- galères  qui  portoiett  environ  cinquante  hommes,  &  dirigea 
lui-même  tous  les  ouvrages.  Il  fit   creufer  le  caqal  qui  va  du  Tanaïs  au 
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Volga,  n  fit  venir  de  Pologne  des  bergers  &  des  brebis  pour  avoir  des 
laines  avec  iefquelles  on  pût  &briquer  des  drap!^  \  il  établir  des  manufinc- 
tures  9  des  papeteries  ;  il  fit  venir  des  ouvriers  en  fer ,  des  armuriers '^  des  foa« 
deurs.  Dans  le  même  temps  il  y  eut  quelques  petits  combats  entre  les  Ruf^ 
fes  &  les  Suédois  ;  &  ceux-ci  n'éioient  pas  toujours  fupérieurs.  Le  général 
Shemeretof  leur  enleva  plufieurs  quartiers  ;  enfuite  il  banit  deux  fois  le 
général  Suédois Stippembac :  dans  la  féconde,  il  gaena  la  bataille / prit  ieize 
drapeaux  &  vingt  canons.  Il  y  eut  des  combats  (ur  les  lacs  de  Pâpus  & 
de  Ladoga,  où  les  RufTes  eurent  l'avantage.  C'eft  ainfi  qu'ils  s'aguerrif- 
foient.  Le  même  général  prit  enfuite  la  petite  ville  de  Marieobourg  fur 
les  confins  de  la  Livonie  :  U  détniifit  cette  ville ,  emmena  en  captivité  les 
habitans.  Parmi  les  captives  fe  trouva  une  jeune  Livonienne  dont  la  def- 
tinée  devoit  être  bien  extraordinaire.  Ce  fîit  elle  qui,  par  la  fuite,  devînt 
la  fouveraine  de  Ruflie,  fous  le  nom  de  l'impératrice  Catherine.  U  fit 
le  fiege  de  Notebourg,  place  forte,  bâtie  dans  une  ifle  du  lac  Ladoga, 
&  la  clef  de  Tlngrie  &  de  la  Finlande.  Les  Ru  (les  montèrent  à  l'aflaut 
par  trois  brèches,  &  la  gamifon  Suédoîfe  fut  obligée  de  fe  rendre.  Le 
czar  voulut  célébrer  une  campagne  qui  lui  avoir  été  glorieufe  :  il  diftri- 
bua  des  médailles  d'or  aux  officiers,  &  récompenfa  les  foldats;il  voulut 
que  Shemeretof  &  les  ofiiciers  qui  s'étoient  dillingués ,  entraflent  en  triom- 
phe dans  Mofcox^ ,  portant  les  drapeaux  des  Suédois  &  fuivis  des  prifonniers. 
Pierre  employa  l'année  fuivante  1703  à  faire  exécuter  tous  fes  noti- 
veaux  réglemens ,  tant  pour  le  civil  que  pour  te  militaire  ;  il  donna  même 
dea  divertiflcmens  pour  faire  goûter  le  nouveau  genre  de  vie  qu'il  voulott 
introduire.  Dans  le  même  temps  il  fit  plufieurs  établiffemens ,  entr'aurres 
une  imprimerie  en  caraâeres  rufles  &  latins ,  &  un  grand  hôpital ,  mais 
à  l'imitation  de  celui  qu'il  avoit  vu  à  Amflerdam ,  où  l'on  fait  travailla  les 
vieillards  &  les  enfiins. 

Tandis  qu'il  faiibit  fleurir  à  Mofcoir  les  arts  de  la  paix,  il  alla  vifirer 
les  vatfleaux  qu'il  faifoit  conflruire  dans  les  chantiers  d'Olonitz  près  du 
lac  Ladoga,  &  il  établit  dans  cette  ville  des  fabriques  d'armes,  en  forte 
que  tout  y  refpiroit  la  guerre.  Cette  même  année  il  fe  rendit  maitre  en 
perfoone  d'une  ferterefle  nommée  Nia  près  du  même  lac  ;  &  ce  fut  alors 
lu'il  réfolut  de  bâtir  la  ville  de  Pétersbourg ,  à  l'embouchure  de  la  Neva , 
ur  le  golfe  de  Finlande  :  il  en  vouloit  faire  fa  nouvelle  capitale. 

fondation  de  Pétersbourg  par  U  c^ar. 

X  lERRE  en  jeta  les  premiers  fondemens  le  27  mai  1703.  Le  terraîo 
droit  défert  &  marécageux  ;  il  falloir  le  raffermir ,  l'élever ,  amener  de 
loin  les  fecours.  Rien  ne  découragea  le  fondateur.  On  commença  par  ék« 
ver  un  petit  fort  qui  eft  aujourd'hui  au  milieu  de  la  ville  :  il  fit  venir  des 
ouvrier»  de  toute  efpece.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  aflèmblage  de  cabanes 
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&  de  maifoQs  de  brique  entourées  de  remparts  ;  mais  bientôt  après  on  vie 
des  fortifications  s'éleveri  une  ville  fe  former  :  la  petite  ifle  de  Cronflot 
en  face  de  la  ville ,  devint  une  forcerefle  imprenable  ,  fous  le  aanoii  de  la- 
quelle les  plus  grands  vaifTeaux  pouvoient  être  à  Tabri.  Pierre  étôtt  allé 
lui-même  fonder  la  profondeur  de  la  mer  ;  il  avoit  afligné  l'endroit  ou 
il  vouloit  élever  ce  fort.  Le  temps  &  la  confiance  mirent  Pérer&bourg 
dans  l'état  otSi  il  efl  aujourd'hui.  Les  vaiâeauz  Hollandois  y  vinrent  bientôt 
trafiquer. 

Après  avoir  laifTé  à  Menzikof  le  foin  de  faire  exécuter  les  ouvrages,  il 
alla  pafTer  l'hiver  à  Mofcov  i  il  y  niit  un  nouvel  ordre  dans  fe&  finances. 
Pour  s'afFermir  dans  Tlogrie,  il  réfolur  de  prendre  Narva.  Tandis  qu'il  &i- 
foit  les  préparatifs  de  ce  fiege,  les  galères  RufTes  prirent  fur  le  lac  Péipus 
une  petite  flotte  de  brigantins  Suédois  qui  poctoient  quatre-vingt-dix-huit  ca- 
nons. Avec  ce  renfort  Pierre  affîégea  Narva  par  mer  &  par  terre  :  il  em« 
Îiorta  trois  forts  battions  Tépée  à  la  main  »  &  prit  la  ville.  Comme  les  Ruf^ 
es  y  exerçoient  les  cruautés  qui  leur  étoient  ordinaires  avec  les  Suédois, 
Pierre  courut  de  tous  côtés  pour  arrêter  le  mafTacre ,  arracha  des  femmes  des 
mains  des  foldats ,  &  en  tua  deux  qui  n'obéiffoient  pas  à  fes  ordres. 

Dans  le  temps  qu'il  étott  vainqueur  de  l'Ingrie,  il  n'a  voit  pas  oublié  le 
roi  Augufte  :  il  lui  avoit  envoyé  douze  mille  hommes,  &  un  fubfide  de  quinze 
cents  mille  livres.  Mais  ce  fecours  ne  pue  empêcher  qu'il  ne  fût  détrôné 
par  Charles  XII,  à  la  force  duquel  tot/t  cédoit,  &  qui  fit  élire  à  fa  place 
Staniflas  Leczinski.  Pendant  que  le  czar  envoyoit  de  nouveaux  fecours  à 
fon  allié,  une  dotte  Suédoife  s'avança  pour  détruire  Pétersbourg  à  peine 
bâti.  Les  troupes  de  tranfport  firent  leur  defcente  \  mais  elles  furent  vive^ 
ment  repoulTées  jufqu'à  trois  fois,  &  Pétersbourg  refla  tranquille. 

Pierre  étoit  alors  occupé  du  deffein  de  prendre  la  Livonie  :  mais  dans 
le  temps  qu'il  s'avançoit  vers  la  Courlande,  il  reçut  un  échec  confidérable. 
Son  maréchal  Shemeretof  ayant  rencontré  près  de  Mittau  le  général  Le« 
venhaupt,  fut  vaincu  en  bataille  rangée  dans  un  lieu  appelle  Gemavers. 
Les  Ruffes  furent  entièrement  défaits,  &  toute  leur  artillerie  prife.  Pierre 
tâcha  de  réparer  cette  perte  :  il  s^empara  de  la  ville  de  Mittau,  aifiégea  U 
citadelle ,  &  la  prit  malgré  Levenhaupt  vainqueur. 

A  peine  étoit-il  de  retour  à  Mofcov ,  qu'il  apprit  que  Charles  XII  s^a- 
vançoit  du  côté  de  Grodno  pour  combattre  fon  armée.  Il  efl  bon  -  de  re« 
marquer  que  les  RufTes  avoieot  perdu  déjà  quatre  batailles  contre  les  Sué- 
dois. Pierre  ne  fe  découragea  pas:  il  raffembla  fes  troupes  de  tous  côtés ^ 
il  les  augmenta  ^  &  fit  avancer  fbn  armée  commandée  par  Menzikof,  vert 
la  Kiovie.  Charles  après  avoir  pourfuivi  le  roi  Augufle,  répandu  fa  terreur 
dans  la  Haute-Pologne  &  en  Saxe,  obligé  route  la  famille  de  ce  prince^ 
de  fe  rerirer  dans  le  cœur  de  l'empire ,  s'avança  vers  la  Lithuanie  ;  il  força 
ï  Itolofin  les  retranchemens  des  RufTes,  que  le  czar  y  avoit  formée  pour 
empêcher  Charles  de  pafier  la  rivière  de  Vabis.  > 
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Le  roi  de  Suéde  étant  arrivé  fur  la  rive  du  Boriflhene,  paffa  ce  fleuve^ 
&  prie  le  chemin  de  l'Ukraine.  II  s'attendoit  de  rècevoic  de  Mazeppa,  un 
des  chefs  des  Cofaques  qui  s'étoit  donné  à  ce  prince  ^  des  vivres  &  des 
munitions  \  il  comptoir  auflî  qu'une  armée  de  quinze  à  dix-huit  mille  hom- 
mes, conduite  par  le  général  Levenhaupt,  le  viendroit  joindre  avec  une 
grande  quantité  de  munitions  de  bouche.  Enfin ,  il  fe  flattott  de  faire  dé- 
clarer toute  l'Ukraine  en  fa  faveur.  S'étant  avancé  au-delà  du  Borifthene, 
la  marche  devint  pénible  &  dangereufe.  Le  czar  fuivoit  fes  traces  depuis 
Smolenko ,  avec  une  (Forte  armée.  Menzikof  attaqua  l'avant-garde  du  roi 
de  Suéde ,  la  mit  en  défordre.  Charles  accourut  fur  le  champ  de  bataille  ^ 
repouffa  les  Ruflès,  &  faillit  plus  d'une  fois  d'être  tué.  Cependant  Ma- 
zeppa  ne  venoit  point,  &  les  vivres  commençoient  à  manquer.  Levenhaopt 
étoit  à  la  vérité  en  chemin  ;  mais  dès  qu'il  eut  paffé  le  Borifthene ,  il  (è 
vit  arrêté  par  l'armée  de  Pierre,  &  obligé  de  livrer  bataille  prés  de  Le(^ 
Bau  :  on  fe  battit  à  plufieurs  reprifes  pendant  trois  jours.  Enfin ,  les  trou* 
pes  du  czar,  foutenues  par  fa  préfence,  repouflerent  les  Suédois»  &  les 
pourfuivirent  vers  la  Defna.  Ces  divers  combats  furent  meurtriers  :  les  Sué- 
dois y  perdirent  plus  de  huit  mille  hommes ,  &  le  grand  convoi  qu'on 
amenoit  \  Charles  demeura  au  pouvoir  du  vainqueur.  Pour  furcroit  de  mal- 
heur ,  Mazeppa  fut  abandonné  des  Cofaques  qu'il  comptoir  mener  à 
Charles.  Ceux-ci  ayant  appris  fon  projet,  le  regardèrent  comme  un  .traî- 
tre, &  ne  voulurent  point  aller  fervir  un  prince  qui  venoit  \  main  ar- 
mée dans  leur  pays.  Il  alla  donc  joindre  le  roi  de  Suéde,  n'ayant  avec  lut 
que  deux  régimens  &  fans  aucunes  munitions.  A  mefure  que  Charles  s'a« 
vançoit  dans  l'Ukraine,  il  ne  trouvoit  que  des  villages  ruinés  <&  brûlés. 
Dans  une  marche  au  mois  de  décembre,  le  froid  lui  tua  près  de  deux 
mille  hommes.  Il  ne  voulut  point  fuivre  l'avis  du  comte  Piper,  qui  lui 
confeilloit  de  rentrer  en  Pologne,  &  d'y  donner  des  quartiers  d'hiver  \ 
fes  troupes.  Dans  ces  circonftances  arriva  l'hiver  mémorable  de  1709,  & 
le  froid  contraignit  les  deux  partis  à  fe  tenir  dans  l'inaâion  :  mais  l'ar- 
mée du  roi  de  Suéde  eut  à  fouffi-ir  des  maux  incroyables.  '  Quand  ce  prince 
lut  au-delà  de  l'Ukraine,  il  fe  trouva  dans  des  déferts  arides  :  il  fallut  re- 
tourner fur  i^^  pas  pour  fubfifter ,  &  arracher  la  nourriture  à  des  payfaof 
qui  fe  c^choieut  dans  des  tanières  avec  leurs  beftiaux. 

Batailk  de  Pultawa.  Année  tjo^ 

XliNFiN ,  Charles  étant  arrivé  à  Pultava  dans  PUkraine ,  ville  remplie  de 
provifions ,  réfolut  de  s'en  emparer ,  pour  de-là  prendre  le  chemin  de 
Mofcow:ce  fut  au  mois  de  mai  qu'il  en  commença  le  fiege.  Pierre  étoit 
alors  auprès  d'Afoph  où  il  fàifoit  conftruire  des  vaifleaux.  Dès  qu'il  eut 
appris  que  Charles  affiégeoit  Pultava,  il  raflembla  fes  quartiers,  &  arriva 
devant  cette  ville  avec  une  armée  d'environ  foixante  mille  hommes ,  & 
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pourvue  de  munitions  de  toute  efpece  :  celle  de  Charles  n'étolc  que  de 
vingt- fept  mille  hommes,  ,&  manquoit  de  bien  des  fecours.  Pierre  tira 
un  grand  retranchement  vis-à-vis  l'armée  ennemie ,  difpofa  la  fienne  en 
faomme  entendu;  &  après  avoir  pris  toutes  fes  mefures/il  alla  reconnol- 
tre  le  cartip  des  adiégeans. 

Peu  avant  le  jour  de  la  bataille ,  quelques  corps  Suédois  &  Rufles  en 
ëtoient  venus  aux  mains  fous  les  murs  de  la  ville.  Charles ,  qui  fe  trouva 
dans  une  de  ces  rencontres,  fut  bleffé  d'un  coup  de  carabine  qui  lui  fra- 
catia  les  os  du  pied  :  il  efluya  des  opérations  douloureufes  avec  fon  cou- 
rage ordinaire.  Dans  cet  état  il  apprit  que  Pierre  altoit  l'attaquer.  Il  crut 
que  ce  feroit  une  honte  de  demeurer  dans  fes  retranchemens  \  il  en  fortic 
en  fe  faifant  porter  fur  un  brancard.  - 

L'aâion  commente  du  côté  des  Suédois  ;  ils  attaquèrent  avec  une  va- 
leur opiniâtre  les  redoutes  des  Rufles^  malgré  le  lèu  continuel  qu'elles 
faifoient  \  &  les  Rufles  réHfterent  par- tout  avec  fermeté.  La  bataille  devine 

générale.  Charles  alloit  de  rang  tii  rang  le  piftolet  à  la  main ,  perte  fur  fon 
rancard  ;  un  coup  de  canon  rafant  le  brancard,  le  mit  en  pièces:  on  fut 
obligé  de  le  porter  fur  des  piques.  Pierre  ne  fe  ménagea  pas  ^  il  reçut 
^  pluiieurs  coups  dans^  fes  habits;  &  fut  au  milieu  du  féu  pendant  toute 
'  i'aâion.  Après  deux  heures  de  éombat  ,  les  Suédois  furent  enfoncés  & 
Charles  obligé  de  fuir,  laiflant  plus  de  deux  mille  morts  fur  le  champ 
de  bataille.  Pierre  fît  deux  à  trois  mille  prifonniers.  Pendant  que  Charles 
pafToit  le  Borifthene ,  Menzikof  fe  préfenta  avec  dix  mille  hommes  de  ca- 
valerie y  arrêta  l'armée  fugitive ,  &  fit  prifonniers  quatorze  mille  Suédois. 
Xevenhaupt  qui  les  commandoit ,  eut  la  douleur  de  (igner  la  capitulation. 
Ainfi  fut  diffîpée  cette  armée  floriffante  de  Charles ,  qui  étoitde  quarante'- 
cinq  mille  hommes  lorfqu'il  partit  de  Saxe.  La  plus  grande  partie  de  fon 
artillerie  étoit  reflé  dans  les  marais.  Fendant  ce  temps-là  ce  prince  fuyoic 
à  travers  de  grands  déferts  qui  conduifent  aux  frontières  de  la  Turquie. 
Charles  y  arriva  enfin  ;  &  c'efl-là  qu'il  eut  toutes  ces  aventures  qui  font  U 
matière  d'une  jpartie  de  fon  hifloire.' 

La  bataille  de  Pultaxra  caufa  une  révolution;  dans  les  affaires  de  Pologne, 
Dès  qu'on  fut  que  Charles  étoit  prifonnier  chez  les  Turcs  ^  le  roi  Augufte  » 
foutenu  de  la  puifTancedu  czar,  ne  fut  pas  long-temps  fan^  remonter  fur  le 
trône,  &  Staniflas,  fon  compétiteur,  obligé  de  s'éloigner.  Pierre  fe  hâta 
de  profiter  de  fa  viâoire  :  il  fe  rendit  à  Varfovie  ;  il  y  reçut  les  remerci* 
mens  d'un  «oi  auquel  il  rendoit  fes  Etats ,  &  il  fit  un  traité  contre  la  Suéde 
avec  les  rois  de  Pologne,  de  Pruffe  &  de  Danemarc-.il  ne  perdoit  au- 
cun inftànc.  Après  avoir  achevé  fes  négociations,  il  alla  joindre  fon  ar- 
mée devant  Riga  en  Livonie,  bloqua  cette  place,  fe  rendit  à  Pétersbourg, 
vifita  fa  flotte,  &  partit  pour  Mofcow.  Il  y  fit  une  entrée  magnifique  au 
bruit  des  cloches  &  du  canon ,  fàifant  porter  devant  lui  les  drapeaux ,  & 
les  étendards  dès  ennemis.  De4à  il  alla  afliéger  £lbing,  ville  de  U  Prufle* 
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Royale  »  oh  étoit  un  des  grands  mtfgafios  de  Charles  XII  ;  &  il  s^eo  ri^ 
die  maître  ;  Vibourg,  capitale  de  la  Cirélie^  eue  le  même  fort.  Il  acheva 
la  conquête  de  la  Livonie  par  la  prife  de  Riga  :  Pierre  étoit  al9rs  ^a  CQmr 
ble  de  fa  gloire. 

Campagne  de  Pnith.  Annie  1710.  T 

V^EPHNDANT  la  Porte-Ottomaoe  avoit  pris  ombrage  des  vaifleaux  du 
czar  fur  les  Palus-Méotides  &  fur  la  mer  Noire.  Le  kan  des  Tartares  de 
Crimée,  plus  inquiet  encore  de  voir  la  ville  d'Afoph  fortifiée  ,  fit  tant 
d'inflances  auprès  du  fultan  Achmet  III  ,  qu'il  obtint  qu'on  déclar 
reroit  la  guerre  à  Pierre  premier.  On  commença  par  arrêter  Ion  ambailar 
deur  Toluoy,  avec  fes  domeftiques,  &  on  l'enferma  ^ans  le  château  det 
Sept-Tours.  Le  czar  of&nfé  de  l'injure  qui  lui  étoit  faite  dans  la  perfbono 
d'un  de  fes  miniftres.  Te  -vit  obligé  d'aller  porter  la  guerre  fur  les  fion« 
tieres  de  la  Turquie.  Avant  de  partir  de  Mofcou^ ,  il  donna,  tous  les  ordre» 
néceflairesy  &  il  érablit  un  fénat  de  régence.  Comme  il  àvoit  répudié  Eu« 
doxie  Lapoukin ,  dont  il  avoit  eu  deux  enfans ,  il  ordonna  qu'on  reconnût 
une  nouvelle  czarine  :  ce  fut  cette  jeupe  perfonne  dont  noiis  avons  parlé  ci-do- 
vant ,  &^qui  avoit  été  faite  prifonniere  de  guerre  dans  Mariembourg  eo  1701 , 
en  un  mot,  la  fameufe  Catherine.  Elle  avoit  fu  tellement  plaire  au  czar  par 
des  qualités  qui  l'élevoient  au-defTus  de  fon  fexe,,  qu'il  voulue  l'avoir  au«* 
près  de  lui  dans  toutes  fes  courfes.  On  la  vît  afFionter  la  mort  à  côté  de 
ton  époux  fur  mer  &  fur  terre.  Elle  avoit  l'art  d'adoucir  fes  peines  par  la 
gaieté  de  fon  efprit,  â(  par  fa  complaifance ,  de  calmer  fbuvent  fa  colère; 
enfin  elle  lui  devint  fi  nécelTairev  qu'il  l'époufa  en  1707.  Il  en  avoir  eu 
trois  filles  ^  dont  la  dernière  fut  dans  la  fuite  mariée  au  duc  de  Holflein. 
Le  czar  fit  donc  déclarer  fon  mariage  avec  Catherine  le  même  jour  qu'il 
partit  avec  elle  pour  aller  faire  la  guerre  en  Turquie. 

Les  commencemens  furent  d'abord  favorables.  Le  prince  Galitzin  défit 
un  parti  nombreux  de  Tartares  prés  de  Kiovie,  &  leur  tua  cinq  mille 
hommes.  L'armée  du  czar  devoit  être  augmentée  des  troupes  que  le  roi 
de  Pologne  avoit  promifes  ;  mais  la  diète  s'y  oppofa ,  ne  voulant  point 
rompre  avec  les  Tures,  La  Moldavie  &  |a  Valachie  dévoient  fecouer  le 
joug  des  Turcs  ;  mais  ces  peuples  voulurent  leur  demeurer  fidèles.  Le  gé« 
serai  Sheremetof  qui  comptoir  fur  ces  fecours,  s'étoit  avancé  jufqu'à  Jafiit 
capitale  de  la  Moldavie.  Mais  dans  le  même  temps  le  vifir  Battagi  pafla 
le  Danube  à  la  tête  de  cent  mille  hommes ,  &  marcha  vers  Jafli  le  loog 
de  la  rivière  du  Pruth.  D'un  autre  $^ié  le  czar  palTa  le  Boriflihene  pour  joio'v 
dre  Sheremetof  ;  il  étoit  ftitvir  de  la  princie(&  Catherine ,  qui  marchoit  à 
la  tête  des  troupes.  Apréç  avoîf  palTé  plufieûrs  déferts ,  &  fait  des  marches 
pénibles^  il  arriva  enfin  à  Ja/li^îl  demanda  des  vivres  ,  00  les  lui  refufa.  Une 
nuée  de  fauterelles  dévorait  aIors(|Ies  caoïpagnes,  &  l'eau  manquoit  fou^ 
vent  dans  U  marche.  . 
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:  Pobjet  du  czar  écoit  d'empêcher  les  Turcs  de  pafTer  le  Pruth ,  Se  de 
venir  à  lui.  Mais  le  général  Janus  qu^il  envoya  pour  s^oppofer  à  leur  paG* 
iiige ,  arriva  trop  tard.  Ainfi  l'armée  du  grand-vifir  s'avança  vers  celle  du 
eîar.  La  première ,  infiniment  fupérieure ,  étoit  de  près  de  deux  cents  cin-^ 
qu^Dte  mille  hommes,  celle  des  Rufles  n^étoit  que  d'environ  trente^fept 
mille  combattans  ;  il  avoit,  à  la  vérité,  un  corps  confîdérable  de  cavalerie 
au-delà  des  montagnes  de  la  Moldavie  ;  mais  les  Turcs  coupèrent  la  com- 
munication. Cette  armée  commençait  à  manquer  de  vivres^  &  les  troupes 
ne  pouvoient  avoir  de  l'eau  du  Pruth  fans  être  expofées  à  rartillerie  des 
Turcs,  placée  fur  la  rive  gauche.  Pierre  fe  voyant,  il  fon  tour,  dans  une 
fituatioo  auflî  fàcheufe  que  celle  de  Charles  XII  l'avoit  été  )  Pultava,  prit 
le  parti  de  fe  retirer  pendant  la  nuit ,  &  de  retourner  vers  Jaffr;  mais  les 
Turcs  tombèrent  fur  fon  arrière- garde  au  point,  du  jour.  Elle  étoit  compofée 
de  huit  mille  Rufles,  &  déjlÉ  fî  bien  aguerris  par  la  difcipllne  du  czar ^ 
qu'ils  foutinrent»  pendant  trois  heures,  les  efforts  de  cent  cinquante  mille 
Turcs,  en  tuèrent  fept  mille,  &  forcèrent  leurs  ennemis  de  retourner  en 
arrière.  Malgré  cet  avantage ,  l'armée  RufTe  reftoit  toujours  enfermée ,  pri^ 
vée  de  proviiions,  &  expofée  au  canon  des  Turcs.  Il  paroifToit  probable 
qu'elle  alloit  être  perdue  fans  reflburce  par  Vinégalité  du  nombre,  &  par  la 
difette^  Le  czar,  incertain  s'il  expoferoit  au  hâfard  d'une  bataille  fon  armée, 
&  fon  empire ,  étoit  livré  aux  inquiétudes  les  plus  cruelles.  Dans  cène' 
crife  terrible,  une  femme  devint  fon  falut  :  cette  femme  étoit  Catherine. 
Elle  perfuada  à  fon  époux  de  tenter  la  voie  de  la  négociatioii.  Elle  ramafTa 
le  peu  de  pierreries  qu'elle  avoir ,  ainfi  que  les  plus  belles  pelleteries ,  & 
unie  fomme  d'argent  qu'elle  deftinoit  au  kiaja.  Elle  choiHt  un  officier  in^ 
telligent  pour  porter  ces  préfens  au  grand-vifir,  avec  une  lettre  du  niaréchal 
Sheremetof.  Elle  fe  fiattoit  que  la  réfîftance  (î  opiniâtre  que  les  RufTes 
SKVoieot  f^it  éprouver  aux  Turcs  à*  la  bataille  du  Pruth ,  pourroit  porter  te 
vifir  \  accorder  la  paix  i  des  conditions  honorables.  On  croit  que  leshau* 
leurs  de  Charles  XII  inclinèrent  le  vifir  Si  la  paix  :  quoiqu'il  en  Toit,  on  eut 
réponfe  quelques  heures  après,  &  le  grand-vifir  fit  publier  une  fufpenfion 
d'armes.  Enfuite  on  entama  la  négociation.  On  convmt  que  le  czar  rendroit 
Afoph  avec  les  munitions  &  l'artillerie  ;  que  le  port  de  Taganroc  feroi( 
démoli  ;  que  le  roi  àt  Suéde  ne  feroit  point  inquiété  par  le  czar  s*ii  retoùr- 
iiôit  dans  fes  Etats.  Dès  que  le  traité  fut  figné,  les  Ruffes  achetèrent  der 
Turès  -les  vivres  qui  leur  manquoient.  Charles  XII  eut  le  chagrin  de  voir', 
que  tous  les  reflbrts  qu'il  a  Voit  fait  jouer  pour  engager  le  divan  à  déclarer 
la  guerre  au  czar ,  n'avoient  pas  rendu  fa  condition  meilleure.  Le  czar  avoit 
perdu  ,  à  la  vérité ,  par  cette  malheureufe  campagne ,  fes  ports  fur  les  Palus 
Méotides ,  &  l'empire  fur  la  mer  Noire  ;.  mais  il  lui  refloit  un  champ  aflex 
vatte  pour  jperfëâforiner  fes  etablifTemens  en  Ruflie  ,  &  af&rmir  fes  con*» 
quêtes  fur  u  Suéde.  Son  projet  étoit  de  dépouiller  cette  couronne  de  toutes 

les  provinces  qu'elle  pofledoit  ea  Âllemagnet  U  s'ivût  pour  cela  avec  If 
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Danemarc  &  les  ëledeurs  de  ^andebourg  &  de  Hanovre,  fie  attaquer  h 
Fomërainie,  &  bloqua  StralfuDd. 

^ers  le  même  temps  il  fit  le  mariage  de  fon  fils  Alexis ,  né  de  fa  pre« 
iniere  femme ,  avec  la  priocefle  de  Wolf&oburel  »  fœur  dé  Pimpératriee  d*Âl-« 
lemagne.  L'année  fuivante ,  ayant  découvert  que  dans  la  Courlande  il  y 
avoit  un  inconnu  qui  faifoit  entendre  qu'il  éioit  parent  de  la  czarine ,  il 
donna  /es  ordres  pour  qu'on  le  fit  venir»  Cet  homme  iiyant  été  interrogé 
par  le  czar ,  répondit  fi  pertinemnient  à  toutes  les  .queftions ,  que  ce  prince 
ne  douta  pas  ^  qu'il  ne  fût  frère  de  Catherine  ;  il  le  lui  préfenta  :  elle  le  re« 
connut,  &  s'évanouit.  Le  czar  dit  alors  à  cette  princefie»  ces  paroles  pleines 
de  grandeur  :  //  ny  a  rien  là  que  de  Jîmple  ;  ce  gentilhomme  efi  mon  beau* 
frère  :  s^il  a  du  mérite ,  nous  en  ferons  quelque  chofe.  Aufli*tôt  il  lui  affigna 
une  penfion ,  &  le  créa  comte.  Cependant  le  commerce  maritime  de  Pé« 
tersbpurg  commença  à  fleurir.  Pierre  acheva  le^  bâtiment  de  l'amirauté, 
&  fit  confiruiré  de  npuveau^  vai^eauir. 

Pendant  que  les  princes  du  nord  difputoient  entr'eux  fur  la  neutralité  & 
fur  les  partages,  le  czar  faifoit  alfiéger  Stralfund  par  Menzikof;  &  s'étant 
embarqué  fur  la  mer  Baltique  ,  il  vogua  vçrs  la  Finlande ,  fuivi  de  detui. 
cents  galères  &  demi- galères ,  qui  pQrtoieot  fei^e  mille  combattans.  Il  fie 
fa  defçente  à  Elfinfbrd ,  malgré  tous  les  obftacles ,  &  s'empara  de  toute  la 
côte.  Le  priiice  Galitzin ,  un  de  fes  généraux  qu'il  avoit  lui-même  formé  ^ 
s'avança  dans  les  terres  vers  un  ppfte.qgi  couvroic-  la  Bothnie»  &  défendu 
par  les  Suédois,  Il  fallut  livrer  bataille,  les  RuffeS)  la  gagnèrent  entière- 
ment ,  &  fe  virent  maîtres  de  quatre** vingts  lieues  de  pays. 

Pierre,  en  fuivant  le  cours  de  fes  conquêtes,  voulut  s'emparer  de  l'ifle 
d'^Aland ,  qui  n'eft  qu'à  douze  lieues  de  la  3uede  :  fa  flotte ,  qui  étmt  de 
teize  vaiflçaux  de  ligne,  s'étant  avancée  à  ■  travers  les  rochers  qui  encourent 
cette  iflç,  rencontra  la  flotte  Suédoife,  plus  forte  en  gros  vaiffi^aux  que  la 
fienne,  mais  moins  propre  à  combattre  entre  des  rochçrs.  Il  s'agiflbtt  d'en- 
crer dans  cette  ifle  à  la  vue  des  vaiflçaux  Suédois,  Les  gmteres  du  czar 
exécutèrent  ce  coup  hai;di.  On  entra  dan^s  Alaod ,  on  prit  les  galeret  du  con- 
tre-amiral de  Suéde,  &  le  vaiifeau  qu'il  montoit.  Maître  de  la  Finlande,  Se 
vainqueur  des  forces  navales  de  la  Suéde ,  Pierre  retourna  à  Peteribourg  : 
il. y  célébra  par  une  fête,  la  naiflànçe  d'une  princeflè  que  lui  donna  la  cza- 
rine. On  apporta  en  triomphe  à  Peterfbourg  les  drapeaux  &  les  étendards 
pris  dans  la  conquête  de  la  Finlande ,  &  on  fit  paflqr  les  prifqnnieiSs  fous 
Tare  de  triomphe.  Pierre  étoit  alors  devenu  l'arbitre  des  affaires  du  nord  : 
11  avoit  porté  fa  puiflance  au  point  qu'il  Pavoit  défiré.  Dans  cet  état  florif- 
fant ,  il  coiuinuoit  (es  nouveaux  établiflèmens  :  des  ingénieurs  levoient  des 
cartes  dans  tout  Tempire  :  il  çbmpofoit  lui-mêqie  un  code  milit^e  pour 
l'infiatçrié, 
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Second  voyagé  du  c\ar  en  Europe.  Année  fjtff. 

/xFRÊs  la  prife  de  Vifinar  par  les  alliés  de  Pierre,  ce  prince  réfolut  4c 
£iiré  un  fécond  voyage  en  Europe  :  il  avoic  fait  le  premier  en  homme  qui 
ft'écoic  voulu  inftruire  des  arrs  ;.  il  fit  le  fécond  en  prince  qui  vouloir  con-^ 
noitre  les  intérêts  de  toutes  les  cours.  Il  mena  la  czarine  avec  lui  :  ils  paf* 
ferent  d'abord  par  Copenhague ,  Lubec ,  Neuftadt  ;  ils  allèrent  à  Hambourg  ^ 
defceodirent  l'Elbe ,  &  arrivèrent  à  Amfterdam;  Le  czar  refia  trois  mois  à 
La  Haye;  petite  ville  qui  eft  le  centre  des  négociations  de  l'Europe.  On 
jetoit  alors  les  fbndemens  d'une  grande  révolution.  Le  cardinal  Alberoni  p 
miniUre  en  Efpagne ,  homme  audacieux  »  rouloit  un  projet  capable  de  bou- 
leverfer  l'Angleterre  &  la  France.  Goerts ,  fameux  miniftre  de  Charles  XH, 
s'étoic  lié  avec  la  cour  de  Madrid,  &  étant  de  concert  avec  Alberoni,  ils 
entretenoient  des  intelligences  avec  tous  les  Anglois  qui  tenoient  pour  la 
maifon  des  Stuarts.  Le  parti  du  prétendant  devoit  éclater,  tandis  que  Char- 
les Xn  defcendroit  de  la  Norvège  dans  le  nord^  d'Ecofle  :  le  même  Al- 
beroni méoageoit  une  confpiration  en  France  contre  le  régent  du  royaume  ^ 
qui  étoit  alors  le  plus  grand  appui  du  roi  George.  Le  czar  informé  de  ces 
orages ,  voulut  prolonger  fon  féjour  en  Hollande ,  pour  être  à  poaée  ^  de 
voir  ce  qui  fe  pafleroit  au  midi  &  au  nord,  &  quel  étoit  le  parti rqti'il 
devoit  prendre.  Mais  tous  ces  projets  ayant  été  découverts,  ils  ne  purent 
avoir  lieu. 

Le  c^r  en  France.  Année  t^i^. 

V^  B  prince  partit  donc  de  Hollande ,  oii  il  laifla  la  czarine ,  &  arriva  en 
France.  Il  fut  reçu"  à  la  cour  avec  tous  les  honneurs  qu'il  méritoit.  Au  lieu 
de  l'appartement  du  Louvre  qui  lui  fut  d'abord  ofiert,  il  aima  mieux,  pour 
éviter  le  cérémonial ,  s'aller  loger  à  l'hôtel  de  Lefdiguieres ,  où  il  fut  traité 
&  défrayé.  Le  lendemain  le  régent  de  France  vint  le  faluer  Ji  cet  hôtel: 
enfuite  il  reçut  les  refpeâs  du  corps  de  la  ville ,  &  deux  jours  après  il  alla 
au  château  des  Tuileries.  Tout, étoit  prêt  pour  le  recevoir  avec  les  diftinc- 
tions  les  plus  marquées  :  il  en  trouva  tous  les  dehors  &  toutes  les  cours 
occupés  par  la  maifon  du  roi  fous  les  armes.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  di«- 
vers  corps  de  troupes ,  qui  formoient  un  fpeâacle  aufli  magnifique  que 
guerrier ,  qu'il  arriva  à  l'entrée  du  château.  On  amena  le  jeune  roi  au-de- 
vant de  lui.  L'air  noble*  de  Louis,  &  les  grâces  de  Tenfance  répandues  fur 
fa  perfonne ,  firent  une  douce  impre(fîon  fur  le  czar.  Il  fe  fentit  faifi  d'une 
tendre  admiration,  &  s^inréreflant  auflî-tôt  pour  cet  aimable  prince ,  qui  lut 
paroiflbit  être  trop  entouré  &  preflé  par  (es  propres  courtifans;  il  le  prit 
&  le  porta  quelque  temps  dans  (es  bras. 
La  politefle  françoife  le  montra  ingénieufe ,  pour  faire  fentir  au  '  mdnar- 

3ue  RuiTe  tout  ce  qu'çlle  avoir  de  noble  &  de  charmant  :  on  s^mpreflà 
e  lui  procurer  tous  les  amufemens  les  plus  conformes  à/foo  goût  ;  &  dans 
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ces  lieux ,  où  font  renfermés  les  chef-  d*œuvres  des  divers  arcs  qu'on  expo- 
foit  à  fes  yeux ,  tout  ce  qui  fembloit.  mériter  fon  approbation^  lui  écoit 
offert  de  la  part  du  roi  (a). 

Etant  allé  voir  le  tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  dans  Téglife  de  Sor« 
booe  ;  il  s'arrêta  bien  moins  à  confidérer  ce  chef-d'œuvre  de  fculpture,  que 
les  traits  du  vifage  de  ce  grand  mini  (Ire ,  dont  le  nom  étoit  célèbre  dans 
l'Europe.  Saifi  d'un  tranfport  dont  il  ne  JFut  pas  le  maître ,  il  embrafla  fa 
fiatue  9  en  s'écriant  :  »  Grand  homme ,  je  t'aurots  donné  la  moitié  de  mes 
o  Etats  Y  pour  apprendre  de  roi  à  gouverner  l'autre  «. 

Le  czar  après  avoir  rempli  les  vues  qu'il  s'étoit  propofées  dans  fon  voya^ 
ge ,  &  minuté  un  traité  de  commerce  avec  la  France  ^  partit  de  Paris  ^  ame« 
liant  à  fa  fuite  pluiieurs  artifans  François;  car  le  principal  but  de  fes  voya- 
ges étoit  de  porter  les  arts  dans  fa  patrie ,  &  de  perfeâionner  fes  nouveaux 
étabtiïïemens.  Ayam  rejoint  la  czarine^  qui  l'attendoit  en  Hollande,  il  con- 
tinua fes  voyages  avec  elle.  Arrivé  dans  fes. Etats ,  il  vifita  fes  conquêtes ^ 
donna  de  nouveaux  réglemens  dans  Peterfbourg,  conftruifit  des  lignes  en 
Volga  au  Tanaïs,  établit  une  chambre  de  juftice  pour  examiner  la  conduite 
de  les  miniftres  ^  &  remettre  de  l'ordre  dans  les  finances. 

L'année  fuivante  il  fe  crut  obligé  de  rendre  un  jugement  contre  (on  pro* 
pre  fils;  aâion  qui  remplit  fa  vie  il'aflienume. 

.  Le  prince  Alexis  Fetroxritz ,  né  du  premier  mariage  do.  czar  ^  avoir  reçu 
de  fa  mère  des  impreffions  contraires  à  ce  qu'il  devoit  à  fon  père  :  il  (ut 
bientôt  à  la  tête  de  ceux  qui  blâmoient  le  nouveau  gouvernement.  Le  ma- 
riage du  czar  avec  Catherine  acheva  de  lui  aigrir  l'efprit.  Son  père  l'ayant 
marié  avec  la  princefle  dé  Brunfwick^  il  fe  livra  à  toutes  tes  débauches  de 
la  jeunefle,  méprifa  fziemme ,  qui  après  avoir  langui  dans  le  chagrin,  mou- 
rut de  douleur.  L'impératrice  Catherine  ayant  accouché  d'un  prince ,  il  écri« 
vit  à  fon  pe^e ,  qu'il  renonçoit  à  la  couronne  &  à  toute  efpérance^e  régner. 
Le  czar  apprit  en  méme-tems  que  fon  fils  ne  voyoit  que  des  mécontens  qui 
ilattoient  fes  chagrins  :  il  lui  écrivit  de  le  venir  trouver  à  Copenhague.  Ad 
lieu  d'obéir^  il  alla  à  Vientie  fe  mettre  entre  les  mains  de  l'empereur  Char- 
les VI ,  fans  doute  pour  y  attendre  ta  mort  de  fon  père.  Dès  que  le  czar 
fut  infiruit  du  lieu  où  il  étoit,  il  lui  dépécha  un  capitaine  de  les  gardes» 
'pour  lui  ef^joindre  de  revenir ,  lui  promettant  de  lui  pardonner.  Sur  cette 
aflurance  le  prince  revint  à  Mofcov,  &  le  lendemain  il  fut  arrêté  &  con- 
•duit  dans  le  château.  Le  czar  le  vint  trouver  »  &  lui  déclara  que  s'il  céloit 
quelque  chofe  touchant  fon  évafioOi  il  y  alloit  de  fa  tête.   Nous  n'iront 
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(4)  Sa  majefié  Louis  XV  a  renourelU  les  injines  attentions»  dignes .d«  la  grandieorde 
Ion  ame .  à  1  égard  du  roi  de  Danemarc ,  lorfque  ce  prince  eft  venu  dans  fa  cour.  Il  hii  a 
)>rocnré  les  amufèmens  convenables  à  fon  rang  8c  à  fon  âge^  &  il  en  a  ufé  envers  et 
prince,  dans  toutes  les  occafions»  avec  les  avinieres  nobles  &  élevées  qui  accompagoeat 
ks  a£bo8s  d'ua  graad  toù 


p»s  plusav^t  d^ns  le  i:^cjf  àj?  la  ççndania^tlp^  4«f  ÇÇ  prînçe-s  i!  no^isfuf-r 
nra  de  dire  que  le  çzar,  par  une  déçlaratipa  publiquei  priva  À)e)(îs  (pa  ftlf 
de  la  fuccelïïoa  au  n-ôoe,  ^  nomma  pour  foa  fiiccefleur  ton  fecondi  fib^ 
qui  ëcoic  encpre  enfaiir.  Enfuite  Alexis  fut  interroge  juridique^neAt  p^r  fpï^ 
père.  C^e  prince  vpuloic  abfolument  çonnohre  le$  mal-ioteptionnés  ;  &  il  le 
menaça  de  mort  s'il  lui  cachoic  quelque  chofe.  Alexis  fît  tous  les  aveui^  qu'oïl 
exigeoit;  <8c  tout  hors  de  fes  fens^  il  fie  ceux  de^  plus  fecrçt^  fentimens  de 
fon  cœur,  qui  ne  font  pas  l'objet  d'un  procès  çriii^iqeK  II  avpu^  que  dans 
la  confedîon  il  s'étoit  accufé  d'avoir  fouhaité  la  nîort  dç  fon  père.  Il  eil 
confiant  qu'en  juftice  oq  n'écoute  pas  un  homme  qui  $'accufe  d'une  pen-* 
iëe  criminelle.  Telles  étoient  les  mœurs  de  la  Ruflîe  :  une  défpbéiflancç 
'     formelle,  réitérée ,  n'efi  parmi  nous  qu'une  mauvaife  conduite  qu'il  fautréf 

Îfimer  :  mais  c'écoit  ici  un  crime  capital  dans  l'héritier  d'un  vafle  empire^ 
1  faut  remarquer  que  dans  cette  affaire  le  czar  s'en  remit  au  jugement  dç 
ceux  qui  repréfentoîent  la  nation.  Il  exhorta  les  juges,  par  nne  déclaration 
publique ,  à  n'avoir  pas  d'inquiétude  fur  ce  qu'ils  dévoient  Juger  le  fils  de 
leur  fouverain,  &  de  rendre  juftice  fans  avoir  égard  à  fa  perlonoe.  On  yotc 

Î|ue  c'eft  ici  un  père  qui  fe  crpyoit  obligé  de  facrifier  lop  propre  fils  a^ 
alut  dç  fon  empire.  Quoi  qu'il  en  foit,  ^  czarowitz  fut  condamné  2ti  mort 
pnanimernent ,  (ans  que  l'arrêt  exprimât  le  genre  de  fMppIice.  Ce^  arrôt  fui 
prononcé  au  prince  :  mais  dès  qu'il  entendit  ces  mots  :  Q^uc  Us  lo^x  dir 
vines  &  civiles  condamnent  à  mort ,  ceux  dont  Us  attentats  cçntrt  leur  perf 
&  Uur  fouverain  ^  font  manifefies^  il  tomba  en  convulfion,  Si  il  fe  fît  une 
telle  révolution  daps  fes  fens ,  qu'il  fut  attaqué  d'une  apoplexie.  Ayant  re? 
pris  fes  efprits ,  il  fît  prier  fon  père  de  le  venir  voir,  (.e  czar  vipt  :  les  lar- 
mes coulèrent  des  ye^x  du  père }  le  fîls  demanda  pardon ,  &  le  père  lut 
pardonna  devant  tqus  ceux  qui  étoient  préfpns  ;  mais  peu  apré$  ce  princi^ 
tomba  dans  l'agonie ,  &  mourut  en  préfence  4e  tpi^te  la  cour  ^  le  lende-r 
main  de  fon  arrêt.  Soq  corps ,  après  avoir  été  è'xpofé  quatre  jours ,  (ut  in? 
humé  dans  la  même  églife  oit  repofoit  fon  époufe.  Telle  fut  la  fin  de  ce 
tragique  événepient,  où  il  paroit  que  le  czar  fqt  plus  roi  que  père,  puifqu'il 
facrifia  fon  propre  fils  aux  intérêts  de  fa  nation  ^  dans  la  crainte  que  tput 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  ^ien  desi  peuples,*  u'edt  été  détruit  fi  Alexis  e&t 
régné  »  ,&  que  cette  même  oatioq  ne  retoml^ât  d^ip;  Tétat  d'où  il  i'avpj^ 
tirée.  Au  refte  tous  ceux  qui  avoiént  été  les  confidens  de  l'éyaâoQ  d^  cza^ 
rowitz  fufeot  appliqués  à  Ja  queOiori  :  fon  confefleur ,  fpn  gouverneur ,  fo() 
maréchal  de  cour ,  moururent  tous  dans  les  fuppliçes. 

Nouveaux  étahlijfemens  du  c^r. 

ES  a^onçei  fuivantes  flirent  reniarquables  par  les  avantages  ique  ce  priac^ 
procura  ^à  fes  fa  jets.  Il  établit  des  manufaâures  &  des  fabriques  en  tout 
geore^  parmi  lefquelles  il  y  en  eut  pour  les  glaces  &  les  capilferie^.  Il 
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joignit  par  dei  canaux  les  fleuvet  &  les  mers.  It  voyoit  cooc  par  fês  yen; 
&  il  fe  mectoic  quelquefins  i  la  téfe  det  travaineurs  :  il  augmenta  let 
branches  dti  commerce ,  &  accorda  des  privilèges  aux  étrangers.  Il  voidut 
qu^  y  eût  one  police  générale  poor  tout  l'empire  :  il  défendit  le  luxe  dans 
les  habits,  profcrivit  les  jeux  de  hafard,  éublit  des  écoles  d'arithmétique» 
acheva  &  dota  Att  maifolis  pour  les  orphelins  &  les  enfâns  trouvés ,  prit 
les  mefures  'convenables  pour  délivrer  les  principales  villes  du  grand  nom- 
bre des  mendians.  U  rendit  fixes  &  uniformes  les  poids  &  les  mefures , 
établiflèmeot  fi  utile  dans  tous  les  Etats  policés  ;  régla  le  prix  des  denrées 
néceflâiresy  obligea  let  riches  de  bâtir  à  Peterfbourg  des  maifbns  réguliè- 
res, voulut  que  la  ville  fôt  éclairée  pendant  la  nuit,  &  que  la  fureté  & 
la  propreté  y  régnaflenr ,  qu'il  y  eut  des  pompes  pour  les  incendies  :  il  fit 
les  mêmes  régleraens  pour  Mofcou.  Il  fi^urnit  une  grofle  fomme  aux  en- 
treprenetirs  tant  &t%  manufaâures  de  draps  &  autres  étoffes  de  Uioe ,  que 
pour  celles  des  toiles.  II  fit  exploiter  les  mines  de  fer,  &  perfeâionna  plus 
que  jamais  la  ^brique  des  armes. 

A  l'égard  du  commerce  extérieur,  il  en  établit  nn  avec  la  Chine.  Enfin, 
on  vit  bientôt  plus  de  deux  cents  vaiflêaux  étrangers  aborder  chaque  année 
à  la  nouvelle  ville  impériale ,  &  le  commerce  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Les  loix  fijrent  un  des  grands  objets  de  l'attention  du  czar.  Dans  fes  voyages 
il  avoir  tiré  des  inftruâions  des  Etats  par  lefquels  il  avoir  paflé ,  &  il  avoir 
pris  des  diffîrentes  nations  ce  qui  conveooit  à  la  fienne.  II  établit  quatre 
aflcfleurs  &  un  procureur-général  dan»  chacun  des  gouvernemens  de  l'em- 
pire ,  pour  veiller  à  la  conduite  des  juges  :  il  défendit  \  ceux-ci ,  fous  peine 
de  mort,  de  recevoir  des  épices;  mais  ils  eurent  des  appointemens  du 
fré(br  public ,  &  n'achetèrent  point  leurs  charges.  Il  acheva  fon  nouveau 
code  en  1722,  &  défendit  fous  la  même  peioe  \  tous  les  juges  de  s'en 
écarter.  Il  n'oublioit  rien  :  il  régla  les  rangs  entre  les  hommes  fuivant  leurs 
emplois  :  ceux  même  des  femmes  furent  fixés  ;  &  quiconque  dans  une  ai^ 
femblée  prenoit  une  place  qui  ne  lui  écoit  pas  afiîgnée ,  payoit  une  amende. 
L'impératrice  Elifabeth ,  fa  fille ,  acheva  le  corps  des  loix  que  fon  père  avoit 
commencé. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  religion,  Pierre  travailla  \  la  réfi>rme  do 
clergé.  L'archevêque  de  Novogorod ,  prélat  fa vant  &  fage,  l'aida  dans  cène 
entreprife  :  de  concert  avec  cet  archevêque ,  il  établit  un  fynode  compofé 
de  quatorze  membres,  foit  évêques  ou  archimandrites.  Il  attribua  \  ce  tribu* 
nal  eccléfiaftique  le  droit  de  régler  toute  la  difcipline,  l'examen  des  moeurs, 
&  la  capacité  de  ceux  qui  font  nommés  aux  évêchés  par  le  fouverain  :  il 
régla  avec  ce  fynode,  qu'il  feroit  permis  de  fe  faire  moine  à  trente  ans 
puTés.  Tout  moine  devoit  travailler  à  quelque  métier  :  les  religieufes  étoieac 
dans  la  même  obligation.  Il  faut  remarquer  qu'en  Ruflie,  un  foudiacre, 
un  prêtre  eft  marié  ;  mais  pour  devenir  évêque ,  il  faut  qu'il  foit  veuf.  Aa 
fcfle ,  l'ufage  de  ce  pays  eft ,  que  les  prélats  foieot  tirés  de  l'ordre  mooaC- 
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tîqae.  Enfin ,  il  ordonna  que  les  foldats  .invafides  fulTent  répartis  dans  les 
couvens. 

Dernières  années  du  ciar. 

Xji^ANNéB  17 19  fe  pafla  partie  en  négociations,  partie  en  hoflilités  avec 
la  Suéde.  Charles  XII  avoir  été  tué  d'un  coup  de  balle  au  fiege  de  Fride- 
rishal  en  Norvège.  La  Suéde  s'étoit  liguée  avec  l'Angleterre.  Les  troupes 
Hanovriennes  eatrerent  dans  les  Etats  du  duc  de  Meckelbourg ,  mais  les 
troupes  du  czar  les  en  chafTerent  v  une  efcadre  de  fa  flotte  fe  fignala 
contre  une  efcadre  Suédoife,  dans  un  combat  opiniâtre.  Le  nouveau  roi 
de  Suéde  demanda  une  fufpenfion  d'armes,  &  il  l'obtint  par  la  médiation 
de  M.  le  duc  d'Orléans;  régent  de  France.  Un  congrès  s'aflembla  à  Neuf- 
tadt  en  Finlande  :  mais  comme  les  efcadres  du  czar  menaçoient  toujours  la 
Suéde,  on  lui  céda  tout  ce  qu'il  avoir  conquis.  Ainfi  il  refta  fouverain  de 
la  Livonie,  de  l'Eftonie,  de  l'Ingrie,  de  la  Carelie ,  du  pays  de  Vibourg 
&  de  pIuHeurs  lacs.  La  paix  de  Neuftadt  fut  fignée  le  10  feptembre  1721  : 
des  fêtes  de  toute  efpece  (ignalerent  cette  paix  &  la  joie  des  peuples.  Le 
czar  délivré  des  inquiétudes  de  la  guerre,  fe  livra  tout  entier  à  la  réforme 
lie  fon  empire   pendant  les  années  fuivantes. 

Ce  fut  en  l'année  1722  qu'il  forma  le  projet  de  faire  un  voyage  en  Perfe. 
Il  avoit  depuis  peu  établi  une  compagnie  de  commerce  à  Sammachie, 
ville  aflez  près  de  la  mer  Cafpienne.  Les  Montagnards  de  cette  contrée  à 
qui  la  Perfe  payoit  un  fubfide  pour  défendre  les  frontières,  voyant  qu'on 
ne  les  payoit  point,  faccagerent  cette  ville,  êc  égorgèrent  tous  les  RMfTes 
qui  y  trafiquoient.  Le  czar  demanda  fatisfaâion  à  l'empereur  HufTein,  & 
ne  put  l'obtenir.  Le  tyran  Mahmoud  avoit  ufurpé  la  couronne  :  mais  Huf- 
fein  fit  prier  fecrétement  le  czar  de  venir  au  fecours  de  la  Perfe.  Pierre 
partit  le  i{  mai  1722,  &  la  czarine  l'accompagna  dans  ce  voyage  :  il 
avoit  une  armée  de  plus  de  quarante-cinq  mille  hommes.  L'infanterie  fit 
fa  route  par  la  mer  Cafpienne ,  &  la  cavalerie  par  terre  ;  il  fallut  qu'elle 
franchit  les  montagnes  du  Caucafe.  Après  avoir  paffé  le  Dagueflan,  le  czar 
arriva  à  Derben  :  cette  ville  eft  imprenable  du  côté  de  la  terre  à  caufe 
de  l'élévation  &  de  la  folidité  extraordinaire  de  fes  murs  ;  mais  on  peut 
y  entrer  par  mer.  Le  gouverneur  de  Derben  à  la  vue  de  l'armée  Ru  fie, 
ne  voulut  pas  foutenir  un  fîege  »  &  porta  les  clefs  de  la  ville  au  czar,  de 
l'armée  y  entra  paifiblement.  Pierre  ne  voulut  pas  poufTer  plus  loin  fet 
conquêtes,  parce  que  les  bàtimens  qui  apportoienc  de  nouvelles  provifions, 
âvoient  péri  vers   AAracan  ,  &   la  faifon   s'avançoit  :  il  retourna  donc  à 


Jiue  jamais  rarbitre  du  norq.  il  ^voit 
ans  de  tous  cptés ,  fa  marine  augmentée ,  fea  armées  bien  entretenues ,  let 


^6  P  I  1  R  R  B-L  «i-G  R  A  H*D,    C^atéUtuffii. 

loix  obfervées  :  il  jouillbit  de  fa  gl(Mre«  Ce  fut  vers  le  i^èoie  temps  quUI 
établit  une  académie  des  fciences  à  Pécerfl>ourg. 

Ea  1714  il  fit  couronner  fa  femme  Catherine  :  Pierre  lui  polia  U  cou- 
ronne fur  la  tête ,  &  fit  porter  le  fceptre  &  le  globe  devant  elle;  enfuite 
il  fit  le  mariage  de  fa  fille  ainée  Anna  Petroirna  avec  le  même  duc  de 
Holftein ,  neveu  de  Charles  XII  dont  il  avoit  été  Pennemi.  La  cérémonie 
fe  fit  fans  grand  appareil.  Pierre  étoit  alors  tourmenté  d'une  rétention  d'u- 
rine ,  à  laquelle  il  étoit  fujet  depuis  long-temps  :  les  eaux  minérales  qu'il 
mit  en  ufage ,  ne  lui  apportèrent  aucun  ibulagement  ;  fes  travaux  dons  il 
ne  fe  relàchoit  point,  augmentèrent  fon  mal.  Il  s'afFoiblit  infenfiblement  : 
les  douleurs  aiguës  qu'il  reflentoit  le  jetoient  dans  le  délire.  Enfiln  il  per« 
dit  la  parole ,  &  mourut  entre  les  bras  de  fa  femme  Catherine  le  28  jan* 

vier  \^%\• 

Ce  prince  aima  la  gloire^  mais  il  la  fit  confifter  à  faire  du  bien  \  fes 
peuples.  Ses  défauts  n'affoiblirent  jamais  fes  grandes  qualités;  &  toute  l'Bu- 
rope  a  reconnu  qu'il  avoit  été  infpiré  plutôt  par  une  iàgeflb  extraordinaire, 
que  par  l'envie  de  fiiire  des  chofes  étonnantes. 

Du  G^NiE  Politique  db  Pierrb-ie-G&akd. 


que  ,  ^ 

pire,  il  le  crut  un  allié  utile,  &  peu  dangereux,  qu'on  fauroit  obliger  à 
fe  contenter  de  la  part  qu'on  lui  voudroit  fiûre  des  conquêtes  communes* 


croupes.  Il  n'y  avoit  pas  à  douter  que ,  fi  les  foldats  étoient  renvoyés  dans 
leurs  maifons  après  la  paix ,  le  nouveau  militaire  ne  tombât  dans  i'ancieiuie 
ignorance.  Ce  fut  de  ces  préventions  que  (e  forma  la  confiance  du  roi  Au- 
gufie  &.du  roi  de  Danemarc  en  cet  allié.  Lorfqu'ils  purent  connoitre  quV 
étoit  revenu  de  fes  premiers  voyages  avec  le  défir  de  tirer  fes  peuples  de 
leur  barbarie,  &  de  faire  naître  i'induftrie  &  le  commerce  dans  fes  Etats: 
leurs  reflentimens  contre  Charles  XII  les  aveuglèrent  fur  les  fuites  de  la  ré- 
volution ,  qui  commençoit  dans  l'intérieur  de  l'empire  mofcovite.  Le  pro- 
digieux' travail  de  la  réunion  des  fleuves,  qui  dévoient  fiiire  un  canal  d'une 
extrémité  des  RuiGes  à  l'autre ,  fiit  achevé ,  fans  qu'ils  parurent  y  avoir  £ût 
attention.  Tout  à  coup  la  viâoire  dePultava,  la  conquête  de  la  Livonie*, 
la  nombreufe  armée  répandue  en  Finlande,  l'efcadre  qui  demanda  du  ref- 
peâ  pour  le  nouveau  pavillon  dans  la  Baltique ,  leur  montrèrent  un  fupé* 
rieur  dans  l'allié,  qu'ils  avoient  \  peine  regardé  comme  leur  égal;  &  ils 
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-durent  craindre  d'avoir  biencèt  à  fe  défendre  de  le  recevoir  pour  maître. 

Après  cette  terrible  bataille ,  dont  la  perte  réduifoit  la  Suéde  à  U  défen- 
five  9  il  n'y  avoit  qu'une  prompte  paix,  capable  de  conferver  l'ancien  équi- 
libre du  nord.  Les  deux  rois  dévoient  aflez  connoitre  leurs  forces ,  pour 
fentir  que  les  fruits  de  la  guerre,  qu'ils  continueroieot  contre  Charles  XII ^ 
ne  ièroient  pas  pour  eux.  Le  démembrement  du  royaume  de  Suéde  les  de« 
voit  mettre  nécefTairement  aux  mains  avec  le  czar^  &  les  provinces  Sué« 
doifes  d'outre-mer  éroient 
fans  voifins,  pour  qu' 
feurs.  Mais  le  défir  de 
portèrent  chez  les  deux  rois  alliés  fur  leur  véritable  intérêt  ;  &  l'inflexibilité 
de  Charles  irritant  leur  paffion  en  même-temps  qu'elle  leur  donnoit  un  mo- 
tif :  ils  fe  livrèrent  à  leurs  refTentimens ,  &  à  leurs  efpérances. 

Les  grandes  puiflancés  du  midi  de  l'Europe ,  en  guerre  pour  la  fucceflioa 
de  Charles  II  étoient  fi  fort  attachées  à  ce  grand  objet ,  qu'elles  refûfoient 
de  voir  tout  ce  qui  ne  lui  étoit  point  relatif.  Indifférentes  fur  le  renverfe* 
ment  de  ta  balance  du  nord ,  que  la  bonne  fortune  du  roi  de  Suéde  rendoit 
prefque  indubitable,  elles  ne  s'intéreflerent  ni  à  la  neutralité  forcée  du  roi 
de  Danemarc  ,  ni  aux  malheurs  du  roi  éleâeur  ,^  ni  aux  périls  du  czan 
Elles  confidérerent  uniquement,  les  unes  ce  qu'elles  avoîent  à  redouter,  les 
autres  ce  qu'elles  pouvoient  fe  promettre  des  armes  Suédoifes,  fi  Char« 
les  XII  viâorieux  s'ofiroit  à  elles  pour  médiateur,  &  pour  arbitre.  Quand 
l'habileté  du  duc  de  Marlborough,  &  la  fouplefle  delà  cour  de  Vienne  eu* 
rent  délivré  l'empire  de  cet  hôte  incommode  :  la  France,  &  les  ennemis 
de  Philippe  V  le  perdirent  également  de  vue.  L'une  lui  favoit  mauvais  gré 
de  la  froideur  qu'il  avoit  marquée  fur  fes  intérêts  ;  les  autres  ne  lui  pardon-» 
noient  point  les  alarmes  qu'il  leur  avoit  caufées.  Le  dépit  rendoit  les  deux 

{partis  infenfibles  aux  fuites  de  la  défaite  de  Pultawa.  Chacun  fut  mis,  par 
a  paix  d'Utrecht,  en  liberté  de  donner  fes  foins  à  la  pacification  du  nord; 
&  chacun  fe  fit  de  fon  épuifement  une  raifon  de  fon  indifférence.  Comme  les 
objets  perdent  de  leur  grandeur  à  proportion  de  leur  éloignement  :  les  puiÂTan^ 
cq|s  qui  venoient  de  terminer  une  guerre ,  dont  une  monarchie  entière  étoit  le 
prix ,  femblerent  en  dédaigner  une»  qui  avoit  le  duché  de  Hoiftein  pour  pre- 
mière caufe.  On  eut  dit  qu'elles  ignoroient  l'influence  qu'auroient.fur  les  affai- 
res  générales  de  l'Europe  l'afibibliflëment  de  la  Suéde,  &  l'accroiilement  du  czar« 
La  Suéde  étoit  dans  Tétat  le  plus  déplorable,  fans  reffources  au  dedans, 
fans  forces ,  &  fans  crédit  au  dehors.  L'opiniâtreté  de  fon  roi  à  continuer 
une  abfence,  auffî  avantageufe  \  ks  ennemis,  que  peu  honorable  pour  fa 
perfonnej  &  l'exceflive  foumiflion  de  fes  Etats  au  refu;,  que  fiiifoit  le  mo- 
narque ,  de  leur  communiquer  l'autorité  qu'il  n'étoit  pas  à  portée  de  gérer 
par  lui-même  ,  mettoient  le  royaume  en  anarchie.  On  ne  pouvoir  ni  re- 
médier aux  maux  ,  ni  pourvoir  au  néceffaire,  ni  même  faire  ufage  des  for- 
ces, qui  refloient.pour  la  défenfe  du  pays.  On  n'ofoit  promettre  ï  des  alliés 
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chaocelans  ce  qui  lei  aarcMC  affermis  dans  Tailiance ,  ni  accorder  aux  ea« 
nemis  ce  qui  auroit  ralenti  leur  haine.  Du  fond  de  la  Turquie,  où  il  éroit 
prifonnier ,  Charles  donnoic  des  ordres ,  dont  il  aurait  eu  peine  à  foutenir 
l'exécution  dans  fa  plus  grande  profiHÎiitëi  &  fes  fujets,  accoutumés  à 
fon  defpotirme,  étoient  obligés  de  fuivre^  malgré  leur  épuifement,  des 
plans ,  dont  la  difficulté  s'étoit  £ût  fentir  alors  même  que  les  affitires  étoient 
dans  la  poGtion  la  plus  heureufe.  Toutes  les  acquittions  de  Guftave- Adol- 
phe étoient  payées  à  d'autres  :  l'ennemi  étoit  au  cœur  de  la  plus  belle 
province  du  royaume  :  les  cotes  étoient  défertées ,  par  la  crainte  des  des- 
centes ,  qu'on  ne  pouvoir  ni  repoufler ,  ni  prévenir.  la  marine  Suédoife  ne 
coofifloit  plus  que  dans  un  petit  nombre  d'armateurs,  qui  s'entretenoienc 
en  pillant  amis  &  ennemis.  La  nation  fe  défëndbit  moins  pour  emp£cher  ^  ^ 
que  pour  vendre  chèrement  fa  ruine. 

Le  czar  n'avoit  pas  perdu  un  feul  iqftant  pour  s'afliirer  ce  qm  étoit  à  & 
bienféanee  dans  la  dépouille  de  l'ennemi,  qu'il  vouloit  accabler.  Ce  prince, 
dont  l'ambition  étoit  autant  dun  conquérant  que  d'un  légiflateur,  réunif- 
loit  toutes  fes  vues  fur  le  commerce.  Il  avoir  connu  dans  fes  voyages  qu'il 
étoit  la  fource  de  l'opulence  du  fouverain ,  en  même  temps  que  ou  bien- 
être  des  fujets.  Se  livrant  à  l'avenir  avec- une  confiacce,  qui  ne  fe  trouve 
Sue  dans  les  grands  génies,  il  n'avoit  pashéfîté  à  épuifer  les  coffres,  pour 
lire  fes  préparatifs.  Après  l'exécution  du  projet,  qui  devoit  joindre,  pour 
ainfi  dire ,  Aftracan  à  St.  Peterfl>ourg ,  &  la  mer  Cafpienne  Ik  la  mer  Bal* 
tique  :  il  avoit  aveuglé  à  force  d'argent,  les  deux  grandes  puiflances  mari« 
times  fur  leurs  intérêts ,  au  point  de  les  engager  à  lui  vendre  une  nom* 
breufe  efcadre ,  toute  équipée.  Il  avoit  formé  des  chantiers ,  des  magafins , 
des  arfenaux ,  dans  les  ports  conquis  fur  la  Suéde  \  &  ce  qui  étoit  plut 
difficile  &  plus  important ,  il  s'étoit  procuré  pour  fes  fujets  des  écoles 
parmi  les  étrangers,  afin  de  faire  pafler  tout  \  coup  dans  (es  Etats  leur 
ioduftrie  &  leurs  connoiflànces.  Avec  une  fagacité  admirable ,  il  avoit  faifi 
l'accord  d'un  defpotifme ,  auquel  il  ne  vouloit  pas  renoncer ,  avec  des 
ëtabliflemeos ,  dont  la  liberté  eft  la  bafe  chez  les  autres  nations.  Dans  les 
Etats ,  où  la  propriété  eft  Tame  des  loix ,  la  puiffance  du  fouverain  efi  en 
proportion  avec  l'opulence  des  particuliers  ;  &  le  prince  cefle  d'être  ri- 
che, dès  qu'il  veut  l'être  plus  que  fon  peuple.  Les  Mofcovites,  nés  dans 
l'efclavage,  devenoîent  heureux  pour  peu  que  leur  fort  s'améliorât  ;  &  l'ha- 
bile monarque  fut  borner  fes  vues ,  pour  leur  bien-être  ^  à  leur  laiflèr 
entrevoir  l'aifance.  Seul  négociant  ' dans  fon  empire,  chef  des  fabriques, 
furintendant  de  tous  les  arts ,  il  fe  fit  de  fes  fujets  autant  d'ouvriers ,  dont 
l'efpoir  de  la  récompenfe  &  des  applaudiffemens  du  maître  excita  l^émn- 
lation.  Il  apprécioit  leur  travail ,  &  le  réfervant  de  le  vendre  à  l'étranger, 
il  ramenoit  dans  les  coffres  de  l'épargne  les  profits  immenfes  de  l'induftrie 
de  tout  fon  peuple.  Bien  différent  des  autres  (buverains ,  qui  font  obligés 
de  renvoyer  circuler  dans  leurs  provinces  la  meilleure  partie  de  l'argent» 
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li  en  eft  venu  dans  leurs  coffres  ;  il  rendoit  une  féconde  année  plusabon- 
nte ,  e»  ne  laiflanc  rien  retourner  du  produit  de  la  première.  Maître  de 
»nner  aux  «efpeces  la  valeur  q[bHI  vouloit  dans  retendue  de  Ton  empire  \ 

réfblu  de  ne  les  recevoir  que  pour  leur  valeur  intrinfeque  des  étrangers , 
ec  qui  il  ne  youloïc  le  commerce  d'échange,  qu'à  des  conditions  qui 
ir  écoient  ruineufes,  il  réalifoit  pour  fes  fujets  des  richefles  imaginaires, 
I  même  temps  ou'il  groffiflbit  des  richefles  réelles ,  dont^il  a'écoic  comp- 
ble  «fn'à  fon  ambition. 

Tant  de  foins  &  de  dépenfes  poUr  dégroflir  fes  peuples  :  des  vues  auflî 
enflamment  fuivies  fur  l'introduâion  du  commerce  &  des  arts  dans  fon 
npire ,  ne  laiflbient  point  douter  que  le  czar  n'eut  formé  l'efpérance  de 
^miner  dans  la  Baltique ,  &  le  deflein  d'en  Êiire  faire  un  jour  tout  le  com* 
erce  par  fes  fujets  \  qu'il  ne  fe  propofit  de  tenir  la  balance  du  Nord  » 

de  faire  feul  contre*poids  à  toutes  les  puiflances*  La  France,  rAngleterre, 

la  Hollande  perdoient  également ,  quoique  d'une  manière  diflërente,  à 
»écmion  de  ce  plan  ;  6c  elles  manquèrent  avec  une  égale  négligence ,  les 
oyens  d'y  £iire  obftacle.  L'hifloire  4u  flede  n'a  point  d'époque  moins 
«orable  à  leur  politique. 

Le  principal  intérêt  de  la  France,  quant  au  Nord ,  eft  d'y  avoir  iw  al*» 
f,  qui  tienne  en  échec  ceux  de  fes  voifins,  dont  l'empereur  fe  fèroic  - 
18  auxiliaires  ^  &  le  miniflere  François ,  incertain  s'il  rrouveroit  à  former 
ec  quelqu'autre  puiflance  les  mêmes  liaifons  qu'avec  la  Suéde,  qui  leur 
oit  rendu  cet  oflice  depuis  un  fiecle ,  abandonnai  Charles  XII  à  fon  opi- 
Itrecé,  &  les  Suédois  à  leur  malheur ,  fur  le  penchant  de  ietur  ruine. 

Les  deux  grandes  puiflànces  maritimes  qui  ont  tourné  vers  le  Nord  la 
ineipale  branche  de  leur  commerce  ;  qui  ne  l'y  foutiennent  que  par-l'é- 
lîlibre  entre  les  princes  capables  de  maitrifer  la  Baltique  ;  qui  ne  la  pou- 
lient  étendre  qu'en  dégoûtant  les  peuples  (eptentrionaux  de  négocier  par . 
ix-mêmes  :  loin  de  fecourir,  d'étayer  une  puiflance  accoutumée  àv traiter 
rec  leurs  marchands ,  fe  joignirent  à  fes  ennemis  pour  l'accabler,  fourni?'; 
«t  des  armes,  des  munitions,  des  vaifleaux ,  dès  officiers,  formerentenfin -■ 
ae  mariné  à  un  prince  ,  qui  ne  pouvoir  fe  donner  le  commerce  que  for  la 
line  du  leur,  &  (|ui  étoit  réfolu  de  fo  le  donner. 

L'Angleterre  étoit  alors '  gouvernée  par  une  reine,  qu'un  objet  particu*^ 
sr  occupoic  uniquement.  La  nation ,  accrue  de  force  &  de  puiflance  par 
«  acquimions  d'Utrecht  »  fe  jugeoit  fapérieure  aux  événemens  de  k  guerre 
tt  Nord ,  &'  en  écat  fy  &ire  toujours  y  à^  fon  commercé ,  les  .conditiom^ 
u'elle  voudrott.    Le  prince  fijccefleur,  qui  projetrdit  l'agrandtflement<4o 
»n  élèâoràt  furdes  démembremens ,  auxquels  la  Suède  n'entendrait ipoint^^ 
if(^u'à  ce  qu'elle iiït  réduite  à. recevoir  avec  reconnoiffiincè  le  trské  qu'il.  - 
lairoit  à  fes  ennemis  de  lui  diâer,  àvoit:  un  parti  pniflant,  qui  éntréte* 
oit  les  Anglois  dans  leur  indiflërence  par  rapport  \  Cbarkr  XII  ;  c'eft  à 
uoiil  fiuit  attribuer  unp  conduite  £1  peu  conbnrme  à  l'intérêt  dç4a  xwtion.^ 
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Les  Hollandois  agirent  en  marchands,  qu'un  gain  prëfent  manque  r 
rement  de  féduire.  C'a  été  leur  deftinée  de  mettre  les  autres  fur  les  voies 
de  leur  fecret ,  &  d'enfeigner  à  ceux  qui  ont  voulu  devenir  leurs  émules 
Tart  de  s'enrichir  à  leurs  dépens.  Ainfi  qu^ils  avoiem  fait  pour  Louis  XIV , 
ils  accordèrent  au  czar  de  lui  former  des  conftruâeurs  dans  leurs  chantiers^ 
des  officiers  &  des  matelots  fur  leurs  flottes,  des  faâeurs  &  des  commiP- 
(îonnaires  dans  lenrs  comptoirs»  Comme  s'ils  avoient  eu  intérêt  à  rendre 
promptement  refpe£Uble  ce  nouveau  pavillon ,  ils  vendirent  au  czar  plus 
de  vingt  vaifleaux  de  guerre  avec  leurs  agrès  &  leur  équipage  ;  ils  firent 
palfer  de  leurs  gens  de  mer  dans,  les  ports  de  Ruffie  :  ils  menacèrent  d'une 
guerre  ouverte  les  malheureux  Suédois,  qui  employoient  le  refte  de  leurs 
forces  à  leur  fermer^  ce  monfinieux.  commerce  1 

.  L'Angleterre  &  la  Hollande  étoient  les  (M-incipaux  garans  des  traités  d' At- 
tena,  &  de  TranBendalh ,  qui  aflTuroieni  à  la  maifon  de  Gottorp  le  duché  de 
Holflein,  avec  la  moitié  du  duché  de«  ScMefwick  :  la  France  avoir  pris  la 
garantie  du  traité  d'Ofnabruck  ,  qui  uniflbit  à  la  couronne  de  Suéde  ,  la  Fo- 
méranie.^  Bremen,  &  Verden.  Lea  alliés  du. Nord  é«mt  entrés  en.Poméra* 
nie,  &  dans  les  duchés,  la  cour  de  France  s'en  tint  aux  follicitations  de. 
fes  ambaflàdeurs*  Le  roi  db  Danemarc  Vêtant  emparé  du  Hblftein»  l'An- 
gleterre &  la  Hollande  difputerent  fi  le  duc  étoit  dans  le  c»  de  la  garantie;. 
&  ellea  attendirent  tranquillement  que  1er  autres  garans  de  Trairendalh  en 
donoalTent  leur  avis.  L'anmée  du  comte. de  Stdnrock  étoit  la  dernière  ref> 
foume.  de  la  Suéde;  Lorfqu'dle  étoit  fiir  le  point  d'âtne  accablée  par  l'arw^^ 
méè  à69  trois  alités-,  une  intrigue  habilement  ménagée  lui  fit  ouvrir  lea 
portesi  àt  Tonningue:,  où:  die  ne  pouvoit  être  forcée  que  par  k  difecte  \  & 
ce  n!éa>it  guère  que*  de  Ik  Hollande  qu'elle  pouvoit  recevoir  des  vivres. 
Les:  Etatstgénéraux  Rirent  fup  le  point  de  défendre  la  fortie  des  grains  de 
leurs  porta  ;  &.  ils; n'accordèrent  que  la  tdérance  à  ceux  dé  leurs  si^^ians^ 
que  le;  profic  engagea  à  la:  traite.  Le  congés  de  Bron&sick  ayant  décidé  la 
neutralité  des  provinces  Snédoifes  en  Allemagne^  les  miaiftirea  de  Suéde 
repnéfentesent  dam  toutes; les, cours. l'injuftice  &  les  inconvéniens  de  cettot 
nieùirditév  cffà:^  meisaùt  les  ennemis  de  Charles  XII  hors  d'inqfuiétude  poun 
leurs  Etats,  réduifoit  fe&  peuples  à  la  néceffité  de  recevoir  la  guerre  dana 
le  CDDur  du  royaume;  &  les  trois  puiflances  femblerent  approuver ^  par  leur 
filence^  que  l'empire  fe  liguât,  pour  obliger  Charles  à  foufcrire  à  cette 
neutralité.  Le  czar  avoir  déjà  dans  la.  Baltique  plus  de  trente  vaifieaox  de 
pxmn  :  fon  armée  de  terre  étoir  maltrefie  de  toute  la  Finlande}  &  il^  me- 
naçoit  de  b  conduire  à  Stockholm.  Les  Euts-généraux  lui  firent  demander 
s'jl  aToit.fermiment  réfohi:  d'anéantir  le  royaume  de  Suéde ,  s'il  étoit  dana 
rintention  de  faire  tort  au  commerce  des  fujets  de  la  république  j  &  fea 
explications  les.  rendirent  à  leur  première  indifférence. 

'  Le  czar  Pierre  o'étoi't  point  un  prince ,  dont  on  pût  crmre  qu'agif&ot 
da  houtadb ,  &  par  impétaofité  dci  tempérament  |  ion  inconftance  étotf 


/d^ittttot  moins  éloignée  I  qu'il  fe  pprtoic  ww  .pins  d'ardeur  ji  Fexéetmon. 
Sçs  projets  étoient  le  fruit  d'une  profonde  médication;  il  les  avoit  confi- 
dérës  fous  leurs  difFérens  points  4e  vue;  r&  on  lui  auroit  fait  injuftice  de 
penfer  que  fes  mefures  euflènt  quelques  fuites  po(fîbles«  qu'il  n'eût  pas^pé- 
Bécrées.  Les  ennemis  de  la  Suéde  ^  qui  avMsat  intérêt  à  tenir  les  anciens 
alliés  dans  l'inaâion ,  fe  bomoient  à  repréfemer  à  ceux  oui  s^àlarmoient 
de  Vagrandiflèment  du  czar.,  le  peu  -de  vsai&mbhnce  de  l^ambition  qo^xm 
reprochoit  à  ce  prince,,  &  ITobiiacIe  que  lui  feroit  toujours  l'éloi^oement 
de  fès  Etats  ;  6c  il  n'en  fi^llut  p^as  davantage  pour  rafliirer  les  plus  .défiamu 
On  ne  commença  à  craindre  l'influence  de  4'enipire  des  RulBes  fur  les  a£» 
fàires  générales  de  l'Europe^  que  quand  il  ie  la  fut  aflurée.  Le  czar  avoit 
uni  à  Tes  Etats  la  Livonie,  dont  on  ne  lui  avoit  laiflë  £ûre  la  conquête^ 
que  fur  la  promefle  de  la  rendre  au  royaume  de  Pologne,  II  avoit  trani^ 
porté  d'Archangel  à  St.  Pétersbourg  le  commerce  de  fes£tats^  malgré  les 
inftances  des  Holiandois.  iContre  les  efpécaaces  qu'il  en  avoit  données,  il 
vouloir  que  le  négoce  fe  fit  autrement  que  fur  l'ancien  pied  ;  &  les  Etats- 
généraux  le  follicitoient  en  vain  de  conclure  le  traité  de  commerce,  qu'il 
leur  promettoit  depuis  qu'il  étoit  en  Uaifon  particulière  avec  eux.  Il  fe 
croyoit  affez  fort  dans  la  Baltique ,  pour  éluder  impunément  une  fatisfiic« 
tion  qu'ils  lui  demandoient  fur  cinq[  de  leurs  vailfeaux,  que  ion  amiral 
avoit  traités  en  ennemis.  Déjà  fes'fufecs  conduifoient  eux-niêmes  leurs  na« 
vires,  &  négocioient ,  fans  guide ,  dans  fe  Méditerranée.  Enfin  il  propofa 
à  l'empereur  &  à  la  république  une  alliance  pour  le  maintien  de  l'équilibre 
général  de  l'Europe  :  il  s'y  donna  pour  ta  puiflance.  qui  devoit  rçniplacer 
l'Angleterre  ;  &  on  refufoit  encore  de  croire  fon  agrandiflèment -&  fbn  am- 
bition redoutables.  Le  cardinal  Albéroùi  fut  le  premier  bomme«d'Etat , 
auquel  le  czar  parut  ce  qu'il  éroit  Sx,  ce  qu'il  pouvoit  être.  L'indifcrétioa 
du  baron  de  Gortz  ,  &  la  mort  de  Charles  XII,  fermèrent  la  nouvelle  car« 
riere^oii  ie  monarque  Ruile  vouloir  entrer.  La  di%race  d'Albérocfi  lui  cdupa 
fes  correfpondances  avec  le  midi  de  l'Europe.  Mais  à  la  manière  dont  il 
fut  foutenir  dans  te  Nord  &  (upériorité ,  on  .put  connottre  qu'il'  en  avoit 
abfolument  renverfé  la  balance. 

Abandonné  de  fes  alliés,  devenus  fes  jaloux,  &  menacé  de  les  avoir 
pour  arbitres ,  il  continua  feul  une  guerre  qu'il  avoit  à  peine  ofé  commen* 
cer  en  tiers.  Il  marqua  fes  conditions  comme  il  auroit  intimé  des  ordres: 
&  il  fe  tenoit.û  afluré  d'obliger  tout  le  Nord  à  y  foufcriseï  qu'il  n'en 
voulut  point  id'autre  garant  que  lui-même,    D.  B.  M, 


Fffa 


4IA  P  I  T  H  O  U.    (Pierre) 


P  I  T  H  O  U ,    (  Pierre  )    Célèbre  Jurifconfulu. 
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lERRE  PITHOÙ  n*a  befoîn  que  d*étre  nommé  pour  être  connu.  Son 
nom  réveille  d'abord  dans  l'efprit  l'idée  du  défenfeur  des  Kbertés  de  Téglife 
gallicane.  Né  à  Troyes  le  premier  de  novembre  1539,  d^]ne  famille  dis- 
tinguée, il  mourut  à  Nogeot-fur-Serae  le  même  jour  de  Tan  1^9^.  Il  fut 
difciple  de  Turnebe  &  de  Cujas.  Il  eut  bientôt  occafion  de  faire  briller 
toutes  fes  connoiflances  fur  les  IohC|  &  tout  fon  zèle  pour  les  tntérêrs 
de  PEut,  dans  la  réponfe  qu'il  fut  chargé  de  faire  comme  fubftitut  du 
«procureur-général ,  au  bref  fulminant  de  Grégoire  XIII ,  contre  la;  fage 
ordonnance  de  Henri  III ,  rendue  au  fu}et  du  concile  de  Trente.  Il  corn-- 
pofa  an  mémoire,  où,  fans  fortir  du  refpeâ  dû  au  faint  père,  il  démaf- 
'qua  les  vues  fecretes  des  auteurs  féditieux  du  bref,  &  défendit  avec  des 
raifbns  viâorieufes  la  caufe  du  monarque  &  celle  de  l'Etat.  Depuis  cette 
gtorieufe  époque,  Pithou  devint  l'oracle  de  fon  pays  Se  des  étrangers,  & 
les  fouverains  même  eurent  recours  à  fes  lumières  \  témoin  Ferdinand  duc 
*de  Tofcane,  qui  le  confulta  fur  une  prétention  qu'il  avoir,  &  qui  fe  fou- 
rnit au  jugement  de  Pithou,  quoique  contraire  \  fes  intérêts.  II  a  compofé 
de'  iî  excellens  ouvrages  fur  le  droit  Romain ,  que  le  fameux  Nicolas  le 
Fevre  a  dit,  que  Cujas  avoit  enlevé  à  fon  difciple  l'honneur  d'être  le  pre* 
mier  jurifconfulte,  mais  que  fon  difciple  l'avoit  empêché  d'être  le  feul  {a). 
Il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris ,  procureur-général  de  la  chambre  de 
^juftice  que  Henri  III  envoya  en  Guyenne  en  i$82,  &  procureur-général 
«  du  parlement  de  Paris  par  intérim ,  en  attendant  que  tous  les  officiers  du 
^  parlement  de  Tours  fufleût  revenus  dans  la  capitale ,  après  que  Henri  IV 
y  fut  rétabli. 

^  Cet  auteur  a  publié  affez  d'ouvrages  ,  pour  avoir  été  appelle  le  Varron 
de  France  ;  mais  aucun  ne  lui  a  tant  fait  d'honneur  qu'un  petit  traité  des 
libertés  de  Pé^ife  Gallicane ,  qu'il  dédia  à  Henri  IV  ;  Tépitre  dédicatoire 
eft  digne  de  l'un'&  de  l'autre,  publié  fous  un  privilège  du.  parlement  de 
Paris,  du  30  de  feptembre  1594,  &  réimprimé  en  16 12  {b). 

Ce  petit  livre  a  fait  une  réputation  d'autant  plus  grande  à  (on  auteur^ 
quMI  a  fervi  de  fondement  à  tous  les  ouvrages  qui  ont  été  compofës  de* 
puis  fur  le  même  (ujet.  l\  eft  conçu  en  quatre-vingt-trois  articles  ;  &  ces 
maximes  détachées  ont,  en  quelque  forte,  force  de  loix,  quoiqu'elles  n'en 
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la)  Cujacitts  difcîpulo  prafipuU  ne  primus  jurifconjultus  ejfet ;  ilU  praceptan,  ne  folus» 

(^)  Hift.  Thuan.  lib.  117»  ad  ann.  159&  Voyez  aufli  la  lettre  écrite  par  J.  Augufte  de 
Thou  à  Ifaac  Cafaubpn.  fur  la  mort  de  Pierre  Pithou,  p.  13^  du  premier  yolttflie  dc  la 
uaduâioa  Fraaçoife  de  rhiftoire  de  Thpu^qui  eft  ea  16  yolf  ia*4tQ^ 
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ay eot  pas  Vauthénticuë.  Le  feu  roi  en  a  recoiina  Vimporumce  par  Ton  ëdic  ^e 
1719  oii  rarticlcf  %ù  cft  rapporté.  .- 

Dapuy  fît  parokre,  eniié^ç,  une  grande  calleâioD,  non-feulement  des 
traités,  mais ilos  pcowies  pn  4e8  aâès  authentiques  des  libertés  de  Téglife 
g^licane.  Les évéques^ff^nt  grand  bruit,  &  regardèrent  cet  ouvrage ,  moins 
comme  le  recueil  des «'Ufcb^vtélr  det  réglife  ^e  France ,  que  comme  celui  de 
fes  fervitudes;  Il  fut  condlm|fié  par  te  clergé;  en  1&19 ,  6c  par  TalTemblée 
de  1641}  niais  il  eft  demeuré  ^n  potTedian  4e^  Peftime  du  public. 
.  En  i6{iy  le  même  Dupuy  publia  le  traité  de  Pithou  accompagné  de 
preuves  qui  avoient  paru,  &  augmenté  d'un  grand  notnbre  d'aâes  &  d'ob* 
lervatioos.  Le  tout  compofa  deux  volunaes  in-folio,  qui  furent  publijés  avec 
privilège  du  roi.  ;,  , 

•  £0  i6.^2,  parut  te  commofttaîre  de  Dupuy  fîir  te  traité  de  Pithou.  • 

;  Nicolas  Lenglet  du  Frefnoy ,  prêtre ,  licencié  en  théologie ,  a  dpnné  lînp 
nouvelle  édition  de  ce  commentaire  fous  ce  titre  :  »  commentaire  de  Af« 

•  Dupuy  fur  le  traité  dès  libertés  de  l'églife  gallicane  de  M.  Pithou ,  aug- 
9  mente  de  notes  &  d'une  préfape  hiftorique,  dans  laquelle  on  donne  la 
»  maniéré  d'étudier  le  droit  canonique  par  rapj^rt  aux  ufages  du  royaume  ^ 
^  &  l'on  fait  connolir^  les  livres  les  plus  néceflkires  pour  cette  (cience^ 
D  avec  un  recueil  do  preuves  qui  contiennent  les  textes  des  pragmatiquels 
9  &  des  concordats ,  les  édits ,  déclarations  „  &  les  ordonnances  des  rois  do 
»  France  fur  la  difcipline  eccléfiaftiqiy.  »  Paris,  chez  J.  MuGer  17159 
2  vol.  in-4to.  La  préface  qui  eft  à  la  tête  de  cette  édition ,  eft  très-belle  6c 
très*efiîmée  ;  mais  elle  a  été  fupprimée  par  un  arrêt  du  confeil ,  à  la  fol* 
licitation  dq  clergé,  pour  quelques  principes  que  Lenglet  y  a  établis^  & 
qui  ont  paru  porter  trop  loin. 

En  1731»  les  traités  oc  tes  preuves  des  libertés  de  TégTife  gallicane  ont 
Encore:  été- imprimés.  rt«d»rrage$:de  Pithou.: Ar  de  Dvpuy,  ceux  <ju'on  y 
avoit  joints  dans  les  précédentes  éditions  ,  &  d'autres  qu'on  a  ajoutés  a 
celle-ci,  compoient  enfemMe  quatre  petits  volumes  in-^foKo.. 

Que  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  précieux  recueil  pour  la   défenfe  'des 
^droits  du  roi,  de  la  nation  &  de  l'églifei'  ' 

Plufieurs  ouvrages  de  Pithou  compofent  te  premier  volume.  Le  fécond 
contient  tes  pièces  ciraprès  :  R^monflrantia  Hibernorum  de  Caron;  de  I'ori<« 
gine  &  du  progrès  des  interdits  eccléfiaftiques  ;  mémoire  pour  faire  voir 
que  les  informations  de  vie  &  mœurs  de  ceux  que  le  roi  nomme  aux  évê- 
chés,  doivent  être  faites  parles  ordinaires;  hiftoire  de.  la  pragmatique  fane- 
tion  &  des  concordats.  Le  troifîeme  volume  contient  un  traité  de  ce  qqi 
^s'eft  pratiqué  par  tes  empereurs  &  tes  rois  dans  tous  les  temps,  au  fujet 
.4e  la  jurifdiâ;ion  çriminelle_fur  le;s  eccléfiaftiques ,  par  Pierre  Dupuy;  lettre 
de  Brunet,  avocat  au  parlement  de  Paris  ,^  au  fujet  de  Ta  difputé  entre 
Pierre  de  Cu^hieres  &  JacQ^es  Bertrand  tôuèhant  les  entreprifès  des  ecclé- 
fiaftiques fur  là  jurifdiâion  royale':  Libellas  Pomiin  Scr/randi ,  Çfc^  contre 
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fctrum  de  Ci/gnerih^  ^a  U  fange  du  V<rgUr,  qui  patfh  <fe  h  HffUtMkm 
du  clerc  &  du  ch^aUcr,  Dijfcrtation  fur  k  fonge  m  VcrgUt.  Le  dernief 
volume  contient  plufieurs  mémoires,  doist  voici  les  ûcrçt  :  »  Des  fraodes 
»  &  alTemblées  ecctéfiràiques  en  France;  (]^le«eftJa^daârîiiede  laFcuce 
»  concernant  Pautoriré  du  concile  univerfel  ;  4i^eliations  d^  ordonnances 
9  du  pape  au  futur  concile }  les  conciles  généraux  ne  (ont  Tecos  m  f^nUiéa 
n  en  France  que  par  la  pemiflion  &  âutoriré  du 'Mi;  des  tormdscéa  an* 
»  ciennement  obfervées  pour  la  promotion  ^auix  bàskéRces  ;  xlu  4rojt  de  ré- 
gale; les  pfélatts  de  France  ne  doivent  fûTtir  hors  du  royaume  lans  la 
pe^miffion  thi  toi;  ^ide  Bé^Ufe  gallicane  durant 4es  fchirmes,  &com^ 
ment  gouvernée,  en  cas  de  ré&s^du  pape -ou  des  évéques  de  coofirer , 
le  roi  ou  fes  ofiiciers  y  mettent  ordre;  des  légats;  que  le  ml  peutvjuf- 
ticier  fes  officiers  clercs  pour  une  faUte^omtutre  en^l'^ercice  de  leursidiir* 
ges  ;  que  le  roi  eft  juge  des  prédicateurs  fédîtiMfx^  tes Métrangers  ne  peuvent 
tenir  bénéfices  en  France ,  tai  être  fupérieurs  des  monâfieres  ;  le  changement 
des  miffels  &  bréviaires  des  églifes  particulières  de  France  ne  fe  peut  £ure 
fans  ordre  &  permiflion  du  roi;  nul  érabliflement  d^ordre  religieux ,  ni 
nulle  conftruâion  de  mon^afteres  ne  fe  peut  Étire  fans  la  permiffioodo 
roi;  de  la  part  que  le  roi  &  fes  officiers  ont  aux  chofes  eccléfiaftiqœs; 
mélange  de  diverfes  matières  concernant  les  libertés  de  l'églife  gallicane; 
les  univerfités  &  les  écoles  publiques  ne  peuvent  être  établies  en  France» 
ni  réformées  fans  l'autorité  &  confentement  du  roi  ;  des  exemptions  dea 
églifes  ;  de  leurs  prélats  légitimes  &  ordinaires  ;  des  contributions^  fub- 
fides  &  autres  devoirs  auxquels  les  eccléfiaftiques  font  obligés  envers  la 
roi  ;  de  Taliénation  des  biens  immeubles  appartenans  aux  églifes  de 
France.  « 


F  I  T  H  Q  U ,    (  François  )   Auteur  Pelirifut. 

t  RANÇOIS  PITHOU ,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  né  à  Tfoycs  e& 
1544,  &  mort  en  1621,'fut  aufli  zélé  pour  la  couronne  de  France  que 
Pierre  Pithou  fbn  frère,  &  n^efl  pas  moins  célèbre  que  lui  dans  le  droit  & 
'dans  les  lettres  {a).  Il  eft  l'auteur  de  trois  ouvrages  qui  ont  rapport  au 
gouvernement. 

I.  Ceft  lut  qui  a  donné  Pédition  de  la  ioi  Salique,  &  qui  y  a  &it 
des  notes. 

II.  II  a  fait  un  Traité  de  la  grandeur  ^  des  droits ,  priimntnces  y&  pri^ 


_  4 

(tf  )  Il  a  fiiît  la  conférence  des  Iwx  Romaines  avec  :ceUes  de  Moyfe;  fie  il  efl  rameur 
de  plufieurs  autres  ouvrages  j  fins  compter  qu'il  aida  foa  frère  dans  tout  ce  que  f^ 
Cr  ère  fie 
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nggaiivés  dêt  tw*  Cf  du^-myaume  de  France,  qui  a  été  imprima  in-âvo.  à 
Ftils,  en  T^^/^y  &  d^fiste  recueil  des  traités  Se  des  preuves  des  fibertét 
de  Téglife  gallicane.    Cet  ouvrage  eft  fort  court,  mais  favam. 

m.  Il  fit  publier  en  1594  un,  petit  livre  imprimé  à  Troyes,  concernaoi 
les  caufes  principales  du  dimrend  de  Philippe-te-Bel  avec  fioniface  VIII , 
que  les  panifaDs  de  la  cour  de  Rjome  avoiênt  eii  grand  foin  de  déguifer 
iufqu'alors.  Un  écrivain  qui ,  cent  ans  après ,  a  fait  l'hiftoite  de  ce  moûaT»* 
que  '.&  de  ce  poniife ,  die .  que  ce  que  François  Pitjhou  dtmne  dans  fon  ou- 
vrag^  poHr  original ,  n*eft  qu*UD  extrait  des  vrais  originaux ,  dé&éhieux  ça 
beaucoup  d'endroits,  d'nne.  manière  ï  nci  fournir  qu'une  idée  obrcure~& 
impunité  .de  tout  ce  qui  éioit  en  qneftion.  entre  le  pape  &  -le  roi  (a). 

'  C«y2«ll«,p.  irdé  réditiwi  dt  i7»K  "/'-l 
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£  mot  o'aupas  toapurs  un  fens  bien  déterminé,  dan^  Vefynt  de  ctoff 

£i  en  font  ufage^  on •  joint  mâme  une  idée'  diflf^entçà  ces  deux  expref^' 
ns  le  Plaifir  &  les  Platfics.;.  Ont  dira  avec  vérité:  le  ^plaifir  èji  fiiit  jpouà 
V homme  9  &  le  Crêatèurj\t(mifiigBijen  a  fak  V aimable  ù  puiffant  Mjfhrt  de 
nptnui^iyitL  JUm.M^dégradcflhuXàj^^  ^.JL^M^^mtLun^pJus^graadjûbpi 
tacle  à  ce  qi^il  réponde  à  fa  dejlination  ,.vuc  le  goût  décidé  pour  les  Fiai-' 
firs.  C'eft  que  par  le  Plaifir  on  entend  cette  iatisfaâiôn  âélicie\]/è  qui  naît 
du  fentiment  de  nos  befoins  fatisfaits,  de  l'amélioration  de  notre  état,  du 
progrés  de  nos  facultés,  de  Pufage convenable  que  nous  en^Ëiifons,  de  ce 

Îiue  nous  avons  répondu  à  notre  defiination;  en  un  mot  le  Plaifir  eft  le 
entiment  de  la  jouiflance  du  bien.  Voyti^  Bien,  Besoin.  Au  lieu  que 
par  les  Plaifirs  on  entend  feulement  cette  variété  fiiccefiive  &  recherchée 
de  iènfations  agréables,  qui  naiflènt  de  Pimpreflion  que  les  objets  èzté« 
rieurs  font  fur  nos  fens ,  eç  ,agiflant  fur  nos  divers  organes ,  &  en  les 
ébranlant  d'une  manière  flàtteiifô^  qui  émeuv€  Pâme  &  qui  la  mette  à 
couvert  de  Pennui.  Le  Plaifir  confifte  ;4^ns  un  fentiment  refléchi  de  fatif- 
iaâion  ,  dont  la  durée  conflitue  le  boilheur  :  Je^  Plaifirs  confident  dans  la 
variété  des  fenfations  qui  le  fiiccedent^^,  &^ut  ne  plaifent  à  Pâme  que  par 
les  changemens  de  fcene  qu'dles  lui  oHrent,  &  par  Pébranlement  varié  des 
organes.  La  préfence  &  Paâfoii  de(  Platf rs  né  rend  pas  heureux;  mais  en 
diftrayant  notre  efprit  elle  empêche  Pâme  de  fentir  Pabfence  du  vrai  bon* 
heur  &  la  mifere  de  fon  état  imparfait. 

Sans  le  Plaifir  Phomme  ne  fauroit  être  heureux;  s'il  n'éprouvoit  jamais 
de  fentiment  agréable,  il  n'auroit  nul  motif  d'aimer  fon  exiftence,  à  moins 
que  le  temps  pendant  lequel  il  n'auroit  nul  contentement  aâuel,  ne  ftt 
envifagé  par  lui  comme  un  période  qu'il  lui  faut  néceffairement  pafler ,  pour 
arriver  furement  au  Plaifir  qui  peut  le  rendre  heureux;  alors  il  aimera 
cette  exiftence  non  pour  elle-même,  mais  comme  moyen  afluré  d'en  at- 
teindre  une  qui  fera  heureufe.  Ainfi  pour  que  Phomme  foit  heureux,  il 
faut  ou  qu'il  goûte  aâuellement  du  plaifir,  ou  qu'il  en  efpere  avec  certi* 
.  tode.  Le  Plaiinr  aâuel,  &  le  Plaifir  eipéré  font  donc  les  élémens  de  la  féli- 
cité de  Phomme  ;  auffî  efl*ce  là  le  but  vers  lequel  tendent  tous  fes  défirs, 
Pobjet  à  Pacquifition  duquel  il  deftine  tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  en« 
treprend.  Ocez-lui  ce  point  de  vue,  vous  le  privez  de  tout  refTort  capable 
^e  le  faire  agir,  vous  le  plongez  dans  la  plus  froide  indolence,  dans  la  oluf 
entière  icuiâion.  La  douleur  ^^  il  eft  vrai ,  peut  devenir  un  mobile  d'aâiofk 

par' 
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par  le  mal-^ife  qûMle  lui  caufe  ;  il  vieut  ceiTer  de  foQfÇrir ,  il  agira  pour 
mettre  fin  à  fes  douleurs  :  la  ceflation  du  mal  fera  pour  lui  un  bien  pour 
ce  moment  ;  mais  fi  ce  mal  n'eft ,  &  ne  doit  ^re  fuivi  d'aucun  Plaifir , 
rhomme  découragé  ne  déHrera  plus  que  TanéantifTement  j  l'eiiftence  lui 
fera  à  charge ,  il  fouhaicera  de  la  faire  ceiTer. 

Que  chacun  en  effet  rentre  en  lui-même  &  s'interroge  fur  les  motifs  qui 
le  déterminent  à  agir  en  toute  occafion ,  &  il  trouvera  qu'il  ne  prend  ja-^ 
mais  un  parti  fans  avoir  en  vue,  ou  une  fati&fkâion  aâûelle  ,  ou  la  ce(Ia« 
tion  de  quelque  peine ,  ou  l'efpérance  de  quelque  bien ,  à  l'açquifition  du- 
quel cette  aâion  fervira  ;  c'eft  toujours  l'idée  du  Plaifir ,  ou  ce  qui  efl  la 
même  chofe ,.  l'idée  du  bonheur  qui  nous  fert  dé  mobile.  Tous  les  légif- 
lateurs  l'ont  bien  compris  ;  la  fanâion  de  leurs  loix  n'efl  autre  chofe  que 
la  promeffe  d'un  bien  qui  fuivra  notre  obéiffance ,  ou  la  perte  d'un  avan- 
tage y  dont  à  caufe  de  notre  défobéifTance ,  nous  feront  privés.  Ce  qui  a 
pu  tromper  à  cet  égard  les  moralifles  qui  ont  foutenu  ,  avec  vivacité ,  que 
nous  nous  déterminions  fans  aucune  vue  d'intérêt,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  eu 
foin  de  déterminer  de  quelle  forte  d'intérêt  ils  vouloient  parler.  Quelques- 
uns  n'ont  voultf  connoltre  qu'une  feule  forte  de  bien  ou  de  Plaifir ,  ils 
ont  afTuré  que  l'homme  n'agiffoit  qu'en  vue  de  quelque  gain  ^  comme  ar- 
gent, pouvoir  fur  fes  femblables,  jogiffance  fenfuelle ,  ceflation  de  quelque 
douleur ,  ou  farisfaâion  de  quelque  befoin  corporel }  &  ils  ont  dit  »  l'homme 
efl  intéreffé ,  il  concentre  tout  en  lui ,  dans  l'étendue  de  fon  corps  &  de 
fes  fens.  D'autres  oubliant  que  l'homme  efl  capable  d'autre  chofe  que  de 
penfer,  &  fufceptible  d'autre  bonheur  raifoanable  que  de  celui  qui  naît  de 
•la  feule  contemplation  ;  ou  ayant  regardé  avec  mépris  la  fenfibilité  qu'il 

Eeut  avoir  pour  toute  autre  forte  de  Plaifir,  ont  foutenu  que  l'homme  noa^ 
rute ,  n'a  voit  nul  intérêt  pour  motif,  que  celui  de  fuivre^  une  penfée  qui 
lui  paroit  vraie ,  &  que  la  contemplation  de  l'ordre  étbit  le  feql  bien  digne 
de  lui. 

Epicure  qui  avoit  examiné  attentivement  l'homme  moral,  avoit  jugé 
comme  tous  les  légiflateurs ,  qu'il  n'agit  en  tbute  occafion  que  dans  la  vue 
de  fe  rendre  heureux ,  &  plus  heureux  \  mais  ce  philofophe  n'approfondie 
pas  affez  fes  recherches  fur  la  natqre,  les  qualités,  les  facultés,  l'état  & 
les  relations  de  l'homme,  pour  en  découvrir  la  vraie  defllnation;  il  parut 
ne  connoltre  de  Plaifir  réel  que  celui  qui  nait  de  l'impreffîon  phyfique 
des . objets  corporels  fur  les  fens ,  il  méconnut  tous  les  autres  qui  naiflent 
des  réflexions  de  Pâme,  de  l'exercice* des  facultés  morales,  du  fentiment 
des  progrès  que  l'homme  intelligent  fait  en  perfeâion ,  &  des  efpérances 
qu'il  peut  concevoir  que  fon  fort  s'améliorera  dans  l^a^enir ,  à  proportion 
qu'il  deviendra  plus  parfait  ;  il  paroit  n'avoir  pas  compris  que  la  fociété  avoit 
des  charmes ,  par  cela  feul  qu^elle  fournit  l'occafion  d'exercer  nos  talens , 
&  de  mettre  en  œuvre  nos .  facultés ,  que  par  eux-tnêmes  les  aâes  de  com- 
paflion,  de  bienfaifancè  y  de  grandeur  d'ame  étoient  agréables.  Si  nous  eja 
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creyoM  Cicéron  ^  Bpicure  déclare  en  termèi  expréi  qa^l  oe  conoott  d'aiH 
tm  bieai  qae  ceux  qu'on  goûte  par  les  faveurs ,  par  les  foos  agréables , 
par  la  beauté  des  objets  «qu'on  voit ,  &  par  les  autres  imprefllons  fenfîblei 
qae  l'homme  reçoit  dans  toute  fa  perfoone;  qu'il  ne  connolc  de  jcne  de 
l'ame ,  qae  celte  qu'elle  éprouve  quand  elle  fe  procure  ces  biens ,  dont  la 
jouiflance  la  délivre  de  la  douleur.   Tujc,  ijuœfi.  III.  1 8. 

,  11  parolt  que  ce  philofopfae  ne  regardoit  tous  les  autres  objets  comme 
des  biens,  qu'autant  qu'ils  éioîeot  des  moyens  de  fe  procurer  la  volupté, 
par  laquelle  au  rapport  du  même  Cicéron,  il  enteodoit  les  faveurs,  le  tou- 
cher des  corps ,  les  jeux ,  les  chants ,  les  beautés  qui  frappent  la  vue. 

Il  eft  une  autre  (îngularité  à  remarquer  dans  le  fyfléme  d'Epicure  fur  le 
Flaifir ,  c'ell  qu'il  femble  faire  confifler  le  fouverain  bonheur  dans  l'état  oà 
ïe  trouve  celui  qui  vient  de  contenter  fes  défirs,  flf  (|ui  n'ayant ,  ou  plu- 
tôt ne  fentaot  aucun  befoin ,  ne  fouhaite  rien  ;  ce  qui  réduiroît  la  RHcité 
de  l'homme  it  une  complète  inadion. 

Epicure  cependant  loue  la  vertu ,  &  enfeigne  qu'on  ne  peut  être  heureux 
fans  être  prudent,  honnête,  jude,  ni  avoir  ces  vertus,  fans  être  en  même 
temps  heureux  }  mais,  félon  fon  fyflème,  cette  prudence,  cette  honnêteté, 
cette  juftice ,  ne  font  bonnes  que  comme  moyens  de  fe  procurer  plos  ailé- 
ment  &  plus  furement  ce  qu'il  nomme  la  volupté,  ou  comme  moyeu  de 
nous  empêcher  de  défirer  ce  qui  coûteroit  trop  à  acquéiir-;  c'efl  pour  cela 

3u*il  veut  que  l'homme  fîiie  les  affaires.  Soyez  jufte,  de  peur  qu'on  ne  vou 
épouille,  comme  vous  dépouillez  les  autres;  foyez  prudent,  fans  qnoivoui 
ferez  dupe  &  bientôt  viâime;  foyez  tempéram  Se  modéré  en  tout,  la  ma- 
ladie eft  la  fuite  naturelle  des  excès.  Soyez  ferme  &  courageux ,  prêt  1 
tout  événement ,  car  le  découragement  de  l'homme  ne  fert  qu*^  doubler 
fes  maux.  Ce  philojbphe  femble  rompre  tous  les  liens  les  plus  fbits  de  li 
fociété  ;  car ,  félon  lui ,  le  faee  qui  veut  être  heureux ,  fuira  les  Flaifirs  de 
l'amour,  perfuadé  qu'ils  ne  font  jamais  de  bien,  &- que  c^eR  beaucoup, 
s'ils  ne  font  point  de  mal.  Il  n'a  ni  femme ,  ni  enfâns ,  qui  ne  font  que 
des  fources  dMnquiétude  ,  &'  qui  offrent  i  la  mauvaife  fortune  trop  de  cent 
pour  nous  bleffer.  Tels  font  les  principes  d'Epicure  relativement  au  Flailîr 
ou  au  bonheur.  Ce  n'étoit  pas  \i  un .  fyftême  fondé  fur  l'excellence  de  la 
nature  de  l'homme,  fur  l'étendue  de  fes  Bicultés,  fur  l'importance  &  la  o^ 
ceffîté  de  fes  relations ,  &  fur  la  noblelTe  de  d  deflination. 

Il  eft  bien  d'autres  foûrces  de  Plaifir  que  celtes  qiTindique  Epicure.  Oa 
ne  faaroit  nier  que  les  jouiffances  ])hyfiques ,  ou  tes  impreffions  que  font 
fur  DOS  feos  les  objets  corporels,  ne  foieot  des  fources  réelles  de  Plaiâr, 
qu'elles  ne  foîent  les  premières-  qui  nous  font  connues ,  celles  même  î  l'ic- 
qutfitton  defqudjea  JutJ'lupart  des  hommes  font  tes  plus  grands  facrificet; 
mais  en  m^e~  f^  -  oti'  ne  fauroit  nier  non  pltis ,  que  l'homme  n'ait  d'an* 
r  befoins  que  ceux  dont  fes  fens  font  la  caufe  ;  'i 
Mxés  iatdleâuellei  dooi  l'exercice  ne  foit  par  lui- 
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même  &  indépendamment  de  fts  fuites ,  une  fource  de  Plaifirs  ;  perlêâir 
Mes  9  nous  ne  &ifons  pas  un  progrés  en  per&âion,  à  quelque  égard  que 
ce  foit ,  qui  ne  foie  accompagné  de  Plaifir.  Ce  n'ëft  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ces  fources  diverfes  de  félicité.  Nous  nous  conren* 
teroos  d'expofer  ici  la  théorie  du  Plaiûr ,  telle  que  l'a  préfentée  avec  beau* 
coup  de  goût  l'auteur  de  la  théorie  des  fentimens  agréables* 

i^.  Il  y  a  un  Plaifir  réel  attaché  à  ce  qui  exerce  les  organes  du  corps  ^ 
fans  les  fatiguer  :  ce  principe  eft  vrai  fans  exception  ;  de*là  nait  l'agrément 
de  la  promenade ,  d'un  travail  modéré  »  de  la  danfe ,  &  la  vue  d'un  beau 
payfage  /  du  mélange  &  de  l'aflbrtiment  de  certaines  couleurs ,  de  l'ouïe 
de  certains  ions,  &c. 

0?.  II  y  a  un  Plaifir  plus  vif  encore,  attaché  i^  la  fatis&âion  de  tous  nos 
befoins  corporels  &  naturels,  tant  que  l'ufage  de  ce  qui  y  fert  n'eft  pat 
pouflTé  au-delà  du  befoin ,  c'eft-à-dire ,  au-delà  de  ce  ou'exige  le  foin  de 
notre  confervation ,  du  bon  état  de  notre  corps  ,  de  la  racilité  de  fes  mou* 
▼ettiens,  &  de  la  vraie  deftination  des  chofes. 

3^.  Il  y  a  de  même  un  Plaifir  attaché  à  l'exercice  de  toutes  nos  faculté 
fpirituelles %  de  l'intelligence,  de  la  liberté,  de  la  volonté,  du  fentiment. 
Nous  en  trouvons  à  acquérir  des  connoif&nces,  à  fatisfàire  notre  curiofité^ 
\  agir  de  notre  propre  mouvement ,  à  prendre  un  parti  entre  plufieurs  ob* 
jets  de  choix ,  à  fentir  les  mouvemens  de  l'approbation  ,  lorfque  nous 
pouvons  nous  en  rendre  des  raifons,  qui  jdftifient  notre  jugement  de 
louange  ou  de  blâme.  ^ 

4^  Il  y  a  un  Plaifir  réel  pour  nous  à  faire  &  à  procurer  tout  ce  que 
nous  avons  connu  diftinâement  être  convenable  &  d'accord  avec  la  nature 
&  la  deftination  des  chofes ,  toqt  comme  à  éviter  &  à  enipécher  ce  que 
nous  voyons  y  être  contraire,  c'eft*à-dire ,  à  pratiquer  la  vertu,  à  la  faire 
pratiquer  aux  autres,  à  éviter  le  crime  &  à  empêcher  les  autres  de  le 
commettre. 

5^.  Il  y  a  un  Plaifir  très*vif,  attaché  à  tout  ce  qui  augmente  l'étendue 
4e  nos  facultés  &  qui  en  accroît  le  pouvoir,  c'eft-à-dire,  à  tout  ce  qui  nous 
rend  plus  parfaits. 

6^  Les  Plaifirs  les  plus  tifs  pour  nous ,  font  ceux  qui  font  le  réfulrat  dea 
aâions  mixtes  de  l'homqie,  de  celles  dans  lefquelles  les  fens  &  la  réflexion 
ont  part,  qui  întéreflent  le  corps  &  l'efprit,  qui  exerçant  les  facultés  .de 
l'un&  de  l'autre,  contribuant  à  la  confervation  de  celui-là  ou  agifikntcon** 
venablement  fur  fes  organes,  fans  les  fatiguer,  tnettent  en  jeu  la  fenfi- 
bilité  de  celui-ci ,  ou  font  un  figne  de  fa  peneâion  &  de  ççUe  de  l'homme 
entier.  ^ 

70.  Enfin ,  c'eft  de  la  jouiflance  de  tous  ces  Plaifirs  &  de  la  vue ,  que  pat 
leur  moyen  nous  répondons  à  notre  dernière  deftination,  que  naît  le  bon- 
heur; car  Tefpérance  de'voir  l'avenir,  au  lieu  d'interrompre  notre  félicité, 
ne  fait  que  l'augmenter  &  la  rendre  plus  fûre ,  plus  confiante,  plu$  complète , 
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ç'eft  pour  lliomme  le  plus  grand  de  toat  les  Plaifirs ,  celui  m^I  il  fa« 
crifie  volontiers  en  deuil  tous  les  autres.  Il  vaut  la  peine  de  voir  le  déve- 
loppement de  cette  théorie  dans  Touvrage  que  nous  avons  cité. 

Tout  Plaifir  n'eft  pas  de  même  nature  :  il  en  eft  d'eu  comme  des  biens; 
11  en  eft  d'eflentiels,  leur  privation  nous  expofe  à  nous  voir  détraire;  il  en 
eft  de  néceflaires ,  leur  privation  nous  fait  touffrîr  ;  il  en  eft  de  non-nécef- 
faires ,  leur  privation  ne  caufe  ni  douleur ,  ni  mal-aife ,  quoique  leur  pré- 
fence  foit  une  fource  d^agrémens  :  perfonne  n'eft  malheureux  pour  n'avoir 
pas  des  parfums ,  pour  ne  pas  entendre  une  bonne  mufique ,  pour  n'avoir 
pas  la  vue  d'un  parterre  bien  fymétrique  &  paré  de  belles  fleurs ,  6c. 
jEdfîn  il  en  eft  d'arbitraires  qui  ne  plaifent  point  par  eux-mêmes ,  qui  n'ont 
aucune  influence  réelle  fur  notre  bonheur ,  qui  ne  nous  plaifent  que  par 
l'effet  de  quelque  jugement  erroné,  de  quelque  préjugé  »  de  quelque  habi- 
tude ou  de  quelque  aiflbciation  bizarre  d'idées. 

P  L  A  T  O  N  »  Philofophc  Grec. 

$.    I. 

*     De  là  morale  ù  de  la  politiqw  de  Platon. 

J.    LATON,  dtfciple  de  Socrate,  philofophe,  chef  de  la  feâe  académie 
cienne,  naquit  à  Athènes  le  premier  an  de  la  88^  Olympiade,  c'eft-à-dir&  ^ 
l'an   du  monde   357^,  &  Tan  4.29  av.  J.  C.  Il  defcendoir,  par  fon  perc 
Arifton ,  de  Codrus,  roi  d'Athènes;  &  parla  mère  Peryâione,  de  Solôo^ 
légiflateur  des  Athéniens  ;  ^  l'on  rapportât  à  Neptune  l'origine  de  Tune 
&  de  l'autre  de  ces  deux  &miltes.  Speufippus  &  Cléarque  ont  écrit  qu'A* 
pollon  fût  le  père  de  notre  philofophe ,  &  ce  fut  bien  moins  l'opinion  Je 
cette  origine ,  que  l'éloquence  de  fes  écrits ,  qui  lui  acquit  le  fumom  de 
Divin.  Son  premier  nom  fut  celui  d'Ariftoclés,  &  il  ne  te  quitta  que  pour 
reprendre  celui  de  Platon ,  foit  à  caufe  de  la  largeur  de  fes  épaules  ou  de, 
celle  de  fon  front,  foit  à  caufe  du  ftyle  diffus  de  ks  écrits.  Il  s'appliqot 
dÉhs  fa  jeunefle  aux  exercices  des  athlètes,  à  la  poëfle  &  &  la  peinture; 
mais  il  les  quitta  bientôt  pour  fe  donner  tout  entier  à  la  philofopbie ,  & 
pour  s'attacher  uniquement  à  Socrate.  Il  voyagea  en  Italie,,  en  Egypte  & 
en  Perfe ,  il  établit  fon  école  à  Athènes  dans  un  jardin  appartenant  à  un 
citojren  nommé  Académus^  quia  immortalifé  fa  mémoire  pour  avoir  cédé 
ce  terrain  à  Platon.  Il  mourut  enfin  dans  la  première  année  de  la  i<A^ 
Olympiade,  l'an  du  monde  3656 ,  le  348*  avant  Jefus^Chrift. 

Ce  philofophe ,  profitant  des  leçons  de  Socrate ,  montra  la  philofoj 
aux  magiftrats  (k  la  conduifit  dans  le  palais  des  princes.  Il  conçut  le  de 
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de  leur  apprendre  à  bien  gouverner ,  3t  forma  le  plan  d'une  république 
qu^il  compofa  de  5040  perlonnes.  Il  en  fie  les  loix ,  &  en  donna  une  idée 
ingénieufe ,  plus  propre  à  exercer  Tefprit  dans  la  fpécularion ,  qu'utile  au 
gouvernement  dans  la  pratique.  Avant  lui ,  Fhaléas ,  Calcédonien  ,  Hippo* 
dame ,  Miléfien  ,  &'  quelques  autres  avoient  eu  &  fuivi  la  même  idée ,  au 
rapport  d'Ariftote;  mais  les  républiques  de  ce^  écrivains  ne  font  pas  ve*- 
nues  jufqu'à  nous,  &  nous  ignorerions  que  leurs  Ouvrages  euflent  exidé,  fi 
Ariftote  n'en  avoit  parlé.  De  notre  temps,  Morus  &  Campanella  ont  exé« 
cuté  le  même  defTein  que  Platon. 

Ces  fortes  d'ouvrages  font  pour  un  politique  ce  que  les  Romans  font  pour 
les  autres  leâeurs.  Le  but  des  fociétés  civiles  eft  d'aflurer  la  vie  &  la  li-  " 
berté  des  citoyens.  Ce  plan  eft  iimple  ,  &  il  n'eft  queftion  que  de  l'exé- 
cuter de  la  manière  dont  on  l'exécute  dans  tous  les  lieux  par  tous  les 
moyens  poflibles  ;  mais  il  a  déplu  par  fa  fimplicité  tnéme  aux  écrivains 
dont  je  parle.  Ils  fe  font  peut-être  imaginés  qu'en  élargiffant  la  bafe  du 
gouvernement ,  ils  éleveroient  un  édifice  plus  magnifique ,  &  ils  ont  formé 
des  projets  romanefques,  pour  tirer  de  l'eflence  de  la  fociété  civile  deseflfèts 
contraires  à  fa  nature,  &  qu'elle  ne  peut  par  conféquent  produire.  Au  lieu 
de  dépeindre  le  gouvernement  tel  qu'il  eft ,  tel  qu'il  peut  être ,  ils  en  ont 
défiguré  le*  tableau,  en  confondant  toutes  les  parties  dont  un  Etat  efl  com- 
pofé.  Politique,  facerdoce,  magiftrature,  art  militaire,  fcience,  négoce» 
commerce  civil ,  tout  dans  leurs  ouvrages  fe  trouve  confondu  dans  un 
groupe  monftrueuz  où  rien  ne  conferve  fes  caraâeres  diftinâift.  Que  s'ils 
ont  voulu  propofer  aux  hommes  le  modèle  le  plus  parfait  de  gouverne- 
ment, pour  les  exciter  à  l'amour  de  la  perfèâion ,  Çi  pour  les  engager  à 
la  pratique  de  ce  qui  s'en  éloigne  le  moins,  ils  auraient  dà  confidérer  que 
tout  plan  eft  iUufoire,  quand  il  eft  abfolument  impraticable,  &  que  tous 
les  plans  humains  doivent  fuppofer  les  vices  &  les  paffions  des  hommes  ^  .  , 
puifqu'en  effet  ceux  qui  gçuvernent  &  ceux  qui  font  gouvernés ,  font  pleins 
de  vices  &  de  pallions. 

Platon ,  dans  le  premier  livre  de  fa  république ,  réflite  fort  au  long  le 
fentiment  erroné  d'un  certain  Trafymaque,.  qui  avoit  bien  ofé  avancer 
que  les  fujèts  font  nés  pour  le  prince ,  &  non  le  prince  pour  les  fujets , 
&  que  tout  ce  qui  eft  utile  au  prince  ou  ï  la  république ,  doit  être  re« 
gardé  comme  jufte.  Si  toutes  les  opinions  de  Platon  avoient  été  au(H  fai« 
nés  que  cell^  dont  il  fait  ufage  dans  fa  réfutation ,  ce  philofophe  auroit 
eu ,  par  rapport  à  la  politique ,  dIus  de  réputation  qu'il  n'en  acquit  auprès 
de  fes  contemporains;  mais  il  fe  porta  à  des  fpéculations  &'à  des  rafine* 
tnens  qui  le  firent  tomber  dans  le  mépris.  (  a  ) 

Au  refle,  jamais  philofophie  n'a  été  plus  à  la  mode  qu'y  fut  celle  de 
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Platon ,  cher  les  chténemM ,  peoda&c  les  premiert  fiedet  de  Pëgliiê.  Les 
payeoi  fe  ptrD^eoient  encore  eocre  les  diSEércnits  feâes  de  phiiofophes; 
nais  la  conformité  qu'on  trouva  que  le  platonifme  avoit  avec  la  religion  » 
lit  entrer  dans  cette  (eéte  prefque  tous  les  chrétiens  favans.  L^  premiers 
epôlogiftes  de  la  religion  chrétienne  (/t)  ont  daigné  lui  faire  honneur  de 
fa  conformité  avec  ce  que  l'antiquité  avoit  de  plus  fenfé  dans  fes  loix  & 
dans  fa  morale;  ils  ont  avancé  que  les  phiiofophes  les  plus  fameux  ont 
puiië  dans  les  grandes  &  uniques  fources  du  vrai ,  ce  qui  fait  la  plus  belle 
&  la  plus  fotide  partie  de  leurs  écrits.  Plufieurs  auteurs  d'un  nom  diftin* 
gué  (b)  ont  cru  éublir  Pauthettticité  de  nos  titres ,  en  fiûfànt  voir  cette 


iës.  {c)  Les  maiimes  de  la  république  de  Platon  font ,  généralement  par- 
lant «  fi  conformes  ï  la  doârine  du  chriftîanifme ,  que  St.  Thomas  {d)  z 
défiré  que  le  platonifme  ftt  introduit  dans  la  république  cheétienne.  Mais 
ee  fyftétne,  qui  feroit  bon  pour  une  fociété  d'anges^  ne  peut  être  fuivi 
par  des  hommes ,  &  Cicéron  a  eu  raifon  de  remarquer  que  les  avis  de  Ca« 
ton  ,  dans  tes  délibérations  du  fénat  Romain  ^  nutfoient  quelquefois  aux  af« 
laires ,  par  cela  même  qu'il  opinoit  dans  le  gouvernement  de  la  république 
Romaine  toute  corrompue ,  avec  la  nîiéme  févérité ,  que  s'il  eût  opiné  dans 
la  république  de  Plaroa  {e) 

Platon  a  pofé  comme  un  fondement  de  fa  république,  qu'il  ne  faut  rien 
changer  dans  la  religion  qu'on  trouye  établie  ^  Se  z  fourenu  que  c  eft  avoir 
perdu  le  fens  que  d'y  penfer.  11  fuivoit  en  cela  la  doârine  de  Socrare  » 
cui  avoir  éubli  la  même  maxime.  Au(H  I.aâance,  faint  Augpfiin  &  plu« 
iieurs  pères  de  l'églife  onr*ils  reproch*é  aux  phiiofophes  payens  d'avoir  connu 
la  fàuffeté  de  leur  culte,  &  d'avoir  gardé  un  lâche  filence. 
r  •  Quelques  auteurs  croyent  que  c'eft  la  juftice  &  non  la  république  qui 
étoit  le  fujet  de  dix  livres  que  Platon  avoit  compofés.  (/)  Il  eft  vrai,  en 
effet,  que  la  première  queftion  que  Platon  propofè.eft  de  la  juftice,  & 
-qu'il  exalte  beaucoup  cette  vertu  dans  tout  fon  ouvrage;  mais  il  n'en  parle 
que  comme  d'une  préparation  à  l'objet  qu'il  fe  propoToic ,  &,  qu'il  a  am« 
plement  difcuté;   &  cet  objet  eft  de  la  république.  Tel  eft^e  fentimeat 


.    (4f  )  S.  Juft^Q,  S.  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien,  EufebCt  S.  Cyrille  «  Théodoret. 

(b)  Grotlus , Httet ,  évêque  d'Arranches. 

(c)  Diflertation  fur  le  Critiai  de  Platon,  inférée  dans  la  première  partie  do  tome  prt* 
mier  de  la  Continuation  des  ménioires  dt  littérature  &  d'hifloire  de  SaUngre» 

(d')  Dans  un  traité  De  regîmiru  principum^  qui  eft  attribué  ii  ce  doâenr  de  Féglife. 

•    (.^y-CéUo.  nocet  inurditm  reipuhUcA^  dicit  erùm  tamquam  in  fUtonis  repuilies^  hou  ItfH 
quj/n  in  RomuU  face  f  fententiam*  £p.  ad  Att.  lib.  l.  op.  i. 

(/)  Voyes  ci*apri$  le  fecoad  paragraphe  de  cet  article* 
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d'Ariftote ,  de  Thëophrafte ,  de  Cicéron  ^  de  Macrobe  &  de  plufieurt  au- 
tres :  fentiment  qui  a  été  juftifié  par  un  écrivain  des  derniers  (iecles,  (a) 

Après  avoir  faic  fa  république ,  ce  philofophe  compofa  douze  livres  de 
loiz ,  où*  il  parle  lui-même  fous  le  nom  de  l'hôte  Athénien ,  &  où  il  exa- 
mine les  formes  des  trois  républiques  qui  floriffoient  dans  la  Grèce  de  fon 
temps ,  faifant  à  chacune  des  changemens  confidérables  ^  &  des  trois  en 
compofant  une  meilleure. 

Il  compofa  enfin  ^  deux  traités  ^  l'un  intitulé  :  Mînps ,  où  il  divife  & 
définit  la  loi  \  l'autre  k  Politique^  où  il  examine  en  quoi  conûflie  l'art  po<« 
litique  &  l'ufage  qu'il  en  faut  faire. 

La  mufique  étoit  confidérée  par  les  anciens  comme  une  fcience  férieufe 
&  importante ,  &  qui  appartenoit  à  la  politique  &  à  la  religion.  De  là 
vient  que  Platon  a  traité  cette  matière  fi  à  fonds  dans  fa  république  6c 
dans  fes  loix.  La  mufique  des  Grecs  &  des  Romains  étoit  bien  plus  éten- 
due que  ne  l'efl  la  nôtre.  Parmi  ces  peuples,  Part  poétique  étoit  fubordonné 
à  la  mufique  ,  &  par  conféquent ,  c'étoit  la  mufique  qui  enfeignoit  la  conf- 
truâion  des  vers  de  toute  façon.  L'art  de  la  laltation  ou  l'art  du  gefle 
étoit  aufli  l'un  des  arts  mufîcaux  \  &  ceux  qui  enfeignoient  les  pas  &  les 
attitudes  de  notre  danfe ,  laquelle  fiûfoit  une  partie  de  l'art  du  gefle ,  étoient 
appelles  muficiens.  Enfin  la  mufique  des  anciens  enfeignoit  à  compofer, 
comme  à  écrire  en  notes  la  fimple  déclamation,  ce  qu'on  ne,  fait  plus 
faire  aujourd'hui,  {b)  Dés  que  la  mufique  des  anciens  donnoit  des  pré- 
ceptes utiles  au  grammairien  &  néceffaires  au  poëte ,  comme  à  tous  ceux 
qui  avoient  à  parler  en  public ,  on  ne  doit  pas  èvt^  furpris  que  l'antiquité 
l'ait  crue  un  art  nécefTaire  ,  &  qu'elle  lui  ait  donné  tant  d'éloges  qui  ne 
conviennent  pas  à  la  nôtre. 

Platon  regardoit  la  poéfie  comme  propre  à  former  dans  l'efprit  des  opi« 
nions  qui  s'y  attachent  fortement.  Il  bannit  néanmoins  de  fa  république , 
non  tous  les  poètes  indiflindement ,  mais  feulement  ceux  dont  la  théologie 
étoit  impie  ou  la  morale  corrompue.  Donnons- leur  des  couronnes^  (difoit- 
il  ingénieufement  )  mais  que  ce  foit  pour  les  chajfïr  avec  honneur  de  notre 
Etat.  Il  confent  à  garder  dans  fa  république  idéale  la  partie  de  l'art  poé- 
tique qui  enfeigne  la  eonflrufUon  des  vers ,  &  que  nous  appelions  verfifî- 
cation.  Il  ne  profcrit  que  la  partie  qui  confifte  à  peindre  &  à  imiter  \  & 
il  craint  que  les  peintures  &  les  imitations,  qui  font  l'efTence  de  la  poéfie, 
ne  fafTent  trop  d'effet  fur  l'imagination  de  fon  peuple  favori.  Les  poètes 
(  dit  ce  philofophe  )  ne  fe  plaifent  point  \  nous  décrire  la  tranquillité  de 
l'intérieur  d'un  homme  fage  qui  conferve   toujours  une   égalité  d'efprit, 


(tf)  Louis  le  Roi  qui  a  traduit  &.  commenté  la  république  de  Platon. 

'  {b)  On  peut  confulter  fur  tout  cela  le  troifieme  volume  du  livre  qui  a  pour  titre  :  Ré^ 
fixions  critiques  fur  la  poéfie  ^  fur  la  ptittsure,  par  Diibos.  Paris,  /çan  Mariette  »  A7}}i 
j  vol.  ifl-ia. 
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&  l^épreuve  dés  peines  &  des  plaifirs  ;  ils  ne  font  pas'fervir  le  talent  de  !t  ^ 
fiâioo  pour  nous  peindre  là  fituatîon  d'un  homme  qui  ibufire  ,  avec  conf^  / 
tance ,  la  perte .  d'un  fils  unique  ;  ils  n'incroduifept  pas  (ur  les  théâtres  des 
perfonnages  qui  fâchent  faire' taire  les  paffions  devant  la  raifon;  ils  intro- 
duifent  dans  leurs  poèmes  des  hommes  livrés  it  des  défirs  violens ,  des  hom- 
mes en  proie  à  toutes  les  agitations  des  paifions ,  ou  qui  luttent  du  moins 
contre  leurs  fecoufles.  Ce  philofophe  reproche  encore  un  autre  inconvénient 
i  la  poéfie ,  c'eft  que  les  poètes  ,  en  fe  mettant,  auffi  fouvent  qu'ils  le  font, 
ï  la  place  des  hommes  vicieux  dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimens , 
contraâent  à  la  fin  les  mœurs  vicieufes  dont  ils  font  tous  les  jours  des  imi- 
tations. Il  eft  à  craindre ,  félon  Platon  ,  que  leur  efprit  ne  fe  corrompe ,  à 
force  de  s'entretenir  des  idées  qui  occupent  les  hommes  corrompus,  (a) 
Ce  règlement  de  Platon  eft  approuvé  par  Ctcéron,  à  qui  les  poètes  paroif-* 
fent  d'autant  plus . dangereux ,  que  leurs  vers  quireftent  dans  la  mémoire, 
amoliffent  les  âmes ,  &  font  perdre ,  à  la  vertu ,  tous  fes  nerfs,  (b)  Si 
Platon  exclut  les  poëres  de  fa  république ,  on  voit  bien  qu'il  ne  les  en 
exile  que  par  la  même  raifon  qui  engage  les  prédicateurs  à  prêcher  contre 
les  fpeâacles  y  mais  l'intérêt  de  la  fociété  exige  fouvent  d'un  citoyen  des 
fervices  ù  difficiles ,  qu'il  eft  bon  que  les  pallions  viennent  au  fecours  du 
devoir  pour  l'engager  à  les  rendre.  Un  bon  poè'te  (kit  difpofèr  de  manière 
les  peintures  qu'il  fait  des  vices  &  des  padions  »  que  les  leâeurs  en  aimeoK 
davantage  la  fagefle  &  la  vertu.  Un  art  néceflaire ,  &  même  fimplement 
utile  dans  la  -  fociété ,  n'en  doit  pas  être  banni ,  parce  qu'il  peut  devenir  uo 
art  nuifîble  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abuferoient.  On  ne  doit  prof* 
crire  d'un  Etat  que  les  arts  qui  font  tout  enfemble  fuperflus  &  dangereux. 
Il  faut  fe  contenter  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  les  arts  utiles 
d'y  faire  du  dommage.  Platon  lui-même  ne  défend  pas  de  cultiver  la  vigne 
fur  les  coteaux  de  fa  république,  quoique  les  txchs  du  vin  faflent  comr 
mettre  de  grands  défordres ,  &  quoique  les  attraits  de  cette  liqueur  enga« 
gent  fouvent  d'en  prendre  au  delà  du  befoin. 

En  cent  endroits  de  fes  ouvrages ,  Platon  compte  pour  rien  ^  dans  ceux 
qui  gouvernent ,  les  qualités  &  les  aâions  les  plus  brillantes ,  fi  elles  ne 
tendent  à  la  double  fin  de  rendre  les  citoyens  plus  gens  de  bien  &  plus 
heureux.  Un  prince  qui  fe  propofe  l'un  oc  l'autre  de  ces  objets ,  mérite 
toutes  fortes  de  louanges  ;  mais  le  but  du-  gouvernement  politique  eft  uni- 
quemeilt  de  rendre  les  hommes  heureux  en  cette  vie.    Les  voies  que  les 

la)  Frequtns  imitatio  ^   (a  dit  depuis  Quintilien,  inftit.  orat.  1.  i.  c.  19,  en  parlaat  des 

tt'vciéâXtm^tranJît  in  mores, 

(^)  MoUîunt  animas  ^&  nervos  omnes  virtutis  clidunt.  Divers  empereurs  accordèrent  des 
Immunités ,  des  privilèges  &  des  gages  publics  aux  grammairiens»  aux  rhéteurs,  aux  jurif*- 
confultes  8c  aux  médecins;  Tempèrent  Philippe  ne  voulut  pas  que  les  poëtes. participaflent 
à  cette  grâce  :  Poctct  nuUâ  immunitatis  prerogatiyd  fruamur.  /uftiniea  if»£éx9,  dans  le  code 
cette  loi  de  Philippe. 

fouveraios 
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fouveraifls  emploient  pour  rendre  leurs  fujets  gens  de  bien  î  font  un  moyen 
dans  le  gouvernement  ^  &  non  la  fin  du  gouvernement. 

Ce  philofophe  établit  dans  fa  république  la  communauté  des  biens  8i 
celle  des  femmes  &  des  en(ans;Vfemiment  qui  lui  a  été  reproché  mille 
fois!  Sentiment,  en  effet,  bien  énrange  dans  un  fi  grand  homme,  mais 
bien  analogue  à  fa  république  !  Platon ,  qui  avoit  compofé  des  loix  pour 
les  Syracuiains  &  pour  les  Cretois ,  refiifa  d'en  compofer  pour  les  Thébains 
&  pour  les  Arcadiens ,  dés  qu'il  eût  appris  que  ces  peuples  avoient  de 
Vaverfion  pour  cette  communauté- qu'il  vouloit  introduire*  (a)  Au  refte, 
ce  même  philofophe ,  qui  veut,  dans  (a  république  ,  que  les  femmes  foient 
communes ,  peu  d'accord  avec  lui-méifie ,  ordonne ,  par  fes  loix ,  qu'on 
fe  marie ,  &  foumet  à  des  peines  ceux  qui  atteindront  l'âge  de  3  {  ans  /àna 
fe  marier,  (b) 

Il  diftribue  les  emplois  publics  aux  femmes  comme  aux  hommes ,  &  ne 
craint  pas  de  dire  (c)  que ,  comme  les  chiennes  chalfent  &  font  la  garde 
aû(fî-bien  que  les  chiens ,  les  femmes  font  propres  à  faire  la  guerre  »  &  à 
remplir  toutes  fortes  de  charges  comme  les  hommes. 

Au  fentiment  de  Platon ,  le  roi  furpaffe  le  tyran  de  729  d^és  de  bon- 
heur :  (  ^  )  nombre ,  fans  doute ,  myftérieux  ,  &  qui  renfermerait  des  '  con« 
noilTances  bien  inftruâiVes  pour  qui  pourroit  les  deviner. 

Si  l'on  ôtoit  à  ce  philofophe  les  longues  préfeces  &  fes  importunes  di« 
greflîons ,  on  l'accourciroit  de  moitié. 

Je  finirai  cet  article  par  obferver  que  Platon  alla  voir  l'un  &  l'autre  De- 
nif  en  Sicile ,  &  qu'il  ne  fit  rien ,  ni  auprès  du  père ,  ni  auprès  du  fils  ; 
mais  Marc-Aurele  a  vérifié,  par  fon  gouvernement,  jufqu'à  un  certain 
point ,  la  penfée  qu'il  avoit  fouvent  dans  la  bouche ,  &  qu'il  avoit  tirée 
des  écrits  de  Platon  :  Que  Us  Etats  feraient  heureux  ^  fi  ks  rois  étoient 
philofophes  ^  &  fi  Us  philofophes  regnoient. 

5.    I  I. 

Réflexions  fur  la  véritahU  idée  qu^on  doit  fe  former  de  la  prétendue 

république  de  Platon. 

JlX ONORiâ  dans  (a  patrie ,  eflimé  des  ma^iftrats ,  chéri  de  la  nation ,  Platon 
eût^  pu  couler  dans  le  fein  du  repos  ^des  jours  philofophiquement  heureux  : 
mais  les  cris  des  Syracufains  pénétrèrent  jufqu'à  fon  cœur;  &  s'arrachant 
à  fes  amis ,  il  alla ,  pour  fervir  l'humanité  ,  porter  le  trouble  &  les  remords 

la)  iElian.  yar.  hiil.  lîbi  2«  cap,  42» 

(^)Delegib.  Iib.6. 

(c)De  rcpubl.  lib.  j. 

(<^)Dcrepubl.  lib,X»  .    -:  .    .    •  ." 
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ésmm  rame  êa  JjMwrftg  Dokk^  At  padlsr  do»  !»  csor  oiéiBe  dn  pfas 
f  k:>j2bie  die»  cyrau  fe  bngsyt  dr  b  «érm£  &s  tepréfeamMws  «  fbo  zdCt 
^Iba  cjar^ge  ^  6»  ^s  fiM-or  àndlss  ;  Demb  ne  cbaagea  point  ;  mais  1 
w^0Ù».  izaâbre  k»  ft^fcxvpâamt  fur  ht  léte  (fe  HaizHt  ^  donc  la  préfeoce  & 
fea  ctifimm  r^nimgiriic  fe  emna^  aAtfcu  des  kabôass  de  Syracufe  qm, 
àoMê  b  fane,  après  b  ddbuâioa  de  k  cyvamie  ,  le  psieren  de  leur  cn- 
fe  ptm  doc  jpMiWJUKilKDC  fB^  pcsTok  le  pb»  prapre  i  rendre  m 

la  flépenéé  de  Haann  aux  Sjoadama  cÉ  prefque  géné- 
;  kTfcmiéWÊ  les  canféb  ^tT^  leur  éamm».  dans  cette  occa- 
d'aacaBe  pins  dPSise  coonns,  ^lHh  leufenneac  le  plan  d^ale 
rchse  purÊBie;  pbn  ttliaBe,  ér  ^aprés  lequel  on  divoit  que  M.  de 
a  dèreloppé  la  naane  &  les  priaeipes  dn  gouftiuement  iiKh 
iiarchfC|oe.  Dion  lue  à  peine  nimbé  fous  les  coups  de  bu  a^Eiis,  que  les 
Syvaconins  le  dwifescne  en  donc  fîffionf  »  ^Baleanne  pnifintes  ,  égalemeoc 
nombreafes  :  Fnne  dcanandoie  kanKinene  le  râafcSCaBene  et  la  tyraouie» 
A  faoi»  «e  ▼ooknr  iecssim  que  le  guoseinuBenr  poptdatfe  :  tous  jete* 
fenr  les  yen  far  le  bge  Fbmn,  &  lemneni  i  la  décifion  le  lôrt  de  leur 
pairie.  Xh^tïtp  knr  dii-il,  ne  bnraii  doe  benranx,  ni  Ibos  le  pouvoir 
arbitraire,  ni  dans  la  coidiiiion  Ane  trop  goade  indépendance.   L'£ut  k 
plus  heoreicr  eft  cdni  oè  le  foeple  eft  iisuats  à  dei  rois  qui  font  eux-mè- 
*mes  aflofeisis  ans  lois*  Je  mdos  conirinc  donc,  6  Syracnfains,  de  recoin 
fiOitre  pour  vos  rois  ,  &  le  fis  de  Dion  votre  fibécateor ,  &  cdui  du  \eaaft 
Dems  ^  nme  donner  fiwifeiain,  &  cdni  de  Fanden  Denis ,  Ton  prédécd'- 
ttOT.   Mais  9  afin  qi^Qs  ne  puiftm  abofier  de  leur  antorité,  chxà&Skz  parmi 
▼ooi  on  cooieil  compofô  de  vieillatds  bges  &  &lairés,  entre  les  maios 
defquels  ▼oos  rcœttrez  la  pnMânre  l^ilative ,  &  le  foin  de  radminiAra* 
lion  de  PEtaf  ;  ea  fixée  néamnoins  qne  les  rois  esrercent  tons  les  dfoiu 
d'ooe  Touveraioeté  pleine ,  entière  dt  illiinitiée ,  fur  les  cbofes  fâîmes  &  fe 
culte  Ac%  dieux.    Qii'eDfinte  le  peuple  aflemUé  crée  un  confêil  de  trencê- 
Cfoq  magiftrats  ;  &  que  ceox*cLp  dépofitaires  &  coofervateurs  des  loix  pu* 
blsées  par  les  vieillards ,  tieunetit  perpétnellenieot  une  balance  exaâe  emre 
les  privilèges  de  la  nation  &  Pautoiité  des  princes  :  qu'ils  décident  auffi  de 
la  paix  &  de  la  guerre;  mais  toofooix  en  préfence,  &  de  l'avis  des  coo' 
ftils  des  vieillards  &  du  peuple  aflemblé.   Quant  aux  affidres  crîmioeUeif 
è'eft  encore  à  Tordre  confêrvâuenr  des  Imx  en  qui  réfide  eflèmielleineot  U 
puiflânce  coaâive ,  à  les  îoger ,  de  non  aux  rois ,  qui  ne  peuvetit  pas  même 
affifter  à  de  tels  jugenieos  «  parce  que ,  pères  du  peuple ,  proteâeurs  dfs 
cicovenf^  &  premiers  prêtres  de  l'Eut,  les  coodamoadons  i  la  mort  &i 
4^aail ,  ou  Seulement  à  Ja  4>riron,«  aviliroient  la   fainteté  de  leur  caraâere. 
Quelques-uns  penfent  que  Platon  a  été  l'inventeur  de  ce  plan  de  goarer- 
nement ,  &  ils  a/Turent  qu'avant  lui  perfonne  encore  n'avoir  imagîoé  m 
plan  de  monarchie,  aufli  fublime,  auffi  parfait  dans   toutes  fes  parties: 
mais  le  plus  grand  nombre  prétend  qu'il  ne  fie  que  donner  aux  Syra 
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Vaée  àHn  gou^^ernemens^  qa'il  avoit.  trouvés  étdihlis  éSsLM  PEgypte  êc  danr 
Hode.  Je  n&mVréte  point  à  examiner  ici  quelle  eft'la  mieux  fondée  de 
ces  deux  opinions.  En  rapp€>rtaac  ces  divers  traies,  j^âi  voulu  fbutement  mon^* 
trer  à  quelques-uns  de  mes  contemporains ,  qui  ib  croient-  tour  au  moins 
anflî  fages  que  Socrate,  que  quoique  favant  ât  philorophe,  Platon*  étoir 
pourtant  perfuadé  que  tes  hotnme».  Si  fur-tout  les  feSareors  de  là  philo- 
fophie ,  ne  doivent  pas  exifter  pour  eux  feuU ,  maisi  fe.  dévouer  à  leur  pa-- 
trie ,  à  leurs  parens,  à  leurs  ami«;  &  qu'it  s'to  firat  bien ,  cotnme  font  dit 
&  penfô  quelques  écrivains  modernes,  que  la  pbik>(bphie  doive  anéantir 
en  eux  ces  obligations ,  qu'elle  leur  ordonne  au  contraire  dé  regarder 
comme  les  plus  facré»^  éto  Itws  devoirsv 

Le  grand  principe  de  Platon  étbit  tout  oppofé  à-  celui^  qu'on^  reproche 
bien  ou  mal  à  propos,  à  quelques  écrivains  qui  ufurpent  auHî  le  nom  des 
fages.  Il  croyoit  que  la  vie  d'un  véritable  philofophe  doit  être  confkcrée  à 
la  plus  grande  utilité  publique»  &  que  slt  eft  quelquefois  4ijfpcûfé  de  fê 
livrer  au  tumulte  des  af&ires,  c'eft  feulement  Ibrfqii^t  eft  perfuadé  qu'il 
j^eR  abfolument  pas  pofBble  qu*il  la  ferve»  utilement;  Telle  fiir  la-  maxime 
de  Platon  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  9  &  ce  prtncipe^  vraki^m  patrtoti>* 
que  fervit  de  baie  à  fa  philofi^plrie ,  comme  on  peut  s'eq  convaincre  par 
la  leâure  de  fes  ouvrage*'  qiri  cosfiAèor  tou»  er^  dix  dialogues  »  où  il  a 
exprimé  fes  fentimens,  ou  pluièt  fes  vertus,  feus  les  noms  de  Socrate, 
de  Timée ,  de  Gorgias  &  de  Arotagoras.  Mais  malheureufèment  ces^  écrits  ^. 
ou  du  moins  le  véritable  efprtc  de  ce»  écrits  eff  peu  connu,  par  cela  même 
qu'ils  font  infiniment  au^deffiEis  (te  toi»  lis  ouvrages  de  la  favante  anti* 
quité,  fur-tout  par  la  magnificence  de  Pexpreffion  &  là  beauté  du  fens. 
Car  c'eft  bien  moins  à  la  jufteffe  &  à  l'utiKté  de  la  penfée,  qu'à  la  beauté  de 
Pexpreflion  que  s'attachent  la  plupart  des  leâeurs.  Ce  qui  lés  intéreflV  dans 
un  ouvrage,  n^eft  pas  ce  qu'il  y  a  d'utile  &  de  vraiment  felide;  mais  ce 
qui  leur  parolt  ingénieux ,  orné ,  ou  brillant ,  ou  fublime.  Dielà  vient  que 
la  plupart  de  ceux  qui  lifent  les  dialogues  de  Platon,  entraînés,  ébloutis 
par  la  beauté  de  fon  ftyle,  enchantés  de  fon  éloquence,  ne  le  regardent' 
que  comme  un  écrivain  admirable;  &  ils  ont  bien  raifbn  :  mats  uùique« 
ment  frappés  de  l'harmonie  de  ion  ftyle,  de  fa  beatité  de  fes  images  St 
de  la  chaleur  vraiment  orientale  de  fes  fentimens,  ils  n'ont  de  lui'd^autre; 
idée  que  celle  d'un  très-grand  écrivain,  d'un  orateur  fublime;  &  il  en 
eft  très-peu  qui  fé  doutent  feulement  que  Platon  a  été  le  phis  fage'&  Ifr 
plus  éclairé  des  anciens  philofophes ,  Id  plus  isété  défenfeur  de  la  juftîce 
&  de  l'humanité. 

Quoique  très-faufle ,  très-ablïtrde ,  cette  manière  de  juger  de  I^aton  eft 
pourtant  fort  ancienne ,  &  il  y  a  plus  d'un  fiecle  que  fon  génie  a  fait  beau* 
coup  de  tort  à  fa  philofophie,  &  la  beauté  de  fon  ftyte  à  la  pureté  de  (a 
morale.  Tous  fes  leâeurs ,  même  les  plus  inftruits ,  ont  pris  pour  des  quef- 
tiens^  politiques  y  peur  des  aflcrtions  ou  des  projets  réeltemenr  formés  & 
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combinés  par  cet  auteur ,  fes  allufions ,  fet  métaphores  &  fes  allégories  ; 
eo  forte  qu'on  a  méconnu  jufqu'au  fujet  principal  de  fes  dialogues.  Ce  fut 
ainfi  que  le  philofophe  le  plus  éclairé  de  fon  fiecle,  l'homme  le  plus  fa*- 
vanc ,  en  un  mot ,  le  vertueux  Plotin  crut  quHl  lui  feroit  poflible  de  fon- 
der un  gouvernement  ezaâemenc  femblable  dans  toutes  fes  parties  à  U 
république  de  Platon.  Il  ne  fe  doutoit  pas  que  cet  excellent  ouvrage  n'eft 
qu'une  comparaifon  perpétuelle  entre  les  qualités  qui  concourent  à  rendre 
rhomme  jufte ,  avec  la  parfaite  harmonie  des  difFérens  reflbrts  qui  contri- 
buent à  former  le  meilleur  des  gouverneniens  poffibles.  Mais  Plotin  échauflë 
par  l'éloquence  de  Platon,  n^apperçut  point  le  but  de  ce  dialogue,  &  n'y 
découvrant  que  le  plan  du  gouvernement,  il  crut  que  l'exécution,  pour 
peu  qu'elle  mt  bien  conduite ,  en  feroit  fort  aifée.  Ce  projet  chimérique 
fut  adopté  par  l'empereur  Gallien  qui,  beaucoup  moins  éclairé  que  Plotin^ 
&  par  cela  même  plus  prompt  à  fe  laifTer  féduire,  défigna  au  philofophe^ 
je  ne  me  fouviens  plus  quelle  ville  d'Italie ,  perfuadé  qu'un  homme  qui 
avoit  fi  bieoTaifi  les  idées  de  Platon,  n'auroit  aucune  peine  à  établir  cette 
nouvelle  forme  d'adminifiration.  Mais  comme  le  difciple  de  Socrate  n'av<4c 
point  fuppofi^que  dans  la  fuite  on  prendrait  fon  dialogue  fur  la  juflice  pour 
un  plan  de  gouvernement ,  la  fuprême  puiflànce  de  Gallien ,  fécondée  par 
le  zèle  &  la  prudence  de  Plotin,  ne  pue  parvenir  à  remplir  les  grandes 
vues  qu'on  avoit  cru  appercevoir  dans  cette  prétendue  république.  Ce  n'é- 
toient  que  leurs  propres  idées,  leurs  chimères,  leurs  erreurs  que  Plotin  & 
Gallien  çherchojent  à  réalifer ,  &  ils  ne  voyoient  pas  combien  étoient  iff« 
vincibles  les  obftacles  qui  en  rendoiene  l'exécution  iinpraticable.  Car  à 
fuppofer  même  que  Platon  fe  fut  propofé  une  nouvelle  forme  de  gouver* 
nement,  l'empereur  Gallien  pehfoit-il  qu'en  donnant  une  ville  à  Plotin^ 
celui-ci -y  trouvât  ou  qu'il  pût.  y  former  des  hommes  d'une  toute  autre 
efpece  que  ceux  qui  exifioient>  £t  Plotin,  ne  voyoit-il  pas  que  de  fon 
temps,  comme  aujourd'hui ,1'efpeçe  humaine  étoit  infiniment  dégénérée^ 
&  toute  différente  de  la  fociété  que  Platon  raflemble  dans  les  murs  de  fa 
république?  Penfoit*il  à  l'impoflibilité  phyfique  oii  il  feroit  de  trouver  fur 
la  terre  un  nombre  affez  confidérable  d'êtres  auffi  par&its  que  ceux  qu'il  en 
faudroit  pour  peupler  un  tel  Etat;  quelque  peu  étendu  qu'on  veuille  le 
fuppofer  ?  Eh  quel  légiflateur  oferoit  le  flatter  de  raffembler  la  plus  petite 
fociété  poffible,  dont  chacun  des  membres  feroit  imperturbablement  ver- 
tueux, fans  dé&ui,  fans  foiblefTe?  Si  telle  eût  été  la  chimère  du  grand 
Platon,  je  me  garderais  bien  de  le  placer  à  la  tête  des  fages  de  la  Grèce; 
&  tout  ce  que  je  pourrois  dire  de  plus  favorable  pour  lui ,  ce  feroit ,  qu'il 
«fl  bien  différent  d'imaginer  &  d'écrire  des  maximes  fublimes ,  ou  de  croire 
^  d'affurer  qu'il  t&,  fort  aifé  de  les  fuivre.  Platon  étoit  très-éloigné  de 
penfer  aulfifollemeot,  &  de  former  des  projets  auffi  peu  raifonnables. 
.  Toutefois ,  il  ne  parolt  pas  que  l'exemple  de  Pfotin  &  l'inutilité  des  ten- 
tatives de  Gallien  aient  détrompé  perfonne  \  de  manière  que  c'eft  une  des 
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pluf  anciennes  erreurs  qne  celle  de  ne  voir  dans  ce  dialogue  qu\]n  plan  de 
gouvernement.  Les  publiciftes,  les  politiques,  &  plufieurs  philofophes  même 
n'y  voient  autre  chofè  que  des  principes  fur  Tadminiftration,  publique»  des 
projets  de  rëformation ,  des  leçons,  fur  les  devoirs  de  Thomme  à  l'égard 
de  la  fociété ,  des  préceptes  fur  les  obligations  des  fujets  envers  Tétat , 
du  prince  envers  le  peuple  »  des  magiftrats  envers  les  citoyens. 

Il  femble  que  Platon  fe  foit  douté  de  Terreur  de  fes  leoeurs  ;  car  dans 
ce  dialogue,  il  a  foin,  prefqu'à  chaque  page,  d'indiquer,  fous  le  nom  de 
Socrate,  le  véritable  fens  de  fes  raifoonemens.  Il  explique  &  développe 
£  fouvent  &  avec  tant  d'évidence  le  fens  de  fon  allégorie ,  que  je  ne  pgis 
comprendre  par  quelle  bizarrerie  on  s'eft  fi  mal-adroitement  obftiné  à  ne 
voir  dans  cet  écrit  que  le  plan  &  l'idée  d'un  gouvernement  parfait  :  c'eft 
étrangement  méconnoitre  &  Tefprit  de  Socrate  &  le  génie  de  Platon  !  Il 
.me  (emble  au  contraire  que  quand  même  je  ferois  tenté  de  prendre  cette 
fuite  de  réflexions  morales  &  philofophiques  fur  la  jufiice  pour  un  difcours 
politique ,  Platon  ne  me  laifleroit  pas  long-temps  dans  cette  erreur  ^  ne 
nit-ce  que  par  la  (âge  réflexion  de  Socrate  qui  dit ,  dans  le  cinquième  li« 
vre  :  »  Quelles  ont  été  nos  vues  quand  nous  avons  cherché  à  découvrir 
»  Teflence  de  la  juftice ,  &  quel  devroit  être  l'homme  véritablement  jufle  } 
i>  Jcf  demande  la  même  chol€  au  fujet  de  l'injuftice  &  de  l'homme  injufle; 
»  quelles  ont  été  no^  vues  l  Nous  ne  nous  fommes  propofés  que  de  trouver 
»  deux  modèles  accomplis,  l'un  de  vertu ,  l'autre  de  vice.  Enfuite  nous  avons 
D  confidéré  tour-à-tour  l'un  &  l'autre  de  ces  modèles,  afln  d'être  plus  ea 
»  état  de  juger  du  bonheur  ou  du  malheur  de  leur  condition  ,  &  de  conclu- 
»  re ,  d'après  nos  propres  réflexions  &  notre  jugement ,  que  nous  ferons  plus 
»  ou  moins  heureux ,  plus  ou  moins  malheureux ,  fuivant  le  degré  de  ref- 
»  fembbnce  ce  que  nous  aurons ,  ou  avec  l'un ,  ou  avec  l'autre  :  car ,  au 
m  fond ,  je  n^ai  Jamais  penfc ,  &  mon  dtffcin  tia  pas  été  de  prouver  que 
»  Fun  ni  Vautre  de  ces  deux  modèles  exiftât  fur  la  terre^  ce 

Dans  cette  obfervation  de  Socrate ,  qui  ne  voit  tout  le  plan  du  dialogue 
de  Platon?  Et  quand  même  Socrate  n'eût  pas  fait  cette  réflexion,  la  lec-< 
ture  la  plus  rapide  de  cette  république ,  ne  fuflit-elle  pas  à  en  développer 
&  l'objet  &  le  plao  ?  Il  eft  fi  fimple  ce  plan  &  u  facile  à  entendre  ! 
Comment  a-t-on  pu  lui  donner  un  fens  aufli  abfurde  que  celui  de  la  fo;r-- 
mation  d'un  nouveau  gouvernenient  ?  Les  noms  feuls  des  interlocuteurs  « 
peuvent-ils  fuppofer  des  vues  politiques  dans  leur  converfatîon  ?  C'efl  So* 
Crate,  &  le  vieux  Céphale ,  Polemarque,  fils  deCéphale,  Glaucon  &  Adi^ 
mante ,  frères  de  Platon ,  Clitophon  &  le  (bphifte  Thrafimaque  qui  s'en* 
tretiennent  fur  la  beauté  de  la  juftice  &  le  bonheur  de  l'homme  jufte ,  ou 
plutôt  qui  écoutent  les  leçons  de  Socrate ,  tour-à-tour  occupé  à  répondre 
a  Céphale,  à  inftruire  Glaucon  &  Adimante,  &  à  confondre  l'impudence 
de  Thrafimaque.    Oii  voit-on   dans  toute  l'étendue  de   ce  dialogue,  rien 

qui  re^emble  à  une  conférence  politique  \  Thrafimaque  prétend  que  la  juf* 
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fice  o^eft  autre  chofe  que  l'intérêt  du  plus  fort^  &  il  dit  fert  impodem^ 
ment ,  fuivant  le  ton  des  fophiftes  de  fon  temps ,  quç  l'homiiie  n^eft  heu- 
reux qu'autant  qu'il  a  la  puînance  de  ûire  tout 'le  mal  qu'il  voudra  com- 
mettre. Socrate  s'élève  fortement  contre  cette  opinion ,  la  combat ,  ea 
démontre  Phorreur  ,  confond  &  terrafle  le  fophifte  qu'il  contraint  de  garder 
le  filence.  Glaucon  &  Adimanre ,  pénétrés  de  l'évidence  des  raifons  de  So- 
crate ^  mais  cherdunt  à  s'éclairer ,  ajoutent  à  ce  que  Thraiimaque  a  die 
tout  ce  qu'il  eût  pu  dire  encore ,  &  voildroient  que  fans  avoir  égard  aux 
effets  heureux  ou  malheureux ,  Socrate  ne  confidéràt  que  la  juiHce  &  l'io* 
juflice  en  elles*mêmes ,  afin  que  d'après  l'exaâe  connotflànce  de  la  nature 
&  de  leur  influence  fur  le  cœur  de  l'homme ,  on  pât  favotr  fi  rhonune- 
vertueux  efl  réellement  plus  heureux  que  l'homme  vicieux.  »  Cet  exa- 
9  men  ,  répond  Socrate ,  exige  beaucoup  de  recherches  ;  mais  afin  de  par* 
»  veiûr  par  une  voie  plus  coufte  &  plus  (Are  ï  cette  découverte ,  &  coi»r 
9  ooltre ,  fans  erreur ,  les  ef!ëts  de  la  jufiice  fur  le  cœur  d'un  feul  hom« 
9  me,  il  efl  bon  de  favoir  quels  effets  elle  produit  dans  une  fbdété,  fur 
9  laquelle  agiflant  avec  plus  d'éclat,  il  efl  auffî  bien  plus  aifé  de  Fy  ap^ 
9  percevoir  dés  fon  entrée  &  dans  fes  progrès.  Enfuite ,  il  ne  reflera  plîis' 
»  qu'à  comparer  cette  fociété  dirigée  uniquemem  par  la  jofltce ,  avec  la 
9  conduite  &  les  aâions  d'un  particulier.    Il  fera  plus  £icilc  de  décider. 


maginer  une  république ,  &  de  voir  par  où  &  par  quels  moyens  la  juttice 
&  l'injuflice  pourront  s'y  introduire.  Pour  former  cette  fociété,  il  faut, 
dit-il ,  choifîr  des  hommes  fîmples ,  ingénus  &  même  ignorans.'  De  forte 
que  remontant  à  l'origine  même  de  la  fociété  civile ,  Socrate  fonde  fa  ré« 
publique ,  qu'il  voit  fe  fermer ,  s'agrandir  &  fe  fortifier  à  mefure  que  ceux 
qui  la  compofent  obfervent  les  toix  de  la  juflice  dans  toute  leur  vigueur. 
Dans  les  premiers  temps ,  les  citoyens  de  ce  nouvel  Etat  ne  connoiflant 
que  les  befoios  phyfiques,  n'y  ont  que  lé  néceflaire  :  peu  à  peu  Socrate 
leur  donne ,  à  mefure  qu'ils  s'éclairent ,  &  de  nouveaux  défirs  &  une  plus 
grande  aifance.  Ils  connoifleot  fucceffîvement  l'utile ,  l'agréable ,  enfin  le 
fuperflu  :  l'attrait  du  plaifir  fe  fait  fentir ,  &  avec  lui  s'introduiient  les  arts 
libéraux ,  qui  traînent  à  leur  fuite  une  population  nombreufe  ;  de  manière 
que  le  nombre  de  citoyens  s'accroiffant  de  plus  en  plus,  Socrate  les  dif^ 
tribue  en  trois  claffes ,  le  peuple,  les  guerriers  &  les  magiffa-ats.  Malgré 
cette  furabondaoce  de  citoyens ,  de  connoiflances ,  d'arts  &  de  fuperfluités, 
cet  Etat  fera  jufle  encore ,  fi  le  peuple  &  les  guerriers  font  fournis  \  des 
magiftrats  qui  eux-mêmes  obéifTent  aux  loix.  d  II  en  efl  de  même ,  coq- 
9  tinue  Socrate ,  Ik  l'égard  du  particulier ,  en  qui  trois  qualités  effentielles 
9  répondent  à  ces  trois  claffes  :  car  la  raifon  repréfente  le  magiftrat;  la 
D  valeur ,  le  guerrier  ;  8c  les  paffîôns ,  la  multitude  :  de  manière  qu'on 
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m  homme  doit  erre  regardé  comme  jufle  quaad  fa  raifon  commande  à  Ton 
j>  courage  &  à  (es  pâmons.  «  ~ 

C'eft  pit  cette  ingénieufe  allégorie ,  que  Socrate,  parvenu  à  découvrir  la 
nature  de  la  juftice,  en  examine  les  efktsi  car,  fuivant  toujours  la  même 
comparai(bu ,  il  indique  cinq  différentes  efpeces  de  gouvernemens  :  le  mor 
narchique  ou  l'ariftocratique ,  le  plus  parfait  de  tous  \  le  timocratique ,  tou- 
jours agité  par,  l'ambition ,  ou  déchiré  par  les  faâions  ;  l'oligarchique ,  où 
l'opulence  feule  décide  des  places  &  des  dignités  ;  le  démocratique  oii  le 

Eenple  afTemblé  décide,  &  très-fouvent  fe  précipite  lui-même  dans  le  troub- 
le &  la  confufion  ;  enfin ,  la  tyrannie ,  où  la  loi  du  plus  fort  d'un  côté 
&  la  crainte  de  l'autre,  foumettent  tout  aux  caprices  d'un  feuK  11  faut  de 
.même,  dit  Socrate,  difiinguer  cinq  efpeces  d'hommes^  le  jufte ,. l'ambi-^  - 
tietix,  nntéreflfé,  celui  qui  fe  laiffe  entraîner  par  le  torrent  des  paflîons, 
&  celui  qui  n'obéit  qu'à  une  feule ,  mais  qui  le  dominant  tyranniie  &  fon 
ame  &  fon  cœur.  Or ,  comme  les  Etats  peuvent  pafler  d'une  adminiftration 
eflèntiellement  bonne,  à  une  nyoins  parfaite ,  il  faut  également  recopnoitre 
un  paffage  fucceffif  d'un  homme  à  un  autre  ^  ou  même  des  dégradations 
fucceflîves  dans  le  même  homme. 

En  terminant  ce  paralkle ,  Platon  décide  que  puifqu'il  n'eil  point  doi»« 
teux  que  le  plus  heureux  des  Etats  ne  foit  celui  où  règne  un  roi  fage  ic 
philo'fophe  9  &  le  plus  malheureux  eelui  qui  ^obéit  à  un  defpote }  ainfi  la 
condition  de  l'homme  jufle  efl  de  toutes  la  plus  heureufe,  comme  la  plus 
malheureufe  eft  celle  de  l'injufle  maltrifé  par  fes  paffions. 

A  la  fuite  de  l'expofition  de  fes  principes  &  du  développement  de  fes 
preuves,  Socrate  parle  en  homme  vraiment  fage,  de  l'excellence  de  la 
vertu ,  des  droits  qu'elle  a  fur  le  refpeâ  des  hommes ,  &  des  récompenfii 
que  les  dieux  lui  réfervent  dans  la  vie  future. 
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uve  les  trompa.  Mais  les  Plébéiens  long*temps  opprimés  obtinrent  par  force 
un  remède  à  leur  oppreflliou ,  mais  un  remède  dangereux  à  l'Etat.  C'efi  oe 
que  nous  allons  voir. 

Les  Plébéiens ,  qui  fe  feroient  volontiers  fbumis  aux  patriciens  en  qua-» 
lité  de  magiftrats,  ne  les  voulurent  pas  endurer  patiemment  en  qualité 
d'opprefleurs  :  &  comme  ils  voyoient  des  têtes  dénaturées  qui  vouloient 
tourmenter  les  membres  ^  ils  fe  raviferent  &  formèrent  h  réfolution  de 
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chercher  9ntn$  tlDei,  oa  c^  4i>  ^  1^  même  chofe,  dei  ^ 
fufleoc  plttt  indmém^ic  imércfles  à  la  conTenratiiMi  da  corps. 

C7eft  ce  qm  arrivera  toujours  taoc  ififil  y  aura  des  hommes  fiits  comme 
ils  le  font:  Tous  cens  qû  feroK  opprimés  fe  délîvrcronr  de  roppreffioa 
iorfqti'ib  le  pourrom:  St  les  maeiftiars  ne  fe  cooseotent  pas  des  fonâioas 
attachées  \  leur  cmnâeie^  qoi  eft  de  protéger  ;  ^û%  étendent  jufqu^  la  ri- 
goeur  &  à  la  violence  les  droits  de  Icor  diarge,  cerne  qui  en  reflentent  les 
effos  y  dierchenc  on  remède,  &  peoc-étre  y  appliquent  on  remède  plus 
fert  que  le  mal*  De  cette  manicre  ils  goériflènt  im  mal  par  on  antre  mal 
plus  grand  :  c'eft  le  progrès  naturel  &  la  cooféqoence  des  reformations  po- 
pulaires :  le  peuple  n'y  penfe  poiw,  qull  ne  (oit  tout  en  feu,  de  alors  il 
eft  incapable  de  feire  aucune  nîflexion.  La  populace  Romaine ,  avec  tout 
le  mérite  qu^un  peuple  peut  avoir ,  fouffiit  tout  ce  qu'un  peuple  peut  feuf^ 
frir ,  avant  que  de  te  retirer,  pour  en  venir  à  confelter  en  commun  fur  les 
moyens  de  uire  redreflèr  leurs  grieft.  Tout  le  monde  iàit  lliiftoire  de  leurs 
propofitions  &  la  manière  dont  ils  établirent  des  magiibats  tirés  de  leor 
corps ,  les  tribuns  du  peuple ,  qui  le  vengèrent  bien  à  la  vérité ,  mais  qui 
travaillèrent  auffi,  prefque  continuellement ,  à  Pégarer  de  à  troubler  la  trao- 
quillicé  publique.  Ils  contribuèrent  à  agrandir  l'Etat,  &  cependant  ik  le 
minèrent. 

Telle  &t  la  récompenfe  qu^eut  la  nobleft  de  fen  fel  orgueil ,  de  fen  ef- 
prit  méprifant ,  du  penchant  qu'elle  eut  i  s'attribuer  toute  l'autorité  &  à 
s'en  fervir  fans  mefure  fur  le  commun  peuple.  Cétoit  un  étrange  erreur 
aux  patriciens ,  de  croire  que  le  peuple  Romain ,  qui  avoît  fiiit  les  loiz  & 
les  magiftrau,  fe  verroit  privé  tranquillemem  de  toute  part  à  l'exécution 
des  loix  &  au  choix  des  magifirats  ;  qu'il  foufFriroit  fans  murmure  l'abus 
violent  des  loix  de  la  part  des  inagifirats  qu'il  avoit  créés  lui-même.  Etoic- 
il  vraifemblable  que  ceux  qui  a  voient  le  pouvoir  légîflatif  fe  verroient  faut 
chagrin  exclus  de  toute  adminiftratioo ,  &  feroient  les  humbles  efclaves  dd 
ofÇciers  qu'ils  avoient  créés  eux-mêmes?  Après  l'expulfion  de  Tarquin^^i' 
toit  un  nouvel  Eut,  qui  demandoit  de  nouveaux  réglemens  &  une  admi- 
niftracion  établie  félon  l'équité  entre  ceux  qui  avaient  un  intérêt  commun 
avec  toute  la  commun tuté  :  il  £ilIoit  un  ordre  des  magiftrats  attachés  Sa- 
lement à  la  noblefle  &  au  peuple }  &  non  des  magifirarures  defquelles  tyf* 
fent  exclus  des  gens  de  telle  ou  de  telle  qualité,  non  des  noms  &  des  char* 
ges  propres  à  exciter  à^s  contefiatibns,  tels  que  furent  les  tribuns  du  peu- 

le»  magiftrats  extraordinaires,  revêtus  de  toute  l'autorité  du  peuple,  éca- 

Us  exprès  pour  s'oppofer  &  contrôler  toute  l'adminiftration  publique ,  de 
laquelle ,  au  moyen  d'une  autorité  qui  n'étoit  d'abord  que  négative ,  ils  fe 
rendirent  les  makres ,  ce  qui  les  fit  maîtres  de  tout. 

Il  parott  delà  que  la  plupart  des  gouvernemens  ne  (ont  pas  parfaits  et 
bien  oalancés  :  ils  font  comme  un  aflemblage  de  morceaux  mal  aiTortis ,  n- 
rofflcnt  formel  1^  U  fois  fur  un  plan  déûntéreffé  «  univerfel  de  raifonnable. 
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Ils  foot  d'«bord  établM  fur  tes  vues  ambirîeufes  d'ua  feul  homme  ou  d^ua 
petit  nombre  d'hommes ,  &  changés  dans  la  fuite  feion  la  néceXfité  ici 
temps ,  ou  par  des  remèdes  palliatifs  trouvés  fur  le  champ ,  qui  ne  fer- 
vent qu'à  foulager  pendant  quelque  (emps ,  &  à  écarter  certains  fympto- 
mes  vifibles  du  mal  ^  fans  aller  à  la  racine.  Le  peuple  qui  prend  un  fou* 
lagement  préfent  pour  une  cure  complète  »  a  une  foi  implicite  pour  les  mé- 
decins de  l'Etat  \  tandU  que  ces  prétendus  médecins  fongent  uniquement  à 
firer  le  meilleur  parti  Qu'ils  peuvent  de  leurs  malades  &  de  la  maladie ,  & 
que  par  des  remèdes  flatteurs  6c  de  ntagnifiques  promefles,  ils  acquièrent 
la  direâion  du  peuple  &  de  fa  bourfe. 

.  Cette  méthode  peut  à  la  fin  irriter  les  peuples  &  les  obliger  à  chercher 
d'autres  médecins  &  d'autres  remèdes ,  lorfqu'ils  voyent  encore  leur  famé 
dérangée,  &  que  peut-être  ils  font  plus  malades  qu'auparavant.  Mais  de 
Quelque  côté  qu'ils  fe  tournent,  il  faut  qu'ils  fe  fient  à  quelqu'un  ;  ils  ne 
lont  pas  fûrs  d'être  mieux  traités  ou  guéris  plus  radicalement  par  leurs  nou« 
veaux  médecins  ou  maîtres,  qui  pour  les  fervir  doivent  avoir  leur  confian- 
ce, &  par  là  une  occafion  qu'ils  négligent  rarement  de  fe  fervir  eux-mê- 
mes aux  dépens  de  ceux  qui  les  employeur.  Le  peuple  eft  fujet  à  tomber 
dans  les  mêmes  pièges ,  &  à  croire  les  mêmes  promeffes ,  quelque  fâché 
qu'il  foit  contre  un  homme ,  ou  un  parti  d'hommes ,  pour  avoir  abufé  de 
la  confiance  fans  réferve  qu'il  avoit  pour  eux  :  le  peuple ,  dis-je ,  efl  porté 
à  confier  le  même  dépôt  avec  le  même  aveuglement  pour  fes  nouveaux  .&- 
voris ,  qui  peut-être  ont  acquis  fa  confiance  en  le  trompant ,  &  qui  en  re- 
connoiflànce  du  crédit  qu'ils  ont  acquis  fur  lui ,  font  rélolus  de  le  tromper 
de  plus  en  plus. 

C'efl  ainfi  que  le  peuple  tyrannifé  par  Tarquin ,  concourut  de  tout  foa 
cœur,  avec  les  patriciens,  au  détrônement  &  à  l'expulfion  de  ce  prince, 
fans  prendre  les  précautions  néceflaires  contre  l'oppreffîon  des  patriciens, 
entre  fes  mains  de  qui  le  pouvoir  royal  fut  continué.  L'ignorante  populace 
ne  portoit  pas  la  yue  plus  loin  que  le  nom  &  l'homme  qu'elle  haïffoit  : 
s'en  étant  délivrée,  elle  n'appercevpit  plus  rien  qui  pût  lui  nuire,  &  ne 
yoyoit  plus  rien  à  craindre.  L'amour  du  pouvoir  &  l'ambition  ne.dqrn^nt 
guère  :  le  peuple  fentit  dans  la  fuite  avec  amertume  ce  qu'il  n'avoit  pas 
apperçu  d'abord  :  les  patriciens,  délivrés  de  la  tyrannie  de  Tarqiiin,  ou- 
bliant combien  elle  leur  avoit  été  infupportable ,  oubliant  auffî  par  le  fecqurs 
&  par  le  courage  de  qui  ils  avoient  fecoué  le  joug,  déployèrent  unp  auto- 
rité fans  bornes  fur  les  Plébéiens,  &  n'en  eurent  aucune  pitié.  Les  Plé- 
béiens, s'appercevant  enfin  qu'ils  avoient  chafTé  un  feul  maître  rigoureux 
pour  en  avoir  plufieurs,  animés  par  les  mauvais  traitemens  de  la  nobleflè, 
&  prêtant  l'oreille  à  leurs  démagogues,  trouvèrent  4in  remède  à  leurs  griefs, 
dans  la  création  des  tribuns  du  peuple,  qui  abuferent  dans  la  fuite  de  leur 
autorité;  &  ainfi  le  peuple  commit  à  fon  tour  autant  d'abus  qiiejes. patri- 
ciens, comme  on  le  verra  lorfque  nous  parlerons  des  tribuns  du  peuple. 
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Ceci  ne  finirait  excufer  les  patriciens  :  il  leur  étoit  aifé  de  prévoir  ce  (pie 
la  rigueur  de  leur  gouvernement  pouvoit  produire  fur  un  peuple  fi  magna- 
nime &  fi  déterminé.  De  ce  qu'il  avoir  porté  le  joug  en  plufieurs  occur- 
rences &  ()endant  un  certain  temps  ^  il  ne  fidloit  pas  conclure  qu'il  àùtlt 
porter  toujours;  cela  vouloit  feulemeiit  dire  qu'il  n'avoit  pas  encore  été 
pouffé  au  défefpoir  :  Il  ne  manquoit  plus  qu'une  étincelle  pour  mettre  le 
feu  à  un  fi  grand  nombre  d'efprits  déjà  enflammés  :  cette  étincelle  fut  fi>ur-* 
nie  par  Volerù ,  &  il  n'en  pouvoit  pas  partir  une  qui  fit  un  plus  grand  effet. 

Il  paroiflbit  raifonnable  que  les  foldats  Romains  «  ce  qui  fignine  le  com^ 
mun  peuple  de  Rome,  qui  expofbienc  fous  les  fours  leur  vie  contre  les 
ennemis  de  la  république ,  &  qui  remportoient  pour  elle  des  viâoires  con- 
tinuelles,  euflent  eu  pan  à  la  bonne  fi>rtune  de  l'Etat.  Il  étoit  jufte  que 
ceux  qui  étoient  les  auteurs  &  les  inftrumens  du  falut  de  la  patrie  âc  de 
l'honneur  public,  trouvaflent  du  repos  &  de  la  cbnfidération  chez  eux.  Ils 
trouvèrent  une  étrange  récompenfe ,  bien  différente  de  celle  qu'ils  avoîeot 
lieu  d'attendre  ;  la  reconnmflance  qu'on  eut  de  leurs  triomphes  &  det 
lauriers  qu'ils  avoient  remportés  pour  la  république,  le  payement  qu'ils 
reçurent  pour  en  avoir  étendu  le  territoire ,  agrandi  les  forces  &  les  reve^ 
nus,  fot  d'être  maltraités  à  coups  de  fouet  &  mis  en  prifon  :  ils  fe  trou«' 
verent  eux*mémes  efclaves,  pour  avoir,  au  prix  de  leur  fang,  afliiré  la 
liberté  de  la  patrie.  Ce  fiit  la  jufte  caufe  de  ce  qu'ils  firent  :  m  Si  nous 
9  étions  ,  ditoient-ils  g  au  pouvoir  des  ennemis  que  nous  avons  fi  fou- 
»  vent  vaincus,  pounions-nous  en  recevoir  un  traitement  pire  que  celui 
»  que  nous  efluyons  de  la  part  de  nos  propres  concitoyens.  « 

Au  milieu  de  ce  rude  traitement  d'une  part ,  &  de  ces  plaintes  ameres 
de  l'autre ,  la  vue  &  le  récit  lamentable  d'un  malheureux  échappé  des  chat« 
nés  &  des  coups  attirèrent  dans  la  place  publique  une  multitude  de  Plé« 
béïens^  &  comblèrent  la  mefure  de  leur  reflentiment  &  de  leur  horreur. 
Cet  infortuné  étoit  un  vieillard,  chargé  de  toutes  les  marques  de  la  mi- 
fere,  &  de  la  manière  indigne  dont  on  l'avmt  traité  :  il  avoit  un  habit 
Aie  &  déchiré,  le  corps  exténué,  le  vifage  pâle  6r  décharné,  les  yeux 
creux ,  les  cheveux  négligés  6c  en  mauvais  ordre  :  le  tout  enfemble  loi 
donnoit  un  air  hagard  &  farouche.  Les  triftes  impreflions  que  (a  préfence 
caufoit  forent  beaucoup  augmentées  par  ce  récit  :  »  Que  fon  champ  ayant 
n  été  ravagé  pendant  la  guerre  contre  les  Sabins  où  il  fervoit,  non-feule- 
n  ment  il  avoit  perdu  le  revenu  de  l'année ,  mais  que  fa  métairie  avoit 
n  été  brûlée,  tous  fes  biens  pillés ,  tous  fes  troupeaux  enlevés  :  Que  pour 
»  furcroit  de  malheur  on  avoir  exigé  de  lui  le  payement  du  tribut  dans 
9  un  temps  ou  il  étoit  fans  argent  ,  &  qu'il  avoit  été  obligé  d'en  em-' 
n  prutiter  :  que  les  intérêts  s'étant  accumulés ,  il  lui  avoit  falu  vendre  d'à- 
»  bord  fon  champ  qu'il  avoit  reçu  de  fes  pères ,  puis  le  refte  de  fes  biens  : 
»  qu'enfin  cette  efpece  de  gangrené  avoit  gagné  jufqu^fon  corps  &  jo& 
9  qu'à  fa  perfonne.  Que  fon  créancier  l'avoit  emmené  $hez  lui ,  pour  f 
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»  être  tr«t4,  non  comme  un  efclave,  mais  comme  un  criminel  condamné 


qu'il  avoit  reçues  dtos  plufîeu] 
Il  ajouta  qu'il  écoit  très-bien  connu  de  quelques-uns  des  fpeâateurs^  qui 
pouvoient  certifier ,  di(bit-il  «  qu'ils  l'avoienc  vu  ^  en  qualité  de  centurion  , 
^  la  tête  de  Tes  gens  ^   fe  fignaler  contre  l'ennemi  ^  oc  fe  diftidguer  ii  la 

{fuerre  par  Tes  exploits.  Voilà  quels  étoient  les  fervices^  les  malheurs ,  & 
es  fouffirances  de  VoUro, 

En  £illoit*il  davantage  pour  enflammer  un  peuple  généralement  mé^Qm- 
tent  ?  On  ne  voyoit  à  Rome  que  diflention  &  que  tumulte  :  cependant  les 
Plébéiens  s'appaiferenc  par  des  conditions  raifonnables  \  qui  furent  mal  ob* 
fervées ,  &  par  de  belles  prcmieflës  que  l'on  ne  tint  jamais ,  de  forte  que 
les  anciens  griefi  fubfiflant  ou  revenant  ^  les  anciennes  plaintes  &  le  mé- 
contentement fe  réveillèrent  \  le  peuple ,  qui  fe  feroic  contenté  de  quelques 
concédions  modérées,  exécutées  honorablement,  ne  pouvant  plus  <e  fier  à 
de  belles  paroles ,  &  pouflë  à  bout  par  des  traitt  de  mauvaife  foi ,  infifta 
&  -  obtint  la  création  d'une  nouvelle  magiftrature ,  qui ,  changeant  ainfi  l'an^ 
cien  équilibre,  forma,  en  quelque  manière,  une  nouvelle  république,  & 
diminua   extrêmement  le  pouvoir  des  patriciens ,  en  même  temps  qu'il 


qui  dominent  fur  eux.  Tout  hûmme  a  le  même  droit  de  raire  injiiili 
un  autre ,  je  veux  dire  qu'il  n'en  a  aucun  ;  mais  quicotique  eft  le  premier 
à  exercer  l'iojufiice ,  a  d'autant  moins  de  droit  de  fe  plaindre  lorfqu'il 
la  foufFre.  Thomas  Gordon  ,  difiours  fur  Sallufle. 


P  L  É  N  I  P  O  T  E  N  T  I  A  I  !t  E ,  f.  m.  Cdui  gui  a  un  plein- 

pouvoir  d^agir. 

vJ  N   le   dit  particulièrement  àts  mtnifires  publics  que  les  fouverains 
envoyent  pour  traiter  de  paix ,  de  mariage  ou  autres  affaires  importantes. 

Le  titre  de  Plénipotentiaire  donné  fans  celui  d'amb^f&deur ,  même  à  un 
grand  feigoeur,  ne  conftitue  qu'un  miniftre  du  fécond  ordre.  Une  naiflance 
flluftre  &  une  dignité  perfonnelle  décorent  le  caraâere  du  miniftre.  Mais 
c'eft  au  caraâere  feul ,  &  non  à  la  naiflance ,  aux  dignités ,  &  aux  qualitét 
perfonnelles ,  que  les  honneurs  font  dûs.   Le  plein-pouvoir  honore ,  parce 

3[u'il  marque  la  confiance  du  maître  :  mais  il  ne  défigne  qu'un  procureur 
ont  la  procuration  eft  ample  &  ne  regarde  que  l'autorité  des  traités.  La 
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qualité  repréfentative ,  &  les  honneurs  éclatans  ne  font  attachés  qu'au  titre 
d'ambafladeur  ;  &  nul  ne  l'eft ,  fi  dans  fes  lettres  de  créance  ou  dans  fea 
pouvoirs ,  il  n'a  nommément  le  titre  d'ambafladeur.  Le  Plénipotentiaire  ne 
doit  pas  prétendre  aux  honneurs  réfervés  aux  ambafladeurs ,  à  caufe  du  droit 
de  repréfentation  qui  efi  attaché  éminemment  à  ce  feul  titre  d'ambafladeur. 
Voyci  Ambassadeur. 


c 
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ET  homme  vertueux  s'éleva,  par  fon  mérite  «  aux  premières  charges, 
fous  l'empire  de  Trajan,  &  devint  même  conful.  C'eft  pendant  fon  con- 
fulat  qu'à  prononça  dans  le  fénat  le  panégyrique  du  prince  fon  bienfai- 
teur, dont  il  fut  chargé  au  nom  de  tout  l'empire.  Quelque  temps  après  il 
fut  envoyé  dans  le  Pont  &  dans  la  Bithynie  en  qualité  de  proconful.  Il 
gouverna  les  peuples  en  philofophe  plein  d'humanité;  il  diminua  les  im- 
pôts ,  rétablit  la  juftice  &  fit  régner  le  bon  ordre.  Une  violente  perfécu- 
tioo  s'étant  allumée  contre,  les  chrétiens ,  que  Trajan  regardoit  comme  dan- 
gereux par  leur  nombre  &  comme  ennemis  déclarés  de  toutes  religions , 
Pline  ofa  plaider  leur  caufe  auprès  de  1 -empereur.  Il  écrivit  à  ce  prince 
que  le  commerce  des  chrétiens  entr'eux  écoit  exempt  de  tout  crime,  que 
leur  principal  culte  étoit  d'adorer  leur  Chrift  comme  un  Dieu,  que  leun 
mœurs  étôient  la  plus,  belle  leçon  qu'on  pût  donner  aux  hommes. ,  &  qu'ils, 
s'obligeoient ,  par  ferment,  de  s'abftenir  de  tout  vice.  Trajan,  touché  des 
raifons  que  ce  philofophe  humain  lui  expofa ,  défendit  de  faire  aucune  re- 
cherche des  chrétiens;  mais  il  ordonna  qu'on  punit  de  mort  ceux  qui,  au. 
mépris  des  loix  de  l'empire,  viendroient  déclarer  d'çux-mémes,  fans  être 
dénoncés,  qu'ils  faifoient  profeflion  du  chriftianifme.  Pline  revint  à  Rome^ 
y  vécut  en  homme  digne  d'avoir  rendu  ce  témoignage  à  la  plus  pure  des 
religions.  Sa  probité  ne  pouvoir  être  furpaflëe ,  ni  égalée.  Il  étoit  grand 
fans  orgueil ,  d'un  abord  fiicile  fans  baflefle ,  d'une  contenance  noble  fans 
hauteur.  U  étoit  libéral ,  généreux  ,  défintéreflë ,  ne  recevant ,  jamais  rien 
pour  fes  plaidoyers  ,  gracieux ,  affable ,  bienfaifant ,  fobre ,  chafle ,  mo- 
dette ,  bon  fils,  bon  mari ,  bon  père ,  bon  citoyen ,  bon  magiftrat ,  ami  zélé 
&  fidèle.  L'antiquité  païenne  n'a  pas  eu  d'honmie  plus  vertueux,  &  le 
chriftianifme  auroit  pu  s'en  faire  honneur. 
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^   PLUTARQUE,    Philofopht  Morallfle. 

X:  LUTARQUE,  natif  de  Chéronée,  ville  de  la  Bëotic  ,  floriflbit  fous  le 
règne  de  l'empereur  Trajan,  au  commencement  du  deuxième  (îecle.  ^Ses 
talens  éclatèrent  de  bonne  heure.  Dès  fa  plus  tendre  jeuneife ,  fes  conci-^  ' 
toyens  le  chargèrent  de  plufieurs  affaires  importantes  qui  lui  méritèrent  les 
plus  hautes  chargçs  de  fa  patrie.  Après  avoir  voyagé  en  Grèce  &  en  Egypte , 
pour  y  acquérir  les  connoiffances  propres  à  former  un  homme  de  lettres 
&  un  fage ,  il  alla  à  Rome  ^  où  il  enfeigna  la  philoibphie.  Trajan  conçut 
pour  lui  une  amitié  d'autant  plus  vive  ^  qu'elle  étoit  fondée  fur  Pefîime.  Il 
l'honora  de  la  dignité  pro-confulaire ,  &  ce  qui  étoît  plus  flatteur,  il  lui 
donna  fa  confiance.  Flutarque  ayant  perdu  ce  généreux  bienfaiteur,  fe  re- 
tira dans  fon  pays  dont  il  fut  l'oracle.  11  y  coula  des  jours  heureux  & 
tranquilles /uniquement  occupé  à  jouir  des  plaifirsde  l'efprit,  &  du  plaifir 
encore  plus  touchant  de  faire  du  bien  aux  hommes.  On  croit  qu'il  mou- 
rut vers  l'an  140  de  Jefus-Chrift  fous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux.  Nous 
avons  de  Plutarque  :  Les  vies  des  hommes  illuftres ,  &  des  Traités  de  mo^ 
raie.  Il  y  a  dans  ceux-ci  un  grand  nombre  de  faits  curieux  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs ,  &  des  leçons  très-utiles  pour  la  conduite  de  la  vie  ;  mais 
l'ignorance  de  la  bonne  phyfique  rend  la  leâure  de  plufieurs  de  ces  traités 
fort  rebutante.  La  partie  des  ouvrages  de  Plutarque  la  plus  eftimée,  eft 
celle  qui  comprend  les  vies  des  hommes  iUuJIres^  Grecs  &  Latins,  qu'il  * 
compare  enfemble.  C'eft  en  effet  l'ouvrage  le  plus  propre  à  former  les 
hommes  ,  foit  pour  la  vie  publique ,  foit  pour  la  vie  privée.  Plutarqiie  n'eft 
point  flatteur;  il  juge  des  chofes  ordinairement  par  ce  qui  en  fait  le  vé- 
ritable prix.  Il  ne  loue  &  ne  blâme  que  par  des  faits  ;  &  c'eft  ainfi  qu'il 
£iut  peindre  les  hommes.  Cet  hiftorien  moralifte  les  connoit  parfaitement. 
Un  homme  de  goût  interrogé ,  lequel  de  tous  les^  livres  de  l'antiquité  pro- 
fane il  voudroit  conferver ,  s'il  n'en  pouvoit  fauver  qu'un  feul  à  fon  choix  : 
les  vies  de  Plutarque^  répondit-il.  Quant  à  fa  diâion,  elle  n'eft  ni  pure; 
ni  élégante  \  mais  en  récômpenfe ,  «lie  a  beaucoup  de  force  &  d'énergie. 
Il  emploie  affez  fréquemment  des  comparaifons  qui  jettent  beaucoup  de 
grâce  &  de  lumière  dans  fes  réflexions  &  dans  fes  récits.  Il  y  a  des  ha- 
rangues d'une  beauté  inimitable ,  prefque  toujours  dans  le  ftyle  fort  &  vé- 
hément. Nous  avons  deux  traduâions  en  François  des  vies  de  Plutarque  ; 
nne  d'Âmiot^&  l'autre  de  Dacier.  La  première ,  quoiqu'en  vieux  gaulois, 
a  un  air  de  fraîcheur ,  qui  le  fitit  rajeunir ,  ce  femble ,  de  jour  en  jour. 
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vJ  N  art  au(G  important  que  la  Poéfie,  mérite  d^tre  dans  la  Uaifoo  la 
plus  étroite  avec  la  politique.  La  nature  humaine  eft  capable  de  grandep 
choies,  quoique  Thomme  en  (kfle  rarement  de  telles.  La  Poéfie  guidée  pat 
la  faine  politique  «  peut  développer  &  rendre  efficace  ce  principe  de  gran- 
deur qu^elle  renferme.  Si ,  fuivant  Topinion  d'un  des  plus  grands  philofo* 
phes  9  Arifiot.  Ethic.  L  L  c.%^  tous  les  arts  doivent  être  aflujetis  aux  prin- 
cipes &  aux  préceptes  de  la  politique }  la  Poéfie  «  avec  fa  four  l'éloquence, 
qui  font  des  arts  de  la  plus  haute  importance,  méritent  toute  Tattention  des 
iégiflateurs.  C'eft  auffi  ce  qui  avoit  lieu  dans  les  anciens  temps  qui  ont  pré- 
cédé cette  faulle  politique ,  dont  Tunique  but  eft  d'accommoder  &  de  rap- 
rorter  la  légiflation  à  ravantage  des  fouverains.  Les  rois  de  Juda  avoient 
leur  cour  des  prophètes,  qui  étoienr,  \  proprement  parler,  des  poëres  na- 
tionaux ;  &  pluueurs  autres  rois,  ou  Iégiflateurs,  ont  été  eux-mêmes  poè- 
tes ,  ou  ont  protégé  des  poëtes  utiles  aux  vues  de  la  politique.  On  iàit  quel 


eft  le  rang  diftingué  que  les  bardes   ont   tenu    chez   \ek  anciens  peuples 
tes.  Mais  aujourd'hui  on  travaille  plutôt  à  l'encouragement  des  arts  qui 


Celtes,  .  •.  . 

font  propres  à  l'accroiflèment  du  pouvoir  des  princes  &  de  la  richefle  des 
Etats.  L'art  divin  de  fléchir  3i  fon  gré  Tefprit  des  hommes,  d'y  faire  naine 
les  idées ,  &  d'exciter  dans  leur  cœur  les  fentimens  les  plus  propres  à  don- 
ner  à  l'ame  fa  véritable  force  &  fa  (anté ,  cet  arc  tombe  entièrement  en 
décadence. 

L'origine  de  la  Poéfie  doit  être  immédiatement  cherchée  dans  la  nature 
de  l'homme.  Tout  peu||ile  qui  a  penfé  à  cultiver  fon  entendement  &  ^  épu- 
rer fes  fentimens ,  a  eu  fes  poëtes ,  qui  n'ont  eu  d'autre  vocatidn  &  d'au- 
tre occafion  d'exercer  leur  talent ,  que  celtes  qu'ils  ont  dues  à  la  nature ,  qui 
les  a  fait  penfer,  &  fentir  plus  fortement  que  les  autres,  &  qui  les  a  mis 
en  état  d'orner  d'images  fenfibles ,  &  d'exprimer  en  vers  harmonieux  ce 
que  le  noble  défir  de  rendre  les  autres  participans  des  avantages  dont  ils 
jouiflbient,  les  follicitoient  à  produire  au  grand  jour.  Sans  contredit  les  pre- 
miers poètes  de  chaque  nation ,  ont  furpalTé  leurs  compatriotes  par  la  gran* 
deur  du  génie  &  par  la  chaleur  du  fentiment  {  leur  entendement  leur  a  dé- 
couvert des  vérités ,  &  leur  cœur  a  éprouvé  des  mouvemens ,  dont  l'im- 
portance s'eft  fait  vivement  fentir  à  oix,  &  que  l'amour  qu'ils  portoient 
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commencé  \  fe  développer^  on  y  trouve  pourtant  des  traces  qui  indiquent 
que  les  plus  anciens  poètes  des  différentes  nations,  ont  enfeigné  aux  hom- 
mes dans  leurs  vers  des  règles  &  des  maximes  de  conduite  qu'ils  avoienc 
découvertes/  &  dont  ils  fentoient  vivement  l'importance. 

Auflitôt  que  cette  première  lueur  de  Poéfie  eût  mis  les  hommes  fur  la 
route  qui  conduit  à  propofer  des  vérités  utiles  fous  une  enveloppe  agréable , 
elle  excita  leur  attention ,  &  ils  s'apperçurent  bientôt  qu'outre  la  mefurè 
&  la  cadence  des  mots ,  il  falloit  que  ces  mots  préfentaflent  des  idées 
inréreflantes ,  que  le  feu  des  penfées  animât  les  «xpreflions ,  que  des  ima«- 
ges  frappantes  captivalTent  l'imagination;  en  un  mot,  on  inventa  &  l'on 
perftâionna  fuccef&vemem  le  langage  poétique.  Il  eft  probable  que  par- 
tout les  premiers  eflais  dans  ce  genre  ne  furent  que  des  vers  ifolés,  tels  gue 
font  encore  la  plupart  de  nos  proverbes ,  ou  des  propofitions  Orprimées  luc* 
cirîâement  en  deux  ou  troi^  vers.  Quand  l'art  eut  hit  des  progrès ,  on  trouva 
les  movens  d'inftruire  le  peuple  par  les  &bles  &  les  allégories  :  les  loix  & 
les  doârines  religieùfes  furent  revêtues  des  ornemens  poétiques  ;  &  bientôt 
des  chanfons  guerrières  fervirent  à  fortifier  le  courage  patriotique.  Ce  furent 
les  mufes  feules  qui  excitèrent  les  âmes  nobles  &  douées  d'un  beau  génie, 
à  devenir  les  doâeurs  &  les  guides  de  leurs  concitoyens  :  &  de  cette  ma- 
nière la  poéfie  obtint ,  en  quelque  forte ,  l'empire  du  genre-humain.  Plufieurs 
nations  reconnurent  combien  cet  art  étoit  utile  pour  produire  des  impref-* 
fions  efficaces  fur  l'efprit  des  hommes;  elles  accordèrent  des  prérogatives 
diftinguées  aux  perfonnages  heureux  qui  le  poflédoient  :  &  delà  vinrent  les 
prophètes  &  les  bardes. 

La  véritable  hiftoire  de  la  Poéfie  chez  un  fèul  peuple ,  feroit  incontef!a« 
blement  l'hiftoire  de  ce  même  art  chez  tous  les  autres  ;  &  ièroit ,  faqs  con- 
tredit, une  partie  intéreflante  de  l'hiftoire  univerfelle  du  génie  humain':  mais 
elle  n'exifte  nulle  part.  Tout  ce  que  l'on  fait  de  plus  particulier  fur  cette 
hiftoire ,  c'eft  ce^ui  concerne  les  Grecs.  On  peut  réduire  ce  morceau  d'hi(^ 
toire  à  quatre  périodes  principaux ,  qui  répondent  à  autant  de  formes  diftë- 
rentes ,  fous  lefquelles  la  Poéfie  s'eft  montrée.  Dans  le  cours  du  premier 
période  de  temps,  fur  lequel  il  ne  nous  refte  aucune  tradition,  la  Poéfie 
commençoit  ^  germer  imperceptiblement ,  par  des  fentences  proverbiales , 
ou  par  des  démonftrations  de  quelque  paffion  agitée ,  qu'on  énonçoît  d'une 
manière  fort  fuccinâe ,  &  qu'on  chantoit  en  danfant.  Ce  n'étoit  point  en- 
cote  un  art  :  quiconque  dans  une  compagnie  ^  fentoit  la  force.de  fon  ima« 
gination  fe  déployer  avec  un  feu  extraordinaire  ^  excitoit  les  autres  à  chan- 
ter &  à  danfer  d'une  manière  fort  irréguliere;  &  les  refreins  romboient 
toujours  fur  l'objet  de  la  paftîoiL  Ils  font  encore  aujourd'hui  cfiez  les  fau- 
vages  du  Canada  les  premiers  eflais  de  la  mufique,  de  la  danfé  &  de  la 
Poéfie.  Quelques  favans  ont  eu  la  pénétration  de  découvrir  dans  l'hiftoire 
que  Moïfe  a  donnée  des  premiers  habitans  de  la  terre,  des  traces  de  ces 
chants  informes.  Ariftote  parolt  avoir  eu  la  même  idée  de  l'origine  de  L'art; 
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&  il  nemme,  Poctic.  c.  jf, ,  ces  premiers  eflais  M^Xfff^irfêmrm,  ou  prodoâioni 
,nées  de  Tinflinâ,  fans  aucun  plan,  ni  deflein. 

Il  eft  afTez  vraifemblable  que ,  dés  ce  temps-là  ,  les  tentatives  poétiques 
renfermoient  des  indices  du  caraâere  difFérent  des  trois  efpecçs  principales 
de  Poéfie ,  lyrique ,  épique  &  dramatique.  Le  tombereau  de  Théfeis  n^eft 
pas  fort  éloigné  de  cette  forme  brute  de  la  Poéfie  naiflante  :  &  Platon  aflure 
cependant  que  les  premiers  eflkis  de  la  tragédie  remontent  bien  auHleflus  du 
temps  de  Théfeis.  La  Poéfie  lyrique  parolt  naturellement  devoir  être  la  plus 
ancienne,  puifqu^elle  do)|  fon  origine  à  Peflbr  des  pa(fions  tumultueufei. 
Les  réjouiiTances  que  font  les  fauvages  après  quelque  heureux  fuccès  dans 
les  combats ,  ont  pu  aufli  offrir  les  premières  traces  de  la  Poéfie  épique. 

A  ce  premier  période ,  mais  probablement  au  bout  d'un  très-long  inter- 
valle de  temps,  en  fuccéda  un  fécond,  où  les  poëces  nés  &  pouifés  par 
Pinftinâ  réfléchirent,  &  les  plus jpénétrans  d'entr'eux,  en  obfervant  la  fer- 
me &  l'efficace  des  premiers  eflais,  trouvèrent  des  règles  propres  à  les 
perfeâionner ,  &  à  les  rendre  fur-tout  plus  utiles  au  peuple,  qu'ils  fe  pro- 
pofoient  de  gouverner  ï  leur  gré ,  dans  l'intention  tendre  &  paternelle  de 
leur  donner  des  connoiffances ,  des  lois  Sciées  mœurs.  Les  poètes  de  ces 
tems-là  paroiffent  avoir  été  des  doâeurs ,  des  légiflateurs ,  des  chefs  &  des 
conduâeurs  des  peuples.  C'efl  alors ,  ou  peut-être  un  peu  plus  tard ,  qu'ont 
vécu  les  premiers  poètes,  qui  ont  eu  de  la  réputation  parmi  les  Grecs, & 
dont  cette-  nation  avoit  confervé  les  chants.  Orphée  chanta  la  cofmogotoie 
pu  l'origine  du  monde,  fuivant  le  fyftéme  de  théologie  qu'il  avoit  appris 
chez  les  Egyptiens.  Mufée,  fon  difciple,  parla  dans  le  fiyle  des  oracles,  & 
fes  obfcui9  nexametres  roulent  à  peu  près  fur  les  mêmes  matières.  Eumolpe 
fit  des  myfieres  de  Gérés  le  fujet  d'un  poëme,  où  il  fit  entrer  tout  ce  que 
la  morale,  la  politique  &  la  religion  avoient  alors  d'intéreffant.  La  guerre 
des  Titans,  chantée  par  Tamyris,  efl  un  ouvrage  allégorique  fur  la  créa- 
tion. Les  poètes  de  ce  période  ont  beaucoup  de  conformit4avec  les  prophè- 
tes Juifs.  Les  Grecs  conferverent  pendant  long-temps  quelques-iunes  de  ces 
Poéfies;  mais  il  n'en  eft  parvenu  aucune  jufqu'à  nous. 

Le  troifieme  période  de  la  Poéfie  efl  celui  oii  l'on  commença  à  la  re- 

tarder ,  comme  un  arc  dont  la  profeffîon  faifoit  un  état  dans  la  fociété , 
c  appelloit  à  un  genre  de  vie  particulier  :  alors  les  poètes  ou  chantres 
furent  tels  en-  titre  d'office.  Ce  temps  pourroit  être  appelle  le  temps  des  bar-^ 
des.  C'étotent  des  chantres  qu'on  appelloit  &  qu'on  falarioit  pour  vivre  à 
la  cour  des  princes,  qui  étpient  les  chefs  des  petites  fociétés  d'alors  ;. tel 
étoit  Phemius  à  la  cour  d'Uly ffe ,  &  Demodocus  à  celle  d'Alcinoiîs.  Ils 
chantoient  dans  les  folemnités ,  tant  pour  le  plaifir  que  pour  l'inftruâion 
des  affiflans  ;  leurs  chanfons  étoiént  allégoriques  &  rouloient  fur  l'hiftoire 
des  dieux  &  fur  les  exploits  des  héros.  Ils  paroiffent  avoir,  en  même  temps, 
été  les  amis  &  les  confeillers  des  grands  qui  les  entretenoient.  De  pareils 
chantres  ont  exiflé ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jufqu'à  nos  jours ,  à  la 
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cour  des  fois  d'Ecofle^  C'eft  à  !a  fin  de  ce  période  i  ou  du  thoioi  au  coiu-« 
tneocement  du  fuivant  que  nous  plaçons  Homère. 

Le  quatrième  période  commence  au  temps ,  où  la  forme  de  gouverne-* 
ment  monarchique ,  ayant  été  abolie  dans  la  plupart  des  Etats  de  la  Grèce  | 
les  hommes  fe  trouvèrent  dans  une  plus  grande  égalité  ;  &  il  n^y  eut  plus 
de  princes ,  qui  fiflfeni  venir  2é  leur  cour  des  bardes  ou  chantres.  Alors  on  ce(Ci 
de  les  confîdérer  comme  exerçant  une  profeffîon  particulière,  &  ayant ^ 
un  genre  de  vie  à  part.  Ceux  que  leur  génie  porta  à  la  Foéfie  ^  devinrent 

riëtes,  fans  que  perfonne  les  en  requit,  &  probablement,  fans  renoncer 
l'état ,  dans  lequel  ils  fe  trouvoient  auparavant  :  on  s'appliqua,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui ,  à  la  Foéde,  ou  pour  s'amufer,  ou  par  l'e^c 
d'une  impulfion  irréfiAible  du  génie,  ou  pour  fe  faire  un  nom. 

Les  poëces  de  ces  temps-là  peuvent  être  divifés  en  deux  clafles.  Une 
partie  d'entr'eux  fe  confacrerent  au  fervfce  de  la  religion,  de  la  philofo* 
phie  &  de  la  politique;  l'autre  n'eut  pour  but  que  de  fuivre  (on  penchant 
&  fon  goût.  Ces  derniers  fermèrent  alors  l'efpece  de  ceux  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  beaux- e/prits.  Les  premiers  envifagerem  la  Poéfie  fous  ce 
point  de  vue  noble,  qui  la  préfente  comme  £iite  pour  enfeigoer  les  hom« 
mes ,  &  les  mettre  en  état  de  juger  plus  fainement  que  le  vulgaire,  &  en 
véritables  philofophes  ,  des  objets  qui  fe  rapportent  aux  mœurs  &  à  la  politi- 
que, pour  agir  en  conféquence  &  propager  les  leçons  de  la  raifoo  &  de  la  cul* 
tore  des  vertus  fociales.  La  fageile  qu'ils  avoient  acquife  par  la  réflexion ,  fut 
placée  dans  les  Poéfies  dont  ils  enrichirent  l'univers;  les  uns  fans  aucune 
vocation  particulière ,  comme  Efope ,  Selon ,  Epimenide ,  Simonide ,  &c. 
les  autres^  étant  invités  par  les  Etats ,  à  contribuer  à  l'embelliflèment  des 
fètes  publiques,  comme  Efchyle ,  Sophocle ,  Euripide,  Pindare ,  ùc  Ceux-ci 
ont  porté  l'art  de  la  Poéfie  au  plus  haut  degré  de  jperfëâion.  D'autres^ 
qui  joignoient  au  talent  le  goût  du  plaifir ,  ont  fait  fervir  la  Poéfie  à  dé-- 
nfler  l'efprit ,  à  r^ouir  l'imagination  ,  à  égayer  Tés  fociétési  tels  ont.  été 
Anacréoo ,  Alcée ,  Sapho,  &  plufieurs  autres.  Depuis  ce  temps,  la  Poéfie 
i'eft  offerte ,  comme  Vénus ,  fous  l'idée  de  deux  perfonnes ,  l'une  célefte  ^ 
l'autre  terrellre  ^  l'une  avec  un  air  majeftueux  \  l'autre  avec  des  attraits  fi^ 
duifans. 

Tant  que  la  Grèce  a  joui  de  fa  liberté ,  &  que  les  beaux  génies  qu'elle 

Erodui^it ,  ont  pu  donner  Vtffbr  ï  leurs  idées  &  à  leurs  fentimens ,  la 
oéfie  s'efl  foutenue  dans  ce  degré  d'élévation ,  qui  lui  donne  la  préémt^ 
nence  fur  tous  les  autres  arts.  Mais ,  quand  l'oppreflion  de  la  liberté  en* 
Iraina  celle  des  généreux  fentimens  du  citoyen ,  il  £illut  bien  que  la  Poéfie 
perdit  ce  qui  conftituoit  fa  principale  force.  Elle  ne  put  plus  fe  propofer 
pour  objet,  de  donner  des  mœurs  &  des  vertus  aux  hommes.  Le  luxe  des 
cours ,  fous  les  fucceffeurs  d'Alexandre ,  amollit  les  mœurs  ,  Se  rendit  les 
vertus  inutiles ,  ou  même  nuifibles.  Les  princes ,  fur-tçut  les  Ptolomées  en 
^SXP^^t  appellereni:  bieii auprès d'^ux  les  gens  d'efprit  &  de  mérite»  mais 
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non  fur  le  pied  des  tfirîeos  bardes  ^  ni  mêmç  comme  |>hnorop}ies  &  pcÀ 
les  coofalter ,  mais  feulemeot ,  comme  des  hommes  agréables  &  de  bonne 
compagnie.  Delà  naquit,  pour  ainfi  dire,  une  nouvelle  efpece  de  poëtes, 
qui  n'étant  plus  infpirés ,  ou  par  la  nature  ,  comme  Anacréon,  ou  par  un 
noble  défîr  de  gloire ,  comme  Sophocle  &  fes  contemporains ,  mais  qui 
fuivant  le  torrent  de  la  mode ,  ou  voulant  plaire  aux  grands ,  ou  même 
par  le  motif  plus  bas.  encore ,  d'un  vil  intérêt ,  coofacrerent  les  forces  de 
leur  génie  aux  différemes  efpeces  de  Poéfie ,  auxquelles  ils  fe  crurent  d'ail- 
leurs les  plus  propres.  A  cette  clafTe  appartiennent  OiUimaque^  Théo* 
crite ,  Apollonius  oc  plufieors  autres ,  dont  les  écrits  font  pour  la  plupart 
parvenus  jufqu'à  nous.  Ces  poètes  reflembloient  donc  à  ceux  que  nous  avoot 
tous  les  jours  fous  les  yeux  ;  ils  n'avoient  ancun  deflein  de  procurer  l'uti'- 
lité  de  leurs  conten^>orains  ;  ils  ne  cherchoient  qu^  briller  par  leurs  ta« 
lens  i  .&  l'on  pourroit  dire  qu'ici  commença  Tâge  d'argent  ^  de  la  Poéfie. 

On  doit  rendre  à  ces  poètes  la  juftice  ,  que  bien  qu'ils  ne  fuflèot  que 
des  imitateurs ,  ils  avoient  fort  bien  faifi  la  manière  des  vrais  poètes  ori^ 
gioaux.  Audi  les  place-t-on  immédiatement  après  eux  }  &  ils  font  encore 
aujourd'hui  propoféi  pour  modèles  aux  modernes.  Mais  ,  après  eux ,  la  Poéfie 
grecque  tomba. entièrement  en  décadence,  &  baifTa  de  plus  en  plus;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  jufqu'au  temps  des  empereurs  Romains,  on  ne  trouve 
encore  des  reftes  confidérables  de  les  anciennes  beautés. 

Cet  article  deviendroit  trop  long  »  fi  je  voulois  y  parcourir  les  divers 
âges  de  la  Poéfie  chez  les  autres  peuples.  D'ailleujs  fon  fort  &  fes  difië- 
rentes  révolutions,  ayant  leur  principe  dans  le  génie  des  hommes,  qui  eft 
généralement  le  niême  par-tout  ,  ont  aflèz  de  relTemblance.  (  Ccf  article 
6  U  fuivant  Jont  tirés  de  la  Théorie  générale  des  Beaux^Arts  ^  de  AL  DM 
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E  nom  ne  doit  pas  être  donné  indifféremment  à  tous  ceux  qui  fiKif 
des  vers  :"' 

•—  Ne^e  enim  concludere  verfum  .»• 

Dixeris  ejfe  fatis.  Horut.  Serm.  1.  ^ 


On  n'eft  pas  plur  Poëie  pour  dire  des  chofes  communes  en  vers ,  qu'on 
eft  orateur ,  quand  on  parle  en  converjfation.  H  faut  n'avoir  aucune  teinture 
des  connoiifances  relatives  aux  objets  du  goôt  ,  pour  s'imaginer  que  des 
idées  triviales  •&  que  chacun  peut  avoir  tous  les  jours,  acquièrent  des 
beautés  &  du  prix  lorfqu'on  lès  affujettit  aux  itgles  de  la  verfificatîoo  : 
c'eft  platôt  tout  le  contrairei  Uù  langage  aulfi.  exnraordînaire  que  l'efl  celui 


9 

même 
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des  mufèsv  demande  nëceflàiremeoc  des  idées  ou  dès  fentiméns  extraor- 
dinaires  ,  qui  rendent  raifon  de  ce  qu\>n  ne  s'exprime  pas  comme  de 
coutume. 

Après  cela  ^  il  ne  faut  pas  placer  le  caraâere  du  Poëce  dans  l'art  d'orner 
un  difcours  par  des  vers  bien  faits  &  harmonieux  ;  il  confifte  xlans  l'art 
de  &irè  de  vives  impreifîons  fur  l'efprit  &  fur  le  cœur ,  en  prenifct  une 
toute  différence  de  celle  du  langage  ordinaire.  »  Arranger  des  mots  &  des 
9  fyllabes  conformément  à  certaines  loix,  c'eft,  dit  Opitz,  la  moindre 
9  qualité  du  Poëte.  Il  doit  être  lifpmtmnmtMnr ,  c'eft-^-dire  ,  abonder  en 
»  idées  fublimes  &  en  inventions  ingénieufes  i  fon  efpric  doit  être  capable 
»  de  prendre  l'eflbr  le  plus  élevé ,  de  faifir  ce  que  les  objets  ont  dîme* 
»  relfanr,  &  de  le  peindre  avec  force;  fans  quoi  il  rampe  &  fe  traîne 

dans  la  pouffîerè.  a  Opitz^fur  la  poéfie  alUmandt.   Horace  penfoit  de 

îme  y  lorfqu'il  ne  reconnoiflbit  pour  Poëce  que  celui  : 

Ingenium  eui  fit  ',  cui  mens  divinior ,  atjue  os 
Magna  fonaturum.  L.  cit. 

AfTurément  le  langage  poétique  s'éloigne  fi  fort  du  langage  ordinaire  ^ 
&  donne  dans  un  tel  enthoufialme,  qu'on  a  eu  raifon  de  rappeller  /e  lan^ 
gage  des  ^i^£/x  ;  aufli  fkut*il  qu'il  prenne  fa  fburce  dans  une' 'forte  d^nf« 
piration  fecrete ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  génie  ou  le  taleiit  naturel 
de  la  poéfie;  on  a  lieu  de  croire  que  la  danfe,  la  mufique,  le  chant  &  {% 
poéfie  remontent  à  une  fource  commune.  Ainfi  le  meilleur  moyen  d'arri* 
.  ver  à  la  découverte  du  génie  poétique ,  c'eft  de  nous  rappeller  l'origine  la 
plus  vraifemblable  qu'on  puilfe  attribuer  à  Ces  diffiirens  arts.  Nous  pourrons 
en  infërer  d'où  eft  né  le  langage  poétique ,  &  comment  Ton  s'eft  avifô  dd 
mefurec  fes  paroles  pour  changer  les  difcours  en  chants.  Afin  de  faifîr  le 
lien  qui  unit  ces  trois  arts  dès  leur  nàiffaàce  ^  il  faut  confidérer  qu'il  s'é^ 
levé  quelquefois  dans  l'ame  des  idées  ou  dès  fentiméns  qui ,  tantôt  par  leur 
vivacité ,  tantôt  par  une  douceur  infînuante ,  mais  viflorieufe ,  quelquefois 
par  une  certaine  grandeur  qu'elles  tfrent  de  là  religion ,  ou  de  la  pblici^ 
que ,  s'emparent  fi  puiflamment  de  toutes  nos  facultés ,  qu^il  en  nifulte  uii 
enthoufiafme  doux  ou  véhément ,  dans  lequel  les  paroles  coulent  comme 
uii  torrent ,  &  s'arrangent  tout  autrement  que  dans  le  calme  de  fa  vie 
commune.  Celui  qui  eft  fufceptible  de  ces  tmpreflions ,  &  que  la  nature 
a  en  même-temps  organifé  de  manière  à  fentir  les  fîneffes  dont  l'ôreillè 
juge ,  voilà  le  Poète  né.  * 

Ainfi  le  fond  du  génie  poétique  ne  peut  être  placé  que  dans  une  extlrémè 
fenfibilité  de  l'ame,  affoËiée  à  une  vivacité  extraordinaire  d'imaginatior/. 
Les  impreffioos  agréables  ou  défagréables  font  Ç\  fortes  dans  le  Poëce,  qu'il 
l'y  livre  tout  entier,  fixe  fon  attention  fur  ce  qui  fe  palle  au  dedans  de 
|uii  &  donne  un  libre  cours  à  l'exprelfion  des  fentiméns  qu^l  éprouve: 

Kkk  % 


444  POÈTE. 


ftlon  il  oublie  tout  les  objets  qui  Penvîroooent  pour  ae  s'occoper  que  de 
ceuxqae  fon  imagination  lui  prëfente,  &  qui  lemblent  agir  lur  fes  fèos 
mêmes.  II  encre  dans  cet  enthoufiafine  qai,  fuivant  Pefpece  du  fentiment 
qui  le  produit  9  montre  fa  véhémence  on  fa  douceur,  tant  par  le  ton  de 
la  voix  que  par  le  flux  des  termes. 

Maif  a  ce  vif  fentiment  fe  joint  une  force  extraordinaire  d^imagination, 
dont  le  caraâere  varie  fuivant  le  génie  particulier  du  Poêce.  Il  juge  de 
tout  d'une  façon  qui  lui  eft  propre;  il  n'apperçoit  tlans  l'objet  que  ce  qui 
l'incérefle ,  il  découvre  des  rapports  &  des  points  de  vue ,  que  tout  autre , 
ou  que  lui-même  de  fang-froid ,  n'auroit  jamais  découverts. 

Le  récit  des  exploits  que  les  Grecs  avoienc  faits  au  fiege  de  Troyes ,  fit 
fur  l'ame  d'Homère  de  fi  fortes  impreflions,  que  tout  fon  génie  en  fut 
comme  embrafé.  Il  déploya  cette  force  extraordinaire  donc  la  nature  avoic 
doué  fon  efpric ,  &  la  confacra  à  dépeindre ,  de  la  manière  la  plus  expref* 
iive ,  ces  exploits  donc  il  écoic  fi  charmé  i  il  monca  fon  imagination  de 
manière  qu'elle  metcoit  fous  fes  yeux  les  grands  hommes  qui  s'étoieot 
fignalés  dans  tes  champs  Troyens  ;  il  fe  tranfporca  lui-même  dans  ces  champs, 
il  vit  Téclat  des  armes ,  il  entendit  leur  bruit ,  &  placé  au  milieu  de  ces 
combats ,  il  fut  en  état  d'en  décrire  toutes  les  circonftances  comme  s'il  en 
avoit  été  efFeâivement  le  témoin.  Il  fe  transformoit  dans  les  principaux 
perfonnages;  il  étoit  lui-même  Achille  ou  Heâor,  undis  qu'il  hiifoic  par* 
1er  ou  agir  ces  guerriers  }  il  eatroit  dans  les  tranfports  de  leurs  paffioos , 
&  les  exhaloit  au(fî  vivement  qu'ils  l'eulTent  fait.  Il  paffoit  avec  facilité  du 
parti  des  Grecs  à  celui  des  Troyens  ;  il  partageoit  leurs  dangers ,  leurs  craia- 
les ,  leurs  efpérances  ;  il  étoit  en  un  mot  par-tout ,  il  jouoit  tous  les  rôles 
&  faifoit  tous  les  perfcmnages  avec  un  égal  fuccés.  Quand  fon  ame  avoit 
éprouvé  ces  fituations  différentes  ^  il  naifloit  en  lui  un  défir  ardent  de  les 
communiquer  à  d'autres ,  de  les  pénétrer  des  mêmes  fentimens  dont  il  étoii 
rempli ,  de  les  convaincre  pleinement  de  leur  importance  :  il  auroit  voulu 
raffembler  toutes  les  tribus  des  Grecs ,  &  les  jeter  dans  l'enthoufiafme  qui 
le  domiooit.   Ce  défir  étoit  le  principe  d'une  nouvelle  infpiration  ,  &  il 

Cenoît  le  ton  d'un  homme  qui  dit  les  chofes  lés  plus  importantes  ^  &  qui 
i  dit  à#  la  nation  qui  a  le  plus  d'intérêt  à  les  entendre. 
Ces  qualités  »  le  reu  de  l'imagination ,  la  vivacité  du  fentiment ,  &  le 
penchant  irréfiflible  à  mettre  les  autres  dans  les  fîcuacions  où  l'on  fe  trouve, 
sont  donc  les  élémens  du  génie  poétique  ;  mais  quelquefois  aufli  ce  foot 
des  principes  d'écarts  &  d'extravagances  ^  quand  ils  ne  font  pas  réglés  pat 
un  jugement  fain ,  pat  un  difcernement  exaâ,  par  une  force  d'efprit  luf* 
fifante  pour  fe  bien  cotinoitre  foi-même ,  &  les  circonftances  dans  lefquel- 
les  on  eft  placé.  Sans  ces  dernières  qualités,  les  premières  font  en  pure 
perte  \  elles  deviennent  plus  nuifibtes  qu'avantageules.  Ainfi  qu'un  peiocre 
î  qui  la  juftefTe  du  coup-d'œiL  &  le  long  exercice  de  fon  an  ont  donaé  la 
plus  grande  facilité  à  manier  le  pinceau ,  au  fort  de  l'imagiaation  hrûlafiti 
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qui  Pefitraine^  ne  laifle  pourtant  pas  échapper  un  traie  qui  blefle  les  rè- 
gles de  l'arc  :  de  même  un  bon  Poëte  prête  toujours  Poreille  aux  confeils 
de  la  fagefle  &  de  la  raifon ,  &  ne  permet  pas  à  l'imaginacion  d'ëcouflèr 
leur  voix*  Il  eft  tellement  accoucumé  à  juger  fainement ,  &  à  ne  .dire  que 
ce  qui  convient  au  temps  &  au  lieu  où  il  le  dit  ,  que  la  raifon  ne  Ta- 
bandonne  jamais,  pas  même  dans  les  momens  où  il  ne  fe  connolt  pas  lui-* 
même.  La  nature  des  chofes  eft  toujours  fon  guide,  il  Tembellit,  l'agrandir, 
mais  ne  la  contredit  jamais. 

On  pourroit  donc  dire ,  en  peu  de  mots ,  que  le  grand  Poëte  '  eft  un 
homme  d*un  jugement  exquis  &  d^un  goût  délicat  ^  qui  imagine  vivement 
&  qui  fent  fortement.  Le  mélange  inégal  de  ces  qualités  oc  les  propor^ 
tions  variées  de  leurs  différens  degrés,  forment,  avec  le  tempérament,  U 
différence  des  génies  poétiques.  Anacréon,  dans  fon  genre,  eft  aufli  bon 
Poëte  qu'Homère  dans  le  fien  ;  mais  Tame  du  Poëte  de  Téos  n'étoit  accef- 
fible  qu'aux  impreflîons  des  objets  de  la  volupté  \  le  feu.  qu'elles  allumoient 
en  lui,  étoit  une  flamme  douce  qui  brilloit  fans' brûler.  Quand  il  entroit 
dans  les  accès  de  cet  enthoufiafme  voluptueux,  fon  ame  délicate  voltigeoit 
comme  l'abeille  fur  les  objets  les  plus  attrayans  &  les  plus  (avoureux  ,  elle 
en  tiroir  un  miel  exquis  \  &  undis  qu'elle  s'en  raflafioit ,  elle  auroit  voula 
rendre  tous  les  hommes  parttcipans  de  ces  délices.  Mais  le  chantre  d'A- 
chille ne  pouvoit  être  affeâé  que  par  le  grand  &  le  terrible.  Il  rappor- 
toit  tout  aux  effets  de  la  vertu  héroïque  ;  &  en  cela  il  fuivoit  l'impulfîoQ 
de  fon  propre  génie ,  élevé ,  patriotique ,  à  qui  rien  ne  plaifoit  que  le  tu* 
multe  des  armes  &  les  grandes  entreprifes.  Voilà  pourquoi,  quand  il  mec 
des  perfonnages  fur  la  fcene  ,  c'eft  toujours  leur  grandeur ,  leur  force ,  leurs 
qualités  corporelles  qu'il  préfenre,  c'eft  dans  les  périls  éminens  qu'il  les 
place  ;  c'eft  par  les  derniers  efforts  de  la  valeur  qu'il  les  çaraâérife  :  le 
héros ,  le  patriote ,  le  politique  s'offrent  par-tout  \  &  toutes  ces  grandes 
âmes  ne  font  autre  chofe  que  Tame  même  d'Homère.  A  cette  ardeur  bouiU 
lame,  \  cette  aâivité  prodigieufe,  il  joint  le  plus  haut  degré  de  pénétra* 
tioii  &  de  jugement ,  les  richefles  les  plus  inépuifables  du  génie  &  de  l'in- 
vention ;  il  ne  manque  jamais  d'employer  les  moyens  les  plus  propres  à  le 
conduire  \  fon  but  \  il  eft  en  état  de  varier  continuellemeot  la  fcene,  d'o& 
frir  toujours  de  nouveaux  perfonnages ,  de  les  rendre  intérefians  ;  &  tout 
(on  poëme  n'^  que  le  tableau  le  plus  magnifique  &  le  plus  animé  du  fujet 
qu'il  s'eft  propofé  d'y  repréfenter,  la  colère  d'Achille. 

Avec  de  pareils  talens  un  homme  peut  s'ériger  en  prophète,  en  doâeur, 
devenir  le  bienfaiteur  de  fa  nation  ,  &  de  toutes  les  nations  policées  :  car 
de  tous  ceux  \  qui  le  génie  échoit  en  partage,  il  n'y  en  a  point  qui  puif* 
fent  rendre  de  plus  grands  fervices  au  genre-humain  que  les  Poëces.  Leur 
fiUuiCinte  imagination  prête  aux  objets  des  charmes  irréfiftibles  \  leur  jur 
gement  folide  pnéfente  ces  objets  fous  leur  véritable  point  de  vue;  &  la 
force  de  leur  fentiment  eft  une  efpece  de  magie  qui  enchame  &  captive 
ceux  à  qui  elle  fe  communique. 
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Il  y  a  plufîeurs  portes  ouvertes ,  par  lefquelles  les  Poëtei  peuvent  pé« 
serrer  jufqu'à  Tame  ,  &  prendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances  :  Té- 
popëe ,  le  drame ,  l'ode  ,  la  chanfon  ^  &  pluiieurs  autres  formes  diâPérentes 
l'offrent ,  &  ils  font  les  maîtres  de  choifir  celle  qui  s'accommode  à  leur 
fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  Thuma- 
nité  ,  vérités ,  règles  de  conduite  ^  modèles  de  maurs^  vertus ,  exploits  ; 
le  Poëte  eft  appelle  à  mettre  tout  cela  fous  les  yeux  des  hommes  &  a 
Pinfinuer  dans  leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  au(G  éclai«< 
rés  y  auffi  bons ,  auffi  purs  dans  leurs  mœurs ,  qu'ils  pourroient  &  devroient 
rêtre.  Ainfi  le  Poëte.  a  encore  des  occafîons  &  des  moyens  fans  nombre 
de  rendre  d'iiiiportans  fervices.  . 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre  ,  doivent  préalablement  poflë^ 
der  les  rares  talens  dont  nous  avoni  parlé ,  &  s'efforcer  d'en  &ire  l'ufage 
le  plus  noble.  11  faut  qu'ils  emploient  ces  talens  pour  exciter  l'attention 
des  hommes  &  s'attirer  l^ur  bienveillance.  Le  fbn  harmonieux  des  paro^ 
les  ,  les  portraits  agréables  que  l'imi^ination  trace  ^  les  vives  impref&ons 
du  fentiment ,  font  autant  de  charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes 
à  la  vertu ,  qui  leur  font  trouver  du  plaifir  djtns  leurs  devoirs ,  qui  leur 
procurent  la  conviâion  de  leurs  véritables  intérêts  ^  qui  amortiffent  la  ri*» 
gueur  des  coups  inévitables  du  fort,  qui  diminuent  Tamertume  des  foucis, 
qui  tempèrent  le  (eu  des  paffions  ,  &  qui  font  naître  toutes  les  afïbâions 
honnêtes  &  louables.  C'eft  ainfi  qu'Orphée  tiroit  les  hommes  de  l'état  fau* 
vage  ;  que  Thaïes  infpiroit  l'union  à  des  citoyens  &  les  portoit  à  fe  (bu« 
mettre  volontairement  aux  loix  ;  que  Tyrtée  menoit  fe&  compatriotes  aux 
Combats  &  les*  remplifToit  d'une  ardeur  martiale  par  (es  chants;  qn'Ho* 
mère  enfin  efl  devenu  le  précepteur  des  politiques ,  des  héros  &  de  cha- 
que particulier.  Par  cette  route  les  Poètes  arrivent  à  la  gloire  &  cueillent 
le  laurier  de  Fimmoctalité. 

*  Mais  ceux  qui  bornent  Tufàge  de  leurs  talens  poétiques  à  l'amufement 
de  l'efpût»  qui  ne  peignent  à  l'imagination  que  des  objets  rians,  des  ima- 
ges flatteûfes ,  fans  aucun  but ,  fans  les  faire  fervir  à  produire  aucane  idée  » 
srucun  fentiment,  qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs  ^  nous  pouvons 
bietii  lié  affocier  à  nos  plaifirs,  comme  des  gens  de  bonne  compagnie i 
^  écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui  du  rofGgnol  :  mais  nous  ne 
^uVons  en  faire  des  amis  de  confiance,  leur  accorder  une. véritable  inti- 
mité. Après  les  avoir  ouis,  nous  conviendrons  qu'au  fond  ils  n'en  valoient 
guère  là  peine ,  &  que  le  temps  qu'ils  nous  ont  dérobé  efl  à  peu  près  perdu  \ 
nous  les  blâmerons  de  fe  mettre  en  frais  d'enthoufiafmedc  de  travail  pour 
dire  fi  peu  de  chofes ,  nous  les  mépriferons  même  de  fe  confacrer  tout 
entiers  à  divertir  leurs  femblables  ;  nous  ferons  un  parallèle  entr'eux  & 
Selon,  qui,  &'étant  mis  à  chanter  une  élégie  devant  fes  concitoyens,  leur, 
farut  ^n  délire,  mais  qui  avoit  &  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de 
^^es  confeils ,  ^  de  leur.,  faire  prendre  de  falutaires  réfolutions*  Voyez 
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Plutarque  ^  Vie  de  Salon.  Nous  convenons  que  Tes  ouvrages  de  fa  plus 
^aute  importance ,  &  qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes ,  peuvent  de« 
venir  beaucoup  plus  emcaces,  fi  Ton  fait  les  revêtir  des  ornemens/&  y 
répandre  les  agrémens  dont  ils  font  fufceptibles.  Nous  favons  que  c*eft  à 
cet  art  enchanteur  qu^Homere  doit  Péloge  qu'Horace  lui  donne,  lorfqu'il 
aflure  qu'il  furpafTei  par  la  force  perfuafîve  de  fes  enfeignemens ,  tes  plut 
grands  phiiofophes  : 

jQuicquid  Jît  pulchrum ,  quid  turpt  ^  quid  utile ,  quid  non. 
J^Unius  ^ac  mcUns  Chryfippo  £r  Crantqre  dicit. 

Horat.  Epift.  I.  a» 

Néanmoins ,  quand  nous  accordons  aux  Poètes  fimplement  agréables  une 
place  honorable  parmi  les  hommes  qui  ont  de  rintellîgenco-^  des  mœurs  ^ 
cela  ne  s'étend  pas  \  ceux  qui  débitent  des  chofes  également  contraires  au 
bon  fens  ^  aux  bienféances ,  &  qu'on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui 
croaflent  au  ^nd  d'un  marais  bourbeffx«  Le  nombre  de  ces  rimailleurs  eft 
fi  grand,  qu'ils  expofent  la  poéfîe  en  général  à, être  regardée  comme  un 
talent  futile  &  comme  une  occupation  méprifablë  :  ce  font  eux  qui  ont  at« 
tiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux-arts  l'accablant  reproche  dont  Opitz  gé- 
mit ,  &  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  détriment  de  cet 
art  divin.  Le  père  de  la  poéfîe  allemande,  dit,  i>  que  quantité  de  gens  regar- 
9  dent  un  Poëte  comme  un  homme  de  néant,  &  ne  lé  croyeht  bon  à 
9  rien,  n'étant  pas  capable  de  l'application  férieufe  qu'exigent  les  grands 
»  emplois,  ou  de  l'afliduité  requile  pour  le  commerce  &  les  profèniQns^ 
m  parce  que,  toujours  abforbé  dans  les  agréables  folies,  dans  fes  voluptés 
1»  léduifantes ,  rien  ne  l'intéreffe  à  moins  qu'il  ne  s'y  rapporte  ^  &  on  l'in« 
9  vite  envainà  entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres  arts  &  aux 
9  fciences,  à  fe  diflinguer  par  des  tâiens  &  des  fervices  qui  puifTent  lut 
p^fàire  un  véritable  honneur  &  procurer  une  utilité  réelle.  Oui,  cela  va 
n  jufqu'à  ne  point  connoitre  d'injure  plus^  grande  à  faire  à  quelqu'un  que 
»  de  dire  qu'il  efl  un  Poëte  ;  comme  cela  efl  arrivé  K  Erafme  de  Rotter« 
»  dam ,  que  de  grofliers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié.  • . .  Avec  cela ,  etk 
i>  réunifTant  tous  les  menfonges  que'  les  Poètes  débitent,  tout  ce  qu'il  y  a 
»  de  fcandaleuX  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  vie,  on  en  vient  jufqu'à  dire 
»  que  quiconque  efl  bon  Poëte ,  ne  peut  qu^rç  en  même  temps  un  mér 
>»  chant  homme.  »  Opitz ,  dans  le  troifiemè  chapitre  de  fon  livre  fur  la 
pocfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada  faifoit  fur  les  abus  de 
la  poéfie  de  fon  temps ,  peuvent  être  répétées  dans  le  nôtre  :  Adeo  defot'^ 
mia  6  fatda  carminum  portenta  nofira  hœc  cetas  videt ,  adeo  pofinmi  qui'- 
que  poetarum  lucultnti  fluunt  hauriuntque  de  fœce  ;  ut  fanclum  poetœ  otim 
nomen  timide  jam  à  bonis  ufurpetur ,  pcrinde  quafi  honejlo  ingenuoque  viro 
poetam  falutari  conviciQ  ac  dchonejlamento  fit.  Strada  ^  ProluC  Acad.  1.  I. 
prol.  3. 
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Il  y  a  plufieurs  portes  ouvertes ,  par  lefquelles  les  Poëtei  peuvent  pé- 
oérrer  jufqu'à  Tame  ,  &  prendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances  :  Të- 
popëe ,  le  drame ,  l'ode  ,  la  chanfoo  ^  &  plufieurs  autres  formes  diâiérentes 
l'offrent ,  &  ils  font  les  maîtres  de  choiûr  celle  qui  s'accommode  à  leur 
fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  découvert  pour  le  bien  de  Thuma* 
nité  ,  vérités ,  règles  de  conduite  ^  modèles  de  maurs^  vertus  ^  exploits  ; 
le  Poëte  eft  appelle  à  mettre  tout  cela  fous  les  yeux  des  hommes  &  a 
Piufinuer  dans  leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  auflS  écUi^^ 
rés  ^  au(fi  bons ,  auffi  purs  dans  leurs  mœurs ,  qu'ils  pourroient  &  devroient 
rêtre.  Ainfî  le  Poëte.  a  encore  des  occafîons  &  des  moyens  fans  nombre 
de  rendre  d'importans  fervices.  . 

Mais  ceux  qui  fe  propofeiit  de  les  rendre  ^  doivent  préalablement  poflë^ 
der  les  rares  talens  dont  nous  avons  parlé ,  de  s'efforcer  d'en  fiiire  l'ufage 
le  plus  noble.  Il  faut  qu'ils  employé  nt  ces  talens  pour  exciter  l'attention 
des  hommes  &  s'attirer  l^ur  bienveillance.  Le  fon  harmonieux  des  paro^ 
les  ,  les  portraits  agréables  que  l'imi^ination  trace  :y  les  vives  impreffîons 
du  fentiment ,  font  autant  de  charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes 
à  la  vertu,  qui  leur  font  trouver  du  plaifir  djtns  leurs  devoirs,  qui  leur 
procurent  la  conviâion  de  leurs  véritables  intérêts  «  qui  amortiffent  la  ri*» 
gueur  des  coups  inévitables  du  fort,  qui  diminuent  Tamertume  desloucis, 
qui  tempèrent  le  (eu  des  paflîons ,  &  qui  font  naître  toutes  les  affeftions 
honnêtes  &  louables.  C'eft  ainfî  qu'Orphée  tiroir  les  hommes  de  l'état  fau* 
vage  ;  que  Thaïes  infpiroit  l'union  à  des  citoyens  &  les  portoit  à  fe  feu* 
mettre  volontairement  aux  loix  ;  que  Tyrtée  menoit  fes  compatriotes  aux 
combats  &  les*  remplifToit  d'une  ardeur  martiale  par  fès  chants;  qn'Ho^ 
mère  enfin  efl  devenu  le  précepteur  des  politiques ,  des  héros  &  de  cha* 
que  particulier.  Par  cette  route  les  Poètes  arrivent  à  la  gloire  &  cueillent 
le  laurier  de  Fimmoitalité. 

*  Mais  ceux  qui  bornent  Tulage  de  leurs  talens  poétiques  à  l'amufement 
de  l'efpût,  qui  fie  peignent  à  l'imagination  que  des  objets  rians,  des  ima* 
ges  flatteufes ,  fans  aucun  but>  fans  les  faire  iervir  à  produire  aucune  idée, 
srucun  fentiment,  qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs  ^  nous  pouvons 
bieti  les  affocier  à  nos  plaifirs,  comme  des  gens  de  bonne  compagnie  i 
"  écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui  du  roffignol  :  mais  nous  ne 
Cuvons  en  faire  des  amis  de  confiance ,  leur  accorder  une  .véritable  inti- 
mité. Après  les  avoir  ouis,  nous  conviendrons  qu'au  fond  ils  n'en  valoient 
guère  là  peine,  &  qne  le  temps  qu'ils  nous  ont  dérobé  efl  à  peu  près  perdu; 
nous  les  blâmerons  de  fe  mettre  en  frais  d'enthoufiafmedc  de  travail  pour 
dire  fi  peu  de  chofes ,  nous  les  mépriferons  même  de  fe  confacrer  tout 
entiers  à  divertir  leurs  femblables  ;  nous  ferons  un  parallèle  entr'eux  & 
Solon,  qui,  &'étant  mis  à  chanter  une  élégie  devant  fes  concitoyetis ,  leur^ 
parut  tn  délire,  mais  qui  avoit  &  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de 
^^es  confeils,  ^  de  leur.,  faire  prendre  de  falutaires  réfolutions*  Voyez 
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Ptutarque ,  Vie  de  Salon.  Nous  convenons  que  Tes  ouvrages  de  fa  plus 
^aute  importance ,  &  qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes ,  peuvent  de« 
venir  beaucoup  plus  efficaces,  fi  l^n  fait  les  revêtir  des  ornemens/&  y 
répandre  les  agrémens  dont  Ils  font  fiifceptibles.  Nous  favons  que  c'eft  a 
cet  art  enchanteur  qu'Homère  doit  Péloge  qu'Horace  lui  donne ,  lorfqu'il 
aflure  qu'il  furpaffe,  par  la  force  perfuafîve  de  Tes  enfeignemens ,  tes  plut 
grands  phiiofophes  : 

jQuicquid  Jît  pulchrum ,  quid  turpe  ^  quid  utile ,  quid  non. 
J^Unius  lie  meUiis  Chryfippo  &  Crantore  dicit. 

Horat.  Epift.  I.  a. 

Néanmoins ,  quand  nous  accordons  aux  Poètes  fimplement  agréables  une 
place  honorable  parmi  les  hommes  qui  ont  de  Pintelligenco-^  des  mœurs  ^ 
cela  ne  s'étend  pas  \  ceux  qui  débitent  des  chofes  également  contraires  au 
bon  fèns  Se  aux  bienféances ,  &  qu'on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui 
croaflent  au  ^nd  d'un  marais  bourbeffx«  Le  nombre  de  ces  rimailleurs  eft 
fi  grand,  qu'ils  expofent  la  poéfie  en  général  à  être  regardée  comme  iia 
talent  futile  &  comme  une  occupation  méprifablë  :  ce  font  eux  qui  ont  at« 
tiré  au  plus  noble  de  tous  les  beaux-arts  l'accablant  reproche  dont  Opitz  gé- 
mit ,  &  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  détriment  de  cet 
art  divin.  Le  père  de  la  poéfie  allemande ,  dit,  i>  que  quantité  de  gens  regar« 
9  dent  un  Poète  comme  un  homme  de  néant,  &  ne  le  croyeht  bon  à 
9  rien ,  n'étant  pas  capable  de  l'application  férieufe  qu'exigent  les  grands 
m  emplois ,  ou  de  l'afliduité  requile  pour  le  commerce  &  les  proiefiions , 
9  parce  que,  toujours  abforbé  dans  Tes  agréables  folies,  dans  fes  voluptés 
9  léduifantes ,  rien  ne  l'intéreffe  à  moins  qu'il  ne  s'y  rapporte ,  &  on  l'in« 
9,  vite  envain  à  entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres  arts  &  aux 
9  fciences,  à  fe  diftinguer  par  des  tâiens  &  des  fervices  qui  puifTent  lut 
polaire  un  véritable  honneur  &  procurer  une  utilité  réelle.  Oui,  cela  va 
9  jufqu'à  ne  point  connoltre  d'injure  plus^  grande  à  faire  à  quelqu'un  que 
9  de  dire  qu'il  eft  un  Poëte  ;  comme  cela  efl  arrivé  îTErafme  deRotter« 
»  dam,  que  de  groifîers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié....  Avec  cela,  eA 
i>  réunifiant  tous  les  menfonges  que'  les  Poètes  débitent,  tout  ce  qu'il  y  a 
9  de  fcandaleuX  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  vie,  on  en  vient  jufqu'l  dire 
9  que  quiconque  eft  bon  Poëte ,  ne  peut  qu^rç  en  même  temps  un  mér 
>»  chant  homme.  »  Opitz ,  dans  le  troifiemé  chapitre  de  fon  livre  fur  la 
poéfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada  faifoit  fur  les  abus  de 
la  poéfie  de  fon  temps,  peuvent  être  répétées  dans  le  nôtre  :  Adeo  defot'^ 
mia  6  fotda  carminum  portenta  nofira  hœc  cetas  videt ,  adto  pofinmi  quî^ 
que  poetarum  luculenti  Jluunt  hanriuntque  de  fœce  ;  ut  fanclum  poetœ  oÙm 
nomen  timide  jam  à  bonis  ufurpetur ,  ptrinde  quafi  honefio  ingenuoque  vira 
poetam  falutari  eonvicio  (ic  dchonefiamento  fit.  Strada  ^  ProIuC  Acad.  1.  I. 
prol.  3* 
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Il  y  a  plufîeurs  portes  ouvertes ,  par  lefquelles  les  Poëtes  peuvent  pé- 
serrer  jufqu'à  Tame ,  &  prendre  le  ton  qui  convient  aux  circonftances  :  l'é- 
popée ,  le  drame ,  l'ode  ,  la  chanfoo  i  &  plufieurs  autres  (ormes  dtffîrentes 
^'offrent ,  &  ils  font  les  maîtres  de  choifir  celle  qui  s'accommode  il  leur 
fujet.  Tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  ou  découvert  potu:  le  bien  de  l'huma* 
Dite  ,  vérités,  règles  de  conduite  »  modèles  de  nusurs,  vertus,  exploits; 
le  Poète  eft  appelle  à  metue  tout  cela  fous  les  yeux  des  hommes  &  à 
Piufînuer  dans  leur  cœur.  Nulle  part  les  hommes  ne  font  encore  au(G  éclai«« 
rés ,  auflî  bons ,  auffî  purs  dans  leurs  mœurs ,  qu'ils  pourroient  &  devroient 
Têtre.  Ainfi  le  Poëte.  a  encore  des  occafions  6c  des  moyens  fans  nombre 
de  rendre  d'importans  fervices.  . 

Mais  ceux  qui  fe  propofent  de  les  rendre ,  doivent  préalablement  poffé« 
der  les  rares  talens  dont  nous  avons  parlé ,  &  s'efforcer  d'en  &ire  l'ufage 
le  plus  noble.  11  faut  qu'ils  emploient  ces  talens  pour  excita  TattencioQ 
des  hommes  &  s'attirer  Ijsur  bienveillance.  Le  fon  harmonieux  des  paro' 
les  »  les  portraits  agréables  que  l'imi^ination  trace:,  les  vives  impreffioos 
du  fentiment,  font  autant  de  charmes  qui  attirent  doucement  les  hommes 
à  la  vertu ,  qui  leur  font  trouver  du  plaiûr  dans  leurs  devoirs ,  qui  leur 
procurent  la  conviâion  de  leurs  véritables  intà-êts ,  qui  amortiflent  la  n* 
gueur  des  coups  inévitables  du  fort,  qui  diminuent  l'amertume  desfoucis, 
qui  tempèrent  le  feu  des  paffions  ,  &  qui  font  naître  toutes  les  af{eâions 
honnêtes  &  louables.  C'eft  ainfi  qu'Orphée  tiroit  les  hommes  de  l'état  (au* 
vage  ;  que  Thaïes  infpiroit  l'union  à  des  citoyens  &  les  portoit  ï  fe  fou* 
mettre  volontairement  aux  loix  ;  que  Tyrtée  menoit  fe»  compatriotes  aux 
combats  &  les*  remplifibh  d'une  ardeur  martiale  par  fes  chants  ^  qn'Ho» 
mère  enfin  eft  devenu  le  précepteur  des  politiques ,  des  héros  &  de  cha- 
que paniculier.  Par  cette  route  les  Poètes  arrivent  à  la  gloire  &  cueillent 
te  laurier  de  Pinnmoaalité. 

-  Mais  ceux  qui  bornent  Tulàge  de  leurs  talens  poétiques  à  l'amufement 
de  l'erpdc,  qui  ne  peignent  à  l'imagination  que  des  objets  rians,  des  ima- 
ges flatceufes ,  fans  aucun  but»  fans  les  (aire  (ervir  à  produire  aucune  idée, 
arucun  fenciment,  qui  facilite  la  pratique  de  nos  devoirs  ;  nous  pouvons 
bien  ks  a(rocier  à  nos  plaifirs,  comme  des  gens  de  bonne  compagnie» 
"  écouter  leurs  chants  comme  on  écoute  celui  du  ro(fîgnol  :  mais  nous  ne 
Cuvons  en  faire  des  amis  de  confiance ,  leur  accorder  une .  véritable  inti- 
mité. Après  les  avoir  ouis,  nous  conviendrons  qu'au  (bnd  ils  n'en  valoient 
guère  là  peine,  &  qne  le  temps  qu'ils  nous  ont  dérobé  eft  à  peu  près  perdu} 
nous  les  blâmerons  de  fe  mettre  en  frais  d'enthoufiafme.&  de  travail  pour 
dire  fi  peu  de  chofes ,  nous  les  mépriferons  même  de  fe  confacrer  tout 
entiers  à  divertir  leurs  femblables  ;  nous  ferons  un  parallèle  entr'eux  & 
Solon,  qui,  s^éunt  mis  à  chanter  une  élégie  devant  (es  concitoyens ,  leur 
parut  en  délire,  mais  qui  avoit  &  obtint  le  noble  but  de  leur  donner  de 
Ciges  confeils ,  ^  de  leur .  faire  prendre  de  falutaires  réfolutions.  Voyez 
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Plutarque ,  Vie  de  Soîon.  Nous  convenons  que  Tes  ouvrages  de  la  plus 
^aute  importance ,  &  qui  traitent  des  chofes  les  plus  férieufes ,  peuvent  de* 
venir  beaucoup  plus  enicaces,  fi  Pôn  fait  les  revêtir  des  ornemens/&  y 


grands  philofophes  : 


jQuicquid  fit  pulchrum ,  quid  turpe  ^  quid  utile ,  quid  non. 
J^lcnius  ^ac  meliiis  Chryfippo  &  Crantprc  dicit. 

Horat.  Epift.  I.  i» 

Néanmoins ,  quand  nous  accordons  aux  Poètes  Amplement  agréables  une 
place  honorable  parmi  les  hommes  qui  ont  de  Tintelligenc»-^  des  mœurs  ^ 
cela  ne  s'étend  pas  \  ceux  qui  débitent  des  chofes  également  cootraires  au 
bon  fens  &  aux  bienféances ,  &  qu'on  peut  comparer  aux  grenouilles  qui 
croaflent  au  ^nd  d'un  marais  bourbeffx*  Le  nombre  de  ces  rimailleurs  eft 
fi  grand ,  qu'ils  expofent  la  poéfie  en  général  à  .être  regardée  comme  ùa 
talent  futile  &  comme  une  occupation  méprifablè  :  ce  font  eux  qui  ont  at- 
tiré au  plus  noble  de  tous  les  beaux-arts  Taccablant  reproche  dont  Opitz  gé- 
mit y  &  qui  s'aggrave  tous  les  jours  de  plus  en  plus  au  détriment  de  cet 
art  divin.  Le  père  de  la  poéfie  allemande,  dit,  p  que  quantité  de  gens  regar* 
9  dent  un  Poète  comme  un  homme  de  néant ,  &  ne  lé  croyeht  bon  à 
9  rien ,  n'étant  pas  capable  de  l'application  férieufe  qu'exigent  les  grands 
m  emplois,  ou  de  l'afliduité  requile  pour  le  commerce  &  les  profefliQns, 
9  parce  que,  toujours  abforbé  dans  les, agréables  folies,  dans  les  voluptés 
»  iéduifantes ,  rien  ne  l'intéreffe  à  moins  qu^il  ne  s'y  rapporte  ^  &  on  l'in- 
%  vite  envain  à  entrer  dans  les  routes  qui  conduifent  aux  autres  arts  &  aux 
9  fciences,  à  fe  diftinguer  par  des  tilens  &  des  fervices  qui  puiffent  lui 
polaire  un  véritable  honneur  &  procurer  une  utilité  réelle.  Oui,  cela  va 
n  jufqu^  ne  point  connoitre  d'injure  plus^  grande  \  faire  à  quelqu'un  que 
9  de  dire  qu'il  eft  un  Poëte  ;  comme  cela  eft  arrivé  Sf  Erafme  de  Rotter* 
»  dam ,  que  de  groffîers  adverfaires  ont  ainfi  qualifié. . . .  Avec  cela ,  en 
D  réunifiant  tous  les  menfonges  que'  les  Poètes  débitent ,  tout  ce  qu'il  y  a 
9  de  fcandaleux  dans  leurs  écrits  &  dans  leur  vie,  on  en  vient  jufqu'àdire 
»  que  quiconque  eft  bon  Poëte ,  ne  peut  qu^rç  en  même  temps  un  mé« 
>  chant  homme.  »  Opitz ,  dans  le  troifiemé  chapitre  de  fon  livre  fur  la 
poéfie  allemande.  Les  plaintes  que  le  jéfuite  Strada  faifoit  fur  les  abus  de 
la  poéfie  de  fon  temps,  peuvent  être,  répétées  dans  le  nôtre  :  Adco  dtfor^ 
mia  &  fada  carminum  portenta  nofira  hœc  œtas  videt ,  adto  pofinmi  qui" 
que  poetarum  luculenti  fluunt  hauriuntquc  de  fœce  ;  ut  fanclum  pottœ  oUnt 
nomen  timide  jam  à  bonis  ufurpetur ,  pcrinde  quafi  honefio  ingenuoque  viro 
poetam  falutari  convicio  (ic  dchoncjlamento  fit.  Strada  ^  FroluC  Acad.  L  I. 
prol.  3» 
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Il  y  a  cependant  dans  ces  objeâions  un  grand  fond  d'ignorance ,  ou  un 
grand  penchant  à  la  calomnie ,  qui  fe  manifefte  dés  qu'on  (e  rappelle  qu'Ho- 
mère ,  Sophocle ,  Euripide  &  d'autres  peribnnages  lemblabies ,  ont  été  de« 
Foëtes  de  profeflion  :  mais  il  faut  avouer  d'un  côté ,  qu'on  peut  faire  une 
bien  longue  lifte  de  Poètes ,  tant  anciens  que  modernes ,  fur  qui  ces  repro- 
ches ne  retombent  que  trop.  11  n'eft  guère  poflible  de  rien  dire  de  plus 
énergique  pour  la  confufion  des  mauvais  Poètes,  &  pour  maintenir  l'hon- 
neur des  bons,  que  ce  qui   eft  renfermé  dans  le  paÎTage  fuivant  d'un  des 
plus  fins  connoifleurs.  »  Je  fuis  obligé  d'avouer ,  dit  le  comte  de  Shafief- 
D  bury ,  Adrict  to  an  author ,  part.  L  fc3  5 ,  qu'il  ferott  difficile  de  trou« 
p  ver  fur  la  terre  une  efpece  d'hommes  de  moindre  valeur  que  ceux  qui, 
9  dans  ces  derniers  temps ,  parce  qu'ils  ont  quelque  facilité  à  s'exprimer 
Il  coulamment ,  quelque  vivacité  d'efprit  mal  réglée  &  quelque  imagtna- 
»  tion ,   s'arrogent  le  nom   de  Poètes.    Four  porter  ce  nom  à  jufte  titre 
9  &  dans  un  lens  rigoureux,  il  faut  que,  comme  un  véritable  artifle  ou  ar- 
s>  chiteâe  dans  ce  genre,  on  fâche  nepréfeoter  les  hommes  &  les  mœurs, 
9  donner  au  récit  d'une  aâion  fa  forme  convenable ,  la  préfeoter  fous  tous 
9  fes  rapports  intéreflans  :  &  celui  qui  s'acquitte  bien  d'une  femblable  ta- 
%  che ,  eft ,  à  mon  avis ,  une  toute  autre  créature  que  ces  prétendus  Poe- 
»  tes.  Le  grand  Poète  eft  à  la  lettre  un  vrai  créateur,  un  Promethée  fotis 
»  Jupiter.  Semblable  aux  artiftes  dont  on  vient  de  parler ,  ou  plutôt  à  la 
9  nature  même,  fource  nnique.de  toutes  les  formes  &  de  tous  les  mode- 
p  les,  il  produit  un  tout,  dont  les  parties  font  bien  liées  &  bien  propor- 
p  tionnées.  Il  affigne  à  chaque  paffion  l'étendue  de  fon  domaine;  il  en  prend 
p  exaâement  le  ton  &  lamefure;  il  s'élève  au  fublime  des  fentimens  & 
p  des  aâions  ;  il  trace  les  limites  du  beau  &  du  laid ,  de  l'aimable  &  de 
p  l'odieux.  L'artifte  moral,  qui  eft  capable  d'imiter  ainfi  le  créateur,  &  qui 
9  le  fait  parce  qu'il  a  une  connoifta/ice  intime  de  fes  femblables,  fe  mé- 
p  connoitra,  fi  je  ne  me  trompe,  difficilement  lui-même  ;  il  ne  préfumera 
p  jamais  trop  de  ks  forces»  il  ne  fortira  point  de  fon  genre  ;^  il  ne  fe  croira 
p  pas  plus  grand ,  pour  avoir  traité  un  plus  grand  nombre  de  fujets ,  maif 
p  il  fera  coùfifter  fa  grandeur  &  fa  gloire  i  traiter  ceux  dont  il  fiiit  foa 
p  objet  de  manière  à  furpafler  tous  fes  rivaux ,  &  à  ne  laifTer  aux  autres 
p  que  l'cfpérance  de  l'imiter.  Tout  cela  fuppofe  dans  le  Poète  une  ame 
p  noble  6t  pure  :  ceux  qui  ne  l'ont  pas  telle ,  peuvent  bien  afFeâer  un  ton 
p  d'élévation ,  fe  parer  d'une  fkuffe  fublimité  ;  mais  il  ne  leur  eft  pas  pof- 
p  fible  de  fe  foutenir  ;  la  baffeffe  de  leur  caraâere,  la  noirceur  de  leur 
p  ame  percent  &  enlaidiftent  toutes  leurs  produâions.  « 

Il  eft  à  fouhaiter  que  ceux  qui  ont  une  autorité  reconnue  dans  l'empire 
duTOÛt,  rappellent  aux  Poètes,  plus  fouvent&  plus  férieufement  qu'ils  oe 
le  tont ,  la  dignité  de  leur  vocation.  Ils  accordent  trop  d'éloges  à  la  délica- 
tefle  de  l'efprit,  à  l'agrément  de  la  diâion,  au  méchanifme  de  la  poéfie, 
fans  faire  attention  fi  ces.ulens  agréables ,  fi  ces  parties  néceflàires  de  l'art 

poétique , 
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poétique ,  oot  pour  objet  des  matières  qui'  ne  fburnifTent  pas  aux  hommes 
un  fimple  pafle- temps ,  &r  ne  les  întéreuent  qu'en  excitant  en  eux  des  fen-^ 
iktions  paffageres  &  indéterminées.  Il  importe  i  fans  contredit  de  ne  pas  fe 
borner  à  ces  effets ,  &  de  dire  k  la  partie  de  la  nation*  la  plus  éclairée  & 
la  plus  polie ,  des  chofes  qui  puiflent  influer  avantageufement  fur  fa  façon 
de  penler  &  d'agir.  Le  Poëce  qui  afpire  à  réuffîr  dans  ce  genre,  doit  né-- 
ceiTairement  avoir  fait  des  réflexions  plus  profondes  fur  les  mœurs ,  les  ac- 
tions, les  aflaires,  les  hommes  en  général,  que  ceux  pour  qui  il  écrit;  ou 
du  moins,  s'il  ne  les  furpafle  pas  à  cet  égard,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de 
préfenter  à  leur  efprit  ce  qu'ils  favent  &  ce  qu'ils  ont  déjà  penfé  avec  un 
plus  grand  degré  de  vivacité  &  d'aâivité,  qui  les  rende  attentifs  à  leurs  chants. 
Or  c^ft  à  quoi  ne  fuflifent  pas  les  talens ,  quand  ils  iroient  jufqu'à  s'expri« 
mer  avec  la  plus  grande  facilité  fur  toutes  fortes  de  fujets  :  il  faut  encore 
une  grande  connoiflance  du  cœur  humain ,  des  obfervations  profondes  fur 
les  mœurs ,  un  fentiment  du  ton  délicat  &  jufie ,  &  un  jugement  fain  qui 
mette  en  état  de  difcemer  le  vrai  &  le  faux  dans  toutes  les  règles  &  dans 
tous  les  ufages  de  la  vie  commune  &  publique.  De  la  réunion  de  ces  qua- 
lités avec  les  talens  &  la  facilité  de  les  mettre  en  œuvre,  fe  forme  le 
Poëte;  &  celui  qui  a  droit  de  s'arroger  ce  titre,  peut  aufli  prétendre  à  l'ef* 
time  &  aux  égards  de  fa  nation. 


POITOU,    (Le)    Province  de  France. 

X^ETTE  province  eft  bornée  au  nord  par  la  Bretagne  &  l'Ânjbu;  au 
midi ,  par  l' Angoumois  &  la  Saintonge }  au  levant ,  par  la  Touraine ,  le 
Berri  &  la  Marche  ;  au  couchant,  par  la  mer  de  Gafcogne.  Elle  a 45  lieues 
du  levant  au  couchant ,  &  25  du  midi  au  nord. 

Le  climat  y  eft  inégal ,  tempéré  dans  le  milieu  du  pays ,  &  iroid  dans 
la  partie  bafle,  comme  fur  les  frontières  du  Limoufln  &  de  la  Marche. 
Son  fol  eft  varié  &  mêlé  de  coteaux  &  de  plaines ,  avec  quelques  mon- 
tagnes &  des  marais  prés  des  côtes  de  l'pcéan  &  ailleurs.  Du  refte  la  terre 
y  eft  généralement  fertile  en  blés ,  en  vins ,  en  fruits  &  pâturages  toujours 
couverts  d'une  multitude  de  troupeaux.  Le  bois  eft  commun  dans  certaines 
éontrées,  &  rare  dans  d'autres  ^  mais  le  gibier,  le  poiftbn,  U  volaille  abon- 
dent prefqu'également  par-tout.  On  y  trouve  en  outre  des  mines  d'anti- 
moine ,  de  fer  &  d'autres  métaux  \  des  carrières  de  pierre  de  taille  &  de 
différentes  fortes  de  marbres  précieux  ;  des  pétrifications  ,  des  coquillages 
dé  toute  efpece ,  des  fofliles ,  des  topazes  ,  &  autres  pierres,  rares.  ;  des 
cryftaux ,  &c.  &  des  amas  d'huîtres  u  con(]déral>les ,  fur-tout  près  de  lab- 
baye  de  S.  Michel  en  l'Herm,  qu'ils  forment  des  bancs  de  30  pieds  de 
profondeur  fur  plufieurs  mille  toifes  d'étendue  ^  couverts  feulement  d'un  peu 
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de  terre.  La  Vienne  &  la  Sevré  Niortoife  font  les  deux  feules  rivières  na* 
VJgables. 

Les  Poitevins  font  gais ,  robuftes ,  polis  dans  les  villes  ,  grofliers  à  U 
campagne,  &  tous-bons  foldats  :  leurs  femmes ,  fur-tout  les  bergères,  ont 
la  plupart  de  grands  talens  pour  la  danfe  &  pour  le  chant ,  &  font  re- 
nommées  à  cet  égard.  Leur  principal  commerce  confifte  ea  blé,  vins, 
bœufs,  moutons  »  chevaux»  mulets,  chanvres ,  lins ,  peaux  de  chamois  ap-- 
prêtées,  toiles  f  bas,  bonnets  »  fergês,  droguets  &  autres  étoffes  de  laine, 
poiflbns  frais  &  falés ,  montres,  horloges ,  couteaux,  cifeaux,  &  autres  ou- 
vrages de  mercerie,  &c. 

Le  Poitou  comprend  deux  évéchés,  celui  de  Poitiers  &  celui  de  Luçoo^ 
il  fe  divife  en  haut  &  en  bas.  Le  haut  Poitou  'eft  la  partie  orientale,  qui 
touche  à  la  Touraine,  &  au  Berri.  Le  Ras-Poitou  eft  la  partie  occidentale , 
qui  confine  avec  Pocéan  &  le  pays  Nantpi^. 

Quant  au  temporel ,  le  Poitou  eft  du  refibrt  du  parlement  de  Paris ,  & 
il  n'y  a  qu'un  feul  préfidial  établi  à  Poitiers ,  maïs  qui  efl  d'une  grande 
étendue.  Le  Poitou  fe  divife ,  par  rapport  aux  finances  &  aux  importions, 
en  neuf  éleftions. 

Il  y  a  un  gouverneur- général  &  deux  lieutenans  de  roi  pour  le  haut 
Poitou  ;  &  un  lieutenant-général  avec  deux  lieutenans'  de  roi  pour  le  bas 
Poitou*  Le  fiege  d'amirauté  efl  établi  aux  faUea  d'Olonne ,  &  le  bureau 
àes  finances  fe  tient  à  Poitiers. 

Le  Poitou  &  Poitiers  fa  capitale,  ont  pris  leur  nom  des  ancieas  peu- 
ples ,•  P/i?^^ ,  qui  étoient  célèbres  entre  les  Celtes  du  temps  de  Jules'Cé' 
far ,  &  enfuite  Augufle  les  attribua  à  l'Aquitaine.  Leur  territoire  étoit  de 
beaucoup  plus  grande  étendue  que  n'eft  le  Poitou ,  parce  qu'il  comprenoit 
celui  des  Camboleâres  Agefniates  qui  leur  étoient  joints  ^  comme  Plioe 
l'affure;  &  outre  cela,  les  Poitevins  s'étendoient  jufqu'à  la  rivière  de  Loire, 
qui  les  féparoit  des  Nantois ,  comme  nous  l'apprenons  de  Strabon. 

Du  temps  qu'A mmien  Marcellin  faifoit  laj^uerre  dans  les  Gaules,  il  n'y 
avoir  alors  qu'une  Aquitaine  dont  le  Poitou  nifoit  partie  ;  mais  fous  Vem' 
pire  de  Valentinien  I ,  l'Aquitaine  ayant  été  -divifée  en  deux,  le  Poitou  fut 
attribué  ï  la  féconde ,  &  fournis  à  la  métropole  de  Bourdeaux. 

Après  l'invafion  des  Barbares  dans,  les  terres  de  l'empire  Romam,  au 
cinquième  fiecle,  les  Vifîgots  fe  rendirent  les  maîtres  du  Poitou,  que  les 
Francs  conquirent  lorfque  Alaric  eut  été  tué  en  bataille  par  Ctovis,  prè^ 
de  Poitiers. 

Poitiers,  ancienne  ville  de  France,  capitale  du  Poitou,  &  peut- être  la 
plus  grande  du  royaume  après  Paris ,  eft  (iruée  fur  une  hauteur  ^  entre  les 
rivières  de  Clain  &  de  Vienne,  près  d'une  route  très- fréquentée  \  ce  qui, 
joint  ii  la  douceur  des  habitans  oc  à  la  bonté  du  terroir ,  en  fèroit  un  fé« 
jour  charmant  û  l'intérieur  y  répdncToit  j  mais  elle  e(ï  fombre  ,  mal-pro- 
pre ;  remplie  de  jardins  fie  de  terres  labourables ,  &  beaucoup  moins  peuplée 
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&  moins  commerçante  Qu'elle  ne  devroic  être.  On  n'y  compte  que  41O30  feux. 

Vévéque  établi  vers  l'an  %6o  ,  efl  fuffragant  de  Bourdeaux  i  cet  évêché 
vaut  plus  de  40,000  livres  de  revenu.  L'uni verficë  de  Poitiers  fut  fondée 
eo  1431»  par  Charles  VII;  elle  a  les  quatre  facultés,  dont  aucune  n'eft 
brillante.  Il  y  a  outre  cela,  intendance ,  bureau  des  finances,  préfidial^ 
éleâion ,  maréchauffée ,  hôtel  des  monnoies  ;  mais  cette  ville  ,  malgré  foa 
enceinte  confidérable,  eft  une  des  plus  ruinées  du  royaume. 

Les  reftes  de  murailles,  les  fouterrains  qu'on  trouve  au  vieux  Poitiers ^ 
font  une  preuve  qu'il  y  a  exifté  anciennement  un  château  fortifié,  fa  fîtua- 
tion  étoit  fort  avantageufe  pour  une  place  de  défenfe  ;  mais  fes  ruines  ^ 
la  dénomination  du  lieu ,  ne  prouvent  poiot  que  ce  foit  l'emplacement  de 
l'ancienne  capitale  des  peuples  PiSavù 

La  ville  de  Poiriers  a  été  décorée  par  des  ouvrages  des  Romains ,  d'un 
amphithéâtre ,  &  d'un  magnifique  aqueduc^  dont  on  voit  encore  des  vefliges  { 
CD  ne  décoQvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monument  de  la  grandeur  Romaine* 

La  ville  de  Poitiers  étoic  au  quatrième  fiecle ,  le  fiege  de  l'évéque ,  la 
capitale  du  peuple,  &  une  des  plus  célèbres  de  l'Aquitaine;  enfin,  il  efl 
démontré  qu'elle  eft  l'ancienne  Limonum  ou  Limonum  Pi3avorum  ,  ville 
confidérable  au  fécond  fiecle  du  temps  4e  Ptolomée,  &  place  importante 
lors  de  la  conquête  des  Gaules.  Il  efl  donc  confiant  que  Poitiers  n'efl  point 
une  ville  nouvelle ,  &  que  depuis  le  fiecle  de  Jules-Céfaf ,  elle  a  toujours 
exiflé  dans  la  fituation,  je  ne  dis  pas  dans  le  trifle  état,  où  elle  efl  préfen-- 
cernent.  Long,  de  Poitiers ,  zj.  46*.  30.  lut.  ^6.  5^. 
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IN  OUS  avons  traité  de  la  Police  des  campagnes  à  l'article  Campagne. 
11  ne  nous  refle  donc  ï  traiter  ici  que  de  la  Police  des  villes. 

Le  premier  préfident  du  Harlay ,  en  recevant  M.  d'Argenfon  à  la  charge 
de  lieutenant^général  de  Police  de  la  ville  de  Paris ,  lui  adreffa  ces  paroles 
qui  méritent  d'être  remarquées  :  U  roi  ^  monfieur  ^  vous  demander  furcti  ^ 
propreté ^bon-marckt.  En  effet,  ces  trois  articles  comprennent  toute  la  Po- 
lice. Nous  fuivrons  cette  divifion  ;  mais  nous  prévenons  le  leâeur  que  nous 
ferons  obligés  de  defceodre^  fouvenc  dans  des  détails  qui  lui  paroitront  ou 
ignobles  ou  puérils  ;  cependant  00  ne  fauroit  hvtt  autrement.  Ces  minuties 
lonc  de  TefTence  de  la  matière  que  nous  traitons ,  &  ennoblies  par  la  grande 
utilité  qu'elles  portent  à  l'Etat.  Notre  fyfléme  refleroit  incomplet,  u,  par 
une  délicateflë  déplacée ,  nous  voulions  retrancher  de  cet  ouvrage  tous  lea 
objets  qui  ne  paroifient . pas  affez  relevés,  mais  qui  font nécefTaires. 

Chaque  ville,  foit  grande,  foit  petite,  doit  avoir  fa  Police^  ihais  avec 
cette  différence I  que,  dans  les  petites  villes,  on  en  peut  commettre  le  foin 
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aux  magiftrats  ordinaires  ^  tandis  que ,  dans  les  capitales ,  les  grands  ports 
de  mer,  &c.  il  faut  créer  des  magiftrats  particuliers.  Le  chef  de  cette  ma- 
giftracure  eft  appelle  communément ,  dirccfeur  ou  lieutenant-général  de  la 
Police.  Cette  charge  efl  d'une  fi  grande  conféquence  pour  P£tat^  &  de- 
mande tant  d'autorité ,  qu'il  feroit  convenable  de  ne  la  confier  qu'Sk  un 
minifire ,  ou  à  quelque  autre  perfonne  fort  confidérable  ;  &  comme  il  n'y 
a  guère  d'emploi  où  celui  qui  l'exerce  puifle  faire  plus  d'ufage  de  ce  qu'on 
appelle  le  tour  du  bâton  ,   que  dans  celui-ci ,   la  prudence  politique  veut 

.  qu'on  y  attache  des  appointemcns  confidérables ,  qui   condamnent  le  cheF 
de  la  Police,  &  qui  juflifient  le  fouverain  au  cas  que  celui-ci  fe  voie  obligé 
de  le   punir  févérement  pour  fa  rapacité  exercée  contre   les  citoyens.    Il 
faut  auflî  que  ce  foit  un  homme  de  loi  »  qui  poflede  toutes  les  qualités  qu^ 
nous  avons  requifes  ^ans  un  bon  juge ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'heure  daniK 
la  journée  où  il  ne  foit  dans  le  cas  de  juger. 

Le  bon  ordre  veut  que  toutes  les  villes  foient  partagées  en  quartierr^ 
Paris  eft  divifée  en  vingt  quartiers.    Comme  il  y  a  peu  de  villes  de  cette 
étendue,  ni  aufiî  peuplées,  on  peut  divîfer  «ne «ville  en  quatre,  huit  ou 
douze   quartiers.   Chaque  quartier  doit  avoir   fon  comminaire  auquel  efl 
commife  la  fous-intendance  de  la  Police,  qui  juge  des  menus  détails,  8c 
qui  fait  foH  rapport  des  cas  importans  au  lieutenant-général  &  au  confeil 
de  la  Police.   Si  la  chofe  eft  poffîble ,  il  ne  faut  prendre  pour  cet  emploi 
que  des  gens  doftiiciliés  dans  le  quartier,  qui  aient  quelque  teinture  des 
loix  ,  '  &  qui  fâchent  »  au  moins ,  manier  la  plume.  Plus  ces  commiflatres  fe* 
ront  habiles ,  intègres ,  prudens ,  défintérelles  ,  &  mieux  la  Police  fera  ad- 
miniftrée.  Ils  doivent  être  revêtus  d'une  autorité  du  fécond  ordre ,  c'efl-i« 
dire ,  qu'ils  jugent  ;  mais ,  dans  les  affaires  de  conféquence ,  on  peut  revenir 
i  leur  jugement  par  voie  d'appel.  Au  refte ,  ils  font  tenus  de  veiller  à  tous 
les  objets ,  foit  en  général ,  (oit  en  détail ,  de  la  Police ,  que  nous  iivf 

;  lopperons  ci-après;  &  tous  les  citoyens  doivent  leur  porter  la  confidération 
&  l'obéiffance  qui  eft  due  à  leur  caraâere  &  à  leur  charge. 

Le  lieutenant-général  de  Police  &  les  commiflaires  des  quartiers  doivent 
s'afTembler  deux  fois  par  femaine  ,  &  avec  le  concours  de  deux  confeillen 
jurifconfultes ,  former  un  fénat  de.  Police  ,  où  toutes  les  af&ires  importan- 
tes ,  du  reftbrt  de  la  Police ,  font  jugées  définitivement.  On  excepte  tou- 
jours la  voie  d'appel  au  fouverain  dans  les  cas  extrêmement  férieux ,  &  OQ 
fuppofe  la  confirmation  pour  les  châtimens  corporels.  De  ce  fénat  dépen- 
dent les  commiflaires  des  marchés ,  le  guet ,  les  valets  de  ville ,  toutes  les 
perfonnes ,  fans  exception  ,  qui  ont  quelque  charge ,  foit  grande ,  foit  pc« 
tire ,  dans  la  Police. 

Comme  cette  Police  a  pour  but  le  bon  ordre  de  la  fociété  en  générait 
il  eft  clair  que  tous  les  membres  de  la  fociété ,  de  quelque  rang  &  con- 
dition qu'ils  puiflent  être ,  lui  font  fubordonnés.  Cette  maxime  générale  eft 
néanmoins  fujette  à  pluGeurs  exceptions  &  modifications.  Les  perfooncs 
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ouâlifiéesou  employées  dans  des  charges  confidérables  de  l'Etat ,  font  cen- 
lées  concourir  elles-mêmes  au  maintien  de  la  Police  ;  6c  les  magiftrats  n'ont 
ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  les  juger  avec  les  mêmes  formalités ,  ni  avec 
la  même  rigueur  que  les  perfonnes  du  commun  peuplé.  On  peut  réprimer 
leurs  attentats,  on  peut  les  punira  lorfqu'eltes  contreviennent  à  la  Police, 
mais  c'efl  par  la  voie  des  tribunaux  fupérieurs  qui  font  leurs  feuls  juges 
naturels.  //  doit  y  avoir  une  jujit  proportion  entre  Us  délits  &  les  châti^ 
mens  ;  c^eft  une  règle  fans  exception  \  mais  dans  l'évaluation  de  cette  pro** 
portion ,  la  naiflance ,  le  rang  des  citoyens ,  &  plufieurs  autres  circonftan- 
ccs ,  doivent  être  comptés  &  mis  en  balance.  Il  y  a  des  genres  de  châ- 
timent qui  oe  font  pas  faits  pour  toutes  les  claflfes  des  citoyens.  Un  ma- 
nant ,  qui  aura  calfé  les  lanternes  des  rues  ,  peut  être  mis  au  carcan  \  mats 
une  pareille  punition  ne  fauroit  être  infligée  à  un  homme  conddérable  ;  il 
y  a  d'autres  moyens  de  le  corriger  fans  Te  flétrir.  Si  une  cour  de  juftice 
s'aviibit  de  blâmer  un  fiacre ,  un  poliflbo ,  la  correâion  feroit  bouffonne  & 
le  toucheroit  peu;  fi  la  cour  blâme  un  bon  bourgeois,  un  artifan  bien 
établi,  il  eft  au  défefpoir.  Un  gentilhomme  eft  plus  puni  par  la  difgrace 
de  fon  prince ,  par  quelques  jours  d'arrêt ,  qu'un  homme  du  bas  peuple  par 
des  châtimeus  corporels  ;  d'autres  fujets  fenrent  plus  la  peine  des  amendes 
pécuniaires ,  &  ainfi  du  refte.  Les  loix  doivent  avoir  pourvu  à  tout  cela , 
&  le  code  de  ces  loix  doit  mettre  les  officiers  de  la  Police  en  état  de  juger 
les  cas  &  les  perfonnes  refpeâivement  à  leur  qualité. 

L'autorité  des  magiftrats  de  la  Police  n'eft  pas  fans  bornes.  Où  finiflent 
fes  limites,  c'eft  là  que  commence  l'autorité  de  la  juftice  civile  ou  crimi- 
nelle. La  Police  arrête  un  voleur  ou  un  autre  criminel ,  le  jette  en  prifon  » 
ferme  fon  interrogatoire  :  mais  elle  remet  à  des  tribunaux  fupérieurs  ou 
au  fouverain  même ,  le  foin  de  faire  le  procès  &  de  prononcer  la  fentence. 
Un  citoyen  meurt}  la  Police,  qui  en  eft  avertie,  met  le  fcellé  fur  fes  ef« 
fets,  &  abandonne,  à. la  juftice  civile,  tout  ce  qui  refte  à  faire,  Oc.  La 
Police  ne  fauroit  difpofer  de  la  main  du  bourreau ,  c'eft  la  juftice  crimi- 
nelle qui  feule  peut  l'employer }  le  pouvoir  de  la  Police  finit  avec  les  prl- 
fons ,  les  maifons  de  correâion ,  les  amendes  pécuniaires ,  les  carcans  ,  & 
autres  châtimens  qui  proftituent  les  malfaiteurs  du  bas  peuple.  Dans  les 
cours  de  juftice ,  la  règle  eft  que  là  oà  il  /l'y  a  point  d^accufateur ,  il  n'y 
a  point  de  juge,  c'eft-4^- dire,  qu'on  n*y  prononce  que  fur  les  chofes  qui  font 
portées  devant  elles.  Or  cette  maxime  laifteroit  bien  de  mauvaifes  aâions 
impunies ,  fi  la  Police  n'y  portoit  remède  ;  car ,  après  avoir  découvert  un 
crime,  c'eft  elle  qui  s'érige  en  accufateur,  &  remet  au  fifcal  le  foin  d« 
fermer  la  plairite  &  d'inftruire  le  procès. 

Le  premier  devoir  de  la  Police ,  c'eft  de  procurer  aux  citoyens  la  fureté 
pour,  la  vie  &  leurs  perfonnes ,  pour  P honneur  6  pour  leurs  biens.  C'eft 
pourquoi,  elle  veille  nuit  &  Jour  pour  empêcher  les .  aftalfinats ,  les  atta- 
ques t  les  guets*a-pens ,  les  furpriies  violentes,  les  Jibdles  dil&matoires ^ 
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les  pafquinades,  les  voies  de  (aie  entre  les  citoyens  qui  les  proftituent  oa 
les  déshonorent  ^  les  débauches  publiques ,  le  libertinage  caché ,  les  vols 
avec  ou  fans  fra&ure ,  les  vols  domeftiques  ,  les  filouteries ,  les  tromperies 
&  faux  fermens ,  les  crimes  des  incendiaires ,  les  querelles  domeAiques  du 
commun  peuple  ,  &  tout  ce  qui  peut  troubler  le  repos  public  ^  ou  faire  le 
malheur  d'an  particulier.  Les  loix  doivent  avoir  prévu  &  fpécifié  tous  ces 
cas ,  &  la  Police  efl  attentive  aux  contraventions.^ 

De  jour ,  quand  tous  les  citoyens  font  en  aâîon ,  les  crimes  font  moins 
frëquens  &  moins  à  craindre.  Tout  eft  vu,  tout  eft  paré  par  une  prompte 
affîUance.  La  force  militaire  prête  fes  fecours  à  la  Police  par  les  fentineiles 
Sf.  les  corps->de-garde  qui  font  répandus  dans  tous  les  quartiecs  .&  aux  en- 
ceintes des  villes.  Les  commandans  des  troupes  doivent  être  féveres  à  em« 
pêcher  que  les  foldats  tn  faâion  ne  fuient  eux-mêmes  voleurs»  ou  ne  fa- 
vorifent  les  vols  ,  les  crimes  &  les  irrégularités.  Dans  tous  les  cas  où  la 
Police  a  befoindu  bras  militaire ,  chaque  ^officier  ou  foldat,  doit  obéir  aux 
magtftrats  de  la  Police  qui ,  au  bout  du  compte ,  commandent  au  nom  du 
fouverain ,  &  lui  font  refponfables.  La  néceflité  de  cette  règle  (è  maqifefle 
bien  clairement  dans  les  émeutes  populaires  &  autres  accideos  violens  qui 
arrivent  dans  l'Etat.  Il  eft  trés*imprudent  que ,  par  une  diftinâion  ou  préé<- 
minence  chimérique  qu'on  accorde  à  l'Etat  aiili(aire»  on  veuille  le  fouf«- 
traire  de  la  fubordination  que  chaaue  citoyen  doit  à  la  Polices  En  revaiH 
che,  la  Police  ne  doit  employer  le  fecours  des  gens  de  guerre  qu'en  cak 
de  néceffité,  &  avoir  une  attention  particulière  que  les  officiers  fubalterneS| 
les  bas-officiers  &  les  foldats  foient  honnêtement ,  fainemçnt  &  commodé- 
ment logés ,  fans  cependant  furcharger  les  bourgeois ,  ou  les  mettre  au 
défefpoir  par  les  vexations  du  foldat.  Le  fouverain  doit  cette  attention  à 
fes  fujets ,  qui  enfin  le  nourriffent  lui  &  tout  fon  eut  militaire ,  qui  entre- 
tiennent  toute  fa  grandeur ,  de  ne  pas  accabler  une  ville  par  une  trop  forte 
garnifon;  &  c'eft  une  invention  admirable  que  celle  des  cafernes  où  l'on 
place  fur-tout  les  foldats  mariés  qui  incommodent  le  plus  le  bourgeois. 
Celui-ci,  au  contraire,  doit  fournir  au  foldat ,  dont  le  prêt  n'eft  par-tout 
que  fort  modique ,  là  lumière ,  le  feu ,  l'eau ,  Iç  fel  &  le  vinaigre.  C'eft 
line  efpece  de  contribution  que  chaque  citoyen  paye,  ou  in  naturâ^  ou 
en  argent.  Il  faut  auffi  contraindre  le  bourgeois  à  vivre  en  bonne  in« 
telligence  avec  le  foldat  qu'il  loge,  &  à  ne  le  point  chicaner  niai  à  propos. 

Tandis  que  l'obfcurité  de  la  nuit  fkvorife  les  crimes  ^  &  que  le  fommeil 
des  citoyens  empêche  d'appercevoir  les  accidens  funeftes ,  la  police  redou* 
ble  fon  aâtve  vigilance.  Dans  les  grandes  cités,  comme  Paris,  elle  entre* 
tient  un  guet  à  cheval  &  un  guet  à  pied,  qui  font  fans  celle  la  patrouille. 
A  Londres ,  il  y  a  des  gardes  de  nuit  difperfés  dans  toutes  les  rues ,  &  ar- 
més d'un  gros  bâton  avec  lequel  ils  frappent  contre  les  portes  pour  voirfi 
on  a  oublié  de  les  fermer.  A  chaque  heure,  ils  crient  l'heure  qu'il  efl,lè 
temps  qu'il  fait  &  le  ven^  qui  fou^e  :  avertiflëment  ^ui  n'eft  euentiel  qoo 
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dans  un  port  de  mer  auffî  confidérable,  où  les  habitaas  font  intérefTés  plus 
ou  moin»  dans  la  navigation,  où  le  négociant,  l'aflureur,  l'ofScier  de  ma- 
rine auxquels  les  vents  contraires,  les  gros  temps,  les  tempêtes  caufent  des 
iofomnies,  font  charmés  de  favoir  dans  leur  lit  à  chaque  heure  de  la  nuit 
les  variations  de  l'air  &  des  vents,  pour  les  guider  dans  leurs  fpéculations 
de  commerce  &  de  navigation.  Je  ne  connois  pas  de  ville  où  le  guet  foit 
fur  un  meilleur  pied  qu'^  Hambourg.  Il  y  eft  enrégimenté,  habillé  d'uni- 
forme &  armé  comme  le  foldar.  Au  déclin  du  jour,  un  détachement  de  ce 
guet  monte  la  garde  au  fon  du  tambour,  va  occuper  les  différents  corps-' 
de*garde  difperrés  dans  la  ville,  &  fe  répand  enfuite  dans  toutes  les  rues. 
Outre  les  armes  ordinaires,  chaque  homme  eH  muni  d'une  crécelle  qu'il 
tourne  â  toutes  les  heures  ,  &  avec  laq>jelle  il  fait  faire  un  bruit  capable 
de  réveiller  tous  les  habitans  en  cas  de  feu  ou  d'autre  danger. 
'  Un  des  principaux  objets  de  ta  police,  c'efl  d'empêcher  que  la  ville  ne 
foit  iofcâée  par  des  troupes  de  bandits-  &  de  brigands.  Rieti  ne  met  la 
fureté  publique  plus  en  danger.  Pour  cet  effet,  le  lieutenant  de  police  doit 
être  exaâement  inftruit  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  ville  i  &  un  étranger 
ne  doit  pas  ên'e  choqué  lî,  aux  portes  de  la  vitté,  il  eft  interrogé  fuccinc- 
lement  fur  fon  nom  ,  fon  emploi ,  les  motifs  qui  l'ameoent ,  &  le  logement 
qu*il  compte  d'occuper.  Cette  dépofîtion  eft  enfuite  confrontée  avec  la  lifle 
que  les  aubergines,  '&  les  autres  perfonnes  qui  logent  des  étrangers,  font 
obligés  d'envoyer  tous  les  foirs  au  commifTaire  de  leur  quartier^  &  cette 
précaution  qui  ne  blelTe  en  rien  t*honnéte  homme,  fert  beaucoup  à  décou- 
vrir les  traces  &  les  menées  des  fîioux  &  des  vagabonds.  Tous  les  trots 
mois,  la  police  fait  la  vifite  des  quartiers  chez  les  petites  gens,  aubergiftes, 
cabaretïers ,  &c.  pour  découvrir  les  perfonnes  fufpeâes ,  les  receleurs  des 
lartins,  &  les  femmes  de  mauvaife  vie.  A  la  fin  de  Pan  née  ,  on  fait  une  vi- 
fîte  générale  datis  toutes  les  maifons  fans  exception;  &  le  commiffaire  de 
chaque  quartier,  accompagné  des  officiers  delà  Police,  écrit  combien  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfans,  de  ddmeftiques  &  de  locataires  fe  trouvent  dans 
chaque  maifon.  Ce  dénombrement  (  la  feule  façon  de  compter  les  hommes 
avec  quelque  certitude)  eft  envoyé  au  fouverain,  qui  peut  juger  par-là  des 
progrés  de  la  population ,  de  l'induHrie ,  &c.  &  il  fett  aufl!  à  la  Police  pouc 
connoltre  la  qualité  des  citoyens ,  &  de  quels  métiers  ils  fe  nourriflenr. 

Nous  parleront  ailleurs  (a)  de  la  contagion  &  des  maladies  épidémiques 
qui  mettent  ta  vie  des  citoyens  dans  un  danger  continuel  dés  qu'elles  régnent 
dans  le  pays.  Nous  confeilleroDs  l'établiflement  d*un  fénat  de  médecine  ou 
confeil  de  fanté.  C'efl  dans  ces  trtftes  circonflaoces,  dans  ces  temps  de  dé- 
folation,  qn*un  pareil  fénat  doit  fe  montrer  fur-tout  a£tif  &  vigilant;  maïs 
la  Police  lui  prête  (es  principaux  fecours ,  foit  en  faïfant  régner  la  propreté 
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parmi  le  commun  peuple,  foit  en  pourvoyant  aux  beft>in8  dei  maladet  8t 
des  infirmeries,  foie  eu  fàifant  enterrer  prompcement  les  corps  morts,  &  en, 
prévenant  toutes  fortes  d'infeâions.  L'expérience  a  fait  connoltre  que,  dani 
tes  temps  de  pefte,  plus  de  malades  périfTent  par  le  défaut  de  bons  alimens^ 
de  fecours  éc  de  foins ,  que  par  la  violence  du  venin  épidémique.  Les  ma« 
gifirats  de  Police ,  animés  par  leur  devoir ,  par  les  fentimens  de  l'humant* 
té,  &  par  la  charité  chrétienne ,  portent  à  ces  infortunés  tous  les  foulage- 
mens  &  toutes  les  confolations  qu'ils  peuvent  recevoir.  Us  établiflent ,  de 
concert  avec  le  confeil  de  famé,  des  minières  ou  prêtres,  des  médecins, 
des  chirurgiens,  des  apothicaires,  des  garde  «malades ,  des  foflbyeurs,  des 
conduâeurs  de  chars  mortuaires  pour  les  peftiférés.  Tous  ces  gens  doivent 
être  vêtus  de  cuir  lille,  ou  de  toile  cirée,  pour  prévenir,  autaot  qu'il  efi 
poflible ,  la  communication  du  venin.  Ils  font  diftribuer  aux  pauvres  du  ta- 
bac à  fumer 9  du  vinaigre,  des  baies  de  Genièvre,  &  autres  préfervatifs  coa« 
tre  la  contagion ,  même  des  remçdes  qu'on  a  inventés  à  cet  efièt.  Ils  font 
parfumer  les  églifes  &  tous  les  lieux  publics  oii  il  y  a  un  concours  de  mon- 
de  ;  ils  font  fermer  les  fripperies  ;  en  un  mot  ;,  ils  prennent  toutes  les  me- 
fures  que  la  prudence  humaine ,  appuyée  de  l'expérience ,  peut  imaginer 
pour  arrêter  le  progrès  de  ce  mal  deftmâeun 

La  fureté  générale  de  l'Etat ,  &  la  fureté  particulière  éit  chacun  de  (es 
membres,  exigent  qu'on  oe  permette  point  la  publication  des  livres  im- 
pies ,  des  libelles  contre  le  gouvernement ,  des  ouvrages  fcandaleux  &  ca- 
pables de  corrompre  la  jeunefTe  ou  d'entraîner  l'innocence  au  crime.  Ces 
confidérations  ont  donné  à  la  Police  l'infpeâion  fur  les  imprimeries ,  librai- 
ries, colporteurs,  &  autres  perfonnes  qui  débitent  les.  livres,  &  fur  les  au- 
teurs. Tel  ouvrage  mérite  d'être  brûlé  par  la  main  du  bourreau ,  &  fon  auteur, 
comme  celui  qui  le  vend,  d'être  mis  au  pilori.;  tel  autre  d'être  fupprimé, 
tel  autre  d'être  confifqué.  La  liberté  de  la  prefle  ne  veut  être  ni  trop  refTer- 
rée,  ni  trop  étendue.  On  en  fait  quelquefois  un  grand  abus  en  Hollande 
&  en  Angleterrç^;  on  eft  un  peu  trop  févere  en  France;  il  faut  convenir 
cependant  qu'à  Paris  le  nombre  exceflif  d'hahitans  &.la  vivacité  de  la  nation 
françoife  mettent  les  magiftrat»  de  la  Police  dans  la  néceflité  d'être  un  peu 
icrupuleux  &  féveres  fur  l'article  des  livres  qu'on  nomme  prohibés.  L'auteur 
d'un  de  ces  libelles  contre  la  cour  ayant  été  découvert,  &  mené  devant  le 
célèbre  Mr.  d'Argenfon ,  ce  fage  magifirat  l'interrogea  fur  les  motifs  qui 
avoient  pu  le  féduire  &  le  poner  à  une  aâion  fi  noire.  Eh ,  monficur^  lut 
répondit  l'accufé  !  ne  faut-il  pas  que  je  vive  ?  Je  rCen  vois  pas  la  néeejfitét 
lui  répliqua  froidement  Mr.  d'Argenfon  ;  &  il  n'avoit  plas  tort.  Ces  lones 
d'auteurs ,  indignes  d'en  porter  le  nom ,  font  -des  infeâes  de  la  fociété. 

Comme ,  dans  tous  les  pays  policés ,  la  voie  de  la  juflice  efl  ouverte  ï 
tout  fujet  qui  croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  d'un  de  fes  concitoyens, 
toutes  les  voies  de  Ait  doivent ,  au  contraire ,  être  très-févérement  défen- 
dues. Par  cette  raifon  »  la  Police  eft  attentive  qu'uo  citoyen ,  de  quelque 
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Taog  qu'il  puifle  être,  ne  fe  venge  d'un  autre  par  des  attaques  perfonael- 
les,  par  des  affronts,  ou  des  infulves  faites  à  la  pecfonne  même  ou  à  fa  li- 
vrée. En  France,  on  eft  fi  févere  fur  cet  article,  qu'un  homme  qui  en  at- 
tendroic  un  autre  au  coin  d'une  rue  ,  ou  fur  le  grand  chemin,  pour  lui  don- 
ner une  volée  de  coups  de  bâton,  feroit  puni  de  mort,  parce  que  la  fureté 
publique  eft  blelTée  par  un  pareil  attentat ,  &  qu'un  homn^e  qui  frappe ,  ne 
pouvant  mefurer  fes  coups,  court  rifque  d'afTommer  fon  adverfaire.  Ledo- 
meAiqne  d'un  riche  juif  Portugais  fut  roué  en  grève,  pour  avoir  voulu  caC- 
fer  une  bouteille  d'eau  forte  fur  le  vifage  d'une  aârice  de  Topera,  &  fon 
maître  fut  pendu  en  effigie.  C'eft  une  hiftoire  connue  de  tout  le  monde  ^ 
&  qu'on  ne  rapporte  que  pour  appuyer,  par  un  exemple,  Iç  confeil  qu'on 
donne  d'imiter  cette  jufle  fé vérité  en.  pareil  cas. 

Venons  à  la  fureté  des  biens.  Souyent  les  flammes  dévorent,  dans  l'ef- 
pace  de  quelques  heures,  touf  ce  qu'un  citoyen  a  hérité  de  fes  parens,  ou 
acquis  par  fes  travaqx ,  ou  accumulé  par  fon  économie.  Il  eft  ruiné,  il  eft 
au  défefpoir.  La  Police  doit  donc  prendre  toutes  les  précautions  poffiblef 
pour  prévenir  les  incendies ,  &  pour  Virrêter  les  progrés  de  ceux  qui  arri- 
vent malgré  ces  précaqtions.  Dans  les  villes ,  où  les  anrangemens  contre  les 
incendies  font  mauvais ,  la  moindre  étincelle  peut  caufer  un  embrafement« 
On  a  vu  des  rues,  des  quartiers,  des  «villes  entiçres  confiiméesfar  le  feu| 
mais  par-tout  où  l'on  prend  de  fages  mefures  contre  ^e  feu,  il  n'eft  prefque 
pas  poffîble  que  plus  d'une  maifon  puiffe  être  réduite  en  cendres.  Je  fup« 
pofe,  comme  on  le  verra  bientôt,  que  la  Police. a  eu  foin  de  tracer  lev 
rues  de  la  ville  affez  larges  Se  affez  fpacieu£ès ,  pour  qu'on  pui^e  approcher 
£^  potier  des  fecours  à  l'édifice  qui  brûle.  On  commence  par  obliger  tous 
les  habitans  des  villes  à  bâtir  folidement;  &  le  fouverain  en  donne  l'exem- 
pte par  fon,  château,  &  par  tous  les  bâtimc^ns  publics,  fur-tout  par  les  mai- 
fons  de  fpeâacles  qui  ne  fauroient  être  affez  maffives.  Sous  le  toit,  otr 
fur  la  plate-forme  de  ces  grands  édifices,  on  place  un  vafte  réfervoir  d'ailt 
partent  des  tuyaux  pratiqués  dads  les  murailles ,  qui  conduifent  l'eau  par  toute 
la  maifon,. de  manière  qu'en  tournant  un  robinet  on  puiffe  Finonder.  Cette 
règle  a  plus  d'une  utilité.  Celui  qui  n'a  pas  Ie$  facultés  de  cooftruire  fa 
maifon  de  pierre  oa  de  briques,  .&  de  la  couvrir  de  tuiles,  d'àrdoifes ,  de 
plomb  ou  de  cuivre ,  ne  doit  point  bâtir ,  mais  demeurer  â  U>yer.  La  Po-i 
lice  doit  être  inexorable  fur  cet  article.  £He  ne  permet  pas  non  plus  k  qui 
que .  ce  fioit  d'avoir  dans  fa  maifon  au*  delà  d'une  certaine  quantité  déteryni* 
née  de  poudre  à  canon,  ou  d^autres  matières  combyftibles.  Dans  les  vijitee 
des  quartiers,  on  fait  des  recherches  exaâes  Q  cette  ordonnance  eft  fuivie, 
,&  l'on  punit  rigoureufement  ceux  qui  y  contreviennent.  En  revanche ,  on'a 
foin  de  faire  conflniire ,  ou  dans  les  ouvrages  avancés  des  fortereffes ,  ou. 
ï  Pextrémité  des  faubourgs ,  de  grands  magafiqs  à  l'épreuve  de  la  bombe , 
où  les  marchands  de  poudre  à  canon  &  d'autres  matières'  combufiibles ,  peu- 
vent garder  leurs .  provifioQS  moyebnant  un  petit  loyer  qu'ils  payent.  On 
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oblige  roos  lei  chefs  âe  famille  4'avoir  conftammeot  dans  leura  maifons  ai 
moins  fix  féaux  de  cuir ,  uue  hache ,  une  échelle ,  une  petite  feringue  por- 
tative j  &  quelques  autres  outils  fervans  à  l'extinâion  du  feu.  Dana  chaque 
grande  place ,  à  côté  des  églifes ,  près  des  greniers  publics  ou  d'autres  bàtif^ 
meos  confidérables,  on  fait  conftruire  une  remife  on  l'on  garde  une  ou 
plufieurs  grandes  feringues  à  quatre  roues*  La  méchanique  peffèAionnée  a 
fourni  dans  toute  l'Europe  »  mais  principalement  en  Allemagne,  des  mode- 
les  admirables  pour  ces  fortes  de  machines ,  fur-tout  depuis  qu'on  y  a  ajouté 
l'invention  des  bufes  ou  tuyaux  de  cuir,  dont  un  bout  jette  dans  une  ri* 
viere ,  dans  un  foflë ,  dans  un  étang  ou  dans  un  pdits ,  &  l'autre  attaché 
à  la  feringue ,  (uce  l'eau  ,  la  conduit  i  une  grande  diftaace ,  &  fournit  €00*^ 
tinuelfement  d'eau  les  pompes  à  feu.  Les  cuves ,  les'  féaux  &  tous  les  au^ 
très  inftrumens  pour  éteindre  le  feu ,  font  gardés  par  la  même  remife  ;  & 
la  Police  entretient  un  conduéteur  avec  fix ,  huit  ou  dix  manœuvres  pour 
faire  agir  les  pompes.  Ces  hommes  font  engagés  par  ferment  de  fe  trouver 
auprès  de  leur  feringue  à  la  première  alarme,-  de  fe  tranfporter  inceilàm- 
ment  au  lieu  du  danger,  &  de  faire  tout  ce  qui  eft  en  eux  pour*  éteindre 
Hncendie.  Us  n'ofent  pas,- fans  permiffîon  expreife,  s'abfenter  de  la  vîlle^ 
(ont  vêtus  de  farreaux  de  toile  qu'on  peut  humeâer,  avec  des  cafques  aux 
armés  de  la  ville  *eq  tête ,  pour  fe  fetrê  connokre  &  rcfpeâer  par  la  foule 
qui  accourt.  « 

Comnfie  la  plupart  des  incendies  arriérent  par  le  mauvais  état  des  che^' 
minées,  fours  &  fourneaux,  U  Police  a  non-feulement  foin  de  preferire 
un  règlement  aux  maçons  fur  la  manière  de  conftruire  ces  chemitjées ,  &ek 
mais  elle  établit  auffî  des  ramoneurs  jurés  ,  qui  lui  font  refponfables  de 
fous  les  malheurs  ocCafionnés  par  leur  faute  ou  négligence ,  Se  qui  mer* 
tiflent  le  commiflairo  du  quartier  toutes  les  fois  qu'un  propriétaire  de 
maifon  n'^a  pas  fuivi  le  règlement  dans  la  conftivâion  de  fes  cheminéei. 
Ces  ramoneurs  dépendent  abfolument  de  la  Police.  Sur  tous  les  principaux 
.clochers  de  la  ville  ^  il  faut  entretenir  un  homme  »  pour  fiiire  la  garde  1 
niiit  &  jour ,  &  pour  fonner  le  tocfin ,  ou  les  cloches ,  aux  moindres  veffi^ 
ges  de  feu  qu'il  apperçoir.  Tout  dépend  de  la  vigilance  de  ces  gardes.  Si 
Fincendie  éclate  de  nuit ,  il  doit  attacher  au  bout  d'une  longtie  perche 
une  lanterne ,.&  la  pendre  dttcôté  où  eft  le  feu,  pour  guider  les  citoyens 

3ui  courent  au  fecours  ;  f%  c^&  de  four,  on  fe  fert  ordinairement  d'an 
rapeau  rouge  deftiné  au  qnême  ufage.  Le  guet,  les  crieurs  de  nuit,  & 
tout' ce  qui  fait  garde,  avertiflent  audi  du  danger  de  diverfes  manières, 
La  garnilon  feit  battre  la  eaifle ,  &  chaque  régiment  ou  compagnie  s'aflem- 
l^Ie  d'abord  au  rendez-'vous  qui  lui  eft  aftigné ,  pour  fe  trouver  prêts  h 
pouvoir  être  employés  par  leurs  officiers  comnundans  là  où  le  befoin 
l'exige.  Dans  les  fortereflès ,  on  tire  le  canon  des  remparts.  Le  gouverneos 
de  la  ville  envoie  auifi  d'abord  nn  détachement  de  troupes ,  ou  quelques 
compagnies  de  la  bourgeoîfie,  mvtflir  le  quartier  oh  le  feu  eft,  pour  pté> 
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▼eoir  les  d^fordrefi  te  empêcher  le  pilUge  afireux  qui  Te  hit  toujours  en 
pareille  occaûoo.  Lé  commaodant,  le  lieutenant  de  Policé,  &  tous  fes  offi« 
tiers ,  doivent  d*abord  fe  rendre  au  Heu  de  l'incendie ,  &  employer  toute 
leur,  autorité  &  toute  leur  intelligence  pour  le  faire  éteindre  promptemenr. 
A  la  première  alarme  noâuroe  ,  chaque  père  de  fatnille  doit  pofer  une 
chandelle  allumée  devant  fa  fenêtre.  Par  ce  moyen  toute  la  ville  eft  illuminée 
en  un  inftant,.&  Pon  voit  clair  pour  marcher  dans  toutes  les  rues.  Celui 
qui  a  négligé  dé  le  faire  eft  mis  9i  l'amende  le  lendemain.  Tous  les  ramo« 
iieurs  de  cheminées ,  maçons ,  charpentiers  ,  couvreurs ,  &  autres  artifans 
employés  à  la  conftruâion  des  maifons ,  ou  qui  favent  grimper ,  font  tenus 
de  fe  rendre  également  au  feu ,  eux  &  leurs  compagnons  ;  ils  s'y  engagent 
paf  ferment  lorfqu'ils  prennent  la  maltrife. 

Si ,  malgré  tant  de  bras,  tant  de  fecours  &  tant  de  précautions ,  un  mal* 
heur  arrive ,  on  tâche  de  le  réparer  par  le  moyen  des  caifles  de  feu  ,  qui 
font  établies  dans  prefque  tomes  les  villes  policées,  &  qui  devroient  l'être 
aufli  à  la  campagne.  Ces  caifTes  font  des  efpeces  d'aflbciations  de  la'plu^ 
part  des  citoyens,  qui  fe  garantiflent  intituellement  leurs  maifons  contre  le^ 
incendies.  On  fe  cottfe  d'abord  pour  râflembler  un  petit  fend  dont  on  paye 
les  menus  fi-ais  de  cet  admirable  établilfement.  Chaque  propriétaire  de  mai* 
fon  taxe  la  tienne  à  un  prix  jiiOe  &  équitable  ,  &  cette  taxe  eft  infcrite 
dans  un  livre  dépofé  à  l'hôtel*de*vil1e  (ous  l'autorité  de  la  Police  qui  rend 
au  propriétaire  un  billet  d'aflurance  que  fa  maifon  a  été  en  effet  évaluée  à 
tel  ou  tel  prix.  Dès^ qu'un  incendie  eft  arrivé,  les  magiftrats  de  la  Police 
examinent  le  dégât,  en  déterminent  la  valeur^  &  font  une  répartition  gé- 
nérale fur  toutes  les  maifons  infcrites ,  qui  pavent  chacune  tant  ou  tant  par 
cent ,  à  proportion  que  leurs  maifons  ènt  été  taxées.  Cette  méthode  eft 
préférable  à  celle  qui  fe  pratique  en  beaucoup  d'autres  pays ,  où  chaque 
maifon  infcrite  paye  annuellement  une  certaine  fomme  nxe  dont  on  forme 
un  capital.  C'en  une  contribution  fourde  qui  mine  les  citoyens ,  &  qui  de- 
vient tôt  ou  tard  un  moyen  d'acquérir  pou^  le  fou verain  qui  peut ,  dans  des 
befoins  preflans.,  fe  rendre  maître  de  la  caifte  &  en  détourner  les  fonds. 
D'ailleurs.,  cette  dernière  méthode  rend  les  citoyens  indolens  fur  les  incen- 
dies. Qu'un  malheur  furvienne ,  chacun  eft  dédommagé ,  chacun  fi^en  paye 
ni  plus  ni  moins;  mais  les  fecours  font  bien  plus  efficaces,  quand  chaque 
habitant  fait  qu'il  eft  obligé  d'ouvrir  fa  bourfe  pour  concourir  au  dédom- 
magement de  celui  qui  perd.  En  Angleterre  ^  il  y  a  des  compagnies  d'aftii- 
rance  autoriféês  ,  qui  aflurent  aùfti  lés  cas  d'incendie  pour  les  maifons  ^ 
meubles  ^  eftêts.  Ces  compagnies  fuivent  à  peu  près  le  même  plan  que  les 
eaifles  publiques  ;  6c  comme  elles  font  dir^ement  intéreCées  à  la  confer- 
vation  des  -maifons  ,  les  mefures  qu'elles  ont  prifes  contre  les  incendies 
font  admiriiblës>  &  lés  fecours  qit^elles  y  apportent  aufli  prompts  qu'effi- 
caces. On  leur  paye  quelques  pour  cent  par  an  des  é^s  afliiréS/i 

Iiet  prétoautioos  que  la  Police  peut  employer  conn-e  les  inondations  |  qui 
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défoleot  fouvcnt  les  villes  &  la  campagne,  ne  font  ht  fi  aflurées;  ni  fi  effi« 
caces,  ni  au(Ii~  univerrellemeac  applicables  que  celles  contre  les  incendies. 
La  ficuation  des  villes ,  la  grandeur ,  la  rapidité  des  fleuves  &  rivières  qui 
les  baignent',  la  nature  &  les  propriétés  du  flux  &  reflux,  la  proximité  des 
montagnes  où.  les  fbi^tes  de  neige  caufent  des  crues  d^eau  &  des  torrens; 
toutes  ces  circonilances  &  mille  autres^, dé  terminent  les  mefiires  que  la  Po« 
lice  peut  prendre  contre  ces  inondations.  Tantôt  il  faut  détourner  quelque 
rivière ,  tantôt^  élargir  fon  lit ,  tantôt  arrêter  Tes  fureurs  par  des  éclufes , 
digues ,  ou  des  canaux ,  tantôt  pourvoir  à  fes  écoulemens ,  tantôt  il  Ëiut  fe 
munir  de  barques,  de  canots,  de  bacs,  &  autres  navires,  pour  tranfportec 
fur  des  hauteurs  les  citoyens  qui  habitent  les  quartiers  bas  &  fubmergés^ 
avec  leurs  effets.  Il  eft  impoffible  de  prefcrire  là-deflTus  des  règles  générales; 
tout  ce  qu'on  peut  faire ,  eft  d'avertir  la*  Police  d'y  penfer,  &  de  ne  point 
négliger  cet  objet  ^  vu  que  les  inondations  forment  un  des  plus  cruels  fléaux 
de  la  nature. 

lies  fubmerfions  &  les  incendies  font  des  fléaux  qui  dévorent  tout  d'un 
coup  les  biens  des  citoyens  ;  mais  il  eft  d'autres  maux ,  d'autres  vices  dans 
P£tat,  qui,  pour  être  plus  lents,  plds  fourds,  plus  imperceptibles,  n'en  rui- 
nent pas  moins  les  fortunes  des  particuliers.  Si  qu'une  fage  Police  doit  par 
conféquent  prévenir.  L'introduâion  des  jeux  de  hafard  peut  être  de  ces  vi- 
ces. On  ne  veut  pas  s'étendre  en  déclamatiotis  rebattues  contre  le  feu;  mais 
il  eft  certain  que  cette  manie,  qui  dégénère  prefque  toujours  en  fureur,  eft 
une  pefte  pour  la  fociété.  Si  les  jeux  d'efprit,  les  jeux  d'amufement,  doi« 
vent  être  confidérés  comme  des  récréations  agréables ,  &  même  utiles  ^  on 
ne  (auroit  envifager  les  gros  jeux ,  les  jeux  de  hafard ,  que  comme  des  moyens 
d'acquérir ,  indignes  d'un  honnête  homme ,  comme  les  reflburces  des  £û« 
néans ,  des  efcrocs  ,^  &  fouvent  des  filoux ,  comme  la  ruine  de  mille  hon- 
nêtes citoyens  qui  font  la  dupe  des  premiers,  &  comme  des  diftraâiooi 
perûicieufes  pour  les  progrés  de  l'induftrie.  Il  s'enfuit  delà ,  que  les  jeux  de 
hafard  doivent  être  généralement  défendus,  &  qu'il  ne  convient  pas  d'avoir 
la  complaifance  de  les  tolérer  à  la  cour,  ni  aux  redoutes ,  ni  dans  les  aflem- 
blées  des  particuliers ,  &  encore  moins  dans  tes  hôtels  privilégiés.  La  Po- 
lice doit  faire  main  bafle  fur  toutes  les  académies  de  jeu ,  fur  cous  les  bre« 
lans  &  les  coupe-gorges  de  cette  efpece.  Elle  doit  interdire ,  fous  des  pet« 
nés  grieves,  à  tous  les  cafFetiers  ,  aubergiftes,  cabaretiers ,  teneurs  de  guio- 
guette  f  &e.  de  donner  à  jouer  aux  jeux  de  hafard.  Les  joueurs  de  profef- 
lion  doivent  être  expolfés  de  la  Ville.  Il  faut  punir ,  fans  acteption  de  per- 
Ibnne ,  tous  ceux  qui  contreviennent  à  ce  règlement.  Peut-être  nous  trou- 
vera-t-ûn  trop  féveres  fur  ce  chapitre  $  m^is  qu'on  nousindiqiie  une  feide 
utilité,  un  (éul  avantage  réel,  raifonna^le,  qui  refaite  des  jeux  de  h^f^rd, 
contre  mille  inconvéniens ,  mille  défordres  que  nous  pouvons  y  oppofer , 
nous  ferons  charmés  de  changer  de  langage* 

Xes  loteries  font  des  efpeces  de  jeux  de  hafard  i  mais  qui  fe  font  fouslfs 
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yeux,  fous  rautoritë»  fous  la-direâion  même  de  la  Police  &  du (buverain. 
Aiofi  y  bien  loin  d  ecre  nuîfibles ,  elles  ne  font  que  mettre  l'argent  en  cir- 
cufationv  qu'en  attirer  du  dçhors,  &  que  donner  lieu  à  quelques  fujetsde 
&ire  une  fortune  foudaine  aux  dépens  de  plufieurs  milliers  qui  ont  rifqué 
chacun  une.^  bagatelle ,  dans  PefpéraQce  de  fe  procurer  le  même,  avantage. 
11  y  a  néanmoins  quelques  précautions  à  prendre  encore  à  cet  égard.  D  a- 
bord  »  il  n'eft  pas  prudent  d'en  trop  multiplier  le  nombre  pour  ne  pas  don« 
ner  lieu  au  peuple  »  avide  de  gain ,  d'y  perdre  trop  d'argent ,  &  de  faire 
de  mauvaifes  manœuvres  pour  le  ravoir.  Il  eft  avantageux  pour  l'Etat  qu'il 
y  ait  prefque  toujours  une  loterie  générale  &  confidérable  fur  pied }  mais 
il  ne  faut  pas ,  fans  de  fortes  raifons ,  oâroyer  les  petites  loteries  parti- 
culières, qui  font  des  efpeces  de  pièges  qu'on  tend  au  public.  Il  faut  ob« 
ferver.la  plus  févere  probité  dans  toute  la  direâion  de  la  loterie,  6c  la  plus 
fcrupuleufe  exaâitude  dans  les  termes  du  tirage ,  ainû  que  dans  le  payer 
ment  i  fans  quoi  le  crédit  chez  Tétranger  efi  perdu  pour  toujours.  Lts  re- 
cettes, les  payemens  doivent  fe  faire  également  en  bon  argent,  fans  ufure 
d'agiot  \  &  l'on  ne  doit  point  faire  de  mauvaifes  chicanes  à  ceux  qui  ont 
'^agné  les  gros  lots ,  leur  demander  des  rétributions ,  ou  les  affujétir  i  laif* 
er  l'argent  dans  le  pays..  Toytçs  ces  vexations  font  indignes  du  fouveraio^ 
&  le  perdent  de  réputation  dans  toute  l'Europe.  L'Etat  ou  rétabliffement^ 
en  faveur  duquel  fe  fait  la  loterie,  n'en  doit  tirer  que  dix  ou  tout  au  plus 
douze  par  cent  de  bénéfice.  Les  plans,  les  balances  &  les  liftes  des  tirages 
doivent  être  rendus  publics  ;  &  dans  toutes  ces  chofes  on  ne  fauroit  trop 
recommander  la  bonne  foi.   Kay<^  ci- devant  r article  L0TERIB« 

Les  foires ,  les  marchés ,  &  les  autres  établiflemeos  de  cette  nature ,  atti- 
rent ordinairement  une  foule  d'aventuriers,  de  joueurs  de  gobelets,  &  de 
gens  de  pareille  trempe,  qui  expofent  au  public  àes  petits  jeux  de  fortune, 
4es  chances^  des  petites  loteries,  &  beaucoup  d'inventions  pareilles  qui 
amufent  le  petit  peuple  eii  le  dépouillant.  Comme  on  ne  peut  pour  d'au- 
tres raifons  plus  importantes ,  gêner  la  liberté  des  foires ,  on  ne  fauroit  s'em- 
pêcher de  tolérer  tous  ces  jeux;  mais  la  Police  doit  cependant  avoir  un  œil 
toujours  attentif  à  ce  que  la  fourberie  ouverte  ne  s'en  mêle  point,  &  que 
le  public  n'en  foit  pas  trop  la  dupe.  Hors  des  foires ,  ces  fortes  de  bouti^ 
ques  ne  doivent  jamais  être  permifes;  car  tout  bien  confîdéré,  ceux  qui 
les  tiennent  ne  font  aucun  bienjk  l'Etat,  &  n&  vivent  que  de  la  crédulité 
fiupide  du  public*  Les  charlatans  &  les  faltinbanques  font  des  gens  de  mê- 
me acabit ,  &  peut-être  encore  plus  pernicieux  pour  l'Etat.  Leur  art  con7 
fifle  \  fafciner  les  yeux  du  peuple  par  une  oflentation  bizarre^  par  un  jar- 
gon faftoeux ,  8c  par  de  petites  farces  à  la  faveur  defquelles  ils  débitent  leurs 
drogues  aux  badauts.  Nous  avons  do.nné  pour  règle  qu'il  doit  y  avoir  dans 
l'Etat  une  ordonnance  médicinale  pour  les  drogues  employées  dans  les  phar- 
macies ;'  comment  une  pareille  ordonnance  eft-elle  compatible  avec  la  per- 
niffioa  qu'on  accorde  aux  charlatans  de  débiter  mj|le  remèdes  dont  on  ne 
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coDDolt  pii  les  iogrédiens  «  &  qui  Ibot  quelquefois  des  poifoos  lents  >  Les 
arracheurs  de  denu  font  peut*érre  les  feuls  charlatans  que  la  Police  peur  & 
doit  tolérer,  parce  que  tout  leur  .arc  ne  coofifie  que  daos  un  grand  ufage 
de  la  niain« 

Mais  ce  qui  eft  honteux  pour  la  Police  &  pour  Perprit  humain  ,  c'eft 
de  permettre  qu'il  fé  trouve  dans  PEtat  des  gens  oui  »  abufant  de  la  crédo- 
iité  du  peuple ,  font  profeffion'  de  Taftrologte  judiciaire ,  de  magie ,  de  for« 
cellerie,  de  divinations ,  de  pronoftics,  &  de  pareilles  fariboles.  L'iialie, 
&  fur-tout  PEtat  de  Venife ,  eft  encore  infeâée  de  ces  fortes  d*impofteurff« 
Je  ferois  prefque  tenté  de  mettre  au  rang  de  ces  impofteurs  ceux  qui  fe 
vantent  d'avoir  trouvé  la  pierre  philofophale ,  de  pofTéder  le  fecrec  de  faire 
de  Tor  ,  &  qui  tâchent  de  le  nerfuader  aux  hommes  crédules  ,  pour  leur 
vider  la  bourfe.  Le  monde  eft  plein  de  ces  fortes  de  filoux  qui  «  à  les 
entendre  parler,  favent  faire  des  millions,  &' qui  ont  toujours  befoin  d^un 
louis.  L'avarice  ,  paflioo  dominante  chez  les  humains ,  (ait  qu'ils  trouvent 
tonftamment  des  dupes  :  mais  la  Police  doit ,  en  cette  occabon ,  prendre 
en  main  la  tutelle  dti^  public  ,  puçir  de  pareils  efcrocs,  Si  les  chafler  de  la 
ville.  Il  n'eft  pas  fi  facile  d'empêcher  que  des  gens  avides ,  mais  de  bonne 
foi  «  ne  fe  livrent  au  travail  frivole  de  l'or  ;  car  ces  fortes  de  tentatives  fe 
font  toujours  en  cachette  >  &  fous  prétexte  d'expériences  chimiques.  On 
peut  les  avertir,  &  leur  donner  parole ,  que  tous  leurs  efforts  feront  inu« 
files  ;  que  depuis  cinq  mille  ans  ce  fecret  n^a  pas  été  trouvé^  &  ne  le  fera 
jamais  ;  que  pour  fiiire  de  Por  il  faut  tout  aufli^bien  une  génération  ^  que 
pour  faire  des  chevaux  de  carroffe  ;  qull  eft  impoflible  de  produire  dans 
un  creufet  ce  que  le  foleil  produit  dans  les  entrailles  de  la  terre  avec  le 
concours  de  mille  autres  chofes  que  nous  ignorons;  que  la  tranfmutadM 
des  métaux  eft  prefque  aufli  abfurde  à  croire  ;  qu'on  ne  change  point  l'ef» 
fence ,  les  premiers  principes  des  chofes  ;  que  les  élémens  ne  le  confon- 
dront qu'au  jour  du  jugement,  &  que  fi  un  homme  trouvoit  même  le fo- 
nefte  fecret  de  dorer  tellement  les  plus  petites  particnles  d'un  autre  métal 
qu'il  pût  le  faire  paflèr  pour  de  l'or ,  ce  feroit  une  impofhire  trés-punifla« 
foie  fi  la  jufitce  venoit  à  la  découvrir  ;  enfin  ,  que  prétendre  extraire  d'un 
autre  métal  ou  matière  quelconques,  lés  particules  imperceptibles  d'or  dont 
elle  eft  empreinte,  c'eft  une  entreprife  auffi  chimérique  que  ruineufe ,  puif^ 
que  les  frais  de  cette  opération  doivent ,  de  toute  néceffîté  ,  fitrpafler  la 
valeur  de  cette  petite  portion  d'or  qu'on  en  retireroit ,  fiippofé  méihe  que 
le  fuccès  en  f&t  poffibfe. 

Nous  avons  déjà  infinué  que  fa  Police  a  ane  intendance  générale  fur  ks 
auberges ,  tavernes ,  cabarets ,  caffês ,  &c.  Elle  doit  y  empêcher  toutes  les 
difputes ,  les  querelles  &  les  voies  de  fait  :  mais  fon  principal  devoir  eft 
de  mettre  des  boraes  ï  Pinfolehce  &  à  l'avarice  des  aubergiftes ,  &  de 
prévenir  que  les  étrangers  &  les  voyageurs  ne  foient  point  écorcltés,  o* 
xtétM  dépouillés.  Cef^  un  grand  objet  de  la  fiireté  publique  ^  &  tous  bs 
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Itiagîftratf  de  la  Police  doiveot  noa*feulemenr  écouter  les  plaiotes  de  ceux 
qui  fe  croieot  vexés  par  leurs  hôtes  1  mais  auffi  y  porter  remède  eo  mode* 
ranc  leurs  mémoires ,  s'ils  les  trouvent  trop  chargés, 
.  Cts  mêmes  magiftrats  font  les  juges  naturels  de  toutes  les  difputes  & 
querelles  domeftiques  1  qui  arrivent  chez  les  bourgeois  &  chez  le  petit 
peuple.  11  frut  qu'ils  tâchent  de  les  appaifer  ;  mais  fi  les  parties  font  opi^ 
iiiàtres  p  ils  décident  félon  l'équité ,  &  châtient  en  vertu  de  leur  pouvoir* 
Le  lieutenant-général  de  Police  doit  aufli  avoir  une  entière  autorité  fur  U 
livrée,  &  fur  tout  ce  qui  fe  comprend  fous  le  nom  de  domeftiques  de  Tua 
&  de  l^autre  fexe ,  de  manière  qu'un  maître  peut  lui  porter  fes  plaintes  de 
toutes  les  irrégularités  quMs  conuHettenr.  La  bonne  Police  ne  (buffre  point 
qu'un  maître,  de  quelque  rang  qu'il  foit»  châtre  de  fa. propre  autorité ,  & 
avec  une  févérité  brutale ,  les  moindres  &utes  de  fes  gens ,  qu'il  aflbmme 
de  coups  fes  valets ,  qu'il  les  nourrifle  mal ,  en  les  accablant ,  outre  me* 
fure ,  de  travaux.  Mais  d'un  autre  côté ,  elle  oblige  le  domeftique  à  refpec* 
ter  l'autorité  de  fon  maître,  à  lui  porter  une  jufte  obéiflànce,  à  montrer  de 
^a  docilité ,  de  la  diligence  ,  de  l'aâivité ,  &  fur*tout  de  la  fidélité.  Les 
fiiponneries ,  les  trahiions  &  les  vols  domeftiques  doivent  être  punis  avec 
la  dernière  févérité»  Ceft  une  loi  bien  fage  que  celle  de  Paris ,  qui  défend 
à  tous  les  gens  de  livrée  de  porter  des  cannes  j  épées,  couteaux  de  chafle, 
<c  autres  armes  quelles  qu'elles  foienr.  Ceux  des  princes  &  des  miniftres 
ënrangers  ont  feuls  la  permiflion  de  porter  la  canne.  Le  nombre  exceflif  de 
domeftiques  en  livrée ,  qui  fe  trpuve  à  Paris ,  a  mis  la  Police  dans  la  né-« 
eeflité  de  prendre  cette  précaution ,  pour  prévenir  mille  défordres  &  com- 
bats fanglans ,  qui  arrivotent  autrefois  lorfqu'un  homme ,  pourfuivi  par  la 
juftice  »  ou  un  perturbateur  du  repos  public,  crioit  :  A  moi^  livrée^  &que 
celle-ci  étoit  armée» 

Le  bon  ordre  &  la  fureté  de  confcience  veulent  que,  dans  toute  la  chré« 
tienté  ,  les  dimanches  &  les  jours  de  fêtes ,  foient  confacrés  au  culte  di« 
vin.  La  Police  eft  attentive  que  les  résIemens  de  l'égltfe  &  du  fouverain, 
à  cet  égard  ,  foient  religieufement  obfervés  :  elle  prête  fon  bras  ii  l'égtife 
[d  parle,  qui  prêche  contre  le  fcandale,  mais  qui,  ne  devant  jamais  avoir 
e  jurifiliâion  avec  main  forte,  ne  (àuroit  le  réprimer  (ans  le  fecours  de 
là  Police. 

Si  la  direâion  des  maifons  pour  les  enfàns  trouvés ,  pour  celles  des  or- 
phelins, des  mendians,  &  des  hôpitaux,  li^ft  pas  commife  à  la  Police, 
cependant  elle  a  toujours  le  pouvoir  d'y  envoyer  tous  les  fujets  qu'elle  jugei 
dignes  d'y  entrer ,  &  qui ,  fans  cela ,  -feroient  â  charge  à  l'Etat.  Les  direc- 
teurs de  tous  ces  établiflemens  doivent  accepter  fans  répugnance  les  enfans,' 
les  infirmes  &  les  mendians ,  que  la  Police  leur  adrefle ,  &  les  prendre 
ions  leur  proteâion. 

^  Aucun  pays  n'eft  exempt  d'une  malheureufe  efpece  de  mauvais  fujets  qui, 
&0S  commettre  4e  grands,  criâtes ,  fe  livrent  au  libertinage ,  à  la  débau-- 
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che,  au  fcandale,  à  tontes  fortes  d^irrëgolarités,  &  font  compris  fou^  le 
nom  de  garncmtnsl  Cefl  pour  eux ,  ou  plutôt  pour  la  tranquillité  de  !'£tat 
qu'ils  troublent ,  que  font  bâties  les  maifons  de  correâioo.  La  Police  en 
doit  avoir  l'intendance ,  y  faire  enfermer  ces  garnemens ,  incorrigibles  par 
des  moyens  plus  doux  ,  les  nourrir  honnêtement,  mais  les  aflujettir  au  tra- 
vail. On  peut  établir  toutes  fortes  de  fabriques  utiles  dans  ces  maifons ,  vu 
que  les  prifonniers  qui  y  font  détenus^  font  ordinairement  plusrobuftesâc 
plus  vigoureux ,  que  ceux  qu'on  retient  dans  les  aûles  des  pauvres  &  des 
mendians. 

On  enferme  aufli  dans  ces  maifons  de  correéHon  les  femmes  de  mauyaife 
vie,  foie  qu'on  les  ait  furprifes  dans  les  rues,  foit  qu'elles  aient  été  trou* 
vées  dans  des  lieux  de  débauche  &  de  proftitution.  On  fait  pour  cet  effet, 
de  temps  en  temps ,  des  viHtes  noâurnes  &  imprévues  ,  de  tous  les  endrcMts 
fufpeds;  &  on  ramaflfe  tout  ce  qu'on  trouve  de  cette  vilaine  engeance, 
pour  les  mettre  à  la  maifon  de  correâion  où  leurs  mains  font  employées 
à  filer,  à  broder,  à  coudre,  à  faire  des  dentelles  ou  à  d'autres  ouvrages 
de  femmes ,  tandis  qu'on  les  guérit  des  maladies  qu'elles  peuvent  avoir  ga- 
gnées dans  un  gei^re  de  vie  aufli  diffolu.  Que  dirons-nous  de  ces  maifoni 
?lus  huppées,  comme  il  s'en  trouve  en  Hollande,  en  Angleterre,  ea 
rance,  en  Italie^  &  dans  les  pays  les  plus  policés,  où  le  penchant  au 
libertinage  s'exerce  d'une  manière  moins  crapuleufe  &  avec  moins  de  dao* 
ger  >  Nous  en  avons  déjà  touché  quelques  mots.  Il  faut  connlver  aux  abus 
qu'on  ne  fauroit  empêcher  tout-à-fait  fans  tomber  dans  de  plus  grands  in- 
con^éniens.  Cependant  la  Police,  ne  ferme  pas  entièrement  les  yeux  fut 
ces  maifons ,  elle  n'en  permet  pas  la  multiplication ,  elle  en  prévient  le 
fcandale  public,  elle  tâche  de  procurer  au  libertinage  même  le  plus  de 
fureté  qu'il  eft  poflible.  N'en  parlons  plus..-..  Entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cette  matière,  ferôit  contre  la  dignité  de  cet  ouvrage. 

Quoique  la  Police  n'ait  rien  à  faire  avec  la.  direâion  du  théâtre  &  des 
fpecbacles  publics ,  mais  que  ce  foin  doive  être  commis  à  quelque  f^^i- 
gneur  de  la  cour ,  ou  à  une  autre  perfonne  conGdérable  de  l'i^tat ,  les  nu-' 
giftrats  de  Police  doivent  cependant  prêter  à  ce  direâeor  tous  les  fecours 
qui  dépendent  d'eux ,  pour  affurer  l'ordre  &  la  tranquillité  dans  les  repré- 
ientations.  Non-feulement  les  fpeâacles  doivent  être  garnis  de  fencinelles: 
qui  empêchent ,  au  nom  du  fouverain  ,  tous  les  défordres  &  tapages  ;  mais 
la  Police  fait  auffî  éclairer  toutes  les  avenues  extérieures  des  théâtres,  &- 
prévient  la  confufion  &  l'embarras  des  carroffes.  . 

Enfin  ,  tout  pays  a  des  mécontens ,  des  brouillons ,  qui  ne  fe  croyant 
pas  bien  gouvernés ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  gouvernés  à  leur  factaifie  » 
occa^onnent  des  émeutes  populaires.  Rien  ne  met  plus  la  vie,  l'hi^noeiir 
&  les  biens  de  tous  les  citoyens  en  danger,  qut  ce$  fuiieftesacicî4wir. 
Toutes  les  fois  <}ue  la  gamifon  n'efl  pas  affez  forte  poarappat^er.le^XtK 
muke^  ni  proportionnée  ^u  npmbrç  des  hj^Huin^.»  comme  J^«  Amft«4iua# 
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h  Londres  ou  à  Paris ,  la  Police  doit  prendre  la  place  du  militaire ,  &  faire 
les  plus  grands  efForts  pour  remettre  le  calme  &  la  tranquillité  dans  PEtan 
Une  Police  attentive  découvre  bientôt  s'il  y  a  de  l'agitation  dans  les  ef- 
prits  &  une  fermentation  daùs  le  peuple.   Rien  ne  peut  échapper  à  fa  pé- 


ditieufes  arrachées  »  libelles  répandus  parmi  le  peuple  fupprimés  ;  voilà ,  à 
peu  près ,  les  moyens  dont  elle  fe  fert  auffîtôt  qu'elle  s'apperçoit  de  la 
moindre  fermentation.  Comme  elle  redouble  fa  vigilance ,  elle  augmente 
auffi  fa  févérité.  Tout  lui  devient  fufpeâ;  elle  arrête,  elle  emprifonne 
tout  ce  qui  mérite  d'être  foupçonnë«  Les  prifons  fe  rempliflent;  &  fi  les 
auteurs  de  ces  attentats  fe  découvrent,  ils  fubiflent  promptement  les  pei- 
nes prefcrites  par  les  loix;  ils  font  ualnés  au  fupplice  ou  envoyés  aux 
galères. 

La  Police  ne  doit  pas  non  plus  permettre  les  aflemblées  de  certaines 
compagnies  ou  aflbciationt ,  dont  elle  ignore  le  but ,  les  principes ,  les  (la- 
tuts  &  les  conventions ,  parce  qu'il  peut  fe  tramer ,  dans  de  pareilles  con- 
grégations ténébreufes ,  mille  complots ,  mille  projets  dangereux  ou  funeftes 
à  PEran  II  ne  faut  pas  cependant  comprendre  fous  cette  règle  les  loges 
des  francs^maçons.  Cet  ordre  eft  répandu  par  toute  la  terre  :  il  fubfifte 
depuis  bien  des  fiecles  dans  les  pays  les  plus  policés;  il  ne  s'eft  jamais 
ingéré  dans  les  affaires  d'Etat;  il  n'a  jamais  fait  que  du  bien  à  la  républi- 
que &  l  fes  citoyens  ;  il  y  a  tant  de  fouverains ,  tant  de  grands ,  tant  de 
magifirats ,  tant  d'eccléfiaftiques  qui  font  membres  de  cette  fociété  ,  que 
l'Etat  ne  peut  rien  craindre  de  ces  affemblées,  mais  qu'au  contraire  beau- 
coup de  lujets  ,  &  fur*tout  beaucoup  de  pauvres ,  n'ont  que  du  bien  à 
en  attendre. 
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principaux  moyens  qui  conduifent  à  ce  but ,  &  qui  font  la  fource  des  rè- 
gles de  détail  que  les  magiftrats  de  Police  doivent  fuivre  dans  l'exercice 
de  leurs  fondions. 

Il  eft  avantageux  que  fes  rues  foient  larges ,  droites  &  bien  percées.  Si 
elles  font  trop  longues,  il  faut  les  couper  de  diftance  en  diftance  par  des 
mes  de  traverfe ,  pour  faciliter  la  communication ,  &  ne  pas  mettre  le  ci- 
toyen dans  la  néceflité  de  faire  de  grands  détours  pour  pafler  d'un  quartier 
3^  l'autre.  Il  n'eft  pas  néceflaire  que  ces  rues  foient  uniformes,  &  tirées 
au  cordeau ,  bien  au  contraire ,  cette  uniformité  a  toujours  quelque  chofe 
de  mefquin  qui  déptait  è  la  vue,  &  qui  ennuie  au  bout  de  quelque  temps. 
La  noble  irrégularité ,  difEirentè  de  la  confufion ,  forme  le  jmus  beau  coup- 
d'an)  ,  &  annonce  je  ne  fais  quoi  de  graad  &  d'opulent.  Les  places  &  les 
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marchés  doivent  être  difiribués  par  rouiè  la  ville  avec  réflexion ,  avec  gofitf 
mais  avec  fobriété.  .    ^ 

Il  faut  un  beau  &  bon  pavé ,  noo-feulement  au  centré ,  mais  jufqu'âoz 
extrémités  de  la  ville.  Oo  fe  fert  à  cet  effet  de  cailloux  que  les  paveura 
Xavent  ajufter  de  manière  que  le  côté  plat  &  large  fbttae  la  fuperficie  p 
tandis  que  le  coté  pointu  eft  enfoncé  en  tene,  &  arormit  le  pavé.  A  Pvis, 
i  Londres,  &  dans  les  principales  villes  de  Hollande,  on  a  pratiqué , 
pour  la  commodité  des  piétons,  des  trottoirs  qui  font  couverts  de  pierres 
de  taille ,  ou  maçonnés  de  belles  briques  jaunes.  Ces  trottoirs  font  garantis 
par  une  rangée  de  bornes  ou  poteatix  de  l'approche  des  Carrofles,  charret- 
tes ,  &c.  &  Ton  y  marche  en  toute  fureté.  Qtund  la  pierre  de  tjdlle  efi 
affez  abondante  pour  pouvoir  l'employer  à  cette  confti:uâioQ ,  il  fiiut  la 
préférer ,  parce  qu'alors ,  en  exhauflànt  le  trottoir  d'un  pied  ou  deux ,  on 
trouve  moyen  de  pratiquer  deflbus  des  canaux  voûtés  qui  fervent  d'égouts 
pour  les  eaux  &  les  ordures.  La  Police  doit  entretenir  ce  pavé  par  des 
paveurs  gagés  qui  v  travaillent  confiamment ,  qui ,  pepdant  la  belle  (ai- 
fbn ,  fbnt  le  tour  de  toutes  les  rues ,  &  qui  réparent  tous  les  dégâts.  L'é- 
conomie ,  néceflâire  dans  ces  fortes  de  travaux ,  detnande  qu'on  tâché  de 
fe  procurer  ces  cailloux  des  endroits  les  plus  votfins }  &  il  £iut  choifir  les 
plus-  gros.  On  enjoint  aufli  à  chaque  citoyen ,  par  un  règlement  général , 
de  faire  balayer  &  nettoyer ,  tous  les  famedis  »  la  rue  devant  fa  maifoo. 
Voyei  Us  articles^  AiR ,  BORNB. 

Le  même  règlement  doit  auffi  défendre ,  fous  de  fortes  amendes ,  à  tous 
les  habitans ,  de  jeter  dans  les  rues,  foit  de  nuit ,  foit  de  jour ,  les  ordures, 
Ifcs  ballayeures  ou  d'autres  immondices.  Rien  n'efl  plus  fale  &  plus  dégoâ^ 
tant ,  que  l'abus  qui  règne ,  à  cet  égard ,  en  Efpagne ,  où  à  certainer  heu* 
res ,  toutes  les  rues  de  Madrid  font  infëâées  par  des  puanteurs  infuppor^ 
tables.  C'eft  un  grand  vice  de  la  Police  de  ce  pays4à.  Mais,  dira-t-oo, 
comment  6ire  pour  débarrafTer  chaque  maifbn  de  ces  immobdices?  Voici 
ce  qu'on  y  emploie.  Ou  bien  on  foit  pafièr  les  tombereaux ,  dont  nous 
parlerons  tout-à^l'heure ,  ï  un  certain  jour,  &  à  une  certaine  heure  mar« 
quée ,  par  les  rues ,  en  avenifTant  les  habitans  par  un  cri ,  ou  un  coup  de 
bfHet,  qu'il  eft  temps  d'y  venir  porter  les  ordures  amaflëes;  ou  bien  on 
établit,  dans  chaque  Quartier,  des  endroits  écartés  où  tout  le  voifinage  les 
jette  fucceffivement  ^  oi  où  les  tombereaux  les  enlèvent.  Le  premier  de 
ces  expédiens  eft  le  meilleur.  Les  quartiers  qu'habite  le  petit  peuple,  (k 
fur-tout  ceux  oii  demeurent  les  Juifs,  doi^nt  être  continuellement  vifités 
&  entretenus  dans  la  plus  grande  propreté. 

Si ,  malgré  ces  précautions ,  on  ne  fàuroît  empêcher  que  les  boaes  ne 
s'amaffent,  la  Police  a  foin  de  les  j&ire  enlever  :  elle  entretient,  pour  cet 
tfki'9  un  nombre  de  tombereaux  proportionné  à  la  grandeur  de  la  ville. 
Chacjue  tombereau  eft  k  quatre  roues ,  &  tra^  par  deux  chevaux  ;  la  con^ 
uuâion  en  eft  telle ,  que  le  corps  ou  caiflbn  du  tombereau  eft  pof2  Âr 
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deu^  pivots,  ce  qui  le  rtnà  mobile  :  une  feulé  cheville  donne  ou  arrête 
ce  mouvement.  Four  charger  le  tombereau ,  on  laifle  le  caiflon  dans  fon 
affiette  naturelle  &  horizontale  ;  veut-on  le  décharger ,  on  né  fait  que  tirer 
la  cheville  «  le  caiflon  fe  fifte  de  lui-même  en  arrière,  &  les  boues  tom- 
bent à  terre;  dés  qu'il  efl  vidé ,  un  tour  de  main  fait  redrefler  le  caiflon, 
la  cheville  repouflëe  l'afFermit,  le  tombereau  part,  &  va  chercher  une  nou- 
velle charge.  Cette  opération  eft  fort  expéditive  ;  &  un  feul  homme  fufEt 
pour  charger  les  boués ,  &  conduire  les  deux  chevaux  qui  font  quantité  de 
voyages  par  jour.  S'il  y  a  beaucoup  de  jardins  dans  les  faubourgs  ou  dans 
la  ville ,.  les  propriétaires  s'émprefleat  d'acheter  ces  boues  pour  en  bonifier 
leur  terroir.  Le  verger  &  le  potager  fe  difjputent  cet  engrais  que  la  ville 
rebute.  Lorfqu'il  y  à  des  bas- tonds  àexhaui(rer.,.des  cavités  à  combler,  des 
digues  ï  élever ,  on  s'en  fert  encore  avec  beaucoup  d'utilité.  Les  change* 
mens ,  les  métamorphofes  continuelles ,  de  toutes  les  chofei  qui  exiftent , 
font  que  les  matières  les  plus  abjeâes  s'employent  avec  avantage,  &  que 
rien  ne  fe  perd  dans  la.tuiture. 

Le  fpeâacle  dégoûtant  des  befliaux  morts,  &  l'infëâion  qu'ils  pourroient 
caufer  dans  les  villes,  a  mis,  la  Police  dans  la  néceflité  d'établir  des  voi-' 
ries ,  où  les  valets  des  bourreaux  tranfportent  ces  befiiaux  &  les  dépouillent. 
On  choifit  pour  ces  voiries  des  endroits  écartés  hors  de  l'enceinte  des  vil- 
les. Il  eft  des  pays  oii  le  payfan  ne  fe  fatt  aucun  fcrupule  de  dépouiller  fes 
beftiaux  morts ,  pour  en  conferver  la  peau  ou  la  toiionh  Rien  ne  répugne 
à  cetufage,  pourvu  qu'il  ait  foin  d'enterrer  le  cadavre  dépouillé.  Mais,  lorf- 
que  la  mortalité  règne  parmi  les  beftiaux ,  il  ne  faut  permettre,  ni  à  la  ville, 
ni  à  la  campagne,  ni  au  bourreau,  ni  aux  payfans,  de  dépouiller  une  bête 
morte  de  maladie  épidémtque ,  parce  que  celle-d  eft  trop  (ujette  à  fe  com- 
muniquer,  &  tousJes  beftiaitx  qui  périflent  par-là  doivent  être  enterrés  avec 
'  leur  peau. 

Pour  entretenir  la  netteté  d'une  ville  &  la  pureté  de  Tair ,  il  faut  défen- 
dre aux  habitans  d'élever ,  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  des  beftiaux  qui  peu^ 
Vent  caufer  de  l'infëâion.  De  ce  nombre  font  les  vaches,  les  bœufs,  les 
pourceaux ,  les  oies ,  les  cannes ,  les  lapins  ,  les  chèvres  ,  brebis ,  &c.  On 
lent  bien  que  nous  ne  parlons  ici  que  de  la  quantité  de  ces  beftiaux;  car 
qu'un  bourgems  entretienne  dans  fon  étable  une  ou  deux  vaches,  pour  fe 
procurer  du  bon  lait ,  quelques  oies  ou  cannes ,  dans  fa  bafle-cour ,  &  ainfî 
du  refte ,  la  Police  ne  doit  point  faire  de  chicane  fur  ce  petit  objet }  mais 
il  s'agit  ici  des  grands  troupeaux  de  bétail ,  qu'on  ne  doit  jamais  foufFrir 
dans  l'enceinte  d'une  ville  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit.  Je  fais  qu'il 
eft  des  villes  de  provinces,  dont  les  habitans  pofledent  beaucoup  de  champs 
&  de  pacages  des  environs ,  que  ces  champs  démandent  à  être  engraiflës,  de 
l'herbe  des  pâturages  confommée  ;  que  par  conféquent  ils  ne  fauroient  fe 
paflèr  de  beftiaux  ;  mais  ont-ils  befoin  de  les  avoir  dans  leurs  malfbns ,  au 
centre  de  la  ville?  Non.  Pourquoi  ne  paa  obliger  chaque  haUtant  à  bâtir 
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foo  étable  &  fa  graoge  (  qui  ne  doit  pas  non  plus  être  fouflbite  dans  la 
▼ilte  ï  caufe  des  incendies  )  dans  un  Hiubourg  féparé  ?  Si  le  bourgeois  croit 
que  fon  bétail  efi  mieux  foigné  fous  fes  yeux ,  on  en  convient  ;  mais  on 
lui  dit  ou'il  fëroit  mieux  de  s'en  pafler  cout-à-(ait ,  d'abandonlier  au  cultiva- 
teur de  la  campagne  toute  l'économie  rurale ,  &  de  s'appliquer  à  une  autre 
profelfion,  s'il  veut  habiter  la  cité.  En  un  mot ,  chaque  ville  doit  être  pro* 
pré.  C'eft  un  abus  ^  une  in juftice ,  d'y  permettre  l'éubliflement  d'une  éco- 
nomie de  campagne  qui  appartient  au  payfan  ;  &  rien  n'eft  fi  dégoûtant 
que  d'y  voir  de  gros  tas  Je  fumier  devant  les  maifons ,  &  les  befiiaux  fe 
promener  dans  les  rues,  y  attirer  les  mouches  &  mille  infeâes,  qui  y  eau- 
fent  une  vraie  infeâion. 

Par  la  même  raifon ,  on  doit  auffi  reléguer  aux  extrémités  des  &ubourgs, 
&  quelquefois  même  tout-à-  fait  hors  de  la  ville ,  des  métiers  fales ,  puants, 
dangereux ,  &  ceux  qui  fent  trop  de  fiacas  ;  les  tanneries ,  les  fours  pour  la 
fonte  &  la  cuiflbn  de  Thuile  de  baleine ,  les  moulins  à  poudre ,  les  forges, 
les  briqueteries,  les  fours  à  chaux,  les  ateliers  des  chaudronniers,  &c.  Quel- 
que utiles ,  quelque  néceflaires ,  que  fuient  ces  métiers ,  ils  corrompent  trop 
l'air,  ou  troublent  trop  le  repos  des  citoyens,  pour  les  fouffrir  au  cœur  de 
la  ville  :  il  faut  tâcher  de  les  placer ,  s'il  efl  poffible ,  fur  les  bords  d'une 
rivière  I  à  quelque  difhuice  de  la  ville  même. 

La  Police  efl  auffi  chargée  de  t'infpeftion  des  cimetières ,  &  elle  a  foio 
que  tous  les  corps  morts  foient  promptement  &  bien  inhumés.  C'efl  un 
abus  général  prefque  dans  l'Europe  de  hirt  des  caveaux  dans  les  églifes, 
&  d'y  enterrer  les  morts.  Il  efl  vrai  que  les  parfums  &  aromates  qu'on 
brûle  continuellement  dans  les  églifes  catholiques  corrigent  beaucoup  le  mau- 
vais air;  mais  il  n'en  efl  pas  moins  certain  auffi  que  ces  tombeaux  exha- 
lent des  vapeurs  fort  nuifîbles  ï  la  famé.  On  s'en  apperçoit,  fur-tout  en  été} 
dans  les  temples  des  proteflans ,  où  les  exhalaifons  des  morts  &  des  vivaos 
concourent  à  empeflér  l'air,  &  à  faire  refpirer  toujours  une  odeur  fépul- 
chrale ,  renfermée  &  très-pernicieufe.  On  devroit  corriger  cet  abus  &  pla- 
cer dans  des  quartiers  éloignés  les  cimetières  que  les  riches  pourroient  or- 
ner de  maufolées,  de  tombeaux  &  d'épitaphes  pompeux. 

La  pureté  de  l'eau  contribue  auffi  beaucoup  à  la  falubrité  de  Tair.  La  Po- 
lice a  foin  que  les  rivières  foient  toujours  nettes ,  en  défendant  d'y  jeter 
des  ordures ,  &.  en  entretenant  des  infpeâeurs  pour  veiller  aux  contràvec- 
tions  \  elle  tâche  de  découvrir  d'excellentes  fources ,  d'y  £iire  confbuire  des 
réfervoirs,  de  placer  aux  endroits  convenables  des  fontaines  publiques,  tant 
pour  W  commodité  des  habitans ,  que  pour  rembelliffement  de  la  ville ,  de 
bâtir  des  aqueducs ,  de  faire  creufer  des  puits ,  &  de  les  tenir  couverts.  Com- 
me il  n'y  a,  â  Malthe,  ni  rivière  ,  ni  fource,  ni  aucune  eau  douce,  la  Po- 
lice des  chevaliers  qui  y  font  établis ,  répare ,  par  fa  fàge  induflrie ,  ce  que 
la  nature,  refufe  à  cette  ifle,  qui  n'efl  qu'un  rocher  pelé  &  flérile.  Non-feu- 
lement elle  a  £iit  conflruire  uneimmenfe  citerne  pour  Tufage  du  public  i 
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mais  il  y  a  un  règlement  général  qui  oblige  tous  les  habitans  de  Tifle  de 
Mahhe  &  du  Goze ,  qui  veulent  bâtir ,  à  tailler  dans  le  roc  ^ne  citerne  de 
la  même  grandeur  &  profondeur  que  l'édifice  qu'ils  élèvent  au-deflus.  Far 
ce  moyen ,  toute  la  ville  a  des  fouterreins  qui  font  des  réfervoirs  où  fe  con- 
ferve  admirablement  bien  l'eau  de  pluie.  Cette  eau  eft  conduite  par  des 
tuyaux  de  plomb  qui  defcendent  des  plate-formes,  dont  les  maifons  font 
couvertes ,  jufques  dans  la  citerne  ;  &  les  habitans  font  intéreffés  à  les  ^i- 
tretenir  dans  la  plus  grande  propreté.  Comme  le  ciel  n'eft  pas  d'airain  pour 
la  religion ,  mais  qu'il  y  a  des  faifons  qui  font  toutes  pluvieufes  ;  l'eau  n'y 
.manque  jamais. 

Dans  plùfieurs  villes  de  Hollande  chaque  maifon  a  fa  citerne  où  fe  re« 
cueillent  les  eaux  de  pluie  que  Ton  boit  fans  inconvénient. 

On  doit  fàvorifer  &  faciliter  autant  ou'on  le  peut  Inexécution  des  projets 
qui  tendent  à  approvifionner  les  villes  oc  les  bourgs  de  bonnes  eaux. 

Nous  avons  peu  de  chofes  à  ajouter  ici  à  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
de  l'alignement  des  rues  &  de  la  conftruâion  des  maifons  (a)  ;  de  la 
grandeur  des  places  publiques ,  fur-tout  de  celles  où  fe  tiennent  les  foires. 
Si  les  marchés.  J'ai  vu  dans  plufieurs  grandes  villes  de  l'Europe  des  mar'^ 
chés  confidérables  fe  tenir  dans  des  rues  étroites  &  mal-aérées. 

Les  petites  villes  ont  quelque  avantage  en  ce  point  fur  les  grandes  \  mais 
plus  les  villes  (ont  confidérables  &  peuplées ,  plus  la  Police  doit  avoir  foin 
d'y  maintenir  la  propreté  &  la  commodité,  principalement  pour  tout  ce  qui 
intérefle  d'une  manière  plus  fpéciale  la  vie  des  habitanf. 

Parmi  les  édifices  publics,  les  uns  doivent  être  placés  au  eefttre  des  vil- 
les ,  les  autres  diftribués  dans  les  diffêrens  quartiers.  -Far  exemple ,  l'hôtel- 
de-ville,  le  palais,  le  bureau  général  des  pofles  veulent  être  placés  au  cen- 
tre de  la  ville ,  pour  la  commodité  des  citoyens  ^  les  églifes ,  au  contraire , 
doivent  être  difperfées  avec  ordre  dans  tous  les  quartiers,  &  les  paroifles 
bien  divifées.  Il  faut  encore  obferver  que  les  théâtres  foient  grands,  beaux 
&  ifolés  (3),  pour  qu'on  puiffe  y  approcher  de  tous  côtés;  que  les  quais 
&  les  ponts  foient  larges ,  bien  revêtus  &  garnis  de  baluflrades ,  les  por** 
tes  de  la  ville  grandes  &  bien  décorées ,  que  leur  magnificence  en  impofe 
à  l'étranger  qui  arrive ,  que  les  ports  des  villes  maritimes  foient  fpacieux , 
fûrs  &  commodes  ,Jes  canaux  larges  &  profi>nds,  les  égouts  bien  voûtés 
&  bien  cachés,  les  latrines  publiques  (puifqu'on  ne  peut  s'exempter  d'en 
(aire  mention  )  placées  fur  les  ponts ,  fur  le  bord  des  rivières  &  entretenues 
proprement.  Veut-on  ajouter  à  ces  divers  édifices  des  embelliffemens,  comme 
des  x>bélifques ,  des  ftatues ,  des  jets  d'eau ,  entourés  de  grillages  de  fer  au 
milieu  des  places ,  &c.  toutes  ces  chofes  tendent  à  attirer  des  étrangers ,  à 
les  retenir ,  à  rendre  la  ville  riante ,  &  à  lui  donner  un  nom  dans  l'Europe. 

(it)  Voyez  les  articles  Architecture,  &  Bâtiment,  Bovcherie,  TviriXi  &c» 
(^)  Tous  ici  édifices  publics  deyroicnt  Itre  if«lés« 
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Un  oroement ,  plus  eflentiel  cependant ,  c'efi  let  promenaAes  publiqaet , 


i 


en  d^autres  defleins  »  félon  la  fituation  du  terrain  }  ou  bien  Ton  orne  les 
boulevards  de  manière  qu'ils  puiflent  fervir  à  la  promenade.  De  tous  les  ar- 
bres le  tilleul  eft  le  plus  beau ,  &  le  plus  convenable  pour  un  pareil  plan* 
tage.  On  a  foin  d'y  faire  placer  des  bancs  &  des  repofoirs ,  d^y  attirer  des 
boutiques  ou  tentes  de  limonadiers,  dans  lefquelles  on  débite  toutes  (brtes 
«i  de  rarràichiflemens  ;  &  en  général ,  ces  promenades  demandent  à  être  bien 
applanies ,  les  allées  bien  affermies  par  du  gravier  ou  quelque  chofe  d^équi- 
vatent.  Ceft  un  vrai  défaut  de  Police  quand  une  ville,  n'a  point  du  tout  de 
promenades ,  ou  qu'elles  font  mal  entretenues.  En  Angleterre  »  on  a  prari* 

Iué  des  promenoirs  jufques  dans  les  prifons,  pour  ne  pas  perdre  la  fanté 
e  ceux  qui  y  font  détenus.  Au  refte ,  on  peut  propofer  pour  modèle  d'une 
belle  &  magnifique  promenade ,  les  Thuileries ,  le  Luxembourg ,  le  palais 
royal  de  Paris,  le  parc  de  Londres,  Foxhldl,  Renelas,  le  mail  dlJtrecht, 
le  parc  de  Berlin ,  &c*  Si  la  ville  eft  vafte ,  il  faut  tâcher  d'y  établir  un 
cours  ou  promenade  en  voiture ,  ce  qui  forme  un  beau  coup-d'œit  pour  le 
fpeâateur ,  une  reflource  pour  ceux  qui  ne  marchent  ppint  avec  facilité ,  Se 
un  agrément  pour  tout  le  public.  La  Police  doit  procurer  une  fureté  invio* 
lable  à  toutes  ces  promenades;  &  les  filoux  adroits,  les  tapageurs,  les 
querelleurs  ,  qu'oi^  y  furprend  ,  doivent  être  punis  avec  la  plus  grande 
rigueur. 

Comme  les  exercices  du  corps  contribuent  encore  beaucoup  ^  la  fanté  des 
citoyens  ,  la  Police  a  foin  d'orner  fa  ville  de  jeux  de  paume ,  de  mails , 
de  manèges,  de  falles  d'armes  &  de  danfe,  &c.  Elle  fe  réferve  aufli  l'inf- 
peâion  de  tous  ces  endroits ,  &  prévient  par  de  bons  réglemens  toutes  les 
difputes  &  querelles  qui  pourroient  y  arriver.  Elle  a  foin  d'établir  des  baios 
&  des  baigneurs  pour  entretenir  la  propreté.  Y-a-t-il  près  de  la  ville  une 
rivière  guéable ,  elfe  y  fait  dreifer  fur  quatre  piteaux  des  marquifes ,  des  ten* 
tes ,  où  les  perfonnes  des  deux  fexes  peuvent  aller  prendre  un  bain  iklu- 
bre,  fans  bleflèr  la  modeftie,  ou  fans  courir  rifque  de  fe  noyer.  L'inveo- 
tion  de  tous  ces  arrangemens  doit  être  ingénieufe ,  &  le  bon  ordre  y  doit 
régner  par-tout. 

De  tous  les  omemens  que  Ton  peut  donner  à  une  ville,  il  n'y  en  a  pas 
de  plus  eifentiel  &  de  plus  néceflâire ,  que  les  lanternes  dont  on  éclaire  les 
rues  pendant  l'obfcurité  de  la  nuit.  A  Paris ,  les  réverbère  font  fufpendus 
au  milieu  de  la  rue  à  une  corde  qui  va  d'une  maifbn  à  l'autre  ;  cette  mé- 
thode a  des  inconvéniens  ;  ces  réverbères  ne  paroiflent  pas  avoir  été  &its 
pour  être  aiofî  fufpendus ,  &  ils  remplirent  mal  le  but  de  l'inventeur.  Ils 
éblouiflent  à  une  certaine  diftance }  à  une  autre ,  ils  n'éclairent  pas  afièa. 
Sur  la  route  de  Paris  à  Verfaillcs ,   ils  né  font  pas  au  milieu  du  chemin , 
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mab  retirés  ilcernativement  fur  chaque  côté.  Cette  diilributidn  ne  pare  point 
afTez  le  double  inconvénient  marque  ci-deflus.  lis  devroient  être  plus  rap« 
procliés  que  dans  la  ville ,  parce  que  la  lumière  fe  perd  dans  l'air  libre , 
au  lieu  qu'elle  eft  reflettée  par  les  murs  des  maifons.  A  Londres  »  on  a  at- 
taché aux  maifons  des  bras  de  fer  qui  foutiennent  des  lanternes ,  en  forme 
de  globe ,  de  pur  verre ,  fans  lames  de  plomb  ;  en  Hollande  &  en  Aller 
magne,  les  rues  font  bordées  de  deux  rangées  de  poteaux  au  fommet  def- 

2uels  on  place  de  grandes  lanternes  de  forme  triangulaire ,  &  furmontées 
'un  chapeau  de  fer  blanc.  La  méthode  Angloife  eft  la  meilleure  fi  la  cherté 
du  verre  n'empêche  pas  de  la  futvre.  La  Police  paye  des  gens  pour  allumer 
ces  lanternes ,  &  les  nourrir  d'huile  :  il  fe  trouve  même  des  entrepreneurs 
qui  fe  chargent  de  les  entretenir  par  voie  de  ferme.  On  a  coutume  de  met- 
tre fur  chaque  maifon  une  légère  taxe  pour  l'entretien  des  lanternes  &  du 
guet;  &  le  public  paye  volontiers  un  impôt  dont  l'emploi  lui^|>rocure  une 
utilité  direâe  »  &  qui  fert  à  orner  la  ville ,  à  procurer  de  la  commodité  & 
de  la  fureté  aux  citoyens.  C'eft  un  expédient  fort  utile ,  dans  les  villes  ex* 
trémement  peuplées ,  &  infeâées  de  voleurs  »  de  défendre  aux  citoyens ,  de 
quelque  rang  qu'ils  puiifent  être ,  d'aller  la  nuit  dans  les  rues  fans  flam- 
beaux ou  lanternes.  L'ordonnance  renouvellée  à  cet  effet ,  à  l'entrée  de  cha* 
que  hiver ,  doit  fixer  l'heure  après  laquelle  il  n'eft  plus  permis  de  fe  mon- 
trer dans  les  rues ,  it  pied ,  fans  porter  quelque  lumière.  Par  ce  moyen  U 
eft  prefque  impoffible  qu'un  filou  puiffe  faire  quelque  tour  de  fon  métier  p 
vu  qu'il  eft  éclairé  non*feulement  par  tous  les  pafTans,  mai^  auffi  par  lui"* 
même.  Le  guet  doit  veiller  à  l'obfervation  de  cette  ordonnance ,  Si  arrêter 
tous  les  contrevenans  fans  avoir  égard  à  perfonne. 

L'invention  des  fiacres ,  des  chaifes  à  porteurs  ,  des  vinaigrettes  ,  des 
gondoles  à  Venife,  &c,  eft  admirable  pour  la  commodité  deshabitans  d'une 
ville  fpacieufe.  Il  faut  difperfer  ces  voitures  dans  tous  les  quartiers  ^  mêm.e 
les  plus  éloignés ,  leur  afligner  des  places  où  elles  doivent  (e  tenir ,  &  où 
chacun  fpeut  les  trouver.  Il  doit  en  refter  quelques-uns  à  tour  de  rôle  dans 
les  rues  pendant  toute  la  buit  où  elles  font  fouvent  de  la  plus  grande  uti- 
lité. La  Police  fixe  le  prix  des  courfes  qu'elles  font;  détermine  la  diftanc^ 
des  voyages ,  entretient  un  commiflàire  &  quelques  infpeâeurs  des  fiacres 
&  autres  voitures  publiques ,  châtie  l'infolence  trop  ordinaire  de  leurs  con- 
4uâeurs ,  les  fait  numéroter ,  pour  pouvoir  les  reconnoltre  en  cas  de  plain« 
te ,  &  en  leur  accordant  un  falaire  honnête  »  les  empêche  de  pouvoir  écor- 
cher  ou  brufquer  impunément  les  citoyens  qui  s'en  fervent.  Les  petites  vil- 
les ,  qui  n'ont  pas  befoin  de  fiacres,  doivent  avoir  au- moins  des  chaifes  à 
porteurs.  Toutes  ces  voitures  publiques  doivent  être  conditionnées  de  mar 
niere  que  celui  qui  en  fait  ufage  ne  coure  pas  rifque  de  demeurer  dans  la 
rue ,  ou  d'avoir  un  malheur.  Elles  doivent  être  propres  &  bien  fermées. 
Mais  les  réformes ,  &  les  nouveaux  réglemens  faits  récemment  à  Paris  pour 
cet  effet  n'ont  pas  le  fuccès  qu'on  s'en  étoit  promis.  La  propreté  veut  eo* 
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core  que  p  dans  les  grandes  cités ,  oa  trouve ,  à  cous  les  carrefours  ^  ces  po- 
liffons  qui  décrottent  les  fouliers ,  Se  qu'un  citoyen ,  ^ui  eft  obligé  de  mar- 
cher à  pied  ,  puifle ,  pour  un  liard  ou  deux  ,  fe  faire  mettre  en  état  de 
pouvoir  fe  préfenter  devant  les  honnêtes  gens.  On  peut  encore  fe  fervir  de 
ces  polifTons  pour  éclairer  de  nuit  les  paluns ,  en  leur  permettant  de  por- 
ter un  petit  flambeau  ou  une  lanterne ,  &  de  gagner  ainfî  leur  vie. 

Venons  au  troifieme  objet  de  la  Police ,  le  bon  marché.  Le  célèbre  peo- 
fionnaire  de  Hollande,  Jacques  Catz,  ayant  traverfé  dans  fes  voyage»^  une 

Srovince  de  la  Saxe ,  s'informa  du  prix  des  grains  qui  y  étoit  alors  très-vil 
c  très-bas.  Sa  curiofité  ayant  été  fatisfaite  :  Dieu  veuille ,  s'écria  cet  habile 
politique»  préfirver  ma  patrie^  que  les  denrées  y  /oient  jamais  à  fi  bon  mar- 
ché !  Il  avoit  rai(bn  en  tout  fens.  Xe  mot  de  bon  marché  eft  une  expreffion 
toujours  relative  à  l'opulence  &  au  commerce  d'un  pays.  La  valeur  numé- 
raire de  toutes  les  néceffîtés  de  la  vie  eft  différente  à  Londres  ,  en  Suifle, 
à  Paris ,  à  Montpellier  ;  cependant  il  y  a  un  bon  marché  à  Londres ,  à 
Bâle,  &  dans  les  provinces.  La  politique  ne  demande  à  la  Police  que  de 
procurer  toutes  les  marchandifes  &  denrées  qui  font  indifpenfables  pour  la 
lubfiftance  des  hommes,  à  un  prix  proportionné  aux  moyens  que  les  ha- 
bitans'de  chaque  ville  ont  de  gagner.  C'eft  aufli  pour  la  même  raifon  que 
la'  faraeufe  diftinâion  entre  denrées  néceflaires  &  voluptuaires ,  qui  eft  pref- 
que  frivole  en  finances,  devient  très-eftentielle  en  Police.  Celle-ci  s'embar- 
rafle  peu  qu'un  feigneur  riche  acheté  le  litron  de  petits  pois  cinquante  francs, 
la  bouteille  de  vin  du  cap  un  louis,  ou  que  l'aune  de  drap  d'or  fe  vende 
vingt  livres  dans  la  boutique  du  marchand  :  mais  il  lui  importe  beaucoup 

Î|ue  le  pain ,  la  boiflbn  ordinaire  du  peuple ,  la  viande  de  Doucherie ,  &c. 
oient  à  un  prix  auquel  tous  les  citoyens  peuvent  atteindre.  Voilà  aufii  pour- 
ouoi  elle  diftingue  les  befoins  des  hommes  en  première ,  féconde  &  troi- 
(leme  néceflité.  Le  bon  marché  des  objets  de.  première  néceffîté  règle  le 
prix  de  la  main-d'œuvre ,  &  par  conféquent  la  cherté  ou  le  bon  marché  de 
tout  ce  qui  eft  fait  &  fabriqué  dans  une  ville. 

Le  pain  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceflàire  à  la  fubfîftance  de  l'hom* 
me ,  la  Police  fait  tout  fes  efforts  pour  le  procurer  à  bon  marché.  L'arran- 
gement général  de  l'économie  rurale ,  &  la  culture  des  terres ,  n'eft  pas ,  ï 
la  vérité ,  du  refTort  de  la  Police  ;  le  foin  en  eft  commis  au  département 
des  finances;  mais,  comme  tous  les  départemens  doivent  fe  prêter  la  main 
pour  concourir  à  la  félicité  dé  l'Etat ,  le  contrôleur-général  &  les  chambres 
des  finances  font  tenus  dé  veiller  que  les  terres  ne  reftent point  incultes, 
mais  qu'elles  foient  femées  de  froment ,  de  feigle ,  d'orge  ot  autres  grains 
propres  ï  faire  du  pain ,  &  de  rechercher  avec  la  plus  grande  attention  les 
moyens  les  plus  aifés  &  les  moins  difpendieux  pour  le  faire  tranfporter 
dans  les  villes ,  foit  par  les  rivières,  foit  par  charroi.  Dès  qu'une  ville  maih- 
que  de  blé,  la  nouvelle  en  paffe  d'abord  de  bouche  en  bouche,  &  fc 
r^and  dans  toute  la  contrée  voifine  ;  le  cultivateur  p  aiguillonné  par  le  défir 
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fiaturel  dé  gagner ,  s'empreflTe  de  porter  fes  grains  à  rendroic  où  il  peut  les 
vendre  au  plus  haut  prix^  &  foudain  on  voie  renaître  l'abondance.  Pour 
plus  de  fureté ,  la  Police  attentive ,  au  premier  moment  qu'elle  s'apperçoit 
de  la  diminution  de  fes  provifions ,  ou  que  le  tranfport  en  eft  arrêté,  aver- 
tit foudainement  tes  chambres  des  Finances  de  cet  inconvénient,  &  fait 
publier ,  dans  les  provinces  les  plus  abondantes  du  voifinàge ,  que  telle  ville 
manque  de  blé.  Il  faudroitque  le  mal  fût  grand ,  fi  elle  n'écoit  pas  prompt 
tement  recourue. 

Mais  il  eft  des  villes  qui  font  fi  excefllîvement  peuplées ,  qu'elles  épuifent 
d^abord  toutes  ces  contrées  voifines  ,  &  d'autres  qui  le  trouvent  fituées  dans 
des  pays  dont  le  climat  Se  le  fol  ne  permettent  abfolument  point  la  cul-- 
ture  des  grains ,  lefquelles  par  conféquent  ont  befoin  de  la  navigation  ma- 
ritime ,  &  des  tranfports  lointains ,  pour  s'approvifionner.  Ces  trànfports  peu- 
vent être  interrompus  par  des  guerres,  des  pirateries ,  des  tempêtes,  des' vents- 
contraires,  &  les  habitants  réduits  à  une  néceffité  bien  cruelle.  Nous  avons 
vu  des  exemples  affez  fréquens  de  ces  fortes  de  difettes  &  de  cherté  de 
pain,  à  Paris  même,  en  Province  &  ailleurs.  Dans  ces  cas,  la  Police  doit 
redoubler  l'attention»  pour  procurer  le  pain  au  moins  à  un  prix  modique^ 


pofiibles.  Accords  &  contrats  faits  à  temps  avec  les  négocians  en  grain, 
droits  d'entrée  diminués ,  prix  &  primes  accordés  pour  chaque  left ,  privi- 
lèges de  mer  &  de  navigation  oaroyés ,  enfin ,  tout  doit  être  mis  en  œu- 
vre pour  attirer  les  vailTeaux  chargés  dé  blé  dans  les  ports  qui  en  ont  be- 
foin. Depuis  l'établiflement  d'une  folide  navigation  dans  la  mer  Baltique, 
dans  les  parages  de  l'Archipel,  de  l'Egypte  &  du  Levant,  ces  opérations 
font  bien  plus  fûres  &  plus  faciles;  &  c'eft  toujours  un  défaut  impardon- 
nable à  la  Police,  quand  une  ville  vient  à  manquer  totalement  de  pain.  Le 
lècQnd  moyetf  confifie  à  confiruire  des  magafins  &  greniers  publics ,  pro- 
portionnés à  la  capacité  de  la  ville,  à  les  remplir  dans  les  temps  d'abon- 
dance &  de  bon  marché,  à  faire  retourner  fou  vent  les  grains  qu'on  y  con- 
ferve ,  les  préferver  de  toutes  fortes  de  dégâts ,  &  les  ouvrir  à  temps ,  lorf- 
que  la  mpindre  difette  commence  à  fe  faire  fentir.  La  différence  du  prix 
d'achat  &  de  vente  paye  toujours  les  intérêts  du  capital  que  l'Etat  a  mis 
en  blé  ,  &  les  frais  de  la  régie;  &  quand  elle  ne  les  payeroit  pas,  ce  ne 
feroic  pas  une  raifon  pour  excufer  le  gouvernement  de  laifTer  mourir  de  faim 
les  citoyens  faute  de  cette  précaution.  Dans  des  temps  de  famine  ou  de 
cherté  excefiîve ,  la  Police  a  aufli  l'autorité  de  &ire  ouvrir  les  greniers  des 
marchands  de  grain  qui ,  par  l'avidité  du  gdn ,  voulant  profiter  de  la  cala- 
mité publique,  tiennent  leur  blé  enfermé- pour  en  haufier  le  prix.  EUeles 
Qbligede  le  vendre,  &  fixe  le  prix  d'une  manière  équitable. 

L'abondance  du  blé  ne  fuffît  ms  pour  avoir  du  pain.    Il  faut  des  miou- 
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lins  à  eau  &  moulins  à  vent.  Ceux-ci  font  d^une  néceifîtë  înâifpe&^te  dso» 
les  grandes  fécherefles ,  ou  dans  les  crues  d'eau  exceifîves.  Tous  les  mou*** 
lins  d'une  ville  doivent  être  fournis  à  la  Police ,  qui  veille  à  ce  que  le  public  ne 
foie  pas  accablé  par  un  minage  (a)  ezceflif ,  &  que  les  meuniers  ne  corn* 
mettent  pas  des  fraudés  qui  deviennent  d'autant  plus  dangereufès ,  qu'elles 
font  continuelles  &  prefque  imperceptibles.  Si  le  fouverain  ^  féduit  par  les 
confeils  de  quelque  mauvais  .financier ,  veut  trop  hauiTer  ces  droits  de  mt« 
sage ,  il  ne  doit  point  s'ofFenfer  que  les  magiflrats  de  Police  lui  faflent  des 
repréfentations  i  ce  fujet  ;  il  faut ,  au  contraire ,  qu'il  envifage  leur  filence 
comme  une  négligence  ou  une  coupable  timidité.  Lorfque  le  prince  ou  les 
feigneurs  ont  des  moulins  banattx  ,  ces  mêmes  magiflrats  doivent  employer 
fous  leurs  foins  pour  accorder  la  contrainte  de  la  banalité  avec  la  liberté 
au  commerce ,  &  la  fitcilité  aux  peuples  de  fe  procurer  un  aliment  aufli  né« 
eelTaire  à  la  vie  que  celui  du  pain.  Si  la  moindre  difette  eft  occafionnée 
par  cette  banalité,  la  Police  eft  en  droit  d'en  fufpendre  ou  même  d'en 
annuUer  le  privilège,  parce  que  le  falut  du  peuple  l'emporte  fiir  tous  les 
anciens  parchemins.  A  l'égard  de  ta  prévarication  que  les  meuniers  commet* 
tpnt  dans  leurs  moulins ,  elle  confifle  principalement  en  diverfes  inventions 
que  la  mauvaife  foi  &  la  cupidité  ont  fait  trouver  pour  retenir  une  partie 
des  grains  que  chaque  particulier  fait  moudre ,  ou  de.  la  farine  qui  lui  re- 
vient. Pour  prévenir  un  pillage  fi  préjudiciable  au  public ,  la  Police  fait  un 
règlement  qui ,  lailTant  aux  meuniers  un  droit  de  mouture  honnête  &  fuffi«- 
fant ,  dérermine  non-feulement  la  bonne  &  légitime  conflruâioo  des  mou- 
fins  ,  mais  au(fî  la  conduite  que  tout  meunier  doit  obferver  dans  l'exercice 
de  fon  métier,  &  elle  punit  fëvérement  les  contrevenans. 
.  Par  la  même  raifon  il  eft  clair  que  la  Police  a  l'infpeâîosi  de  toutes  les 
boulangeries  publiques.  Deux  chofes  font  à  obferver  à  cet  égard,  premiè- 
rement, que  tout  pain  foit  bon  dans  fon  efpece,  &  fecondement,  qu'il 
ne  foit  pas  trop  cher.  La  bonne  qualité  du  pain  dépend  de  la  bonne  &  faioe 
£irineque  les  boulangers  doivent  employer.  Il  faut,  de  plus,  qu'il  foit  fans 
mixtion  pernicieufe,  bien   paltri,  bien  élabouré,  bien  cuit,  bien  eflliyé, 
bien  paré ,  bien  raflis.  Les  iofpeâeurs  des  marchés  &  boulangeries  doivent 
être  toujours  attentifs  que  les  pains  expofés  en  vente  aient  toutes  ces  qua- 
lités requifes.  A  l'égard  du  bon  marché ,  comme  le  prix  du  blé  varie  coo- 
tinuellement,  il  eft  impoffible  que  celui  du  pain  foit  toujours  égal.  On  a 
douté  aflèz  long-  temps  lequel  (eroit  le  plus  avantageux  ,  d'aifujettir  le  poids 
9XL  prix,  ou  le  prix  au  poids,  c'eft-à'dire,  lequel  des  deux,,  du  prix  ou  du 
poids  ,  feroit  fujet  à  varier  félon  que,  le  blé  feroit  plus  ou  moins  cher  :  mais 
l'expérience  a  fait  connokre  qu'il  y  a  beaucoup  dlnconvéniens  à  fixer  le 
poids  &  à  varier  le  prix.   Pour  cette  raifon ,  on  fuit ,  prefque  dans  toute 

(«)  Droit  feignettrial,  que  les  fouveraios  &  les  feigneurs  prennent  fur  chaque  mine  de 
blé  ,  d*Qrge  ,  d'avoine  p  &ç^ 
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rs^rope ,  la  mëthode  oppofée  ;  on  oblige  les  boulangers  d'avoir  dans  leurs 
boutiques  des  pains  d'un  certain  prix,  plus  légers  ou  plus  pefans  félon  la 
cherté  ou  le  bon  marché  des  grains.  La  Police  détermine  ce  poids  tous  les 
mois  fur  un  calcul  fort .  aifé.  Dès  qu'on  fait  le  prix  du  blé  «  dès  que  les 
frais  de  boulangerie  &  le  profit  du  boulanger ,  font  une  fois  fixés ,  il  eft  fi^ 
cile  de  déterminer ^  par  une  (impie  opération  d'arithmétique,  ce  que  cha- 
que pain  doit  pefer.  Ce  poids  du  pain  eft  ordinairement  rendu  public  par  le 
prix  courant,  les  billets  d'intelligence,  ou  autres  papiers  imprimés.  Les 
mêmes  précautions  doivent  fe  prendre  à  l'égard  des  pains  au  lait ,  du  pain 
molet,  des  pains  en  gâteaux,  bifcuits  fucrés,  craquelins,  &  autres  efpeces 
de  pain ,  que  les  per^nnes  riches  Se  délicates ,  ou  les  convalefcens  man- 
gent par  friandife ,  &  qu'ils  doivent  avoir  à  un  prix  raifonnable. 

La  viande  de  boucherie  eft  la  nourriture  la  plus  ordinaire  après  le  pain  ; 
& ,  par  conféquent ,  la  Police  doit  tâcher  de  la  procurer  au  peuple  bonne 
&  à  bon  marché  ;  deux  qualités  aflfez  difficiles  à  concilier  en  toutes  cliofes« 
Les  précautions  qu'elle  peut  prendre  pour  la  bonté  des  viandes  fe  réduifenç 
i  ces  quatre  points  ;  que  Us  bcfiiauxfoicnt  fains  ;  qu^ils  foient  tues ,  &  norK 
pas  morts  de  maladie  ou  étouffes  ;  que  V apprêt  des  chairs  s^en  fajfe  propre-^ 
ment;  quelles  foient  débitées  dans  des  temps  convenables^  ni  trop  tôt,  parce 
qu'elles  nuifent  alors  à  la  fanté ,  ni  trop  tard ,  parce  qu'elles  fe  corrompent 
pour  être  trop  long- temps  gardées.  Nous  ne  faiibns  qu'indiquer  ces  pré- 
cautions ,  parce  que  nous  ne  faurions  entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard. 
C'eft  aux  niagiftrats  de  Police  de  chaque  ville  à  drefter  fur  ces  principes 
un  bon  &  folide  règlement  qui  prévienne  tous  les  abus  que  les  bouchers,, 
charcutiers,  ou  autres  marchands  de  chair  morte,  peuvent  commettre  contre 
ces  points  eflentiels  ;  &  les  infpeâeurs  des  marchés ,  les  contrôleurs  des  bou- 
cheries ,  les  vifiteurs  de  ladrerie ,  les  langueyeurs ,  &c.  doivent  être  d'une 
vigilance  extrême  pour  faire  obferver  à  la  lettre  tout  ce  qu'un  pareil  rè- 
glement contient.  Les  tueries ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
haut ,  doivent  être  placées  hots  de  la  ville ,  ou  aux  extrémités ,  s'il  eft  pof* 
(ible ,  fur  le  bord  d'une  rivière ,  pour  empêcher  la  mal-propreté  &  l'in- 
feâion;  mais  il  eft  néceflaire,  pour  la  commodité  dp  public ,  de  dirperfer 
les  étaux  des  bouchers  dans  tous  les  quartiers.  Ces  étaux  de  difFérens  bou- 
chers.  doivent  cependant  être  aftëmblés  en  un  même  lieu  du  quartier,  & 
former  uoe  boucherie  coipplete,  où  chaque  acheteur  puifte  trouver  un  choix 
de  viandes.  Jamais  il  ne  faut  mettre  ces  boucheries  dans  des  rues  étroites  ^ 
mais  toujours  dans  les  places  les  plus  fpacieufes ,  où  l'air  puifte  emporter 
la  mauvaife  odeur  inféparable  des  viandes. 

Pour  procurer  le  bon  marché  des  viandes ,  le  fouverain  ne  doit  jamaît 
accorder  ni  au  corps  des  bouchers,  ni  à  un  entrepreneur,  ni  aux  feigneurs 
des  terres  voifines  ,  ni  aux  fermiers  des  domaines ,  ni ,  en  un  tnot ,  à  qui 
que  ce  Toit,  Un  monopole  ou  privilège  exctofif/dr  débiter feuldOTs  trac 
ville  le  bétail  à  pied  fourchu.   Cette  règle  eft  général^»  &  fans  exception} 
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mais  elfe  ne  défend  pas  aux  magiftrats  de  la  Police ,  dans  des  temps  o&  le 
bétail  eft  rare  ,  de  faire  un  accord  avec  quelque  entrepreneur ,  pour  fauri^r 
la  ville  d'une  certaine  quantité  de  beftiaux  »  à  un  prix  CQovenu  ;  une  pa*-* 
reille  précaution,  au  contraire,  n'eft  que  louable,  pourvu  que  cet  accord 
n'exclue  perfonne  de  mener  d'autre  bétail  dans  la  même  ville  ,  &  de  l'y 
débiter  le  mieux  qu'il  peut.  11  faut,  au  contraire,  faciliter  l'arrivée  des 
beftiaux  étrangers,  foit  en  modérant  les  droits  de  péage,  foit  en  procurant 
de  bons  chemins  &  des  pâturages  où  ils  peuvent  fe  repofer  dans  le  voyage. 
Comme  iln'eft  que  jufte  aufli  que  le  fouverain  levé  quelques  droits  furl^ 
bétail  qui  fe  tue ,  &  dont  la  chair  eft  confumée ,  il  ne  faut  pas ,  d'un 
autre  côté ,  outrer  ces  droits  ,  pour  ne  pas  trop  renchérir  \xx\^  denrée  de 
première  néceffîté*  La  Police  fixe  tous  les  mois  le  prix  de  chaque  efpece, 
^e  viande  par  un  calcul  d'arithmétique  fondé  à  peu  prés  fur  les  priocipes 
de  l'évaluation  du  pain  &  fur  l'expérience  ;  &  la  taxe  en  eft  rendue  pu- 
blique p^  les  billets  imprimés  ,  ou  par  une  table  aftichée  dans  lep 
boucheries. 

L'infpeâion  des  boiftbns  n^ft  pas  moins  eflentielle  que  celle  des  viandes.: 
ce  qui  regarde  &  la  qualité  des  boiftbns ,  &  leurs  meiures ,  &  les  auberges 
ou  cabarets  ou  elles  fe  débitent.   Nous  ferons  ici  une  remarque  concernant 
l'eau-de-vie  dont  le  peuple  fait  beaucoup  d'ufage  &  fouvent  le  plus  grand 
abus.    II  faut  lui  permettre  l'tra  en  s'oppofant  fortement  à  l'autre.   Par  le 
moyen  de  la  diftillation  ,  on  tire  l'eau-de-vie  non*feulement  du  viu ,  mais 
dufti  du  feigle,  des  baies  de  genevre,  du  riz,  &c.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  les  diftillateurs  d'Angleterre  avoient  trouvé  le  funefte  fepret  de  tirer 
de  l'eau-de-vie  de  tout,  même  des  chofes  les  plus  mal-faines  ,  les  plus 
mal-propres.    C'étoit  un  poifon  lent,  qui  devenoit  d'autant  plus  dangereux 
pour  toute  la  nation ,  qu'ils  pouvoient  le  vendre  à  vil  prix.  Mais  la  fagefle 
du  parlement  a  vîgoureufement  réprimé  cet  abus,  ndn-feulement  en  dé- 
fendant févérement  tous  les  excès  des  liqueurs  fortes  ,  mais  aufli  en  pref« 
crivant  aux  brandevinters  1^  manière  de  les  diftiller.    C'eft  ce  qu'une  bonne 
Police  doit  imiter  dans  tous  les  pays.   Parmi  les  mixtions  que  l'on  ajoute 
quelquefois  à  l'eau-de-vie  pour  lui  nire  prendre  un  goût  agréable ,  il  y  en 
a  de  très-pernicieufes  &  même  de  mortelles.  La  fleur  du  laurier-ro(e ,  (a) 
dès  qu'elle  pafle  par  l'alambic  ,  devient  un  poifon  violent  &  foudain ,  aufli- 
bien  que  les  feuilles ,  &c.  La  fleur  &  les  feuilles  dé  pécher ,  les  amandes 
ameres ,  le  perfti ,  &  quelques  autres  herbages  ,  font  prefque  aufli  dange- 
reux. Un  diftillateur  ne  doit  jamais  débiter  une  nouvelle  efpece  de  liqueur, 
qui  eft  de  fon  invention.,  fans  en  avenir  la  Police  qui  fait  examiner  par  la 
nculté  de  médecine,  fi  l'ufage  en  peut  être  nuiftble.    Il  n'eft  pas  croya- 
ble combien  les  brandeviniers  ufent  de  grains ,  qui  pourroient  être  confu- 
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mes  par  le  peuple  d'une  manière  bien  plus  convenable  à  fa  fantë.  Pour 
cette  raifoh  ,  &  pour  mille  autres ,  il  n'èfi  guère  prudent  de  laiffer  les  mainsr 
libres  à  cette  profelHon)  mais  il  faut  lui  donner  le  plus  d'entraves  qu'on 
peut;  i'eau-de'vie,  fi  ce  a'eft  pour  l'envoi  au  dehors,  oe  devant  jamais 
être  ni  trop  chère,  ni  à  trop  bon  marché ,  dans  une  ville.  Cette  règle  efl 
fur-tout  applicable,  dans  Içs  temps  de  difette»  ou  de  cherté  de  grains.  L'inf*^ 
peâion  de  la  Police  s'étend  auili  fur  les  vinaigriers ,  fur  lès  marchands  de 
cidre,  &  de  toutes  tes  liqueurs  dont  les  hommes  font  ufage;  elle  fe  kr% 
de  toutes  les  précautions  pollibles  pour  les  procurer  bonnes  ,  non  falfîfiées^ 
&  à  un  prix  raifonnable. 

Le  fel  efl  encore  un  objet  de  première  néceflîté  ;  mais ,  comme  dans 
bien  des  pays  le  débit  du  fel  fait  un  droit  régal  du  fouverain  qui  tient  les 
falines  en  propre,  &  que  dans  d'autres  le  fel  eft  affervi  à  un  impôt  conf* 
fidérable  qu'on  nomme  gabelle,  il  n'eft  guère  poflible  que  la  Police  puifle^  ' 
de  fa  propre  autorité  ou  par  fa  vigilance»  le  procurer  à  bon  marché  au 
peuple.  C'ed  plutôt  une  affaire  de  finance.  Tout  ce  que  les  magifirats  de 
Police  peuvent  faire ,  c'efl  de  veiller  à  ce  que  leur  ville  en  foit  toujours  biea 
pourvue  9  &  de  préfenter  au^  fouverain  leurs  très-humbles  remontrances ,  (i 
par  les  mauvais  confeils  d'un  financier,  les  gabelles  font  trop  rehaufTées, 
ou  que  les  fermiers  abufent  de  leurs  droits  pour  accabler  le  peuple  par 
une  trop  grande  févérité  à  cet  égard ,  ou  bien  fi  les  greniers  font  fournis 
de  mauvais  fel,  ou  fi  les  mefures  ne  font  pas  fidelles,  &  les  tonneaux 
point  remplis.  Au  refle  ,  on  fait  que  le  fel,  commun  efl  de  trois  fortes.  Le 
fel  marin ,  qui  fe  fait  de  l'eau  de  la  mer ,  &  que  l'on  croit  être  lé  plus 
parfait,  le  fel  des  fources,  ou  fontaines  falées ,  &  le  fel  gemme  ou  fel  de 
pierre ,  qui  fe  tire  des  mines ,  comme  à  Valiska ,  en  Pologne.  La  Police 
adopte  le  fel  qui  efl  d'ufage  dans  fa  ville ,  &  dont  le  fouverain  a  réglé 
la  vente.  '  .  .  * 

Les  merciers  &  les  épiciers  font  encore  foumis  à  la  Police.  Le  fucre^ 
le  poivre,  les  épiceries  &  les  aromates  de  toute  efpece ,  étant  de  féconde 
&  troifieme  néceffîté ,  il  faut  bien  fe  garder  de  les  renchérir  par  des  mo- 
nopoles ou  privilèges  de  vente  exclufiis ,  ni  de  les  charger  de  trop  d'im- 
pôts. A  l'égard  du  fucre,  il  efl  vrai  que  les  principes  de  finance  veulent 
qu'on  tâche  d'en,  établir  des  raffineries  \  mais  la  Police  ne  trouve  pas  tou« 
jours  fon  compte  dans  ces  établiffemens  \  l'expérience  ayant  fait  connoltre 
que  cette  denrée ,  fi  néceffaire  à  la  vie  ,  efl  fouvent  renchérie  dans  les  villes 
cil  ces  raffineries  ont  été  établies ,  &  où  la  fituatipn  locale  &  la  nature  n'ont 
pas  fécondé  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  les  faire  réuffir.  On  fait ,  en  gé- 
néral, que  toute  manufaâure  qui  n'a  point  de  fuccès ,  devient  un  impôt 
pour  le  peuple ,  fur-tout  fi  elle  efl  foutenue  par  un  monopole/  Il  efl  en- 
core prouvé  par  l'expérience  que  diverfes  raffineries  de  fucre  ,  entreprifes  à 
la  fois ,  réuffifTent  mieux  qu'une  feule.  Mais  ce  n'efl  pas  là  un  objet  qui 
intéreffe  direâemcnt  la  Police;  elle  fe  borne  à  faire  obferver  la  loyauté 
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dans  les  vfiotes  de  détail  ;  &  fe  chargeant  de  rinrpeâîon  fur  toutes  les  bon* 
tiaues  des  merciers»  elle  eft  attentive  à  y  faire  trouver  dt  P huile ,  des  otl*' 
vés ,  câpres ,    limons  ,  grenades ,  citrons ,  figues ,  oranges  ^  pruneaux  fecs  , 
raijins  fecs  »  &  plufieurs  autres  denrées  pareilles ,  que  notre  façon  de  vivre 
&  la  cuifine  moderne  ont  rendu  néceflaires  *,  le  tout  à  un  prix  raifonnable. 

Les  harengs  pecs ,  les  harengs  falés  &  îbrets,  dont  le  peuple  fe  régale 
fi  fort  en  Allemagne  &  dans  les  pays  du  Nord ,  quHIs  font  devenus  de  pre* 
mtere  néceflîté }  le  beurre  »  le  fromage ,  le  lait  ;  Thuile  de  lampe ,  les  chan«< 
délies  ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  eft  indifpenfable  dans  un  ménage ,  doit  (è 
trouver  dans  une  ville  bien  policée.  LVppat  du  gain  fait  qu'on  ne  man- 
que jamais  de  marchands  qui  en  font  leur  trafic  ;  &  la  Police  a  foin  de 
les  faire  agir  d'une  manière  honnête  &  équitable  envers  le  public  ^  &  de 
mettre  toute  la  loyauté  &  la  probité  pomble  dans  leur  commerce. 

Des  principes  que  nous  venons  d'établir ,  il  s'enfuit  aufli  que  la  Police 
a  feule  l'intendance  des  ^marchés  publics  &  des  halles.  Elle  doit  prendre 
des  arrangeroeos  pour  y  faire  trouver,  au  moins  deux  fois  par  femainCi 
tous  les  fruits  »  toutes  les  fleurs  ^  tous  les  légumes  &  toutes  les  herbes  po« 
tageres  que  le  climat  de  chaque  pays  &  la  faifon  peuvent  produire.  Les 
infpeâeurs  des  marchés  &  les  valets  de  ville  font  obligés  de  s'y  trouver 
tant  que  le  marché  dure  »  &  de  faire  la  ronde  pour  empêcher  les  querel- 
les ,  les  défordres  ^  &  pour  veiller  qu'il  ne  s'y  commette  des  vols  ,  des  filou- 
teries &  friponneries  groffieres.  Ces  mêmes  infpeâeurs  ont  auifi  l'autorité 
de  faire  jeter  dans  la  rivière  les  légumes  fufpeâsy  gâtés  &  malfains,  les 
fruits  qui  ne  font  pas  mûrs,  de  certains  pruneaux  fauvages  qui  caufent  fa 
diflènterie.  Ils  faififlent  également  la  viande  eâtée ,  les  poiflbns  mons ,  & 
toutes  les  denrées  qui  font  d'un  mauvais  acabit ,  &  dont  l'ufage  peut  de* 
venir  pernicieux  à  la  famé. 

La  poiffonnerie  eft  encore  un  objet  qui  occupé  la  Police,  Le  poiflbn  efi^ 
ou  d'eau  douce,  ou  de  mer  ;  il  fe  vend  ou  frais,  comme  il  fort  de  l'eau, 
ou  fec ,  ou  foré ,  ou  falé.  Les  précautions  qu'on  peut  prendre  par  rapport 
à  la  fanté ,  coniiilent  en  ces  trois  points  ;  qu^il  ne  foit  point  corrompu  quaod 
on  le  débite  frais  ;  qu'il  ne  Fait  point  été  avant  de  fécher ,  forer ,  ou  fa- 
1er ,  &  enfin  qu'on  ne  fe  ferve  point  de  trempis  fàlfifiés  jpour  blanchir  ce- 
lui-ci, ou  lui  donner  quelque  autre  agrément  en  le  deualaot.  Comme  il 
eft  néceflaire  dans  un  Etat  que  les  tables  àts  riches  &  des  grands  foient 
pourvues  d'une  variété  de  chofes  rares  &  délicates ,  la  Police  des  villes  qui 
font  éloignées  de  la  mer ,  a  foin  d'établir  une  chafle-marée  pour  faire  ar- 
river le  poiftbn  de  mer  au(G  frais  qu'il  eft  poftible;  &  il  doit  être  expofé 
en  vente  auflitôt  qu'il  eft  arrivé  de  peur  de  corruption.  Cette  dernière 
maxime  a  lieu  non-feulement  pour  les  jours  ouvriers ,  mais  aufli  pour  les. 
fêtes  &  les  dimanches.  La  poilTonnerie  doit  être  ouverte  dès  que  l'office 
divin  eft  fini.  En  Angleterre ,  oui  le  dimanche  eft  célébré  avec  une  dévo- 
tion fcrupuleufe ,  &  o&  tout  trafic  eft  défi:ndu ,  on  a  permis  cependant  aux 
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f^fTonmers  it  faire  crier  dans  les  raes,  &  vendre  le  hareng  frais  Iorf« 
qu'il  arrive  ce  jour-là.     • 

Les  infpeâeurs  des  marchés  doivent  viHter ,  de  temps  à  autre ,  les  bou* 
tiques  des  poulaillers  »  ou  engraifleurs  de  volaille ,  Se  des  marchands  de 
gibier  &  de  venaifon.  Ils  font  porter  à  la  voirie  tout  ce  quMls  y  trouvent 
de  gâté ^' de  corrompu,  &  ce  qui  eft  abfolument  indigne  d'entrer  dans  le 
corps  humain.  Cette  précaution  empêche  aufli  que  ces  poulaillers  ne  ren« 
chérifTent  trop  leur  volaille  ou  gibier ,  en  le  gardant  long-temps, 

La  jurifdiâion  &  Vintendance  de  la  Police  s'étend  auffi  fur  tous  les  mé- 
tiers utiles  &  néceflaires  à  la  vie  humaine,  comme  tailleurs,  cordonniers^ 
chapeliers ,  perruquiers ,  baigneurs  ,  maçons ,  charpentiers ,  menuifiers ,  vi- 
triers, ferruriers,  maréchaux,  charrons,  (êlliers,  corroyeurs,  en  un  mot, 
fiir  toutes  Içs  profèllions  qui  travaillent  au  vêtement,  au  logement  &  à  la 
commodité  des  citoyens.  11  femble  que  l'ancienneté  ait  confâcré  Tufage  ou* 
Pabus,  qui  règne  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  d'ériger  ces  pro« 
feffîons  en. corps  de  métiers,  &  de  leur  accorder  diverfes  prérogatives  dont 
quelques-unes  confîflent  dans  des  ufages  &  des  cérémonies  Frivoles ,  &  d'au*- 
très  dans  des  privilèges  excluHfs  qui  tiennent  trop  du  monopole.  En  Alle- 
magne ,  les  abus  que  les  corps  de  métiers  firent  de  ces  prérogatives ,  don- 
nèrent lieu  à  tant  dedéfordres,  que  la  diète  de  l'empire  dès  l'année  15^9^ 
fous  le  règne  de  l'empereur  Ferdinand ,  fe  vit  obligée  de  &ire  une  réforme 
de  Police  à  cet  égard ,  de  retrancher  quelques-uns  de  ces  privilèges ,  &  de 
prefcrire  des  bornes  à  d'autres.  Ce  feroit  peut-être  caufer  une  trop  grande 
révolution  fi  l'on  vouloit  confeiller  aux  fouverains  d'abolir  tout  d'un  coup 
ces  corps  de  métiefs ,  &  de  les  dépouiller  de  leurs  privilèges.  Cependant 
ils  procurent  de  petits  avantages ,  &  caufent  de  grands  préjudices  aux  pro- 
grès des  métiers.  La  contrainte  nuit  toujours  à  la  perfeâion  d'un  art.  Cette 
matière  mériteroit  un  examen  détaillé  que  les  bornes  de  cet  ouvrage  nous 
défendent  de  faire  ici.  Nous  nous  contenterons  de  remarquer  que,  fi  l'oi^ 
a  des  raifons  pour  ne  point  cafler  tout-à-coup  des  corps  de  métier  ^  &  ré- 
voquer leurs  privilèges ,  il  faut  du  moins  les  empêcher  d'en  abufer ,  que 
les  bâtards  &  les  enfiins  qui  ne  font  pas  nés  abfolument  de  parens  infâmes 
doivent  y  être  reçus  fans  répugnance ,  que  les  maîtres  n'ofent  point  rebuter 
leurs  apprentifs  &  compagnons  par  des  longueurs  &  des  chicanes  inutiles  ^ 
leur  elcroquer  une  partie  de  leur  falaire ,  mettre  des  taxes  ruineufes  fur 
Tacquifition  du  droit  de  maitrife,  ni  introduire  dans  lés  métiers  des  ufage» 
ridicules ,  trop  difpendieux ,  &  qui  font  un  inutile  fracas  dans  la  ville ,  comme 
les  procédions.  S'ils  ont  rançonné  quelque  citoyen  dans  le  prix  ou  gâté 
Fouvrage ,  la  Police  fait  examiner  par  les  jurés  du  métier  fi  la  plainte  oui 
s'en  fait  eft  fondée  ou  non  ^  Si  ces  jurés  taxent  le  travail  fous  (oa 
autorité. 

Les  manœuvres ,  tes  crocheteurs ,  les  porte-faix  ,  les  conducteurs  des  char-- 
rettes^  les  emballeurs  |  les  porteurs  d'eau  ^  les  hommes  &  les  femmes  q|uit 
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travaillent  à  la  leffîve.  &  à  reblaochîr  le  linge ,  les  laquais  de  louage ,  e& 
un  mot ,  tous  les  gens  qui  font  compris  fous  le  nom  d'ouvriers  à  la  jour- 
née doivent  être  fous  l'infpeâion  particulière  de  la  Police.  C'eft  elle  qui 
règle  leur  falaire,  &  qui  les  oblige  à  fervir  le  public  fidèlement  &  fans  im- 
politefle.  Le  relâchement  de  la  Police  à  cet  égard  fe  manifefte  fur-touc  en 
Hollande ,  au  grand  fcandale  des  naturels  du  pays ,  mais  plus  encore  des 
étrangers.  Un  voyageur  ne  fauroit  y  traverfer  une  ville,  taire  tranfporter 
fon  bagage  d'une  barque  à  l'autre  »  faps  elTuyer  des  chicanes ,  des  exac- 
tions ,  &  des  brutalités  de  la  part  des  crocheteurs  qui  fe  tiennent  fur  le  ri- 
vage où  la  barque  aborde ,  &  qui  taxent  le  voyageur  à  leur  gré.  Ceft  une 
infolence  que  les  magiftrats  devroient  réprimer  avec  la  dernière  févérité. 
Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  ouvriers. 

Les  fripperies  publiques,  auffî-bien  que  les  marchands  frippiers  qui  rica- 
nent boutique  fermée  dans  leurs  maifons,  les  prifeurs  de  biens  meubles, 
les  colporteurs ,  revendeurs  &  revenderefles  font  encore  fournis  à  la  Po- 
lice ,  qui  les  oblige  d'ufer  de  la  plus  grande  propreté  dont  leur  trafic  eft 
flifceptible.  On  vifice,  de  temps  en  temps  ,  leurs  magafins;  &  fi  l'on  y 
trouve  des  hardes  infeâées  par  la  vermine ,  on  en  fait  la  faifie ,  &  ils  font 
mis  à  l'amende.  Âuflicôt  que  le  moindre  mal  épidémique,  contagion  ou 
pefle ,  fe  fait  fentir  dans  une  ville ,  toutes  les  fripperies  font  fermées  fur  le 
champ,  on  inflige  des  châtimens  corporels  aux  frippiers  qui  vendefnt  ou 
achètent  alors  de  vieux  habits ,  linges ,  lits ,  couvertures ,  &c.  &  l'on  brûle 
les  effets  qui  fe  trouvent  chez  eux.  La  grandeur  du  péril  permet  à  la  Po- 
lice d'ufer  en  pareil  cas  d'une  févérité  qui  feroit  trop  grande  en  tout  au- 
tre ,  les  vieux  habits  &  meubles  empeftés  étant  capables  d'infeâer  toute 
une  ville,  &  de  faire  périr  des  milliers  d'habitans.  Comme  c'eft  la  partie 
du  peuple  qui  eft  la  moins  aifée ,  &  fouvent  la  plus  nombreufe ,  qui  s'ha- 
bille Si  fe  meuble  de  la  fripperie ,  la  Police  doit  veiller  qu'il  ne  foit  pas 
trompé  &  rançonné  outre  mefure  par  les  frippiers.  En  Allemagne ,  &  dans 
la  plupart  des  pays  du  Nord  ,  les  Juifs  font  en  pofTeffîon  de  faire  ce  petit 
trafic ,  qui  convient  fi  fort  à  leur  âpreté  naturelle  pour  le  gain.  XLc  peuple 
éft  né  avec  un  talent  fingulier  pour  les  petits  profits,  &  c'eft  une  efpece 
de  commodité  pour  le  public  i  mais  il  faut  les  empêcher  d'en  faire  de 
grands ,  &  de  duper  le  peuple.  On  les  châtie  rigoureufement  à  la  moindre 
plainte  légitime  qui  fe  kit  contre  eux  ,  ou  s'ils  font  convaincus  d'avoir  été 
les  receleurs  de  chofes  volées  ou  détournées  illégitimement.  Les  mêmes 
châtimens ,  &  de  plus  grands  encore ,  leur  font  infligés  quand  ils  com- 
mettent des  fourberies  manifefies,  qu'ils  pouffent  l'ufure  à  l'excès ,  ou  qu'ils 
rognent  les  efpeces. 

Les  hommes  ne  pouvant  fe  pafTer  de  chevaux ,  de  mulets ,  ou  d'autres 
bêtes  de  fomme ,  pour  toutes  fortes  de  travaux ,  il  eft  néceffaire  de  pour- 
voir à  la  fubfiftance  de  ces  animaux  en  procurant  une  abondance  toujours 
ruâifante  d'avoine ,  de  foia  &  de  paille  dans  ui)e  ville.  Si  l'on  jouit  de  la 
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Mmmodit j  d^une  rivière  ,  il  eft  bien  |>lu5  avânrageux  de  faire  arriver  ces 
denrées  par  eau  que  par  charroi ,  fur-tout  le  foin  &  la  p'aille  qui  font  vo* 
laiBe.  On  établie  des  marchés ,  où  le  public  peut  acheter ,  deux  fois  par 
femaine ,  toute  forte  de  fourrages.  Le  prix  n'en  fauroit  être  fixé  ;  il  dé*- 
pend  de  la  récolte  ^  bonne  ou  mauvaife ,  qui  s'en  eft  faite  dans  les  con- 
trées voifînes  ^  &  de  la  quantité ,  pluâ  ou  moins  grande ,  que  les  fermiers 
&  payfans  d'alentour  portent  au  marché.  Les  provifions  de  foin  fe. font  le 
plus  avantageufement  en  été,  après  que  les  prés  ont  été  fauchés,  celles 
d'avoine  vers  Noël ,  quand  elle  a  pu  être  battue  en  grange ,  &  celles  de 
paille  au  printemps,  le  laboureur  ayant  achevé  de  battre  tout  fon  blé. 

Le  chauffage  étant  un  objet  de  première  néceflicé ,  il  faut  que  la  Fo- 
lice  foit  attentive  à  ne  jamais  laiffer  manquer  une  ville  des  matières  donc 
on  fe  fert  à  cet  effet.  Ces  matières  ne  font  pas  les  mêmes  dans  tous  lea 
pays.  En  France  &  en  Allemagne ,  on  brûle  communément  du  bois  ;  ea 
Angleterre  du  charbon  de  terre ,  en  HoUande  des  tourbes ,  en  Flandres  da 
la  houille,  en  d^autres  contrées  du  charbon  de  bois.  Il  eft  même  des  pays 
fi  peu  favorifés  de  la  nature ,  que  les  habitans  fe  chauffent  avec  des  arête» 
de  gros  poiffons  qu'ils  ont  fait  fécher  au  foieil.  Cependant  il  eft  certain 
que  ,  de  toutes  les  matières  combuftibles  ,  le  bois  eft  le  plus  propre  à  faire 
un  bon  feu  pour  toutes  fortes  d'ufages ,  fi  ce  n'eft  pour  les  forges,  où  le 
charbon  de  terre  &  la  houille  font  préférables.'  Comme  les  forêts ,  les  mî« 
nes  de  charbons,  les  bruyères  où  fe  creufe  la  tourbe,  font  fous  l'infpec- 
tion  du  département  des  finances ,  la  Police  ne  peut  procurer  l'abondance 
&  le  bon  marché  des  matières  qu'elles  produifent ,  que  par  une  grande  at- 
tention aux  befoins  de  la  ville ,  es  faifanc  des  repréfentations  à  ce  dépar- 
tement auffitôt  qu'elle  s'apperçoit  de  la  moindre  difette  de  bois ,  &c.  Elle 
établit  de  plus  des  chantiers ,  des  magafins  pour  le  bois ,  les  charbons  où 
les  tourbes ,  qu'elle  place  aux  porter  de  la  ville,  &  fi  la  fituation  le  per- 
met ,  proche  d'une  rivière  ;  précaution  également  utile  pour  le  tranfport 
facile ,  &  pour  prévenir  les  embrafemens.  11  faut  auffî  défendre  aux  habi* 
tans  de  la  ville  de  brûler  du  chaume ,  de  la  paille,  des  planures,  &  au« 
très  chofes  qui  peuvent  mettre  le  feu  à  leurs  maifons.  Le  prix  des  ma- 
tières combuftibles  doit  être  invariable,  autant  qu'il  eft  poffible,  &  fixé 
par  la  Police. 

Dans  toutes  les  villes  policées ,  on  doit  trouver  un  aflbrtiment  complet 
de  tous  les  matériaux  néceftaires  à  la  conftruâion,  comme  pierres  de  taille, 
pierres  à  chaux  pour  les  fondemens,  briques,  tuiles,  chaux,  ciment,  bois 
de  conftruâion  de  toutes  efpeces ,  plancher,  fer,  doux,  verre  à  vitre,  plomb ^ 
couleurs,  cordes,  en  un  mot  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  élever  un  bâ- 
timent depuis  les  fondemens  jufqu'au  comble.  Pour  cet  effet ,  on  fouille  des 
carrières,  on  établit  des  briqueteries,  des  fours  à  chaux,  on  fiiit  flotter  des 
bois  des  forêts  les  plus  voifines;  on's^n  procure  des  pays  lointains,  comme 
de  la  mer  Baltique ^  on  tâche  d'avoir  des  moulins  à  fcier,  des  forges,  des 

TomçXXVl  Ppp 


48i  POLICE. 

verreries  ^  &  aînfi  du  refte.  Tous  ces  établifietneDs  font  \  li  vëricé ,  des  ob- 
jets de  finance;  mais  la  Police  en  profite  pour  fiiire  fes  arraogemens  de 
manière  que  tout  citoyen,  qui  veut  birir,  puifle  trouver  les  matériaig  oé- 
ceflaires  à  un  prix  raifônnable ,  &  bons  dans  leur  efpece. 

La  Police  a  Pîorpeâion  particulière  fur  tout  ce  qui  s'appelle  ^  aunage  ^ 
~  &  mefure.  Elle  marque  de  fon  empreinte  les  aunes  qui  (ervenc  aux 
marchands ,  les  poids ,  les  boifleaux ,  &  toutes  les  mefures  en  général  qui 
déterminent  une  grandeur ,  étendue  ou  quantité  de  denrées  ou  de  marchan- 
difes  quelconques.  Il  doit  être  défendu  même  aux  marchands  de  fe  fervir 
d'une  aune ,  d'un  poids ,  ou  d'uiie  mefure  qui  n'efi  pas  timbrée.  La  Police 
Tes  vend ,  &  s'en  fait  un  petit  revenu.  Il  faut  qu'il  s'en  trouve  toujoure  une 
aflez  grande  provifion  à  rhôtelde-ville,  pour  que  le  public  puifle  s'en  pour- 
voir au  befoin.  Ati  refte ,  c'eft  un  très-grand  inconvénient  pour  la  fociété 
que  les  poids  &  mefures  varient  fi  fi>rr ,  noo*feulement  chez  tous  les  peu- 
ples du  monde ,  mais  aufli  dans  les  dif^rentes  provinces  d'un  même  pays. 
Cette  variété  ^caufe  non- feulement  une  incommodité  »  mais  auili  un  préju- 
dice réel  au  commerce  général  &  particulier  de  toutes  les  nations  ;  &  » 


cet  inconvénient  Y  qui  donne*  lieu  à  mille  petites  finaudes  »  à  mille  erreurs , 
&  qui  aflujettit  tes  hommes  à  un  calcul  continuel  oii  ils  peuvent  fe  trom- 
per à  chaque  inftant.  Plufieurs  calculateurs  politiques  ont  cherché  à  y  remé- 
dier en  imaginant  une  mefure  commune ,  qui  peut  être  adoptée  par  tous 
les  peuples ,  &  qu'on  peut  leur  rendre  fenfible ,  toutes  les  autres  mefures 
de  grandeur  étant  arbitraires ,  &  par  confêquent  indéterminables.  Mais  cette 
opération  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe ,  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  ibit  unifi>rmément  égal  en  gtandeur ,  poids  ou  étendue  dans  tous 
les  pays  du  monde*  Ce  qu'on  a  pu  trouver  jufou'ici  de  plus  égal  par  toute 
la  terre ,  ce  font  les  grains  d'orge ,  &  dans  cette  iuppofition  on  les  a  pri$  pour 
la  mefure  des  lodgueurs ,  en  appellant  Ugw  la  graiideur  d'un  grain  d'orge, 
&  fàifant  contenir  au  ponce  douze  lignes  ,  an  pied ,  douze  pouces»  &c. 
Mais  cette  dimeofioo  eft  peu  correâe,  vu  que  les  grains  d'orge  n'acquiè- 
rent pas  la  même  grandeur  dans  tous  les  pays  &.  à  chaque  récolte.  Pour 
cette  raifoo ,  d'autres  ont  pris  pour  principes  de  la  mefure  générale  les  ceU 
Iules  que  les  abeilles  font  dans  leurs  ruches  ;  d'autres  encore  en  ont  donné 
de  fort  plaufibles  par  le  moyen  du  pendule;  mais  malgré  tout  cela,  la  ré- 
duâion  de  la  mefure  univerfelle  eft  reftée  en  fufpens.  Cette  difficuUé,  & 
une  autre  toute  auffi  grande,  de  réunir  les  volontés  de  tant  de  looverains 
&  de  tant  de  peuples ,  font  qu'il  fiiudra  abandonner  la  réuffite  de  ce  projet 
^x  utiles,  mais  impraticables ,  fpéculations  de  l'abbé  de  St.  Pierre.  Bornoos 
nos  recherches  à  des  objets  moins  chimériques,  &  plus  conformes  à  la  ot- 
ture;  &  difoot  que^  s'il  eft  moratement  impoffible  d'établir  la  mefufe  udî* 
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▼erfellef  H  ferolt.'au  contraire  fort  aifé  qù'uo  fouveraio  pût  introduire  dans 
f OQf  ies  Etats  l'uniformité  des  mefures ,  poids ,  aunages ,  monnoies ,  &c.  11 
ne  faut  qu'en  avoir  férieufëment  fa  volonté ,  &  ne  point  fe  laifTer  rebuter 
par  des  difficultés.  La  détermination  de  cette  mefure  peut  être  arbitraire* 
Un  prince  peut  prendre  fa  canne ,  la  cacheter  parles  deux  bouts,  6c  la  faire 
fervir  d'étalon ,  pourvu  qu'il  y  ait  une  grandeur  donnée.  Il  en  tH  de  même 
^H  J^aiflèaux  &  des  poids.  Mais  ces  étalèns  des  mefures ,  ne  doivent  varier 
ou  s-irmo^K  que  dans  des  cas  de  la  plus  grande  néceflitéi  &  il  faut  les 
mettre  entre  le^  q[&ains  de  l'autorité  publique,  comme  dans  un  dépôt  facré. 
L'autorité  de  la'T^^li^e  s'étend  aufli  fur  les  orfèvres,  tireurs  &  batteurs 
d'or  ou  d'argent,  &  fur^^MDS  «eux  qui  travafllenc  en  métaux  précieux.  EUo 
détermine  le  titre ,  l'aloi ,  ounjle^fin ,  &  la  bonté  intérieure  de  l'or  &  de 
l'argent  qu'ils  emploient  dans  IroHsOuvrages ,  fixe  le  reniede ,  fait  veiller 
que  tous^  ces  ouvriers  n'ofent  altérer  i^s|}onté  dès  métaux ,  en  y  mêlant  plus 
d'alliage  que  le  règlement  ne  porte ,  marine  de  fon  empreinte  chaque  pièce 
d'orfèvrerie  qui*  (or t  de  leurs  mains ,  puniri^vérement  les  plus  petites  pré* 
varications  qui  fe  commettent  à  cet  égard,  &<^it  obferver  toute  la  pro- 


tireurs  d'or^  doivent  être  à  plus  haut  titre  que  ceux  des  monnoies,  afin  qu'ils 
ne  puiflent  fondre  les  efpeces,  pour  les  employer  à  leurs  ouvrages,  fans  foufFçir 
une  perte  confid^rable,  à  caufe  qu'ils  feroient  obligés  de  les  affiner.  Nous 
avons  développé  aux  articles  MONNOIES, Or,  Argent,  les  principes  du  ti« 
tre  des  métaux  &  de  l'alliage ,  du  remède ,  &c.  &  nous  avons  tâché  de  (im- 
plifîer  les  idées  fur  une  matière  qui  paroit  fort  obfcure  &  fort  compliquée, 
parce  que  tant  de  gens  font  intéreffés  à  l'envelopper  de  nuage.  L'étain  étant 
également  fufceptible  de  difFérens  titres ,  la  Police  en  marque  la  bonté  in- 
térieure, en  faifant  timbrer  tout  ce  qui  fort  dé  l'atelier  dû  potier  d'étaio. 
Mais  fi  l'autorité  de  la  Police  s'étend  fur  toutes  les  proférions,  arts  & 
métiers  utiles  aux  citoyens,  elle  ne  fauroit  l'exercer  fur  les  arts  libéraux 
dont  le  public  peut  fe  paffer ,  qui  dépendent  du  génie  de  ceux  qui  les  cut«- 
rivent»  qui  exigent  des  talens  extraordinaires,  &  dont  les  produâions  ne 
fauroient  être  taxées.  Tout  ce  qui  eft  fabrique  dont  le  débit  s'étend  jufques 
chez  l'étranger ,  comme  draps ,  étoffes ,  chapeaux,  toiles ,  fil ,  dentelles,  &c. 
n'eft  pas  non  plus  du  reflfort  de  la  Police  ;  elle  ne  doit  s'en  mêler  ni  direc- 
tement ni  indireâement ,  ces  Objets  étant  uniquemen;  réfervés  à  la  direc- 
tion du  département  du  commerce ,  fur  les  droits  duquel  aucun  autre  ma- 
giftrat  ne  doit  empiéter,  &  qu'il  ne  Biut  pas  troubler  dans  Tes  opératioris, 
parce  qu'il  va  à  fon  but  par  des  routes  fouvent  fort  détournées ,  Si  incon- 
nues aux  autres  départemens.  Les  moindres  vexations  peu  vent,  nuire  ,  mê- 
me involontairement ,  aux  progrès  d'une  manufaâure  ou  d'une  branche  en« 
tiere  de  commerce.  » 
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Cependant  9  s'il  arrive  que  le  (buveraip,  féduit  par  les  mauvds  confeits 
de  quelque  miniftre  ignorant  ou  infidèle ,  accable  une  ville  par  des  impôts 
exce(Iifi> ,  charge  les  denrées  d'énormes  droits ,  accorde  des  monopoles  per- 
nicieux fur  des  objets  de  première  &  de  féconde  néceflité,  Àocçafionne» 
par  ces  exaâions,  une  cherté  ruineufe  dans  un  endroit,  les  magiftratsde 
la  Police  font,  non-feulement  autorifésp  mais  dans  ^obligation  de  lui  faire 
leurs  très-humbles  remontrances  à  ce  fujet ,  &  de  lui  en  repréfenter  toutes 
les  mauvaifes  fuites.  Tout  prince  fage  doit  commander  à  fes  confeillers  de 
lui  parler  librement,  &  leur  prouver  qu^ils  peuvent  le  faire  fans  péril.  La 
timidité ,  que  les  efprits  foibles  ont  naturellement  devant  leur  fouveraio ,  ne 
caufe  que  trop  de  maux.  Qu'en  arrivera-t-il  fi  l'exemple  d'une  hardiefle  de^ 
venue  préjudiciable  à  un  honnête  homm^e  empêche  les  autres  de  lui  préfen^ 
1er  la  vérité  à  découvert  ?  Mais  après  qu'un  ferviteur  fidèle ,  qu'un  inte* 
gre  magiftrat  de  Police ,  a  fait  au  fouverain  des  repréfentations  infruâueu- 
,  les,  il  ne  peut  aller  plus  loin,  il  ne  fauroit  nager  contre  le  torrent,  il 
doit  s'envelopper  de  fa  vertu ,  6c  remettre  le  refte  au  temps  &  à  la  pro- 
vidence. 

Il  eft  encore  une  précaution ,  fort  importante ,  ï  prendre  dans  un  Etat 
bien  policé,  contre  les  malheurs  qui  font  occafionnés,  ou  volontairement, 
ou  accidentellement ,  par  les  poifons ,  au  nombre  defquels  on  peut  réputer 
con-feulenient  ceux  qui  caufent  une  mort  prompte  &  violente,  mais  aufli 
ceux  qui  altèrent  peu  à  peu  la  fanté ,  &  donnent  des  maladies.  Pour  cet 
effet,  il  faut  défendre,  fous  peine  de  la  vie,  à  tous  les  citoyens,  même 
aux  médecins,  chirurgiens  &  apothicaires  ,   d'avoir  chez  eux  des  poifons 
(impies  ou  préparés ,  qui  n'entrent  dans  aucune  cpmpofition  ordinaire ,  & 
qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  nuire.  A  l'égard  de  l'arfenic,  du  réagal ,.  de  l'or- 
piment,  du  fublimé,   de  l'eau- forte  ,    Si  d'autres  drogues  dangereufes  de 
toute  leur  fubflance ,  comme  elles  entrent  dans  plufieurs  compofitioos  né- 
ceffaires,  on  ne  fauroit  les  défendre  entièrement.  M.  Colbert  a  fait  une  or- 
donnance bien  fage  à  cet  égard ,  &  que  toutes  les  Polices  devroient  fuivre. 
Elle  porte  en  fubflance  »  qu'il  ne  foir  permis  qu'aux  marchands  qui  de« 
»  meurent  dans  les  villes  d'en  vendre ,  &  d'en  livrer  eux-mêmes  aux  mé- 
i>  decins,  apothicaires,  chirurgiens  »  orfevres,  teinturiers,  maréchaux  &  au- 
B  très  perfonnes  publiques ,    qui ,  par  leur  profeffîon ,   font  obligées  d'ea 
s>  employer ,  lefquelles  néat^moins  doivent  écrire  fur  un  .regiftre  particulier 
»  leurs  noms  &  qualités ,  enfemble  la  quantité  qu'ils  en  auront  prife.  Les 
9  perfonnes  inconnues,  comme  les  chirurgiens  &  maréchaux  des  villages  « 
m  apporteront  des  Certificats   de  leurs  juges  ou  curés ,    &  atteflés  par  des 
9  notaires  ou  témoins ,   lefquels  certificats  &  atteflations  de  leur  nom  & 
»  profèifion  demeureront  chez  les  marchands  pour  leur  décharge.  Outre  ces 
B  perfonnes  bien  connues,  il  efl  défendu,  fous  peine  de  punition  corporel* 
I»  le ,  de  vendre  &  débiter  à  qui  que  ce  foit  aucune  drogue  ayant  qualité 
«  de  venin^  ^ 
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Nous  avons  parlé  dans  un  article  particulier  (a)  de  la  nécefRté  des  lom* 
bards  ,  &  bureaux  d'adrefle  qui  prêtent  fur  gage»  Nous  remarquerons  ici 
que  ces  reiTources.,  pour  les  citoyens  qui  fe  trouvent  foudaioement  dans  un 
befoin  momentané  d'argent,  font  très-utiles  dans  une  ville ,  quUl  faut  les 
établir  fous  l'autorité  de  la  Police ,  qui  doit  régler  l'intérêt  que  le.  lombard 
peut  prendre,  le  terme  qu'il  faut  accorder  à  l'emprunteur  pour  dégager  les 
effets  qu'il  a  mis  pour  caution  ,  la  vente  publique  des  effets  qui  font  d&- 
meures  au  bureau ,  &  tout  ce  qui  doit  être  obfervé  pour  prévenir  qu'un  ef«- 
prit  d'ufure  ne  détruife  ce  au'il  peut  y  avoir  de  commode  &  d'utile  pour  le 
public  dans  ces  fortes  d'établifTemens. 

Je  ne  faurois  finir  cet  article  fans  faire  encore  une  remarque'  que  l'hu- 
manlté  me  fuggere.  On' trouve,  dans  toutes  les  villes  du  monde,  des  ci- 
toyens malheureux  qui,  malgré  leur  induftrie»  leur  aâivité  &  leur  bonne 
conduite ,  luttent  contre  la  mauvaife  fortune ,  &  font  obligés ,  par  des  ma- 
ladies ,  par  Tenchainement  des  événemens  ou  par  mille  accidcns  funefles  ^ 
de  vendre ,  ou  de  mettre  en  gage  les  inflrumens  &  les  outils  de  leur  pro'- 
feffîon  ;  néceflité  urgente ,  qui  appefantit  leur  mîfere  ,   puifqu'ils  font  mis 
hors  d'état  d'exercer  leur  métier,  &  par- là  privés  de  la  dernière  refTource 
pour  gagner  leur  vie ,  &  faire  fubdfter  leur  femme  &  leurs  enfans.  Réduits 
à  la  mendicité ,  ils  deviennent  les  vrais  objets  de  la  charité  chrétienne;  ce 
font  les  feuls  pauvres  honteux  dans  l'Etat.  Ils  cachent  leur  malheur;  il  n'y 
a  prefque  que  la  Police  qui  peut  les  connoltre  dans  les  vifîtes  qu'elle  en 
fait  par  la  vigilance  des  commiffaires  des  quartiers.  C'efl  fur  ces  infortunés 
que  devroient  tomber  les  charités  des  princes,  des  grands  &  des  riches.  Ne 
pourroit*on  pas  établir  une  caiffe  d'aumônes  volontaires,. fous  ladireâion  des 
principaux  magiftrats  de  la  Police  qui,  fur  le  rapport  des  commiffaires ,  Si 
après  un  examen  exaâ,  dégageroient  les  meubles,  inflrumens  ou  outils  de 
ces  pauvres  artifans ,  &  les  remettroient  en  état  de  fe  nourrir  eux  &  leur 
famille,  de  fervir  le  public,  &  de  concourir,  par  leurs  travaux,  aux  pro- 
grès des  arts  utiles,  des  manufactures  &  du  commerce >  Une  charité  fi  bien 
réfléchie,  fi4>ien  employée,  deviendroit  phis  utile  à  la  patrie,  feroit  plus 
digne  d'un  bon  citoyen ,  que  lorfqu'elle  efl  exercée  indiflinâement  envers 
des  mendians  dont  le  front  ne  rougit  plus  quand  ils  tendent  la  main  ,    & 
qui  rarement  méritent  la  compaffîon  de  leur  prochain  dés  qu'on  examine 
leur  conduite. 

L'homme  de  bien  eft  faifi  de  refpeâ  à  la  vue  des  magiftrats  chargés  de 

l'adminiflration  publique,  lorfqu'ils  font  leur  devoir.  C'efl  à  eux  qu'il  doit 

.fa  tranquillité.  Quand  il  voit  la  fureté  publique. bfen  établie,  peut-il  s'em* 

pécher  de  remercier  l'auteur  de  fon  bien-être,    &  de  le  regarder  comme 

fon  propre  bienfaiteur  >  C'efl  lui  qui  fe  charge  de  la  reconnoiffance  générale 
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Eour  les  biens  qu'il  reçoit,  quoiqu'ils  foient  communs  à  tout  le  monde.  S'il 
làme  ceux  qui  attirent  les  guerres ,  qui  fouleveot  les  Etats  par  des  nég<H 
ciations  infidieufes,  ces  magiftrats  populaires  qui,  dans  Penceinte  des  villes, 
veillent  au  repos  &  à  la  fubfiftance  des  ciroyeos,  lui  parotfleot  prefque  des 
dieux;  car  les  conquërans  armés  du  fer  &  de  la  flamme  revîendroient  que, 

Îiour  leurs  propres  intérêts,  ils  laifTerorent  fubftfler  de  tels  magiftrats.  Ce 
ont  eux  •  qui  font  le  fondement  &  le  ciment  des  fociétés. 

Le  phtlofophe,  qui  eft  jufte,  regarde  donc  comme  une  vraie  propriété 
la  jouifTaoce  des  chofes  publiques  ;  bien  diffèrent  de  certains  hommes  ava- 
res ,  qui  ne  regardent  point  comme  à  eux  ce  qu'ils  font  obligés  de  parta- 
ger avec  d'autres,  Ainfi  les  fontaines ,  les  promenades ,  les  fpeâacles ,  les 
voitures  publiques,  les  pofles,  les  bureaux,  &c.  autant  d'objets  de  recon- 
noiflance  pour  lui ,  parce  qu'il  fent  que  les  grandes  &  véritables  commo- 
dités font  celles  qui  appartiennent  à  tout  le  monde  ;  il  en  jouit  en  entier , 
&  elles  ont  beau  fe  divifer  ,  elles  fatisfont  •  autant  le  particulier  que  le 
public. 

POLICE.    (Lieutenant  de) 
LIEUTENANT-GÉNÉRAL   DE  POLICE. 

V^ 'EST  un  magiftrat  établi  ï  Paris,  &  dans  les  principales  villes  du 
royaume  de  France  pour  veiller  au  bon  ordre ,  &  faire  exécuter  les  régle- 
mens  de  police  ;  il  a  même  le  pouvoir  de  rendre  des  ordonnances  »  portant 
règlement  dans  les  matières  de  police,  qui  ne  font  pas  prévues  par  les 
oraonnances ,  édits  &  déclarations  du  roi ,  ni  par  les  arrêts  &  réglemens 
de  la  cour ,  ou  pour  ordonner  l'exécution  de  ces  divers  réglemens  relatif 
vement  k  la  police.  C'eft  à  lui  qu'eft  attribuée  la  connoiflànce  de  tous  les 
quafi-^élits  en  matière  de  police ,  &  de  toutes  les  conteftati^s  entre  par- 
riculiers ,  pour  des  faits  qui  touchent  la  police. 

Le  premier  Lieutenant  de  police  eft  celui  qui  fut  établi  ï  Paris  en  1 667  \ 
les  autres  ont  été  établis  ï  l'inftir  de  celui  de  Paris ,  en  1669. 

Anciennement  le  prévôt  de  Paris  .rendoit  la  juftice  en  perfonne  avec  fei 
confeillers ,  tant  au  civil  qu'au  criminel  ;  il  régloit  aufli  de  même  tout  ce 
qui  regardoit  la  police. 

Il  lui  étoit  d'abord  défendu  d'avoir  des  Lieutenans^  finon  en  cas  dema« 
ladie ,  ou  autre  empêchement  ;  &  dans  ce  cas  ^  il  qe  commettoit  qu'un 
feut  Lieutenant ,  qui  régloïr ,  avec  les  confeillers ,  tout  ce  qui  regardoit  la 
police. 

Lorfque  le  prévôt  de  Paris  commit  un  fecpnd  Lieutenant  pour,  le  crimi-" 
nel ,  ceU  ne  fie  aucun  changement  par  rapport  à  la  police ,  attendu  que 
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ces  Lieutenans  civils  &  criminels ,  n'étoient  point  d^abord  ordinaires  ;  (  ils 
ne  le  devinrent  qu^en  14^}.)  d^ailleurs ,  le  prévôt  de  Paris  jugeoit  en  per- 
fonne,  avec  eux,  toutes  les  caufes  de  police ,  foit  au  parc  civil  ^  ou  en  la 
chambre  criminelle ,  fuivant  que  cela  fe  rencontroit. 

L^édit  de    1493  «  qui  créa  en  titre  d'office  les  Lieutenans  du  prévôt  de 
Paris 
civil 
cette 

tient  du  civil  &  du  criminel ,  le  Lieutenant  civil  Si  le  Lieutenant  criminel 
prétendoienc  chacun  qu'elle  leur  appartenoir. 

Cette  'conteftation  importante  demeura  indécife  entr'eux ,  dej>uis  i  {00  juP- 
qu'en  1630  »  &  pendant  tout  ce  temps,  ils  exercèrent  la  police  par  con- 
currence ,  ainfi  que^  cela  avoir  été  ordonné  par  provifioo ,  par  un  arrêt  du 
t8  février  15159  d'où  s'enfuivirent  de  grande  inconvéniens. 

Le  12  mars  1630,  le  parlement  ordonna  que  le  Lieutenant  civil  tien- 
droit  la  police  deux  fois  la  femaine  ;  qu'en  cas  d'empêchement  de  fa  part , 
elle  feroit  tenue  par  le  Lieutenant  crimmel  »  ou  par  le  Lieutenant  particulier. 

Les  droits  &  prérogatives  attachés  au  màgiftrat  de  police  de  la  ville  de 
Paris,  furent  réglés  par  un  édit  du  mois  de  décembre  de  Tannée  1666,  le- 
quel fut  donné  à  rocca(ion  des  plaintes  qui  avoient  été  faites,  du  peu  d'or- 
dre qui  étoit  dans  la  police  de  la  ville  &  faubourgs  de  Paris.  Le  roi  ayant 
fait  rechercher  les  caufes  d'où  ces  défauts  pouvoient  procéder ,  6c  ayant  fait 
examiner  en  fon  confeil  les  anciennes  ordonnances  gc  réglemens  de  police  ^ 
ils  fe  trouvèrent  fi  prudemment  concertés ,  que  l'on  crut  qu'en  apportant 
Pappltcation  &  les  foins  néceflàires  pour  leur  exécution,  la  police  pourroit 
être  aifément  rétablie.  Le  préambule  de  cet  édit  annonce  auflî  que,  par 
les  ordres  qui  avoient  été  donnés  ,  pour  le  nettoyement  des  rues ,  il  avoir 
été  fait  avec  exaâitude  ;  que  comme  le  défaut  de  la  fureté  publique  ex« 
poferoic  les  habîtans*  de  Paris  à  une  infinité  d'accidens ,  S.  M.  avoir  donné 
fes  foins  pour  la  rétablir }  &  pour  qu'elle  fi^t  entière ,  fa  majefté  venoit 
de.  redoubler  la  garde;  qu^ii  falloir  aufli,  pour  cet  effet,  régler  le  porc 
d'arrnes ,  &  prévenir  la  continuation  des  meurtres ,  affaffinats  &  violences , 
qui  fe  commettoient  journellement,  par  la  licence  que  des  perfonnes  de 
toute  qualité  fe  donnoient  de  porter  des  armes ,  même  de  celles  qui  font 
le  plus  étroitement  défendues  \  qu'il  étoit*  auffi  néceiTaire  de  donner  aux 
omcters  de  police  un  pouvoir  plus  abfolu.fur  les  vagabonds  &  gens  faos 
aveu ,  que  celui  qui  e(t  porté  par  les  anciennes  ordonnances. 

Cet  édit  ordonne  enfuite  l'exécution  des  anciennes  ordonnances  &  arrêts 
de  règlement ,  touchant  le  nettoyement  des  rues  ;  il  enjoint  au^prévôt  de 
Paris,  fes  Lieutenans,  contmifTaires  du  châtelet,  &  à  tous  autres  officiers 
qu'il  appartiendra ,  d'y  tenir  la  main» 

L'édit  défend  la  &brication  âc  le  port  des  armes  prohibées,  dont  il  fait 
Fénumération.  Il  eU  enjoint  à  ceux  qui  en  auront  à  Paris,  de  les  remettre 
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entre  les  mains  du  commtflaire  du  quartier  ;  & ,  dans  les  provioeet ,  entri 
les  mains  des  officiers  de  police. 

Il  eft  dit  que  les  foldats  des  gardes  Françoifes  &  SuifTes  ne  pourront  va«» 
quer  la  nuit  hors  de  leur  quartier  ou  corps-de-garde ,  s'ils  font  en  garde , 
à  fix  heures  du  foir  depuis  la  ToufTaint  ;  &  à  neuf  heures  du  foir  depuis 
Pâques ,  avec  épées  ou  autres  armes  ,  s'ils  p'ont  ordre  par  écrit  de  leur  ca« 

Eitaine ,  à  peine  de  galères  :  à  l'effet  de  quoi ,  leur  procès  fera  fidc  &  par* 
lie  par  les  juges  de  police  ;  &  que ,  pendant  le  jour ,  ces  foldats  ne  pour- 
ront  marcher  en  troupe ,  ni  être  enfemble  hors  de  leur  quartier ,  en  plusi 
grand  nombre  que  quatre'  avec  leurs  épées. 

Les  Bohémiens  ou  Egyptiens ,  &  autres  de  leur  fuite  ^  doivent  être  ar- 
rêtés prifonniers,  attachés  à  U  chaîne ,  être  conduits  aux  galères,  pour  y 
fervir  comme  forçats ,  fans  autre  forme  ni  figure  de  procès  i  &  à  l'égard 
des  femmes  &  des  filles  qui  les  accompagnent ,  &  vaguent  aurec  eux ,  elles 
doivent  être  fouettées  ,  âétries  ^  &  bannies  hors  du  royaume  ;  &L  l'édic  pone 
que  ce  qui  fera  ordonné  à  cet  égard  par  les  officiers  de  police,  fera  exé- 
cuté comme  jugement  rendu  en  dernier  reflbrt. 

Il  enjoint  aufli  aux  officiers  de  police ,  d'arrêter  ou  faire  arrêter  tons  va- 
gabonds,  filoux,  &  gens  fans  aveu,  &  de  leur  faire  &  parfaire  le  procès 
en  dernier  reflbrt  ;  l'édit  leur  en  attribuant  toute  cour ,  jurifdiâion  &  pou- 
voir \  ce  néceflaires»  nonobstant  tous  édits,  déclarations,  arrêts  &  régie- 
mens  à  ce  contraires ,  auxquels  il  eft  dérogé  par  cet  édit  ;  &  il  eft  dit 

Ju'on  réputera  gens  vagabonds,  fans  aveu  ,  ceux  qui  n'auront  aucune  pro- 
^ffion  ni  métiers ,  ni  aucuns  bien  pour  fubfifler ,  qui  ne  pourront  faire 
certifier  de  leurs  bonne  vie ,  mœurs  &  probité ,  par  des  perlbnnes  connues 
&  dignes  de  foi ,  &  qui  foient  de  condition  honnête. 

La  déclaration  du  27  août  1701 ,  a  confirmé  le  Lieutenant-général  de 

Solice ,  dans  le  droit  de  juger  en  dernier  reflbrt  les  mendians ,  vagabonds , 
i  gens  fans  aveu  ;  mais  il  ne  peut  les  juger  qu'avec  l^s  officiers  du  cbl- 
teiet ,  au  nombre  de  fept. 

L'édit  de  1666  règle  aufli  l'heure  à  laquelle  les  collèges,  acadéoiiesi 
cabarets ,  &  lieux  ou  la  bière  fe  vend  à  pot ,  doivent  être,  fermés. 

Jl  efi  dit  que  les  ordonnances  de  police ,  pour  chafler  ceux  chez  lefquèb 
fe  prend  &  confomme  le  tabap,  qui  tiennent  académies,  brelans,  jeux  de 
hafard ,  &  autres  lieux  défendus ,  feront  exécutés ,  &  qu'à  cet  effet ,  la  pu- 
blication en  fera  renouveUée. 

Défenfès  font  faites  à  tous  princes ,  feigneurs ,  &  antres  perfonnes ,  de 
donner  retraite  aux  prévenus  de  crimes ,  vagabonds ,  &  gens  fans  aveu. 

L'édit  veut  que  la  police  générale  foit  faite  par  les  officiers  ordinaires  du 
chàtelet ,  en  tous  les  lieux  prétendus  privilégiés ,  ainfî  que  dans  les  autres 
quartiers  de  la  ville ,  fans  aucune  différence  ni  diflinâion ,  &  qu'à  cet  e^, 
1^  libre  accès  leur  y  foit  donné  :  qu'à  l'égard  de  la  police  pardcuUere , 
elle  fera  faite  par  lei  officiers  qui  auront  prévenu  j  &  qu'en  cas  de  con- 

^  currençCt 
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eurrence,  la  préférence  appartiendra  au  prévôt  de  Paris.  Il  fut  néanmoins 
ajouté,  par  Tarréc  d'enregiftrement ,  qu^à  Pégard  de  la  police ,  la  concur- 
rence ni  la  prévention  n'auroient  pas  lieu  dans  '  retendue  de  la  jurifdiâioa 
du  bailliage  du  palais. 

Enfin  ^  il  eft  encore  enjoint ,  par  le  même  édit ,  \  tous  compagnons  chi« 
rurgiens ,  qui  travaillent  en  chambre ,  de  fe  retirer  chez  les  maîtres ,  &  au 
maître  de  tenir  boutique  ouverte  :  comme  au/fi  de  déclarer  au  commiflaire 
du  quartier,  les  bleflés  qu'ils  auroient  panfés  chez  eux  ou  ailleurs,  pour 
en  être  fait,  par  "le  commiflaire,  fon  rapport  à  la  police;  le  tout  fous  les 
peines  portées  par  cet  édit  4  ce  qui  doit  aufli  éitt  obfervé  à  l'égard  des  hô« 

{>itaax ,  dont  Tinfirmier  ou  admioiflrateur ,  qui  a  le  foin  des  malades ,  doit 
iéiire  fa  déclaration  au  commiflaire  du  quartier. 

C'eft  ainfi  que  la  compétence  des  ofliciers  de  police  étoit  déjà  réglée , 
lorfque,  par  édit  du  mois  de  mars  1667,  Louis  XIV  fupprima  l'oflice  de 
Lieutenant-civil ,  qui  exiftoit  alors ,  &  créa  deux  nouveaux  ofEces  ;  l'un  de 
Lieutenant-civil,  l'autre  de  Lieutenant  de  police,  pour  être  remplis  par 
deux  différens  officiers.  Il  régla-,  par  ce  même  édit,  la  compétence  de 
chacun  de  ces  deux  ofliciers. 

Suivant  cet  édit,  le  Lieutenant  de  police  connoitde  la  fureté  de  la  ville, 
prévôté  &  vicomte  de'  Paris ,  du  port  d'armes  prohibées  par  les  ordonnant 
ces,  du  nettoyement  des  rues  &  places  publiques,  circonftances  &  dépen-" 
dances;  c'eft  lui  qui  donne  les  ordres  nécenaires  en  cas  d'incendie  & 
inondation  \  il  connolt  pareillement  de  toutes  les  provifions  néceftaires  pour 
la  fubfiflaoce  de  la  ville,  amas  &  magafins,  qui  en  peuvent  être  faits; 
de  leur  taux  &  prix;  de  l'envoi  des.commiflàires,  &  autres  perfonnes  né« 
cèflaires  fur  les  rivières,  pour  le  fait  des  amas  de  foin  ,  botelage,  conduite 
&  arrivée  à  Paris.  Il  règle  les  étaux  des  boucheries  &  leur  adjudication  \ 
il  a  la  viiite  des  halles ,  foires  &  marchés,  des  hôtelleries ,  auberges ,  maifons 

garnies ,  brelans ,  tabacs ,  &  lieux  mal-famés  :  il  connolt  aufli  des  aflem* 
lées  illicites ,  tiflnultes ,  (éditions  &  défordres  qui  arrivent  \  cette  occafion  ; 
des  manufaftures  &  de  leur  dépendance  ;  des  éleâions  des  maîtres ,  &  des 
gardes  des  fix  corps  des  marchands  ;  des  brevets  d'apprentiflages,  réception 
des  maîtres  ;  de  la  réception  des  rapports  ;  des  viHtes  des  gardes  des  mar- 
chands &  artifans ,  de  l'exécution  de  leurs  flatuts  &  réglemens ,  des  ren- 
vois des  jugemens  ou  avis  du  procureur  du  roi  du  châtelet ,  fur  le  Ëiit  des 
arts  &  métiers  ;  il  a  le  droit  d'étalonner  tous  les  poids  &  balances  de  toutes 
les  communautés  de  la  ville  &  faubourgs  de  Paris  à  l'exclufion  de  tous 
autres  juges  ;  il  connoit  des  contraventions  commifes  à  l'exécution  des  or- 
donnances ,  flatuts  &  réglemens ,  qui  concernent  l'imprimerie ,  en  l'impref- 
iion  des  livres  &  libelles  défendus ,  &  par  les  colporteurs  qui  les  diftribuent  ; 
les  chirurgiens  font  tenus  de  lui  déclarer  les  noms  &  qualités  des  bleflés  ; 
il  peut  aufli  connoitre  de  tous  les  délinquans  trouvés  en  flagrant  délit ,  en 
fait  de  police  }  leur  faire  le  procès  fommairement ,  &  les  juger .  feul ,   à  * 
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moins  qu^il  y  ait  Heu  Jk  peine  affliâive  ;  auquel  cas  il  en  (kit  fou  rapport 
au  préfidial  ;  enfin ,  c'eft  à  lui  qu'appartient  l'exécutioà  de  toutes  les  or«» 
donnances ,  arrêts  &  réglemens  concernant  la  police. 

Au  mois  de  mars  lâ/if ,  le  roi  créa  un  nouveau  châtetet,  compofê,  en* 
f r'autres ,  d'un  Lieutenant  de  police ,  aux  mêmes  droits  &  fi>n6Kons ,  que 
celui  de  l'ancien  chàrelet;  mais,  attendu  l'inconvénient  qu'il  y  avoit  à 
établir  deux  Lieutenans  de  police  dans  Paris ,  le  nouvel  omce  (ut  réuni  à 
Tancien ,  par  déclaration  du  i8  avril  de  la  même  année  ,  pour  être  exercé 
fous  le  titre  de  lieutenant-général  de  police. 

Comme  il  arrivoit  fréquemment  des  conflits  de  jurifdfdion  entre  le  Lieu* 
tçnant-général  de  police ,  &  les  prévpts  des  marchands  &  échevios  de  Paris^ 
leur  jurifdiâion  fut  réglée  par  un  édit  du  mois  de  juin  1700. 

Cet  édit  ordonne  qucf  le  Lieutenant-général  de  police  &  les  prévôts  det 
marchands  &  échevins  exercent  chacun  en  droit  foi ,  la  jurifdiâion  qui  leur 
eft  attribuée  par  les  ordonnances  fur  le  commerce  des  blés  &  autres  grains; 
qu'ils  les  £iflent  exécuter  à  cet  égard  ,  eofemble  les  réglemens  de  police , 
comme  ils  avoient  bien  &  dûment  fait  jufqu'alors  ;  favoir,  que  le.Lieute- 
oan régénérai  de  police  connolt ,  dans  toute  l'étendue  de  la  prévôté  &  vi« 
comté  de  Paris ,  &  même  dans  les  huit  lieues  aux  edvirons  de  la  ville ,  de 
tout  ce  qui  regarde  la  vente',  livraifon  &  voiture  de&  grains  que  Ton  y 
amené  par  terre ,  quand  même  ils  auroient  été  chargés  fur  la  rivière ,  pourvu 
qu'ils  en  ayent  été  déchargés  par  la  fuite  fur  la  terre  ,  à  quelque  diftance 
que  ce  pusfle  être  de  la  ville;  comme  aufli  de  toutes  les  contraventions 
qui  pourroient  être  faites  aux  ordonnances  &  réglemens,  quand  même  on 
prétendroit  que  les  grains  auroient  été  deflinés  pour  cette  ville ,  &  qu'ils 
devroient  y  être  amenés  par  eau ,  &  ce  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivés  au 
lieu  où  on  les  doit  décharger  fur  Tes  rivières  qui  y  affluent.  Les  prévôts 
des  marchands  &  échevins  connoifTent,  dans  les  autres  cas,  delà  vente, 
livraifon  &  voitpre  des  grains ,  qui  viennent  par  eau. 

Ils  ont  aufli  la  connoifTance  de  ce  qui  regarde  la  vente  des  vins ,  qui  vien- 
nent par  eau  ;  mais  le  Lieutenant-général  de  police  a  toute  furildiâion , 
police  &  connoiflànce  de  la  vente  &  commerce ,  qui  fe  fait  des  vins,  lorf- 
qu'on  les  amené  par  terre  à  Paris ,  &  des  contraventions  qui  peuvent  être 
faites  aux  ordonnances  &  réglemens  de  police,  même  fur  ceux  qui  y  ont 
été  amenés  par  les  rivières ,  aufli-tôt  qu'ils  font  tranfportés  des  bateaux  fur 
lef(juels  ils  ont  été  amenés  des  ports  &  étapes  de  ladite  ville ,  dans  les 
maifons  &  caves  des  marchands  de  vin ,  &  fans  que  les  officiers  de  la  ville 
puiflent  y  faire  aucune  vifite  ',  ni  en  prendre  depuis  aucune  connoiflance , 
fous  prétexte  des  mefures ,  ou  fous  quelqu'autre  que  ce  puifle  être. 

Les  prévôts  des  marchands  &  échevins  connoiflent  de  la  voiture  qui  fe 
fait  par  eau  des  bois  de  mairaio,  &  de  charronnage  jufque  fur  lei^  ports  oà 
ils  doivent  être  amenés  &  déchargés  ;  le  Lieutenant  de  police  connolr ,  de 
(a  part,  de  tout  ce  ^ui  regarde  l'ordre,  qui  doit  être  obfenré  entre  les 
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charroQs  »  &  autres  perfonnes  qui  peuvent  employer  lefdits  bois  de  mairaia 
&  de  charroonage  que  l'on  ameue  en  ta  ville  de  Paris. 

De  même,  quoique  le  bureau  de  la  ville  connoifle  de  tout  ce  qui  re« 
garde  les  conduits  des  eaux ,  &  entretien  des  fontaines  publiques ,  le  Lieu- 
tenant-général de  polite  connoit  de  l'ordre  qui  doit  être  obf ervé  entre  les 
porteurs  d'eau  »  pour  la  puiCer»  &  pour  la  dinribuer  à  ceux  qui  en  ont  bër 
foin,  enfemble  de  toutes  les  contraventions  qu'ils  pourroient  faire  aux  ré- 
glemens  de  police  ;  il  peut  aufli  leur  défendre  d'en  puifer  en  certain  temps  ^ 
&  en  certains  endroits  de  la  rivière ,  lorfqu'il  le  juge  à  propos. 

Par  rapport  aux  quais ,  le  bureau  de  la  ville  y  a  jurifdiâioo ,  pour  em- 
pêcher que  Pon  n'y  mette  aucunes  chofes,  qui  puiffent  empêcher  la  navi- 
gation fur  la  rivière  ^  pu  occafionner  le  dépériflemenc  des  quais  ^  dont  la 
ville  eft  chargée  :  du  refle ,  le  Lieutenant-général  de  police  exerce  fur  les 
quais  toute  la  jurifdiâion  qui  lui  eft  attribuée  dans  le  refte  de  la  ville ,  & 
peut  même  y  faire  porter  les  neiges  ,  lorfqu'il  le  juge  abfolument  nécef- 
laire  «  pour  le  nettoyement  de  la  ville ,  &  pour  la  liberté  du  paflage  dans 
les  rues. 

La  publication  des  traités  de  paix  fe  fait  en  préfence  des  ofHcîers  da 
chàtelet ,  &  des  prévôts  des  marchands  &  échevins ,  fuivant  les  ordres  que 
le  roi  leur  en  donne ,  &  en  la  forme  en  laquelle  elle  a  été  &ite  p  à  l'occa- 
fion  des  traités  de  paix  conclus  à  Rifv^ick. 

Lorfqu'on  fait  des  échafkùds  pour  des  cérémonies  ou  des  fpeâacles  que 
l'on  donne,  au  fujet  àe^  fêtes  «  des  réjouifTances  publiques»  les  officiers, 
tant  du  chàtelet  que  de  l'hôtel-de-ville,  exécutent  chacun  les  ordres  parti-* 
entiers  qu'il  plait  au  roi  àm  leur  donner  à  ce  fujet ,  &  lorfqu^ils  n'en  ont 
point  reçu ,  le  Lieutenant-général  de  police  a  de  droit  l'infpeâion  fur  les 
échafàuds ,  &  donne  les  ordres  qu'il  juge  néceflfaires  pour  la  fblidité  de  ceux 
^ui  font  fiiits  dans  les  rues»  &  même  fur  les  quais,  &  pour  empêcher  que 
les  paffages  néceflaires  dans  la  ville,  n'en  fbieot  embarralTés}  les  prévôts 
des  marchands  &  échevins  prennent  le  même  foin ,  &  ont  la  même  con- 
noifTance  fur  ceux  qui  peuvent  être  £iits  fur  le  bord  1  &  dans  le  lit  de  là 
rîiriere,  &  dans  la  place  de  grève. 

Lorfqu'il  arrive  un  débordement  d'eau ,  qui  fait  craindre  que  les  ponts 
fur  lefquéls  il  y  a  des  maifons  bâties-,  tie  foient  emportés ,  &  que  l'on  ne 
puiiTe  pàiTer  forementfur  ces  ponts,  le  Lieutenant- général  de  police  ftles 
prévôts  des  marchands  &  échevins  donnent  conjointement ,  concurremment 
par  prévention ,  tous  les  ordres  néceflaires  pour  faire  déloger  ceux  qui  de- 
meurent fur  ces  ponts ,  &  pour  en  fermer  les  paflàges  ;  &  en  cas  de  diver* 
lité  de  fentimens ,  ils  doivent  fe  retirer  fur  le  champ  vers  le  parlement , 
pour  y  être  pourvu  ;  &  en  cas  que  le  parlement  ne  f&t  pas  afiemblé ,  ils 
doivent  s'adrefler  à  celui  qui  y  préfide  pour  y  erre  réglé  par  fon  avis. 

Les  teii\turiers ,.  dégraiflèurs ,  &c  autres  ouvriers ,  qui  font  obligés  de  fe 
fervir  de  Teau  de  la  rivière  pour  leurs  ouvrages ,  doivent  fe  pourvoir  par- 
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devers  les  prévôts  des  marchands  &  échevins  pour  en  obtenir  la  permif- 
(ion  d'avoir  des  bateaux;  mais  lorfqu'ils  n'ont  pas  befbin  de  bateaux, 
ils  doivent   fe   pourvoir  feulement    pardevers   le   Lieutenant  -  général   de 

police. 

Ce  maglftrat  connoit  «  \  Texclufîon  des  prévôts  des  marchands  &  éche- 
vins, de  ce  qui  regarde  la  vente  &  le  débit  des  huîtres ,  foit  qu'elles 
foient  amenées  en  cette  ville  par  eau^  ou  par  terre,  fans  préjudice  néan- 
moins de  la  ^urifdiâion  des  commilTaires  du  parlement ,  fur  le  £dt  de 
la  marée. 

Cet  édit  porte  aufli  qu'il  connc^tra  de  toqt  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la 
police ,  concernant  la  vente  &  le  commerce  du  poiflbn  d'eau  douce  ^  que 
Ton  amènera  à  Paris. 

Il  eft  enjoint  au  furplus,  par  ce  même  édit  de  1700,  au  Lieutenant* 
général  de  police ,  &  aux  prévôts  des  marchands  &  échevins ,  d'éviter  , 
autant  qu'il  leur  eft  polfible ,  toutes  fortes  de  conflits  de  jurifdi^on  ;  de 
régler ,  s'il  fe  peut  à  t'amiable ,  &  par  des  conférences  entre  eux ,  ceux 

Îiui  feroient  formés,  &  dé  les  faire  enfin  régler  au  parlement,  le  plus 
ommairement  qu'U  fe  pourra,  fans  qu'ils  puifleot  rendre  des  ordonnances, 
ni  faire  de  part  &  d'autre  aucuns  régfemens  ^  au  lujet  de  ces  fortes  de  coo* 
teftatioBS ,  fous  aucun  prétexte  que  ce  puiffe  être.     ^ 

Le  Lieutenant*général  de  police  a  encore  la  cpimoiflance  &  Ta  jurifdic- 
iloo  fur  les  recommanderefTes  &  nourrices ,  dans  la  ville  &  faubourgs  de 
Paris;  le  préambule  de  la  déclaration  du  29  janvier  17 15  porte,  que  fii 
majefté  avoit  jugé  à  propos  de  refermer  l'ancien  ufage  qui ,  (ans  autre 
titre  que  la  pofleffîon  avcMt  attribué  au  Lieinqpanc«criminel  du  cliâtelet  ^ 
la  connoifTance  de  ce  qui  concerne  les  fondions  des  reconunandereflTes , 
pour  réunir  à  la  police  une  infpeâion  ^  qui  en  fait  vériublement  partie , 
&  qui  a  beaucoup  plus  de  rapport  à  la  |urifdiâion  du  Lieutenant-général 
de  police,  qu'à  celle  du  Lieutenant-criminel. 

Le  difpofîtif  de  cette  déclaration  porte ,  entre  autres  chofes ,  que ,  dam 
chacun  des  quatre  bureaux  des  recommanderefles ,  il  y  aura  un  regiilre  qui 
ibra  paraphé  par  le  Lieutenant^général  de  police  \  que  chacun  de  ces  qua- 
tre bureaux  fera  foua  l'infpeâion  d'un  des  committaires  du  chàtelet ,  qui 
examinera  &  vifera  tous  les  mois  les  regiftres  ;  &  qu'en  cas  de  aontraven* 
tioA  à  cette  déclaration,  il  en  référera  au  Lieuteoaot-général  de  police, 
pour  y  être  par  lui  pourvu ,  ainfi  qu'il  appartiendra  ;  &  que  chacun  de  ces 
regiftres  lui  fera  repréfenté  quatre  fois  l'année,  même  plus  ibuvenc^  s'il 
le  juge  à  propos^  pour  Tarréter  &  vifer  pareillement. 

Les  certificau  que  les  recommanderefles  donnent  aux  nourrices ,  doiveol 
être  repréfentés  par  celles-ci  à  leur  curé,  qui  leur  en  donne  un  certificat; 
&  elles  doivent  l'envoyer  au  Lieutenant-général  de  police  ^  lequel  le  £ût 
remettre  aux  recommanderefl^» 

£a  cas  que  les  pères  &  mères  manquent  à  payer  les  mois  dûs  aut 
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fiourriceSi  &  de  répondre  à  Tavis  qui  leur  en  a  été  donné  ^  les  nourrices 
doivent  en  informer ,  ou  |>ar  elles-mêmes  »  ou  par  Pentremife  du  curé  de 
leur  paroifle^le  Lieutenant-général  de  police,  qui  y  pourvoit  fur  le  champ. 

Les  condamnations  qu^il  prononce  contre  les  pères  &c  mères ,  (ont  exécu* 
cées  par  routes  voies  dues  &  raifonnables ,  même  par  corps,  &c  s'il  eft  ainfi 
ordonné  par  ce  magiftrat  ;  ce  qu'il  peut  Ëiire  en  tout  autre  cas ,  que  celui 
d'une  impuiflance  connue  &  eftcâive:la  déclaration  du  premier  mars  1727 
ordonne  la  même  chofe  ;  cette  dernière  déclaration ,  qui  concerne  les  re-- 
commandereflès ,  nourrices,  &  les  meneurs  ou  meneufès  ,  rappelle  au(H 
ce  qui  eft  dit  dans  celte  de  17  M  t  concernant  la  jurifdiâion  du  Lieute-> 
naot- général  de  police  fur  les  recommanderefles  i  &  ajoute,  que  les  abus 
-  qui  s'étoient  glifTésdans  leurs  fonâions,  ont  été  réprimés,  par  les  foins  que 
ce  -maeiftrar  s'étoit  donnés,  pour  faire  exécuter  la  déclaration  de  171 5. 

Il  eft  enjoint,  par  celle  de  1727,  aux  meneurs  ou  meneufes^  de  rap- 
porrer  un  cenificat  de  leur  curé.  Ces  certificats  doivent  être  enregiftrés 
par  les  recommandereffes ,  &  mis  en  liafTe ,  pour  être  vifés  par  le  Lieute* 
naot'général  de  police ,  ou  par  un  commiflkire  au  chàtelet ,  par  lui  commis. 

Les  meneurs  ou  meneufes  de  nourrices  font  auffi  tenus  ^  aux  termea 
de  cette  même  déclaration ,  d'avoir  un  regiftre  paraphé  du  Lieutenant  de 
police,  ou  d'un  commi({àire  au  chàtelet  par  lui  commis,  pour  y  écrire 
les  fommes  qu'ils  reçoivent  pour  les  nourrices. 

La  déclaration  du  23  mars  1728  enjoint  aux  ouvriers  qui  fabriquent 
•des  bayonnettes  à  relTorc ,  d'en  ^ire  leur  déclaration  au  juge  de  police  du 
Heu,  &  veut  que  ces  ouvriers  tiennent  un  regiftre  de  vente,  qui  foit  pa- 
raphé par  le  juge  de  police. 

Cette  déclaration  a  été  fuivie  d'une  autre  du  2^  août  17371  qui  eft  aufli 
intitulée,  comme  concernant  le  port  d'armes,  mais  qui  comprend  de  plus 
tout  ce  qui  concerne  la  police  de  Paris ,  par  rapport  aux  foldats  qui  s'y 
trouvent,  l'heure  de  leur  retraite,  les  armes  qu^ils  peuvent  porter,  la  ma^ 
,niere  dont  ils  peuvent  faire  des  recrues  dans  Paris;  il  eft  enjoint  «  à  cette 
occafion^  aux  officiers,  fergens,  cavaliers ,  dragons,  &  foldats ,  &  à  cous 
autres  particuliers,  qui  auront  conrniiftion  de  faire  des  recrues  à  Paris, 
d'en  ^ire  préalablement  leur  déclaration  au  Lieutenant-général  de  police , 
^  peine  de  nullité  des  engaeemeos  ;  enfin  p  il  eft  dit  que  la  connoifTance 
de  l'exécution  de  cette  déclaration ,  Se  des  contraventions  qui  pourroienc 
y  être  &ites ,  appartiendra  au  Lieutenant-général  de  police  de  la  ville  de 
P  ris  ,  fauf  l'appel  au  parlement. 

aC'eft  par  une  fuite ,  &  en  vertu  de  cette  déclaration ,  que  le  Lieutenant- 
général  de  police  connolt  de  tout  ce  qui  concerne  le  racolage  ,  &  les 
eogagemens  forcés. 

Ce  magiftrat  a  auflli,  concurremment  avec  les  tréforiers  de  France  » 
llnfpeâion  &  jurifdiâion,  à  l'occafion  des  maifons  &,  bàti.mens  de  la  ville 
de  Parif ,  qui  ioac  en  péril  imnodnent  ;  ctloi  de  ces  deux  tribunaux  qui  a 
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préveau  «  demeure  faifi  de  la  comeftation  ;  & ,  fi  les  affighaiions  font  da 
même  jour  «  la  préféreoce  demeure  au  Ueuceoaar-général  de  police  ;  c'eft 
ce  qui  réfulte  de  deux  déclarations  du  roi  ^  l'uneâc  l'autre  du  t8  juillet  1719. 
Toutes  les  conteftations  qui  furvienoeoc  1  à  Toccafion  des  beftiauz  Teodus 
dans  les  marchés  de  Seaux  &  de  PoiflTy ,  foit  entre  les  fermiers  &  les 
marchands  facains ,  &  les  bouchers ,  &  charcutiers ,  même  des  uns  contre 
les  autres ,  pour  l'exécution  des  marchés  entre  les  forains  &  les  bouchers^ 
même  pour  caufe  de  refus  qué^  pourrait  faire  le  fermier ,  de  feire  crédit  à 
quelqu'un  des  bouchers ,   font  portées  devant  le    Deutenaot- général  de 


mars  17$  {«  oc  ae  rarret  a'enreginrement  au  le  août  luivanr. 

Lorfque  des  gens  font  arrêtés  pour  quelque  léger  délit ,  qui  ne  mérjte 
pas  une  inftruâion  extraordinaire  ^  Si  que  le  commiflàire  juge  cependant  à 
propos  de  les  envoyer  en  prifon ,  par  ferme  de  correâion ,  c'efl  le  Lieute- 
nant-général de  police  ^  qui  décide  du  temps  que  doit  durer  leur  détention. 

On  porte  aum  devant  lui  les  conteftations  fur  les  faifies  que  les  gardes 
des  corps  &  communautés  fent  fiir  cemc  qui ,  fans  qualité ,  fe  mêlent  du 
commerce  Ac  de  la  febrication  des  chofes  dont  ils  ont  le  privilège  ,  les 
dtfcuffions  entre  les  différens  corps  &  communautés  ^.  pour  raifon  de  ces 
mêmes  privilèges. 

<    Les  comminaires  reçoivent  fes  ordres  pour  l'exécution  des  réglemens  de 
police  »  &  lui  font  le  rappwt  des  contraventions  qu'ils  ont  conftatées  ^  & 
en  général  de  l'exécution  de  leurs  commiffions  ;  ces  rapports  fe  fent  en 
l'ancUeoce  de  la  chambre  de  police  ^  oii  il  juge  feul  toutes  les  caufes  de  là     j 
compéfence.  f 

A  l^uidience  de  la  grande  police ,  qui  fe  ûcot  au  parc  civil  »  il  juge 
fiir  le  rapport  des  commiflàires  »  les  femmes  &  les  filles  débauchées. 

Enfin  pour  réfumer  ce  qui  eft  de  la  compétence  de  ce  magiibat ,  il  con*  ^ 
hoit  de  tout  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  ot  la  fureté  de  la  ville  de  Paris  »  ! 
de  toutes  les  provifions  néceflalres  pouir  la  fubiiftance  de  cette  ville  «  du  * 
prix,  taux,  qualités,  poids,  balances  &  mefures  des  marchandifet ,  magi"- 
uns  &  amas  qui  en  font  feirs  ;  il  règle  les  étaux  des  bouchers ,  les  âd)u«| 
dications  oui  en  font  fiiites;  il  a  la  vifite  des  hdles,  feires»  marchés  ^  hf 
telleriest  brelans,  tabagies,  lieux  mal-femés;  il  conoolt  des  difGSrends  qt 
furvienncnt  entre  les  arts  &  métiers ,  de  TexécotioD  de  leurs  flatuts  &  ri 
glemens ,  des  manufaâures  »  de  l'éledion  des  malares  &  gardes  des  n 
chands ,  communauté  d'artifans ,  breveu  d'apprestiflage ,  du  fàiit  de  V 
primerie ,  des  libelles  &  livres  défendus ,  des  crimes  commu  en  feit 
police;  &  il  jpeut  ju^er  feul  les  coupables,  torlqu^il  n'échcrir  pas  de  pc 
affiiâive  ,  enfin  «  il  a  l'eité^ution  des  ordonnances,  arrêts  At  réglemens. 

L€s  eppeltations  de  fek  fi^tences  fe  relevent^au  parlement ,  &  s^exi 
ient  provi(birement|  nonobflant  oppofition  ou  appellation» 
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le  procureur  du  roi  du  châtelet  a  une  chambre  particulière ,  où  il  cbn*. 
nok  de  tout  ce  qui  concerne  les  corps  des  marchands  ,  arcs  &  métiers 
xnaitrifes  ,  réceptions  des  maîtres  &  jurandes  \  il  donne  les  jugemens  ^  qu'il 
qualifie  d^avis^  parce  qu'ils  ne  font  exécutoires  qu'après  avoir  été  confir« 
mes  par  fentence  du  lieutenant-général  de  police  ^  lequel  a  le  pouvoir  de 
les  confirmer  ou  infirmer }  mais  ^  s'il  y  a  appel  d'uo  avis ,  il  Uuc  relever 
Tappel  au  parlementa  ' 

Le  Lieutenant- général  de  police  eft  commiflkire  du  rûi  pour  la  capita- 
tion  &  autres  impofitions  des  corps  d'arts  &  métiers;  &  il  faic^  en  cette 
partie ,  comme  dans  bien  d'autres ,  les  fbnâions  d'intendant  pour  la  ville 
de  Paris^  .  ^ 

Le  roi  commet  auflî  fou  vent  le  Lieutenant- général  de  police  »  pour  d'au« 


coipmisj  d  autres  pour 
les  juger  au  chàteler  avec  le  préfidial.  Quelques-unes  »  mais  en  très-petic 
fioTnbre  »  font  jugées  par  lui  feul ,  en  dernier  reflbrt  ;  &  la  plus  grande 
partie  eft  à  la  charge  de  Rappel  au  confetl.  Voyez  ci  «  devant  l'article 
PoLiCB  où  il  eft  encore  traité  des  fondions  importances  de  ce 
magiftrar. 


POLIGNAC,   (  Melchior  de  )   Cardinal ,  Atçhtviqii^  d'Audi ,  habiU 

négociateur  François^ 

Innocent  xi  venolc  de  defcendre  au  tombeau^  lorfque  l'abbé  de 
Poiignic  parut  fur  la  fcene  du  monde.  Ce  pontife  inflexible  &  hautain, 
dernier  refte  de  ces  anciens  papes  «  qui  afpiroient  à  la  monarchie  univer** 
felle/avoit  fait  efluyer  à  Louis  XIV  des  humiliations^  que  ce  prince  lui 
avoit  rendues  avec  ufure.  Les  .deux  cours  étoient  dans  un  état  d'hoftilités 
fecretes,  s'épioient ,  s'obfervoient  «  cherchoient  à  fe  nuire  réciproquemenc 
auprès  des  autres  puifTances.  L'ancienne  Kome  faifoit  la  guerre,  la  nouvelle 
Rome  9  plus  prudente  ^  la  faifoit  faire  \  par  des  reflbrts  cachés  elle  armoit  les 
stations,  fans  s'armer  elle<*>méme.  Leurs  périls  faifoient  fa  fureté;  fon  ami« 
fié  n'étoit  pas  toujours  utile ,  mais  fa  haine  étoit  toujours  dangereufe. 

Il  étoit  donc  de  l'intérêt  de  Louis  XlV^  de  donner  a  Innocent  XI  un 
fuccefl'eur  moins  ennemi  de  la  France  :  le  caVdinal  de  Bouillon  partit,  fuivi 
4e  l'abbé  de  Polignac.  Pour  donner  une  idée  des  talent  précoces  du  jeupe 
négociaceur ,  il  fuffit  de  dire ,  qu'au  milieu  des  cardinaux  Romains ,  il  ne 
pacut  point  embarraffé ,  quMs  l'honorèrent  de  leur  efliitie»  peut^étie  même 
de  leurs  inquiétudes.   Marc  Ottoboni  fut  é)o,  &  régna  fotn   le  non>  o'  \- 

lexandre  VIIL  Ce  pontife  plus  jaloux  d'élever  fk  fiiinille  ^  que  d'abaiffer  lea 
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grandes  maifons  de  PBurope  ^  confacra  à  la  fortune  de  fet  pareoi  le  peu 
de  temps  qui  lui  reftoit  à  vivre.  Les  âorîens  démêlés  n'étoient  point  encore 
terminés.  Uabbé  de  PoKgnac  y  fut  employé  avec  le  cardinal  de  Bouillon , 
&  le  duc  de  Cfaaulnes.  Son  grand  art  éroit  de  paroitre  n'avoir  point  d'opî- 
nion  ^  lui ,  d'adopter  en  apparence  celle  de  fts  adverfaires  ,  de  la  dé« 
Attire  »  même  en  la  louant ,  &  de  les  amener  \  la  fienne  par  des  détours 
(i  bien  nuénagés  ,  que ,  penfant  d'après  lui ,  ils  croyoiem  penfer  d'après  eux* 
mêmes,  n  Je  ne  fais  comment  il  fiiit ,  difbic  Alexandre  VIII ,  il  ne  me 
9  contredit  jamais,  il  eft  toujours  de  mon  avis,  &  cependant  c'eft  toujours 
»  le  fien  qui  prévaut.  Ce  jeune  abbé  eft  un  féduâeur.  «  Il  revint  à  Ver- 
failles  recevoir  un  éloge  plus  flatteur  encore.  »  Je  viens,  difoit  Louis  XIV 
h  de  m'entre  tenir  avec  un  homme,  &  un  jeune  homme  qui  m'a  toujours 
9  contredit ,  fans  pouvoir  me  fâcher  « 

•  L'ambaflkdmir  de  France  à  la  cour  de  Pologne  ëtoit  mort.  L'abbé  de  Po- 
lignàc  fut  nommé  pour  le  remplacer.  Le  grand  Sobieski  fentoit  s'éteindre 
chaque  |our  fes  forces  &  (on  génie.  Ce  n'étoit  plus  ce  héros ,  qui  d'un  bras 
écrafoic  les  Turcs ,  de  l'autre  enchainoit  un  peuple  libre.  La  république  do- 
cile, tabt  que  fon  maître  eut  toute  ïa  vigueur,  commencoit  à  reprendre  fa 
pfeniiere  indépendance.  Toute  l'Europe  parloir  encore  de  la  brillante  car- 
rière ,  que  Jean  III  avoit  parcourue  ;  mais  ce  prince  n'en  regardoit  plus  que 
le  terme  *,  &  la  cour  de  France ,  qui  lui  avoit  été  fi  attachée ,  le  traitoit  \ 
peu  près,  comme  ces  vieux  parens,  t|!i'ôn  âimev  qu'on  carefle  jufqu'au 
dernier  moment ,  mais  dont  on  eft  un  peu  impatient  de  recueillir  l'héritage. 
L'abbé  arriva  à  Varfovie  fans  équipages,  &  garda  V incognito.  Qu<Mqu'uae 
avanture  malheureufe  l'eut  privé  de  tour  ce  fafie ,  qui  environne  le  repré- 
fentant  d'une  puiffance,  il  dut  s'applaudir  en  fecret  du  malheur,  qui  Ip  coo- 
fondôit  avec  les  fimplés  citoyens  ;  fupprimer  le  cérémonial ,  c'eft  accélé- 
rer les  négociations.  Polignac  en  alloit  entamer  plufîeurs  à  la  fois,  nous 
nous  attacherons  à  la  principale. 

La  mai  fon  d'Autriche  accablée  par  l'empire  Ottoman ,  tandis  qu'elle  ac« 
cabloit  la  France ,  avoit  fu  intérefler  Rome  \  fa  fituation  :  les  pontifes  avoient 
perfuadé  aux  puiflances,  que  les  Mufulmans  cherchoient  moins  à  terrafler 
l'empereur  ^  qu'à  anéantir  l'évangile ,  que  la  caufe  de  l'Autriche  devenoit 
celle  de  Dieu,  &  qu'oubliant  tout  autre  intérêt,  il  iklloit  s'armer  pour  la 
défenfe  du  plus  faint  de  tous  les  cultes.  Afais  fous  )uel  nom  raflèmoler  les 
forces  des  nations  ?  celui  de  croifade  étoit  odieux ,  depuis  que  les  hommes 
commençoient  à  penfer  :  cette  ligue  fut  appellée  fùntc  alliance.  Sobieski 
avoit  faifi  cette  occafion,  pour  venger  les  anciens  affronts  que  les  armes 
Polonoifes  avoient  reçus.  II  défit  les  Turcs  dans  plufieurs  combats.  Terrible 
encore  dans  fa  vieillefle,  ilihfpiroit  tant' de  terreur  à  la  Porte ,  qu'eUere- 
chetchoit  la  paix.  Louis  XIV  défiroit  qu'on  la  conclût,  afin  que  la  Fort», 
tranquille  du  côté  de  la  Pologne ,  pût  réunir  fes  f<^rces  comre  la  maifoo 
d'Autriche  I  &  que  les  mécontens  de  Hongrie ,  qu'il  avoit  foulevés ,  o'eiifleot 

-     plttf 
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plus  d'ancres  ennenlis  à  combattre  que  leurs  maîtres.  Louis  XIV  înquîétoic 
encore  plus  la  cour  de  Vienne  par  fes  ambafladeurs ,  que  par  Tes  armées, 
&  triomphoit  dVlle  plus  foulent  par  les  embarras  quMl  favoit  lui  fufcicer» 
que  par  lui-même.  Au  refte ,  il  ne  faifoit  qu'ufer  de  repréfailles ,  &  fes  pro- 
cédés éfoienr  juftifîés  par  ceux  de  la  maifon  d'Autriche. 

On  éroit  furpris  ,de  voir'  un  abbé  s'occuper  à  dîfToudre  une  alliance  for- 
mée en  apparence  pour  les  intérêts  de  Téglife.  Mais  Polignac  ne  prenoic 
pas  un  prétexte  politique,  pour  un  motif  religieux.  Pour  concerter  les  moyens 
d'accélérer  le  traité  »  il  eut  une  entrevue  avec  un  ambafladeur  Tartare,  ren- 
contre Cnguliere ,  où  l'on  vie  d'un  côté  la  rudefle ,  l'ignorance  »  le  fanatifme 
qu'infpire  J'alcoran ,  unis  à  une  fierté  mâle  &  à  qudque  connoilTance  des 
ankires  ;  de  l'autre  des  mœurs  douces ,  des  manières  aifées ,  des  grâces  tou* 
chantes ,  des  prévenances  délicates ,  une  politique  vafie  &  profonde ,  &  U 
tolérance ,  qu'infpire  la  religion  bien  entendue. 

Polignac  fit ,  pour  détacher  Sobieski  de  la  fainte  alliance ,  tout  ce  qu^on 
pouvoit  attendre  du  plus  habile  négociateur.  Mais  l'Autriche  verfoit  l'or  en 
Pologne,  &  le  génie  lutte  envain  contre  l'or.  La  plus  grande  erreur  de  la 
politique  Françoife ,  dans  tous  les  temps  de  la  monarchie ,  a  été  de  croire , 
que  dans  les  guerres  &  dans  les  négociations ,  ce  métal  pouvoir  être  fup- 
pléé  par  le  courage  &  les  talens. 

-  D'ailleurs  la  reine  de  Pologne,  que  l'empereur  avoit  gagnée  par  de  âat- 
teùfes  efpérances,  traverfoit,  malgré  elle-même,  l'abbé  de  Polignac  qu'elle 
eftimoit.  Elle  étoit  fille  du  marquis  d'Arquin ,  pour  qui  Tambafladeur  avoit 
dbtenu  en  France  l'honneur  du  cordon  bleu.  Elle  dédommagea  le  bienfai- 
teur de  fan  pere^  par  une  confiance  fans  bornes,  des  chagrins  qu'elle  lut 
caufoit  d'ailleurs.  Sa  faveur  lui  fit  des  jaloux  :  on  vk  paroitre  des  mani* 
feues  où  Ton  difoit,  qu^il  avait  apporté  en  Pologne  ta  ruji  de  Ma^arin^ 
la  dureté  de  Richelieu  »  la  hauteur  de  Louis  XIV  ;  qu'il  minoit  fourdement 
hi  liberté  de  la  république  1  &  que  fi  on  n'y  prenoit  garde  |  il  alloit  lui  por* 
ter  les  derniers  coups.  L'abbé  laifla  murmurer  les  envieux ,  parce  qu'il  fa-^ 
voit,  que,  chez  un  peuple  libre,  le  (eul  moyen  d'impofer  filence  aiix  mé- 
contens ,  eft  de  ne  pas  paroitre  entendre  leurs  cris. 
.  Moins  jaloux  de  fon  repos,  que  de  celui  de  fa  patrie,  tandis  qu'on  caba- 
loir  contre  lui ,  il  s'efForçoit  de  gagner  des  alliés  à  Louis  XIV.  L'éleâeur  de 
Bavière  devoir  époufer  la  princeffe  de  Pologne.  Ce  prince  balançoit  encore 
entre  Louis  XIV  &  l'empereur  :  le  premier  étoit  ami  fidèle  &  confiant  ^ 
l'autre  étoit  ennemi*  implacable;  Téleâeur  ne  favoit,  s'il  devoit  craindre 
plus  de  l'un ,  qu'il  iie  devoit  efpérer  de  l'autre.  La  neutralité  avoit  fes  dan* 
gers  ;  niais  il  étoit  difiicile  de  choifir  un  parti.  Polignac ,  en  gagnant  le  mi* 
niftre ,  fixa  l'irréfolutioo  du  maître.  L'influence  de  cette  négociation  s'eft  éten- 
due jufciues  fur  le  règne  de  Louis  XV  ;  elle  a  conduit  un  prince  Bavarois 
àTempire  ;  la  ?toîre  d'être  fidèle  à  fes  engagemens ,  confiante  dans  fes  afFec- 
noDs ,  eft  le  feul  fruit  que  la  France  en  ait  tiré» 

Tome  XXVI.  Rrf 
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Sobieski  fentoit  fe  ferrer  chaque  jour  les  liens  de  Pamirié  qui  Patraclibteiii 
i  Tâbbé  de  Poligoac.  Lui  feul  avoic  Parc  de  lus  £iire  oublier  fes  infirmités* 
C'écoit  dans  le  (ein  de  cet  ambafladeur ,  qu'il  dépofoit  tous  les  chagrins , 

2ue  lui  caufoit  Pingratitude  d'une  république  »  qui  lui  devoir  fa  fplendeur 
i  fa  fureté.  Un  étranger  le  confoloit  i  tandis  que  *  fes  compatriotes  ligués 
contre  lui ,  verfoient  Pahiertume  la  plus  cruelle  fur  les  derniers  moment 
d'une  fi  belle  vie.  11  y  fuccomba  enfin ,  &  termina  fa  glorieufe  carrière^ 
Polienac  Pavoit  prolongée  de  quelques  jours  ^  en  étant  de  fes  nuins  trop 
connantesun  poifon/qu^on  lui  préfemoit ,  comme  un  remède  falutaire.  Ce 
prince  ne  voulut  point  faire  de  teftament  ;  il  difoit  que  Us  vivons  favoitnt 
bien  s  arranger^  fans  confulur  les  moris* 

Si  tous  les  princes  de  l'Europe  avoient  fu  s'apprécier ,  le  trône  de  So- 
bieski feroit  refié  vacant  pendant  bien  des  années.  Mais  parnû  ceux  qui 
avoicint  le  droit  de  voter,  il  n'en  étoit  pas  un  peut-être ,  qui  ne  fe  crut  digne 
dé  remplacer  le  héros  ,  qu'on  venoit  de  perdre.  On  vit  s'avancer  d'abord  un 
candidat  /  qui  n'ayant  point  d'exploits ,  point  d'opérations  politiques ,  à  rap« 
peller  pour  réunir  les  fufirages ,  fit  Pénumération  de  fes  biens  avec  autant 
d'ezaâitude,  que  fon  intendant  Pauroit  pu  faire.  C'étoit  dom  Livio  Odef* 
calchi ,  neveu  du  pape  Innocent  XI.  Il  avoit  répandu  l'or  à  pleines  mains  ; 
mais  on  ne  lui  rendit  en  échange ,  que  des  platfanteries.  Oo  difoit  que  le 
jour  de  fon  couronnement ,  il  devoir  faire  préfent  à  la  république  des  &« 
meufes  ftatues  de  Pafquin  &  de  Marforio ,  pour  fervir  d'ornement  à  foa 
triomphe. 

Frédéric* Augufte  ^  éleâeur  de  Saxe ,  voifin  redoutable ,  donnoît  k  fon 
mérite  &  \  fes  raifons ,  plus  de  poids  encore  par  une  générofité  vraiment 
royale*  Enfin  Polignac  parut  au  milieu  delà  diète;  &  propofa  Louis-Fran* 
(ois  de  Bourbon,  prince  de  Conty.  Dans  fa  première  jeuneflè,  ce  prince 
avoit  fait  contre  les  Turcs  PefGû  de  les  taleos  militaires  :  c'étcut  un  titre  pour 

Jlaire  aux  Polonois.  A  Steinkerque ,  à  Nervinde ,  il  avoit  mérité  Peflime  de 
.uxembouf g ,  il  avoit  même  obtenu  celle  des  ennemis.  Il  n'avoit  point 
été  général  »  mais  il  avoir  appris  à  l'être,  &  par  la  manière,  dont  il  avoit 
obéi,  il  s'étoit  montré  digne  de  commander.  Clément  (ans  feibleffe,  and 
de  la  vertu  &  vertueux  lui-même  »  aflez  habile  pour  donner  des  confeils, 
aflez  modefle  pour  en  recevoir,  ferme  &  jamais  opiniâtre,  tempérant  par' 
des  grâces  naturelles,  la  majefté  qui  régnoit  dans  toute  fa  perfonne,il 
avoir ,  dans  le  fécond  rang ,  toutes  les  qualités  nécefiaires  pour  remplir  le 
premier.  On  fent  quelle  impreffion  dut  fiiire  fur  les  Polonois  ce  portrait 
•mbelli  par  le  pinceau  de  Polignac.  Cet  ambaffiideur  avoit  prévu  tous  le» 
^Aacles  qu'il  alloit  rencontrer.  Sageife ,  fermeté ,  politique  profonde ,  me- 
fures  bien  concertées,  rien  ne  lui  manquoit , pour  les  renverfer,  ^ue  PoS' 
qu'il  fiilloit  répandre. 

Le  neveu  d'Innocent  XI  étoit  exclus,  &  pleurmt  une  couronne,  quH 
avoit  payée  fans  Pobtenir.  La  maifou  d'Autiidbe,  rivale  des  Bouibona  ^  alan* 
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tnoit  la  république  par  des  dangers  Jtnagiûaires ,  lui  peigaoic  le  prince  de 
Cooty,  comme  un  defpoce,  donc  l'humeur  alciere  menaçoit  fa  liberté»  ou« 
bltant  qu*ene*méme  avoic  aflervi  ea  Hongrie  un  peuple  libre.  Folignac 
avoit  fî]  gagner  le  primat,  peribnpage  important,  fur  qui  repofe  le  fardeau 
de  PEtat  pendant  les  interrègnes ,  &  qui  retarde  quelquefois  1  éteâion ,  pour 
prolonger  fon  empire.  Maisi'évéque  de  Cujavie,  ennemi  déclaré  de  la  Fran- 
ce y  fui citoit  contre  elle  une  faâion  puiflante.  La  reine  elle-même ,  inconf- 
tante  dans  fes  afFeâions ,  avoit  pris  en  haine  cet  abbé  qu'elle '^a voit  chéri  » 
&  Taverfion  qu'elle  avoit  conçue  contre  l'ambaiTadeur  reUilliiToit  fur  fon 
Candidat.  Le  prince  Jacques,  lîls  du  feu  roi^  le  prince  Charles  de  Neu- 
bourg ,  &  Leopoldf^duc  de  Lorraine";  trouvèrent  auflî  des  fufFrages.  Le 
prince  Louis  de  Bade  ,  guerrier  habile ,  Quoique  fouvent  malheureux ,'  fe  mie 
fur  les  rangs;  Mais  leurs  partis  trop  foibles  »  furent  étouffés ,  prefque  en 
naifTant ,  &  les  efprits  reflerent  partagés  entre  l'éleâeur  de  Saxe ,  &  le  prince 
de  Conty.  Les  deux  faâions  le  heurtèrent  long-temps ,  tour-à*tour  afFoi- 
blies  par  les  défertions ,  &  groflies  par  l'iaconftance  du  parti  oppofé  ;  elles 
reprirent  enfin  leur  équilibre  ;  l'éleaeur  de  Saxe  &  le  prince  François  fu- 
rent proclamés  chacun  par  leurs  partifans.  On  vit  Pinftant ,  où  la  Pologne 
divifée  allôit  encore  fe  déchirer  de  fes  propres  mains,  &  donnera  TEuro-^ 
pe  une  nouvelle  preuve  des  inconvéniens.  d'une  couronne  éleâive. 

Frédéric- Augufle  entra  dans  Cracovie  »  fuivi  de  douze  cents  Saxons  ;  il 
avoit  laiflë  une  armée  fur  la  frontière.  Cet  appareil  intimidoit  la  républi^ 
que  ;  elle  hafarda  quelques  remontrances  ^  mais  Frédéric  tint  ferme  & 
conferva  fon  efcorte  oc  fon  armée ,  pour  faire  trembler  à  la  fois  &  les  Saxons 
&  fon  propre  parti.  Le  prince  de  Conty  n'avoit  en  Pologne  d'autres  dé* 
fenfeurs  que  l'abbé  de  Polignac  ,  &  des  créatures  dont  Tamitié  mal  payée 
fe  refroidiffoit  de  jour  en  jour.  L'ambafladeur  prévit  que  la  faâion  alloir 
Ce  diffiper ,  s'il  ne  lui  montroit  le  roi  qu'elle  avoit  élu.  Le  prince  quitta  la 
France ,  &  conduit  par  des  vents  favorables ,  parut  dans  la  rade  de  Dant« 
sick.  Il  avoit  pour  guide  cet  intrépide  Barth,  que  fa  gloire,  fon  éleva* 
tion ,  fes  fervices ,  le  fentiment  de  fon  mérite  &  l'eftime  de  Tourville  ic 
de  Forbtn,  confoloient  afTez  des  froides  railleries  des  courtifans,  &  des  dé« 
dains  afFeâés  des  dames  de  la  cour.  Mais  la  ville  de  Dantzick  étoit  enne- 
mie de  la  faâion  Françoife.  Un  de  fes  vaifTeaux  refufa  le  falut  au  nouveau 
loi  :  les  outrages  fe  multiplièrent.  Il  étoit  dangereux  de  s'en  venger,  il  ne 
l'étoit  pas  moins  de  les  lailTer  impunis.  On  porta  des  plaintes  aux  magif^ 
crats  :  de  nouvjelles  infultes  furent  leur  réponle  ;  l'ambaiTadeur  lui-même  fe 
▼it  le  jouet,  &. prefque  la  viâime  d'une  populace  mutinée;  fes  domefti* 
'  ques  furent  zTrètés\  fes  équipages  pilfés,  la  faâion  françoife  fe  vendit  zut 
Stttons  i  le  prince  de  Conty  ne  croyant  pas,  qu'il  dût  compromettre  plus 
tong-temps  l'honneur  de  la  monarchie  dans  un  pays,  ou  tout  fe  liguoit 
centre  lui ,  fit  voile  vers  la  France,  &  les  hommages  d'un  peuple  juflemenc 
idolâtre  du  fang  des^  Boutbens ,  le  coniblerent  de  l'mconflancë  de^  PotQnoîa» 
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Telle  fut  It  fin  de  cette  négociation  au(H  belle  que  malheureufe.  Polignac^ 
prefque  fans  autres  reflburces,  que  Ton  génie,  captiva  des  fuffir^ges^  qo^il 
ne  pouvoit  acheter,  rompit  les  mefures  de  la  maifon  d'Autriche,  écarta  plo- 
fieurs  prétendans  redoutables ,  fe  rendit  maître  de  l'efprit  du  primat ,  con- 
tint long-temps  une  faâion  volage  &  toujours  prête  à  déferrer,  &  fut  tenir 
pendant  prés  d'une  année  le  feul  nom  de  Bourbon  en  équilibre  avec  les 
armes  &  Tor  de  Téleâeur  de  Saxe.  On  a  prétendu  que  Louis  XIV ,  indif- 
férent aux  intérêts  du  prince  de  Conty^i  peut-être  même,  en  fecret  jaloux 
de  fà  gloire,  défiroit  la  honteufe  iflue  d'une  entreprife,  quM  avoir  fi  fbi- 
blement  fécondée.  »  Mais ,  dit  le  P.  Faucher ,  auteur  de  l'hifloire  du  cardi- 
9  nal  de  Polignac ,  efi-il  probable  que  ce  prince ,  qui  mertoit  tant  de  dig« 
s>  nité  dans  Ces  aâions ,  ait  voulu ,  en  pure  perte ,  fe  donner  fi  indécem- 
»  ment  en  fpçâacle  à  toute  l'Europe,  &  Ce  livrer  à  la  rifée  de  fes  e^ne- 
»  mis?«  Le  défaut  d'argent  fut  l'écueil ,  contre  lequel  on  fit  naufrage. 
Louis  XIV  aimoit  la  grandeur  de  fa  famille  ;  fes  efforts  en  faveur  de  Phi- 
lippe V  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  il  avoir  de  bons  généraux  , ,  de 
braves  foldats ,  d'habiles  négociateurs  ;  mais .  fes  finances  épuifées  par  Ton 
fàfte  &  par  fes  guerres,  ne  luiavoient  pas  permis  d'appuyer  l'ouvrage  de 
Pabbé  de  Polignac  fur  la  feule  bafe  ,  qui  foit  folide  dans  un  royaume 
éleaif. 

Iniufle  dans  fon  dépit ,  il  fit  à  Pambaflàdeur  un  crime  de  fon  mauvais 
fuccés  I  &  le  chagrin  que  lui  caufa  la  difgrace  du  prince  de  Conty  ne  peut 
être  mieux  prouvé ,  que  par  celle  du  minifire  qui  reçut  la  lettre  fuivante» 
datée  du  24  avril  1698.  »  Mr.  l'abbé  de  Polignac,  je  vous  écris  cette  let- 
D  tre ,  pour  vous  faire  fa  voir ,  que  mon  intention  eft  que  vous  vous  ren« 
V  diez  inceflamment  à  votre  abbaye  de  Bon-Port ,  &  que  vous  y  demeu- 
»  riez  jufqu'à  nouvel  ordre,  a  L'exil  de  l'ambaffadeur  fut  un  nouveau  triom- 
phe pour  Frédéric-Augufie  ;  Polignac  alla  loin  da  tumulte  &  des  faâions, 
oublier  au  fein  des  lettres  &  d'une  douce  oifiveté,  l'inconftante  amitié  des 
rois,  &  la  vaine  faveur  du  peuple,  qui,  à  l'exemple  de  fes  maîtres,  ne 
juge  du  mérite  des  hommes  que  par  leurs  fuccès. 

En  voulant  punir  Tabbé  de  Polignac,  on  l'avoir  récompeofé;  depuis  long- 
temps il  foupiroit  après  le  repos.  Il  mit  fon  exil  au  nombre  des  bieo&ia 
de  Louis  XIV  ;  le  condamner  à  être  feul ,  c'étoit  lui  ordonner  d'être  heu- 
reux. Un  roi ,  qui  veut  punir  un  mintftre  philofophe ,  ne  doit  pas  l'exiler, 
&  peut-être  la  manière  la  plus  cruelle  de  fe  venger  de  lui ,  feroit  de  l'ac- 
cabler fous  le  poids  des  honneurs  &  des  affaires.  Ah  !  qu'on  me  punifTe 
ainfi ,  dira  un  ambitieux.  Le  fage  dira  au  contraire  »  chaque  pas  que  je  £is 
»  en  m'éloignant  de  la  cour  eft  un  pas  de  plus  vers  le  bonheur.  « 

Ce  fut  dans  fa  retraite  de  Bon-Port ,  que  l'abbé  de  Polignac  compieiiça 
V Anti- Lucrèce  t  ouvrage  étonnant  où  le  jugement  emprunte  toutes  les  gra* 
ces  de  l'imagination;  où  chaque  raifonnement  eft  un  tableau,  où  la  phy« 
fique  &  la  morale  s'embelUfient  du  riche  coloris  de  la  poéûe.  Un  emre« 
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tien  qu'il  avoit  eti  avec  Bayle,  en  paflàot  en  Hollande^  lui  avoîc  &it  naître 
la  première  idée  de  ce  poème.  C'étoit  dans  celui  de  Lucrèce ,  que  ce  Tcep- 
tique  avoir  pris  des  armes ,  pour  combattre  Tabbé  de  Polignac,  il  réfblut 
d'attaquer  Lucrèce  lui-même ,  &  triompha  de  lui  par  la  force  du  raifonne- 
ment ,  comme  par  la  beauté  de  là  poéfie. 

Rappelle  à  la  cour  &  dans  la  capitale,  il  devint  l'oracle  des  fociétës  lit*' 
tëraires  :  on  voulut  lire  fon.poëme,  &  après  l'avoir  lu,  on  voulut  le  re- 
lire encore.  Le  duc  de  Bourgogne  le  médita  profondément,  le  duc  du  lytaine^ 
le  traduifit  pour  la  duchefTe  fon  époufe ,  Louis  XIV  voulut  l'entendre ,  Mal- 
lebranche  Padmira,  &  Boileau  lui-même,  le  févere  Boileau  ,  ne  put  lui  re-, 
fufer  fon  fufFrage.  L'académie  françoife  admit  l'auteur  au  nombre  de  Tes 
membres.  Quoiqu'homme  de  qualité ,  à  fa  réception  il  lut  fon  propre  ou- 
vrage, parla  d'après  lui-même  &  parla  bien*  . 

Mais  Louis  XIV  ne  vouloit  pas   que  Polignac,  en  illuftrant  la  républi- 
que des  lettres,  cefsât  d'être  utile  à  TEtat.  H  le  nomma  Auditeur  de  Rotc{ 
en   1705.  La  Rore  eft  un  tribunal  de  Rome,  compofé  de  douze  doâeurs,, 
qu'on  appelle  Auditeurs.  Ils  font  choifis  en  Italie,  en  France,  en  Efpagne 
ot  en  Allemagne.  Leur  fonâion  eft  déjuger  toutes  les  caufes  bénéficiales^. 
tant  de  Rome ,  que  de  l'Etat  eccléfiaftique.  La  place  d'auditeur  dç  Rote  eft 
un  chemin  pour  parvenir  à  de  plus  grands  honneurs;  &  dès  cet Jnftant , 
on  prévit  la  haute  deftinée  de  l'abbé  de  Polignac.  Il  revit  la  capitale  du 
monde ,  gagna  les  bonnes  grâces  de  Clément  XI ,  féconda  le  cardinal  de' 
la  Trimouille  dans  fes  négociations,  &  lui  laifta  l'honneur  du  fuccès.  Mais 
cette  éminence  publia,  qu'il  n^étoit  dû  qu'aux  foins  de  l'auditeur.  Il  s'éleva 
entre  les  deuxminiftres  un  combat  de  modeftie,  dont  on  a  vu  peu  d'exem* 
pies.  Le  foin  de  fa  fortune  invitoit  l'abbé  de  Polignac  è .  refier  à  Rome  ^ 
mais  les  befoins  de  l'Etat  le  rappelloient  en  France ,  &  un  cœur  tel  que 
le  fien  ne  balançoit  pas  entre  fes  propres  intérêts  &  ceux  de  fa  patrie. 

Charles  II ,  roi  d'Efpagne,  au  grand  étonnement  de  toute  l'Europe ,  avoir 
confondu  les  orgueilleufes  efpérances  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  laiflfé  fa 
couronne  au  duc  d'Anjou,  par  ce  teftament  fameux  qui  mit  en  feu  la 
moitié  de  l'Europe.  Pour  recueillir^  cette  fucceffîon,  il  ialloit  la  conquérir. 
La  France  appauvrie  par  tant  de  luxe ,  de  viâoires ,  &  de  défaites ,  avoit 
peu  de  reflburces;  on  en  trouva  cependant ,  &  Philippe  V  fut  conduit  au 
trône  les  armes  à  la  main.  Le  génie  militaire  de  Vendôme ,  les  talens  poli** 
tiques  d'Alberoni,  la  bravoure  des  foldats,  applanirent  tous  les  obftacles. 
La  maifon  d'Autriche  ne  demeuroit  pas  oifive.  Liguée  avec  l'Angleterre  & 
la  Hollande ,  elle  enveloppa  la  France  &  l'Efpagne  de  tous  côtés.  La  mai- 
fon de  Bourbon  ne  fuccomboit  pas,  mais  elle  fe  tenoit  dans  un  état  de 
défenfe  défaftreux ,  perdoit  chaque  jour,  &  ne  recouvroit  point.  On  étoit 
Us  de  la  guerre  9  toute  l'Europe  défiroit  la  paix. 

Le  maréchal  d'Pxelles  fut  nommé  plénipotentiaire;  on  lui  aflbcia  l'abbé, 
de  FoUgnac».  6^  Mr.  Meoager,  député  du  commerce  de  Rouen,  hommo^ 
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fiDguIier  autant  qu^eftimable ,  qui  fe  préfeatoir ,  lorfqQ^  s'agifloît  de  fenrir 
TEcat,  qui  fe  cachou,  lorqu'il  s'agilToit  de  demander  des  récompenfes ,  & 
donc  on  ne  fe  fouvenoîc  ï  Verfailles ,  que  lorfqu'on  avoir  befoin  de  luL 
Quand  on  voyoic  cet  deux  hommes  converfer  à  l^écart  fur  les  incéréca  des 
puiflances ,  on  difoit  :  roilâ  toute  VEurope. 

La  négociation  fut  neuée  d'abord  à  Gertruidemberg  ;  mais  les  alliés  firent 
naître  tant  de  difficultés ,  expoferent  des  prétentions  fi  ambitieufes ,  que  les 
ihiniftres  françois  fe  retirèrent.  On  continua  la  guerre ,  elle  fut  plus  défaf* 
creufe  encore.  On  renoua  la  négociation  à  Utrecht,  âc  ce  fut  iè  que  Pabbé 
de  PoUgnac  déploya  dans  toute  leur  étendue  fes  talens  politiques.  Tous  les 
princes  qui  avoient  quelques  droits  réels  ou  chiméiiques,  y  envoyèrent  des 
députés ,  &  la  France  trouva  plus  d'adverfaires  à  combattre  dans  la  négo- 
1  ciation ,  quMle  n^en  avoit  trouvés  dans  la  guerre. 

Infatiables  dans  leurs  défirs,  opiniâtres  dans  leurs  demandes ,  des  conditions, 
lionteufes  pour  Louis  XIV,  ruineufes  pour  Philippe  V,  étoient  let  feules 

ue  les  alliés  propofoient.  La  viâotre  de  Denain,  &  les  autres  fuccis  rapi- 

es  de  VîUars  abattirent  leur  fierté.  L'abbé  de  Polignac  fut  tirer  parti  d'une 
drconftance  fi  favorable,  &  conclut  enfin  en  171  )  ce  traité  célèbre,  dont 
les  articles  font  connus.  L'empereur  refiifa  de  le  figner ,  &  fe  voyant  aban- 
donné par  fet  alliés,  réfolut  de  foutenir  feul  tout  le  poids  de  la  guerre. 
Polignac  reparut  en  France ,  revêtu  de  la  pourpre  Romaine.  Louis  XIV 
le  combla  d^onneurs ,  &  l'envie ,  déjà  adoucie  par  le  charme  de  ion  ca- 
raâere ,  maintenant  accablée  par  Péclat  de  fa  gloire ,  fut  forcée  au  filence. 
£a  conftitution  unigtnitiu  avoit  mis  la  capitale  en  feu  ;  tandis  que  les  puiP 
fiinces  fe  battoient  pour  des  royaumes ,  on  fe  livroit  \  Paris  une  guerre 
fcholaftiqoe,  non  pas  aufli  funefte,  mais  plus  difficile  à  éteindre.  L'inflexi* 
biliré  du  cardinal  de  «Noaitles,  Penthoufialme  des  deux  partis,  les  menées 
fourde*s  de  quelques  inrriguans ,  qui  ^  jaloux  d'être  perfécutés  par  un  parti  | 
pour  être  nourris  par  l'autre ,  vivoient  de  ces  querelles ,  dont  ils  rioient  ea 
ftcret ,  telles  étoient  les  caufes  qui  retardoient  la  fin  de  ces  divifions. 

Le  cardinal  fut  choifi  pour  rétablir  le  calme  dans  l'églife  agitée  \  l'opt- 
niàtreté  de  quelques  doâeurs  n'étoit  py  auffi  aifée  à  vaincre ,  que  celle 
des  puiflances  belligérantes.  La  querelle  pour  la  fucceflion  d'Efpagne  étoil 
terminée ,  celle  pour  la  conflitution  n'eft  peut-être  encore  qu'afibupie.  Cfaa- 

ue  parti  croyant  militer  pour  les  intérêts  du  ciel,  ne  vouloit  rien  céder; 

i  Polignac  &  d'Etrées ,  fon  collègue,  n'obtinrent  que  des  trêves  momen- 
tanées »  qui  ne  furent  pas  ipéme  obfervées  de  bonne  foi. 

Louis  XIV  mourut  en  1715  trop  tard  pour  fa  gloire,  trop  tôt  pour  le 
repos  de  TEtat,  qui  retomba  dans  Tanarchie  d'une  régence.  Trois  puif- 
fances  liguées  n'avoient  pu  cafler  le  teftament  de  Charles  II;  le  parlement 
de  Paris  calTa  celui  de  Louis  XIV.  Mais  avant  qu'on  eût  remis  les  rênes 
-  du  gouvernement  dans  les  feules  mains  du  duc  d'Orléans ,  il^y  eut  des  dé- 
bats très-vi&.  L'abbé  de  fatut  Pierre ,  citoyeo  philofophe ,  eiprit  rempU 
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des  plin  belles  chimères  poliriqaes ,  oui  même  offi-oit  quel^uM  Aiôyens  île 
les  réalifer,  propofa  d'éublir  ud  confeil  fupréme  fle  permanent,  pour  fup- 
pléer  à  la  feibleffe  des  rois.  C'écoèt  changer  la  cônftitutiod  de  là,  monar- 
chie ;  Pécrivain  n'avoit  pas  refpeâé  la  mémoire  de  Louis  XIV.  Autant  la 
droiture  de  fes  vues  ëtoit  louable,  auraot  l'excès  de  fon  zèle  mëriroit  d'être 
blâmé.  Il  falloir,  fkos  doute,  en  arrêter  là  fougue.  Mais  fkllôit^l  chafler 
de  l'académie  françoife  un  membre  qui  l'honoroit  par  fes  moeurs ,  Comme 
par  fes  écrits)  FailcMt-il  que  le  cardinal  de  Polignac  fût  fon  délateur,  8c 
que  la  profcription  d'un  de  Ces  confrères  devint  ion  ouvrage  ? 

La  conduite  du  cardinal,  en  cette  occasion,  eft  d'autant  plus  iddé^einte 
que ,  peu  de  temps  après ,  il  fe  trouva  lui«mdme  compromis  daûs  la  fa'« 
meufe  confpiration ,  conçue  par  Albéroni,  dirigée  par  l'ambaffadeur  prince 
de  Cellamare,  fouteoue  par  les  premières  familles  de  France.  Le  projef  des* 
conjurés  étoit  d'ôter  au  régent  le  timon  de  l'Etat,  de  le  confiner  dansqueir 
que  ville  Efpagnole ,  &  de  déferer  la  régence  au  roi  d'Efpagne ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  au  cardinal  Albéroni,  fon  premier  mintflre.  (Voyez  ALBiâ« 
BONI  &  CELLAMAREé  )  Celte  révolution  n'aurbit  pu  s'opérer  fans  efFufioÉi 
de  fang.  Les  foldats  Efpagnols ,  qu'on  avoir  introduits  en  France  dégiiifés  ,' 
en  font  la  preuve.  Une  guerre  civile  pouvoir  donc  naître  ée  ce  complot. 
Il  fut  heureufement  découvert  j  Albéroni  tomba  du  faire  deî  grandeurs,  où 
le  hafard ,  l'intrigue ,  beaucoup  de  talens ,  encore  plus  d'àudacé ,  l'avoient 
élevé.  Le  régent  ne  fe  vengea  de  fes  ennemis  qu'an  tes  éloignaht^  PotigâaO* 
fiit  exilé  à  Tabbayé  d'Anchin.  Le  P.  Faucher  paflfe  rapideotent  fur  eetttf 
circonftance  de  fa  vie.  Il  devoit  fe  fouvenir  que  les  orateurs  qui  portèrent 
fur  les  tombes  de  Tureane  &  de  Condé  le  trîbm  de  ta  fgcqgllBllIteeBillt* 
tionale  ne  diflimulerent  point  leurs  égaremens ,  &  que  la  vérité  impofe 
encore  plus  de  devoirs  à  l'hiftorien ,,  qu'au  panégyrifte..  Le  cardinal  ne  re« 
parut,  que  pour  retourner  en  Italie;  &  fes  liaifons  avec  Albéroni,  en 
même  temps  qu'elles  faifoient  voir  un  ami  généreux  qui  n'abai^donne  pat 
fon  ami  difgracié,  confirmèrent  les  foupçons  du  public  fur  la  part  qu'il 
avoit  eue  dans  la  confpiration.  ^ 

Nbus  ne  parlerons  point  de  fes  querelles  avec  les  cardinaux  Cienfugoa 
&  Salerno,  de  fon  démêlé  avec  l'Autriche  pour  les  logés  au  théâtre  ficlà^ 
prdfeotation  des  cierges ,  ni  de  quelques  autres  tracaflèries  ,  où  il  fit  Voir  ^ 
qu'un  grand  homme  ne  dédaigne  pas  les  affaires  les  moins  importantes^ 
lorfqu'il  en  prefTe  les  fuites.  Il  rendit  à  ta  France  des  fervices  plus  dignes 
de  lui ,  en  s'èfForçant  de  calmer  le  courroux  de  la  cour  de  Madrid ,  indi« 
gnée  du  retour  ignominieux  de  l'infante,  &  en  s'oppofant  aux  prétehtions 
ambitieufes  de  la-  cour  de  Portugal.  Elle  vouloit  porter  atteinte  aux  privi« 
leges^  des  trois  coura,  de  Vienne,  de  Madrid  &  de  Verfailles,  qui  feules 
ont  le  droit  d^exclure  du  Cardinalat  &  de  la  papauté  un  candidat  qui  teue 
déplaît.  Il  vengea  auffi  la  mémoire  de  Louis  XIV  &  t'honAeur  de  la  na- 
tion ^  ootragés  à  Rdme  par  le  marquis  Ûuién.  II  fut  enfin  conferver,  aif 
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roi  de  France,  le  titre  exclufifde  Sis  aioé  de  Téglife,  que  Pempefeur  voiON 
loic  ufurper ,  ambition  un  peu  (inguliere  dans  le  dix-huicieme  fiecle.  Après 
avoir  tçrminé  toutes  les  affaires  qui  l'avoient  appelle  à  Rome ,  il  revint  en 
France  :  déformais ,  fans  autre  ambition ,  que  celle  d'être  heureux,  fans 
autre  paflîon ,  que  celle  de  l'étude ,  fans  autres  plaifirs ,  que  celui  de  cul- 
tiver (es  amis  &  d'en  être  adoré ,  il  palTa;  dans  un  laborieux  loifir  les  der- 
niers jours  d'une  fi  belle  vie.  1}  reprit  fes  travaux  poétiques ,  &  ne  ceflk 
de  perfeâionner  l'Anti-lucrece  ,  qu'en  ceflant  de  vivre  le  20  novembre  1721. 
L'homme  de  lettres  en  lui  faifoit  aimer  l'homme  d'Etat ,  &  l'homme 
4'Etat  fàifoit  refpeâer  l'homme  de  lettres.  Il  avoit  une  mémoire  prodi- 
gieufe,  qualité  qui  s'allie  rarement  avec  l'efprit,  le  jugement,  &  le  feu 
du  génie.  Sa  maifon  étoit  l'afile  du  mérite  &  de  l'indigence ,  qui  mar- 
chent fouvent  de  compagnie.  Ses  confeils  éclairoient  les  lavans ,  les  bien- 
faits adouciflbient  leur  fort;  &  plufieurs  d'entr'eux  durent  leur  gloire  à  fes 
lumières^  leur  bien-être  à  fa  libéralité.  Il  avoit  le  double  talent  de  criti- 
quer fans  effaroucher  Pamour-propre ,  &  de  louer  fans  l'aveugler.  Les  éloges 
qxceinfs  ralentiffent  la  courfe  du  génie,  l'endorment  au  milieu  de  la  car« 
riere  :  la  fatyre  amere  le  décourage  Si,  l'arrête  dès  le  premier  pas.  Il  évita 
ces  deux  écueils  &  pour  lui-même  &  pour  les  autres.  Tous  les  arts  lui 
tutoient  familiers,  Tagricutture  fur- tout,  étoit  l'objet  de  fes  foins,  &  les 
qiêmes  mains  qui  avoient  fermé  le  temple  de  Janus  ne  dédaignoient  pas  de 
cultiver  un  champ  fertile ,  un  parterre  émaillé  de  fleurs  ,  un  verger  couvert 
4e  fcuits^  (P.  S.)      '. 
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E  mot  e(l-un  terme  métaphorique  &  emprunté  de  la  matière,  comme 
la  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  fervons  pour  exprin^er  tout  ce  qui  a 
rapport  iL  l'efprit.  La  Poli^effe  eft  à  l'ame  ce  que  le  poli,  ou,  comme  di- 
fént  les  artiiles,  le  poliment  eft  à  certains  corps,  aux  pierres,  aux  mé- 
taux \  (&C. 

"  La  Politeffe  confîfte  à  ne  rien  faire  &  à  ne  rien  dire  qui  puiiTe  déplaire, 
aux  autres;  à  faire  &  à  dire  tout  ce  qui  peut  leur  plaire;  &  cela  avec  des 
manières  ôc  une  façon  de  s'exprimer  qui  ayent  quelque  chofe  de  noble , 
d'aire  \  de  fin  &  de  délicat. 

[  Il  faut  donc  '  confidérer  dans  la  Politefle,  &  le  fond  des  chofes,  &  la 

manière  de  les  dire  &  de  les  faire.  i 

Cette  mahiere  eft  le  point  le  j;>lus  important.  Un  '  $omme  auroit  beau 

être  obligeant,    ferviable  ,   complaifant  ;  fans    une  certaine    manière  de 

l'être,  il  ne  pafferoit  que  pour  un  honnête-homme  ,  un  bpn  tiomme,  & 

•      •      '  >  ■  <  »  •    ••  -  ^ 

point 


POLITES    S    È. 


<o$ 


polflt  du  tout  potiif  un  homme  poli.  II  faut  même  diflioguer  la  PolîcelTe 
de  la  civilité.  Etre  poli ,  dit  plus  qu'erre  civil. 

L'homme  poli  eft  néceffàiremenc  civil ,  mais  Thomme  (implement  civil 
n^efl  pas  encore  poli.  Il  ne  pafTera  point  pour  tel  auprès  des  connoifleurs  ; 
&  on  ne  doit  point  Tappeller  poli ,  à  prendre  ce  terme  dans  toute  l'éten- 
due de  fa  (ignifîcation.  La  Policefle  fuppofe  la  civilité,  mais  elle  y  ajoute. 
Celle*cî  regarde  principalement  le  fond  des  chofes ,  l'autre  la  manière  de 
les  dire  &  de  les  faire. 

A  la  vérité  on  ne  parle  pas  ordinairement  dans  la  converfation  avec 
cette  fcruptileufe  exaâitude  ;  il  y  auroit  même  du  ridicule  à  l'afFeâer  ;  ce 
feroit  une  forte  de  pédanterie.  Cependant  il  y  a  des  occaHons  de  l'em- 
ployer. Far  exemple,  on  louera  quelqu'un  d'être  poli.  Un  autre  répli- 
quera i  c^ejl  un  peu  trop  dire;  itf***.  n^e/i  pas  poli  ^  il  ncft  que  civil. 
Certainement  on  l'entendra.  Si  Ton  jugement  eli  vrai ,  on  le  trouvera  bien 
exprimé,  &  ceux  même  qui  n'y  avoient  pas  fait  réflexion  jufqu'alôrs,  fen*- 
tiront  que  ces  deux  mots ,  civil  &c  poli ,  ne  font  pas  fynonymes ,  &  que 
l'un  fignifie  plus  que  l'autre ,  ou  même  fîgnifîe  toute  autre  chofe.  La  ci- 
vilité nous  fait  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  efl  dû  ,.&  témoigner  aux  autres, 
félon  ce  qu'ils  font  à  notre  égard,  de  la  bonté,  de  l'amitié,  de  i'efiime^ 
de  la  confidération  ,  du  refpeâ.  La  Foliteflè  proprement  dire  eft  une  ma-  , 
niere  agréable  &  délicate  d'agir  &  de  parler.  C'eft  ce  que  les  Romains  ap-> 
pélloient  urbanitas^  morum  elcgantia.  Ce  mot  à^urbanité  qu'on  vouloit  in- 
troduire dans  notre  langue,  n'a  point  paflTé ,  parce  que  nous  avons  celui 
de  PolitefTe  qui  lui  répond  parfaitement.  On  pourroit  croire  que  le  mot  de 
civilité  figniRt  précifément  la  même  chofe  que  celui  à^urbanitCj  fi  l'on  n'a- 
voit  égard  qu'à  fon  étymologie;  mais  l'ufage  lui  donne  une  fignification 
moins  étendue^  Un  homme  du  peuple,  un  payfan,  peuvent  être  civils; 
mais  il  n'y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puifle  être  poli.  Ainfî  les  ter- 
mes de  Politefle  &  de  civilité  expriment  plutôt  des  qualités  différentes  p 
que  les  difFérens  degrés  d'une  qualité. 

Comme  on  a  appelle  l'efprit  raifort  ajfaifonnée,  on  pourroit  appeller  la 
FolitelTe  bonté  ajfaijonnée,  La  Pôliteffe  efl  au  bon  cœur ,  ou  au  bon  carac- 
tère ,  ce  que  l'efpiit  efl  au  bon  fens.  L'efprit ,  la  Foliteffe  font  je  ne  fais 
quoi  de  fin  ,  de  délicat,  &  ,  fi  cela  fe  peut  dire,  de  bon  goût,  ajoutés  l'un 
à  la  raifon,  l'autre  à  la  bonté. 

Mais  comme  le  grand  ufage  du  monde  donne  fouvent  une  apparence 
d'efprit  à  des  perfonnes  qui,  au  fond  ,  en  ont  très-peu,  de  même  &  plus 
fouvent  encore  ^  il  donne  une  apparence  de  bonté  à  des  gens  qui  font  en 
effet  très-méchans  &  très-dxirs.  Leur  Politefle  n'efl  que  dureté  affaifonnée , 
comme  Tefprit  des  autres  n'efl  que  fbttife  affaifonnée.  Elle  n'efl  qu'une 
parure  &c  qu'un  bon  air.  Elle  efl  vanité ,  &  non  bienfaifance  i  amour-pro- 
pre, &  non, amour  des  hommes;  vice,  &  non  vertu. 

Il  y  a  beaucoup  d'arbitraire  dans  la  FolitefTe ,  dans  la  manière  de  dire 
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&  de  &ire  les  chofes ,  de  témoigner  aux  autres  les  difpofîtîofis  a'^antâgeufet 
où  nous  fommes  à  leur  égard ,  de  leur  marquer  dti  refpeA  «  de  Peftime  ^ 
de  Pamitié.  Ainfi  elle  varie  félon  les  différentes  nations.  L'ufage  du  monde 
peut  feul  la  &ire  bien  connoltre ,  &  y  former.  L'inftruâion  ta  plus  éten- 
due n'apprend  pas  tout  |  parce  qu'elle  ne  fauroit  tout  exprimer  i  à  plus  forte 
raifon  ne  met-elle  pas  en  état  d^agir.  II  y  a  donc  bien-lom  de  la  Polt*^ 
tefTe  fpéculative  à  la  FoliteflTe  pratique.  Tout  ce  qui  confifte  en  aôion  ^  ne 
s'apprend  bien  que  par  l'aâion  même. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  peu  polies  dans  te  centre  de  ta  Politefife  i 
i  la  cour  même.  Comme  tes  qualités  naturelles  ne  fuffifent  pa^  fans  l'a* 
fage  du  monde  pour  acquérir  la  Politeffb  ^  de  même  Tufage  du  mcMide  ne 
fuffit  pas  toujours  fans  ces  qualités  ^  du  mokis  fi  on  a  dans  un  certain  de^ 
gré  les  défauts  contraires.  Ces  qualités  font  de  la  bonté  &  de  la  douceur 
dans  le  ^araâere;  de  la  finefic  de  fentiment  pour  dtfcemer  pron^temenc 
ce  qui  convient ,  eu  égard  aux  circonftances  où  l'on  fe  trouve  ;  de  l'égalité 
dans  l'humeur  y  ou  du  moins  beaucoup  de  pouvoir  fur  foi-même ,  pour  qut 
Finégalité  ne  paroifle  pas  ;  enfin  une  grande  facilité  d'entrer  dans  toutes  les 
difpofitions,  de  prendre  tous  les  ientimens  qu'exige  l'occafioa  préfente  ^  ou 
du  moins  de  les  feindre. 

Mais  il  eft  très-difficile  de  feindre  &  de  difÏÏmnfer»  L'homme  eft  natiH 
rellement  fincere  ;  il  aime  l  dire  ce  qu'il  penfe  ,  témoigner  ce  qu^l  fenr. 
Cette  difpofition  ^  quoique  louable  en  elle-même ,  eft  un  grand  obftacle  à 
ta  Politefle ,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  preferit  de  ne  rien  faire  &  de  ne  rien 
dire  qui  puifTe  déplaire  aux  autres  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  faut  pas  dire  tout 
ce  qu'on  petrfe ,  ni  faire  tout  ce  qa\>n  voudroit  ^  lors  même  qu'on  ne  penfe  ^ 
ou  qu'on  ne  veut  que  des  chofes  raifonnables. 

Une  grande  partie  des  fautes  qu'on  commet  contre  ta  Politefle ,  vieol 
de  trop  de  fîncérité  &  de  franchife,  de  ce  qu'on  ne  fait  point  fe  contrain- 
dre pour  agir  &  pour  parler  comme  la  Politeffe  Texijgeroit ,  ou  éd  moins 
pour  fe  taire.  Ainfl  la  par&ice  probité  peut  quelquefois  être  un  obflade  h 
la  PolitefTe,  parce  qu'elle  porte  à  la  fincérité.  C'efl  un  honnête-homme^ 
dit-on ,  de  quelqu'un  ^  un  homme  d'efprit  ^  &  même  dans  le  fond  un  boa 
homme  ;  mais  il  eft  trop  naïf  &  trop  fincere.  Cet  honnête-homme,  homme 
d^efprit  »  voit  Si  entend  mille  chofes  qui  le  choquent ,  malgré  la  douceur 
de  fon  caraâere  ;  &  il  témoigne  trop  naturellement  fon  impreffioo.  Lorf^ 
qu'on  a  l'efprit  jufte  &  le  cœur  bien  fiiit ,  on  n'a  prefque  rien  ï  déguifer  ; 
ou  à  taire  avec  fes  pareils  ;  ils  feroient  même  offènfés  irune  conduite  moins 
franche  &  moins  fmcere.  Mais  ne  vit-on  qu'avec  de  tels  pareils  ^  &  plutôt 
où  les  trouve-t-on  >  Plus  on  a  de  difcernement  dans  l'efprit ,  &  »  fi  cela 
fe  peut  dire ,  dans  le  cœur ,  plus  on  rencontre  dans  le  commerce  du  monde 
d'occafions  de  diffimuler. 

Cependant  le  penchant  à  la  fincérité  efl  fort  commun.  Le  monde^  ï  I» 
vérité,  eft  rempli  de  ttompeurs  ^  de  fourbes  i  maif  ils  ne  font  pas  nés  telf 
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la  plupart;  ils  le  font  devenus.  Ils  font  nés  avec  les  paflions  qui  les 
obligent  à  le  déguifer^  pour  les  mieux  fatisfàire  ;  mais  en  même  temps 
ils  font  nés  avec  le  penchant  à  agir  ouvertement,  ï  fe  moncrer  tels  qu'ils 
font;  L'expérience  leur  en  a  fait  voir  les  inconvéniens  ;  de  il  leur  a  fallu 
bien  des  efforts  pour  le  furmonter ,  le  modérer  du  moins ,  &  le  régler. 
J^en  appelle  aux  plus  habiles  dans  Tart  de  diflimuler  &  de  feindre.  Ici  fur- 
tout  (e  vérifie  la  maxime ,  que  l'habitude  ne  détruit  jamais  la  nature.  La 
diffimulatioù  confiante  eft  un  état  violent ,  une  ef^ece  d'efclavage  auquel 
on  ne'  s'accoutume  pohic.  Elle  coûte  plus  ou  moins  ^  félon  qu'on  s'y  eft 
plus  ou  moins  exercé ,  &  à  proportion  des  intérêts  qui  engagent  à  la  pra- 
tique^ l  mais  elle  coûte  toujours  ;  elle  ne  celle  jamais  d'être  une  contrainte  ; 
&  même  cette  contrainte  impar&ite  eft  prefque  toujours  an  peu  apperçue. 
Nec  fimulatum  poteft  quid^uam  eje  diutumum.  Cic.  de  ofF.  1.  2. 
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JL#  A  Politique  en  général  efl  Tart  de  parvenir  à  fon  but.  Xe  bonheur  eft 
le  but  où  tendent  les  humains.  Four  atteindre  le  bonheur  ^  l'homme  doit 
diriger  fes  aâi 
droit  naturel 

décent.  La  Politique  nous  fournit  quelques  règles  pour  ce  qui 
Comme  les  objets  ou  les  buts  diflërens  que  les  hommes  fe  propofent  dans 
la  carrière  de  cette  vie ,  font  divers ,  &  que  les  différentes  fituations  dans 
iefquelles  ils  peuvent  fe  trouver ,  variebt  à  l'infini ,  il  eft  inipoflible  de 
prévoir  tous  les  cas  &  de  fournir  des  règles  de  détail.  La  politique  fe  con- 
tente de  rechercher  les  principales  fituations  de  la  vie  dont  l'homme  eft 
fufceptible,  &  de  lui  fournir  les  principes  dont  il  peut  faire  une  application 
heureufe  à  tous  les  cas  de  détail  pour  fe  conduire  fagement.  Cicéron  dani 
fon  traité  des  devoirs ,  de  officiis  »  en  a  fourni  un  grand  nombre  de  pré- 
ceptes admirables.  Il  parolt  qu'il  a  très*bien  faifi  la  diftinâion  du  jufte ,  du 
décent  &  de  l'utile ,  en  infiflant  fans  cefTe  fur  ce  4iu'il  nomme  honcjlum , 
âccorum  &  utile  \  mais  il  n'a  pas  traité  fa  matière  afTez  fyflématiquement, 
&  il  eft  comme  tous  les  anciens  ,  tantôt  fublime  &  tantôt  plat.  Ce  font 
toujours  des  iclairs  trés-briUans  &  trés*lumineux  qui  fortent  d'une  nue 
crès-obfcure. 

Le  leâeur  verra  fans  peine  par  ce  qui  vient  d^être  dit ,  que  la  Politique 

Î générale  n'eft  au  fond  que  la  prudence  commune  dans  le  cours  de  la  vie , 
'art  de  fe  conduire  &  de  diriger  fes  aâions ,  de  manière  qu'il  en  réfulte 
une  jufte  utilité ,  &  l'on  y  peut  ajouter  encore ,  qu'elles  obtiennent  l'appro- 
bation des  fages.  C'eft  un  champ  immenfe  dont  on  peut  tracer  les  prin- 
cipales divifions.  nuis  non  pas  les  limites, 
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Dans  chaque  aâion  nous  avons  à  confidérer  quatre  objets,  i^.  Le  bur 
qu'on  s'y  propofe;  2^.  les  facultés  ou  lesdifponcions  naturelles  de  chaque 
homme  en  particulier  pour  atteindre  ce  but  ;  3".  les  moyens  pour  y  par- 
venir ;  4^.  les  obftacles  foit  naturels ,  foit  acceflbires  que  l'on  rencontre  & 
qu'il  faut  tâcher  de  lever.  Les  traités  de  Politique  développent  ces  objets, 
&  prefcrivent  à  cet  égard  les  règles  générales  qu'il  convient  d'obferver.  Et 
comme  dans  la  plupart  des  a£Hons  de  la  vie  nous  avons  befoin  du  fecourt 
d'autrui  pour  parvenir  à  notre  but,  elle  nous  indique  les  moyens  pourrez 
connoitre  dans  les  autres  hommes  s'ils  ont  des  difpofirioos  à  concourir  à 
nos  vues.  C'eft  ainfi  qu'elle  nous  enfeigne  à  bien  démêler  leurs  vues,  leurs 
talens ,  leurs  caraâeres,  leur  humeur,  leurs  inclinations  eu  penchans,  leur 
habileté ,  leurs  vertus  &  même  leurs  vices  ;  afin  de  nous  mettre  en  étal 
d'en  tirer  parti  &  d'employer  non*feuIement  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  maît 
même  de  mauvais  ou  de  défedueux  en  eux.  à  notre  utilité*  Ce  n'eft  pas  là 
une  des  moindres  parties  de  la  politique. 

Après  ces  confîdérations  générales  la  Politique  examine  quels  font  tes  prm« 
cipaux  états  de  la  vie  dans  lefquels  Thomme  peut  fe  trouver,  &  o&  il  a 
befoin  d'employer  une  prudence  ou  Politique  particulière.  C'eft  ainfi  que 
tout  homme,  dès  qu'il  a  cefTé  d'être  enfant,  pafTe  à  l'état  de  la  jeunefle^ 
où  fa  raifon  commence  à  fe  développer,  &  où  il  parvient  à  agir  {ut  fes 
propres  idées.  C'eft-là  où  fon  inclination  ou  fes  difpofitions  naturelles  doi- 
vent le  déterminer  à  fe  fixer  pour  un  état  ou  métier  dans  ta  vie  ;  c'eft-li 
qu'il  doit  jeter  les  fondemens  de  fon  aptitude  it  cet  eut ,  qu'il  doit  &ire 
des  études  qui  y  concourent ,  ou  fe  mettre  à  l'apprentifTage  de  ce  métier. 
La  Politique  lui  fournit  des  infiruâions  falutaires  à  cet  effet ^  comment  il 
doit  fe  conduire  pour  parvenir  à  fon  but  aux  écoles ,  académies  &  univer- 
fîtes,  dans  fes  voyages,  dans  la  fociété  en  général,  avec  des  fupértei]rs& 
des  inférieurs ,  avec  des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie,  à  la  cour,  à  l'armée,  dans  l'état  du  facerdoce^ 
dans  celui  de  commerçant ,  d'homme  de  lettres,  d'artifle,  d'artifan,  &c. 
comme  magiftrat  ou  citoyen ,  comme  père  de  famille ,  ou  en  qualité  de 
membre  d'une  famille,  comme  maître  ou  comme  ferviteur,  dans  l'état  du 
mariage  ou  hors  du  mlriage  ;  comme  miniflre  ou  employé  au  gouverne- 
ment, ou  comme  fujet  obéifTant  au  gouvernement  »  &  ainfi  du  refie.  En- 
fin ,   la  Politique  ne  finit  point  lorfqu'elle  entre  dans  le  détail  des  divers 
états  de  la  via,  &  qu'elle  prefi;rit  des  maximes  de  fageffe  pour  chacun  en 
particulier. 

Elle  n'envifage  pas  feulement  l'homme  dans  un  état  encore  indécis,  où 
il  n'a  point  pris  fon  parti ,  &  où  il  eft  encore  en  pleine  liberté  de  fe  dé- 
terminer pour  une  aélion  quelconque  ;  elle  le  confidere  aufli  dans  l'état  où 
il  s'eft  déterminé ,  où  il  a  pris  un  parti  qui  n'a  pas  été  diâé  par  la  fagefie. 
Elle  lui  apprend  les  moyens  de  redrefler  fes  fautes  &  fes  torts ,  de  les  tour* 
ner  de  manière  qu'il  lui  en  réfulte  le  moiûdre  défkvjUQtage  polfible ,  & 
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quelquefois  mênie  à  fon  plus  grand  avantage;  de  fe  conduire  enfin  politi^ 
quemenc  dans  la  profpérité  auffi  bien  que  dans  l'adverfité  &  le  malheur* 
Outre  cela  elle  lui  enfeigne  encore  non-feulernent  les  moyens  généraux  & 
ceux  de  détail  pour  atteindre  chaque  but  qu'il  fe  propofe ,  mais  auflî  pour 
écarter  adroitement  les  obdacles  qui  peuvent  s'oppofer  à  Tes  fuccès.  Enfia 
elle  lui  apprend  ce  que  c'efl  que  le  ridicule,  la  facilité  avec  laquelle  Thom- 
me  peut  ^y  tomber  s'il  n'eft  pas  conftamment  fur  fes  gardes  ,  les  écueils 
qu'il  faut  éviter  à  cet  égard ,  les  dangers  qu'on  court  &  les  fuites  funefies 
qui  réfuhent  du  ridicule ,  pires  fouvent  que  celles  des  vices  même. 

Le  confeil  e(l  encore  un  objet  très- important  de  la  Politique  générale. 
Nous  n'entendons  pas  ici  ce  confeil  que  l'homme  fage  fe  donne  chaque 
fois  à  foi-même  pour  fe  conduire  dans  la  vie  ;  mais  celui  qu'il  donne  à  ks 
amis  ,  à  fes  concitoyens ,  à  tous  les  hommes  enfin  qui  le  confultent  & 
qu'il  doit  envifager  comme  fes  frères.  Elle  lui  fournit  des  maximçs  pour  la 
candeur  &  la  bonne  foi  qu'il  doit  y  admettre ,  pour  la  prudence ,  fa  pré* 
caution,  la  circonfpeâion  qu'il  faut  y  employer,  pour  la  fituation  d^ns  Ia« 
quelle  fe  trouve  la  perfonne  qui  requiert  le  confeil ,  pour  les  circonftances 
qui  accompagnent  le  cas  embarraflant  &  qu'il  faut  pefer ,  &  pour  tous  les 
objets  qui  font  relatifs  à  cette  importante  matière.  Enfin  la  Politique  gé- 
nérale eft  une  théorie  raifonnée  ^  un  cours  complet  pour  la  conduite  utile 
de  la  vie ,  qui  nous  enfeigne  à  bien  conduire  notre  barque  fur  une  mer  tour 
jours  agitée  &  fouvent  orageufe  ^  &  à  diriger  notre  pérégrination  fur  la  ter- 
re ,  de  manière  que  nous  puiffîons  vivre  dans  le  monde  furement,  jufte-* 
mtni,  honnêtement,  religieufement  &  agréablement,  en  attendant  la  vraie 
félicité  que  la  miféricorde  divine  nous  prépare  dans  l'éternité. 

La  Politique  des  Etats  eft  cette  fcience  qui  fournit  des  règles  à  ceux  qui 
gouvernent  les  Etats ,  pour  atteindre  les  difFdrens  buts  qu'ils  doivent  natu- 
rellement fe  propofer,  ou  pour  dire  la  chofe  en  d'autres  mots,  que  ce  foie 
la  fcience  du  gouvernement,  l'art  de  régner,  &c. 

Le  but  de  chaque  Etat ,  de  chaque  nation ,  de  chaque  corps  politique 
eft  naturellement  i^.  fa  confervation  ou  fa  durée,  &  la  félicité  de  tous 
ceux  qui  en  font  membres.  La  plus  grande  perfeâion  dans  la  conftitutioa 
d'un  Etat  confifte  fans  doute  en  ce  qu'elle  peut  produire  fa  longue  du-* 
rée ,  &  pendant  cette  durée  procurer  à  (es  citoyens  tous  les  biens  dont  ils 
font  fufceptibles ,  &  éloigner  d'eux  tous  les  maux  dont  ils  peuvent  être 
atteints. 

Pour  parvenir  à  ce  double  but,  l'Etat  doit  fe  propofer  cinq 'objets  capi- 
taux ou  fondamentaux  ,  qui  font  :  i^.  il  faut  polir  la  nation  qu'on  doic 
gouverner.  2^.  Il  faut  introduire  un  bon  ordre  dans  TEtat,  y  entretenir  U 
fociété,  &  y  faire  obferver  les  loix.  3^.  Il  faut  établir  dans  l'Etat  une  bonne 
&  exaâe  police.  4^.  Il  faut  faire  fleurir  l'Etat  &  le  rendre  opulent.  5^.  Il 
faut  rendre  l'Etat  formidable  en  lui-même  &  refpeâable  à  fes  voifins. 
De  ces  cinq  objets  4écouIent  conuue  d'autant  de  principes  féconds ,  tou« 
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tes  les  règles  de  détail  que  la  Folidque  eofeigne  &  dom  h  réuoiôli  ferme 
U  fcience  du  gouvernement. 

Un  corps  ou  peuple  de  barbares,  quelque  nombreux  qu^il  puilTe  être; 
ne  fut  jamais  heureux ,  jamais  formidable  long- temps.  Toutes  les  nations 
faiivages ,  fans  mœurs  ,  fans  police ,  fans  politeffe  ont  été  fubjuguées ,  fans 
exception,  par  les  nations  policées.  Si  les  Tartares  ne  le  font  pas  encore 
entièrement,  c^eft  qu'ils  ne  valent  pas  la  peine  d'être  conquis ,  domptés  &: 
afllijettis  plus  qu'ils  ne  le  font  par  les  Turcs  &  les  Rufles.  La  férocité  qui 
efl:  une  fuite  abfolue  du  barbarifme  »  ne  fauroit  jamais  produire  un  bonheur 
raifonnable,  la  vraie  félicité,  à  çioins  que  ce  ne  foit  dans  le  cerveau  de 
quelques  vifionnaires ,  qui  empruntant  le  nom  de  philofophes ,  s'imaginent 
qu'il  y  a  un  grand  mérite  à  produire  des  paradoxes  &  fe  donnent  la  ridir 
cule  torture  pour  les  foutenir. 

Four  polir  une  nation ,  il  faut  commencer  par  prendre  les  plus  grands 
foins  de  l'éducation  de  là  jeunefle ,  par  le  moyen  des  écoles  ,  académies  & 
univerfités  publiques  ;  &  l'invention  de  toutes  fortes  d'établiffemens  inftnic- 
tifs ,  ék  capables  de  cultiver  l'efprit  de  la  jeuneffe ,  &  de  lui  donner  des  ta- 
lens  non*feulement  pour  les  fciences  &  les  arts  libéraux ,  mais  auffi  pour 
les  arts  utiles ,  les  métiers ,  les  fabriques ,  &€.  Il  faut  introduire  &  entre* 
tenir  enfuite  dans  l'Stat  l'urbanité ,  les  mœurs  douces ,  la  politeffe ,  y  éta- 
blir des  imprimeries  ,  permettre  &  encourager  même  les  voyages ,  cher- 
cher à  introduire  le  luxe  raisonnable,  entretenir  une  cour  brillante»  des 
fpeâacles  décens,  donner  des  fêtes  publiques ,  avoir  ûes  promenades  agréa-- 
blés,  réprimer  l'abus  des  liqueurs ,  delà  débauche,  delà  crapule,  &  bannir 
la  férocité  &  la  brutalité. 

Toutes  les  parties  d'un  corps  politique  du  d'un  Etat ,  toutes  les  branches 
du  gouvernement  doivent  être  dans  une  harmonie  perpétuelle  ,  fans  fe  heur- 
ter mutuellement,  fe  choquer  ou  fe  confondrp»  &  c'eft  ce  qu'on  nomme 
le  bon  ordre.  Tous  les  hommes  ont  entr'eux  une  fociété  générale  qui  leur 
impofe  les  devoirs  de  l'humanité  ;  mais  les  hommes  qui  font  partie  d'une 
même  nation,  vivent  dans  une  liaifon  beaucoup  plus  étroite,  dont  il  ré- 
fulte  des  rapports  qu'on  comprend  fous  le  nom  de  focictc\  &  les  devoirs 
qui  en  découlent  les  devoirs  de  la  fociété.  C'efl  ce  bon  ordre ,  ce  font  u% 
rapports  de  la  fociété^  que  le  fouverain  doit  entretenir  dans  fon  Etat.  C'eft 
ici^ue  la  Politique  examine  la  différence  des  conditions  &  Tutilité  qu'elle 
en  peut  tirer.  C'eft  ici  qu'elle  établit  pour  première  règle  que  la  profpé- 
rité  d'un  Etat  dérive  de  fa  population  ^  c'eft-à-dire ,  du  grand  nombre  d'hom« 
mes  datis  toutes  les  conditions  ou  claffes  de  fes  citoyens.  Elle  fournit  des 
maximes  pour  l'encouragement  de  cette  population  &  la  confervation  des 
citoyens.  Elle  traite  dés  maifons  d'orphelins ,  des  hôpitaux ,  des  établifle- 
mens  charitables ,  des  colonies,  des  lénats  de  fanté  oc  de  médecine ,  des 
précautions  contre  les  maladies  épidémiques ,  Oc  Enfin  elle  parle  de  la 
religion  t  de  llncrédultté ,  4e  la  fuper ftition  |  de  la  tolérance ,  des  moun. 
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jfei  ëtabliflemeos  utiles,  de  la  comtnunicacian  eocre  la  capitale,  les  villes 
&  les  provinces ,  des  pofies,  des  coches,  des  barques,  des  grands  chemins ^ 
&  enfin  des  divers  départemens  à  établir  dans  TErac  pour  la  régiç  des  afFat* 
tes ,  &  dont  la  réunion  forme  tout  le  gouvernement. 

Delà  elle  paflTe  à  Pimportant  article  des  loix  &  de  fa  légiflation.  Conv- 
sne  le  falut  de  PEcat  dépend  uniquement  de  la  bonté  de  fes  loix ,  elle  in^ 
dique  les  moyens  de  faire  des  loix  juftes  &  utiles.  Elle  traite  en  même* 
temps  du  pouvoir  légiflatif  &  coaâif  en  matières  fpirituelles  ,  civiles ,  mi-« 
litaires ,  publiques  &  particulières.  Elle  montre  fa  divifion  des  loix ,  elle  fait 
une  digreflioo  fur  la  frivolité  &  la  nuifibilité  des  fiefi  &  des  loix  fëodales; 
elle  donne  des  règles  pour  la  co&feâiop  &  le  flyle  des  loix,  elle  parle  de 
la  jurifprudence ,  des  tribunaux,  des  juges ^  des  exécuteurs  de  la  juftice^ 
des  fentences ,  des  peines ,  des  cbâtimons. 

La  police  des  villes  &  de  ta  campagne  eff  uo  objet  fort  vaffe  &  fort  im- 
portant dans  l'Etat.  La  Politique  en  prefcrit  les^  règles  qui  portent  fur  la  fu- 
reté, la  propreté  &  te  bon  marché  que  les  citoyens  ont  droit  de  préten- 
dre pour  la  conferVation  de  leur  vie  &  de  leur  fanté ,  de  leur  honneur  & 
de  leurs  biens  ;  d'où  naît  leur  tranquillité  &  le  moyen  de  s'acquitter  de  letirs 
fonâions ,  de  leurs  métiers  &  de  leurs  devoirs  daas  la  fociéte  ^  fans  uouble 
Si  fans  obftacle.  (a) 

La  Politique  porte  enfuîte  fes  vues  fur  Topufence  de  PEtat  &  de  fes  mem* 
bres.  Elle  en  démontre  la  néceflité  &  indique  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  l'acquérir.  Elle  développe  en  même-temps  en  quoi  conHfte  propre- 
ment la  vraie  opulence  ou  les  richefTes  d'un  État.  C'eft  ici  où  elle  traite 
des  métaux  précieux  &  de  la  monncMe  ^  des  repréfentations  des  métaux  pré- 
cieux &  monnoyés,  ou  des  lettres  de  change,  obligations,  &c.  des  fonds 
publics,  des  banques;  de  l'agriculture  &  de  tqut  ce  qui  en  dépend;  des 
produâions  naturelles  d'un  pays  dans  tous  les  trois  règnes  de  ta  nature,  Sc 
de  la  manière  d'en  tirer  parti  ;  de  l'induftrie  ou  des  &briques  &  manu- 
laAures  ;  du  commerce  général  &  particulier  de  la  navigation  marchan- 
de^ &c.  Enfin,  elle  examine  comment  cette  opulence  générale  des  mem- 
bres de  l'Etat ,  peut  être  rendue  utile ,  au  corps  de  l'Etat  même  par  te  moyen 
des  contributions  ou  fubfides  que  les  citoyens  fourniffent  pour  l'entretien  de 
PEtat.  Ceft  ici  que  s'examine  la  matière  des  finances ,  le  département  des 
finances,  la  manière  dont  il  doit  être  compofé;  quels  doivent  être  les  prin- 
cipes fondamentaux  ,  les  contributions  réelles  ou  perfonnelles ,  les  taxes  na- 
turelles &  iûvariables  ou  arbitraires^  les  impôts  fur  les  denrées ,  &  mille  ob» 
îets  pareils  que  nous  avons  détaillés  à  leurs  articles^         ^ 

Pour  qu'un  Etat  foit  formidable ,  il  faut  qu'il  ait  encore  outre  fes  reP 
fources  pécuniaires  des  forces  réelles ,  c'eft-à-dire  une  armée  &  une  marine- 

Cay  Voyez  les  articles  Camfagks  8l  Pouce» 
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Voyez  ces  mots.  La  Politique  cherche  &  trouve  des  régies  pour  àétermlnet 
la  force  ou  la  grandeur  proportionnelle  de  Tarmée  &  de  la  marine  fur  la 
grandeur  &  Topulence  refpeâive  de  l'Etat. 

Jufqu'ici  la  politique  n'a  confidéré  l'Etat  que  par  rapport  à  lui-même  & 
à  fa  propre  confiitution.  Dans  la  féconde  partie  elle  l'envifage  fous  un  au- 
tre point  de  vue;  c'eft-à-dire,  pccupant  une  place  fur  la  terre ,  faifant  par- 
tie du  genre-humain ,  &  ayant  des  liaifons  avec  d'autres  peuples,  d'autres 
nations,  d'autres  Etats,  foit  voiGns,  foit  lointains,  foit  amis,  foit ennemis. 
C'efl  donc  fous  ce  point  de  vue  qu'elle  commence  par  prefcrire  des  rè- 
gles utiles,  i^.  pour  la  conduite  politique'des  fouverains  en  général  ;  2^.  pour 
la  formation  des  confeils;  3^.  pour  le  choix  des  miniftres;  4^.  pour  l'ar- 
rangement du  département  des  affaires  étrangères  ,  &c.  Elle  examine  en- 
fuite  5^.  la  puiflfance  relative  des  Etats  en  comparaifon  des  autres  ;  eUe 
traite  6®.  du  fyftême  particulier  des  Etats;  7^.  des  engageniens  réciproques 
des  fouverains  en  général;  8^'.  des  traités  &  des  alliances  en  particulier  & 
de  leur  utilité  ou  inutilité;  9^.  de  la  guerre  &  de  là  paix;  10^.  des  négo- 
ciations en  général;  11^.  des  minières  publics;  12^.  des  inftruâions,  let^ 
très  de  créance  ,  récréditifs  &  autres  pièces  d'écriture  néceffaires  à  la  né- 
gociation; 13^.  des  pèrfonnes  qui  compofent  la  fuite  d'un  minière  public, 
&  '  de  fa  maifon  ;  i  /^?.  de  la  conduite  politique  d'un  miniftre  public  ; 
i^^.  des  congrès;  16^.  du  cérémonial,  &  de  diverfes  chofes  femblables 
qui  ont  du  rapport  à  la  Htuation  extérieure  des  corps  politiques. 

Nous  avons  fait  tous  les  efforts  dont  nous  avons  été .  capables  pour  dé- 
brouiller le  chaos  de  ces  importantes  matières ,  pour  établir  des  principes 
certains  ,  &  donner  des  règles  aufli  juftes  qu'utiles  de  ces  objets  divers. 
Voyez  tous  ces  articles» 

Terminons  celui-ci  par  quelques  remarques.  Si  l'homme  d'Etat  placé  au 
timon  des  affaires,  n'étolt  doué  d^un  efprit  jufte  &  d'une  ame  ferme,  il 
fuccomberoit  fous  la  critique  qu'on  fait  ordinairement  de  fa  conduite  poli-' 
tique.  Toutes  les  vieilles  femmes  empiètent  fur  les  droits  des  médecins,  & 
prétendent  guérir  les  malades  par  des  (impies  ou  des  remèdes  fpécifiques  ; 
tous  les  vieillards  chagrins  frondent  le  gouvernement  &  voudroient  réfor^ 
tner  l'Etat.  Mille  adeptes,  mille  charlatans  politiques  fe  préfentent  tous  les 
jours*^  &  voudroient  nous  perfuader  Qu'ils  pofTedent  des  fecrets  merveilleux 
pour  les  finances,  le  commerce,  la  police,  &c.  Ils  font  quelquefois  écoutés 
de  dérangent  les  plus  beaux  projets  d'un  minière  habile ,  qui  s'eft  formé 
un  fyfiéme  fage  d'adminiflration  ,  &  qui  fait  concourir  chaque  branche  du 
gouvernement  à  fon  but  général ,  comme  des  rayons  d'une  roue  qui  abou- 
tiffent  à  un  centre  commun.  Quelquefois  même  ce  miniftre  eft  déplacé, 
4émis  de  fes  emplois  au  milieu  de  fà  carrière ,  au  moment  qu'il  alloit  voir 
foQ  ^lan  réuffîr ,  &  le  fucceffeur  achevé  de  le  déranger  pour  en  commeo* 
cer  un  nouveau.  Ceft  un  des  plus  grands  maux  qui  puiffent  arriver  dans  on 
£tat.  Ceux  qui  vivent  dans  un  pays  çondamoem  fouvem  le  gouvernement, 

parce 
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psLtce  quPils  en  font  trop  près.  Semblables  à  ces  fpeâateurs  qui  dans  un 
opéra  fe  tiennent  derrière  les  coulifles,  qui  découvrent  chaque  petite  fau- 
te ,  qui  voient  les  roues ,  les  poulies  &  les  cordages ,  chaque  reflbrt  qui 
manque ,  chaque  machine  qui  ne  joue  pas  bien ,  chaque  aâeur  qui  fait  la 
plus  légère  faute.  Ils  blâment ,  ils  critiquent ,  tandis  que  le  fpeâateur  placé 
a  une  jufle  diftance ,  ne  voit  que  le  tout  enfemble ,  trouve  que  la  pièce 
eft  divinement  bien  exécutée ,  l'envifage  comme  un  chef-d'œuvre  &  fait 
éclater  fa  juile  admiration. 


■«p 


E 


POLITIQUE,    adj. 
De  la  conduite  politique  des  miniflres  publics. 


ST-IL  befoin  de  crier  au  miracle,  lorfqu'on  voit  un^minidre  public 
homme  d'efprit  &  de  bon  fens  ?  Il  eft  payé  pour  l'être.  Les  fouverains 
doivent  trop  bien  connoitre  leurs  intérêts  pour  confier  la  conduite  des  af- 
faires d'Etat,  à  des  perfonnes  qui  ne  fa  vent  pas  fe  conduire  dans  la  vie 
ordinaire.  Il  feroit  donc  fuperflu  de  dire,  à  l'exemple  de  plufieurs  célèbres 
auteurs ,  qu'un  négociateur  ne  doit  point  pécher  contre  les  règles  du  fens 
commun,  &  de  prefcrire  ici  des  maximes  qui  appartiennent  à  la  fcience 
des  mœurs  en  général.  Les  inftruâions  de  la  politique  doivent  porter  fur 
des  objets  plus  particuliers.  Elles  fervent  à  guider  un  homme  raifonnable 
dans  la  carrière  épineufe  des  négociations,  &  ils  apprennent  en  quelques 
inftans  de  leâure  ce  que  l'expérience  lui  auroit  enfeigné  en  plufieurs  an- 
tiées  de  pratique,  premièrement  pour  les  précautions  qu'il  doit  prendre  av^nt 
Joà  départ  ;  teconàemcnt  ^  pour  les  b'unjeances  qu*il  a  à  obferver  étant  ar^ 
rivé  au  lieu  de  fa  dejiination;  troifiemement ,  pour  la  conduite  qu^il  lui 
Convient  de  tenir  pendant  tout  le  temps  qu'ail  y  réfide^  &  quatrièmement, 
pour  les  mefures  qu^il  doit  garder  lorfqu^il  ejl  rappelle  de  [on  amba£ade. 
Nous  deftinons  cet  article  2k  l'examen  de  ces  quatre  points. 
'  Auflîtôt  qu'un  homme  qui  s'eft  appliqué  aux  affaires,  apprend  que  le 
fouverain  l'a  nommé  au  pofte  de  imniftre  public ,  la  joie  qu'il  reffent  de 
tecte  nomination  ne  doit  pas  l'emporter  au  point  de  la  divulguer  d'abord 
de  tous  côtés;  il  faut  qu'il  examine,  avant  toutes  chofes,  fi  cet  emploi  lui 
convient.  L'amour- propre  ne  doit  point  lui  fafciner  les  yeux,  ni  la  gloire 
l'éblouir.  Son  fécond  devoir  eft  de  s'informer  des  appointemens  que  fon 
maître  y  attache.  Il  y  a  une  efpece  de  lâcheté  à  fe  contenter  d'une  mi- 
fere;  &  à  aller  profiituer  le  caraâere  de  miniftre  dans  une  cour  étrangère , 
faute  de  pouvoir  y, vivre  fur  un  pied  décent.  Un  honnête-^homme  doit  fa- 
voir  refufer  une  charge  qu'il  ne  peut  exercer  honorablement.  S'il  néglige 
cette  précaution,  il  efluyera,  tant  que  fon  emploi  durera  »  la  mortificatioa 
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journalière  de  jouer  un  r61e  d^algrefin  à  côcé  de  tous  fes  coOegues  ;  &  le 
œiniftre  du  plus  pedc  prince  Tei&ceni  par  une  dépenfe  plus  honnéce.  Mais 
il  y  a  plus.  Se  trouvant  hors  d'état  d'entretenir  des  liaifons  amicales  avec 
les  miniftres  &  les  principaux  du  pays  ,  de  les  recevoir  aflëz  ibovent  à  ia 
ubie ,  &  de  faire  des  largellês  convenables  à  ceux  qui  fuggerent  tout  ce 

2ui  fe  pafle  dans  Tintérieur  de  la  cour  &  des  adirés ,  il  ne  pourra  jamais 
ire  la  moindre  infinuation  que  miniftériellement  (  fiiçon  de  négocier  la 
plus  guindée  &  la  plus  mauvaife  qu'on  puiflè  imaginer  «  )  ni  mander  ï  (a 
cour  que  des  nouvelles  conimes  dans  tous  les  cafës.  £ocore  une  fais  »  je  ne 
pois  cefler  de  le  répéter  «  les  fooverains  devraient  (e  perfuader  que  des 
hommes ,  qui  confentent  k  les  fervir  pour  une  bagatelle ,  on  qui  veulent 
bien  fe  ruiner  dans  ces  fortes  d'emplois  ^  font  par-îè  même  «  ou  des  fous  » 
ou  des  gens  qui  ne  favent  oii  donner  de  la  tête.  Je  laiflè  ik  penlêr  s^  eft 
prudent  de  leur  confier  d'auifi  grands  intérêts  !  Four  conduire  un  vaifleaa  ^ 
on  cherche  avec  (bin  le  plus  habile  pilpte,  &  on  le  paye  largement;  pour 
conduire  les  af&ires  les  plus  importantes  de  l'Etat ,  on  cherche  une  dope 
qui  veuille  s'en  charger  au  plus  bas  prix, 

Lorfqne  l'article  àts  appoiotemens  eft  réglé  for  un  pied  convenable ,  la 
première  démarche  qu'il  convient  de  fiiire  au  nouveau  négociateur,  c'eft 
de  rendre  vifite  au  minifire  du  pays  ou  il  va  qui  refide  à  la  cour  de  fofi 
maître ,  pour  lui  notifier  (à  nomination.  S'il  n'eft  pas  déj^  lié  d'amitié  avjip 
ce  miniftre,  il  doit  tâcher  de  le  faire  encore  dans  l'intervalle  qui  précède 
fon  départ ,  afin  de  Tengaeer  ï  prévenir  la  cour  pour  laquelle  il  eft  deftioé 
d'une  manière  favorable  fur  la  bonté  de  fon  caraâere,  de  fès  qualités 
perfoonelles ,  &  des  difpoficioos  oii  il  eft  d'entretenir  non- feulement  une 
bonne  harmonie  ,  mais  auffi  de  cimenter  l'union  entre  les  deux  puiflânces. 
II  peut  faire  connottre  ï  ce  même  miniftre ,  fans  afFeâation ,  &  par  manière 
de  difcours ,  qu'en  revanche  il  ne  perdra  aucune  occafion  ,  après  qu!il  fera 
arrivé  à  fon  pofte ,  d'y  rendre  un  témoignage  avantageux  de  la  bonne  con- 
duite &  de  l'eftime  qu'il  s'efi  acquife  dans  le  pays  de  fa  réfidence ,  afin 
de  l'engager  par-là  à  lui  rendre  de  bons  offices  dans  fes  relations ,  &  i  loi 
procurer  des  amis.  La  réufiîce  d'un  négociateur  dépend  fort  fbuvent  de  la 
prévention,  bonne  ou  mauvaife,  où  le  prince  auprès  duquel  il  eft  accré* 
dite  &  fon  miniftere  font  à  foo  igM.  Il  peut  aufti  tirer  du  même  mi* 
niftre  beaucoup  de  lumières  fur  les  mœurs  du  pays  &  les  ufages  de  la  cour 
où  il  va ,  fur  le  caraâere  des  gens  en  place ,  &  fur  la  manière  dont  il 
doit  fe  conduire  jufqu'à  ce  qu'il  ait  eu  le  temps  de  faire  des  obfervatioos 

}>ar  fes  propres  yeux.   On  fait  combien  un  bon  débat  influe  fur  toute  la 
uite  d'une  négociation. 

L'intervalle  qui  s'écoule  entre  le  jour  de  la  nomination  &  celui  du  dé* 
part  d'un  miniftre ,  eft  pour  lui  un  vrai  temps  de  crife ,  d'agitation ,  &  de 
trouble.  Il  a  fes  affidres  domeftiques  à  régler  «  mille  emplettes  à  frire ,  Tes 
équipages  à  arranger ,  des  foins  à  prendre  pour  les  faire  partir ,  des  vifites 


POLITIQUE.  ;i$ 

à  rendre,  fes  adieux  a  j&ire,  foit  à  la  cour,  foit  ï  la  ville,  &c.  Dans  ce 
tourbillon  d^afSûres  accelToires ,  il  ne  doit  fur-tout  point  négliger  les  ob- 


de  fes  alliances  de  famille ,  de  la  fituacion  géographique  de  fes  Euts ,  de 
leur  fort ,  ou  de  leur  foible ,  de  leur  commerce ,  des  droits  &  prétentions 
de  ce  prince ,  de  fes  vues  politiques  «  &  de  mille  particularités^  lemblables. 
On  doit  fuppofer ,  à  la  vérité,  que  le  nouveau  négociateur  ne  (era  pas def- 
titué  de  ces  connoiffances  ;  mais  il  eft  néceflaire  qu'il  fe  les  rappelle  à  cette 
occafion ,  &  fe  les  rende  tout-à-«fait  &miliere$.  L'ignorance  des  moindres 
détails  ii  cet  égard  peut  le  jeter  dans  des  inconvéoiens  fort  étranges ,  ou 
lui  donner  de  grands  ridicules. 

Il  faut ,  en  même-temps ,  qu'il  demande  aux  archives  la  communication 
des  dépêches  de  fes  derniers  prédéceffeurs.  Elles  fervent  à  lui  fidre  connoitro 
Tétat  des  affaires ,  dont  il  doit  reprendre  le  fil ,  à  lui  donner  des  éclaircif- 
femens  fiir  le  caraâere  des  getis  en  place  à  la  cour  où  il  va ,  fur  les  écueils 
qu'il  doit  y  éviter  ^  fur  les  facilités  qu'iPpeut  rencontrer  pour  fa  réuflite  « 
à  l'inflruire  du  cérémonial  qui  s'y  obferve ,  des  prérogatives  qu'il  peut  y 
prétendre  y  &  de  mille  détails  qui  regardent  ou  les  affaires  ou  l'étiquette. 
Il  efl  à  propos  qu'il  fàfle  une  leâure  férieufe  de  ces  dépêches ,  la  plume  à 
la  main  ,  pour  faire  un  extrait  des  articles  les  plus  intéreflfans  ^  &  pour  pou* 
voir  demander  à  fon  prince ,  ou  au  miniftre ,  des  éclairciflèmens  fur  tous 
les  objets  qui  lui  paroiflent  douteux ,  ainfi  que  fur  ceux  où  il  croit  trouver 
des  difficultés.  Il  doit  prendre  les  mêmes  précautions  à  l'égard  des  ini^ 
truâions  que  fa  cour  lui  donne ,  afin  que  celle-ci  puiffe  lui;  fuggérer ,  avant 
fon  départ,  les  expédiens  les  plus  propres  à  lever  tous  les  obftacles,  qui 
pourroient  lui  furvenir  dans  le  cours  de  fa  négociation  |  &  que  la  prudence 
peut  prévoir. 

En  prenant  congé  du  miniUre  du  cabinet ,  autrement  dir ,  des  affaires 
étrangères ,  le  nouveau  négociateur  doit  le  prier  de  l'honorer  de  fa  cor- 
refpondance  particulière ,  &  de  lui  faire  mander  toutes  les  nouvelles  ioté- 
reflantes  qui  arrivent  à  la  cour  donc  il  part.  Mais  cette  correfpondance  feule 
ne  fuffit  pas ,  parce  que  le  miniftre  peut  avoir  des  raifons  pour  lui  cacher 
ou  lui  déguifer  un  événement.  Il  faut  donc  qu'il  s'accorde ,  fur  cet  article , 
avec  un  ou'  deux  amis  fidèles ,  furs ,  qui  foient  à  même  d'être  bien  infor- 
més des  chofes  qu'il  veut  favoir ,  &  qu'il  les  engage  à  lui  écrire  tout  ce 
qui  fe  paffe  de  remarquable. .  On  ne  prétend  point  entraîner  par-là  ces  amis 
dans  un  commerce  de  lettres  dangereux ,  ni  les  induire  à  faire  les  efpions 
pour  nous  inftruire  des  (ecrets  de  l'Etat.   Point  du  tout  :  il  ne  s'agir  ici 

2ue  de  nouvelles  courantes  qui  parviennent  à  la  connoiffance  du  public , 
c  que  le  miniftre  doit  favoir  plutôt  que  les  gazettes ,  s'il  ne  veut  paflèr 
pour  un  négociateur  mal  ioftruit ,  ou  négligent ,  &  avoir  la  honte  d'ap* 
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prendre,  à  la  cour  ou  il  réfide,  les  principaux  ëvénemens  qui  arrivent  à  la 
tienne,  &  donc  cette  première  eft  informée  par  le  miniftre  qu'elle  y  en- 
trecient.  Audi  le  fouverain  ne  doit*il  point  blâmer  ceux  qui  font  en  cor- 
refpondance  avec  Tes  miniftres  dans  les  cours  étrangères.  Ils  concourent , 
au  contraire ,  ï  fon*  propre  bien  ;  &  c'efi  toujours  une  marque  in&illîble 
de  la  foiblefle  de  TEtat  ou  du  prince ,  lorfque  le  gouvernement  veut  en- 
velopper dans  un  trop  grand  myftere  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  pays , 
que  le  commerce  le  plus  innocent  devient  fufpeâ ,  qu'on  châtie  avec  trop 
de  rigueur  des  nouvelli/ies  même  mal-intentionnés.  Un  grand  monarque 
xnéprife  leur  mauvaife  volonté  j  &  le  venin  qu'ils  dUlillent  eft  trop  foible 
pbur  nuire  aux  Etats  formidables.  Il  n'y  a  que  les  trahifons  manifeftes  qu'on 
doit  punir. 

Auflitôt  que  le  nouveau  négociateur  eft  arrivé  au  lieu  de  (k  defKnatioo^ 
il  doit  s'informer ,  auprès  du  miniftre  d'une  puiflance  amie ,  de  l'étiquette 
reçue  dans  ce  pays  pour  le  cérémonial  &  pour  les  vifites ,  s'il  n'en  eft  pas 
lui-même  inftruit  d'avance.    Cette  étiquette  varie  dans  la  plupart  des  cours. 
Ici  l'on  &it  annoncer  fon  arrivée  aux  perfonnes  les  plus  conftdérables ,  & 
aux  autres  miniftres  étrangers ,  là  on  leur  fait  d'abord  vifite  en  perfonne  ; 
Ici  Ton  attend  leur  viHte  chez  foi,  là  on  rend  les  premières  vifites,  ac- 
compagné du  prédécefteur  qui  eft  rappelle,  &  qui  préfente  fon  fuccefleur 
à  la  cour  6^  aux  gens  en  place.  Dans  tout  ce  cérémonial  le  nouveau  négo- 
ciateur doit  fe  conformer  aux  ufages  reçus ,  &  ne  point  former  de  vaines 
prétentions  capables  de  donner  des   préventions  défavantageufes  contre  fa 
perfonne.    Le  caraâere  dont  il  eft  revêtu ,  le  rang  qu'occupe  fon  maître 
parmi  les  fouverains  de  l'Europe ,    les  inftruâions  particulières  qu'il  peut 
avoir  pour  les  politeffés  qu'il  doit  faire ,  ou  les  bienféances  qu'il  doit  ob- 
ferver  ;  toutes  ces  circonftances ,  &  plufieurs  autres ,  doivent  fervir  de  rè- 
gle à  fa  conduite.   Il  eft  impoftible  de  prefcrire  des  maximes  de  détail  pour 
tant  de  faits  particuliers;  mais  on  peut  dire,  en  général,  que  la  politefle 
de  notre  fiecle  retranche  tous  les  jours   quelque  partie  de   la  gêne  qu'un 
cérémonial   frivole  introduit  dans  la  fociété ,  que  les   fouverains  même  fe 
préviennent  par  des  civilités  réciproques ,  &  que  les  difputes  fur  le  rang  & 
fur  l'étiquette ,  qui  occupoient  fi  fort  nos  pères ,  font  paflées  avec  le  bon 
vieux  temps.   Un  miniftre  public ,  à  la  vérité  ,  a  d'autres  mefures  à  garder 
qu'un  particulier ,  mais  il  péchera  moins  par  trop  de  politefle  que  par  trop 
de  fierté. 

Lès  premiers  devoirs ,  qu'un  négociateur  doit  rendre ,  font  dûs  aux  mr 
niftres  des  affaires  étrangères ,  foit  qu'il  leur  fàfle  favoir  fon  arrivée  par 
la  perfonne  la  plus  qualifiée  de  fa  fuite,  foit  que  l'ufage  demande  qu'il 
leur  rende  lui-même  fa  vifite.  Nous  avons  déj!^  dit  ailleurs  que^  le  négocia- 
teur doit  remettre  au  principal  miniftre  du  cabinet  la  copie  de  fon  créditif 
dans  cette  première  vifite.  C'eft  le  moment  de  Ta  propos  pour  témoigner 
à  ce   miniftre  le  défir  qu'on  a  de  fe  rendre  agréable  en  concourant  de 
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tout  (on  p6u5roir  à  entretenir  la  bonne  harmonie ,  &  à  reflferrer  les  liens 
de  ramitié  entre  les  deux  cours.  Ce  fentimenc  doit  être  exprimé  avec  une 
certaine  chaleur  c[ùi  puifTe  perfuader  la  fmcérité,  &  qui  le  falTe  diftinguer 
d'un  froid  compliment  de  ftyle. 

Quoique  ces  premiers  temps  femblent  n'être  confacrés  qu'aux  devoirs  ; 
de  bienféance,  un  habile  négociateur  doit  favoir  convertir  les  cérémonies 
fës  plus  frivoles  en  occafions  utiles  pour  parvenir  à  fon  but.  Ces  viOte^ 
données  &  rendues  lui  fervent  admirablement  à  développer  le  caraâeèe  des; 
perfonnes  avec  lefquelles  il  doit  traiter  déformais,  &  à  leur  montrer  le (iea 
autant  qu'il  juge  à  propos  de  le  découvrir.  L'ufage  du  monde  contribue  in- 
finiment à  nous  donner  le  talent  de  corinohre  les  hommes  :  la  fagacité  na«< 
turelle,  &  le  difcernement  jufte  n'y  fuffifent  pas  feuls,  il  faut  enccn-e  de 
l'expérience.  Un  homme  d'£tat  doit  fe  faire ^  de  bonne  heure,  une  habi- 
tude de  démêler  le  cœur  &  l'efprit  de  ceux  qu'il  fréquente.  Il  acquerra,' 
avec  le  temps ,  un  coup^d'œil  fi  jufte ,  que  deux  ou  trois  converfations  lui 
fuffiront  pour  ne  pas  fe  tromper  groffiérement  fur  le  mérite  de  ceux  qu'il 
lui  importe  de  connoître.  De  fon  côté ,  il  doit  faire  éclater  beaucoup  d^ 
franchife .  &  de  conduire.  Il  n'y  a  que  les  petits  efprits  qui  s'imaginent 
que  la  finefle  doit  être  empreinte  fur  le  vifage  ,  dans  le  maintien ,  &  dans 
tous  les  difcours  d'un  miniftre.  C'eft  précisément  le  contraire.  Son  plus 
grand  art  confifie  à  cacher  fa  finefle ,  puifqu'il  efl  démontré  qu'un  homme 
reconnu  pour  trop  fin,  eft  éternellement  la  dupe  de  cette  même  fineffe..!! 
y  auroit  de  l'imprudence  à  s'afScher  pour  tel ,  dès  la  première  entrée,  au 
miniftere.  On  ne  montre  pas  d'avance  toute  l'adrefle  qu'on  poflede ,  à  un 
adverfaire  contre  lequel  on  va  combattre. 

Le  jour  de  la  première  audience  étant  venu  ,  le  miniftre  doit  s'y  rendre 
dans  fon  plus  bel  équipage ,  &  fuivi  du  plus  brillant  cortège  qu'il  peut  raf- 
fembler.  C'eft  une  efpece  de  triomphe  pour  lui.  Il  faut  que  fon  habillement 
foit  rîeuf,  propre,  de  bon  goût ,  £iit  à  la  manière  de  fon  pays ,  &  aufti  ri« 
che  que  les  loix  fomptuaires  de  fon  fouverain  le  permettent.  Un  miniftre 
de  Danemarc  ou  de  Suéde ,  par  exemple ,  ne  deit  porter  ni  or  ni  argent 
fur  fon  habit.  A  Conftantinople ,  on  donne  aux  miniftres  étrangers  du 
premier  &  fécond  ordre,  lorfqu'ils  font  introduits  à  l'audience  du  grand* 
ieigneur,  le  cafftan  ^  qui  eA  une  robe  longue  agrafFée,  &  bordée  par  de* 
vant ,  avec  de  courtes  manches ,  efpece  d'habit  de  cérémonie  que  portent 
les  principaux  officiers  Turcs ,  &  dont  on  revêt ,  à  cette  occafioo  folem* 
nelle ,  le  nouveau  miniftre  »  pour  lui  faire  honneur.  Bien-loin  de  s'en  dé- 
fendre ,  il  doit  infîfter  à  avoir  ce  cafftan.  La  fuite  d'un  ambaffadeur ,  ou 
envoyé ,  doit  être  proprement  vêtue  à  fon  jour  d'audience ,  &  fa  livrée 
auiG  éclatante  qu'il  eft  pofiible. 

En  approchant  du  trône  du  fouverain ,  la  contenance  d'un  miniftre  pu- 
blic doit  être  modefte  &  refpeâueufe ,  mais  fans  embarras.  L'éclat  de  la 
majefié  éblouit  toujours  un  peu  ceux  qui  n'y  font  pas  trop  accoutumés , 
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&  c^eft  peuc-étre  la  feule  occafioa  dû  il  convienne  de  fe  munir  de  ce  qu'on 
appelle  une  noble  effronterie,  parce  qu'on  a befoin  d'un  grand  (kng-miid, 
&  d'une  cranquillicé  parfaite  d'é(prit  pour  prendre  garde  à  chaque  pas  qu'on 
fidt,  ï  chaque  parole  qu'on  profere.  Ceft  le  mauvais  quart-d'heure  du  né* 
gociateur.  Il  y  a  eu  des  monarques ,  qui  ont  fenti  une  fatisfiiâion  fecrete 
en  voyant  des  miniflres  déconcertés  à  leur  feul  afpeâ;  &  l'on  conte  que 
Louis  XIV,  en  doniunt  audience  au  célèbre  baron  de  Fentenrieder ,  qui 
avoir  la  réputation  de  ne  fe  décontenancer  jamais ,  fe  trouva  piqué  du  peu 


d'impreffion  que  fa  préfence  fembloit  faire  fur  cet  ambafladeiîr^  &  que 
pour  l'intimider ,  il  l'interrompit  à  la  première  période  de  fa  harangue  ^ 
laquelle  commençoit  par  ces  mots  :  Sire ,  ^empereur  mon  maître  m\nvoic 
vers  votre  majefté,  en  lui  difant  d'un  ton  fort  :  Plus  haut^  monficur  Pam^ 

hajfadeur^  mais  que  celui-ci  fans  s'émouvoir  répondit  :  Plus  haut? 

Vempereur  mon  maître  ^fire^  m^envoie  vers  V.  M.  &€.  en  noimnanc  l'em- 
pereur le  premier ,  hauflTant  la  voix ,  &  continuant  fon  difcours.  Au  fortir 
de  l'audience,  les  courtifans  lui  firent  compliment  fur  fon  fang-froid;  il 
leur  répliqua  :  Je  fuis  accoutumé  à  voir  tous  Us  jours  Pempereur.  Ces  bons 
mots  Êiifoient  honneur  an  génie  de  M.  de  Penteorieder ,  mais  ils  frifoient 
viaifemblablement  mal  les  af&ires  de  (on  maître.  Il  en  coûte  fi  peu  pour 
flatter  les  petites  foibleffes  des  rois  en  faveur  des  grands  intérêts  ,  qu'un 
miidflre  habile  peut  les  contenter  aifément  ;  &  il  ne  doit  jamais  négliger 
les  moyens  qui  peuvent  le  rendre  agréable  à  fon  premier  début. 

Anciennement  on  fiitiguoit  ^  par  de  longues  harangues ,  le  monarque , 
qui  les  écoutoit  dans  l'attitude  d'une  Idole  qu'on  encenfe ,  &  le  minifire 
les  déclamoit  d'un  ton  de   pédant.   Mais  cet  ufage  a 


vieilli  ;  &c  ce  feroit 
aujourd'hui  manquer  de  refpeâ  au  fouverain ,  comme  de  politefle  envers 
les  alfifUns,  fi  le  négociateur  les  mettott  à  la  gène  par  un  difcours  trop 
étendu.  Les  exprellions  ampoulées ,  les  métaphores ,  les  pointes  épigram- 
matiques ,  les  antithefes ,  les  comparaifons  trop  recherchées ,  les  phrafes 
montées  fur  des  échafibs ,  qui  étoient  fi  fort  admicées  autrefois ,  font  ban- 
nies maintenant  des  harangues  d'un  homme  d'Etat;  &  le  difcours  qu'un 
miniffare  fait  à  fa  première  audience,  ne  doit  point  paffer  dix  minutes, 
temps  qui  fufBt  pour  faire  un  compliment  fpirituel  :  car  ce  n'efl  pas  dans 
mi  femblable  difcours  public ,  qu'il  convient  de  parler  d'af&ires ,  &  d'y  mêler 
des  objets  qui  regardent  la  négociation  dont  on  efl  chargé.  Ces  matières 
font  réfervées  pour  les  audiences  particulières  qu'on  obtient  du  fouverain , 
&  pour  les  cbofërences  avec  fes  minifbes.  11  n'efl  pas  non  plus  bienféaot 

Îiu'un  négociateur  élevé  trop  la  voix  en  prononçant  fon  difcours ,  $c  qui! 
afle  trembler  les  voûtes  de  la  faite  d'audience.  Peu  importe  que  des  affif* 
tans  éloignés  l'entendent  ou  non ,  pourvu  qu'il  n'écorche.  pas  les  oreilles 
du  prince.  L'orviétan  de  cour  qu'il  débite  en  pareille  occafipn  n'a  pas  be- 
foin  d'être  crié.  Anciennement  c'étoit  un  mérite  pour  un  minime  que 
d'être  un  grand  orateur  »  aujourd'hui  c'eft  un  vice  i  on  ne  lui  demande 
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que  de  favoir  bien  parler ,  &  de  poflëder  le  talent ,  fi  rarç ,  de  la  per- 
(iiafion. 

Il  efi  encore  d'ufagé  en  plufieurs  cours  de  l'Europe ,  de  donner  un  (eftin 
aux  nouveaux  miniftres  publics  le  jour  de  leur  audience ,  ou  de  leur  envoyer 
quelques  rafraichiflemens,  ou  de  leur  faire  des  honneurs  particuliers ,  comme 
de  faire  battre  aux  champs  lorfqu'ils  approchent  des  conps-de^garde  «  de 
faire  jouer  les  eaux  des  jardins  pour  eux ,  ainfi  que  cela  le  pratique  à  Ver*- 
failles,  fipc.  Le  minière  peut.  &  doit  même  exiger,  à  cet  égard,  les  mê- 
mes prérogatives  qui  ont  été  accordées  autrefois  à  fes  prédécefleurs ,  fi  les 
circonilances  font  encore  les  mêmes ,  &  fi  fon  caraâere  efl  égal  au  leur. 
Dans  toutes  ces  occafions ,  où  tous  les  yeux  font  attachés  fur  lui ,  il  doit 
conferver  un  maintien  modefle ,  &  fe  garder  de'  prendre  pour  fa  perfonne 
les  difiifiâioos  qu'on  fait  ï  fon  caraâere.  Il  eft  convenable  auffi  qu'il  fe 
montre  généreux  envers  les  concierges,  jardiniers,  officiers  de  bouche,  do^ 
mefliques,  &  autres  fubaltemes  de  la  cour,  qui  ^attendent  à  quelque  pré* 
fent  de  fil  part. 

Dés  que  le  nouveau  miaiflre  a  pris  fon  audience ,  qu'il  a  fàtisfait  aux 
devoirs  de  bienféance  envers  les  principaux  du  pays  &  les  autres  miniftres 
étrangers ,  qu'il  a  reçu  de  leur  part  tout  ce  que  la  politeffe  &  le  cérémo- 
nial ufité  exigent,  i(  ne  doit  point  tarder  à  commencer  l'exercice  de  fet 
fenâions.  La  meilleure  méthode  eft  de  fe  fi^rmer  un  plan ,  ou  fyftême 
d'agir ,  en  fuivaot  les  p/incipes  que  nous  avons  établis  ailleurs  pour  les  né- 
gociations en  général.  S'il  les  fait  feryir  de ,  règles  fondamentales  à  fa  con«< 
duite  politique ,  s^l  applique  tous  les  cas  particuliers  qui  fe  préfeotent  à 
ces  règles ,  il  eft  à  croire  que  le  fuccès  répondra  ï  (es  vœux  &  à  Pattente 
de  fa  cour.  Cependaix  on  ne  fauroit  lui  promettre  une  réuffite  infiiillible. 
La  providence  s'eft  réfervée  la  direâion  des  grands  événemens  ;  le  fort  des 
nations  eft  entre  fes  mains ,  &  la  prudence  humaine  eft  trop  bornée  pour 
prévoir  toute  l'enchaînure  des  circonftances  naturelles  ,  dont  elle  fe  fert  tou- 
jours pour  parvenir  à  fes  fins.  Nous  avons  vu  les  plus  habiles  négociateurs , 
chargés  de  propofitions  fort  avantageufes ,  échouer  à  des  cours  contre  des 
miniffa'es  d'autres  puiflances ,  qui  avoient  des  conditions  moins  favorables  \ 
offrir,  &  moins  de  talens  pour  les  faive  valoir.  Mais  ces  cas  font  rares, 
&  un  négociateur  qui  fuit  les  leçons  de  la  faine  politique  a  toujours  un 
avantage  infini  fur  celui ,  qui  fe  conduit  au  hafard.  Il  a  encore  quelques 
maximes  à  obferver  durant  le  cours  de  fa  négociation ,  qui  n'ont  pu  trou- 
ver place  ailleurs ,  j&  que  nous  avons  réfervées  pour  cet  endroit. 

On  a  dit ,  de  tout  temps  ,  qvl^un  minijîrc  public  tft  un  tfpion  privilégie. 
Ce  diSon ,  qui  eft  vrai  en  un  fens ,  a  feduit  beaucoup  de  négociateurs  pe- 
tits génies ,  &  les  mauvais  efprits  en  ont  fait  de  grands  abus.  Il  eft  conf- 
iant qu'un  des  principaux  devoirs  du  miniftre  étranger  confifte  à  pénétrer 
dans  les  fecrets  de  la  cour  otk  il  réfide ,  mais  il  ne  doit  pas  faire  un  ufage 
finiftre  de  tous  ceux  qu'il  parvient  à  découvrir,   les  conjmuniquer  tous 
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cruement  à  (on  maître ,  les  préfeoter  (bus  un  jour  odieux  y  les  empoifon- 
ner  par  des  réflexions ,  qui  contiennent  le  germe  de  la  haine  &  de  Tanh» 
mofité,  &  femer  ainfi  la  difcorde  entre  les  deux  cours.  Tous  les  minifires 
font  des  efpeces  d'efpions ,  j'en  conviens  ;  mais  tous  les  efpions  ne  font 
pas  des  mioiftres.  Le  métier  de  ces  derniers  eft  in&me ,  &  foppole  dans 
celui  qui  l'exerce  l'ame  d'un  traître  i  le  métier  des  premiers  eft  glorieux , 
&  fuppofe  un  homme  de  probité  &  de  talens.  Un  négociateur  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue  fon  caraâere;  &  les  devoirs  qui  en  réfultent.  Il  doit 
fe  fouvenir  fans  ceflè  qu'il  eft  miniftre  de  paix,  conciliateur  des  difFérens 
qui  peuvent  furvenir  entr^  les  puiffances,  &  non  pas  le  boute-feu  de  leurs 
querelles.  Il  doit  bien  fe  mettre  devant  les  yeux  que  les  fouverains  fe  ré- 
concilient tôt  ou  tard,  &  que  le  miniftre  qui  les  a  brouillés  «  en  fàifant 
l'éfpion  mal-à-propos,  eft  finalement  toujours  facrifié.  Son  devoir  exige 
donc  de  faire  tous  fes  efforts  pour  être  bien  informé  ;  mais  les  découver- 
tes  qu'il  fait»  les  nouvelles  qu'il  apprend ,  doivent  fervir,  premièrement, 
à  fa  propre  inftruâion  &  à  le  guider  dans  toutes  fes  démarches  ;  &  fecon- 
dément,  il  doit  les  examiner  avec  toute  la  réflexion  dont  il  eft  capable, 
pour  former  un  choix  de  celtes  qu'il  convient  de  communiquer  à  fa  coun 

Les  nouvelles  frivoles  ne  doivent  point  occuper,  dans  (es  relations,  la 
place  de  celles  qui  intéreffent ,  &  il  ne  faut  les  mander  k  fa  cour  qu'au 
défaut  de  ces  dernières.  Mais  il  eft  des  nouvelles ,  qui ,  pour  paroitre  in« 
différentes,  n'en  peuvent  pas  moins  avoir  une  influence  direâe  ou  indireâe, 
dans  les  affaires  eflentieltes  d'un  Etat ,  &  dans  les  mefures  que  le  gouver- 
nement eft  obligé  de  prendre.  En  taire  de  cette  efpece  feroit  commettre 
une  faute  réelle.  Si  le  miniftre  vient  à  découvrir  avec  certitude  qu'il  (e 
trame  quelque  projet  funefte  contre  fon  maître ,  que  fes  intérêts  font  tra- 
his, que  la  cour  où  il  réfide  veut  empiéter  fur  (es  droits,  ou  qu'elle  man- 
<)ue  à  la  foi  des  traités ,  qu'il  fe  forme  quelque  ligue  qui  peut  être  pré- 
judiciable  à  fes  vues,  ou  à  fon  fyftême  politique,  il  feroit  coupable  s'il 
n'en  rendoit  pas  compte  fur  le  champ.  Ni  le  déiîr  d'entretenir  une  bonne 
harmonie  entre  les  deux  cours,  ni  la  prédileâion  qu'il  peut  avoir  contraâée 
pour  celle  où  il  eft,  ni  aucune  autre  cpnfidération  ne  doivent  l'empêcher 
d'en  faire  fon  rapport ,  &  d'abandonner  à  la  prudence  de  fon  maître  &  do 
miniftere  les  mefures,  qu'ils  jugent  à  propos  de  prendre  pour  prévenir  les 
effets  dé  pareils  defleins.  En  un  mot ,  le  négociateur  doit  ouvrir  fans  céffe 
des  yeux  de  linx  pour  pénétrer  dans  le  fecret  des  affaires;  mais  il  doit 
employer  tout  le  difcernement ,  dont  il  eft  capable,  dans  l'ufage  qu'il  £dt 
de  fes  découvertes. 

Mais  (i  la  trop  grande  prédileâion  ,  qu'un  négociateur  prend  en  faveur 
de  la  nation  ou  de  la  cour  à  laquelle  il  eft  accrédité,  peut  l'aveugler  au 
point  de  donner  une  interprétation  trop  favorable  à  toutes  les  démarches 
politiques  qu'elle  fait ,  &  tiuire  àin(i  aux  affaires  de  fon  maître ,  il  eft  cer- 
caiû  que  Vex9^  Oppofé ,  c'eft-à^dire ,  la  haine^  ou  l'averfion  ^  qu'un  pareil 
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tniniftre  contraâe  quelquefois  pour  le  prince  âç  l'Etat  où  il  rëfide,  ptiiê 
devenir  eàeoré  plus  fatale  .diix  intérêts  des  deux  cours.  L'homme  qui  na 
fauroit  fe  rendre  maître  de  fes  pafîioos,  qui  fi^  kîfle  dominer  ou«  pàf  ur^ 
attachement  trop  exceffif,  oa  par  une  ^nimofité  perfooflbetle ,  qui  ne  fait 
pas  même  facrifier  le  reffentinOfent  d^utie  légei>e  mortification  au  bien  de§ 
af&ires^  eft  tout-à«fait  impropre  à  la  négociation.  L'hifloire  fournit  beau- 
coup d'exemples  de  ces  fortes  de  miniftres  paifionnéii ,  &  du  mal  qu'ils  ont 
£ut.  Ces  exemples^  mërittac  d'être  rapportés  pour- fervir  de  leçon  à  toug 
ceux  qui  marchent  dans  la  même  carrière.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  co- 
pier queIques«ons  de  ces  portraits  qoefe  trouve  dtfns'ta  traduâioû  d^une 
ancienne  chronique  orientale,  (a)  w  qui  me  paroiâerit  nnfèrmér  di'utiles 
leçons  pour  les  perfonnes  employons  de  nos  jours  dans  les  négociations. 

Al*mamion  ,  calife  4e  Syrie ,  qui  régnoit  vers  l'an  200  de^  Phégire,  vi-^ 
voit  en  grande  méfintelligence  avec  Cader  ,  calife  de  Perfe ,  fon  parente 
Cette  inimitié  écoit  prête  à  éclatée  en  guerre  .joavene  ;  mais  l'intérêt  poli<- 
tique  des  deux  Ëtats  demandoit  que  ces  princes  fuffent  unis.  Al*mamon  ^ 
qui  en  fentoit  la  néceflité  ,  réfolut  d'envover  en  Perfe  un  émîflaire  fecret 
qui ,  fans  déployer  de  caraâere  public^  pût  entamer  une  négociation  avec 
les  minières  de  Cader  y  &  concilier  les  deux  courr,  ou  da  moins  1  préparer 
les  voies  à  une  amitié  extérieure.  Haroungfut  chargé  de  cette  commiffioo. 
Il  étoit  homme  de  loi  fans  favoir  la  loi,  il' fut  érigé. en  négociateur  fans 
connoitre  la  politique.  Al-mamon  avoit  fait  ce  choix  bizarre ,  parce  qu'il 
croyoit,  apparemment,  qu'une  tête  orbiculaire  pouvoit  contenir  unegrandè 
dote  d'habileté ,  &  qu'un  gros  corps  étoit  propre  à  fupporter  les  liqueur^ 
fortes  des  Perfes.  Haroung  parvint,  à  la  vérité,  à  renooerià  bonne  intel- 
ligence entre  les  deux  cours,  -parce  qu'elle  y  tendoienc  par  une  penteiia* 
lurelle  ;  mais  dans  la  fuite  Mahem ,  furnommé  le  grand ,  étant  monté  au 
trône  de  Syrie  après  la  mort  de  fon  père ,  les  affaires  devinrent  >extraordi- 
nairement  intéreflantes.  Haroung  fit  des  fautes  énormes,  ^  gàu  plus  par  fa 
feiblefle  d'efpric,  qu'un  autre  n'auroit  pu  le  faire  par  malice  ou  par  légè- 
reté. Parvenu  au  pofte  de  minîftre  par  une  créatiorn  véritable ,  l'dèlat  de  fon 
nouveau  rang  l'éblouir  ;  Se  n'ayant  avant  fa  nomination  jaihais  vu  lacôur  , 
il  fut  fi  charmé  des  politefles  qu'on  lui  fiifoit  à  celle  du  calife: de.  Perfe, 
qu'il  crut  devoir  tout  facrifier  au  bonheur  de  fe  maintenir  dans  un  pays  o^ 
le  chiras  couloir  à  grands  flots.  Sans  pouvoir  imiter  les  Perfans  dans  leurs 
vertus,  il  prit  leurs  défauts,  affeâa  d'imiter  leurs  mœurs  ,  &  donna  dans 
leurs  travers.  Il  ne  voy oit  plus  que  par  les  yeux  des  miniilres  du  califb 
Cader.  Ces  hommes  rufés  le  fàifoiént  entrer  dana  toutes  leurs  vues.  Il  pcoyoît 
trouver  dans  leurs  cabinets  le  fiegé  de  la  candeur^  de  la i>onne  foi ,  :&  de 
la  fiçcérité.  Jamais  négociateur  ne  fut  plus  que  lui  unie  dupé  pai&ite.   Q 
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la)  Voyez  Diarbecri t  dans  fa  chronique  inûttilée  :  Al^Khamifi. 

TorwXXVI.  Vvv 


5ia  ?-   O    L    I'   TIQUE. 

joignit  jr  cette  cotifiaDce  aveqgle  un  refpeâ  mêlé  de  tinûditë  pour  les  mi« 
niftres  Perfans.  MoIUflant  fur  tous  Tes  objets^  il^n'ofa  jaoïais  leur  parler  avec 
fernie(é>' .ni  préreDier;l4  poi(&nce  refpeâable  de  Mahem-dans  un  poiotde 
vue  oà  jelle  pouvoir  ÎAfpirer  une.}ufle  crtiote.  Cette  conduite  jeta  le  jni« 
niftere  die  Cader  fi(  le  négociateur  dans  une  égale  erreur  ^  &  après  mille 
iauîSb  démarches  faites  de  part  &  d'autre ,  l'habile  CàlUe  Mabem  fe  vie 
obligé  de  rompre  avec  la  cour  de  Perfe ,  &  de  rappeller  fon  miniftre  Ha- 
'Ouog»  qui  avoit  brouillé  les  deux  puiflaoces  précifément  par  la  même  çon- 
diiîte  Qu'il  croyoïi  -propre  à  les  unir. 

.  Brelque  en  métie-temps  on  vit.  arriver  i  la  cour  4u  calife  de  Syrie, 
NérioJKirdax  ^  ambaflàdeur  de.Thaleftfjs{  reine  de»  Scythes.  C'étoit  un  per« 
foonag[e  fingûlier;  jSon  extérieur  annonçoit  no  petic-maitre  Scythe,  &  ce  de* 
tors  plaifant  cachoic  une  ame  auffi  âoireique  Fencre*  (a)  11  avoic  aufli  peu 
de  génie  que  beaucoup  d'ignorance.  Les  petits  efprits  ,  qu'un  malheureux 
choix  conduit  aux  en^lois  diftiogoés,  acquièrent  par» là  une  préromptioo 
|nfupportable.  Nérimordax  en  étoit  tout  tempti^  lora  même  qu'il  faifott  des 
quoftions  les  plus  puériles  fiir  la  forme  du  Gouvernement  de  Syrie,  ou  fur 
d-autres  objets  rebtîfe  à  la  poUtsque.  Il  poffédoic  encore  à  un  :degré  éini« 
sent  la  fieité  naturelle  aux  badbar^s  ^:  &  était  infatiable  d'honneurs  &  de 
diflinâions»  Tant  de  vanité ,  réunie  à  fi  peu  de  mérite,  le  mettoic  dans  une 
dépendance  perpétuelle  de  ceux  qui  favoieot  flatter  fa  paflion  dominante, 
&  le  &ifoit  révolter  contre  Mahem ,  ia  cour  &  fon  miniftre  qui ,  dans  fon 
idée,  ne  lui  portaient  pas  aflez  dé confidération^  Le  calife  d'Egypte,  ja- 
loux de  la:gnuideur  nafflante  de  Mahem ,  entretenofit  auprès  de  lui  un  am- 
bàflàdear  hsfbilb  ;  &  ce  vieillard  rufé  fe  rendit  bientôt  maître  de  l'efprit  de 
>^mordax  en*  témoignant  beaucoup^  d'égards,  pour»  ^  ^perfonne ,  fon  goût 
&  fes  talens  imaginaires.  Il  le  confultçit  pour  Taf rangement  de  fa  maifon , 
de  fes  équipages  &  de  fes  habits ,  &  fuivoit  fes  idées  ;  mais  en  revanche 
irdax  étoit  obligé  dé  fiiivre  aveuglément  toutes  les  fiennes  pour  les 
d'Etat»^  Ses  relations  étoient  diâées  par  Tambafladeur  Egyptien.  Im 
fuccès;  brillants^  que  Mahem  avoit  dMs  fes  expéditions  militaires ,  cauferent 
^e^  l'inquiétude  à  fes  Voifins.  Nérimordax  fe  lia  étroitement  avec  tous  les 
minifires  des  cours,  ennemies  de  celle  de  Syrie,  &  à  mefure  que  le  Calife 
triompfaoit  ,  il  fàifoit  éclater  contre  lui  fa  haine  &  fon  envie.  Chaque 
TÎâoîre ,  chisique  prife  de  ville  le  faifoit  pâlir.  C'eft  le  caraâere  des  petitt 
génies  d'être  maKçieux.  Nérimordax  corrompit  des  fatrapes  »  des  généraux 
&  des  domefiiques  de  Mahem ,  mjt  tout  en  œuvre  pour  lui  fufciter  des  en- 
aemse^  fit  tous  fes  efforts  pour  animer  la  reine  Thaleftris  à  prendre  les  ar- 
mes contre  lui ,  entretitu  des  efpions,  dreffa  dès  plans  d'opération*,  &  pro- 
{attardes  tcahifons  impardonnables  à  uh  mintfire,  même  dans  un  ten^  de 


C  a  )  Montagne  dit ,  avec  beaucoup  de  raifoji  y  ^ut  touu  méchanceté  n*ejt  au  fmd  ^âunu 
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fUfrre  ùùvert9,  L»  trame  oepeoâapt  inMtoit  pas  ohniié'^n  ^oemem  pou? 
rçÛQf  cachée  aux  yeuy  perçtos  (in  graod  Maheftif  U  décourrit  toutes  Isf 
menées  de  rambaflkdeur,  le  6r  g^ccer  contiauelleiAiectt  par  des  ihoocheav 
locercepu  ies  dépêches,  punit  ievérement.  ks  trajtras.  qu'il  avoît  gagnés^ 
cootioua  fes  conquêtes  ;  fit  demanda  le  rappel  de  ^  mauvais  miotare  qu'il 
traita  jufqu^à  fon  départ  avec  un  Hiépria  qui  itewpouvBÎt  que  le  fuivce  dans 
les  cours  où  si  fiit  employé  depuis,  &  lui  laifia  la  mortifidatioiQ  d'avqitfait 
éclater  une  animoûté  vaine  i  &  de  s'être  donné  oûlle  peines  iiaititesl  v  -> 
Ce  double  portrait  nous  peint  le  Caraâere  d'un'  ixtifiiRre  public  crc^  pa& 
fionné  pour  la  cour  où  il  réfide  \  &  d'nn  autre  qui  fe  lai(&  entraîner  par 
une  haine  perfonnelte  contre  elle.  l*out  '  négociateMt  doit  éviter  ces  extrè* 
mes ,  &  Te  perfuader  que ,  a'il  tombe  dans  les  égammçns  ou  deHaroung  j 
ou  de  Nérimordiax,  il  n'aura  finalement  pas  de  mâlteur  fort  que  ces  :deujt 
ineptes  miRiftres.  On  a  cru  devoir  ènchafler  ici  ces  tabfeaux  tracés  par  uti 
pinceau  orientait  pouf^^  les  faire  fervir  de  mirdir.aur  négociateurs  Bur04 
péens.  Les  peintures  inftruifent  fonvënt  mieux  )que  les  leçons  de  politiquei 
Mais  de  tous  les  caraâeres»  le  plus  odieux  dans  un  miniftre  public ,  c'eft 
celui  de  Gonfalve  de  Frelon ,  qui  &(  employé  par  un  grand  prince  du  XIV 
fiecle  pour  négocier  en  divers  pa]S«de  i'£urope.  Il  pofTéâoit^  i  ce  que  di-^ 
ient  les  mémoires  du  temps^  pli^eptsrqualités ,  qui  étoient  abforbées  par 
des  vices  &  des  ridicules.  L'orgueil -^éroit  le  refibrt  é^  toutes  fés'  aâions^ 
le  principe  de  fes  difcours,  &  de  fes  obfehrasions.  On  fait  combien^  la  vâ-^ 
nité  devient  ridicule  lorfqu'elle  n'eft  pas  cachée  fousun^rand  fonddepru^ 
dençe.  N'étant  point  élevé  dans  le  grand  monde,-  il  n'en  avoir  pas  natu-* 
rellement  les  manières ,  maïs  fl  vouloir  les  avoir,  &  cette  afièâation  per-^ 
pétuelle  étoit  rebutante.  On  voyotc  difiinâement  que  fename&fon  corpi 
thifoient  des  efforts  lorfqu'il  vouloir  prendre  Pair  libre  fit  le  ton  aifé;  Gon^ 
falve  étoit  railleur  ;  mais,  comme  fes  railleries  ^^v  aurUeu  i4e-  cpuler  de  lar 
fource  féconde  d'un  efprit  enjoué  ^  'étoient  plutàt  desproduâioiis  pénibles 
de  la  malice,  elles  dévenoient  piquantes  (ans  être  agréables.  Il  débuta  mal 
dans  fa  première  cpmmiifion  ;  fit  fentant  qu'il  étoit  un  objet  de  mépria 
pour  là  cour  oii  il  réfidoit  ,.  il  voulut  aufli  en  devenir  le  ^âéau.  Il  eut  la 
malheureufe  adrefle^d'y  réuflir,  mais  fon  rappel  iuivit  de  près  fa  vengeancej 
U  fur  cependant  employé  de  .tiôuveaq  à  des  négec|at»dnsi  Une  mauvaife  ré-^ 
putation  précédoît  fon.  arrivée  dans  toutes  les  coïirsv^fi^i'aveffioa  lalùivoicv 
Il  devint  broyillon  par  fyftême.  On  favoit  que  toutbs  ies  fois  qoe  fionmal-^ 
tre  vpuloit  rompre  avec  une  puiffance,  il  lui  envoyoit  Gonfalve ,  qui  al- 
loit  ainfi  de  cour  en  cour  fit  de  pays  en  pays  fe  rendre  odieux  ,  ficitial*^ 
heureufemem  le  prince- attribuéit  cette  haine ^i  une  c(aiine:qtie*  les^  autres 
avoient  pour  fon  habileté.  C'dl  un  exempte  à  fiiircpotirf  tout  homme  d^E-^ 
tat.  Un  négociateur  jui  veut  rcujfir ^7\doit  tdc/ierde:fi  frlre^we'  bùnne  ré^ 
putation.  Tous  les  miniftres  publics  rtépaodustidam  tes  diJFérehtes  cours  d« 
l'Etirope  fe  connoiffeoti  forment  un  corps  pUùwxntiitAoMi  ^atf^let^ 
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mêmes  nœudk  qui  lient  les  affaires;  foit  dans  les  voyages  qu'Us  font ,  fbit 
par  la  correfpoDdanoé  qo^ls  entretiennent  par^tout ,  ils  s'inftruifent  du  ca^ 
raâère  de  chacun  de  leurs  confrères ,  &  dès  qu'un  négociateur  change  de 
cour ,  ils  ne  .tnanqueot  pas  de  faire  (on  portrait  à  leurs  maîtres  refpeâîfs. 
Malheur  à  celui  qu'ils  peignent  en  noir ,  &  qui  étant  dans  un  difcrédit  gé- 
oéralTuccombe'tôt  ou  tard  fous  leurs  plumes. 

.:  Un:>  d€s.  plus  i&rs -moyens  de  fe  rendre  odieux  à  une  cour,  &  par  contre- 
coup à  toutes  les. autres^,  c'eft-  de  lancer,  des  traits  fatyriques  &  mordans^ 
foit  dans  le  difcours  y  foit  dans  fes  relatioas / contre  le  fouveraio  du  lieu, 
ou  contre  fes  premiers  miniftres*  Une  pareille  conduite  eft  impardonnable 
pour  un  homme  d'Etat ,  qui  ne  doit  point  chercher  à  briller  par  le  petit 
f aient  de  la  fatyre ,  ayant  un  plus  grand  métier  à  faire.  Ces  fortes  de  traits 

i partent  ordinairement  d'une  haine  perfonnelle  que  fe  négociateur  prend  pour 
e  piince  auquel  il  eft  envoyé ,  &c  qui  eft  tout«à«-fak  indigne  de  lui.  Tou* 
jours  dire  du  bien  dt  M.  le  Prieur  eft  une  ancienne  maxime  de  moines  » 
^  qui  doit  l'être  aù(H  des  miniftres.  Quand  ils  dorment ,  leurs  traîtres  font 
^eîll^s.  Perfonne  ne  fait  par  qui  il  eft  épié.  Plus  la  fatyre  eft  ingénieufe, 
fufte ,  pleine  de  fel  attique ,  plus  elle  paftè  de  bouche  en  bouche ,  &  par«> 
vient 'enfin  aux.  oreilles  de  celui  qui  en  fiiit  l'objet.  Le  venin,  qu'elle  ren- 
ferme ,  pénètre  jufques  dans  fon  ame,  &  y  dépofe  un  levain  de  reflenti« 
ment  &  d'animcitté  qui  fermeme  toujours.  Ni  le  défaveu ,  ni  la  foumiffioo , 
îii  les  excufes  ne  font  capables  d'effacer  les  impreffions  que  fait,  contre  un 
négociateur \  la  médifance  piquante;  au^-lieu  que  les  louanges  délicates  qu'il 
donne  à  ^propos ,  foit  au  fouverain ,  foit  aux  miniftres  »  (oit  aux  troupes  , 
foit  aux  loix ,  foit  aux  mœurs  du  pays  où  il  réfidCr ,  lui  acquièrent  mille 
^mis,  &  facilitent  le  fuccès  de  tous  les  travaux.  Il  eft  vrai  que  le  niiniftre 
doit  £iire  à  fon  Imitre  une  peinture  fidelle  du  fouveraio- auprès  duquel  il 
eft  envoyé,  &  des  gens  en  place ^  &  qu'il  n'a  pas  toujours  du  bien  à  dire; 
mais  le' porteait  le  plus  reflèniblant  en  laid  peut  être  fait  fans  caufHcité.' 
T'ai  connu  uii  négociateur ,  homme  d'efprit ,  d'une  humeur  toujours  en- 
)ouée ,  d'une  phyfîonomie  agréable  »  &  qui  aooooçoit  la  profpérité ,  mais 
qui  y  par  un  malhâuneux  penchant  à  la  fatyre  ,  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
lancer  mille  traits  contre  te  noonarque  auprès  duquel  il  étoit  accrédité ,  & 
contre  toute  fa  cour.:  Ce  pcince  le  fut  ^  &  n'en  parut  nullement  piqué,  mais 


«yant  demandé. &  obtenu  fbn  rappel ,  il  lui  donna,  au-lieu  du  préfent  or- 
dinaire, une  tenture  de  tapilferie  où  ce  mtniftre  étoit  repréfenté  en  Si* 
lene ,  environné  de  fatyres  \  &  la  relfemblance  frappante  des  traits  du  vi« 
£^e.rendpit  ceitte  vengeance  bien  plaifante. 

i  Uor  négociateur ,  qui  n'a  pour  but  que  la  réu(fite  de  fes  commiffioos, 
&  le  maintien  de  la  bpnnè  iharmonie  eotre^  les  deux  cours,  ne  fe  laiffe 
pas  rebuter  par  léi  prethiers  obflâcles,  ni  épowanter  par  des  difficultés 
p^lTager^es  qu?un  inftant  fait  nakre,f  &  qu'un  autre  inftant  favorable  peut 
bilieftrU  flritt/:Aek?p^févéraOcq  ds|osJa  p ourfuite  des  alEûres  publiques.  Un 
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ihiniflre  «  avec  ces  principes ,  n^crit  pas  non  plus  à  fa  cour  tout  ce  que 
J'autre  fouverain  peut  kii  dire ,  dans  un  moment  de  mauvaife  humeur ,  de 
choquant  ou  d'odieux^  de  peur  d'aigrir  les  efprits ,  &  de  rompre  le  fil  de 
la  négociation  pour  un  mot  lâché  fans  réflexion ,  &  dont  on  fe  repent  le 
lendemain.  Il  y  a  près  d'uii  fiecle  qu'un  miniftre  de  Hollande ,  envoyé 
vers  un  roi  du  nord^  prince  habile,  mais  violent,  eut  une  audience  fecrete 
de  ce  monarque,  dans  laquelle  il  avoir  à  juftifier  quelques  démarches  de 
la  répul)lique  oui  ne  pouvoient  que  déplaire  au  roi.  Le  difcours  s'anima 
extrêmement,  &  dans  la  chaleur  des  conteftations ,  le  nilniflre  répéta  plu«- 
fileurs  fois  le  nom  de  fes  maîtres ,  en  difculpant  leur  conduite,  ^h  !  s'écria 
le  monarque  en  colère,  vos  maîtres  font  ***  ....  Sire,  répondit  le  négo- 
ciateur flegmatique,  votre  majetle  voudroit-elk  que  je  leur  fiffe  part  de  cette 
déclaration ^dans  mon  rapports ...  Oui  ^  répliqua  le  roi,  vous  n^ave^^qu^d 
h  leur  marquer  de  ma  part.  Le  miniftre  n'eut  garde  d'obéir ,  &  quelques 
jours  après ,  ayant  trouvé  le  prince  dans  une  aflietce  d'efprit  plus  calme ,  il 
lui  fit  valoir  u  bien  fa  prudente  difcrétion,  qu'il  en  obiint  non-feulement 
des  éloges  &  des  préfens ,  mais  qu'il  faifit  aufli  ce  moment  pour  moyen- 
Ber  une  réconciliation  finçere,  &  un  traité  d'amitié  entre  les  deux  puiflan- 
ces ,  doiK  l'intérêt  réciproque  demandoit  alors  qu'elles  fuflent  bien  unies. 

Tout  bon  miniflre  doit  imiter  cet  exemple  ,  comme  il  doit  fuir  celui 
d'un  certain  négociateur  qu'une  grande  &  refpeâable  puiflance  avoit  en- 
voyé ,  pendant  la  guerre  dé  la  fucceffîon ,  à  une  des  cours  les  plus  brillan-* 
tes  de  l'Europe ,  pour  y  ménager  fes  intérêts.  Cécoit  un  perfonnage  d'une 
efpece  finguliere.  Il  fembloit  que  la  nature  eût  marqué  fa  phyfionomie  de 
l'empreinte  de  fa  vile  origine ,  &  qu'il  s'efforçât  de  rép;irer  ce  défaut  par 
des  manières  hautaines  &  dédaigneufes.  La  vraie  noblelTe  met  trop  de  con-* 
fiance  en  fa  grandeur  pour  être  pointilleufe.  Le  miniftré  que  je  peins ,  étoic 
plutôt  ombrageux ,  que  délicat  lur  le  cérémonial ,  &  fur  les  honneurs  aux-* 
quels  il  préteqdoit.  La  moindre  inadvertence  devenoit  pour  lui  un  fujet 
d'inquiétude  &  de  conteftation.  A  cette  humeur  farouche,  il  joignoit  un 
efprit  malicieux  &  brouillon.  Le  monarque  auprès  duquel  il  éroit  accré^» 
dite ,  donne  un  feflin  ;  on  oublie  de  l'inviter  à  la  première  table  -,  on  veut 
le  placer  à  la  féconde  où  fe  trouvoient  plufieurs  autres  miniftres  étrangers  ; 
il  efl  choqué  »  fe  jette  dans  fon  carroffe  ^  va  bouder  chez  lui ,  ne  reparolc 
plus  à  la  cour ,  dépêche  un  Courier  à  la  fîenne ,  {/our  fe  plaindre  de  cet 
af&ont  imaginaire ,  en  empoifonne  le  ipotif ,  en  altère  les  circonftances  « 
obtient  un  ordre  de  revenir ,  part  fans  prendre  congé ,  rompt  le  fil  de  la 
négociation ,  &  fait  un  tort  infigne  aux  afSûres.  La  punition  fuit  les  bou- 
tades de  la  vanité.  A  fon  retour^  on  lui  donne  une  petite  place  fubalterne 
dans  laquelle  il  croupit  quelque  temps ,  &  enfin ,  a  force  de  s'intriguer , 
il  efl  employé  à  une  autre  cour,  où  il  ne  fe  rend  pas  plus  agréable  qu'à 
la  première ,  qui  bientôt  après  fe  réconcilie ,  &  fe  lie  d'amitié  avec  celle 
de  fon  fflaitre. 
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les  plus  grao4s  maîtres  en  IVt  dç  oégdcier  nous  ont  lai(r<i  poiif  ma^i* 
me ,  qn^ un  miniftrc  doit  employer  toute  fa  fagacité ,  toute  fort  application , 
premièrement,  à  approfondir  le  caractère  du  prince  ^  des  minijîres  avec 
lefquels  il  doit  traiter^  &  ficondement  ^  à  rechercher  les  moyens  Me  s^en  faire 
eftimer  &  aimer  ;  c'eft  la  clef  de  la  fcience  des  minifires  publics.  Si  le  trop 
de  confiance  dans  les  lumières  d'autrui  féduit  le  négociateur  jurou^  s'en 
rapporter  aux  obfervations  de  (on  prédécefTeur ,  il  coure  rifque  de  le  trorn* 
per  fouvent.  Les  hommes ,  &  qui  plus  eft  »  les  hommes  habiles ,  n'envifa* 
genr  pas  tous  les  objets  du  même  œil  ;  ils  ne  pénètrent  pas  également 
bien  dans  le  cœur  des  autres  humains ,  fur-tout  de  ceux  qui  font  iméref* 
fés  à  fe  voiler  devant  eux.  Les  fouverains ,  comme  tous  les  autres  hom« 
mes ,  font  fujets  à  changer  de  façon  de  pénfer ,  de  goût  ^  d'humeur  & 


d'inclinations.  Un  prince ,  dans  le  jfeu  de .  fa  jeuneflê  t  penfe  &^  agit  difië* 
remment  que  dans  un  âge  plus  mûr,  ùvk  dans  le  déclin  de  fa* vie.  L'ame 
des  miniftres  eft  fujette  aux  mêmes  révolutions ,  &  ces  miniftres  ne  reftenc 
pas  toujours  en  place.  Il  ne  iàut  pas  même  que  le  négociateur  fe  confie 
n  fort  en  fa  propre  pénétration ,  qu'il  prenne  fes  premières  conjeâurei 
pour  des  vérités  in&illibles.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  réflexions ,  qu'à  force 
de  voir  agir  les  hommes ,  qu^oo  parvient  à  découvrir  les  principes  de  leurf 
manœuvres* 

Quant  à  la  féconde  partie  de  cette  maxime,  ce  n'eft  pas  l'ouvrée  de 
la  politique  d'enfeigner  aux  négociateurs  les  moyens  de  fe  &ire  eftimer 
&  chérir.  La  nature ,  l'éducation  ,  l'ufage  du  monde  ferment  les  (ujets 
proprés  à  cet  emploi ,  fit  leur  donnent  les  taleos  dont  la  réunion  fait  l'art 
de  plaire.  C'eft  aux  fouverains  à  choifir  pour  leurs  ambaflâdeurs  des  per* 
fonnes  qui  poifedent  ces  qualités  &  ces  talens.  Il  y  auroit  do  malheur ,  fi 
un  homme  d'une  jolie  figure,  Sc  qui  a  l'efprit  &  le  cœur  bien  faits,  un 
honune  aimable  enfin,  ne  fé -fiûfoit  pas  aimer,  fur^tout  lorfqu'il  a  eu  le 
temps  de  développer  fon  mérite.  Mais  ce  feroit  une  entreprife  plaifante  de 
vouloir ,  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  donner  des  règles  pour  rendre 
aimable  celui  qui  ne  l'eft  pas  naturellement.  A  mes  yeux,  au  contraire,  il 
n'y  a  pas  d'être  au  monde  plus  ridicule  &  plus  répugnant,  qu'un  perfon* 
qage  mauflade  qui  fe  donne  la  torture  pour  plaire  en  dépit  de  la  nature, 
&  qui  s'efforce ,  dans  le  grand  monde ,  de  mettre  en  pratique  les  maximes 
qu'il  a  puiféesdans  les*livres,  &  quelquefois  dans  les  écoles  do  pédantifme. 

Mais  il  eft  des  moyens  par  lefqueli  le  négociateur  lé  plus  aimable  peut 
fis  rendre  odieux  »  df,  dont  on  peut  indiquer  les  principaux,  ainfi  qu'on 
marque  fur  les  cartes  les  écueils  dangereux  contre  lefquels  le  plus  habile 
pilote  peut  échouer  s'il  ne  les  .conoolt  pas.  On  peut  donner  à  un  nouveau 
miniftre  quelques  conféiU  Cfui  font,  le  fruit  de  l'expérience ,  mais  on  aban- 
donne tous  les  détails  à  la  règle  du  bon  fens,  dont  il  doit  être  na^neDe^ 
ment  pourvu.  Les  prérogatives  dont  joûiifeot  les  miniftres  publics,  ennemi 
du  droit  univerfel  des  gens^  font  très* étendues,  &  la  plupart  des  cours  y 
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ont  zjôMti  encore  des  privilèges  particuliers  qui,  p^r  la  fuite  des. temps, 
font  devenus  pour  elles  plus  oaéreux ,  ou  du  moins  plus  incommodes , 
qu'on  ne  Tavoic  cru  d'abord.  Tout  minifire  prudent  doit  bien  fe  garder 
d  abufer  de  ces  fortes  de  droits  »  oi  même  d*en  feire  tout  Tufage  qu'il  pour* 
roit.  C'eft  ici  qu'on  peut  appliquer  la  fage  maxime  d'un  ancien ,  Noliont^ 
nia  factn  quœ  potes.  Rien  ne  donne  plus  à  l'homme  particulier  l'air  d'un 
chicaneur  intérelfë  ,  que  lorfqu'il  réclame  fans  ceffe  tous  fes  droits ,  &  qu'il 
les  étend  à  toute  outrance.  Que  peut  fe  promettre  un  négociateur  qui  a 
cette  manie?  Croit- il  que  ee  foit  un  moyen  pour  fe  rendre  agréable? 

Dans  prefque  tous  les  pays  de  l'Europe ,  les  minières  étrangers  ont  le 
droit  de  franchife  pour  l'entrée  de  tous  les  befoins  qu'ils  font  venir  du 
dehors.  Efi*il  prudent,  par  exemple,  de  faire  un  ufage  immodéré  de  ce 
droit  ?  Nous  avons  vii ,  il  y  a  quelques  années ,  un  ambaffadeur  à  Lon- 
dres ,  qui ,  non  content  d'emmener  avec  foi  une  cargaifon  entière  jde  tou- 
tes fortes  de  marchandifes ,  de  les  vendre  fous  main  ,  &  de  former  de  fon 
hôtel  un  vrai  magafip  de  marchands ,  faifoit  encore  rafraîchir  continuelle- 
ment ce  magafin  par  de  nouvelles  provifions  que  lui  apportoient  les  cou^ 
riers  qu'il  recevoir  fouvent  de  France ,  &  dont  on  n'ofoit  pas  non  plus 
vifiter  les  malles.  Ses  domefiiques  &  lui ,  portoient  cet  indécent  trafic  à 
lA  tel  excès,  que  la  cour  &  le  peuple  en  furent  également  indignés,'  que 
la  populace  fe  porta  enfin  à  une  violence  extrême ,  &  pilla  une  partie  de 
l'hôtel  de  l'ambafladeur.  Le  gouvernement  ne  réprima  que  foiblement  cette 
audace,  &  fe  contenta,  après  coup,  de  feire  quelques  excufes  à  la  cour 
de  TambaiTadeur ,  mêlées  de  plaintes  fi  juftes  contre  fa  conduite ,  qu'on  ne 
tarda  pas  à  le  rappeller.  Daiis  d'autres  pays,  les  mioiftfes  étrangers  pr»- 
fentent  à  la  régence  un  état  des  provifions  qu'ils  confomment  pour  l'entre- 
tien de  leur  maifon,  &  on  leur  refiitue  en  argent  comptant  l'accife,  ou 
les  autres  impôts ,  qu'iîs  font  obligés  de  payer  de  ces  denrées  ou  mar^ 
chandifes.  Seroit-il  bienféant,  en  pareil  cas,  qu'un  minifire,  qui  ne  fait 
qu'une  dépenfe  très-modique ,  voulût  exiger  le  rembourfement  d'un  fen> 
blable  impôc  pour  un  quintal  de  viande  de  boucherie  par  jour ,  pour  u« 
muid  de  vin ,  &  ainfi  du  refte  1  Cette  rapacité  extravagante ,  en  le  com«- 
blant  de  ridicule ,  ne  le  rendroit*elhe  pas  odieux  à  la  cota:  ^  il  eft  fi  forit 
SotérelTé  de  olaire? 

Les  miniflres  publics  ont  encore  U  droit  étaccoràtr  dans  Uur  hôtel  un 
aJtU  à  des  infortunés  pourfuivis  par  la  juftice  du  lieu  pour  dettes ,  ou  au«- 
tres  caufes  civiles.  Un  négociateur  ne  tauroit  mettre  trop  de  ménag^niieoc 
dans  l'exercice  de  ce  droit.  S'il  s'en  fert  pour  protéger  un  ramas  de  fcélé^- 
rats ,  de  fourbes ,  ou  d'aventuriers ,  fa  conduite  eft  fort  répréhenfible ,  & 
la  coiir  ofiènfée  eft  fondée  à  s'en  plaindre  à  foa  maître  ;  mais  s'il  fe  pré- 
fente une  occafion  de  donner  afile  it  un  honnête  homme  malheureux ,  qui 
eft  de  fa  nation  »  il  ne  fauroit  le  refi]fer ,  ni  la  cour  .  s'en  fbrmalifer  de 
bonne  grâce.  Il  eft  même  nécefTaùre  qu'il  confiate ,  au  moins  une  fois  pen«* 
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dam  (on  mîoiffere ,  fes  droits  à  cet  égard ,  &  qu'il  eo  prënenoe  la  preF- 
cripcion.  Les  miDiftres  étrangers  «  à  Londres ,  peuvent  accorder  une  pareille 
proteâion  à  un  petit  nombre  de  débiteurs  infolvables ,  fans  même  leur 
donner  retraite  dans  leur  hôtel ,  mais  en  les  muniflknt  d'une  fimple  lettre 
de  proteâion  t  qu'ils  font  entériner  au  bureau  des  fecrétaires d'Etat,  lefquels 

^  ont  foin  d'en  donner  communication  aux  chefs  de  la  jufiice;  mais  il  eft 
bon  d'avertir  les  négociateurs  ,  qui  peuvent  fe  trouver  à  cette  cour«  qu'en 
&ifant  un  ufage  trop  fréquent  de  ce  droit,  ce  n'eft  pas  le  moyen  de  fe 
faire  regarder  de  trop  bon  «eil  par  le  monarque  &  le  gouvernement ,  ni 

.  de  pouvoir  fe  promettre  un  heureux  fuccès  dans  des  affaires  de  bien  plus 
grande  conféquence* 

Ce  qu'un  lage  négociateur  doit  éviter  aree  le  plus  grand  foîo ,  c'eft  de 
donner  afile  chez  foi  à  des  criminels  d'Etat ,  ou  à  d'autres  perfonnages  qui 
ont  trahi  les  intérêts  du  fouverain  auprès  duquel. il  eft  accrédité.  Il  n'y  a 
pas  de  plus  fur  moyen  de  compromettre  fon  caraftere  &  fes  droits ,  de 
s'attirer  la  haine  &  l'indignation ,  &  de  fe  rendre  incapable  de  réuffir  dans 
tous  les  objets  de  fa  négociation.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit  liir  le 
droit  des  gens  &  fur  la  politique,  ne  difconvient  que  F  immunité  de  la  mai-» 
fon  iPun  ambajfadcur  cejfe ,  lorfqufcllc  fert  de  retraite  à  un  coupable  de  crime 
de  Icfi-majeflé  au  premier  chef^  &  que  le  ibuverain  peut  l'en  Isdre  tirer  de 
force  fans  violer  le  droit  des  gens.  On  en  a  vu  un  exemple ,  mais  un 
exemple  très-équivoque ,  &  de  nulle  autorité ,  dans  le  démêlé  entre  l'An- 
gleterre &  l'Efpagne  au  (u jet  de  l'arrêt  du  duc  de  Ripperda ,  que  le  goa« 
vernement  Efpagnol  fit  enlever  le  2f  mai  17x6  de  l'hôtel  de  M.  Sunhope, 
ambafladeur  de  la  Grande-Bretagne  à  Madrid,  où  ce  premier  minifire  s'é- 
toit  réfugié  après  avoir  obtenu  (on  congé  du  roi  d'Efpagne^  fon  maître. 
Toutes  les  circonftances  de  cet  événement  fe  trouvent  dans  les  mémoirer 
publics  de  ce  iiecle.  On  ne  fauroit  néanmoins  s'empêcher  de  remarquer 
que  tous  les  fouverai ns  font ,  à  la  vérité ,  également  intéreffés  à  ne  point 
accorder  aux  miniftres  publics  le  droit  d'aiile  pour  un  criminel  de  lefe- 
majefté ,  mais  que  les  procédés  de  la  cour  de  Madrid  dans  l'a^ire  du  doc 
de  Ripperda ,  étoient  de  la  plus  grande  &  de  la  plus  infoutenable  trrégo* 
larité  i  vu  qu'il  n'avoir  été  déclaré  coupable  de  le(e-majefté  qu'après  ùl 
retraite,  par  un  confeil  compofé  de  fes  plus  cruels  ennemis,  &  par  des 
direâeurs  de  la  confcience  du  roi,  &  que  tout  ion  crime  confiftoit  dans 
fa  retraite  même.  Mais  fi  un  négociateur  s'eft  fervi ,  pour  parvenir  à  fei 
fins  ,  d'un  fujet  du  prince  auprès  duquel  il  réfide ,  que  l'infidélité  de  ce 
fujet  venant  à  être  découverte,  le  mette  en  danger  d'être  arrêté ,  la  poli- 
tique veut  alors  que  le  négociateur  le  recueille  dans  fa  maifoo  ,  s'empare 
de  fes  papiers  &  de  tout  ce  qui  pourroit  fervir  à  découvrir  leurs  liaifbns, 
~&  qu'il  le  Ëifle  évader ,  ou  le  protège  aufli  long-temps  qu'il  le  peut  faos 
courir  rifque  de  compromettre  9n  fon  propre  caraôere  &  l'honneur  de  foo 
maitre« 

Sans 
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Sans  elpîonf  ;  on  l'a  déjà  dit,  il  n'eft  guère  poflible  qu'un  négociateur 
parvienne  de  bonne  heure  à  la  fource  des  nouvelles  incéreflantes }  mais  il 
faut  qu'il  ufe  de  la  plus  grande  circonfpeâion  dans  le  choix  de  ceux  qu'il 
emploie  è  ce  métier  dangereux,  &  dans  la  confiance  au'il  donne  à  leurs 
rapportjs.  La  cour  où  l'on  réfide,  lâche  quelquefois  (es  propres  efpions 
fur  un  miniftre  étranger,  pour  lui  porter  non-feulement  de  faux  avis» 
mais  aufli  pour  découvrir,  par  leur  moyen,  fon  fecret,  &-les  vues  qu'il 
peut  avoir.  Si  le  nouveau  miniftre,  en  arrivant  dans  une  cour,  y  trouve 
encore  fon  prédécefleur ,  ou  quelque  fecrétaire  chargé  des  affaires  de  fon 
maître ,  il  doit  les  interroger  foigneufement  (ur  les  perfonnes  qu'ils  onc 
employées  pour  s'informer  des  nouvelles  fecretes,  quel  eft  leur  caraâere, 
&  quel  fqnd  on  peut  faire  fur  leurs  rapports.  Pour  peu  qu'un  efpion  pa* 
foifle  fufpeâ ,  il  fiiut  fe  défier  des  confidences  qu'il  veut  faire.  Savoir  dif- 
tinguer  le  vrai  du  vraifemblable ,  de  l'apparent  ou  du  faux,  l'impofteur 
de  l'homme  véridique,  exige  plus  qu'un  médiocre  difcernement  ;  &  rien 
n'eft  plus  honteux  pour  un^  négociateur ,  que  d*étre  la  dupe  d'une  cour  qui 
lui  fait  donner  de  faux  avis ,  porter  des  infinuations  féduifantes ,  ou  qui 
parvient  à  (urprendre  fon  fecret. 

Tous  les  miniftres  étrangers  qui  réfident  à  une  cour ,  établiflent  entr'eux 
une  fociété  dont  le  but  principal  eft  un  commerce  réciproque  de  nouvelles. 
Les  repas  qu'ils  fe  donnent  l'un  à  l'autre ,  les  vifites  qu'ils  (è  font ,-  les  pro- 
menades ,  les  parties  de  plaifir  qu'ils  arratagent ,  leur  en  facilitent  les  moyens. 
Il  y  a ,  dans  ce  commerce ,  quelques^  règles  à  obferver.  Les  miniftres  des 
puiflances  qui  font  en  guerre  ouverte  ne  fe  voient  point,  tant  pour  ne 
pas  bleffer  fa  bienféance,  que  pour  éviter  des  difpuces  indécentes,  des  liai- 
ions  dangereufes,  &c.  S'ils  fe  rencontrent  à  la  cour,  ou  en  lieu  tiers ,  ils  fe 
.  Ibnt  des  politefles  froides ,  que  les  perfonnes  de  leur  rang  ne  fauroient  fe 
refufer;  mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Les  puiflfances  de  l'Europe  étant, 
èour  l'ordinaire,  partagées  en  différens  partis,  chaque  négociateur  doit 
le  lier  plus  étroitement  avec  les  miniftres  qui  font  do  parti  de  fon  mat«< 
tre ,  qu'avec  ceux  du  parti  contraire.  Il  peut  aufti  compter  zvic  plus  de 
certitude  fur  la  fidélité  des  nouvelles  qu'il  reçoit  des  premiers,  que^^det 
derniers.  Toutes  celles  qui  paflfent  par  un  canal  fufpeâ  font  fujette^  ï  cau« 
lion.  Au  refte ,  chaque  commerce  (uppofè  un  échange  réciproque ,  &  dans 
''celui  dont  nous  traitons ,  il  faut  donner  pour  recevoir.  Un  négociateur  qui 
lait  toujours  le  myftérieut  vis-à<»vis  de  fes  collègues ,  n'apprend  jamais  rien 
de  leur  part,  &  c'eft  une  grande  perte  pour  lui;  car  les  nouvelles  qu'on 
apprend  par  des  émiflTaires ,  ou  par  la  fimple  correlpondance ,  font  rendues 
foutes  crues  ;  mais  celles  qu'on  reçoit  par  un  miniftre ,  fourniffent  matière 
4  des  conférences,  à  des  raifonnemens,  &  à  des  réflexions,  dont  un  né- 
gociateur habile  fait  toujours  faire  fon  profit.  L'adreflb  confifte  ici  à  donner 
moins  qu'on  ne  reçoit,  &  à  mettre  la  balance  de  fon  côté.  Le  plus  fin 
eft  celui  qui  conununique  le  moins;  mais  il  y  a  aufti  loin  de  l'indifcrétioa. 
.TomcXXVL  Xxx 
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babtllarde  à  la  rëfenre  niyftérieufe,.que  de  la  crédulité  fimple  \  ta  mé« 
ihnce  outrée.  On  renconue  Souvent  des  miniftres  6  foupçooneux  ,  qu'on 
n^a  qu'à  leur  dire  tout  naturellement  la  vérité  de  l'état  des  affaires,  pour 
être  fur  qu^ils  manderont  tout  le  contraire  à  leur  cour..  Ceft  une  bçon 
bien  honnête  de  faire  des  dupes. 

Ceft  un  objet  ués-eflèntiel  pour  uo  négociateor  de  faire  à  fa  nation  un 
parti  dans  le  pays  où  il  réfidc^  fur- tout  fi  c'efi  dans  un  Etat  républicain 
ou  mixte.  Les  mémoires  du  comte  d^Eftrades  font  voir  quelle  utilité  cet 
habile  miniftre  tira  des  amis  qu'il  avoir  acqub  ï  la  France,  en  Hollande, 
&  combien  de  fois  il . déconcerta ,  par  leur  moyen,  les  projets  que  te  gou- 
vernement formoit  contre  les  intérêts  de  la  maifon  de  Boiirboo.  Il  en  eft 
de  même  en  Angleterre.  Un  miniftre  étranger ,  qui  a  l'adrefle  de  fe  £ùre 
un  pareil  parti ,  foit  dans  la  nation ,  foit  dans  les  deux  chambres  du  parle- 
ment, eft  à  même  de  traverfer  à  chaque  inftant  les  defleins  du  miniftere» 
de  lui  fufcicer  mille  difficultés ,  &  d'arrêter  au  moins  rexécntton  des  me* 
fures  qu'il  prend  au  défavantage  de  fon  maître.  Un  négociateur  ordinaire, 
à  Londres , .  fe  contente  de  demander  des  audiences  du  roi ,  de  parler  aux 
miniftres,  de  leur  faire  des  repréfentations ,  &  d'en  attendre  le  tuccês;  an 
négociateur  plus  habile  s'intrigue  dans  la  nation,  fe  lie  avec  les  pairs  da 
royaume  &  les  principaux  membres  de  la  chambre  des  communes ,  les 
flatte  t  leur  fait  des  confidences  adroites ,  leur  expofe  les  affaires  dans  le 
jour  le  plus  avantageux ,  gagne  leur  bienveillance ,  &  force  par  ce  moyen 
le  gouvernement  à  entrer  dans  fes  vues,  ou  à  fe  défifter  malgré  lui  des 
plans  qui  lui  paroiffent  dangereux. 

.  Rien  n'eft  plus  difficile  ,  ni  en  même  temps  plus  délicat ,  pour  un  nû^ 
niftre  public ,  que  de  corrompre  ces  gens  en  place.  Il  rifque  d'échouer  ptf 
le  même  moyen  dont  il  efpéroir  la  néuifîte  de  fes  vues.  Il  Ëtut  extrême* 
ment  connoitre  le  terrain  lorfqu'on  veut  tenter  la  voie  des  corruptions.  Lo 
premières  propofirions  en  font  fur-tout  fcabreufes  ;  &  fi  Ton  ne  conçoit  ) 
tond  le  caraâere  de  ceux  qu'on  prérend  féduire ,  on  s'engage  dans  les  plut 
grands  inconvéniens.  Quelquefois  il  faut  faire  briller  l'or  aux  yeux  d^iia 
miniftre ,  d'une  maitrefle  ,  ou  d'un  hvori  même  qui  craindroit  iin  témoin  i 
un  complice  ;  quelquefois  il  eft  à  propos  d'agir  indireâement ,  &  de  hue 
parvenir  la  tentation  jufqui  eux  par  le  canal  d'<jn  domeftique,  d'un  ami, 
^'un  confident.  Celui-ci  peut  être  gagné  ï  beaux  denier»  comptans,  celui* 
\ï  par  un  titre,  ou  autre  diftinâion;  celui-ci  veut  être  décoré  d'un  cordon, 
d^m  ordre,  celui-là  a  befoin  d'une  prottâion;  celui-ci  vife.  i  une  terre , 
i,  une  feigneurie ,  celui-là  eft  flatté  d'un  diamant  ^  d'un  tableau  ;  enfin ,  oo 
ne  fauroit  prefcrire  des  iriaximes  fixes  for  on  objet  qui  dépend  de  la  hst 
taifie  &  du  cœur  des  hommes.  Le  miniftre  public  eft  le  feul  juge  des  moyens 
qu'il  peut  employer  en  chaque  cour  &  en  chaque  rencontre. 

Le  même  motif  doit  aufli  engager  un  négociateur  à  faire  circuler  quel* 
quefois  fous  main  des  pièces  manufcrite^  quijiifiifienc  la  conduite  de  iâ 
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eotir^  oa  qu!  expofeat  PEcat  d'une  conteftatiott ,  ou  qui  ëcablilTi^firU  vê« 
lidité  de  fe$  droits  ou  prétentions  en  litige ,  ou  qui  conftatent  la  pureté  4^ 
Tes  intentions  que  d'autres  cherchent  à  i^oirck.  Il  eft  même  des  occafions, 
où  ii  faut  répandre  de  pareilles  fûeces  dans  la  nation  chei  laquelle  on  ré* 
fide ,  par  la  voie  de  riinpreflipn  ^  &  les  faire  diftribuer  pubUqueoient.  Maiâ 
elles  doivent  être  conçues  ep  termes  généraux  »  fans  in^poUteflè  »  faos  plaintea 
ameres  ou  choquantes  ^  contre  U  cour«  Le  droit  des  gens  ne  permet  a  aucun 
minière  étranger  de  publier  des  libelles  féditieux ,  des  déclarations  de  gqerre^ 
des  manifeftes  violens  contre  le  fouverain  auprès  duquel  il  eft  accrédita  • 
mais  on  ne  fauroit  lui  défendre  dejuftifier  (on  maître  avec  modération,^ 
de  mettre  des  vérités  en  évidence..  Un  négociateur  qui  ne  fait  pas  la  langue 
dit  pays  ,  fera  biep ,  de  s'acquérir  par  Ta  géoérôfitd  ta  difpofition  de  quel» 
ques  plumes  excellences  parmi  les  naturels  du  même  pay's  ^  pour  pouvoir 
les  employer  au  befoin  ^  foit  à  la  confeâion  ^  foit  à  la  traduaion  de  fem* 
blabies  piecesé 

Il  ne  fera  pas  nécelTaire  de  remarquer  ^  je  penfe,  que  «  dans  les  con» 


ici  le  cas  où  il  convient  de  plus  écouter  que  parler,  de  voir  venir  &  de 


vers  laquelle  ils  font  envoyés.  C'eft  le  chef-d'œuvre  de  leur  art ,  qui  fait 
admirer  leur  habileté,  qui  attire  fur  eux  les  regards  de  toute  l'Europe ^ 
qui  les  fait  connoltre  avantaçeufement  dann  tous  les  cabinets ,  qui  couronne 
leurs  travaux ,  &  dont  ils  lontrécompenfés  par  la  gloire  &  par  l'intérêt. 
La  règle  générale  que  nous  venons  d'établir  ici ,  à  l'égard  de  ta  fage  réferve 
dont  le  négociateur  doit  ufer ,  eft  fur-tout  applicable  aux  pourparlers  &  aux 
conférences  qui  précèdent  toujours  la  confeâion  d'un  pareil  traité ,  &  dans 
lefquels ,  l'unique  objet  du  miniftre  étant  d'obtenir  pour  fon  fouverain  les 
meilleures  conditions,  il  doit  être  d'une  circonfpeâioo  infinie  à  ne  dévot* 
1er  qu'une  partie  des  intentions  de  fa  cour,  &  des  avantages  qu'elle  vou- 
droit  accorder ,  à  (aire  entrevoir  habilement  le  refte,  à  garder  toujours  en 
réferve  quelque  bonne  condition  poiir  pouvoir  l'accorder  au  dernier  bélbini 
à  temporifer ,  à  biaifer ,  ou  à  preder  la  conclufion  à  propos ,  à  examiner 
ibigneufement  toutes  les  propoucions  que  la  partie  contraâânte  liii  fait  do 
Ion  côté,  pour  découvrir  6  elle  ne  renferme  pas  quelque  piège  fecret,  & 
à*  en  xendr^e  un  compte  (idele  à  foii  maître^  L'ardieur  prématurée  que  bien 
des  négociateurs  ont  eue' à  ûgncr  un  traité  ^  a  engagé  .leurs  fouverains 
-dans  4es  labyrinthes  pénibles ,  &  dans  des- obligations  tort  onéreufes.  Nous 
a'iD(ifierons  pas  fur  le  foin  eftrdme  que  le  négociateur  doit  prendre  de 


». 


532  POLITIQUE. 

fes  papiers,  fm^tout  de  fes  inftruâioas,  de  fes  chi&es^  &  d'autres  objets 
de  cette  nature. 

On  me  permettra  cependant ,,  avant  de  quitter  cette  matière,  de  6ire 
une  feule  réflexion ,  qui  me  parott  trop  importante  pour  la  pafler  foas 
fileoce.  L'inftruâion  donnée  au  négociateur  lui  fert  de  bouflelie  &  de  guide  ^ 
dans  toute  la  route  qu'il  doit  tenir  i  dans  les  diffiirens  détours  qu'U  doit 
prendre  pour  parvenir  au  but  de  fon  maître ,  &  pour  conduire  lieureufe- 
ment  fa  barque  au  port.  Son  devoir  l'oblige  à  (e  conformer  exaâemenc 
aux  règles  qui  lui  ont  été  prefcrires  d'abord ,  ainfi  qu'aux  ordres  qui  lui 
parviennent  fucceffivement  de  fa  cour  par  les  dépêches  qu'il  en  reçoit  prel^ 
que  it  chaque  ordinaire, '&  qui  ne^nt  qu'une  continuation  de  cette  pre« 
miere  ioftruâîon.  La  qualité  d'honnête  homme,  &  de  miniftre  fidèle,  l'en- 
gage également  à  fuivre  la  volonté  de  fon  fouveraîn.  Telle  eft  la  règle 
générale ,  qu'on  ne  (auroit  trop  inculquer  aux  jeunes  négociateurs ,  &  dont 
l'obfërvation  les  mettra  toujours  à  couvert  de  reproche,  de  réprimandes  & 
d'àccufations  légitimes.  Mais  un  miniftre  n'eft  pas  un  automate  qu*on  fàflb 
agir  par  refforts.  Le  prince  doit  toujours  fuppofer  qu'il  envoie  un  homme 
de  tête,  qui  a  des  yeux  pour  voir  les  objets  fur  jes  lieux,  &  un  efprîc 
capable  d'en  juger  mieux  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  l'étoignemeot.  Dans 
le  cours  d'une  négociation,  il  fe  préfente  mille  cas,'  où  l'envoyé  ne  peut 
exécuter  à  la  lettre  les  ordres  de  fon  maître ,  fans  porter  un  pré)udice  ma* 
nifefte  à  fes  intérêts.  C'eft  en  pareille  occafion  qu'il  doit  employer  toute 
fa  fagacité,  pour  y  mettre  des  modifications  &  des  tempéramens  :  fbuvent 
même  il  peut  agir  d'une  manière  toute  oppofée ,  &  fe  montrer  miniftre 
habile  &  fidèle  en  défebéiflant.  Les  cabinets  les  plus  éclairés  font  fujets  1 
donner  quelquefois  des  ordres  ou  trop  violens ,  ou  trop  timides ,  ou  trop 
précipités,  ou  trop  tardifs,  ou  qui  donnent  trop  d'entraves  au  négociateur, 
ou  oui  l'obligeroient  à  agir  à  contreviens,  à  £iire  des  infinuations  défà- 
gréables,  choquantes  ou  déplacées,  ou  enfin  à  des  démarches  peu  conve- 
nables, félon  la  façon  de  penfer  momentanée  de  la  cour  où  il  réfide,  & 
par  conféquent  nuifibles  au  fuccès  des  af&ires.  Il  s'enfuit  donc  que  tout 
négociateur  qui  ne  faura  pas  défobétr  à  propos ,  ou  du  moins  plier ,  ajufler 
les  ordres* de  fon  msrître  à  la  fimation  du  terrain  fur  lequel  il  travaille,  I 
I4  façon  de  penfèr  du  prince  ou  des  miniflres  avec  lefquels.il  traite,  o« 
i  la  pofition  fans  cëfTe  variée  des  affaires  qu'il  a  entre  les  mains,  efl  un 
négociateur .  inepte ,  qu'une  pufillanimité  déplacée  fera  toujours  échouer. 
Combien  de  fois  les  habiles  gens,  dont  nous  avons  les  négociations  im« 
primées  ou  mannfcrites,  n'ont-^ils  pas  dépofé  tranquillement  dans  leurs  ar- 
chives des  dépêches  qui  contencttenc  des  ordres  mat  digérés^  ou  da  mcMOs 
combien  n'ont*ils  pas  &ic  de  repréfentations  ï  leurs  cours ,  pour  les  fiûre 
révoquer?  En  un  mot,  l'art  de  négocier  fe  réduiroit  à  un  pur  méchamf* 
me,  &  mériteroit  peu  de  confidératioo,  fi  l'envoyé  étoit  obligé  de  fuivre 
fervilement  toutes  tes  impulfions  que  le  départemcat  des  affidres  étnmgeres 
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lui  donne»  &  de  lui  obéir  avec  autant  de  timidité,  qu'un  jeune  élevé 
pourroit  le  faire  à  fon  gouverneur. 

Lorfqu'un  miniftre  obtient  fon  rappel ,  qu'il  a  pris  fon  audience  de 
congé,  &  qu'on  lui  a  expédié  fon  récréditif»  il  importe  à  fa  «fortune  &  à  fa 
gloire  de  laiflër  en  arrière  une  réputation  avantageufe^  &  d'emporter  les 
regrets  des  plus  honnêtes  gens,  tant  de  la  cour  que  de  la  ville.  Sa  renom- 
mée, bonne  ou  manvaife ,  vole  dans  toutes  les  cours,  Se  la  moindre  tache 
peut  le  rendre  odieux  dans  d'autres  cabinets.  Son  premier  foin  doit  donc 
s'étendre  fur  le  payement  de  fes  créanciers ,  &  ceux  de  fes  domeftiques , 
foit  au  fon  du  tambour,  foit  par  un  averriflement  inféré  dans  les  papiers 
publics,  qui  les  invite  de*  venir ,  à  un  jour  marqué,  ou  chez  Jui,  ou  chez 
fon  caidîer ,  pour  liquider  leurs  comptes ,  &  recevoir  leur  payement.  Cette 
démarche ,  bien-loin  d'être  préjûdiciabje  à  fa  réputation ,  ou  capable  de 
blelfer  fa  délicatelfe,  lui  eft,  au  contraire  ,  fort  avantageufe.  Un  miniflre 
public  <loit  faire  voir  aux  yeux  du  public  qu'il  a  fatisrait  tout  le  monde 
en  partant. 

Avant  de  quitter  le  lieu  ob  il  a  réfidé ,  un  négociateur  doit  remplir  tous 
les  devoirs  que  la  bienféance  exige ,  (aire  vifite  à  tous  ceux  qui  lui  ont 
fait  politefle,  rendu  des  fervices  ,  ou  témoigné  de  l'eftime  pendant  fon 
féjour.  A  la  tête  de  toutes  ces  perfonnes  font  lés  miniflres  du  cabinet,  & 
ceux  qui  occupent  les  premières  charges  civiles  &  militaires  du  pays,  def- 
quels  il  eft  obligé  de  prendre  congé  en  cérémonie.  Le  refte  du  temps  doit 
être  donné  à  fes  amis.  En  faifant  tous  ces  adieux,  il  peut  témoigner  les 
regrets  qu'il  fent  de  quitter  un  pays  où  il  s'eft  trouvé  fi  bien ,  où  il  a  reçu 
tant  de  bienfaits,  &  dont  la  mémoire  lui  fera  toujours  chère.  Ces  compli*^ 
mens ,  finceres  oU  non ,  coûtent  peu ,  &  flattent  les  naturels  du  pays.  Il 
n'eft  pas  aifé  de  tomber  dans  les  excès  de  civilité  ou  de  reconnoiflànce. 
Au  refte ,  le  miniftre ,  ayant  obtenu  fon  audience  de  congé ,  ne  doit  pas 
faire  un  trop  long  féjour  dans  la  capitale ^  mais,  après  qu'il  s'eft  acquitté 
4es  devoirs  fufdits ,  &  qu'il  a  mis  fon  fuccefleur  au  fait  des  principaux  ob« 
)éts  dont  celui-ci  a  befoin  d'être  inftruit ,  il  peut  accélérer  fon  départ. 

Eunt  revenu  dans  fa  patirie ,  il  doit  notifier  inceflamment  fon  arrivée  au 
Souverain  &  aux  miniftres  des  aftaires  étrangères  »  pour  attendre  leurs  ordres 
fur  la  relation  verbale  qu'on  îui  fait  faire  de  fa  négociation ,  &  de  l'état 
aâuel  des  affaires.  La  plupart  des  princes  donnent  à  leurs  miniftres  rappel- 
lés  des  audiences  particulières  pour  entendre  leurs  rapports  ;  d'autres  s'en 
rapportent  à  cet  éeard  à  leurs  miniftres  du  cabinet.  Il  eft  néceflaire  qu'une 
^reille  relation ,  faite  de  bouche ,  fans  être  prolixe ,  foit  bien  détaillée ,  bien 
claire  &  circonftanciée  dans  les  principaux  points.  On  peut  y  mêler  adroi- 
4eQient  les  portraits  du  fouverain ,  <ies  premiers  miniftres  &  des  perfonnes 
les  plus  îlluftres  de  la  cour  qu'on  vient  de  quitter ,  &  qui  y  ont  quelque 
influence  dans  les  af&ires ,  comme  d^une  maltrçfle  impérieufe ,  d'un  con« 
Ibfleur  intrigant ,  &c.  mais  la  vérité  la  ^lus  ex;aâe  doit  régner  dans  tous 
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ces  poftraitt  &  dam  tom  ces  lappoitt.  Le  penchant  à  U  fatyre  oe  dok 
point  ooas  fidoire  en^  cette  ocômoo.  II  £uk  préfenter  à  foo  makre  on 
tablera,  non  d'imagination ^  mab  tiré  d^apiès  natoie.  Un  nûnîftie  t|iii  fadt 
Ttai ,  eft  t&t  oa  tard  récompenié  de  fk  candeor  &  de  ik  fincériié ,  qaand 
même' ces  vertus  ne  plairoient  pas  à  noAant  tnéoie,  an  Ueu  que  les  maa- 
vais  efprits ,  qui  s'étudient  uniquement  à  fenrir  k  la  fiintaifie  de  lenrs  pris* 
ces,  qui  ezpofent  les  objets  dans  un  jour  &nz,  mais  capaUe  de  plàiies 
tombent  enfin  dans  le  mépris,  &  iê  rendent  eux-métnes  imsiles  h  d*aiit)re8 
miffions.  Un  pareil  rapport  verbal  a  anffi  im  grand  avantage  for  les  rda* 
ttons  écrites,  en  ce  qtron  y  peut  dévdopper  avec  toute  la  daité  poffibk 
les  reflibrts  les  plus  cachés ,  qiâ  opèrent  les  diffiirens  événemens  »  &  y  fiîre 
fes  conjeâures.pour  ravenir. 

C'eft  ainfi  que  nous  croyons  avoir  ctmduif  im  n^ociateur  (■(qu'an  bout 
de  fa  carrière.  Nous  finirons  par  lin  donner  encore  im  feid  confefl.  On  dît 
en  proverbe  :  Minifin  de  retour^  fait  mauvaifc  figun  à  la  cour,  &  ce 
proverbe  eft  très-vrai.  Quand  même  le  iouverain  loi  donnermt  des  penr 
fions ,  lui  accorderoit  dtes  diftinâîons  &  de  la  fiiveùr ,  0  eft  fans  emploi  ; 
&  cette  inaâion  lui  donne  un  air  d%omme  inutile ,  défieuvré ,  leqnd  ne 
iàtroit  lui  être  ni  honorable  lû  avantageux.  Lorfqu\me  fi>is  on  s'dl  voué 
aux  afiires  publiaues,  qu'on  a  employé  du  itam^  des  foins,  des  études, 
dés  peines  pour  (e  reoœne  haUle  an  métier  dimcile  de  la  négociation ,  il 
fiiut  tâcher  de  mourir  dans  l'exercice  d^un  fi  noble  emploi  ;  on  dn  moins 
de  n'en  être  arraché  que  par  la  maladie  »  ou  la  caducité. 
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POLOGNE,  f.   C    Grand  Royaume  d^Eunpt. 

\^  E  royaume  eft  borné  an  nord ,  par  la  mer  Baltique  qui  le  (Spare  de  la 
Suéde  \  à  l'orient ,  par  la  Tartarie  oc  la  M oicovie  ;  au  midi ,  par  le  Poot- 
Euxin ,  la  Valacfaie ,  la  Moldavie ,  la  Tranfyl vanie  &  la  Hongrie  ,  à  l'ocâ- 
deot ,  par  la  Poméranie ,  le  Brandebourg ,  la  Siléfie  &  la  Moravie. 

Ce  royaume  étoit  autrefois  plus  vafte }  car  il  occupoit  eticore  la  Sléfie  » 
la  Livooie ,  les  duchés  de  Smolensko ,  de  Sévetie ,  de  Czemichovie ,  le 
palatioat  de  Ktov  ;  ùc  il  eft  malgré  cela  trés-éteodu  ;  ia  loogueor  depms 
l'extrémité  du  Margraviat  de  Brandebourg,  fufqu'aux  firontieres  de  Mofcovie, 
eft  de  21 G  lieues  poloooifes.  Sa  largeur  depuis  le  fond  de  la  Pokucie  fii- 
qu^au  Paraau ,  en  Livooie,  eft  de  près  de  200  lieues  du  même  pays;  c'eft 
en  grande  partie  ce  ou'on  appelloit  autrefois  SarmaHc. 

(^  yafte  Etat  fe  divife  en  trots  parties  principales  ,  la  grande  Pologne 
au  nord ,  la  petite  Pologne  au  lùilicn ,  &  le  grand  duché  de  Lithuanie ,  att 
fud-eft  ;  ces  trois  parties  contiennent  viogt*fept  palatinats ,  ifâ  ont  diacua 
un  gouverneur  Se  un  caftellao. 
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Les  priffctpàles  rivières  de  U  Pologne  font  la  Vidule,  je  Bogh,  la  Varte» 
la  Niémen,  le  Nieper,  <B(  le  Nieller.  Cracovie  tA  la  capitale  du  royaume, 
ti  Varfovie  ta  réûdence  la  plus  ordinaire  des  rois  polonois  <le  >  naiflance. 
Long,  depuis  le  33^.  jufqu'au  45.  lar,  du  47^  jufqu'au  56. 

Un  tableau  général  de  Thiftoire  &  gouvernement  de  la  Pologne ,  ne  peut 
qu^âtre  utile  \  mais  quand  il  eft  aufli  bien  deffiné ,  que  l'a  fait  M.  l'abbé 
Çoyer  à  la  tére  de  fa  vie  de  Sobieski ,  il  plah  encore  ;  il  infiruit ,  il  inté- 
reflfe ,  il  offre  des  réflexions  en  foule  au  philofophe  &  au  politique  ;  on  en 
jugera  rpar  PeiquilTe  que  j'en  vais  crayonner.  Qu'on  ne  la  regarde  pas  cette 
elquifTe  comme  une  fupérfluité ,  puifque  ce  royauipe  eft  beaucoup  moins 
connu  que  les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  Suéde  &  le  Danemarc. 

D'ailleurs ,  l'hiftoire  des  royaumes  héréditaires  &  abfolus ,  ne  produit  pa« 
ordinairement  le  grand  intéréf  que  nous  cherchons  dans  les  Etats  libres. 
La  monotonie  d'obéiflance  paffive,  falutaire  (i  le  monarque  eft  bon,  ruineufo^ 
s'il  eft  méchant,  ne  met  guère  fur  le  théâtre  de  l'hiftoire,  que  desaéleurs 
qui  n'agiftent  qu'au  gré  d'un  premier  aâeur  ;  &  quand  ce  premier  aâeur  eft 
lans  crainte,  il  n'a  pas  le  pouvoir  lui-même  de  nous  intérefler  vivemenn 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  d'un  pays  dont  le  roi  eft  éleâif  ;  ou  Tes  vertus  le 
portent  fur  le  trône,  ou  c'tft  la  force  qui  Pv  place.  S'il  s'élevc  par  fes 
vertus,  le  fpeâacle  eft  touchant;  fi  c'eft  par  la  force,  il  attire  encore  léjs 
regards  en  triomphant  des  obftacles  ;  &  lorfqu'il  eft  au  faite  de  la  puifTan^ 
ce  ,  il  a  un  befoin  continuel  de  confeil  &  d'aâion  pour  s'y  maintenir.  Le 
roi ,  la  loi ,  &  la  nation  ,  trois  forces  qui  pefenc  fans  cefTe  l'une  fur  l'au- 
tre, équilibre  difficile.  La  nation  fous  le  bouclier  de  la  loi ,  penfe,  parle, 
agit  avec  cette  liberté  qui  convient  à  des  hommes.  Le  roi ,  en  foivant  ou 
çn  violant  la  loi ,  eft  approuvé  ou  contredit ,  obéi  ou  défobéi ,  paifible  ou* 
agité  1 

^  Les  Polonois  avant  le  fixieme  fiecle,  lorfqu'ils  étoient  encore  Sarmates^ 
n'avoient  point  de  rois.  Ils  vivoient  libres  dans  les  montagnes  &  les  fo^ 
l'êts ,  ùlus  autres  maifons  que  des  chariots ,  toujours  méditant  quelque  nou- 
velle invafion  ;  mauvaifes  troupes  pour  fe  battre  à  pied ,  excellentes  à  che« 
▼al.  U  eft  alTez  étonnant  qu'un  peuple  barbare,  fans  chef  &ians  loix,aic 
étendu  fon  empire  depuis  je  Tanaïs  jufqu'à  la  Viftule ,  &  du  Pont-Ëuxin  à 
la  mer  Baltique  \  limites  prodigieufement  diftantes ,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohême,  la  Moravie,  la  Siléfie,  la  Luface,  la  Mifnie,  le 
Mecklenbourg  ,  la  Poméranie  Si  les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Ro- 
mains qui  foumettoient  tour,  n'altèrent  point  affronter  les  Sarmares. 

Ce  paradoxe  hiftôrique  montre  ce  que  peuvent  la  force  du  corps  ,  une 
vie  dure ,  l'amour  naturel  de  la  liberté ,  &  un  inftinâ  fauvage  qui  fert  de 
loix  &  de  rois.  Les  nations  policées  appellpient  le^  Sarmates  des  hrigands^ 
fans  faire  attention  qu'elles  avoient  commencé  elles-mêmes  par  le  brir 
gandage. 

Il  ren  £iut  beaucoup  que  les  Polonçisi  qui  pnjrenc  ceiunn  «Q  milieu  du 
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fizieme  fiecle^  ayaot  confenré  fout  l'héritage  de  leufi  pères.  Il  y  a  long^ 
temps  qu'ik  ont  perdu  la  Siléfie,  la  Lufàce,  une  grande  partie  de  la  Po- 
niéranie,  la  Bohême,  &  tout  ce  qu'ils  poflëdoienc  dans  laGehnanie.  D'au- 
tres fiecles  ont  encore  amené  de  nouvelles  pertes  ;  la  livonie ,  la  Podolîe , 
la  Volhinie,  &  les  vaftet  campagnes  de  l'Ukraine  ont  paflë  à  d'autres  pdf- 
fances  ;  c'eft  ainfi  que  unt  de  grands  empires  fe  font  brirés  fous  leur  pro« 

{^re  poids.  Aujourd'hui  encore  ils  efluyent  de  nouveaux  démembremens  dont 
e  terme  &  les  limites  ne  font  pas  encore  entièrement  fixés. 

Vers  l'an  550,  Leck  s'avifa  de  civilifer  les  Sarmatés  ;  Sarmate  lui-même, 
il  coupa  des  arbres  ,  &  s'en  fit  une  maifon.  D'autres  cabanes  s'élevèrent 
autour  du  modèle.  La  nation  jufqu'alors  errante  fe  fixa  ;  &  Gnefne ,  la  pre- 
Altère  ville  de  Pologne ,  prit  la  place  d'une  ferét.  Les  Sarmates  apparem- 
ment connoiflbient~mal  les  aigles  ;  ils  en  trouvèrent ,  dit-on ,  plufieurs  nids 
en  abattant  des  arbres  ;  c'eft  de  là  que  l'aigle  a  paflë  dans  les  enfeignes 
polonoifes.  Ces  fiers  oifeaux  font  leurs  aires  fur  les  plus  hauts  rochers ,  & 
Gnefne  eft  dans  une  plaine.  Leck  attira  les  regards  de  fes  égaux  fur  lui» 
éc  déployant  des  talens  pour  commander  autant  que  pour  agir ,  il  devint 
leur  maître  «  fous  le  nom  de  duc ,  pouvant  prendre  également  celui  de  roL 

Depuis  ce  chef  de  la  nation  jufqu'à  nos  jours,  la  Pologne  a  eu* d'autres 
ducs ,  des  vaivodes ,  aujourd'hui  palatins ,  des  rois ,  des  reines ,  des  régences 
&  des  interrègnes.  Les  interrègnes  ont  été  prefqu'autant  d'anarchies  ;  les  ré* 
gences  fe  font  fait  hair  ;  les  reines  en  petit  nombre  n'ont  pas  eu  le  temps 
de  (b  montrer  ;  les  vaivodes  ne  furent  que  des  oppreffeurs.  Parmi  les  ducs 
&  les  rcMs ,  quelques-uns  ont  été  de  grands  princes  ;  les  autres  ne  furent 
que  guerriers  ou  tyrans.  Tel  fera  toujours  à  peu  près  le  fort  de  tons  les 
peuples  du  monde ,  parce  que  ce  font  des  hommes  &  non  des  loix  qnt 
gouvernent  !  ^ 

Dans  çptte  longue  fuite  de  fiecles ,  la  Pologne  compte  quatre  clafles  de 
Ibuverains  ;  Leck ,  Piaft ,  Jagelloh ,  voilà  les  chefs  des  trois  premières  ra- 
ces. La  quatrième  qui  commence  à  Henri  de  Valois ,  forme  une  elaflè  I 
part ,  parce  que  la  couronne  y  a  paflë  d'une  maifon  à  une  autre  ,  fans  fil 
fixer  dans  aucune. 

La  fucceflîon  dans  les  quatre  clafles  montre  des  fingularités ,  dont  quel* 
ques-unes  méritent  d'être  connues. 

L'an  7fo  les  Polonois  n'av&ient  pas  encore  examiné  fi  uiie  femme  pou* 
voit  commander  à  des  hommes  }  il  y  avoir  long-temps  que  l'orient  avoic 
décidé  que  la  femme  eft  née  pour  obéir.  Venda  régna  pourtant  &  avec  aflèx 
de  gloire }  la  loi  ou  l'ufage  falique  de  la  France  fut  enfutte  adopté  par  la 
Pologne  ;  car  les  deux  reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda ,  favoir  ^  Hedwigé 
en  1382  &  Anne  Jagelton  en  1575  ,  ne  montèrent  fur  le  trône  ^  qu'en  ac* 
cepcant  les  époux  qu'on  leur  défigna  pour  les  fou  tenir  dans  un^pofte  fi 
élevé.  Anne  Jagellon  avoir  foixante  ans»  lorfqu'elle  fut  élue.  Etienne  Ba^ 
foriy  qui  Tépoulk  pour  régner^  penfa  qu'une  reioe  étpit  toujours  jeune. 
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'  Des  fieclâs  antérieurs  avoient  ouvert  d'autres  chemins  à  la  fouveraineté. 
£n  804,  les  Folonois  furent  embarrafles  pour  le  choix  d'un  maître  ;  ils 
propoferent  leur  couronne  à  la  courfe  :  pratique  autre&is  connue  dans  lai 
Grèce ,  &  qui  ne  leur  parut  pas  plus  finguliere ,  que  de  la  donnera  la  naiflan"» 
ce.  Un  jeune  homme  nourri  dans  robfcurité  la  gagna  »  &  il  prit  le  nom 
de  Lesko  II.  Les  chroniques  du  temps  nous  apprennent  qu^il  conferva  foui 
la  pourpre ,  la  modeftie  cz  la  douceur  de  fa  première  fortune  ;  fier  feule- 
menr  &  plein  d'audace  lorfqu'il  avoit  les  armes  à  la  main.  - 

Prefque  tous  les'  Polonois  foutiennent  que  leur  royaume  (ut  toujours 
éleâif  :  cette  queftion  les  intéreffe  peu ,  puifqu'ils  jouiflent.  Si  on  vouloit 
la  décider  par  une  fuite  de  faits  pendant  Hx  ou  fept  fiecles  »  on  la  décide*- 
roit  contr'eux,  en  montrant  que  la  couronne  dans  les  deux  premières  cla& 
£es  ^  a  paflë  conftamment  des  pères  aux  enfans}  excepté  dans  les  cas  d'une 
entière  extinâion  de  la  roaifon  régnante.  Si  les  Polonois  alors  avoient  pu 
choiûr  leurs  princes ,  ils  auroient  pris  parmi  leurs  palatins  des  fages  tout 
décidés. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine  dans  le  fond  d'un  cloître ,  pour 
le  porter  fur  le  trône,  uniquement  parce  qu'il  étoit  du  fang  de  Piaft?  Ce 
fut  Cafimir  I  fils  d'un  père  détefté^  Miécisla\(r  n  ^  &  d'une  mère  encore  plus 
exécrable.  Veuve  &  régente^  elle  avoit  fui  avec  fon  fils;  on  le  chercha 
cinq  ans  après  pour  le  couronner  :  la  France  l'avoit  reçu.  Les  ambafladeurs 
polonois  le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l'abbaye  de  Clugny  ,  où  il  étoit 
profès  &  diacre.  Cette  vue  les  tint  d'abord  en  (ufpens  :  ils  craignirent  que 
Ion  ame  ne  fiit  flétrie  fous  le  cillce  ;  mais  faifant  réflexion  qu'il,  étoit  du 
fang  royal,  &  qu'un  roi  quelconque  étoit  préférable  à  l'interrègne  qui  les 
défoloit ,  ils  remplirent  leur  ambaflàde.  Un  obflaclé  arrétoit  j  Cafimir  étoit 
lié  par  des  vœux  &  par  les  ordres  facrés  ;  le  pape  Clément  II  trancha  le 
nœud ,  &  le  cénobite  fut  roi.  Ce  n'efl  qu'à  la  fin  de  la  féconde  clafTe ,  que 
le  droit  héréditaire  périt  pour  faire  place  à  l'éleâion. 

Le  gouvernement  a  eu  auffî  fes  révolutions  :  il  fut  d'abord  abfolu  entre 
les  mains  de  Leck,  peut-être  trop  :  la  nation  fentit  fes  forces,  &  fecoua 
le  joug  d'un  feul  ;  elle  partagea  l'autorité^  entre  des  vaivodes  ou  généraux 
d'armée ,  dans  le  deffein  de  TafFoiMir;  Ces  vaivodes  affis  fur  les  débris  du 
trône ,  les  raffemblerent  pour  en  former  douze ,  qui  venant  ï  fe  heurter  les 
uns  les  autres ,  ébranlèrent  l'Etat  jufques  dans  fes  fondemens.  Ce  ne  fut 
plus  dans  cette  ariftocratie  oligarchique  que  révoltes ,  faâions ,  oppreflîon  , 
violence.  L'£tat,  dans  ces  terribles  fecoufTes^  regretta  le  gouvernement  d'un 
ieul ,  fans  trop  penfer  à  ce  qu'il  en  avoit  foui^rt  :  mais  les  plus  fenfés 
cherchèrent  un  homme  qui  fût  régner  fur  un  peuple  libre  ^  en  écirtaht  la 
licence.  Cet  homme  fe  trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus ,  qui  donna  f on 
nom  à  la  ville  de  Cracovie ,  en  la  fendant  au  commencement  du  feptie« 
ine  flecle. 

L'extin^lioo  de  fa  poftérité  dès  la  première  génération ,  remit  le  fceptre 
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entre  les  mains  de  la  nation ,  <]oi  ne  fâchant  à  qui  le  confier ,  reconmc  an 
▼aivodes  qu'elle  avoir  profcrits.  Ceux-ci  comblèrent  les  défordres  des  pre- 
miers ;  &  cette  arifiocratie  nul  confUtuée  ne  montra  que  du  trouble  o(  de 
la  ibibleflè. 

Au  milieu  de  cette  confufion ,  un  homme  (ans  nom  &  fans  crédit»  pen* 
(oit  ï  fauver  fa  patrie  :  il  attira  les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  péci« 
rent  prefque  tous.  Frzémiflas  (c'eft  ainfi  qu'on  le  nommpit  )  devint  en  un 
jour  Pidole  du  peuple  ;  &  ce  peuple  fauvage  qui  ne  connoiflbit  encore  d'au- 
tres titres  à  la  couronne  que  les  vertus ,  la  plaça  fur  la  tète  de  fon  libéra- 
teur ,  qui  la  foudnt  avec  autant  de  bonheur  que  de  gloire  «  fous  le  nom  do 
Lesko  I  dans  le  huitième  fiecle« 

Ce  rétabliflement  du  pouvoir  abfotu  ne  dura  pas  long*temps  ^  fans  épsott- 
ver  une  nouvelle  fecouflè.  Fopiel  II,  le  quatrième  duc  depuis  Frzémiflas  « 
mérita  par  fes  crimes  d'être  le  dernier  de  fa  race;  l'anarchie  fuccéda,  & 
les  concurreos  au  trône  s'aifemblerent  à  Krufvic ,  bourgade  dans  la  Cufavte, 
Un  habitant  du  lieu  les  reçut  dans'une  maifon  ruftique,  leur  fervit  un  re- 
pas frugal  y  leur  montra  un  jugement  fain,  un  cœur  droit  &  compatiflant, 
des  lumières  au-deflfus  de  ia  condition  ,  une  amç  ferme ,  un  amour  de  la 
patrie ,  que  ces  furieux  ne  connoiflbieot  pas.  Des  ambitieux  qui  défefpetent 
de  commander ,  aiment  mieux  fe  foumettre  à  un  tiers  qui  n'a  rien  difpnté» 
que  d'obéir  à  un  rival.  Ils  fe  déternûnerent  pour  la  vertu  ;  &  par-lik  ils  ré^ 
parèrent ,  en  quelque  forte ,  tous  les  maux  qu'ils  avoient  faits  pour  parvenir 
au  trône  ;  Piaft  régna  donc  au  neuvième  uecle. 

Les  princes  de  ia  maifon  ,  en  fe  fuccédant  les  uns  aux  autres ,  af&rmif- 
foient  leur  autorité  ;  elle  parut  même  deveoir  plus  abfokie  entre  les  mains 
de  Boleflas  I  dans  le  dixième  fiecle.  Jufqu'à  lui  les  fouveraios  de  Pologne, 


n'avoient  eu  que  le  titre  de  duc  :  deux  puiflances  fe  difputoient  alors  le 
pouvoir  de  faire  des  rois,  l'empereur,  &  le  pape.  A  examiner  l'indépen- 
dance des  nations  les  unes  des  autres ,  ce  n'eft  qu'à  elles-mêmes  à  tirer  leun 
chek.  Le  pape  échoua  dans  fa  prétention  :  ce  lut  l'empereur  Othon  III  qid 
touché  des  vertus  de  BoleÛas ,  le  revêtit  de  la  royauté ,  en  traverunl 
la  Pologne. 

On  n'aurait  jamais  cru  qu'avec  cet  inflrument  du  pouvoir  arbitraire ,  un 
diplôme  de  royauté ,  donné  par  un  étranger ,  le  premier  roi  de  Pologne  eût 
jeté  les  premières  femences  du  gouvernement  républicain..  Cependant  ce  hé- 
ros,  après  avoir  eu  l'honneur  de  fe  fignaler  par  des  conquêtes»  &  la  gloire 
hien  plus  grande  d'en  gémir  »  femblable  à  Servius  Tullius  »  eut  le  courage 
4e  bornbr  lui-même  fon  pouvoir ,  en  établiflant  un  confeil  de  douxe  féna- 
teurs ,  qui  pât  ^'empêcher  d'être  iojufte. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant  du  côté  de  la  liberté ,  en 
•apçerçut  avec  plaifîr  la  première  image  :  ce  confeil  pouvoit  devenir  uo 
fenar.  Nous  avons  vu  que  dés  les  commencemens  elle  avoit  quitté  le  goo- 
.▼ernement  d'^in  feul  pour  ie  confier  à  douze  vaivodes.  Cette  idée  paflàgere 
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de  rëptibli^oé  ne  l'avoir  jamais  abandcmnée  ;  &  qumque  fes  princes^  après 
ton  retour  à  fa  première  cooftiturion ,  fe  fuccédaflent  les  nos  aux  atitrei 
par  le  droit  du  ung,  elle  reiloit  toujours  perfuadée  qu^il  étoit  des  cas  oà 
elle  pouvoir  reprendre  fa  cotironne.  Elle  eflàya  fbn  pouvoir  fur  Miéciflav  III.^ 
prince  cruel ,  fourbe,  avare ,  inventeur  de  nouveaux  impôts  :  elle  le  dé«^ 
pbfa.  Ces  dépolirions  fe  renouvelèrent  plus  d'une  fois;  Uladtflas  La^konogt, 
tHadiflas  Lokètek,  fe  firent  forcés  à  defcendre  du  trône,  êc  Cafimir  I^ 
âuroit  eu  le  même  fort ,  s'il  n'eût  fléchi  fous  les  remontrances  de  tes  fu- 
jers.  Pouffes  à  bout  par  la  tyrannie  de  Boleflas  II ,  dans  le  treizième  fiecle, 
fls  s'en  délivrèrent  en  le  challant.  ^ 

*  Une  nation  qui  eft  parvenue  ï  dépofer  (es  rois,  n'a  plus  qu'à  choifir  les 
pierres  pour  élever  l'édifice  de  fa  liberté ,  &  le  temps  amené  tout.  Cafimir- 
le- Grand,  au  quatorzième  fieclè,  preffé  de  finir  une  longue  guerre,  fit  ua 
firaité  de  paix ,  dont  fes  ennemis  exigèrent  la  ratification  par  tous  les 
Ordres  do  foyaume^^Les  ordres  convoqués  refuferent  de  ratifier;  &  ils  fen« 
tirent  dés  ce  moment  qu'il  n'étoit  pas  impoffîble  d'établir  une  république 
tn  confervant  un  roi. 

Les  fondemens  en  furent  jetés  avant  la  mort  même  de  Cafimir  ;  il  n'a» 
voit  point  de  fils  pour  lui  fuccéder;  il  propofa  (on  neveu  Louis ,  roi  de 
Hongrie.  Les  Polonois  y  confentirent;  mais  à  des  conditions  qui  mettoient 
àes  eiltraves  au  pouvoir  abfolu  :  ils  avoient  tenté  plus  d'une  fois  de  le 
diminuer  par  des  révoltes;  jci  c'eft  avec  des  traités.  Le  nouveau  mairre 
tes  déchargeoit  prefque  de  toute  contribution  ;  il  y  avoit  un  ufage  établi ^ 
de  défrayer  la  cour  dans  fes  voyages  ;  il  y  renonçoît.  Il  s'engageoit  pareil*, 
lement  à  rembourfer  à  ks  fujets  les  dépenfes  qu'il  feroit  contraint  de  iaire^ 
&  les  dommages  même  qu'ils  auroient  à  foufirir  dans  les  guerres  qu'il  en* 
treprendroit  contre  les  puiflkneçfs  volfines  :  rien  ne  coûte  pour  arriver 
au  trône. 

Louis  y  parvint,  &  les  fujets  obtinrent  encore  que  les  charees  &  les 
emplois  publics  feroient  déformais  donnés  à  vie  aux  citoyens ,  ï  î'exctufion 
de  tout  étranger ,  &  que  la  *garde  des  forts  &  des  châteaux  ne  (eroit  plus 
confiée  à  des  feigneurs  fupérieurs  au  refié  de  la  nobleffe ,  par  une  naif- 
fance  qui  leur  donnoit  trop  de  crédit.  Louis,  pofleffeur  de  deux  royaumes^ 
préfëroit  le  féjour  de  la  Hongrie ,  oCi  il  commandoit  en  maître ,  à  celui 
de  la  Pologne,  où  l'on  travailloit  à  faire  des  loix.  Il  envoya  le  duc  d'Op- 
pellen  pour  y  gouverner  en  fon  nom  :  la  nation  en  fut  extrêmement  cho- 
quée, oc  le  roi  fut  obligé  de  lui  fubfiituer  trois  feigneurs  Polonois  agréa- 
bles au  peuple  :  Louis  mourut  fans  être  regretté. 

Ce  n'étoit  pas  aflTez  à  refprit  républicain ,  d'avoir  mitigé  la  royauté  ;  il 
frappa  un  autre  grand  coup^  en  abolifiànt  la  fucceflion;  &  la  couronne 
lut  défiérée  à  la  fille  cadette  de  Louis,  à  condition  qu'elle  n'accepteroit  ui| 
époux  que  de  la  main  de  l'Etat.  Parmi  les  concurrens  qui  fe  préfenterent. 
Jagelloa  fit  briller  la  couronne  de  Uthuanie,  qu'il  promit  doncorporer  ^ 
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celle  de  Pologne.  (?étoit  beaucoup  :  mais  ce  n'ëroit  rien  ^  sll  û^avoic  foiif- 
crit  à  la  forme  républicaine.  Ceft  à  ce  prix  qu'il  époufa  Hedwige ,  &  qu^ 
fut  roi. 

Il  y  eut  donc  une  république  compofée  de  trois  ordres  :  le  roi ,  le  fënat , 
Tordre  dquefire  qui  comprend  tout  le  refte  de  la  noblefle,  &  qui  donna 
iMemôt  des  tribuns  fous  la  dénomination  de  nonces*  Ces  nonces  repréfentent 
tout  l'ordre  équefire  dans  les  afTemblées  générales  de  la  nation  qu'on  nomme 
dictas^  &  dont  ils  arrêtent  l'aâivitéi  quand  ils  veulent ^  par  Fufage  du 
veto.  La  république  romaine  n'avoit  point  de  roi  :  mais  dans  fes  trois  or- 
dres y  elle  comptoir  les  plébéiens ,  qui  partageoient  la  fouveraineté  avec  le 
fénat  &  Tordre  équeftre  i  &  jamais  peuple  ne  fut  ni  plus  vertueux  ,  ni 
plus  grand.  L%  Pologne,  différente  dans  fes  principes ,  n'a  compté  fon  peu- 
ple qu'avec  le  bétail  de  fes  terres.  Voilà  une  des  fources  de  fes  malheurs. 
Le  fénat  qui  tient  la  balance  entre  le  roi  &  la  liberté ,  voit  fans  émotion 
la  fervitude  de  cinq  millions  d'hommes ,  autrefois  plus  heureux  lorfqu'ils 
étoient  Sarmates. 

La  république  Polonoife  étant  encore  dans  fon  enfance ,  Jagellon  parut 
oublier  à  quel  prix  il  régnoit  :  un  aâe  émané  du  trône  fe  trouva  contraire 
à  ce  Qu'il  avoir  juré  ;  les  nouveaux  républicains  fous  fes  yeux  même ,  xol^^ 
rent  1  aâe  en  pièce  avec  leurs  fabres. 

Les  rois ,  qui  avant  la  révolution  décidoient  de  la  guerre  ou  de  la  pabr, 
faifbient  les  loix,  changeoient  les  coummes,  abrogeoient  les  confiitutions» 
établiflbient  des  impots ,  difpofoient  du  tréfor  'public,  virent  paffer  tous  ces 
refforts  de  puiffance  dans  les  mains  de  la  noblelfe  ;  &  ils  s'accoutumèrent 
à  être  contredits.  Mais  ce  fut  fous  Sigifmond  Augufle ,  au  feizieme  fieclCi 
que  la  fierté  républicaine  fe  monta  fur  le  plus  haut  ton. 

Ce  prince  étant  mort  fans  en&ns,  en  1^73»  on  penfa  encore  à  élever 
de  nouveaux  remparts  à  la  liberté }  on  examina  les  loix  anciennes.  Les  unes 
furent  reftreintes  ^  les  autres  plus  étendues  ^  quelques-unes  abolies  ;  &  après 
bien  des  difcuffions ,  on  fit  un  décret  qui  portoit  que  les  rois  nonunés  par 
la  nation,  ne  tenteraient  aucune  voie  pour  fe  donner  un  fuccefleur;  &  qae 


conféquemment  ils  ne  prendroient  jamais  la  qualité  d'héritiers  du  royau- 
me;  qu'il  y  auroit  toujours  auprès  de  leur  perfonne  feize  fénateurs  pour 
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permiflîon  du  f*énat  &  de  l'ordre  équeftre. 

Tout  l'interrègne  fe  pafla  à  fe  prémunir  contre  ce  qu'on  appelToit  fcf 
attentats  du  trône.  Henri  de  Valois  fiit  révolté  à  fba  arrivée  de  ce  langage 
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républicain  qui  dotninoit  dans  toutes  les  aflemblées  de  l'Etat.  La  religion 
proteAante  étoic  entrée  dans  le  royaume  fous  Sigifmondl,  &  fes  progrèsi 
augmencoient  à  proportion  des  violences  qu'on  exerçoit  contr'elle.  Lorfque 
Henri  arriva  à  Cracovie ,  on  y  favoit  que  Charles  IX  Ton  frère  venoit  d'af- 
fafliner  une  partie  de  fes  fujets  pour  en  convertir  une  autre.  On  craignoit 
qu'un  prince  élevé  dans  une  cour  fanatique  &  violente ,  n'en  apportât  l'efprit  : 
on  voulue  l'obliger  à  jurer  une  capitulation  qu'il  avoit  déjà  jurée  en  France 
en  préfence  des  ambafladeurs  de  Ja  république,  &  fur-tout  l'article  de  la 
tolérance ,  qu'il  n'avoit  juré  que  d'une  façon  vague  &  équivoque.  Sans  l'é* 
loquent^  Fibrac ,  on  ne  fait  s'il  eût  été  couronné  ;  mais  quelques  mois 
après ,  le  caftellan  de  Sendomir  Offotenski ,  fut  chargé  lui  (ixiema,  îde 
déclarer  à  Henri  fa  prochaine  dépofition,  &'il  ne  remplilToit  plus  exaâe* 
ment  les  devoirs  du  trône.  Sa  fuite  précipitée  termina  les  plaintes  de  ta 
nation  ,  &  fon  règne. 

C'eft  par  tous  ces  coups  de  force,  frappés  en  difFérenstemps,  que  fa 
Pologne  s'eft  confervé  des  rois  fans  les  craindre.  Un  roi  de  Polognev  à  fou 
iacce  même ,  &  en  jurant  les  pa3a  conyenta ,  difpenfe  les  fujets  du  fer« 
ment  d'obéilTance ,  en  cas  qu'il  viole   les  loix  de  la  république. 

La  puifTance  légiflative  réfide  eflentiellement  dans  la  diète  qui  fe  tient 
dans  l'ancien  château  de  Varfovie,  &  que  le  ^  roi  doit  convoquer  tous  les 
deux  ans.  S'il  y  manquoif ,  la  république  a  le  pouvoir  de  s'aflembler  d'elle- 
même  :  les  diétines  de  chaque  palatinat ,  précèdent  toujours  la  diète.  On 
y  prépare  les  matière^  qui  doivent  fe  traiter  dans  i'aflemblée  générale  ^  il 
pn  y  choifit  les  repréfentans  de  l'ordre  équeftre  :  c'eft  ce  qui  forme  la 
chambre  des  nonces.  Ces  nonces  ou  ces  tribuns  font  fi  facrés;  que  ioMf^ 
le  règne  d'Aùgufie  II,  un, colonel  Saxon  en  ayant  bleffé  un  légèrement» 
pour  venger  une  infulte  qu'il,  en  avoit  reçue ,  fut  condamné  à  mort  & 
exécuté  4  malgré  toute  la  proteâion  du  roi  :  on  lui  fit  feulement  graçe  du 
bourreau;  il  palfa  par  les  armes,  f^oye^  DiETE. 

Four  coonoitre  le  fénat^  qui  eft.  i'ame  de  la  dicte ,  il  fiiut  jeter  1er 
yeux  fur  les  évêques ,  les  palatins  &  les  caftellans.  Ces  deux  dernières  di- 
gnités ne  font  pas  aufii  connues  que  Tépifcopat  :  un  palatin  efl  le  chef 
de  la  noblefle  dans  fon  palatinat.  Il  préude  à  fes  aflemblées;  il  la  men0 
au  champ  éleâoral  pour  fiiire  fes  rois,  &  à  la  guerre  lorfqu'on  aflemble 
la  pofpotite  ou  l'arriere^ban.  Il  a  aùfli  le  droit  de  fixer  le  prix  des  denrées^ 
&  de  régler  les  poids  &  mefures  ;  c'eft  un  gouvernement  de  provinces. 
Uii  caftellan  jouit  des  mêmes  prérogatives  dans  fon  diftriâ,  qui  fait  tou-« 
jours  partiç  d'un  palatinat ,  &  il  repréfente  le  palatin  dans  fon  abfence.  Les 
caftellans  autrefois  étoient  gouverneurs  des  châteaux  forts,  &  des  villes^ 
royales.  Ces  gouvernemens  ont  paflé  aux  ftaroftes  qui  exercent  aufli  la  juf* 
tfce  par  eux-mêmes,  ou  par  ceux  qu'ils  commettent.  Une  bonne  inftitu- 
tion,  c'eft  un  regiftre  dont  ils  font  dépofitaires  :  tous  les  biens  du  diftriâ' 
libres  ou  engagés  ^  y  font  confignés  ^  quiconque  veut  acquérir  ^  acheté  ea 
toute  fureté. 
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Oq  ûe  voie  qu^an  ftarofte  dans  te  fémt ,  celui  de  Saifid|if!è  ;  fifitls  on  f 
éompte  deux  archevêques ,  quinze  éiréqiîes ,  trente':tfoit  palatins  &  quattt^ 
Tingc*cinq  caftellans  ;  en  tout  cent  trenre-fix  lënateur^. 

Les  minlfties  ont  place  au  fénat  fans  éti'e  (ëhatéùî^  ;  ils  foût  au  notli^ 
hte  de  dix  »  en  fe  répétant  dans^Vnioti  éts  deux  Etaes^ 

Le  grand  maréchal  dé  la  couronne. 

Le  grand  maréchal  de  Lichuanie. 

Le  grand  chancelier  de  la  courotfne* 
'  Le  grand,  chandelier  de  Lithu'aniè. 
\Le  vice-chanceliér  dé  la  couronne. 

Le  vice-çhancelier  de  Lithuaipie. 
'  Le  grand  tréforier  de  la  couronne. 

Le  grand  tréforier  de  Lichuanie. 

Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 

Le  hiafédhàl  de  la  cour  de  Lithuanie. 

Le  gràlcid  ftiaréchal  eft  le  troifieme  pérfonnage  de  la  ^Pologne.  ïl  ne 
^6it  ifM  le  primat  &  te  roi  ao-^défliis  de  lui.  Hatkfe  du  paliis,  c'eft  de 
lui  gue  les  âmbafladeurs  prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pouvoir  eft 
éré^u^lliiiiité  à  la  cour  &  à  trois  lieues  de  circotrfërence.  Il  y  veille  ï 
n  fureté  du  roi  &  ait  maintien  de  Tordre.  Il,  y  cônndlt  de  tous  tes  criâ- 
mes-, &  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut  réfermer  fes  jugement. 
C?eft  lui  encore  qui  convoque  té  fénat ,  êc  qui  répriàie  ceux  qui  foudroient 
le  troubler.  lîa  toujours  des  troupes  à  fes  ordres. 

Le  mstréchal  de  la  cour  o'a  aucun  exercice  de  jurtfiiidron  que  dans  Tab- 
BSke  du  grand  maréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaiix  ;  le  vice-chancelier  tel  petits. 
L'un  des  deux  eft  évéque,  pour  cdnnôicre  des  affaires  èccléfiaftiques.  L'un 
ôvL  Pautre  doit  répondre  au  nom  du  roi  en  polodois  ou  en  latin ,  (eton 
Poçcafioo.  C'eft  une  chofe  finguliérç ,  que  la  langue  des  Romain»^  qui  ne 
pénétrèrent  jknrtais  en  Pologne  ^  fe  parlé  aujourd'hui  aftez  communé- 
ment dans  cet  Etat.  Tout  y  parle  htin  jufqu'aux  domeftiques  ;  mab 
^uel  latin  ! 

Le  grand  tréforier  eft  dépofitaire  des  finances  de  là  république.  Cet  ar^ 
^ht ,  que  les  .Romains  appelloient  le  tré/or  du  peuple  ^  arartum  popuU  ^ 
fe  Pologne  fe  garde  ^bien  de  le  laifter  à  la  direâion  des  rots.  C'eft  fa  natîoo 
sflemblée  »  ou  du  moins  un  fénatus-confulte  qiii  décide  de  Pemploi  \  ft  lé. 
gi^nd  tréforier  ne  doit  compte  qu'à  la  nation.  - 

'  Totis  ces  miniftres  ne  renemblent  point  à  ceux  -  dés  autres  cours.  Le  roi 
fts  crée;  mais  la  république  foule  peut  les  détruire. ' Cependant ,  comme 
ils  tiennent  aii  trône,  la  fource  des  grâces,  &  qu'ils  font  hommes^  liàré^ 
publique  n'ia  pas  voulu  leur  accorder  voix  délibérative  dans  le  fénat. 

On  donne  aux  fênateurs  te  titré  àUxcellence ,  &  de  monfeigncur. 

Iâ  cliéf  du  fénat  eft  Parchevéque  de  Goefnei  qu'on  nomme  plus  com* 
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mttP^niOnl  le  primat^  &  dMl  firâs  ferons  un  article  à  part  :  c'eft  i^(Ièz  de 
dire  en  paflanc  qu'il  eil  aulli  cheJF  de  Téglife  ^  dignité  ëmiuente  qui  dqupf 
à  ce  miniftre  de  l'humble  chriflîaQifine  tout  le  &fte  du  trône ,  &  quel*- 
quefois  toute  fa  puiflance. 

Le  fi^nar  bors  de  la  diète ,  remue  les  relTorts  du  gouvernement  fous  Içqi 
yeux  du  roi  :  mais  le  roi  ne  peut  violenter  les  (uf&ages.  La  liberté  fe 
montre  jufques  dans  les  formes  extérieures.  Les  fénateurs  ont  le  fauteuil, 
&  on  les  voit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  fe  couvre.  Cependant  le  fénàt  horj 
de  la  jdiete ,  ne  décide  que  provifionnellement.  Dans  la  diète  »  il  devient 
légi{l4teur  conjointement  avec  le  roi  8i  la  chambre  d^  nonces. 

Cetce  chambre  reflèmbleroit  à  celle  des  communes  en  Angleterre ,  fi , 
au  lieu  de  ne  repréfenter  que  la  noblefle^  elle  repréfentoit  le  peuplé.  Qa 
voit  à  fa  tête  un  officier  d'un  grand  poids ,  mais  dont  l'office  n'eil  que 
pailager.  Il  a  ordinairement  beaucoup  d'inflpence  dans  les  avis  de  la  cham« 
^bre.  C'efl  lui  qui  les  porte  au  fénat,  &  qui  rapporte  ceux  des  fénateurs. 
On  le  nomme  maréchal  4f  la  dUu  ou  marcchaî  des  nonces.  Il  efî  à  Varr 
fovie  ^  ce  qu'étoit  le  tribun  du  peuple  à  Rome;  &  comme. le  patricien  à 
Rome  ne  pouvoit  pas  être  tribun.  Celui  qui  étoit  le  tribun  des  tribuns  doit 
i&tre  pris  dans  l'ordre  équeflre ,  &  nftn  dans  le  fénat. 

Lorfque  la  diète  efl  aiÔemblée ,  tout  eft  ouvert ,  parce  que  c'eft  le  bien 
pgbiic  dont  on  y  traite.  Ceux  qui  n'y  portent  que  de  la  curiofité  font 
frappés  de  la  grandeur  du  fpe^acle.  Le  roi  fur  un  trône  élevé ,  dont  Içs 
marches  font  décorées  des  grands  olficiers .  de  la  cour  ;  le  primat  difputant 
prefqqe  toujours  de  fplendeur  avec  Je  roi^  les  fénateurs  formant  deux  li- 
gnes augufles  ;  les  miniflres  en  face  du  roi ,  les  nonces  en  plus  grand  nonci^ 
Ere  que  les  fénateurs ,  répandus  autpur  d'eux ,  &  fe  tenant  debout  :  les 
ambafladeurs  &  le  nonce  du  pape  y  ont  aulB  des  places  marquées,  fauf 
à  la  diète  à  les  faire  •  retirer ,  lorfqu'eUe  le  juge  à  propos. 

Le  premier  aâe  de  la  diète ,  c'efl  toujours  la  leaure  des  paSa  conyenta 

2ui  renferment  les  obligations  que  le  roi  a  contraélées  avec  fon  peuple; 
c  s'il  y  a  manqué ,  chaque  membre  de  l'aflèmblée  a  droit  d'en  demander 
l'obfervatiop.  / 

Les  autres  féances  pendant  fix  fèmaines^  durée  ordinaire  de  fa  diète; 
amènent  tous  les  intérêts  de  la  nation  \  la  nomination  aux  dignités  vacan- 
tes, la  difpofition  des  biens  royaux  en  faveur  des  militaires  qui  ont  fér^ 
avec  diflinâîon ,  les  comptes  du  çrand  tréforisr ,  la  diminution  on  l'aug* 
mentation  des  impôts  félon  la  conjon^ure  «  les  négociations  dont  les  amr 
balTadeurs  de  la  république  ont. été  chargés,  &  la  manière  dont  ils  sVa 
(ont  acquittés,  les  alliances  à  rompffe  ou  à  former,  la  paix  ou  la  ^erre, 
l'abrogation  ou  la  fanâion* d'une  loi,  l'alfermiflèment  de  la  liberté,  eo^ 
tout  1  iordre  public. 

Les  cinq  deriiiers  jours  qu'on  appelle  Us  grands  jours  ^  font  deflinds  i 
réuAÎr  les  fuffragef.  Une  déciAon  pour  avoir  prce  de  loi,  doit  être 
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véé  par  les  (rois  ordres  d'un  confeotement  unanime.  L'oppdfitïbn  d*uà  feul 
noàce  arrête  tour. 

Ce  privilège  des  nonces  elt  une  preuve  frappante  des  révolutions  de  Tef- 
pric  humain.  Il  n^exiftoit  pas  en  1652,  lorfque  Sicinski,  nonce  d'Upita^ 
en  fit  le  premier  ufage.  Chargé  de  malédiâions,  il  échappa  avec  peine 
aux  coups  de  fabre  ;  &  ce  même  privilège  contre  lequel  tour  le  monde 
«^éleva  pour  lors ,  eft  aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  la  repu- 
.    plique.  Un  moyen  fQr  d'être  mis  en  pièces,  feroit  d'en  propofer  l'abolition: 

On  eft  obligé  de  convenir  que,  s'il  produit  quelquefois  le  bien,  il  fiiit 
encore  plus  de  mal.  Un  nonce  peut  non-feulement  anéantir  une  bonne 
^éciHon;  mais  s'il  s'en  prend  à  toutes,  il  n'a  qu'à  protefler  &  difparoitre } 
la  diète  eil  rompue.  Il  arrive  même  qu'on  n'attend^ pas  qu'elle  foit  for- 
niée  pour  penfer  à  la  diflbudre.  Le  prétexte  le  plus  frivole  devient  un 
inflrument  tranchant.  En  17^2,  les  nonces  du  palatinat  de  Riovie  avoient 
dans  leurs  inftruâions  d'exiger  du  roi,  avant  tout,  l'extirpation  àts  fiaacs« 
maçons,  fociété  qui  n'effraie  que  les  imbécilles  &  qui  ne  £iifoit  aucune 
fenlktion  en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues ,  c'éft  une  confédération  dans  laquelle 
on  décide  à  la  pluralité  des  voix,  fans  avoir  égard  aux  proteftations  des 
nonces;  &  fouvent  une  confédération  s'élève  contre  l'autre.  Ceft  enfuite 
aux  diètes  générales  à  confirmer  ou  à  caifer  les  aâes  de  ces  confédérations. 
Tout  cela  produit  de  grandes  convulfîons  dans  l'Etat ,  fur-tout  û  les  armes 
viennent  à  s'en  mêler.  Koy^^CoNFÉDÉRATlON. 

Les  afiàires  des  particuliers  font  mieux  jugées.  Ceft  toujours  la  pluralité 
qui  décide;  mais  point  de  juges  permanens.  La  noblefle  en  crée  chaque 
année  pour  former  deux  tribunaux  fouverains  :  Tun  i  Petrikow  pour  la 
grande  Pologne,  l'autre  à  Lublin  pour  la  petite.  Le  grand  duché  de  Li- 
thuanie  a  auffî  fon  tribunal.  La  juftice  s'y  rend  fbmmairement  comme  eo 
AHe.  Point  de  procureurs,  ni  de  procédures  :  quelques  avocats  feulemeni 
qu'on  appelle  jurijles^  ou  bien  on  plaide  fa  caufe  loi-même.  Une  môl« 
leure  difpofition  encore,  c'eft  que  la  juftice  fe  rendant  gratuitement,  le 
pauvre  peut  l'obtenir.  Ces  tribunaux  font  vraiment  fouverains  ;  car  le  roi 
tie  peut  ni  les  prévenir  par  évocation ,  ni  caffer  leurs  arrêts» 

Puifque  j'en  fuis  fur  la  manière  dont  la  juftice  s'exerce  en  Pologne  | 
j'ajouterai  qu'elle  fe  rend  félon  les.ftatuts  du  royaume,  que  Sigifmood^ 
Augiifte  fit  rédiger  en  un  corps  en  1520;  ç'eftce  qu'on  appelle  d^roi/Po* 
lonpis.  Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n'y  font  pas  compris,  onfe  fert 
àa  droit  faxon.  Les  jugemens  fe  rendent  dans  trois  tribunaux  fupérieuis, 
à  la  pluralité  des  voix ,  &  on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces  tribunaux  ju- 
gent toutes  les  affaires  civiles  de  la  noblefte.  Pour  les  criminelles ,  un  gen«* 
cilhomme  ne  peut  être  emprifonné ,  ni  jugé  que  par  le  roi  &  le  fénat. 

Il  n'y  a  point  de  confifcation,  &  la  profcription  n'a  lieu  que  pour  les 
crimes  capitaux  au  premier  chef,  qui  font  les  meurtres ,  les  aflaf&nats,  & 
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la  conjuration  contre  PEtat.  Si  le  criminel  n'eft  point  arrêté  prifonnier 
dans  l'aélion ,  il  n'eft  pas  befoin  d^envoyer  des  foldats  pour  Palier  inveftir  \ 
on  le  cite  pour  fubir  le  jugement  du  roi  &  du  fénat.  S'il  ne  comparoit  pas, 
on  le  déclare  infâme  &  convaincu  ;  par»U  il  eft  profcrit ,  &  tout  le  monde 
peut  le  tuer  en  le  rencontrant.  Chaque  ftaroftie  a  fa  jurirdiâion  dans  l'é-^ 
tendue,  de  fon  territoire.  On  appelle  des  magiftrats  des  villes  au  chancelier, 
&  la  diète  en  décide  quand  TafFaire  eft  importante. 

Les  crimes  de  lefe-majefté  ou  d'Etat,  font  jugés  en  diète.  La  maxime 
que  l'églife  abhorre  le  fang,  ne  regarde  point  les  évéques  Polonois.  Une 
bulle  de  Clément  VIII  leur  permet  de  confeiller  la  guerre ,  d'opiner  à  la 
mort  &  d'en  (igner  les  décrets. 

Une  chofe  encore  qu'on  ne  voit  guère  ailleurs ,  c'eft  que  les  mêmes 
hommes  qui  délibèrent  au  fénat  »  qui  font  des  loix  en  diète,  qui  jugent 
dans  les  tribunaux ,  marchent  à  l'ennemi.  On  apperçoit  par-là  qu'en  Po- 
logne la  robe  n'eft  point  féparée  de  Pépée. 

La  noblefle  ayant  faifi  les  rênes  du  gouvernement ,  les  honneurs  8c  tous 
les  avantages  de  PEtat ,  a  penfé  que  c'étoit  à  elle  feule  à  le  défendre ,  en 
laiflant  aux  terres  tout  le  refte  de  la  nation.  C'eft  aujourd'hui  le  feul  pays 
où  l'on  voie  une  cavalerie  toute  compofée  de  gentilshommes ,  dont  le 
grand-duché  de  Ltthuanie  fournit  un  quart,  &  la  Pologne  le  reftç. 

L'armée  qui  en  réfulte,  eu  plutôt  ces  detix  armées  polonoife  &  lithua* 
cienne,  ont  chacune  leur  grand-général  indépendant  Pun  de  l'autre.  Nous 
avons  dit  que  la  charge  de  grand-maréchal ,  après  la  primatie ,  eft  la  pre- 
mière en  dignité  :  le  grand- général  eft  fupérieur  en  pouvoir*  Il  ne  connoit 
prefque  d'autres  bornes  que  celles  qu'il  le  prefcrit  lui-même.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne,  le  roi  tient  confeil  avec  les  fénateurs  &  les  chefs 
de  l'armée  fur  les  opérations  à  faire  $  &  dès  ce  moment  le  grand-général 
exécute  arbitrairement.  Il  aflemble  les  troupes,  il  règle  les  marches,  il 
décide  des  batailles,  il  diftribue  les  récompenfes  &  les  punitions,  il  élève, 
il  cafte,  il  fait  couper  des  têtes,  le  tout  fans  rendre  compte  x}u'à  la  repu* 
bliqué  dans  la  diète.  Les  anciens  connétables  de  France  qui  ont  porté  om- 
brage au  trône ,  n'étoient  pas  fi  abfolus.  Cette  grande  autorité  n'eft  fuf- 
pendue  que  dans  le  cas  où  le  roi  commande  en  perfonne. 

Les  deux  armées  ont  aufti  refpeâivement  un  général  de  campagne,  qui 
fe  nomme  pctit-généraL  Celui-ci  n'a  d'autorité  que  celle  que  le  grand  gé* 
lierai  veut  lui  laifler;  &  il  la  remplit  en  fon  abfeoce.  Un  autre  perfoo- 
nage,  c'eft  le  ftragénik  qui  commande  Pavant^garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troifieme  corps  d'armée ,  infanterie  & 
dragons.  L'emploi  n'en  eft  pas  ancien.  C'eft  ce  qu'on  appelle  Varmée  étran-^ 
gere^  prefqu'entiérement  compofée  d'Allemands.  Lorfque  tout  eft  complet^ 
ce  qui  arrite  rarement ,  la  garde  ordinaire  de  la  Pologne  eft  de  quarante- 
huit  mille  hommes. 

Une  quatrième  armée ^  la  plus  nombreufe  &  la  plus  inutile,  c'eft  U 
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pofpoKte  ou  Parriere-ban.  On  verroît  dans  un  befoin  plue  de  cent  mille 
georilshommes  monter  à  cheval,  pour  ne  connoitre  que  la  difcipline  qui 
leur  conviendroit  ;  pour  fe  révolter ,  fi  on  vouloic  les  retenir  au-delà  de 
quinze  jours  dans  le  lieu  de  rafTemblëe,  fans  les  faire  marcher;  &  pour 
lefufer  le  fervice,  s'il  fàlloit  palier  les  frontières. 

Quoique  les  Polonois  reflemblent  moins  aux  Sarmates,  leurs  ancêtres, 
que  les  Tartares  aux  leurs ,  ils  en  confervent  pourtant  quelques  traits.  Ils 
font  francs  &  fiers.  La  fierté  efl  afTez  naturelle  à  un  gentilhomme  qui  élit 
foo  roi,  &  qui  peut  être  roi  lui-même.  Ils  font  emportés.  Leurs  repréfen- 
tans,  dans  les  alTemblées  de  la  nation,  décident  fouvent  les  af&irçs  le  fabre 
à  la  main.  Ils  font  apprendre  la  langue  latine  à  leurs  enfans  ;  &  la  plu- 
part des  nobles,  outre  la  langue  efclavonne,  qui  leur  eft  naturelle,  par- 
lent allemand,  françois  &  italien.  La  langue  polonoife  eft  un  dialeâe  de 
Tefclavonne  ;  mais  elle  eft  mêlée  4e  plufieurs  mots  allemands. 

Ils  ont  oublié  la  (implicite  &  la  frugalité  des  Sarmates  ,  leurs  ancêtres. 
Jufqu'à  la  fin  du  règne  de  Sobiesld,  quelques  chaîfes  de  bois,  une  peau 
d'ours,  une  paire  de  piftolets,  deux  planches  couvertes  d'un  matelas,  meu- 
bloient  un  noble  d'une  fortune  honnête.  Aujourd'hui  les  vétemens  des  gen- 
tilshommes font  riches  :  ils  portent  .pour  la  plupart  des  bottines  couleur 
de  foufre,  qui  ont  le  talon  ferré,  un  bonnet  fourré,  &  des  veftes  dou« 
blées  de  zibeline,  qui  leur  vont  jufqu'à  mi*jambe ;  c'eft  ainfi  quHls  paroif- 
fent  dans  les  diètes  ou  dans  les  fêtes  de  cérémonies.  D'autres  objets  de  luxe 
fe  font  introduits  en  Pologne  fous  Augufte  II,  &  les  modes  françoifes  déjà 
reçues  en  Allemagne ,  fe  font  mêlées  à  la  magnificence  orientale ,  qui  mon« 
tre  plus  de  richefle  que  de  goût.  Leur  fafte  eft  monté  fi  haut ,  qu'une 
femme  de  qualité  ne  fort  guère  qu'en  carrofle  à  fix  chevaux.  Quand  un 
grand  feigneur  voyage  d'une  province  à  une  autre,  c'eft  avec  deux  cents 
chevaux  &  autant  d'hommes.  Point  d'hôtelleries;  ir porte  tout  avec  lui; 
mais  il  déloge  les  plébéiens  qui  ne  regardent  cette  haute  nobleffe  que 
comme  un  fléau;  elle  eft  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  &  à  la  fatigue; 


hivers  dès   la  plus  tendre  jeuneffe. 

(7n  ufage  excellent  des  feigneurs,  c'eft  qu'ils  pafTent  la  plus  grande 
partie  de  l'année  dans  leurs  terres.  Ils  fe  rendent  par-là  plus  indépéndans 
de  la  cour ,  qui  n'oublie  rien  pour  les  corrompre ,  &  ils  vivifient  les  cam- 
pagnes par  là  dépenfe  qu'ils  y  font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées  J&i  florifTantes ,  fi  elles  étoient  cultivées 
par  un  peuple  libre.  Les  ferft  de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  ;  tandis 
qu'en  Afie  même  on  n'a  point  d'autres  efclaves  que  ceux  qu'on  acheté  oa 
qu'on  a  pris  à  la  guerre  :  ce  font  des  étrangers.  La  Pologne  frappe  fes 
propres  en£ms.  Chaque  feigneur  eft  obligé  de  loger  fon  ferf.  C'eft  dans  use 
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trés-pauvre  Cabane,  où  des'enfans  nuds  fous  la  rigueur  d'un  climat  glacé, 
pêle-mêle  a^rec  le  bétail ,  femblenc  reprocher  à  la  nature  de  ne  les  avoir 
pas  habillés  de  même.  L'efclave  qui  leur  a  donné  le  jour  verroit  tranquiU 
lement  brûler  fa  chaumière,  parce  que  rien  n'efl  à  lui.  Il  ne  fauroit  dire 
ixion  champ,  mes  enfans,  ma  femme;  tout  appartient  au  feigneur  ,  qui 
peut  vendre  également  le  laboureur  &  le  bœut  II  eft  rare  de  vendre  des 
femmes ,  parce  que  ce  font  elles  qui  multiplient  le  troupeau  )  populatioa 
miférable  :  le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Envain  le  pape  Alexandre  III,  profcrivit  dans  un  concile  la  fervitude  au 
Xll^fiecle,  la  Pologne  s'eft  endurcie  à  cet  égard  plus  que  le  refte  du  chrif« 
rianifme  :  malheur  au  ferf  fi  un  fesgneur  ivre  s'emporte  contre  lui.  Oa 
diroit  que  ce  que  la  nature  a  refufé  à  de  certains  peuples ,  c^eft  précifément 
ce  qu'ils  aiment  avec  le  plus  de  fureur.  L'excès  du  vin  &  des  liqueurs 
fortes  font  de  grands  ravages  dans  la  république.  Les  cafuiftes  pafTent  légé^ 
rement  fur  l'ivrognerie,  comme  une  fuite  du  climat;  &  d'ailleurs  les  affaires 
publiques  ne  s'arrangent  que  le  verre  à  la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jeux  d'exercice ,  la  chaffe  &  lès 
plaiiirs  de  la  table.  Moins  délicates  &  plus  hardies  que  les  beautés  du  mi- 
di, on  les  voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  en  traîneau,  fans  craindra 
si  les  mauvais  gîtes,  ni  les  difficultés  des  chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  bonnes  mœurs  fuppléent 
aux  mauvaifes  loix.  La  quantité  des  forêts ,  l'éloignement  des  habitations  ^ 
la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme  de  jour ,  rindifférence  des  flarofles 
pour  la  fureté  des  routes,  tout  fàvorife  le  vol  &  raflaffînat;  dix  ans  en 
montrent  à  peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes  mceurs  avant  que  de  rece- 
voir le  chrifiianifme.  Elle  fut  idolâtre  plus  long- temps  que  le  refle  de 
l'Europe.  Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu'elle  défigura,  parce  qu'i*^ 
[norant  les  lettres  &  ne  fe  doutant  pas  de  Texiflence  d'Homère ,  ni  d'Hé- 
iode ,  elle  n'avoir  jamais  ouvert  les  airchives  de  l'idolâtrie  ;  elle  marchoit 
au  crépufcule  d'une  tradition  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  fiecle ,  le  duc  Miécislav ,  premier  du  nom , 
cédant  aux  follicitations  de  la  belle  Dâmbrowka  fa  femme,  née  chrétienne, 
embrafla  la  foi ,  &  entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fe  fert  de  tout  :  adora- 
ble en  tout ,  ce  font  des  femmes  fur  le  trône ,  qui  en  engageant  leurs  ma- 
ris  à  fe  faire  baptifer,  ont  converti  la  moitié  de  l'Europe;  Gifelle,  la 
Hongrie;  la  fœur  d'un  empereur  Grec ,  la  Ruffie  ;  la  fille  de  Childebert, 
l'Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  file  chriftianifme,  en  s'établifTant ,  avoit  été  par-tout  aufH  vio- 
lent qu'en  Pologne ,  il  manqueroit ,  de  deux  caraâeres  de  vérité  qui  le  fai- 
foient  triompher  dans  les  trois  premiers  iiecles,  la  douceur  &  la  perfuafion. 
L'évéque  de  Merfebourg ,  qui  vivoit  au  temps  de  Miécislav ,  nous  apprend 
qu'on  arrachait  les  dents  à  ceux  -qui  avoient  mangé  de  la  viande  en-  caré^ 
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me  ;  qu^on  furpendoit  un  adultère  6u  un  fornicateur  à  nn  clou  par  Pinfinh 
ment  de  fon  crime ,  &  qu'on  mettoit  un  rafoir  auprès  de  lui ,  avec  la 
liberté  de  s^en  fervir  pour  fe  dégager  ou  de  mourir  dans  cette  torture.  On 
voyoit  d'un  autre  côté  des  pères  tuer  leurs  enfans  imparfaits,  &  des  enhns 
dénaturés  affommer  leurs  pères  décrépits  ;  coutume  barbare  des  anciens 
Sarmates ,  que  les  Polonois  n'ont  quittée  qu'au  treizième  fiecle.  '  Le  terri- 
ble chrétien  Miécislaw  avoit  répudié  fept  femmes  payennes  pour  s'unir  à 
Dambrovka  ,  &  lorfqu'il  l'eut  perdue  ,  il  finit ,  fi  l'on  en  croit  Baronius  & 
Dichmar ,  par  époufer  une  religieufe ,  qui  n'oublia  rien  pour  étendre  la  foi. 

Son  fils  &  fon  fuccefleur ,  Boleflas  1 ,  étouffa  fans  violence  les  reftes  de 
Pidolâtrie.  Humain ,  accedible  ^  familier ,  il  traita  fes  fujets  comme  des  ma« 
lades.  Les  armes  qu'il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent  la  raifon  & 
la  manfuétude  ;  le  père  leur  avoit  ordonné  d'être  chrétiens ,  le  fils  le  leur 
perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  &  de  douceur  dans  les  rois ,  palTa  à  la  nation.  Elfe 
prit  fort  peu  de  part  à  toutes  les  guerres  de  religion  qui  défolerent  l'Eu- 
rope aux  XVP  &  XVII^  fiecles.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni  confpiration 
des  poudres,  ni  faint  Barthelemi,  ni  fénat  égorgé,  ni  rois  afTaflinés,  ni 
des  frères  armés  contre  des  frères  }  &  c'eft  le  pays  ou  l'on  a  brûlé  moins 
de  monde  pour  s^étre  trompé  dans  le  dogme.  C'efl  vers  la  fin  du  fiecle 

faffé  &  dans  celui-ci ,  que  l'efprit  d'intolérance  a  pénétré  en  Pologne.  La 
ologne  cependant  a  été  barbare  plus  long-temps  que  l'Efpagne,  la  France, 
l'Angleterre.,  &  l'Allemagne;  ce  qui  prouve  qu'une  demi-fcience  eft  plus 
orageufe  que  la  grofliere  ignorance  ;  &  lorfque  la  Pologne  a  commencé 
à  difcourir,  un  de  ks  rois,  Sigifmond  I,  prononça  la  peine  de  mort  contre 
la  religion  proteftante. 

Un  paradoxe  bien  étrange ,  c'eft  que  tandis  qu'il  pourfuivoit  avec  le 
fer,  des  hommes  qui  contedoient  la  préfence  de  Jefus-Chrift  fur  les  au« 
tels,  il  laillbit  en  paix  les  juifs  qui  en  nioient  la  divinité.  Le  fang  couloit, 
&  devoit  couler  encore  plus;  mais  la  république  flatua  que  déformais, 
les  rois  en  montant  fur  le  trône,  jureroient  la  tolérance  de  toutes  les  religions,  , 

On  voit  efFeâivement  en  Pologne  des  calviniftes ,  des  luthériens ,  det 
Grecs  fchifmatiques ,  des  mahométans  &  des  juifs.  Ceux-ci  jouiflent  depuis 
long-temps  des  privilèges  que  Cafimir-le- Grand  leur  accorda  en  faveur  de 
fa  concubine ,  la  juive  Eflher.  Plus  riches  p^r  le  trafic  que  les  naturels  du 
pays ,  ils  multiplient  davantage.  Cracovie  feul  en  compte  plus  de  vingt 
mille,  qu'on  trouve  d^ns  tous  les  befoins  de  l'Etat;  &  la  Pologne  qui 
tolère  près  de  trois  cents  fynagogues, ^'appelle  encore  aujourd'hui  le  /7a« 
radis  des  juifs  :  c'eft- là  qu'ils  femblent  revenus  au  règne  d'Affuérus,'fou$ 
la  proteâion  de  Mardochée. 

Il  n'eft  peut-être  aucun  pays  où  les  rîtes  de  la  religion  Romaine  foient 
obfervés  plus  ftriâement.  Les  Polonois,  dès  les  premiers  temps,  ne  trou- 
vèrent point  ces  rites  aifez  aufteres  ^  ô(  commencèrent  le  carême  à  la  fep- 
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cuag^fîme  ;  ce  fut  le  pape  Innocent  IV  qui  abrogea  cette  furérogatîoo  ri- 
goureufe ,  en  rëcompenfe  des  contributions  qu'ils  lui  avoient  fournies  pour 
nire  la  guerre  i  un  empereur  chrétien,  Ferdinand  II.  A  Tabninence  or- 
dinaire  du  vendredi  &r  du   famedi,  ils  ont  ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  coofréries  fanglantes  de  âageltans  lont  aulB  communes  dans  cette 
partie  du  nord  que  vers  le  midi  \  c'eit  peut-être  deU  que  le  roi  de  Fratice 
Hearî  III  en  rapporta  le  goût. 

Aucune  hinoire,  dans  ta  même  étendue  de  fiecles,  ne  cite  autant  de 
miracles.  On  voit  à  cinq  milles  de  Cracovie  les  falines  de  fiochnta  ï  c*eil 
fainte  Cunegonde ,  femme  de  Boleflas-le-chafle ,  difem  toutes  les  chroni- 
ques, qui  les  a  iranrportées  de  Hongrie  en  Pologne.  Comme  l'étude  de  U 
nature  y  eft  moins  avancée  que  dans  tout  le  refte  du  nord,  le  merveilleux, 
qui  fut  toujours  la  raifoo  du  peuple,  y  coaferve  encore  plas  d'empire 
qu'ailleurs 

Leur  refpeâ  pour  les  papes  s'eft  fait  remarquer  dans  tous  les  temptr; 
Lorfque  Clément  II  releva  de  fes  vœux  le  moioe  Cafimir,  pour  le  porter 
du  cloître  fur  le  trône  en  1041  ,  il  impofa  aux  Polonois  des  conditions 
fingulieres ,  qui  furent  obfervées  très-religieufement.  II  les  obligea  à  porter 
déformais  les  cheveux  en  forme  de  couronne  monachale ,  à  payer  par  tête 
tous  les  ans  à  perpétuité ,  une  fomme  d'argeot  pour  l'entretien  d'une  lampe 
très-chere  dans  la  bafiUque  de  faint  Pierre  ;  oc  il  voulut  qu'aux  grandes 
fêtes  durant  le  temps  du  facrifîce ,  tous  les  nobles  eufTent  au  cqu  une  étole 
de  lin  pareille  à  celle  des  prêtres  :  la  première  condition  fe  remplît  en- 
core aujourd'hui. 

Ce  dévouement  outré  pour  les  décrets  de  Rome ,  fe  déborda  jufqu'î  en- 
gloutir la  royauté.  Bolellas  I  avoii  reçu  le  titre  de  roi  de  l'empereur  Othon. 
l'an  loji ,  Rome  s'en  fouvini  lorfque  Boleflas  II  verfa  le  fang  de  l'évêqae 
Staniflas.  Dans  ce  temps-U ,  HÎIdebrand  ,  qui  avoît  paffé  de  la  boutique 
d'un  charron  fur  la  chaire  de  faint  Pierre»  fous  le  nom  de  Grégoire  VJI, 
fe  rendoit  redoutable  à   tous  les  fouverains.  Il  venoit  d'excommunier  l'em- 

{lereur  Henri  IV,  dont  il  avoit  été  précepteur.  Il  lança  fes  foudres  fur  Bo- 
edas,  excommunication,  dégradation,  interdit  fur  tout  le  royaume,  dlf- 
penfe  du  ferment  de  fidélité,  &.  défènfe  aux  évêques  de  Pologne  de  cou- 
ronner jamais  auctin  roi  fans  le  cônfentement  exprès  du  faint  fiege.  On  ne 
fait  ce  qui  étonne  le  plus,  ladéfenfe  du  pontife  ,  ou  l'obéilTance  aveugle 
des  Folonois.  Pas  un  évéque  n'ofa  facrer  le  fuccelleur  ,  &  cette  crainte 
fuperflitieufe  dura  pendant  deux  fiecles  ,  dans  les  fujets  comme  dans  let 
princes,  jufqu'à  Przémiflas,  qui  alTembla  une  diète  générale  à  Gnefae ,  s'y 
fit  facrer,  &  reprit  le  titre  de  roi ,  fans  prendre  les  aufpices  de  Rome. 

Aujourd'hui  les  papes  ne  tenteroient  pas  ce  qu'ils  ont  exécuté  alors  ;  mais 
il  eft  encore  vrai  que  leur  puiflance  eft  plus  refpeâée  en  Pologne  que  dans 
la  plupart  des  Etats  catholiques.  Une  nation  qui  a  pris  fur  elle  de  &ire 
fe>  rois ,  n'a  pu  oSi  les  proclamer  fans  U  permiffîon  du  pape.  C'eil  une 


^5o  P    O    t    O    G.  N    R 

bulle  de  Sixte  V  qui  a  doDoé  ce  pouvoir  au  primat.  On  voit  conflamment 
à  Varfovie  un  nooce  apoftoiique  avec  une  étendue  de  puilTance  qu^on  ne 
foufFre  point  ailleurs.  Il  n'en  a  pourtant  pas  aflez  pour  foutenir  i'indiflblu* 
bilité  du  mariage.  Il  n^eft  pas  rare  en  Pologne  d'entendre  dire  à  des  ma* 
ris ,  ma  femme  qui  n'eft  plus  ma  femme.  Les  évêques  témoins  &  juges  de 
ces  divorces  ,  s'en  confolent  avec  leurs  revenus.  Les  fimples  prêtres  parolP 
fent  très-refpeâueux  pour  les  faints  canons  «  &  ils  ont  plufieurs  bénéfices 
à  charge  d'ames, 

La  Pologne  »  telle  qu'elle  étoit  il  n'^y  a  guère  plus  de  lo  ans ,  dans  le  moral 
&  dans  le  phyfique ,  préfente  des  contrafles  bien  frappaos ,  la  dignité  royale 
avec  le  nom  de  république  ;  des  loix  avec  l'anarchie  fëodale  ;  àes  t^ti 
informes  de  la  république  romaine  avec  la  barbarie  gothique  ;  Tabondance 
&  la  pauvreté. 

La  nature  a  mis  dans  cet  Etat  tout  ce  qu'il  faut  pour  vivre,  grains ,  miel. 


roule  en  Pologne ,  c'eft  la  vente  de  la  royauté. 

La  terre  &  Teau ,  tout  y  appelle  un  grand  commerce ,  &  le  commerce 
ne  s'y  montre  pas.  Tant  de  rivières  &  de  beaux  fleuves,  laDuna^  I^Bog^ 
le  Niefter^  la  Viftule,  le  Niémen ,  le  Boryflhene,  ne  fervent  qu'i  figurer 
dans'  les  cartes  géographiques.  On  a  remarqué  depuis  long- temps ,  qu'il 
feroit  aifé  de  joindre  par  des  canaux  l'Océan  leptentrional  &  la  mer  noire, 
pour  embralTer  le  commerce  de  l'orient  &  de  l'occident  ;  mais  loin  de 
conftruire  des  vaifleaux  marchands  ,  la  Pologne,  qui  a  été  infultée  plufieurs 
fois  par  des  flottes,  n'a  pas  même  penfé  à  une  petite  marine  guerrière. 

Cet  Etat ,  plus  grand  que  la  France ,  ne  compte  que  cinq  millions  dtu- 
bicans ,  &  laifle  la  quatrième  partie  de  fes  terres  en  friche  ;  terres  excel* 
Rentes  ,'  perte  d'autaai  plus  déplorable. 

Cet  Etat  large  de  deux  cents  de  nos  lieues  «  &  long  de  quatre  cents, 
auroit  befoin  d'armées  nombreufes  pour  garder  fes  vaftes  frontières  ;  il  peut 
à  peine  foudoyer  quarante  mille  hommes.  Un  roi  qui  l'a  gouverné  quelque 
temps ,  &  qui  nous  a  montré  dans  une  province  de  France  qe  qu'if  auroit 
pu  exécuter  dans  un  royaume;  ce  prince  fait  pour  écrire  &  pour  agir, 
nous  dit  qu'il  y  a  des  villes  en  Europe  dont  le  tréfor  efl  plus  opulent  que 
celui  de  la  Pologne ,  &  il  nous  fait  entendre  que  deux  ou  trois  commer* 
cans  d'Amfterdam ,  de  Londres ,  de  Hambourg ,  négocient  pour  des  fommes 
plus  confidérables  pour  leur  compte ,  que  n'en  rapporte  tout  le  domaine  de 
la  république. 

Le  luxe ,  cette  pauvreté  artificielle ,  eft  entré  dans  les  maifoos  de  Pologne, 
&  les  villes  font  dégoûtantes  par  des  boues  af&eufes  ;  Varfovie  n'efl  pavée 
que  depuis  peu  d'années. 

Le  comble  de  l'efcUvage  &  l'excès  de  la  liberté  ièmbleot  difputer  à  qui 
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détruira  la  Pologne  ;  la  noblefTe  peut  tout  ce  qu'elle  veut.  Le  corps  de  la 
nation  eft  dans  la  fervirude.  Un  noble  polonois ,  quelque  crime  qu'il  ait 
commis ,  ne  peut  être  arrêté  qu'après  avoir  été  condamné  dans  ralièmblée 
des  ordres  :  c^eft  lui  ouvrir  toutes  les  portes  pour  fe  fauver.  Il  y  avoit 
une  loi  plus  afFreufe  que  l'homicide  môme  qu'elle  vouloit  réprimer.  Ce 
noble  qui  avoit  tué  un  de  fes  ferfs  mettoit  quinze  livres  fur  la  fofTe  ,  & 
fi  le  payfan  apparrenoit  à  un  autre  noble ,  la  loi  de  l'honneur  l'obligeoit 
feulement  à  en  rendre  un  ;  c'eft  un  bœuf  pour  un  bœuf.  Tous  les  hommes 
font  nés  égaux ,  c'eft  une  vérité  qu'on  n'arrachera  jamais  du  cœur  humain  ; 
&  fi  l'inégalité  des  conditions  eft  devenue  néceffâire  ,  il  faut  du  moins 
l'adoucir  par  la  liberté  naturelle  &  par  l'égalité  des  loix.  Ces  loix  barbares 
ont  été  changées  fous  le  regne.de  Staniflas-Augufte. 

Le  tibcrum  veto  donne  plus  de  force  à  un  feul  noble  qu'à  la*  république. 
Il  enchaîne  par  un  mot  les  volontés  unanimes  de  la  nation  ;  &  s'il  part  de 
l'endroit  où  fe  tient  la  diete%  il  faut  qu'elle  fe  fépare.  C'étoit  le  droit  des 
tribuns  Romains  ;  mais  Rome  n'en  avoit  qu'un  petit  nombre ,  &  ce  furent 
des  magiftrats  pour  protéger  le  peuple.  Dans  une  diète  polonoife  on  voit 
trois  ou  quatre  cents  tribuns  qui  l'oppriment.  Voye:^^  DlHTE. 

La  république  a  pris ,  autant  qu'elle  a  pu ,  toutes  les  précautions  pour 
conferver  l'égalité  dans  la^  noblefie,  &  c'eft  pour  cela  qu'elle  ne  tient  pas 
compte  des  décorations  du  faint  empire  qui  feme  l'Europe  de  princes.  Il 
s'y  avpic  de  princes  reconnus  pour  tels  par  les  lettres  d'union  de  la  Lithua- 
nie ,  que  les  Czartori&ki  .  les  Sangusko ,  &  quelques  autres  ,  &  encore  lé 
titre  d'altefle  ne  les  tire  pas  de  l'égalité  ;  les  charges  feules  peuvent  donner 
des  préféances.  On  en  a  établi  fous  ce  règne  quelques  nouveaux.  Le  moin-- 
dre  caftellan  précède  le  prince  fans  charge ,  pour  apprendre  à  refpeâer  la 
république  ,  plus  que  les  titres  &  la  naiflance  :  malgré  tout  cela ,  rien  de 
fi  rampant  que  la  petite  nobleffe  devant  la  graiide. 

Fuifque  le  royaume  eft  éleâif ,  il  femble  que  le  peuple,  qui  eft  la  partie 
la  plus  nombreufe  &  la  plus  néceflaire ,  devroit  avoir  part  à  l'éleâion  :  pas 
la  moindre.  Il  prend  le  roi  que  la  noblefle  lui  donne  ;  trop  heureux  s'it 
ne  portoit  pas  des  fers  dans  le  fein  de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n'eft  pas 
noble  vit  fans  confidération  dans  les  villes ,  ou  efclave  dans  les  campagnes  ^ 
&  l'on  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un  Etat ,  lorfque  le  plébéien  ne  peut 
s'élever  que  par  un  boule verfement  général.  Aum  la  Pologne  n'a-t-elle 
qu'un  petit  nombre  d'ouvriers  &  de  marchands ,  encore  font-ils  Allemands^ 
Juifs,  ou  François. 

Dans  fes  guerres  ^  elle  a  recours  \l  des  ingénieurs  étrangers.  Elle  n'a  point 
d'école  de  peinture  ;  l'architeâure  y  eft  dans  Tenfance  ;  l'hiftoire  y  eft 
traitée  fans  goût  ;  les  mathématiques  peu  cultivées  \  la  faine  philofophie 
prefque  ignorée  ;  nul  monument ,  nulle  grande  ville.   • 

Tandis  qu'une  trentaine  de  palatins,  une  centaine  de  caftellans  &  fta- 
rofies  I  les  évêques  &  les  grands  officiers  de  la  couronne  jouent  les  fatrar 
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pes  afiatiques ,  cent  mille  petits  nobles  cherchent  le  nëceflaire  comme  ils 

fieuvenr.  L'hidoire  eft  obligée  d'inftfter  fur  la  noblefle  Polonoife ,  puifque 
e  peuple  n'efl  pas  compté.  Le  droit  d'élire  fes  rois  eft  celui  qui  la  flatte 
le  plus,  &  qui  la  ferc  le  moins.  Elle  vend  ordinairement  fa  couronne  au 
candidat  qui  a  le  plus  d'argent,  ou  elle  le  reçoit  de  la  main  de  Tes  voi- 
lins;  elle  crie  dans  le  champ  éleâoral  qu'elle  veut  des  pri/ices  qui  gou- 
vernent avec  fagefle  \  &  depuis  (e  règne  de  Cafimir-le-grand ,  elle  a  cher- 
ché en  Hongrie  ,  en  Tranfilvanie ,  en  France  &  en  Allemagne,  des  étran- 
gers qui  n'ont  aucune  connoilTance  de  fes  mœurs  p  de  fes  préjugés ,  de  fa 
langue,  de  fes  intérêts,  de  fes  loix,  de  fts  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  la  majefté  royale ,  le 
croiroit  le  monarque  le  plus  riche  &  le  plus  abfolu  :  ni  Tun  ni  l'autre.  La 
république  ne  lui  donne  que  (ix  cents  mille  écus  pour  l'entretien  de  fa  mai- 
fon  ;  &c  dans  toute  conteftation  ,  les  Folonois  jugent  toujours  que  le  roi  a 
tort.  Comme  c'eft  lui  qui  préHde  aux  confeil^  &  qui  publie  les  décrets,  ils 
l'appellent  la  bouche^  &  non  Famé  de  la  république.  Ils  le  gardent  à  vue 
dans  l'adminiftration  :  quatre  fénateurs  doivent  l'obferver  par-tout ,  fous 
peine  d'une  amende  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  refufe  le  fceau  pour  les 
chofes  qu'il  ne  croit  pas  juftes.  Son  grand  chambellan  a  droit  de  le  fouiU 
1er;  auili  ne  donne- 1- il  cette  charge  qu'à  un  favori. 

Ce  roi  »  tel  qu'il  eft  ,  joue  pourtant  un  beau  rôle  s'il  fait  fe  contenter 
de  faire  du  bien  »  fans  tenter  de  nuire.  Il  difpofe  non- feulement ,  comme 
les  autres  fouverains  ,  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume  &  de  la 
cour 9  des  évêchés  &  des  abbayes,  qui  font  prefque  toutes  en  commande, 
car  la  république  n'a  pas  voulu  que  des  moines  qui  ont  renoncé  aux  richef- 
fes  Si  à  récat  de  citoyen,  pofTédairent  au-delà  du  néceffaire  ;  il  a  encore 
un  autre  tréfor  qui  ne  s'épuife  pas.  Un  tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en 
biens  royaux ,  tenutes ,  advocaties  ,  (laroAies  ,  depuis  fept  mille  livres  de 
revenu  jufqu'à  cent  mille;  ces  biens  royaux,  le  roi  ne  pouvant  fe  les  ap- 
proprier ,  efl  obligé  de  les  diftribuer  ;  &  ils  ne  paflent  point  du  père  au 
fils  aux  dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi  e(t  une  de  celles  qui  con- 
tribuent le  plus  au  foutien  de  la  république.  Si  cette  république  n'eft  pas 
encore  détruite ,  ellç  ne  le  doit  qu'à  fes  loix  :  c'eft  une  |pelie  chofe  que 
les  loix  \  Un  Etat  qui  en  a  &  qui  ne  les  enfreint  point ,  peut  bien  éprou* 
ver  des  fecoufles  ;  mais  c'eft  la  terre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers 
qui  l'empêchent  de  fe  diflbudre. 

Réfumons  à  préfent  les  traits  frappans  du  tableau  de  la  Pologne ,  que 
nous  avons  deifîné  dans  tout  le  cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a  commencé  l'an  550,  dans  la  perfonne  de  Lcck  ,  qui 

en  fut  le  premier  duc.  Au  neuvième  (ieclç,  Fanarchie  qui  déchiroit  l'Etat 

^  finit  par  couronner  un  fimple  particulier  qui  n'tivoit  qu'une  raifon  droite  & 

des  vertus.  C'efi  Piaft  qui  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains  qui  tinrent 

Ipng-temps  le  fceptre.  Quelques-uns  abu&reot  de  l'autorité ,  ils  turent  dé- 

pofés. 
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pofës.  On  vit  alors  la  nation ,  qui  avoit  toujours  obéi  i  s'avancer  par  degréf 
vers  la  liberté ,  mettre  habilement  les  révolutions  à  profit ,  &  le  montrer 
prête  à  favorifer  le  prétendant  qui  relâcheroit  davantage  les  chaînes.  Ainfi 
parvenue  peu-à-peu  à  donner  une  forme  républicaine  à  l'adminifiration ,  elle 
la  cimenta ,  lorfque  fur  la  fin  du  XIV  hecle ,  fes  nobles  firent  acheter  à 
Jagellon ,  duc  de  Lithuanie ,  Téclat  de  la  couronne  par  le  facrifice  de  (k 
puiffancè. 

Le  chriflianifme  ne  monta  fur  le  trône  de  Pologne  qde  dans  le  dixième 
fiecle  y  &  il  y  monta  avec  cruauté.  Cette  augufie  religion  y  a  repris  fîna* 
lement  Pefprit  de  douceur  qui  la  caraâérife  :  elle  tolère  dans  l'Etat  des 
feâes  que  mal-à-propos  elle  avoit  bannies  de  fon  fein  ;  mais  en  même- 
temps  la  Pologne  eft  reftée  fuperflitieufement  foumrfe  àtix  décrets  du  pon- 
tife de  Rome ,  dont  le  nonce  à  Varfovie  a  un  pouvoir  très-étendu.  Un  ar- 
chevêque ,  celui  de  Gnefne ,  efl  le  chef  du  fénat  comme  de  Téglife  \  les 
autres  prélats  Polonols  munis  comme  lui  du  privilège  d'un  pape ,  ont  par  ce 
privilège  le  droit  de  teindre  leurs  mains  pacifiques  du  fang  de  leurs  enfans, 
en  les  condamnant  à  la  mort.  Il  n'y  a  dans  toute  la  Pologne  que  trois  ou 
quatre  villes  qui  puifTent  poflëder  des  terres  ;  &  quoiqu'on  foit  accoutumé  à 
voir  dans  l'hiftoire  de  ce  pays  le  malheureux  fort  des  payfans ,  on  frémit 
toujours  en  contemplant  cette  dégradation  de  l'humanité,  qui  n'a  pas  en- 
core cédé  au  chrifiianifme  mal  épuré  de  ce  royaume. 

La  puilfance  fouveraine  réfide  dans  la  noblefle  ;  elle  efl  repréfentée  par 
fes  nonces  ou  députés  dans  les  diètes  générales.  Les  loix  fe  portent  dans 
les  affemblées,  &  obligent  le  roi  même. 

-  Dans  l'intervalle  de  ces  parlemens  de  la  nation ,  le  fénat  veille  à  Texé- 
cution  des  loix.  Dix  miniflres  du  roi ,  qui  font  les  premiers  officiers  de  la 
couronne ,  ont  place  dans  ce  confeil ,  mais  n'y  ont  point  de  voix.  Les  rois 
de  Pologne  en  nommant  à  toutes  les  charges  y  peuvent  faire  beaucoup  de 
bien ,  & ,  pour  ainfi  dire ,  point  de  mal. 

Le  gouvernement  efl  en  même- temps  monarchique,  ariflocratique  &  dé« 
mocratique.  Le  roi,  le  fénat  &  la  nobleffe,  forment  le  corps  de  la  répu- 
blique. Les  évêques  ,  qui  font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  archevê- 
ques ,  tiennent  le  fécond  rang ,   &  ont  la  préféance  au  fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grande  partageant  la  puiflànce  du  mo- 
narque ,  &  vendant  leurs  fufFrages  pour  fon  éleaion  &  pour  foutenir  leur 
pompe  faftueufe.  On  ne  voit,  en  même-temps,  point  d'argent  dans  le  tré- 
for  public  pour  foudoyer  les  armées  ,  peu  d'artillerie ,  peu  ou  point  de 
moyens  pour  entretenir  les  fubfides  ;  une  foible  infanterie ,  prefqu'aucun 
commerce  :  on  y  voit  en  un  mot  une  image  blafarde  des  mœurs  &  du 
gouvernement  des  Goths. 

£n  vain  la  Pologne  fe  vante  d'une  nobleffe  belliqueufe ,  qui  peut  mon- 
ter à  cheval  au  nombre  de  cent  mille  hommes  :  on  a  vu  dix  mille  Ruf- 
fes^  après  l'éleâion  du  roi  Staniflas,  difperfer  toute  la  noblefle  Polonoife 
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aflëmbtëe  en  fkveur  de  ce  prince,  &  loi  donner  un  autre  roi.  On  a  tq^ 
dans  d'autres  occafions ,  cette  armée  nombreufe  monter  à  cheval  ^  s'aflèm- 
bler  y  le  révolter ,  fe  donner  quelques  coups  de  fabré ,  &  fe  féparer  tout 

de  fuite. 

L^odépendance  de  chaque  gentilhomme  eft  Tobjet  des  Icnz  de  ce  pays; 
&  ce  qui  en  réfulte  par  leur  libcrum  veto ,  eft  Toppreffion  de  tous  ^  «  l'eP- 
davage  de  tous  fous  la  puiflance  de  leurs  voifins. 

Ennn  ce  royaume  du  nord  de  l'Europe  ufe  fi  mal  de  (a  liberté  &  du 
droit  qu'il  a  d'élire  fes  rois ,  qu'il  femble  vouloir  confoler  par-1^  les  peu* 
pies  fes  voifins ,  qui  ont  perdu  l'un  &  Vautre  de  ces  avantages.  II  lui  ar- 
rive ce  qui  devoir  avoir  lieu  fans  force  au  dedans  ;  les  troubles  intérieurs 
dévoient  inviter  leurs  voifins  à  les  opprimer. 

Pour  achever  complètement  le  tableau  de  la  Pologne,  il  ne  nous  refie 

2u'à  crayonner  les  principaux  d'entre  ceux  qui  l'ont  gouvernée  depuis  le  Vie- 
ecle  jufqu^  ce  jour.  Dans  ce  long  ëfpace  de  temps  elle  compte  des  che6 
intelligens,  aéBfs  &  laborieux ,  plus  qu'auctm  autre  Etat;  &  ce  n'efi  pas  le 
hafard  qui  lui  a  donné  cet  avantage  »  c'eft  la  nature  de  fa  conftitution.  Dés 
le  XlVe.  fiecle  elle  a  fait  fes  rois  :  ce  ne  font  pas  des  enfans  qui  naiflent 
avec  la  couronne  avant  que  d'avoir  des  vertus ,  &  qui  dans  la  maturité  de 
l'âge  peuvent  encore  fommeiller  fur  le  trône.  Un  roi  de  Pologne  doit  payer 
de  fa  perfonne  dans  le  fénat ,  dans  les  diètes ,  &  à  la  tête  des  armées.  Si 
l'on  n'admire  que  les  vertus  guerrières ,  la  Pologne  peut  fe  vanter  d'avoir 
eu  de  grands  princes  ;  mais  fi  l'on  ne  veut  compter  que  ceux  qui  ont  voulu 
la  rendb-e  plus  heureufe  qu'elle  ne  l'eft ,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  &  de  la  vie  errante ,  pour  la  fixer  &  fa  crvi« 
ii(er.  L'hifioire  ne  nous  a  pas  confervé  fon  caraâere,  mais  on  (ait  en 
général  que  les  fondateurs  des  empires  ont  tous  eu  de  la  tète  &  de 
fexécution. 

Gracus ,  dans  le  VITme.  fiecle,  leur  donna  les  premières  idées  de  la  jofti- 
ce,  en  établiflant  des  tribunaux  pour  décider  1^  différends  des  particulien. 
L'ordre  régiu  où  la  licence  diminuoit.  Cracovie  idolâtre  honora  long-temps 
fon  tombeau  :  c'étoit  fon  palladium. 

Au  IXme.  fiecle,  Piaft  enfeigna  la  vertu  en  la  montrant  dans  lui-même: 
ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  par  la  force  du  commandement  ;  il  le  perfua* 
doit  par  la  raifon  &  par  Texemple.  Son  règne  s'écoula  dans  la  paix,  &  des 
barbares  commencèrent  à  devenir  citoyens. 

Dans  le  Xme.  fiecle ,  Boleflas  Chrobri ,  plein  d'entrailles ,  les  accoutuma 
à  regarder  leur  fouverain  comme  leur  père,  &  l'obéiflànce  ne  leur 
coûta   rien. 

Cafimir  I ,  fit  entrevoir  les  fciences  &  les  lettres  dans  cette  terre  fan- 
viage,  où  elles  n'étoiènt  jamais  entrées.  La  culture  groffiere  qu'on  leor 
donna  attendoit  des  fiecles  plus  favorables  pour  produire  des  fruits  :  ces 
fruits  font  encore  bien  âpres  ;  mais  le  temps  qui  mûrit  tout  |  achtTera 
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pçut-étre  un  jour  en  Pologne  ce  qu'il  a  perfèâionné  en  d'autres  climats. 

Dans  le  fiecte  fuivant ,  Cafimir  II ,  qui  ne  fut  nommé  k  jujîc  qu'après 
l'avoir  mérité ,  commença  à  protéger  les  gens  de  la  campagne  contre  la 
tyrannie  de  la  noblefle. 

Au  XlVme.  fiecle ,  Cafimir  tll ,  ou  Cafimir-Ie-grand  ,  qu'on  appelloit 
auffi  le  roi  des  payfans ,  voulut  les  mettre  en  liberté  ;  &  n'ayant  pu  y 
réuflir;  il  demandoit  à  ces  bonnes  gens  lorfqu'ils  venoient  fe  plaindre, 
s'il  n'y  avoir  chez  eux  ni  pierres  ni  bâtons  pour  fe  défendre.  Cafimir  eut 
les  plus  grands  fuccés  dans  toutes  les  autres  parties  du  gouvernement. 
Sous  fbn  règne ,  des  villes  nouvelles  psu'urent ,  &  (ervirenc  de  modèles 
pour  rebâtir  les  anciennes.  C'eft  à  lui  que  la  Pologne  doit  le  nouveau 
corps  de  loix  qui  la  règle  encore  à  préfent.  Il  fut  le  dernier  des  Piaft,  race 
qui  a  régné  528  ans. 

Jagellon  fit  tout  ce  qu'il  voulut  avec  une  nation  d'autant  plus  difficile 
&  gouverner ,  que  fa  liberté  naiflante  éroit  toujours  en  garde  contre  les  en- 
treprifes  de  la  royauté.  Il  eft  étonnant  que  le  trône  toujours  éleâif  dans 
fa  race ,  n'en  foit  pas  fi>rti  pendant  près  de  400  ans  ;  tandis  qu'ailleurs  des  a 
couronnes  héréditaires  pafToient  à  des  familles  étrangères.  Cela  montre 
combien  les  événemens  trompent  la  fagefle  humaine. 

Le  fils  de  Jagellon,  tfladiflas,  n'a  voit  que  10  ans  lorfqu'on  Téleva  au 
trône,  chofe  bien  finguliere  dans  une  nation  qui  pouvôit  donner  fa  cou- 
ronne â  un  héros  tout  fermé  ;    c'eft  qu'on  en  appercevoit  déjà  l'ame  à 


règne  il  égala  les  grands  rois.  Il  triompha  des  forces  de  la  maifon  d'Au-* 
triche  ;  il  fe  fit  couronner  roi  de  Hongrie  ;  il  fut  le  premier  roi  de  Po- 
logne qui  ofa  lutter  contre  la  fertune  de  l'empire  ottoman.  Cette  hardieffe 
lui  fut  fatale;  il  périt  à  la  bataille  de  Varne,  à  peine  avoit*il  20  ans;  & 
la  Pologne  regrettant  également  l'avenir  &  le  paflë ,  ne  verfa  jamais  de 
pleurs  plus  amers. 

Elle  n'efluya  bien  fes  larmes  que  dans  le  XVIn^e.  fiecle  «  ibus  le  règne 
de  Sigifinond  I.  Ce  prince  eut  un  bonheur  rare  dans  la  diète  d'éleâion  ; 
il  fût  nommé  roi  par  acclamation  »  fans  divifion  de  fufFrages.  Une  autre 
faveur  deia  fortune  lui  arriva ,  parce  que  les  grands  hommes  lavent  la 
fixer.  Il  abattit  la  puiflance  d'un  ordre  religieux  qui  défoloit  la  Pologne 
depuis  trois  fiecles;  je  parle  des  chevaliers  teutoniques.  Sîgifmond  étoit 
doué  d'une  force  extraordinaire,  qui  le  fiiifoit  palier  pour  l'Hercule  de  fon 
temps;  il  brifeit  les  métaux  les  plus  durs,  &  il  avoit  l'ame  auffi  forte  que 
le  corps.  Il  a  vécu  82  ans,  pre(que  toujours  viâorieux,  refpedé  &  mé« 
nagé  par  tous  les  fouverains,  par  Soliman  même,  qui  ne  ménageoit  rien. 
Il  a  peut-être  été  fupérieur  à  François  I,  en  ce  que  plus  jaloux  du  bon- 
beur  de  fes  peuples  que  de  fa  gloire ,  il  s'appliqua  conftamment  à  rendre 
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la  nation  plus  équitable  que  (es  loix ,  les  mœurs  plus  fociables ,  les  villes 
plus  floriflantes ,  les  campagnes  plus  cultivées ,  les  arts  &  les  fciences  plus 
honorés ,  la  religion  même  plus  épurée. 

Perfonne  ne  luireflembla  plus  parmi  fes  fuccefleurs ,  qu'Etienne  Battorî, 
prince  de  Tranfilvanie  ,  à  qui  la  Pologne  donna  fa  couronne  »  après  la 
fuite  d'Henri  de  Valois.  Il  fe  fît  une  loi  de  ne  diftribuer  les  honneurs  & 
les  emplois  qu'au  mérite  ;  il  réforma  les  abus  qui  s'étoient  accumulés  dans 
l'adminifiration  de  la  juilice  ;  il  entretint  le  calme  au  dedans  &  au 
dehors.  Il  régna  dix  ans  :  c'étoit  aflez  pour  fa  gloire  ,  pas  aflez  pour 
la  république 

Sîgifmood  III ,  prince  de  Suéde ,  lui  fuccéda  fans  le  remplacer  ;  il  n'eut 
ni  les  mêmes  qualités  ni  le  même  bonheur;  il  perdit  un  royaume  héré* 
ditaire  pour  gagner  une  couronne  éleâive;  il  lailTa  enlever  k  h  Pologne, 
par  Gufiave* Adolphe ,  l'une  de  fes  plus  belles  provinces ,  la  Livonie.  II 
avoir  deux  défauts  qui  caufent  ordinairement  de  grands  malheurs  %  il  étoit 
borné  &  obftiné. 

Cafimir  V,  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  race  des  Jagellons.  Rien  de  plus 
varié  que  la  fortune  de  ce  prince.  Né  fils  de  roi ,  il  ne  put  réfifler  à  l'en- 
vie  d'être  religieux ,  ef pece  de  maladie  qui  attaque  la  jeunefle ,  dit  l'abbé 
de  Saint- Pierre,  &  qu'il  appelle  la  ptùtt-vérolc  de  Vcfprit.  Le  pape  l'en  gué- 
rit en  le  faifant  cardinal.  Le  cardinal  fe  changea  en  roi  \  &  après  avoir 
gouverné  un  royaume,  il  alla  en  France  pour  gouverner  des  moines.  Les 
deux  abbayes  que  Louis  XIV  lui  donna ,  celle  de  Saint  Germain-des-Prés 
&  celle  de  Saint  Martin  de  Nevers ,  devinrent  pour  lui  une  fubfiftance  né- 
cedàire ,  car  la  Pologne  lui  refufoit  la  penfion  dont  elle  étoit  convenue;  & 
pendant  ce  temps-la  il  y  avoit  en  France  des  murmures  contre  un  étran* 
ger  qui  venoit  ôter  le  pain  aux  enfans  de  la  mailbn.  Il  voyoit  fouvent  Ma- 
rie Mignot,  cette  blanchifTeufe  que  le  caprice  de  la  fortune  avoit  d'abord 
placée  dans  le  lit  d'un  confeiller  du  parlement  de  Grenoble,  &  enfiiite 
dans  celui  du  maréchal  de  l'Hôpital.  Cette  femme  finguliere,  deux  fois 
veuve  ,  foutenoit  à  Gourville  ,*  qu'elle  avoit  époufé  ^cretement  le  roi 
Cafimir.  Elle,  étoit  avec  lui  à  Nevers  lorfqu'il  y  tomba  malade  &  qu'il  y 
finit  fes  jours  en  1672. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1669,  après  l'abdication 
de  Cafimir.  Jamais  roi  n'eut  plus  befoin  d'être  gouverné  ;  &  en  pareil  cas 
ce  ne  font  pas  toujours  les  plus  éclairés  &  les  mieux  intentionnés  qui  gou- 
vernent. Au  bout  de  quelques  années  il  fe  forma  une  ligue  pour  le  dé- 
trôner. Les  Polonois  ont  pour  maxime  que  tout  peuple  qui  peut  fiiire  nà 
roi  y  peut  le  défaire.  Ainu  ce  qu'on  appelleroit  ailleurs  conjuration ,  ils  le 
nomment  Vexcrcicc  iPun  droit  national.  Cependant  les  feigneurs  ligués  ne 
pQuflerent  pas  plus  loin  leur  projet ,  par  la  crainte  de  l'empereur  ,  &  en 
confidération  de  la  miférable  fanté  du  roi,  qui  finit  Ces  jours  l'année  fuî- 
vante  fans  pofiérité^  à  l'âge  de  31*  aitf ,  après  quatre  ans  de  troubles  & 
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d*agicatîons.  Si  le  fceptre  peut  rendre  un  mortel  heureux ,  c'eft  feulement 
celui  qui  le  fait  porter.  L'incapacité  du  roi  Michel  fit  Ton  malheur  & 
celui  de  l'Etat}  Tes  yeux  fe  fermèrent  en  1673  ^^  veille  de  la  viâoire 
de  Choczin. 

Jean  Sobieski ,  qui  remporta  cette  viâoire ,  fut  nommé  roi  de  Polo- 
gne l'année  fuivante,  &  fe  montra  un  des  grands  guerriers  du  dernier  fie- 
cle.  Il  mourut  à  Varfovie  dans  la  66ine.  année  de  fon^  âge. 

Fréderic^Augufie  I,  éleâeur  de  Saxe,  devint  roi  de  Pologne  au  moyen 
de  fon  abjuration  du  luthéranifme ,  &  de  l'argent  qu'il  répandit.  Il  fe  li- 

{;ua  en  1700  avec  le  roi  de  Danemarc  &  le  czar,  contre  Charles  XIL 
1  fe  propofoit  par  cette  ligue  d'aflujettir  la  Pologne»  en  fe  rendant  plus 
puiffant  par  la  conquête  de  la  Livonie;  mais  les  Polonais  le  dépoferent 
en  1704,  &  élurent  en  fa  place  Staniflas  Lefczinski,  palatin  de  Pofnanie^ 
âgé  de  26  ans.  Les  Saxons  ayant  été  battus  par  ce  prince  &  par  le  roi  de 
Suéde  y  Augufle  fe  vit  obligé  de  figner  un  traité  de  renonciation  à  la  cou* 
ronne  Polonoife.  La  perte  de  la  bataille  de  Pultova  en  1 709 ,  fut  le  terme 
des  profpérités  de  Charles  XII.  Ce  revers  entraîna  la  chute  de  fon  parti* 
Augufle  rentra  dans  la  Pologne,  &  le  czar  viâorieux  l'y  fuivit  pour  l'y 
maintenir.  Le  roi  Staniflas  ne  pouvant  réfifter  à  tant  de  forces  réunies  y  fe 
rendit  à  Bender  auprès  du  roi  de  Suéde. 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Staniflas  font  bien  remarquables.  Son 
père  Raphaël  Lefczinski  avoit  été  grand  général  de  la  Pologne,  &  ne  craignit 
jamais  de  déplaire  à  la  cour  pour  £ervir  la  république.  Grand  par  lui-mê- 
me ,  plus  grand  encore  dans  fon  fils ,  dont  Louis  XV  efl  devenu  Je  gen- 
dre; les  Polonois  témoins  de  fa  valeur,  &  charmés  de  ta  fagefle  &  de  la 
douceur  de  fon  gouvernement ,  pendant  le  court  efpace  qu'avoit  duré  fon 
règne,  l'élurent  une  féconde  fois  après  la  mort  d'Augufte,  en  1733.  ^^^^^ 
éleâion  n'eut  pas  lieu  ,  par  l'opppiition  de  Charles  VI  que  foqtenoient  fes 
armes,  &  par  celles  de  la  Ruflle.  Le  fils  de  l'éleâeur  de  Saxe  qui  avoit 
époufé  une  nièce  de  l^empereur  ,  l'emporta  de  force  fur  fon  concurrent; 
mais  Staniflas  confervant  toujours  de  l'aveu  de  l'Europe  le  titre  de  roi,  dont 
il  étoit  fi  digne ,  fut  fait  duc  de  Lorraine ,  &  vint  rendre  heureux  de  nou- 
veaux fujets  qui  fe  fouviendront  long-temps  de  lui. 

Staniflas  Augufle ,  né  comte  Poniatov^ski ,  a  fuccédé  en  17^4  à  Au- 
gufle II.  Appelle  par  fes  rares  talens  à  cette  place,  il  y  fut  porté  par  les 
armes  de  la  Ruflie.  Les  premières  années  de  fon  règne  fàifoient  tout  efjpérer 
de  fes  vertus  &  de  fes  lumières.  La  confédération  de  17^7  qui  donna  lieu 
à  la  diète  de  1768  &  aux  confédérations  qui  ont  fuivi ,  ont  jeté  ce  mal- 
heureux pays  dans  l'anarchie  &  les  plus  aftreux  défordres ,  augmentés  par 
les  trouplss  étrangères.  On  a  fini  par  le  démembrement  de  cette  république. 
Heureux  encore  les  Polonois ,  fi  réunis  entr'eux ,  &  prenant  une  forme  fage 
de  gouvernement,  ils  cherchoient  à  vivre  dans  la  paix  &  la  furet^ydass 
les  provinces  qu'on  leur  a  laiffées!  . 
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Llisftoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu'ils  font.  Si  jamais  la  Pologne  a 
quelque  grand  roi  (ur  le  trône  pour  U  râablir ,  ce  fera  celui-là  feul ,  com- 
me le  die  M.  Tabbé  Coyer ,  »  qui  regardant  autour  de  lui  une  terre  fëcon- 
»  de  ,  de  beaux  fleuves ,  la  mer  baltique  &  la  mer  noire ,  donnera  des 
m  vaifleaux ,  des  manuËiâures ,  du  commerce ,  des  finances  &  des  hommes 
Il  à  ce  royaume  \  celui  qui  abolira  la  puiflance  tribunitienne ,  le  lihcrum 
m  veto ,  pour  gouverner  la  nation  par  la  pluralité  des  fui&ages  ;  celui  qui 
9  apprendra  aux  nobles  que  les  fecfs  qui  les  nourriffent ,  ifliis  des  Sarmates 
9  leurs  ancêtres  communs ,  font  des  hommes  ;  &  qui  ^  à  l'exemple  d'un  roi 
9  de  France  plus  grand  que  Clovis  &  Charlemagne ,  bannira  la  fervitude , 
9  cette  pefle  civile  qui  tue  l'émulation  ^  l'induftrie ,  les  arts ,  les  fciences , 
9  l'honneur  &  la  profpéricé   :   c'eft   alors  que    chaque  Polonois  pourra 

I»  Namfue  crit  iUe  mihi  femper  dtus  :  « 
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Olybb  »  politique  &  guerrier  tout  enfemble  ,  étoît  né  vers  l'an  du 
monde  3800,  le  10^.  avant  Jefus-Chrift  ^  à  Mégalopolis,  ville  du  Pélopo- 
nefe  dans  l'Arcadie,  &  y  mourut  l'an  38SZ ,  après  avoir  fait  plufieurs  voya- 
ges &  un  long  féjour  à  Rome.  Il  eut  pour  maître  en  politique^  Lycortas 
ton  père ,  grand  homme  d'Etat  ;  &  pour  la  guerre  ^  Philopémen ,  l'an  des 
plus  habiles  &  des  plus  intrépides  capitaines  de  l'antiquité.  Ce  fijt  à  ces 
deux  écoles  qu'il  avoit  pris  ces  favantes  leçons  de  gouvernement  &  de 
guerre  qu'il  mit  lui-même  en  pratique  ^  \  la  tête  de  la  république  des 
Achéens ,  &  que  fes  écrits  ont  tait  pafler  à  la  poftérité.  Il  forma  la  jeunefle 
de  Scipioo ,  le  deftruâeur  de  Carthage  &  de  Numance.  Il  fat  l'ami  de 
Scipion  Nâfica  y  &  celui  de  S^ipion  Emilién  ;  il  avoit  été  ambafladeur  de 
fa  république  \  Rome  ;  il  avoit  (kit  la  guerre ,  il  avoit  gouverné  ion  pays , 
&  mérité  qu'il  lui  élevât  des  fiatues  (a).  Quels  préjugés  pour  les  ouvrages 
de  cet  auteur! 

De  tous  ceux  qu'il  a  compofés ,  il  ne  nous  refle  qu'une  partie  do  der- 
nier ,  qu'il  appelle  lui-même  une  hiftoire  uiiiverfelle  ,  parce  qu'on  y  trou- 
voit,  non^feuiement  le  récit  de  la  féconde  guerre  punique  ^  mais  tout  ce 
<^ui  s'étoit  paffé  dans  le  monde  pendant  cinquante-trois  ans^  depuis  le  com- 
mencement de  cette  guerre  jufqu'à  la  réduâion  du  royaume  de  Macédoine 


C«)  Bar^  les  ftatues  que  les  Achéens  érigèrent  en  fon  honneur,  une  aroh  cette  inf* 
crtption  :  A  la  mémoire  de  Polybe  dont  Us  confeils  auroient  fauve  CAchaîe^  s*ils  ég^Qientùi 
fuivis  f  &  qui  la  confola  dans  Jes  malheurs.  Panian.  in  Achaîc. 
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en  province  ie  l'eiiipire  Romain.  Cette  hifloire  contenoit  quarante-deux  li- 
vres ,  dont  nous  n'avons  que  les  cinq  premiers  qui  foient  tels  que  Polybe 
les  a  laiflTés ,  des  fragmens  des  douze  livres  fuivans ,  &  les  amba(udes  &  les 
exemples  de  vertus  &  de  vices  extraits  du  livre  de  Polybe ,  &  inférés  dans 
les  pandeâes  politiques  de  l'empereur  Confiantin  Porphyrogenete. 

Ces  reftes  précieux  ont  été  traduits  en  plufieurs  langues ,  en  latin ,  en- 
François ,  en  allemand ,  en  anglois.  De  nombre  de  traduaions  françoifes ,  la 
dernière  qui  a  effacé  toutes  celles  qui  avoient  été  faites  jufqu'alors  ,  eft  de 
^Hncent  Thuillier,  bénédictin  de  la  congrégation  de  St.  Maur,  en  fix  vo- 
lumes î/1-4^.  dont  le  premier  parut  en  1729,  &  le  dernier  en  1730.  Cea 
fix  volumes  contiennent  les  longs  &  utiles  commentaires  fur  les  plus  grandei 
parties  de  la  guerre ,  par  U  chevalier  de  Folard  ,  colonel  d^infanterie.  Ces 
commentaires  font  en  effet  très- bons ,  &  Tofficier  qui  les  a  &its ,  a  joint 
une  erande  mé^tation  à  une  longue  expérience  de  la  guerre  ;  mais  il  feroic 
à  déurer  que  le  bénédiâin  en  eût  corrigé  le  flyle,  &  qu'il  y  eût  mis  l'or- 
dre qui  y  manque.  Les  paroles  font  les  images  des  idées ,  &  les  idées  pen- 
dent beaucoup ,  C\  les  mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  ^  manquent 
de  force ,  &,  s'ils  ne  font  placés  dans  un  ordre  convenable. 

C'eft  de  cet  hiftorien  qu'on  peut  alfurer  qu'il  n'a  rien  dit  de  faux,  & 
qu'il  a  ofé  dire  tout  ce  qui  étoit  vrai.  Il  marque  par-tout  une  grande  ef* 
time  pour  Aratus  ^  général  des  Achéens  ;  mais  il  ne  laifle  pas  de  repren- 
dre fa  conduite  avec  beaucoup  de  liberté  (a),  11  ne  eacfae  nullement  les 
fautes  de^Philopémen  fon  père,  ni  celles  de  Lycortas,  fon  àmi  &  fon  pro- 
teâeur.  C'eft  ce. qu'on  peut  remarquer  dans  la  narration  de  .l'ambafiade 
que  Lycortas  avoir  faite  en  Egypte  au  nom  des  Achéens  (^)•  Il  étoit  allé 
renouveller  l'alliance  que  les  Achéens  avoient  &ite  depuis  long-temps  avec 
les  Ptolomées,  &  ce  deffein  avoit  été  fortement  appuyé  de  Philopémen. 
Cependant  il  s'étoit  fi  négligemment  acquitté  de  cet  emploi,  qu'il  s'éroic 
contenté  de  faire  jurer  le  Roi  d'Egypte,  &  de  jurer  au  nom  des  Achéens , 
lans  être  auparavant  convenu  avec  lui  d'aucuns  articles,  quoique  les 
Achéens  euffent  fait  divers  traités,  tous  diffôrens,  avec  les  Ptolomées« 
Quand  il  fut  de  retour,  Arifténus,  général  des  Achéens,  qui  étoit  d'une 
Êâion  contraire ,  en  difant  fon  avis  dans  l'aflemblée  générale  de  l'Achaïe, 
lui  demanda  quelle  alliance  il  avoit  renouvellée  avec  le  roi  d'Egypte ,  Se 
fit  un  détail  des  divers  traités  que  la  république  avoit  faits  avec  les  pré- 
déceflèurs.  ^  Là-deflus ,  l'afTemblée  fouhaita  de  favoir  lequel  de  tous  ces 
traités  avoit  été  confirmé.  »  Or  c'ed  (  dit  le  fils  de  Lycortas  )  ce  que  ni 
»  Phitopémen  qui ,  étant  général  »  avoit  été  d'avis  de  renouveller  l'alliance, 
»  ni  Lycortas ,  ni  les  autres  ambaffadeurs  qui  étoîent  it  Alexandrie ,  ne 
B  purem  dire.  On  jugea  donc  qu'ils  s'étoient  acquittés  très-négligemment 


(a)  Quatrième  lîv.  de  fon  hift^ire,  pag.  39 j. 
(  i  )  Exccrpta  legat.  XLh 
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»  de  leur  commiflioo  ;  Arîfténus ,  au  eontraire ,  parut  un  habile  homme , 
3»  comme  fâchant  feul  ce  qu^il  difoit  «.  C'eft  ainfi  que  Polybe  pvlc  de 
fon  proteâeur  &  de  foo  père.  Il  n'en  u(e  pas  autrement^  lorfqa'il  s'agit 
des  perfoones  qu'il  D'aimoit  pas  ;  il  dit  leurs  vertus  avec  autant  de  défin- 
téreiTement  que  leurs  vices ,  uniquement  attentif  à  dire  la  vérité. 

Polybe  accompagne  de  fes  réflexions  les  récits  des  faits ,  des  combats  & 
des  batailles;  il  inftruit  des  afEiires  des  princes  &  des  républiques  du  monde 
connu  ;  il  explique  les  motifs  des  guerres  ;  il  entre  dans  tous  les  4^tails  en 
homme  confommé  dans  le  métier  de  la  guerre  ^  &  qui  avoir  gouverné  un 
Etat  ;  qui  étoic  contemporain  y  qui  avoir  vu  lui-même  une  partie  des 
guerres  qu'il  décrit,  &  qui,  pour  l'autre,  avoit  travaillé  fur  d'excelleos 
mémoires,  &  s'étoîc  porté  fur  les  lieux.  Il  explique  d'ailleurs  fes  idées  for 
la  manière  dont  les  républiques  fe  font  formées,  &  fur  les  moyens  par 
lefquels  les  Etats  étoient  parvenus  au  degré  de  puiflànce  où  ils  étcûent 
de  fon  temps.  Il  traite  enfin  aflez  au  long  des  différentes  formes  ûe  gou- 
veraeraent. 

Ses  idées  ne  font  pas  juftes  par-tout ,  &  il  ne  s'eft  pas  élevé  au  deflos 
du  préjugé  général  que  formoient  les  ufages  du  fiede  oii  il  a  vécu;  mais 
les  fragmens  du  fixieme  livre,  qui  font  les  plus  confidérables  de  tous  ceux 
des  douze  derniers ,  contiennent  de  grandes  beautés ,  &  la  perte  du  refte 
de  cette  hiftoire  ne  fauroit  être  trop  regrettée. 

Que  d'autres  blâment  le  flyle  de  Polybe  ;  qu'ils  trouvent  que  fes  pério- 
des ne  font  pas  arrondies  ,  nombreufes ,  cadencées  ;  qu'ils  ceofurent  fa 
longues  &  fréquentes  digreffions;  pour  moi  qui  ai  profité  de  fes  lumières. 
Se  qui  dois  à  fes  digreffions  bien  des  chofes  utiles ,  je  le  propofe  à  mes 
leâeurs  comme  un  politique  très-habile. 


POMPOKE  DE  BELLIEVRE,  Ambajfadeur  4^  France  à  Kc- 
nife  ,  en  AngUterrç  0  çn  Hollande ,  mort  premier  préfident  du  Padement 
de  Paris.    . 

J-i  E  père  &  l'aïeul  de  Pompone  de  Bellievre  ayant  été  employés  en 
plufieurs  ambaffades  ,  on  peut  dire  qu'il  étoit  fils  de  maître.  Etant  petit- 
fils  du  côté  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  de  deux  chanceliers  de  France  & 

perfonne 

deux  cou- 
en  Italie» 

pour  informer  la  république  de'  Venife ,  &  les  autres  potentau  de  ces  quar- 
tiers-là ,  de  la  juftice  des  armes  du  roi ,  &  pour  tacher  d'en  faire  entrer 
quelques-uns  dans  le  parti,  il  étoit  déjà  préfident  au  parlement ,  lorfqu'ea 
Pan  ii$45  il  fut  envoyé  en  la  même  qualité  ea  Angleterre  à  Poccafion  des 

mouvemens 


P  O  M  PO  NNE.    (X  Arnaud  i  Seigneur  A>         "  5^1; 

mouvemens  de  ce  royaume  1^  \  mais  il  trouva  les  efprics  tellement  aigris ^ 
qu'il  n'y  avoir  poiitt  d'apparence  de  les  pouvoir  réconcilier.  En  l'an  165 1, 
il  fut  envoyé  en  Hollande ,  tant  pour  faire  complimenter  les  Etats  fur  la 
mort  du  prince  d'Orange ,  que  pour  voir  ce  qui  feroit  délibéré  dans  la 
grande  a(I'en>blée,  qui  avoir  été  convoquée  à  ta  Haye;  parce  qqe  la  plu*, 
part  des  provinces   £e  trouvoient  fans  gouverneur  ^  6e  l'Etat  n'avoit  point 
de  capitaine  général.  Il  y  lencontra  d'abord,,  &  y  fit  lui-même  naître  de 
fi  grandes  difficultés  fur  le  fait  des  cérémonies  &  des  civilités ,  que  les  dé^* 
pûtes  des  Etats  fe  faifoient  rendre  depuis  le  congrès  de  WeAphàlie,  que 
voyant  avec  cela ,  que  les  ininifires  étrangers  n'auroient  point  de  part  aux 
délibérations  de  la  grande  afTemblée ,  &  qu'il  avoit  tous  les  jours  de  nou-' 
veaux  défagrémens  à  craindre  ou  à  effuyer  à  caufe  du  cérémonial  ^-il  prie, 
congé ,  &  s'en  retourna  en  France.  Deux  ou  trois  ans  après  on  lui  donna \ 
la  charge  de  premier  préfident  au  parlement  de  Paris,  qui  eft  la  première 
de  la  robe  après  celle  de  chancelier.  Elle  avoit  toujours  été  remplie  par  de 
grands  hommes,  mais  peut-être  n'y   en  auroit-il  pas  encore  eu  qui  lui 
£Ût  fait  tant  d'honneur  ^  ni  qui  l'eut  exercée  avec  tant  de  dignité  &  de 
fuffifance ,  s'il  Teût  pofTédée  aifez  long- temps,  pour  y  pouvoir  faire  valoir 
fes  talens. 


POMPONNE,  (S.  Arnaud ,  Seigneur  de  )  AmbaJJadcur  en  Suéde 
&  en  Hollande^  puis  Secrétaire  d^Etat ,  au  département  des  affaires 
étrangères. 

L  OUT  ce  que  je  puis  dire  de  M.  S.  Arnaud ,  feigneur  de .  Pomponne  ; 
écrivoit  Wicquefort ,  c*efl  que  le  roi ,  fon  maître ,  ne  l'auroit  pas  de  fon 
propre  mouvement  avancé  à  une  des  premières  &  plus  importantes  char* 
ges  du  royaume,  en  le  faifant  fecrétaire  d'Etat  pour  les  affaires  étrange* i 
res ,  fi  ce  miniflre  n'eût  fait  connohre  une  capacité  extraordinaire  dans  les 
ambaffades ,  où  il  avoit  été  employé  pendant  plufieurs  années  \  il  avoit  été 
ambafTadeur  en  Suéde  &  en  Hollande ,  &  avoit  été  renvoyé  pour  la  deuxie* 
me  fois  en  Suéde,  lorlque  le  roi  très-chrétien  le  rappella  auprès  de  lui; 

i)our  y  venir  exercer  une  charge ,  que  l'on  ne  peut  jamais  pofléder ,  que 
'on  ne  pofTede  aufli  la  confiance  du  maître.  Ce  que  ce  grand  tnonarquep 
qui  favoit 
mement 
naud  entendoit 

confier  la  direâion  de  celles  qui  font  la  principale  occupation  du  confeil 
d'Etat.  En  fa  première  ambaflade  de  Sufi4^f  il  n'avoit  que  des  affaires  or- 
dinaires à  négocier,  &  il  fit  fi.  peu  de  lejour  en  Hollande  qu'il  étoit  im- 
poflible  de  rapprocher  des  efprics  que  h  triple  alliance  avoit  rçndus  comme 
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irréconciliables  ;  mais  fa  dernière  ambaflade  dé  Suéde  aflura  cette  couronoe- 
là  à  la  France ,  \  laquelle  il  importoic  fi  fort ,  que  les  Suédois  n^encraf' 
fenc  point  dans  les  intérêts  des  Provinces-unies,  que  fans  cette  aflurance 
le  roi  auroit  eu  de  la  peine  à  fe  réfoudre  à  la  guerre ,  qui  eut  fon  com- 
iTiencement  en  Fan  1672.  Arnaud  étoit  d^une  fomille,  qui  a  produit  un 
Ibrt  grand  nombre  d^hommes  illuflres  en  toutes  fortes  de  proreflions,  & 
&  pour  ce  qui  eft  de  fa  perfonne^  on  convenoit  qu'avec  te  mérite,  qui 
lui  étoit  comme  héréditaire ,  il  avoit  un  fonds  de  probité ,  qui  faifoît  la 
fureté  de  ceux  qui  négocioient  avec  lui  :  qualité  eflenttelle,  la  meilleure 
de  toutes  les  politiques ,  &  la  plus  propre  à  faire  réuflir  les  affaires. 
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o   u 
P  A  P  E ,    f.    m. 

J^E  mot  Pape,  vient  du  Grec  Papa.  Les  enfans  ^ta  fervoient  pour  ap« 
pelfer  leur  père. 

On  trouve  dans  Phiftoire  eccléfiafttque ,  qu'au  temps  d'Origene,  c'eft- 
à-dire»  dès  le  commencement  du  troiueme  uecle,  Héraclas,  évêqued^A- 
lexandrie  y  fut  le  premier  appelle  de  ce  nom. 

Ce  titre  devint  enfuite  commun  aux  évéques.  Le  clergé  de  Rome  en 
honora  S.  Cyprien  pendant  fa  vie  &  après  fa  mort.  Les  Grecs  modernes 
regardent  ce  nom  comme  ordinaire  au  patriarche  d'Alexandrie. 

Quant  à  Pévêque  de  Rome,  S.  Jérôme  eft  peut-être  le  premier  qui  le 
lui  ait  donné;  mais  il  le  donnoit  auflî  à  Théophile,  évêque  d\Alexandrie, 
\  Chromatius  de  Milan ,  &  à  S.  Augufiin.  On  voit  cependant  qu^au .  con- 
cile de  Tolède ,  tenu  en  Pan  400  ^  on  donna  à  Pévéque  de  Rome  le  nom 
de  Pape,  &  c'eft  la  première  fois  qu'on  trouve  ce  nom  employé  pure- 
ment &  fimplement  pour  le  défignen 

;  Enfin  dans  le  onzième  fiecle,  Grégoire  VII  Pappropria  par  un  décret  \ 
Pévéque  de  cette  capitale  du  monde  chrétien ,  &  il  eft  regardé  aujourd'hui 
cbmme  fon  caraâere  dtftinâif,  &  comme  ta  rharque  de  fon  autorité. 

Le  Pape  eft  inconteftablement  le  chef  de  Péglife  univerfelle ,  &  tout 
chrétien  doit  le  croire  ;  mais  comme  l'unanimité  de  fentiment  eft  impoffi- 
blè  parmi  les  hommes ,  les  uns  ont  donné  \  fa  puiflance  une  étendue  que 
les  autres  lui  ont  déniée;  d'autres  enfin,  tels  que  les  Grecs  fchifmariques , 
les  proteflans ,  &  en  général  tous  ceux  qu'on  appelle  hérétiques ,  fe  font 
féparés  de  fa  communion^  &  lui  ont  refufé  l'autorité  &  l'obéiffance. 

Je  vais  rapporter  une  partie  des  raifons  fur  lefquelles  les  uns  &  les  au- 


leurs  ae  cec  apoire ,  le  nomore^^es  legars  au  râpe  envoyés  pour  preiia 
aux  conciles,  &  enfin  la  (radition  de  dtx-fepc  fiecles;  mais  comme  < 
font  des  faits  connus  de  tout  le  monde ,  jV  ajouterai  feulement  ce  qu'( 
ont  penfé  d'âee  en  âee  plufieurs  pères  de  rëelife.  &  même  quelques  co 
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trei  l'appuyènt ,  mais  en  Gmple  hiftorien ,  &  non  en  critique.  Cette  ma« 
tiere  a  été  décidée  \  il  o'eft  pas  permis  aux  catholiques  Romains  d'aller 
plus  loin. 

Je  divife  donc  cet  article  en  trois  parties. 

La  première  contiendra  les  preuves  qui  donnent  la  fuprématie  au  Pape. 

La  féconde  comprendra  les  moyens  de  eeux  qui ,  fans  fe  fôparer  de  fa 
<ommunioo ,  le  regardent  comme  primus  intcr  parcs. 

Et  je  rapporterai  dans  la  troifieme  les  prétextes  de  ceux  qui  ont  pré* 
tendu  lui  ôter  jufqu'à  fon  autorité* 

Première    Partie. 

I.  '  .     • 
L  fiifiiroiti  pour  (butenir  la  thefe  dont  il  e(l  queftion  dans  dette  pre« 

niere  partie,  de  citer  les  paroles  de  Jefus^^Chrift  même,  tu  es  Petrus,  "O 
fupcr  fi^nc  pctram  ,  ^c.  de  rapporter  la  fuite  non  interrompue  des  fuccef- 
feurs  de  cet  apôtre ,  le  nombre  xles  légats  du  Pape  envoyés  pour  préfider 

ce 
en 
ont  penfé  d'âge  en  âge  plufieurs  pères  de  Téglife,  &  même  quelques  con- 
ciles, pour  prouver  que  cette  tradition  s'efl  confervéé   jufqtrà  pféfent. 

Saint  Irenée  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiéçle,  parlant  de  Féglife- de  Ro« 
me,  dit  que  c'eft  la  plus  ancienne  églife  connue  de  toiit  lé  monde,  4 
laquelle,  comme  à  la  principale,  tousïes  fidèles  doivent  s'unir.  Dans  un 
endroit,  il  ajoute  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  féparer  de  communion 
d'avec  elle.  ' 

Dans  le  troifieme  fiecle,  Paul  de  Samofate  ayant  été  condamné  pair 
trois  conciles  tenus  à  Antioche ,  ne  voulut  point  foufcrire  à  leur  décifiorf  ^ 
ni  quitter  la  màifon  qui  appartenoit  à  l'églife  d'Antioche,  où  il  deméuroit 
pour  lors.  Les  chrétiens  s'en  plaignirent  à  l'empereur  Aurélien  ,  qui  ordonna 
que  la  maifon  fût  adjugée  à  ceux  qui  feroient  unis  avec  l'évéque  de  Rome^ 
unt  il  étoit  notoire,  même  atix  payens,  dit  un  écrivain  moderne,  que 
l'union  avec  Téglife  de  Rome  étoit  la  marque  des  vrais  chrétiens. 

Tertullien  dans  fon  livre  contre  Valentin ,  appelle  le  faint  fiege  apipfiâF* 
lique  par  excellence  Prioratus^U  primauté.  '  '' 

Au  quatrième  fiecle^  Ôptat,  évéque  de  Mileve,  dans  fon  livre  contra 
les  donatiftes,  dit:  ' 

s>  Tu  ne  peux  nier  que  dans  la  ville  de  Rome ,  la  chaire  épifcopale  a  été 
»  donnée  à  Pierre,  le  premier  qui  s'y  eft  afiis;  lui  qui  étoit  le  chef  db 
I»  tous  les  apôtres ,  afin  que  tous  gardaflent  Punité  par  cette  chaire  uni^.  a 

Saint  Jérôme  fur  ces  mots,  quodcum^ut  ligavéris  in  terra ^^&c.    ' 

Petrus  autem  idcb  fpecialitcr  accipit ,  ut  omnes  intilCigant  quàd  ^uicum^ 
que  ah  unitate  fidéi  &  focietate  ejus'fe  feparaycrit^'  ntc  à  peccatfS  Jblyt^ 
ncc  cœlum  ingrcdi  poteji.  u  -^^^   '  ^    -•  ^  ^ 

Bbbb2 


j 


$64  PONTIFE    DE    R  O  M  E.    ( Souperain) 


Le  même,  ibqoiéfë  fur  le  parti  qu'il  dévoie  prendre^  celui  de  Mëîece  oq 
de  Paulin  qui  fe  dilTputQienc  l'évéché  d'Andoche ,  écrivit  aa  Pape  Damafe 

en  ces  termes  :  .  .       .  ' 

»  Ne  fuivant  d'autre  chef  que  Jefus-Chrift ,  je  fuis  attaché  \  la  commo* 
9  nion  de  votre  fainteté  ^  c'eft-à-dire  de  la  chaire  de  Pierre.  Je  fais  que 
9  Péglife  a  été  bâtie  fur  cette  pierre ...  ;  «  &  ailleurs  je  crie ,  m  ù  quelqu'un 
p  eft  attaché  à  Pierre,  il  eft  des  miens. 

Saint  Augufiin.  »  Chriftus  commendavit  ovcs  uni  Pctro.  In  Pctro  unitar 
9  tcm  commendavit.  MuUi  crant  apofioU^  &  uni  dicit ^ pafct  mes  mcms..^. 
m  omnes  in  uno  funt.  '  • 

Dans  une  lettre  du  concile  dMquilée  à  l'empereur  Gratien/  il  y  a,  en 
parlant*  de  Pantipape  Urfin, 

»  Il  a  voulu  troubler  Péglife  romaine,  capitale  de  taut  l'empire ,  d'où 
9  le  droit  de  la  conunumon  fe  répand  fur  toutes  les  autres  églifes. 

Au  cinquième  fiecle. 

Celeftius,  difciple  de  Pelage,  condanmé  à  Carthage  en  4ix,  ea  appella 
an  fiege  apoflolique. 

S.  Innocent ,  Pape ,  parle  ainfi  dans  fa  lettre  à  Alexandre  ,  évêque 
d'Antioche. 

»  L'autorité  de  votre  ville  ne  lut  a  été  attribuée  non  unt  pour  (a  ma- 
9  gnifiçence,  que  parce  que  c'eft  le  premier  fiege  du  premier  des  apôtres, 
9  &  elle  ne  céderoit  point  à  Rome ,  n'étoit  qu'elle  n'a  eu  qu'en  paflant 
9  l'honneur  que  Rome  a  polfèdé  jufqu'à  la  fin. 

Saint  Céleftin  écrivant  \  faint  Cyrille  au  fujèt  de  Neftorius  : 

9  S'il  continue,  dit-il,  de  combattre  la  doârine  apoftolique,  vom  exé- 
9  curerez  le  jugement  par  l'autorité  de  notre  fiege,  agiflànt  en  notre  place 
9  &  en  vertu  de  notre  pouvoir. 

Le  concile  d'Ëphefe,  tenu  en  43 r,  nomme  le  Pape  l'archevêque  de 
Rome ,  pendant  qu'il  ne  nomme  qu'évéques  ceux  de  Conflantinople  & 
d'Alexandrie. 

Saint  Pierre  Chryfologue ,  dans  fa  lettre  à  Eutichès  : 

9  Je  vous  exhorte  à  vous  (bumettre  ea  tout  à  ce  qui  a  été  écrit  par  k 

.9  bienheureux  Pape  de  Rome ,  où  faint  Pierre  qui  vit  &  préfîde  dans  fon 

9  fiege,  donne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent.  L'af&âion  que  nous 

«9  avons  pour  la  fi>i,   ne  nous  permet  pas  de  juger  les  caufes  de  la  foi, 

9  fans  le  confeutement  de  Tévéque  de  Rome. 

Flavien,  archevêque  de  Conflantinople,  condamné  au  &ux  concile  d'Ë- 
phefe en  449 ,  en  appella  au  fiege  apoftolique. 

,.  Les  évêques  de  fa  province  d'Arles  écrivirent  au  Pape  S.  Leoo»  pour 
fe  plaindre  que  l'évêque  de  Vienne  vouloit  ufurper  fur  Arles  la  pri« 
mauté,  &  diloient  au  Pape  :  »  Vos  prédécefleurs  ont  voulu  qu'Arles  eût 
9  l'autorité  dans  les  Gaules^  comme  PégUfe  Romaine  a  la  primauté  fiir 
»  tout  le  monde. 


PONTIFE    DE     ROME.    (Souverain)  565 

Evagre  rapporte  que  dans  la  femence  prononcée  contre  Neftorius  par  le 
concile  d'Ephefe,  il  y  a  -.n  Nous  avons  été  contraints  par  l'autorité  *  des 
a»  'canons,  &  p^r  la  lettre  de  Céleftia,  évêque  de  Rome,  notre  très- faine 
i>  père  &  collègue,  de  rendre  la  fentence  qui  fuit,  &ç. 

Dans  les  aâes  du  concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  451  »  on  lit  ces 
ternies  : 

»  Le  faim  fiege  a  pardonné  aux  évéques  le  mal  qu'ils  odt  fait  par  foi- 
s>  blefle ,  parce  qu'ils  font  toujours  demeurés  dans  l'obéiffance  qu'ils  doi« 
9  vent  au  trés-faint  évêque  Léon  (c'étoit  le  Pape  d'alors).  Et  enfuite  : 
»  Léon  ,  très-faint  &  très-heureux  archevêque  de  la  grande  &  de  l'an- 
»  cienne  Rome  ,  a  dépouillé  Diofcore  par  notre  miniflere  Se  par  le  laint 
s  concile  avec  faine  Pierre,  qui  eft  la  pierre  &  la  bafe  de  Téglife  &  le 
1»  fondement  de  la  foi  &  de  la  dignité  épifcopale. 

Au  fixieme  (iecle. 

Il  eft  à  remarquer  que  Rome  étant  entre  les  mains  des  Goths  qui  érolene 
ariens,  de  même  que  les  Vifîgoths  &  les  Bourguignons  en  Efpagne&dans 
les  Gaules,  Rome,  dis- je,  étoit  pourtant  regardée  comme  la  première  par 
l'évéque  de  Conftantinople ,  &  par  les  évéques  d'Orient  du  temps  de  l'em^ 
pereur  Jufiinien,  qui  confervant  feul  la  catholicité,  auroit  pu  fonger  à 
donner  la  primauté  à  fa  ville,  s'il  n'eût  été  bien  perfqadé  que  Rome 
l'avoir. 

Au  feptieme  fiecle. 

Dans  une  lettre  que  les  primats  d^Afrique  écrivirent  au  Pape  Théodore 
en  646,  ils  le  nomment  le  fouverain  pontife  de  tous  les  évéques* 
'  Au  huitième  fiecle. 

Les  évéques  du  fécond  concile  de  Nicée,  tenu  en  787,,  en  parlant  d'un 
concile  tenu  par  les  iconoclaftes ,  difoient  ; 

»  Comment  un  concile  pourroit-il  être  œcuménique ,  où  le  Pape  de 
9  Rome  n'a  point  concouru,  ni  les  évéques  qui  font  auprès *de  lui,  & 
p  qui  n'a  point  eu  le  confentemenc  des  autres  patriarches,  a 

Au  neuvième  fiecle. 

Saint  Théodore  Srudite ,  abbé ,  perfécuté  par  l'archevêque  de  Conilanti^ 
copie ,  en  écrivit  au  Pape.  Sa  lettre  commence  ainfi  : 

»  Puifque  Jefus-Chrift  a  donné  à  faint  Pierre  la  dignité  de  chef  des  paf- 
9  teurs ,  c'eft  à  faint  Pierre  ou  à  fon  fucceffeur  qu'il  faut  porter  fa  plainte 
9  de  routes  tes  nouvelles  erreurs  qui  s'élèvent  dans  l'égUfe ,  comme  nous 
»  l'avons  appris  de  nos  pères. 

Il  dit  dans  cette  même  lettre,  qu'on  ne  peut  tenir  un  concile  orthodoxe^ 
à  l'infçu  du  Pape,  fuivant  l'ancienne  coutume. 

Le  même,  perfécuré  par  l'empereur  Léon^  écrit  au  Pape: 

»  Ecoutez,  homme  apofiolique,  paAeur  établi  de  Dieu  fur  le  troupeau 
»  de  Jefus-Chrift ,  qui  avez  rtçu  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  pierre 
9  fur  laquelle  efi  bâtie  Téglife  catholique* 
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Le  même  encore ,  écrivant  à  Tempereur  MicheMe-Begue ,  pour  rcng»} 
ger  à  la  paix  de  l'églife  ;  * 

D  II  faudroit,  dit-il,  nous  unir  à  Rome,  la  premiers  des  églifes,  &  par 
D  elle  aux  crois  patriarches. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

p  Ordonnez  qu'on  reçoive  la  déclaration  de  l'ancienne  Rome,  comme 
i>  il  a  été  pratiqué  de  tout  temps  ^  car  c'eft  la  capitale  de  toutes  les 
D  églifes.  a 

Dans  le  huitième  concile  général  tenu  à  Conftantinople  fous  l'empereur 
Bafîle,  en  869,  le  nom  de  Pape  univerfel  fut  employé  pour  Tévéque 
de  Rome. 

Au  onzième  fiecle,   les  Papes  ont  été  plus  loin  au  fujet  dé  leur  puif- 

fance  fpirituelle» 

Léon  IX  foutint  que  l'églife  de  Rome  ne  pouvoit  être  jugée  de  perfon* 
ne ,  que  toutes  les  queftions  difficiles  dévoient  être  jugées  par  les  luccef^ 
feurs  de  faint  Pierre,   parce  que  leur  églife  n'a  jamais  perdu  la  foi,  & 


Cette  doârine  fut  confirmée  par  faint  Bernard. 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  la  luprématie  de  l'églife  Romaine  ayant  été  re- 
connue dans  les  fiecles  fuivans  par  toutes  les  églifes  d'occident  qui  ne  s'en 
font  point  féparées. 

Seconde    Partie. 

JLi  A  décifion  de  l'églife  de  fîecle  en  fiecle ,  fuflîroit  feule  pour  dédder  de 
l'autorité  du  Pontife  de  Rome;  mais  comme,  de  l'aveu  même  des  catho* 
liques  les  plus  zélés ,  il  y  a  eu  des  Papes  qui  ont  voulu  rendre  leur  puif- 
fance  trop  defpotique ,  on  a  puifé  dans  l'hifioire  les  raifons  fuivantes  pour 
chercher  à  prouver  que  cette  primauté  qu'on  Jeur  accorde^  n'eft  point  de 
droit  divin ,  mais  provient  du  règlement  des  empereurs  &  du  confenteraent 
àes  conciles ,  &  qu'ils  peuvent  errer  comme  les  autres  hommes.  On  com- 
mence par  dire ,  que  les  provinces  eccléfiafliques  fiirent  réglées  félon  l'ordre 
civil  établi  dans  Tempire,  &  qu'oo  en  voit  la  preuve  dans  les  aâes  du 
concile  de  Nicée  :  mais  fuivons  l'ordre  des  fiecles. 

Au  troifieme  fiecle. 

On  appuie  fon  fentiment  fur  une  décifion  du  troifieme  concile  de  Car* 
thage  ,  vingt' fixieme  canon,  qui  dit  que, 

Primas  fedis  cpifiopus  non  appdUtur  princeps  facerdotum  ,  vel  fummus 
faccrdos  aut  aliquid  ejufmodi ,  fcd  tantàm  primœ  fcdis  epifcopus. 

Au  quatrième  fiecle. 

Sozomenes,  dans  fon  hiftoire^  dit  que  Tévéque  de  Rome  &  les  autrA 
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évéques  d'Occident  prétendirent  avoir  le  droit  de  connoltre  de  TafFaire  de 
iainc  Athanafe. 

'  Zonare  die  que  Conftantin  honora  le  fiege  de  Conftaocinople  du  titre 
patriarchal ,  qu'il  laifla  néaiimoios  à  Téglife  de  Rome  l'honneur  de  la  pri- 
mauté 9  ^  caufe  de  fon  antiquité  &  du  fiege  de  l^empire  qui  âvoic  c^té 
transféré  à  Conftantinople. 

'  Dans  le  quatrième  concile  de  Carthage ,  o2i  afliffa  faint  Âuguftin  ,  qq 
rapporte  le  cent  cinquième  canon  ^  qui  défend  les  appellations  hors  de  la 
province ,  fous  peine  d'anathéme  ;  mais  je  ne  fais  u  ce  cent  cinquième 
i^anon  exifte^  les  recueils  de  conciles  que  j'ai  confuhés  n'en  ayant  que  cent 
quatre. 
*  Dans  le  cinquième  fiecle. 

On  faifoit  favoir  au  Pape  qu'on  avoit  élu  &  confacré  tm  ëvéque  ,  & 
cela  s'étoit  fait  fans  (a  participation  ;  on  lui  en  donnok  feulement  avis, 
quand  la  chofe  étoit  faite.  Ravennius,  évéque  d'Arles  &  fuccefleur  de  faint 
Hilaire ,  en  eft  une  preuve. 

Le  Pape  Gélafe,  dans  fon  inftruâion  ,  pour  répondre  aux  Grecs,  dit: 

»  Ce  font  les  canons  qui  ont  voulu  que  les  appellations  de  toute  l'églife 
I»  fuflent  portées  au  faint  fiege,  &  que  l'on  ne  pût  en  appeller  nulle  part, 
i>  en  forte  qu'il  jugeât  toute  Péglife,  fans  être  jugé  de  perfpnne,  &  quq 
»  fes  jugemens  demeuraflent  fans  atteinte. 

Le  concile  de  Chalcédoine ,  tenu  en  45  r ,  (bus  l'empereur  Marcien  ,  parle 
ainfi  dans  le  vingt-unième  canon. 

Nos  kgts  fanâorum  patrnm  nojîrorum  fequentes ,  eadem  &  nos  definimus 
^c  ftatuimus  de  dignitate  &  prœjîqntia  hujus  fan3ijjimœ  Conftantinopelis  « 
novœ  Romœ.  Etcnim  fidi  antiquioris  Romœ  ,  qida  jam  civitas  illa  regna^ 
bat,  patres  nofiri  primiim  honoris  gradum  tributrunt^  atque  eadem  confidt^ 
tatione  moti^  t£o  Dco  amantijjimi  tpifcopi  ,  parent  honoris  gradum  tribus-? 
Tunt  novcB  ÎRemas  ;  fidi  fiinclijfimœ  mérité  devoventes  y  ut  ta  civitas  qum 
tantum  honorèm  adepta  eft  &  fidcs  effet  imperii  &  finatum  haberet  &  pa-» 
rem  dignitatis  gradum  obtineret ^  ficut  antiqua  fides  imperii  Romani  obtinet^ 
ttiam  in  ecclefiafticis  negotiis  parem  illa  honorem  &  dignitatem  obtineat. 
'  Et  pour  prouver  que  la  primatie  dépendoit  des  empereurs  ^  on  rapports 
une  loi  de  Juftinien  dans  (00  authentique ,  §.  Sancimus, 

Papa  Romanus  yprior  hominibus  epifcopis  fideat^poftiUûm  Confiantino^ 
politancB  fidis  epifiopus  ,  &c. 

Au  fixieme  fiecle^ 

Au  fynode  de  Palme ,  tenu  à  Rome  en  501 ,  le  Pape  Symmaque  fut  jugé 
âc  abfous  par  fbixante-dix  évêques. 

Au  feptieme  fiecle. 

Saint  Grégoire  -  le  -  Grand  ,  écrivant  II  Jean-le- Jeûneur  ,  patriarche  de 
Conftantinople,  qui  avoit  pris  le  titre  de  patriarche  écuménique,  qui  veut 
dire  autant  qu'évêque  qniverfel ,  parle  en  ces  termes  ; 
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»  Je  ne  fais  par  quel  motif  vous  prétendez  vous  attribuer  un  nom  ca^ 
B  pable  de  fcandalifer  tous  vos  fireres....  Ne  favez*vous  pas  que  le  coa« 
i>  cite  de  Calcédoine  of&ic  cet  honneur  aux  évéques  de  Rome ,  mais  au^au* 
i>  cun  n'a  voulu  le  recevoir ,  de  peur  qu'il  ne  parût  s'attribuer  à  lui  feul 
^  tout  l'épifcopat,  &  l'ôter  à  fes  treres. 

Dans  une  autre  lettre ,  il  regarde  ce  titre ,  comme  un  titre  criminel  & 
contre  la  foi^  parce  que  la  foi  ne  permet  pas  de  ne  reconnoitre  qu'un 
feul  évéque,  dont  les  autres  ne  fuflent  que  les  vicaires. 

Le  père  de  fainte  Marthe  ,  dans  la  vie  du  même  faint,  a  étendu  cette 
idée ,  en  difant  que ,  fi  un  feul  évéque  s'étend  fur  toute  la  terre ,  il  ne 
faut  point  d'autre  évéque  que  lui  ;  ce  qui  eft  oppofé  au  témoignage  du  faint- 
Efprit ,  qui  a  établi  non  un  feul  évéque ,  mais  plufieurs  évéques  pour  gou« 
verner  l'eglife. 

Dans  une  autre  lettre,  le  métne  faint  Grégoire  dit  :  o  La  primauté  a 
9  été  donnée  à  faint  Pierre ,  &  néanmoins  on  ne  l'appelle  pas  apôtre  uni- 
9  verfel. 

Ce  fut  lui  qui  pour  contrecarrer  ce  Jean-le-Teûneur ,  fe  donna  le  titre 
de  ferviteur  des  ferviteurs  de  Jefus-Chrift. 

On  explique  la  lettre  des  primats  d'Afrique,  qui  nommèrent  le  Pape 
Théodore ,  iouverain  Pontife  de  tous  les  évéques  ;  on  prétend  que  ce  n'eft 
qu'une  primauté  d'ordre,  &  non  une  primauté  de  jurifdiâion.  Ce  qui  prouve, 
dit-on ,  que  ce  n'étoit  qu'un  titre  d'honneur  ,  c'eft  que  Viâor ,  évéque  de 
Carihage  ,  écrivant  au  même  Pape ,  le  nomme  feulement  très-heureux 
feigneur  &  honorable  faint  firere.  De  plus,  on  voit  que  Fortunat  de  Poi- 
tiers appelloit  Nicetius  de  Trêves,  chef  des  Pontifes,  &  Grégoire  de  Tours 
fouverain  des  Pontifes,  ce  qui  n'étoit  iurement  qu'un  titre  d'honneur. 

Lç  concile  de  Conftantinople  in  trullo  (  oui  étoit  un  falon  en  dôme  ) 
condamna  la  mémoire  du  Pape  Honorius»  qu'il  traitoit  d'hérétique. 

Bonifkce  III  obtint  de  l'empereur  Phocas ,  en  6o6,  le  titre  d'évéque 
écuménique  ou  uni  verfel,  que  faint  Grégoire  avolt  refiifé ,  &  aflembla  un 
concile  à  Rome,  où  ce  nouveau  titre  lui  fut  confirmé. 

Pour  revenir  encore  à  faint  Grégoire,  M.  de  Fleury  remarque  que  ce 
Pape  n'avoir  point  de  jurifdiâion  particulière  en  Orient ,  &  qu'il  étoit  feu-* 
lement  en  communion  avec  les  patriarches. 

Dans  fon  épitre  65:0  Te  ne  fais ,  dit-il ,  quel  évéque  n'eft  pas  fournit 
»'  au  faint  fiege ,  quand  il  fê  trouve  en  faute ,  quoique  hors  de  ces  cas 
0  les  évéques  foient  égaux,  félon  les  loix  de  l'humilité.  <c  Ces  paroles,  dit 
M.  de  Fleury ,  marquent  précifémeat  les  bornes  de  la  puiflànce  du  chtf 
de  l'ëglife. 

Dans  fon  épitre  \  Théotifte. 

»  Saint  Pierre  ayant  reçu  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier ,  &  de  filtre 
»  des  miracles ,  n'oppofa  point  fon  autorité  à  ceux  qui  fe  plaignoieot  qu'il 
p  étoit  entré  chez  Corneille ,  &  ne  leur  dit  point  que  ce  n'étoit  point  aux 

»  ouailles 
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» 

»  ouailles  à  repreûdre  leur  pafieur }  mais  les  appaifa  ea  rendant  humble- 
»  ment  raifon, 

M.  de  Fleury  fiiit  cette  réflexioo»,  Il  eft  bon  de  fe  fouvenir  que  c'efi  un 
Pape  qui  parle. 

Au  huirieme  fiecle. 

Le  concile  de  Francfort ,  tenu  en  794  ^  improuva  le  fécond  concile  de 
Nîcée ,  où  le  Pape  avoit  préfidé  par  fes  Légats  »  &  en  envoya  les  canong 
au  Pape;  ce  qui  faifoit  voir  clairement,  die  M.  de  Fleury ,  que  les  Fran« 
cois  ëtoient  perfuadés  que  la  feule  autorité  du  Paptf  ne  it^tdit  pas  pour 
faire  recevoir  un  concile  fans  l'autorité  de  FEglife. 

Au  neuvième  fiecle.  ^  - 

Haïton,  évéque  d^  Bade,  difoitque  les  pèlerins  qui  alloiént  à  Rome» 
dévoient  être  liés  ou  déliés  par  leur  évêque ,  &  non  par  un  dtranger.  Sous 
ce  nom  d'étranger ,  M.  de  Fleury  entend  même  le  Pape. 

Nicolas  I ,  tout  fier  qu'il  étoit ,  ne  fe  qualifioit  que  de  vicaire  de  iaint 
Pierre,  &  non  de  Jefus-Chrift. 

Le  Pape  Jean  VIII  n'ofa  rétablir  i|n  évêque  condaomé  par  un  concile^ 
&  dit  qu'il  falloir  un  autre  concile  pour  le  réublir» 

Au  dixième  fiecle. 

En  969 ,  faint  Dunftan  «  archevêque  de  Cântorbery ,  avoic  excomniunid 
un  feigneur  Anglois  pour  un  mariage  illicite.  Le  feigneur  envoya  à  Rome» 
&  par  préfens  obtint  des  lettres  du  Pape,  par  lefquelles  il  étoit  enjoint  it 
l'archevêque  de  réconcilier  le  comte  avec  l'églife.  oaint  Dunftan  répondit; 
Quand  je  U  verrai  ft  repentir ,  'f  obéirai  au  Pape. 

On  rapporte  le  difcotirs  d'Arnould ,  évêque  d'Orléans ,  an  concile  de 
Rheims,  tenu  en  991  ,  par  rapporta  la  cour  de  Rome. 

»  Nous  avons  vu  des  Léons ,  des  Grégoires ,  ui^  Pape  Gélafe ,  un  Pape 
»  Innocent,  dont  la  fagefle  &  l'éloquence  étoient  au-deffus  de  toute  la 
n  philofophie  humaine  :  &  toutefois  dans  ces  temps  heureux.»  Jes  évêques 
p  d'Afrique  s'oppofoient  aux  prétentions  de  Rome. 

Il  rapporte  enfuite  les  défordres  des  Papes  de  fon  temps,  &  dit: 

B  Eft- il  donc  ordonné  qde  tant  d'évêques  diftingués  par  leur  fcience  & 
»  leur  vertu,  qui  fe  trouvent  répandus  dans  le  monde  »  foienc  ibumis  \  de 
9  tels  monftres......  Pourquoi  met-on  dans  le  premier  fiege ,  celui  qui  ne 

3» "mériteroit  pas  la  dernière  place  dans  le  clergé?....  Que  s'il  n'a  ni  charité, 

»  ni  fcience,  il  eft  dans  le  temple  de  Dieu  comme  une  idole;  &.le  con« 
i>  fulter ,  c'eft  confulter  le  marbre.  Attendons ,  tant  que  nous  pourrons ,  la 
9  converfion  de  nos  fupérieurs ,  &  cependant  voyons  où  nous  pourrons 
»  trouver  la  nourriture  de  la  parole  divine.  ••... .  Il  y  a  tant  d'évêques  eat« 

»  cellens  dans  la  Belgique  &  dans  la  Germanie.  Ce  feroit  plutôc  là^û'il 
»  faudroic  chercher  le  jugement  des 'éi^^i|es  qu'à  Romç  ou  tout  eft  vé- 
»  nâl....   Si  quelqu'un  ^it,  fuivant  le  I^ape  Gélafe ,  que  l'églife  romaine 

y  eft  juge  de  toute  l'égUfe |  .&  que  .perfofuie  âe.U  juge  elleraême^  quSil 
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p  boas  mette  à  Rome  uo  Pape  dont  le  jugement  ne  puiffè  être  réibrmé../. 


»  Four  ne  point  difputer,  honorons  l'églife  romaine  ,&  la  confultons  fi 
y>  l'état  à&  royaumes,  le  permet.  Si  fon  jugement  èft  (ufic;  ^  nous  le  rece- 
»  vrons  en  paix.  S'il  ne  reft  pas ,  nous  ferons  ce  que  TapôtTe  ordonne  ^  de 

coûter  un  ange  même  contre  l'évangile ,  &e.  ^ 


n  ne  pas  écouter  un  ange  même  contre  l'évangile ,  &e.  «t 

Ce  qu^l  y  a  de  ^his  mgulier  dans  ce  difcours,  c'eft  que  Gerbert  qui  a 
donné  Vhiftoire  de  ce  concile,  &  £ât  parler  âioîi  Ârnouldi  a  été  depuis 
Pape,  firas  le  nom  4e  Sylveftre  II. 

..viean  XII»  qui  avoh  été  lait  Pape  à  dix-huit  ans,  a  été  un  des  plus  mé- 
chans  hommes  qui  foit^mpnté  fur  la  chaire  de  faiot  Pierre.  Entr'autret  cri- 
mes ,  on  lui  reprochoit  que  quand  il  venoit  de  jolies  filles  au  tombeau  des 
, apôtres,'  il  lés  enlevoit  par  forcé  de  tes  violmt.  L^empereur  Othon  ût  af- 
/fembler: un  concile,  qui  le  dépofa. 

Au  onzième  fiecle. 

Il  fiit  tenu  en  1025  un  concile  à  Aofe»  près  de  Lyon,  ou  fut  portée 
plainte  contre  Tarchevêque  de  Vienne  par  l'evéque  de  Maçon,  fiir  ce  qu'il 
.avoit  ordonné  des  moines  i  Clugny ,  fans  le  confentement  de  l'évéque  de 
Maçon.  Odillon,  abbé,  de  Clugoy^  montra  un  privilège  qu'il  avoit  de  Té- 
glife  romaine ,  qui  lui  donnoit  le  pouvoir  d'amener  tel  évêoue  qu'il  vou- 
drpit,  &  par  lequeMI  h'étoii  point  fujet  ii  fôn  évéque.  On  fut  les  canons 
du  concile  de  Cûcédoinë ,  qui  ordonnent  aux  moines  d'être  foomis  à  leur 
évéque ,  &  défendent  aux  évéques  dé  confacret  dans  un  autre  diocefe.  Les 
évéques  déclarèrent  nul  le  privilège  qu'avoit  donné  le  Pape,  comme  cou* 
traire  aux  canons.  \      .. 

.1  Ciet  exemple,  dit  M.  de  Flenry,  montre  que  les  évéques  dé  ce  temps- 
là,  ne  croyoient  pas  le  Pape  au-defllis  dqs  canons. 

£éon  Ix^  écrivant  au  panrtarche  de  Conftanrinople  :  i>  Vous  prenez,  lui 
■m  difi»it-il,  le  titre  de  patriarche  oniverfel,  quoique  faint  Pierre,  ni  aucun 
19  de  (ks  tuc^efleors  n'ait  confenti  &  recevoir  ce  tiire  monftrueux. 

il  fiiUoit  que  ce  Pape  ne  f&t  fuere  au  fkit  de  l'hiftoire  de  fon  églife  ;  il 
aurott  i^Ki  que  Pempereur  Phôcflfs  avoit  accordée  Boniface  III,  &  à  fa  fol* 
;Iicitation ,  4e.  titre  d'évéqûe  unTOrfid,  qui  di  le  même  que  patriarche  uni- 
ve^fel}  carlin  évéque  ne  pourroit  ëtrei  univerfel ,  fims  rendre  tous  les  au- 
tres évéques  .fin  vicaires,  comme  il  a  été  remarqué  plus  haut. 

Au  douzième  fiecle. 

Saint  Bernard  difbit  au  Pape  Eugène  : 

Erras  fi^utfummam^  ita  &  Jolam  injlitutam  apoftolicam  vejlram  au* 
tùTitatem  txijiimasi  Si  hoc  fintis  ^  dijinus  ab  eo  qui  ait^  non  efipotejlas^ 
fiifi  à  Deo. 

Au  quatorzième  ficde. 

Grégoire  XI  ,  en  mourant  y  i  déclara  par  fon  tefi^ment ,  que  fi,  dans  le 
côofiftoire ,  ou  dans  les  concile^ ,  ou  pour  plaire  aux  princes  de  la  terre ,  il 
^«pi(  avancé  quelque  choft  qui  At  contraire  «i  la  foi  catholique  |^  il  con- 
damnoic  ce  qu'il  avoit  fait. 
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Au  quinzième  fiede. 

Jean  XXIII  fut  dépofé  par  le  concile  de  Confiance,  en  141$. 

Au  feizieme  fiecle. 

Le  Pape  Jules  II ,  qui  nûc  toute  l'Italie  en  feu ,  avoue  dans  une  let- 
tre aux  ***• 

Romam  efft  omnium  veri  uclefiarum  caput^  &,  patnim  régulas  &  pria'* 
cipum  fiatufa  déclarant  y  &  pieiatis  veftm  reverendijjimi  tejiantur  afàtus^ 


Troxsibme    Partie. 


j 


f  E  n'entreprendrai  point  de  parler  de  la  fôparation  At%  Grecs  &  des  La« 


Deux  raifons  principales  ont  aliéné  lés  efprits.  L'ambition  de  quelques 
Papes  qui  fefont  éloignés  des  maximes  d'humilité  &  de  charité,  dont  ils 
avoient  de  fi  grands  exeniples  dans  la  vie  de  tant  de  faints  Pontifes  qui 
les  avoient  précédés ,  &  les  fauflfes  décrétâtes  qui  ont  changé  pendant  plu* 
fieurs  fiecles  là  jurifprudence  eccléfiaftique. 

Quoiqu'il  y  ait  eu  plufieurs  Papes  dans  les  huit  premiers  fiecles ,  qui 
ont  cherché  à  étendre  leur  autorité,  on  peut  fixer  cependant  leurs  pré- 
tentions au  neuvième  fiecle. 


rels. 

ils  profitèrent  de  ladifcorde^  dé  la  foiUdTe  &  de  l'ignorance  des  princes 
de  leur  temps ,  pour  k  rendre  les  arbitres  de  l'univers  chrétien  »  &  dirpo- 
1er  des  couronnes,      r     - 

Dans  le  neuvième  fiedé,  Nicolas  I,  difoit  que  l'églife  romaine  ne  pWt 
être  Jugée  par  perfonne  ;  que  fes/églemens  doivent  être  préférés  à  ceux  dés 
conciles,  qu'il  n'y  a  dé  vrai  que  ce  qu'elle  a  approuve,  &  que  tout  ce 
qu'elle  rejette  eft  fitux. 

Adrien  II,  fon  fiiCçefleuF^  défendit  à  Charles-le-^^Chauve  de  s'emparer  dn 
royaume  de  Lothairé  fô;i^'  beveu  ;  mais  les  feieôèurs  François  répondirent 
ainfi  par  la  plume  d'HinCiif^ur ,  archevêque  de  Rheims. 

o  La  conquête  des  royaumes  de  ce  monde  fe  fait  par  la  guerre  &  par  lés 
»  viâoires,  ot  non  par  l'excommunication  du  Pape  &  des  evêques.  Le  Pa|»e 
9  ne  peut  être  tout  enfemble  roi  &  évêque;  il  ne  nous  pèrtuadera  pas  que 
i>  nous  ne  puiflîons  arriver  au  royaume  du  ciel ,  qu'en  recevant  le  roi 
11  qu'il  voudra  nous  donner  fiir  la  terre. 

Dans  le  pnzienie  fiecle,  Grégoire  VU,  au  concile  de  Rome  tenu  êti 
1078  ,  ^onna  un  décret  contre  ceux  qui  s'oppoferoiént  à  une  commitfiqn 
qu'il  envoyoit  en  Allemagne  :  il  étcût  conçu  en  ces  fermes  :     ;    ^       ~" 

m  Nous  les  lions  par  nuitoritè  àpoftoHque  ixon^féulement  quanrà  Tefr 

Cccc  % 
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»  prit ,  mais  quant  au  corps ,  &  leur  ôtons  toute  profpérité  daiu  cette  vie, 
9  &  la  viâoire  à,  leurs  armes. 

Le  même  au  concile  de  Rome  tenu  en  1080 ,  excommunia  Pempereur 
Henri  IV.  Ce  décret  conclut  ainfi  : 

1}  Lui  ôtons  le  royaume  d'Allemagne  &  dlt^ie^^  en  forte  qu^il  n'ait  au- 
»  cunç  force  dans  les  combats  ^  &  ne  gagne  de  fa  vie  aucune  viâoire. 

Sur  la  dépofitlon  de  ce  prince  parle  même  Pape^Othon^  évêque  de 
Trifingue  »  dit  dans  (on  hiftoire  : 

n  On  n'a  jamais  vu  de  pareille  fentence  contre  un  empereur  Romain. 
>  Je  lis  &  relis  les  hiftoires  des  empereurs ,  &  je  ne  trouve  nulle  part 
9  qu'aucun  d'eux  ait  été  privé  de  fon  royaume  par  un  Pape. 

Un  auteur  du  douzième  (iecle  fait  dire  ces  paroles  à  Innocent  U^  dans 
le  concile  de  Latran  tenu  en  11 39. 

9  Vous  favez  que  Rome  eft  la  capitale  du  monde ,  que  l'on  reçoit  les 
9  dignités  ecdéfiaftiques  par  la  permiflion  du  Pontife  Romain ,  comme 
9  par  droit  de  fief,  &  qu'on  ne  peut  les  poflëder  légitimement,  fans  fa 
»  permiffion. 

M.  de  Fleory ,  avec  raifon ,  eft  très-étonné  de  ces  façons  de  s'exprimer, 
difant  que  la  nature  des  dignités  ecdéfiaftiques  eft  très-diffîrente  de  celle 
des  fieft. 


Sans  fiiire  un  plus  long  détail  de  toutes  les  entreprifes  qu'on  reprochoit 
aux  Papes,  j'oferal  dire  qu'ils  pouvoiènt  être  très- excu fables;  d'autant  quU 
fe  fendoient  fur  les  fiiuifes  décrétales  dont  l'ignorance  des  temps  n'avoit  pas 
permis  de  faire  la  critique  :  &  elles  étoient  trop  en  leur  fiiveur,  pour 
qu'ils  s'avifaflent  de  les  révoquer  en  doute. 

L'auteur  de  ces  fiiuifes  décrétales ,  qui  s'eft  caché  fou»  le  nom  d'Ifidore 
Mercator,  eft  inconnu.  On  fait  feulement  que  Ricaut,  évêque  de  Mayence, 
lût  le  premier  qui  apporta  cet  ouvrage  d'Efpagne ,  &  qui  le  rendit  public 
vers  la  fin  du  huitième  fiede. 

Dès  qu'il  parut ,  la  difcipline  de  l'églife  changea  ;  jufqu'alors  on  n'avok 
point  eu  befoin  du  Pape  pour  aflembler  des  conciles  provinciaux.  Les  évo- 
ques étoient  jugés  par  le  concile  de  la  province ,  fans  appellation  an  Aipe. 
Pepuis  les  décrétâtes  ^  le  Pape  &ifoit  venir  les  évêquès  à  Rome  ;  ce  qui 
caufoit  de  grands  frais ,  &  fouvent  la  rébellion  de.  Févêque  par  nmpoffi* 
bilité  d'obéir. 

On  peut  remarquer  en  paffant  que  les  appellations  au  Pape,  n'ont  été 
généralement  reçues ,  ni  avant ,  ni  après  les  décrétâtes.  Saint  Cyprien ,  iàiot 
Auguflin,  &  même  Hincmar,  archevêque  de  Rheims,  s'y  font  oppofés 
fi>rmellemenr.  Et  plus  tard  encore  Yves  de  Chartres  &  faint  Bernard  fe 
/ont  élevés  contre  avec  aigreur,  &  les  ont  traitées  d'abus. 

Dans  le  douzième  fiecle,  (>ratien ,  bénédiâin  de  faint  Félix  de  Beolo' 
gne  p  fit  un  nouveau  recueil  de  canons ,  qui  renfermoit  les  canons  da 
co&cUeSy  les  décrétales  de;  Papes,  1««  frufTci  décrétales  d'Ifidore  Mao^ 
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cor,  des  extraits  des  pères  dont  il  citoit  des  palCiges  .qui  ne  font  pas  d'eux. 

On  dit  que  le  Pape  Eugène  111  approuva  ce  recueil.  Depuis  on  ne 
connut  plus  d'autre  droit  canonique ,  que  celui  qui  étoit  compris  dans 
9e  livre. 

La  puilfance  des  Papes ,  au  moyen  de  ces  dëcrëcales ,  étoit  montée  à 
un  fi  haut  point ,  qu'un  doâeur  de  l'ordre  des  hermites  de  faint  Âuguftin , 
nommé  Triomphe ,  ofa  faire  paroltre  un  ouvrage  intitulé  :  la  Somme  de  la 


même  ou  par  fes  commis^  ce  que  ront  les  évéques  ou  les  curés;  qu'il 
"peut  élire  l'empereur  par  lui-même ,  6c  rendre  l'empire  héréditaire ,  s'il  le 
veut  ;  que  tous  les  rois  font  obligés  de  reconnoitre  Qu'ils  tiennent  du  Pape 
leur  puiflance  temporelle ,  &  que  le  Pape  peut  étaolir  le  roi  qu'il  vou^a 
en  quelque  royaume  ^ue  ce  foit. 

Il  arriva  delà  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  tous  les  cas  où  on  pafle 
les  bornes  de  fon  autorité  ^  on  vient  à  perdre  même  celle  qu'on  avoir  lé« 
gitimement. 

La  prife  de  Conftantînople  chafia  tous  les  favans  de  la  Grèce  ;  ils  fe  ré- 
fugièrent en  Italie  ;  les  Médicis ,  proteâeurs  dès  arts  ^  les  reçurent.  Les  ré« 
nebres  qui  couvroient  l'occident  fe  diifiperent.  On  voulut  examiner  les 
droits  des  Pontifes  de  Rome.  La  politique  entra  dans  les  af&ires  de  la  re- 


croyment  attenter  a  leur  autorité,  u^nn  autre  cote  les  caivmiites  qui 
fongeoient  à  examiner  la  religion  ^  que  par  rapport  à  la  religion  même  ^ 
lui  ôtoient  une  panie  de  fes  dogmes  reçus  unanimement,  &  la  privoient 
de  ces  dehors  faits  pour  retenir  le  vulgaire  :  mais^,  s'il  m'eft  permis  de  me 
fervir  d'une  expreffion  baffe  dont  on  ufoit  alors ,  en  voulant  moucher  la 
chandelle ,  ils  l'éteignirent. 

Je  vais  maintenant  rapporter  les  prétextes  des  épifcopaux  &  des  calvi- 
tiiftes ,  fie  j'avertis  que  fous  ce  nom  d'épifcopaux ,  j'entends  les  luthériens , 
les  Anglicans  •  &  même  tes  Grecs.  .         . 

Les  premiers,  en  confervant  l'ordre  hiérarchique  dans  leur  églife,  pré- 
tendent jqpc  tous  les  évéquês  font  égaux ,  ou  du  moins  les  patriarches.  Us 
avouent  que  le  Pape  étoit  le  premier  des  évéques ,  tant  qu'ils  ont  été  onis 
avec  lui;  mais  ils  fontiennent  que  cette  primauté  n'étoit qu'une  primauté 
d'ordre ,  &  non  de  jurifHiéUon.  Ils  veulent  bien  accorder  le  premier  rang 
i  cette  capitale  du  monde;  mais  ils  foutiennent  qu'elle  ne  l'a  point  de 
droit  divin ,  &  que  fes  fuccefleurs  l'ont  perdue  par  leur  hà-éfie  :  ils  s'ap« 
fraient  fur  les  paflages  fuivans. 

Saint  Luc ,  ch.  22.  v^  24. 

9  U  l'éleva  parmi  eux  uae  contefiadooi  lequel  d^euz  tous  devoit  être 


\ 
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•  eftimé  le  plus  grand.  Jefus  leur  dit  :  les  rois  des  nations  les  traitent  avec 
m  empire...  qu'il  n'en  foit  pas  de  même  parmi  vous,  a 

Le  paflkge  du  quinzième  chapitre  des  aâes  des  apôtres  au  concile  de 
Jérufalem  :  . 

Vifum  eft  Spintui  SanSto  &  nabis. 

Cet  autre  de  l'évangile ,  où  Jefus*Chrift  dit  aux  apâtres  en  ^néral  : 

B  Allez ,  eolèignez  les  nations  «  &  baptifez  en  mon  nom  »  |e  ferai  avec 
9  VOUS  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  u 

Sur  ces  mors,  iibi  dabo  clavcs  regni  ealorum^  Us  rapportent  ce  paflage 
de  faint  Léon  Pape,  dans  fon  fermon  des  apocres. 

Tranfivit  in  omnes  apoftotos  jus  illius  poteflatts. 

Celui  d'Anaclet ,  Pape ,  dans  fa  féconde  épitre  aux  évéques  dlcalie. 

Catcri  verd  apofloli  cum  eodcm  pari  confortio  honorcm  &  poufiattm  accf 
pvrunu 

Celui  de  faint  Cyprien,  dans  fon  traité  de  l'unité  de  l'églife. 

Hoc  trant  &  cœttri  apofioli  quod  fuit  &  Peints  ^  pari  confortio  prœdiii 
honoris  &  poufiatis. 

Saint  Cyprien  dit  encore,  I.  4.  ep.  aJ 

Chriftus  inftituit  epifcopatitm  unum ,  fcd  muUorum  tpifcoporum  numéro- 
fitate  diffiifum. 

S.  Auguftin,  dans  fon  troifieme  fermon  des  apôtres  S«  Pierre  &  S.  Paul: 

Ergo  beau  Petrus  &  Paulus  eminent  fuper  univerfos  apoftolos  &  peculiari 
quâdam  prœrogativâ  prœcellunt  ;  verum  inter  ipfos  quis  cui  prœfrratur  in^ 
certum  tft. 

Le  même,  dans  fon  fermoa  fur  faint  Jean,  parlant  de  la  puiflànce  de 
lier  &  de  délier. 

Hoc  Petrus  pro  omnibus  tanjuam  perfonam  unitatis  aeupu. 

Saint  Bafile»  dans  fa  conftitùtion  tfionaftîque. 

Chriâus  per  verba,  pafcc  oves  meas ,  Petrum  confiituit  pafiortm  ecekfim^ 
&  conjequenter  tamdcm  potejlatem  dtdit  omnibus  pdftoribus. 

Ûe  tous  ces  paflages  ils  infèrent  que  faint  Pierre,  primus  potejlatem ,  fed 
non  primatum  accepit. 

Ils  appliquent  chacun  à  leur  églife,  ce  qui  ffit  dit  au  huitième  condle 
général  a  Conftantinoptë ,  en  869,  .     ' 

i>  Dieu  a  fondé  fon  églife  dans  les  cinq  chaires  paàiarchales ,  qui  ne 
»  tomberont  jamais.  Si  deux  tombaient,  on  auroit  recours 'aox  trois  ai^ 
»  très  ;  s'il  en  tomboit  trois ,  00  auroit  recours  aiix  deux  \  (i  quatre  tom* 
^  boient,  celle  qui  refleroit  rappelleroit  tout  le  corps  4e  l'églife.  « 

Mais  réglife  Romaine  n'a«t«elle  pas  plus  de  droit  qu'eux  dé  s'applicpier 
ce  paflage  r 

Ils^  rapportent  de  plus  diffêrens  faits,  ou  diffôrentes  citations  des  pères. 

Saint  Clément ,  dans  fon  épitre  à  Jacques  ,\4it  t 

kl  iOis  civitatibu  m  futiuis,  oUm  apud  Éthnicos  primi  Jtatnincs  -aorum 


PONTIFE    DE    R  O  M  E.     (  Souverain  )  575 

Àique  prind  legis  doâores  erarUy  tpifcoporum  primates  poni  beaUus  Petnis 
pracepit^  qui  reliquomm  epifcopomm  caufts  &  majora  ^  qttotics  neceffi  foret  ^ 
negùtia  in  fi(te  agitarent. 

Et  peu  après  : 

In  illis  autem  civitatibus  in  quibus  dudum  apud  prœdiâos  erant  archi'^ 
flamines  ^  quos  tamen  minores  tenebant  quâm  ^moratos  primates ,  arcAi- 
cpifcopos  inftitui  pracepit. 

JSc  plus  bas: 

Infingulis  yerb  reliquis  civitatibus  fingulos  epifiopos  conjîitui  pracepit  qui 
non  primatum  ^  aut  archiepifcoporum  ^  aut  MetropoUtanorum  nomine^  quia 
maires  €ivitates  non  tenent,  fed  epifcoporum  taritàm  vocabulo  potircntur. 

Califte  I ,  en  221  »  dans  fon  épitre  2.  ch.  3. 

Primates  metropolitani  &  epifcopi ,  nihil  extra  eorum  provincias  &  diœ^ 
cefesagant,  nec  ordinent^  necjudicent^  ut  ah  apojiolis  &  patribusftatutumfuit. 

Le  fixieme  canon  du  concile  de  Nicée  dit  : 

Antiqua  confuetudo  valeat^  quœ  in  Agypto  ^  lybia  &  Pentapoli  fuiti 
ut  Alexandrinus  epifcopus  fuper  his  omnibus  autoritatem  hubeat^  quoniam 
&  Romano  epifcopo ,  hœc  eadem  confuetudo  eft.  Similiter  &  apud  Antio» 
chiam  in  cateris  provinciis  privilégia  conjirventur. 

On  prétend  que  ce  fut  ce  même  cootile  de  Nicée ,  qui  donna  le  pre- 
mier rang  k  Pévéque  de  Rome,  &  que  par  conféquent  il  ne  Ta  voit  point 
de  droit  divin  ;  mds  que  cette  primauté  n'emportoit  que  k  droit  de  pré* 
fider  fur  les  conciles,  ou  de  marcher  \  la  tête  des  évéques»  &  ne  lui  cdn- 
fêroit  point  une  autorité  générale  &  univerfelle  fur  toute  Téglife.  Mais 
4'autres.  vont  plus  loin  ;  car  ils  difenc  que  le  canon  qui  donnoit  cette 
primauté ,  ne  fe  trouvoit  point  dès  le  lîxieme  fiecle  dans  la  copie  dea 
aâes  qu^avoient  les  églifes  d'Afrique ,  ni  même  dans  l'exemplaire  de  Con(^ 
taminople,  où  devoit  être  l'original. 

Le  pape  Jules,  ayant  écrie  aux  évêques  d'Orient,  qui  avoient  dépofë 
fakir  Athanafe,  ils  s'aflèmblerent  dans  la  ville  d'Antioche,  pour  y  bire 
réponfe.  Ils  avouoient  dans  leur  lettre,  que  l'églife  de  Rome  mérite  de 
grands  honneurs,  parce  qu'elle  a  été  fondée  par  lés  apôtres,  &  Qu'elle 
.jouit  de  la  dignité  de  métropole  dès  le  commencement  de  la  reiigioo 
chrétienne,  bien  que  les  premiers  qui  y  ont  répandu  les  femences  de  la 
foi  y  foient  allés  d'Orient.  Ils  ajoutent  qu'ils  ne  dévoient  pas  être  mis  au 
fécond  rang ,  pour,  n'avoir  pas  l'avantage  de  la  grandeur  de  la  ville  &  de 
:1a  multitude  da  peuple ,  puifciu'ils  avoient  celui  de  la  fermeté  &  du  zèle. 

Théodoret,  livre  ^,  dit  qu'après  le  concile  de  Conftaminople ,  le  con«- 
elle  en  corps  écrivit  aux  évêques  aflèmblés  à  Rome,  dont  Damafe  étoic 
Pape.  La  fufcription  étoit  ainu  : 

9  Le  faint  concile  des  évêques  orthodoxes,  à  nos  feigneurs,  itos  très- 
D  chers  &  très-pfeùx  frères  &  coHegues,  Damafe,  Ambroife^  &c.^ 

Au  commeocemeot  du  clDquteine  fieçle ,  Apiarius ,  prêtre  de  mau vaifea 


(7^  PONTIFE    D  E    R  O  M  E.    (  Souverain) 

mœurs,  ayaot  été  excommunié  par  Urbain,  ëvéque  de  Sicque  en  Maori* 
tanie,  en  appella  it  Rome,  Le  pape  foutint  Apiarius,  &  envoya  des  légatt 
pour  excommunier  Urbain.  On  allembla,  pour  cette  af&ire,  un  concile  à 
CarchaTC,  en  419,  où  aflîfterent  fainr  Auguftin,  faine  Alipe  &  fatnt  Au- 
rele.  Il  ^y  fut  décidé  que  les  clercs  pouvoient  bien  (e  plaindre  du  juge- 
ment de  leur  évéque,  au  primat  &  au  concile  de  la  province,  mais  non 
pas  aux  évéques  des  provinces  yoifines.  Comme  le  Pape,  pour  appuyer 
Ton  droit,  aliéguoit  les  canons  de  Nicée,  les  évéques  d'Afrique  dirent 
qu'ils  ne  trouvoient  point  ces  canons  dans  les  exemplaires  qu^ils  avoient. 
Dans  un  autre  concile  oii  préfiderent  faint  Aurele  &  faint  Aoguftin,  il 
fut  décidé  qu'il  fàlloit  avoir  les  aâes  du  concile  de  Nicée,  de  Confianti- 
nople  même,  où  on  difoit  qu'étoit  l'original.  Lorfqu'on  eut  reçu  cette  co- 

{ne  exa^,  les  évéques  déclarèrent  »  par  une  lettre  fynodale,  qu'ils  oevou* 
oient  plus  fouf&ir  les  appellations  à  Rome,  8c  conjurèrent  le  Pape  Célef- 
tin ,  à  qui  la  lettre  étoit  adrefTée ,  de  ne  point  recevoir  &  fa  communion 
ceux  qu^ls  auroient  excommuniés.  Les  décrets  de  Nicée,  difoient-ils,  ont 
ordonné  avec  beaucoup  de  prudence  &  de  juftice,  ^ue  toutes  les  af&ires 
feroient  terminées  fur  les  lieux  où  elles  ont  pris  naiflance ,  &  n'ont  pas 
cru  que  la  grâce  du  faint-Efprit  dût  manquer  à  chaque  province.  A  moins 
qu\>n  ne  croie  que  Dieu  commifdiquera  la  lumière  à  un  (ëul  homme  ;& 
le  refufera  ï  un  grand  nombre  d'évêques  aflemblés  en  fon  nom.... 
Au  refte,  qui  que  ce  foit  qui  vous  prie  d'envoyer  ici  vos  clercs  pour 
exécuter  vos  ordres ,  nous  vous  ^  prions  de  n'en  rien  faire  »  de  peur  qu'il  ne 
femble  que  nous  introduifions  le  fafte  de  la  domination  féculiere  dans  Té- 
glife  de  Jefus-Chrift,  qui  doit  montrer  à  tous  l'exemple  de  la  fimplicité& 
de  l'humilité. 

Dans  le  concile  de  Confiance ,  où  Jean  XXIII  fut  dépofé ,  00  fît  deux 
décrets  dans  deux  ceflîons  différentes ,  dont  l'un  porte  que  le  concile  ayant 
reçu  fon  autorité  imimédiatement  de  Jefus-Chrifl ,  tous  les  hommes,  quand 
même  ils  feroient  Papes,  font  obligés  de  fe  foumettre  à.  fesdéciftons,  (bit 

Îiour  la  foi,  foit  pour  les  mœurs,  ou  pour  la  réfbrmation  de  l'églife  dans 
on  chef  6t  dans  fes  membres.  Et  dans  le  fécond,  on  ajoure  des  peines 
contre  ceux  qui  n'obéiroient  pas ,  de  quelque  rang  &  dignité  qu'ils  fuflent^ 
quand  même  ce  ferait  la  dignité  papale. 

Mais  on  ne  s'en  tient  pas  aux  paflages  allégués  ci-deffus;  on  en  rapporte 
un  de  Socrate,  dans  la  préface  de  fon  cinquième  livre,  qui  dit  que» 
.  B  Les  premiers  empereurs  qui  ont  hit  profëffîoo  de  la  religion  chrétien- 
»  ne,  fe  font  rendus  maîtres  des  af&ires  de  l'églife ^  &  ont  difpofë  avec 
»  un  pouvoir  abfolu  des  plus  grands  conciles ,  comme  ils  en  4ifpofem  en- 
»  core  aujourd'hui. 

Dans  le  même  livre,  il  dit  : 

i>  L'empereur  Gratien  ordonna  que  les  fidèles,  de  quelque  opinion 
a>  qu'ils  fiiflent,  s'âUtemblafTent  dans  la  même  églife,  &  vécufient  dans  la 
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é  même  communion.  Il  n'y  eut  que  les  ^Eunomiens  >  les  Fhotînièns  & 
»  les  Manichéens  qui  en  furent  exceptés. 

Ce  n'eft  pas  même  ici  le  Pape  qui  domine^  c'eft  Pempereur. 
*  Le  même  encore,  autre  part  : 

s>  Le  Pape  Céleftin  ^  fous  Honorius  &  Théodofe  II  »  ôta  plufiears  ëglifes 
»  aux  Novatiens  ;  comme  ik  étoient  fort  riches  &  en  grande  confidéra- 
]>  tion ,  ils  furent  attaqués  par  la  jaloufie,  depuis  que  les  évêques  de  Rome 
»  &  ceux  d'Alexandrie  eurent  méprifé  de  fe  tenir  dans  les  bornes  de 
a»  la  modeftie  facerdocale  ,  &  eurent  commencé  à  ufurper  une  autorité 
B  trop  abfolue. 

On  foutient  encore  que  malgré  le  titre  d'évêque  œcuménique  que  Pho«. 
cas  accorda  à  Boni&ce  III,  les  Papes  attendoient  toujours  pour  leur  ordi- 
nation ,  la  confirmation  du  prince ,  &  que  ce  fut  Conftantin  Pogonate  qui  ^ 
en  684,  permit  le  premier  d'ordonner  celui  qui  auroit  été  élu,  fans  atten- 
dre fa  confirmation. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  qge  non-feulement  les 
catholiques  Romains,  mais  même  une  bonne  partie  de  ceux  qui  fe  font 
féparés  de  Rome,  ont  connu  la  néceffîté  d'une  hiérarchie,  &  que  ceux-ci 
ont  accordé  aux  Papes,  finon  une  autorité  émanée  de  Dieu,  du  moins 
l'honneur  qui  étoit  dû  aux  fuccefTeurs  du  chef  des  apôtres.  On  fait  que  les 
Grecs,  chacun  dans  leur  feâe^  accordent  le  même  honneur  à  leur  Patriar- 
che. Les  calviniftes  ont  été  plus  loin,  la  tradition  confiante  des  églifek, 
même  des  églifes  féparées,  n'a  pu  les  arrêter;  ils  ont  aboli  entièrement  la 
hiérarchie  eccléfiafiique,  &  par  conféquent  h  puiffance  du  Pape.  Voici  fur 
quoi  ils  fe  fondent. 

Outre  l'égalité  qu'ils  prétendent  qu'il  y  avoit  entre  les  apôtres,  ils  s'ap*^ 
puiem  principalement  des  témoignages  de  faint  Clément,  de  TertuUien  & 
de  faint  Jérôme. 

Ils  difent  que  faint  Clément  ne  reconnoit  que  deux  charges  dans  l'églife, 
l'une  de  prêti^e ,  &  l'autre  de  diacre ,  &  qu'il  confond  le  prêtre ,  &  l'évê-^ 
que  fbus  un  même  nom. 

'  Tertullieo  dit  que  ces  paroles  lier  &  délier ,  doivent  s'expliquer  par  les 
aâes  des  apôtres*  Lifez,  dit-il,  les  aâes,  vous  trouverez  que  faint  Pierre  a 
prêché  l'évangile  aux  Juifs ,  qu'il  a  ouvert  le  royaume  des  cieux  aux  Gen- 
tils, &  que  c'efl  pour  cet  ufage  qu'il  a  reçu  les  clefs. 

Bafnage,  dans  fon  hifloire  de  l'églife,  triomphe  de  cette  interprétation, 
«n  difant  qu'elle  rehverfe  de  fond  en  comble  Tautorité  de  faint  Pierre.  Je 
ne  fois  point  théologien,  mais  je  ne  vois  pas  la  raifon  de  fon  triomphe» 
&  fuivadt  les  (impies  lumières  du  raifponemeot  ^  je  croirois,  au  contraire, 
ce  pafTage  fait  entièrement  pour  les  catholiques;  mais  Bafnage  ^toitpro^ 
teftant ,  &  Ton  voit  félon  les  préjugés.     * 

Saint  Jérôme,  dans^Pépître  8ç,  à  Evagre,  dit  que  l'églife  létoît  gouvernée 
par  une  aflemblée  de  prêtres .  avant  qu'elle  fe  fut  diviiée,  &  que  l'un  diti 
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Je  fuis  de  Paul ,  &  l'autre ,  Je  fuis  (P Apollon  ;  que  ce  fut  pour  remédier. 
a  ce  fchifme ,  qu'où  réfolut  d'élire  une  perfoone  qui  fôt  au-deflUs  des  au* 
très.  Par-U  Jes  calvioiftes  .'difeut  que  les  évéques  ne  font  point  d'inftitutioQ 
divine;  mais  je  leur  demanderois ,  d'après  quelques  critiques  modernes ^  où 
iarnc  Jérôme  a  pris  que  la  difpute  fur  Paul  &  fur  Apollon,  ait  fait  un  fcbif*- 
me  qui  ait  occafioniié  l'éleâion  des  évéques?  On  ne  voit  nulle  uace  d» 
cette  prétendue  raifon  dans  les  trots  premiers  fiecles»  ' 

Le  même  faint  Jérôme  dit  encore  quelque  part  : 
.    Olim  trant  idem  prejbyter  &  epifcopus;  fciant  ergo  epijcopi,  fi  non  tam 
Chrifti  inflitutione   quant  tccUfiœ  confuetudine  prejbytcris  ejfe  majores^   & 
fc  dibere  in  commune  ecclejium  rtgere. 
.  On  a  vu  plus  haut  que  ce  faint  n'a  pas  toujours  penfé  de  même.   Oft 

S  eut  dire  en  ce  cas  qu'il  n'étoit  que  fimple  prêtre^,  &  qu'il  a  écni  ceci 
ans  un  moment  d'humeur  ;  car  malgré  les  obligations  que  lui  a  la  relt*-» 
gion,  on  ne  peut  diflimuTer  fon  caraâere,  qui  l'emportoit  quelquefois  au^ 
delà  des  bornes.  %t&  difputes  avec  faint  Augudin  en  font  une  preuve. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Tautorité  fpirituelle  des  Papes  ^  me  conduit 
naturellement  à  parler  de  leur  puiflknce  temporelle ,  dont  je  vais  faire  un 
article  féparé. 

K 

DS    LA    PUISSAKCB    TEMPORELLE    DES    PAFES. 

\/\.U  cinquième  fiecle  de  Péglife^  Gélafe  ^  dans  fôn  traité  de  l'Anathé« 
me,  difoit: 

»  Je  veux  croire  qu'avant  la  venue  de  Jefus-Chrift  ,  quelques-uns  aient 
»  été  rois  ^  prêtres  en  raéme-temps ,  comme  Melchifedech  ;  ce  que  le 
2>  démon  a  imité ,  en  forte  que  les  empereurs  Païens  prenoient  auflx  le  nom 
»  de  fouverains  Pontifes.  Mais  quand  on  eft  venu  à  celui  qui  eft  vérita* 
i>  blement  roi  &  Pontife  tout  enfemblè ,  Tempereur  n'a  plus  pris  le  nom 
9  de  Pontife ,  &  le  Pontife  ne  s'eft  plus  attribué  la  dignité  royale  ;  car  y  en« 
»  core  que  tous  les  membres  de  Tefus-Chrift  foient  nommés  une  race  royale 
»  '&  facerdotale ,  toutefois  Dieu  connoiiTant  la  feiblelle  humaine ,  &  vou« 
»  lant  fauver  les  fiens  par  l'humilité,  a  féparé  les  fondions  de  l'une  &Pau« 
9  tre  puiifance  :eA  forte  que  les  empereurs  chrétiens  euÎTent  befoia  des  Pon« 
»  tifes  pour  la  vie  éternelle ,  &  que  les  Pontiib  fuiv^ent  les  ordonnancet 
i>  des  empereurs  pour  les  chofes  temporelles.  Que  celui  qui  fert  Dieu  ne 
9  s'embarrafie  point  des- choies  temporelles ,  &  que  oelui  qui  y  eft  engagé^ 
»  ne  gouverne  pas  les  chofes  divines  :  ainfi  l'un  &  l'autre  ordre  eft  contenu 
»  dans  la  modération ,  &  chaque  profeflion  eft  appliquée  aux  chofes  qui 
»  lui  conviennent. 

On  peut  bbferver  fur  ces  paroles , 

1^  La  différence  de  fentiment  des  anciens  Papes,  &  de  cetnc  qui  leur 
ont  fuccédé.  Gélafe  croit  qu'il  £iut  obéir  aux  empereurs ,  &  fuivrc  leurs 
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prdootaMcet.  Grégoire  VII  enlt  étr«  aii*die(rus  dm  rob ,  &  l'attcibue  le 

droit  de-  les  dépofer. 

-  ao.  Que  c'eft  Gâafe  qui  tient  ce  difcours ,  celui  de  P|otiquité  qui  a  patlé 

le  plus  haut. 

'   3^-  Que  le  démoo  a  imité  cette  alliaôce  du  facerdoce  &  de  l'empire» 

4.^,  Il  convient  que  Jefus-Chrift  étoic  véritablement  roi  &  Pontife  tout 
enfemble  \  mais  Jefus-Chrift  dit  pofidvement  que  fon  royaume  n'eft  pat 
de  ce  monde  ;  aufli  Gélafe  qui  n'ambitionnott  ni  le.  titre ,  ni  tes  honneurs 
de  la  royauté ,  ne  prenoit-il  pas  le  titre  de  vicaire .  de  Jefus*Chrift ,  mais 
feulement  cdui  de  vicaire  de  laine  Pierre.  Il  eft  bien  diffèrent  d'être  vicairo 
de  faim  Pierre ,  ou  vicaire  de  Jefus-^Chrift. 

On  étoit  fi  perfuadé  dans  les  premiers  fiecles  de  Pégliio ,  que  les  évéques 
ne  pouvoiehc  avoir  de  domaine ,  que  Sinefius ,  évêque  de  Cyrene  ,  vers 
l'an  400,  dit  dans  fa  lettre  121. 

:  D  J'ai  voulu  vous  faire  voir  par  expérience ,  que  joindre  la  puiflaoce  po« 
»  lirique  au  facerdoce  ;  c'eft  allier  enfemble  deux  matières  incompatîbler. 
»  L'antiquité  a  en  des  prêtres  qui  étCMcnt  juges.  Les  Egyptiens  &  les  Hé* 
»  bteux  ont  été  long-temps  gouvernés  par  les  prêtres.  Mais ,  ï  mon  avis, 
»  depuis  que  cette  4suvre  divine  a  été  traitée  humainement ,  Dieu  a  £é^ 
9f  paré  ces  genres  de  vie.  H  a  déclaré  l'un  facré,  l'autre  pcditique.  Il  a 
p  attaché  les  uns  \  la  matière»  les  autres  à  lui-même.  Us  aoivent  s'appli^^ 
»  qoer  aux  affaires  ^  &  nous  à  la  prière.  Pourquoi  voulez-vous  joindre  ce 
9>  que  Dieu  a  féparé ,  &  nous  impofer  une  charge  qui  ne  noos  convient 
»  pas  l  Avez- vous  befein  de  proteoion  »  adreflez-vous  a  celui  qui  eft  chargé 
9  des  loix  ?  Avez-vous  befoin  de  Dieu  ,  allez  à  l'évêque  :  le  vrai  facerdoce 
i>  a  pour  but  la  contemplation ,  ^m  ne  Raccorde  point  avec  l'aâioa  &  le 
»  mouvement  des  affaires. 

Théodore ,  leâear  de  l'églife  de  Conftantioople ,  au  commencement  dit 
fixieme  fiecle,  &  de  l'hifloire  duquel  Nicéphore  nous  a  laiflë  un  extrait^ 
Théodore ,  dîs^ je  ^  affure  que  PégUfe:  ronuûne  n'a  point  accoutumé  de  poJP 
féder  d'immeubles.  Que  s'il  lui  en  écheoit  quelqu'un ,  elle  le  vend  &  en 
paruge  te  prix  en  n^oîs  portions  ^^es ,  dont  l'une  appartient  à  la  fiibri;» 
que  y  t'auu:e  à  l'évêque ,  &  la  troiueme  aux  eccléfiafliques. 

Cependant  \e  vois  qu'en  74X ,  Luicprand ,  rot  des  Lombardr ,  fit  ddna* 
don  à  faim  Pierre ,  &  par  conûiquent  au  Pape  Zacharie ,  qui  leaoit  pour 
lors  te  faint  fiege^  du  patrimoine  de  Sabine,  de  ceux  de  Namt ,  d'Offino> 
d'Ancône  &  de  quelques  autres. . 

Je  vois  encore  que  fous  les  rois  Lombards ,  les  Papes  pofQdoiem  déjk 
quelques  serres  qu'en  appelloit  tes  juftices  de  (aint  Pierre; 

Mais  reprenons  les  choies  de  fuite. 

Rome,  après  la  chute  de  l'empire  en  Occident,  fut  an  pouvoir  des  Hé- 
fuies  &  des  Oftrogots. 

Jujftimen ,  empcreui;  de  ConftaatiaQple  .  repoi  Rome-  &  une  partie  do 
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l'Italie  au  commencement  du  fixieme  fîecle.  Sur  la  fin  du  même  fiecle; 
les  Lombards  entrèrent  en  Italie ,  la  conquirent  en  partie ,  &  dans  le  hui- 
tième fiecle  il  ne  reftoii  aux  empereurs  d'Orient ,  que  Rome  avec  Ton  ter- 
ricoire ,  Ravenne ,  la  Fentapole ,  la  Fouille ,  &  la  Calabre. 

Mais  l'éloignement  de  la  capitale,  qui  étoit  Conftantinople ,  augmenta 
le  pouvoir  des  commandans  des  difFérentes  provinces  d'Italie.  Les  Papes, 
eux-mêmes  fe  relâchèrent  de  la  foumiffîon  qu'ils  dévoient  au  fouverain^ 
ayant  toujours  cette  politique  de  fe  reconnoltre  fes  fujets ,  quand  ils  crai- 
gnoient  les  iacurfions  des  Lombards ,  &  de  demander  du  fecours  aux  Fran<« 
cois  ,  quand  celui  de  Tempereur  d'Orient  leur  manquoit  ;  ainfi  ils  con« 
iervoient  dans  Rome  une  efpece  d'autorité  que  la  dignité  de  leur  fiege  & 
la  fainteté  de  leurs  prédécefleurs  leur  avoient  acquife. 

En  l'an  y^6 ,  le  Pape  Etienne,  pour  engager  Pépin  \  le  éékndre  de$ 
Lombards^  lui  fit  écrire  une  lettre  fort  honnête  par  faint  Pierre  lui-même. 
Pépin  ne  crut  pas  devoir  fe  refufer  aux  foUicitations  du  chef  des  apôtres  \  il 
entra  en  Italie ,  s'empara  de  l'Exarchat  qu'Aftolfè  venoit  d'enlever  à  l'em* 
pereur  d'Orient ,  &  fit  porter  les  clefs  de  toutes  les  villes  conquifes  à  Rome 
fur  le  tombeau  des  apôtres  ,  avec  la  donation  qu'il  leur  faifoit  du  domaine 
utile  de  toutes  ces  olaces. 

Adrien  I  monta  fur  la  chaire  de  faint  Pierre ,  &  à  fon  avènement  recon** 
nue  encore  l'empereur  d'Orient  pour  fon  fouverain.  Cependant  Léon  III  « 
fon  fuccefTeur ,  accepta  la  confirmation  de  la  donation  de  Pépin  que  lui  fit 
Charlemagne ,  &  ayant  couronné  &  falué  empereur  d'Occident  ce  Prince , 
le  jour  de  Noël  de  l'an  800 ,  il  ne  reconnut  plus  d'autre  fouverâin  dam 
Rome  même. 

Mais  après  la  mort  de  Charleihagne ,  le  même  Pape  &  fes  fuccefleurs 
se  furent  occupés  eue  du  foin  d'affoiblir  la  puifTance  des  François  en  Ita** 
lie  ;  &  de  leur  côté  les  princes  François  »  &  enfuite  les  empereurs  Alle- 
mands employèrent  tous  leurs  efforts  pour  foutenir  l'autorité  qu'a  voit  eue 
Charlemagne;  mais  ce  fut  envain  »  les  faits  fuivans  vont  nous  donner  U 
preuve  de  leurs  efforts  ^  mais  non  de  leurs  fuccés. 

Le  Pape  Etienne  «  à  fon  avènement ,  en  8 1 5 ,  fit  jurer  \  tous  les  Ro** 
mains  ferment  de  fidélité  à  l'empereur  Louis-le-Débonnaire.  La  donation 
qui  y  fut  confirmée  par  ce  prince ,  finit  par  ces  mots ,  fauffur  ces  duchés 
notre  domination  en  tout^  of  leur  fujétiôn. 

Au  fécond  voyage  de  Lothaire  à  Rome  en  824,  fous  le  Pape  Eugène  IF; 
il  parolt  que  ce  prince  étoit  le  maître ,  puifqu'il  fe  fie  rendre  compte 
de  tout. 

On  peut  dire  que  Nicolas  I ,  qui  mourut  en  S67 ,  eft  celui  qui  a  ouvert 
le  chemin  à  la  pnif&nce  temporelle  des  Papes,  en  faififfant  l'occafion  de 
Mmour  de  Lothaire  pour  Valdrade  fa  concubine,  qu'il  vouloir  époufer 
en  répudiant  fa  première  femme.  Il  fe  fervit  de  ce  prétexte  pour  fe  mêler 
4es  affaires  des  rois  François.  Les  princes  de  ta  maifon  Carlienoe ,  qui 
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A^ëtofent  point  d*accord  entr'eux ,  cherchereot  la  faveur  du  Pape ,  qui  eo 
profita. 

Ce  même  Pontife^  qui  vouloit  mettre  non* feulement  les  Papes»  mais 
même  les  .évêques  pour  juges  des  rois ,  en  forte  qu'ils  pouvoient  les  dépo- 
fer  i  ce  même  Pape ,  dis-je ,  parloit  bien  différemment  à  l'empereur  d'Orient. 
~  D  Dieu  a  fëparé ,  lui  difoit-il ,  les  deux  puiifances ,  en  forte  que  les  em« 
i>  pereurs  chrétiens  eulfent  befoin  des  Pontifes  pour  la  vie  éternelle ,  fiç 
»  que  les  Pontifes  fe  fervilfent  des  loix  des  empereurs  pour  les  aHkires 
9  temporelles. 

Le  fecrétaire  de  ce  Pape  n'avoit  pas  eu  grande  peine  à  faire  ce  difcours  ; 
il  n'avoit  fait  que  copier  celui  de  Gélafe,  que  j'ai  rapporté  ci-deflus. 

Il  fe  pourroit  bien  faire  que  le  même  Nicolas  I  ^  eût  eu  part  à  la  pré^ 
tendue  donation  de  Cooftantin,  qui  commença  à  être  connue  dans  CQ 
temps-là}  car  il  parolt  qu'Enée,  évêque  de  Paris i  fous  Charles-le* Chauve ^ 
eft  le  premier  qui  en  ait  parlé. 

Adrien  II,  écrivant  à  Charles*le-Chauve  en  872,  lui  difoit  : 

a>  Si  vous  furvivez  à  notre  empereur,  nous  ne  reconnoltrons  jamais  d'autre 
o  empereur  Romain  que  vous.  Dès-à-préfent  le  cas  arrivant ,  le  clergé , 
»  le  peuple,  la  nobleffe  vous  défirent  pour  chef ,  roi ,  patrice^  empereur ^ 
»  &  défenfeur  de  Téglife. 

Vers  l'an  925 ,  on  commence  à  voir  que  les  rois,  ou  empereurs  Fran« 
çois ,  n'étoient  plus  maîtres  de  Rome  i  la  Germanie  n'étoit  plus  même  gou« 
vernée  par  le  fang  de  Charlemagne. 

Cependant  Hugues,  comte  d'Arles,  petit-fils  ,  par  fa  mère ,  de  Lothaire, 
régnoit  en  Italie ,  Se  Guy ,  fon  frère  utérin  ,  étoit  le  maître  de  Rome.  Ce 
même  Hugues  en  devint  maître  à  fon  tour ,  au  moyen  de  fon  mariage 
avec  Marozie ,  veuve  de  Guy  :  ^ette  célèbre  Marozie ,  qui  avoit  hit  élire 
Pape  un  bâtard ,  qui  fut  Jean  XI ,  qu'elle  avoit  eu  du  Pape  Sergius.  C'efl 
à  ce  temps  de  trouble  qu'on  peut  fixer  le  commencement  de  la  fouve« 
raineté  des  Papes  dans  l'état  eccléfiaftique ,  dont  ils  avoient  déjà  le  do« 
maine  utile. 

L'Italie  eut  enfuite  quelques  rois.  Adélaïde ,  veuve  du  dernier ,  nommé 
Adelbert,  appella  Othon  ,  roi  de  Germanie  ,  &  l'époufa  en  950.  Voilà 
comment  les  Allemands  mirent  le  pied  en  Italie. 

Alberic ,  fils  de  Marozie  ,  qui  s'étoit  emparé  du  gouvernement  de  Rome» 
lit  >  à  force  d'argent ,  nommer  Pape  fon  fils  Oâavien  ,  qui  n'avoit  que  dix- 
huit  ans,  &  s'appella  Jean  XII.  Le  jeune  Pape  ufurpa  la  puiffance,  après 
la  mort  de  fon  père ,  &  eut  la  guerre  avec  de  petits  princes  fes  voiuns^ 
Voilà  encore  un  commencement  de  domination. 

Mais  Othon  étant  revenu  en  Italie ,  fe  fit  couronner  empereur  en  962 , 
&  le  même  Jean  XII  lui  fit  ferment ,  fur  le  corps  de  faint  Pierre ,  avec 
tous  les  citoyens  &  grands  de  la  yille ,  de  ne  jamais  renoncer  à  fon  obéif- 
fanp e.  De  foo  côté  p  Othon  confirma  les  donations  de  Pépin  &  de  Char« 


^«x  Y  0  N  T  I  P  E    D  E    ROME.    (  Souverain  f 

leoiagûe.  A  la  fin  de  l'ade  eft  ceife  chufc ,  fauf  en  tout  notre  puijpmu  i 
&  celle  de  nos  dcfcendans. 

Il  y  eut  alors  un  réglemeot  de  Eût ,  oii  il  eft  dît ,  »  qu^l  y  aura  tou}oarff 
p  à  Rome  des  commiffaires  du  Pape  &  de  l'empereur,  <}ui  lui  rapporteront 
»  cous  les  ans  comment  les  di^s  &  juges  rendent  la  jufiice.  On  portera 
»  premiér^mem  les  plaintes  au  Pape.  Il  y  remédiera ,  ou  (ouf&ira  qu'il  y 
0  foit  remédié  par  les  commifiaires  de  l'empereur ,  £rc. 
«  Sous  Léon  Vill,  fucceffeur  de  Jean  XII» il  y  eut,  en  964,  un  concile 
tenu  à  Rome  ,  dans  lequel  il  eft  die  expreflement ,  qu'on  ne  pourroit  élire 
Ai  pacrice,  ni  Pape ,  ni  ivéque,  &ns  le  confentement  de  l'empereur. 

Quand  le  Pape  Benoit  VIII  &  les  évéques  d'Italie  fepouifereDC  les  Sar* 
rafins,  qui  avoient  fait  une  defcente  en  Tofcane,  en  10 16,  le  Pape,  dit 
l'hiftoire ,  envoya  h  Tempereur  Henri  II,  fa  part  du  butin. 
«  Ce  même  empereur ,  que  Téglife  a  mis  au  rang  des  faînts  ,  confirma  ; 
en  1020 ,  la  donation  d'Othon  I^  prefque  m  mêmes  termes,  en  Ce  réfer* 
vant  de  même  la  fouveraineté. 

Dans  le  jconcile  tenu  à  Rome,  fous  Nicolas  11^  en  1050,  le  Pape  dit: 
^  s  On  choifira  dans  le  fein  de  féglilè  Romaine  même ,  u  on  trouve  un 
»  fujet  capable,  fa^f  l'honneur  dû  à  notre  cher  fik  Henri ,  qui  eft  main* 
i>  tenant  roi ,  &  qui  fera,  s'il  plalt  à  Dieu,  empereur,  &  on  rendra  le 
»  mênie  honneur  à  fes  f uccefleurs. 

En  1073,  Grégoire  VII  tUt  aux  députés  de  l'empereur  Henri  IV ,  qu'il 
avoit  différé  fon  ordination ,  jufqu'à  ce  que  quelqu'un  vint ,  de  la  part  du 
roi ,  l'aflfurer  de  fa  volonté.  En  effet ,  le  coi  Ikttsiait ,  envoya  confirmer 
l'éleâion,  &  il  lut  f  acre  deux  mois  après. 

Depuis^  l^éleâion  de  Grégoire  VU ,  je  ne  vois  phis  que  les  Papes  aient 
demandé  fa  confirmation  des  empereurs;  mais  comme,  fous  les  règnes  As 
Henri  IV  &  de  Henri  V ,  il  y  eut  prefque  toujours  fchifme  ou  excom- 
itiuoicafion  ^  les  empereurs  purent  trop  d'af&ires  fur  les  bras ,  pour  fonger 
ù  ceUe-là. 

Frédéric  Barberoufle  fit  fon  entrée  dans  Rome  en  1 1  ^  f  ;  les  Romains  lui 
demandèrent  avec  hauteur  fa  proteâion.  Il  leur  répondit  :  Rome  n'eftplus 
ce  qu'elle  a  été.  Sa  puiflànce  a  paffé  aux  Grecs  ^  &  puis  aux  François  : 
Charles  &  Othon  ont  conquis  Rome  6c  PItalie  par  leur  valeur ,  &  l'ont 
jointe  à  leur  empire...  Enfin  je  fuis  votre  maître  par  une  pofleflion  légitime. 

Il  faut  remarquer  que  quand  Frédéric  leur  fit  ce  compliment ,  il  étoit  dà 
parti  du  Pape ,  dont  les  Romains  vooloient  fècouer  le  }Oug. 

Le  même ,  ayant  pris  Tibur ,  dans  l'Etat  eccléfiaflique ,  le  rendit  au  Pape, 
&  mit  dans  fes  lettres ,  fauf  le  droit  impériaL 

Les  légats  qu^'Adrien  IV  envoya  au  même  Frédéric ,  pour  Pappaifer  fur 
tme  affaire  où  d'autres  légats  Pavoient  irrité ,  le  faluerent  comme  feigneur 
jSc  empereur  du  monde. 

Jp  ne  vois  plus  maindenaqjt  que  les  empereurs  exigeaflisnt  le  ferment  du 
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IPiipfe;  mais  fe  vois  aviec  ëtonnemem  ce  que  fie  Célefiin  III  au  couronne*- 
meot  de  Henri  VI,  eo  1191.  C^  Pape  étoic  fur  un  écbafFaud  &  aflîsi 
L'empereur  étoit  en  bas  &  ï  genoux.  Céleftia  poufia  du  pied  la  couronne 
i  terre ,  &  les  cardinaux  Payant  reçue  entre  leurs  mains ,  la  poferent  fur  U 
téce  de  Tempereur.  - 

Le  lendemain  du  facre  d'Innocent  III  •  en  1 1 98 ,  il  reçut  le  ferment  de 
fidélité  &  hommage-lige  du  préfet  de  Rome,  à  qui  il  donna,  par  un  man<^ 
teau ,  rînveftiture  de  fa  charge }  au  lieu  que  jufques^là  le  préfet  la  tenoic 
de  l'empereur ,  ^  lui  prêtoit  le  ferment  de  fidélité. 

Ce  fut  fous  le  même  pontificat ,  que  le  duc  Philippe  &  Othon ,  duc  de 
Saxe,  fe  difputerent  l'empire.  C^tte  diviiion  déchira  l'Allemagne  pendanc 
^ix  ans.  Innocent  III  pronra  de  l'occafion  pour  s'emparer ,  comme  il  fit  ^ 
par  les  armes  fpirituelles  &  temporelles  »  de  la  Romagne,  de  la  Marche 
d'Ancône,  du  duché  de  Spolette,  &  du  patrimoine  de  la  comteffe  Ma« 
ihilde ,  que  des  ducs  &  comtes  tenoient  en  fief  des  empereurs»  Et  comme 
il  reçut  auifî  l'hommage  du  préfet  &  du  fénat ,  on  peut  dire  que  c'efl  lui 
qui  a  achevé  d'établir  la  fouveraineté  i^s  Papes  dans  le  temporel. 
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ParatUle  de  £s  Population  chci^  Us  anciens  &  chei  les  modernes, 

jyi«  Hume,  que  ta  mort  a  enlevé  trop  tôt  au  monde  politique  & 
littéraire,  M.  Hume,  ce  politique  profond,  ce  philofophe  aimable,  qui 
répand  Télégance  dans  la*  difcuifion ,  &  l'agrément  dans  l'érudition ,  &  qui 

ÎiofTédant  fur-tout  le  talent  de  décider  les  autres,  en  doutant  lui-même^ 
ait  toujours,  fous  l'apparence  d'un  fcepticifme  éclairé,  fe  faire  prévenir  dans 
l'opinion  pour  laquelle  il  penche  en  fecret  ;  M.  Hume  a  conjeâuré  &  per- 
fuadé  que  les  nations  anciennes  n'avoient  pas  été  plus  peuplées  que  les 
modernes.  Nulle  recherche  n'a  été  épargnée  de  fa  part  pour  mettre  le  lec-* 
teur  en  état  de  décider.  Il  avoir  eu  connoifTance  de  la  dilTertation  de  M.: 


réponfe  dans  laquelle  l'érudition  &  la  dialeâique  n'étant  pas 
tout-à-fàit  exemptes  de  prévention ^  de  fophifme^  &  même  de  dureté,  dé^ 
celé  quelquefois  le  Calédonien  dans  l'ami  àes  Grecs.  Nous  allons  donner  ici 
i  nos  leâeurs  une  idée  des  principaux  argument  fur  lefquels  ces  deux  au^ 
teurs  fe  fondent* 
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Selon  M.  Hume ,  il  eft  peu  important  d'examiner  fi  le  monde  peot  vieif- 
lir ,  &  fi  les  efpeces  peuvent  dégénérer ,  parce  que  le  petit  efpace  donc 
rhiftoire  a  formé  Tes  faftes ,  &  qui  fert  à  la  comparaifon  dont  il  s'agit ,  ne 
doit  offrir  &  n'offre  efleâivemenc  aucune  nuance  qu'il  foit  poflible  de  fai- 
fir.  Quoique  les  maladies  ayent  variée  il  feroit  tout  auffi  difficile  d'en  cirer 
aucune  induâion  :  fi  les  anciens  en  avoient  que  nous  ne  connoiflbns  pas, 
les  modernes  en  éprouvent  qui  étoient  inconnues  aux  anciens.  D'ailleurs, 
cotre  auteur  l'a  obfervé  avec  beaucoup  de  fineffe ,  que  dans  toutes  les  fo« 
ciétés  policées  la  Population  eft  dans  une  efpece  de  gène ,  &  doit  être 
confidiérée  comme  reftreinte  ;  de  façon  que  ,  lorfque  Tes  contagions  ont 
emporté  un  grand  nombre  d'hommes,  les  générations  fuivantes  en  réparent 
bientôt  la  perte.  Les  nations  font  alors  dans  le  cas  des  colonies  naiffantes, 
où  l'on  voit  ordinairement  les  peuples  fe  multiplier  dans  une  plus  grande 
propo^rtion  que  dans  les  métropoles.  Cette  obfervation  ingénieufe  s'eft  trouvé 
juflifiée  depuis  par  M.  l'abbé  Expilly ,  dont  les  calculs  nous  démontrent 
que  les  pertes  occafîonnées  dans  la  Provence  p^r  la  fameufe  pefte  de  1720 
font  dé'jlt  réparées.  Puis  donc  qu'il  n'exifle  aucune  raifon  phyfique  à  alléguer 
fur  cette  queftion ,  il  eft  néceffaire  de  recourir  aux  caufes  politiques  &, 
ixiorales  qui  pourroient  influer  fur  la  Population. 

La  différence  la  plus  marquée ,  les  mœurs  des  anciens  &  celles  -des  mo« 
dernes,  c'eft  TefcUvage  généralement  établi  parmi  les  premiers  :  ufage 
barbare ,  qui  fépara  l'efpece  humaine  en  deux  claifes ,  &  qui  avilit  indi- 
gnement la  plus  utile  de  toutes ,  puifque  pendant  long-temps  les  mains 
confacrées  aux  travaux  de  l'agriculture  &  de  l'induftrie  ne  furent  pas  plus 
libres  que  celles  qui  étoient  deflinées  au  fervice  domefiique.  Or^  toute 
adminiflration  oppreffîve  tend  à  diminuer  la  Population ,  cette  claife  d'hom- 
mes abjeâe  &  malheureufe  dut  fe  multiplier  moins  que  les  autres.  A 
cette  préfoipption  générale ,  M.  Hume  joint  les  obfervations  les  plus  iogé^ 
cieufes.  Il  trouve  que  les  efclaves  des  Grecs  1$  des  Romains  étoient  pour 
la  plupart  compofés  d'étranger^  :  c'étoit  le  ptoduit  des  guerres  &  des  pi- 
rateries. Des  hommes,  des  femmes,  emmenés  en  captivité,  étoient  ven- 
dus à  un  prix  d'autant  plus  vil ,  qu'une  plus  grande  quantité  d'efclaves 
étoit  conduite  au  marché}  &  ces  expéditions  paffageres,  ces  événemens 
particuliers ,  qui  mettoient  des  peuples  entiers  dans  les  fers ,  en  caufant 
pne  grande  concurrence  dans  la  vente,  établiflfoient  des  prix  bien  in&riears 
à  ceux  qui  naiffent  d'un  commerce  journalier.  Cette  facilité  d'avoir  ^  bon 
marché  des  efclaves  étrangers  empêchoit  les  anciens  de  laiffer  multiplier 
les  leurs  dans  leurs  propres  maifbns.  Loin  qu'ils  encourageaflènt  de  pareilles 
éducations ,  on  voit  au  contraire  que  les  loix  politiques  &  les  principes 
des  meilleurs  économes  s'y  trouvoient  direélement  oppofés.  Or,  fi  d'un 
côté  cette  çlaffe  d^hommes ,  gênée  dans  fa  propagation  &  furchargée  dans 
fes  travaux ,  devoir  tendre  à  fe  détruire ,  &  fi  de  l'autre  elle  fàifoit  des 
recrues  perpétuelles  dans  la  clafle  des  hommes  libres  que  le  fore  de  la 

guerre 


> 
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rëduifoît  en- captivité ,  o'en  devoit^l  pas  réfaker  un  principe  de  dé- 
population pour  les  hommes  pris  en  général  > 

Mais ,  dira-c-on ,  fi  les  mœurs  des  anciens  nous  offrent  quelques  ufagea 
contraires  à  la  propagation  de  Pefpece  humaine,  ne  trouverons-nous  pas 
auffi  dans  leurs  gouvernemens ,  dans  leur  légiflation,  de  quoi  compenfer 
Cfis  inconvéniens?  La  Grèce,  TAfie-Mineure ,  la  Sicile  &  Tltalie  étoient  dî- 
vifées  en  plufieurs  petites  républiques  :  là  ,  le  parfage  des  fortunes  étotc 
plus  égal ,  les  armées  moins  nombreufes  ;  la  paie  des  troupes  moins  forte  ^ 
les  dépenfes,  en  général,  moins  onéreu fes  :  toutes  ciftonftances  fkvorablei 
à  la  population.  Oui  ;  mais  d'un  autre  côté  ces  petits  états  étoient  beau- 
coup plus  fouvent  en  guerre  ;  les  batailles  étoient  plus  fanglantes  &  les  fui- 
tes en  étoient  plus  cruelles.  D'ailleurs ,  les  diflëntions ,  les  difcordes  civiles 
occafionnoient  des  maflacres  fréquehs  ;  &  lorfqu'une  faâion  ,  après  des 
combats  opiniâtres,  avoir  remporté  l'avantage ,  elle  ne  manquoit  pas  d'ez* 
cirer  tous  ceux  qui  étoient  dans  te  parti  oppofé.  Delà ,  il  réuiltoit  que  par- 
mi ces  peuples  fi  heureux  on  ne  voyoit  par-tout  que  des  veuves,  des  orphe*- 
lins,  des  bannis  &  des  profcrits.  Mais  fi  par  hafard  ces  républiques  divi- 
fées  tomboient  au  pouvoir  d'un  defpote,  rien  n^égalpit  alors  la  cruauté 
avec  laquelle  il  régnoit  :  car  on  ne  peut  fe  difiimuler  que  fi  le  gouverne- 
ment abfolu  eft  le  partage  ordinaire  des  grandes  monarchies,  la  tyrannie 
proprement  dite  ne  s'eft  guère  élevée  que  fur  les  ruines  des  républiques. 
Je  veux  croire  que  nous  n'ayons  point  d'idée  de  la  fagefle  des  gouverne^ 
mens  de  Sparte  &  de  Rome;  mais  on  conviendra  que  nous  n'en  avons 
guère  davantage  d'une  cruauté  égale  à  celle  des  Denys  &  des  Agathocle. 
QuUmporte  la  douceur  prétendue  de  quelque  légiflation  ancienne ,  fi  cette 
douceur  même  conduit  ^  la  profcription  oc  à  la  tyrannie?  Mr.  Hume  re- 
marque très- judicieufement  que  l'abolidon  de  la  peine  de  mort  pour  les 
citoyens  Romains  a  donné  naifTance  aux  cruautés  de  Sylla,  de  Marina  & 
des  Triumvirs.  En  effet ,  l'afiafBnat  dut  compenfer  l'indulgence  d'une  loi 
qui  étoit  impuilTante  contre  le  crime,  &  qui  laiflbit  l'eziftence  aux  citoyens 
les  plus  dangereux. 

On  a  toujours  regardé  le  commerce  &  fes  manufaâures  comme  les  ali- 
mens  de  la  population;  mais  par-tout  où  l'on  verra  l'intérêt  de  l'argent 
très-haut,  la  navigation  imparfaite,  de  petits  voyages  payés  très-cher,  & 
des  armateurs  faire  des  profits  exorbitans ,  on  aura  lieu  de  préfumer  que 
le  commerce  &  l'induftrie  font  encore  dans  leur  en&nce.  Or,  Mr.  Hume 

Îrouve  que  chez  les  Grecs  &  les  Romains  l'intérêt  de  l'argent  fut  toujours 
douze  pour  cent;  que  fouvent  les  biens-fonds,  tels  que  des  maifons  où 
autres  immeubles ,  étoient  vendus  au  prix  de  quatre  annéei  du  revenu  ; 
enfin ,  qu'un  fimple  voyage  d'Athènes  dans  la  mer  adriatique  rapportoic 
jufqu'à  cent  pour  cent  de  retour.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  objeâer  due  par- 
tout où  le  luxe  n'a  pas  établi  fon  empiré,  on  n'a  befoin  que  de  l'agricut« 
ture  pour  foutenir  une  nombreufe  population  ;  mais  cette  agriculture  fii« 
Tome  XXVI  Eeee    \ 
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.bornée  xa  fimple  nëceflàire,  qui  n*eft  encouragée  ni  par  le  bon  |>rtx  iei 


mat  ?  La  bonne  agriculture  conûile  moins  à  jeter  des  femences  fur  un 
terrain  qui  produit  de  lui-même,  qu^à  vaincre  la  nature  par*tout  où  elle  tft 
rebelle;  à  varier,  à  multiplier  fe$  produâions.  Or»  c^eft  uir  art  que  les 
anciens ,  &  fur-tout  les  Grecs ,  femblent  avoir  ignoré.  Columelle  obfervq 
que ,  fuivant  Xénophon ,  tout  homn 
qu'il  ne  falloit  pour  cela,  ni  grand 

Î|uoi<  je  remarquerai  à  mon  tour  que 
oient  pas  dés  ventes  &  des  échanges ,  l'agriculture ,  en  général ,  ne  pour- 
roit  manquer  de  déchoir  ;  parce  qu'elle  fe  verroit  bornée  aux  feules  pro- 
durons  de  première  nécellité.  En  ef&t,  toutes  les  terres,  qui  ne  feroient 
propres  qu'au  chanvre,  au  lin,  aux  mûriers,  aux  bois  de  teinture,  au  fa« 
Iran,  au  café,  à  l'indigo,  &c.  feroient  déferres  &  ftériles.  Mais  les  4iom- 
mes  >qui  cultivent  tes  fortes  de  produâions ,  doivent  pourtant  être  nourris 
aux  dépens  de  ceux  qui  cultivent  des  terres  à  blé*  Ils'  ne  peuvent  donc 
leur  faire  accepter  leurs  denrées  qu'en  provoquant  chez  eux  une  plus 
grande  induftrie ,  une  agriculture  plus  riche ,  qui  produife  au  colon  un  ex- 
cédent de  fubfiflance ,  oc  fourniife  de  quoi  fuffire  à  fes  échanges. 

M.  Hume  ne  fe  contente  pas  de  raUembler  toutes  les  autorités ,  toutes 
les  conjeâures  qui  peuvent  fervir  de  préfomption  ;  il  pafle  à  l'examen  des 
faits,  c'eft-à-dire ,  de  tous  les  palTages  qui  nous  donnent  quelques  notions 
exaâes  de  l'état  de  la  Population  parmi  les  anciens  \  &  c'eft  ici  qu'il  nous 
devient  impoflible  de  le  fuivre  fans  le  traduire  en  entier.  II  nous  fumra  d'ob^ 
ferver  avec  lui  que  rien  n'eft  plus  &utif  dans  les  manufcrits  que  tout  ce 
qui  a  rapport  à  des  valeurs  numéraires,  exprimées  en  chiffres;  que  les 
auteurs  qui  nous  donnent  l'idée  la  plus  £ivorable  de  la  Population  an-  ' 
cienne,  tels,  par  exemple ,  qu'Hérodote  &  Diodore  de  Sicile,  nous  ont 
tranfmis  des  calculs  contradiâoires  &  des  réfultats  extravagans  ;  que  d'un 
autre  côté  ceux  qui  méritent  le  plus  de  confiance ,  &  qui  paroîffènr  les 
mieux  fondés  en  railbn,  ne  nous  donnent  pas  lieu  de  penfer  que- la  terra 
ait  été  plus  peuplée  autrefois  qu'elle  ne  l'eft.à  préfent  ;  qu'à  la  vérité  l'hif*» 
toire  nous  offre  toujours  quelques  exemples  d'une  grande  Population  ;  ^^ 
que  le  tout  eft  de  favoir  (i  ces  exemples  ont  été  (imultanés  ;  car  il  efl 
important  de  comparer  les  époques  »  &  de  ne  pas  regarder  comme  un  avan- 
tage commun  à  tous  les  anciens  ce  qui  n'a  été  qu'un  déplacement  fucceffîf 
de  bonheur  &  de  profpérité. 

.  Tels  font  à  peu  près  les  réfultats  .de  la  differtation  de  M.  Hume.  Ceft 
avec  regret  que  nous  nous  fommes  vus  obligés  de  la  dépouiller  de  Péru* 
dition  variée  dont  elle  eft  enrichie,  &  des  réflexions  ingénieufes  dont  elle 
cfi  9rnée }  mais  nous  avons  cru  faire  plaiûr  à  am  leâeurs  en  leur  doaiUBi 
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«itie  légère  idée  de  cet  ouvrage ,  qu'ils  pourront  confulter  zîCément ,  fi  nos 
obfèrvations  ont  eu  i^  bonheur  de  leur  infpirer  quelque  goût  pour  ces 
matières  intéref&ntes. 

PafloDs  maintenant  à  ML  Wallace.  Ici  nous  trouvons  d'abord  de  très -beaux 
calculs  fur  la  propagation  poflible  de  l'efpece  humaine,  en  la  fuppofant 
fortie  d'un  feul  couple;  &  nous  avons  la  confolation  d'apprendre  qu'aie 
bout  de  12)3  ^^^  ^^^^  auroit  pu  s'étendre  jufqu'à  411,  316,  860^  41$ 
individus.  Or ,  comme  il  y  avoit  trois  couples  dans  l'arche  de  Noé ,  notre 
auteur  explique  aifémeiu  comment  les  nations  les  plus  anciennes  pouvoieot 
être  très-peuplées  malgré  la  récence  de  leur  origine  ;  &  je  penie  comme 
lui  :  car  je  ne  vois  pas  même  de  comparaifon  entre  le  nombre  des  Egyp« 
tiens ,  des  Aflyriens ,  des  Babyloniens ,  &c.  Et  celui  des  poux ,  des  pu« 
naifes ,  des  chenilles  &  autres  infeâes  ou  reptiles ,  fortis  du  même  aôle. 

Après  avoir  donné  ce  premier  échantillon  de  fa  philofophie ,  M.  Wallacd 
pafle  à  l'examen  des  çaufes  qui  peuvent  aider  ou  nuire  à  la  Population  : 
ce  qui  le  conduit  à  avancer  que  le  commerce ,  lès  arts  &  les  manufac^ 
cures  y  mettent  un  très-grand  obflacle.  En  effet,  ceux  qui  travaillent  à 
différens  métiers,  font  obligés  de  vivre  aux  dépens  des  agriculteurs,  lef* 
quels ,  en  cultivant  pour  les  artifans  ,  cultivent  aufli  pour  eux-mêmes.  Mais 
il  les  anifans  devenoient  cultivateurs,  ils  feroient  naître  des  produâiont 
pour  eux  &  pour  d'autres ,  &  ainfi  de  fuite  ;  de  façon  que  nous  aurions 
une  férié  immenfe  de  produâeurs  de  fuperflu.  Rien  de  plus  conféquent  fans 
doute  :  c'eft  dommage  que  les  faits  (oient  direâement  contraires.  On  voie 
en  effet  que  ceux  qui  ne  trouvent  ni  échanges  à  faire ,  ni  prix  convenable 
pour  leurs  denrées,  ne  cultivent  pas  même  pour  leur  propre  lubfiftance.  Delà 
vient  que  tant  de  nations  ont  vécu  miférablement  avec  un  terrain  immenfe , 
&  que  la  terre  a  été  couverte  de  peuples  pécheurs ,  chaffeurs  Si  nomades» 

M.  Wallace,  fatisfait  de  ces  confidératious  préliminaires  ,  fe  jette  bientôt 
dans  l'examen  des  autorités  qui  dépofent  en  faveur  de  la  Population  an« 
cienne.  Nous  nous  difpênferons  suffi  de  le  fuivre  dans  ces  détails ,  mais  avec 
bien  moins  de  regret  que  nous  n'en  avons  eu  tout  à  l'heure  \  car  nous  fom« 
mes  loii^de  trouver  chez  lui  la  même  précaution  &  la  même  critique  que 
chez  M.  Hume.  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  M.  Wallace  pro-* 
cède ,  nous  dirons  qu'il  entaffe  fans  choix  les  paffages  de  plufieurs  poètes 
avec  ceux  d'Hérodote  &  de  Diodore  de  Sicile ,  auteurs  dont  Texaâitude  efl 
plus  que  fufpeâe ,  &  que  non  content  de  fe  fervir  de  pareilles  autorités . 
il  fait  encore  les  altérer ,  lorfqu'il  ne  U%  trouve  pas  afTez  favorables  à  fer 
opinions.  Â*t-il  lu  dans  Diodore  de  Sicile  que  l'Egypte  ne  contient  que 
fept  millions  d'habitans?  Il  redreffe  fur  le  champ  fon  auteur;  Se  voici  com« 
me  il  raifonne  :  Diodore  a  dit  que  cette  nation  entretenoit  quatre  cents  millo 
hommes  de  troi^pes  réglées;  mais  la  France,  qui  a  vingt  millions  d*habi-» 
tans ,  n'entretient  que  cent  mille  hommes.  Donc  l'Egypte ,  qui  a^oit  quatre 
cents  mille  foldats ,  devoir  avoir  quarante  millions  d'habitans.  Un  Egyptiça 
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pourrolt  tout  aufll  bien  dire  :  ma  patrie  n'avoicque  fept  inîlliolis  dliabitaos 
dans  le  temps  qu'on  creufoit  le  lac  Moeris;  or,  ht  France  en  a  plus  de 
vingts  donc  elle  doit  avoir  creufé  un  lac  trois  fois  plus  grand  que  le  nôtre. 
Si  par  malheur  Céfar  a  dit,  dans  fes  commentaires,  que  dans  un  grand  ar- 
mement des  Gaules ,  la  Belgique  n'avoit  mis  que  deux  cents  quatre-vingt* 
dix-huit  mille  hommes  fur  pied ,  notre  auteur,  qui  fent  la  force  de  l'objec- 
tion, fe  tire  aifémenc  d'embarras  :  i^.  dit- il,  dans  les  fpécifîcations  de  ces. 
forces  ,  Céfar  a  remarqué  que  les  Bellovaces  feuls  ,  n'àvoient  armé  que 
iGx  mille  hommes  ;  il  faut  donc  augmenter  la  fomme  toute  de  cette  armée, 
ce  qui  donne  quatre  cents  quatre- vingc-feize  mille  Cix  cents  foixante-fix  fol« 
dats ,  lefquels ,  ne  pouvant  être  regardés  que  comme  le  quart  de  la  popu- 
lation en  général,  luppofent  un  million  ,  neuf  cents  quatre- vingt- fix  mille, 
lîx  cents  loixante- quatre  individus,  2^.  On  trouve  encore  dans  les  comment 
taires  de  Céfar,  que  chez  les  Gaulois  il  y  avoit  deux  claffes  d'hommes; 
l'une  compofée  de  citoyens  libres  qu'il  appelle  les  chevaliers  \  &  l'autre 
d'une  efpece  de  ferfs ,  parmi  lefquels  on  comptoic  un  grand  nombre  de  ci« 
toyetft  ruinés ,  qui  s'étoient  mis  dans  la  fervitude  des  nobles.  Céfar  ajoute 
^ue,  dès  qu'il  y  a  guerre,  tous  les  chevaliers  prennent  les  armes  :  Omnes 
in  bcUo  vtrfantur.  Cette  autorité ,  qui  eft  pofitive  pour  ceux-  ci  »  M.  Wal- 
lace  la  rend  négative  pour  le  peuple ,  c'eft-à-dire  qu'il  l'exclut  de  toute 
fonâion  militaire ,  ce  qui  le  conduit  à  conclure  ainfî  :  la  Belgique  pouvoit 
armer  quatre  cents  quatre-vingt- feize  mille  fix  cents  foixante-fix  nobles  ou 
chevaliers  ;  dont  le  nombre  quadruplé ,  pour  trouver  la  Population  générale 
de  cette  clafle,  eft  égal,  à  peu  près,  à  deux  millions.  Or,  j'évaloe  la  (tr 
conde  claflfe  au  triple  de  celle-là ,  donc  il  eft  démontré  que  la  Belgique 
avoit  huit  millions  d'habitans  ;  mais  elle  n'étoit  que  le  quart  de  la  Gaule, 
donc  il  eft  démontré  que  la  Gaule  avoit  trente-deux  millions  d'habitans. 

défar  feroit  toujours  bien  incommode  fans  cette  excellente  (agacité  de 
notre  auteur.  Il  dit  ailleurs  que  les  Helvétiens  qu'il  combattit  ,  lorfqu'ils 
abandonnèrent  leur  pays ,  étoient  alors  au  nombre  de  deux  cents  foixante- 


l'évéoement.  J'avoue  qu'il  a  été  de  tout  temps ,  dans  le  caraâere  des  druî* 
des ,  de  ne  pas  s'expoler ,  &  de  laifler  les  autres  fe  battre  pour  eux  \  mais 
je  vois  plus  de  malice  que  de  critique  dans  cette  allégation. 
%  Voici  encore  un  autre  exemple  des  calculs  de  M.  Wallace.  Polybe  a  fait 
une  énumération  des  forces  que  les  Romains  pouvoient  mettre  fur  pied  au 
commencement  de  la  féconde  guerre  punique  ;  &  cette  évaluation  monte 
à  fept  cents  mille  hommes  de  pied ,  &  foixante-dix  mille  chevaux.  M.  Hu- 
me, qui  n'a  rien  omis  de  ce  qui  étoit  le  plus  contraire  à  foo. opinion,  a 
obfervé  que  les  provinces,  qui  dévoient  fournir  cette  armée  «  ne  faifoient 
pas  le  tiers  de  l'Italie.  Son  adverfaire  s'empare  du  même  paflàgei  il  qua» 
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d'efclaves,  ne  voilà- 1- il  pas  qaarante-huit  millions  d'hommes  tout  trouvés? 
Ne  voulez- vous  que  deux  fois  autant  d'efclaves?  cela  fait  toujours  trente* 
iix  millions  d'habicans,  &  cela  eft  très*honnète...  Ainfi,  en  fuppofanc  les 
douze  millions  d'hommes  libres ,  divifés  en  trois  millions  de  familles,  dont 
chacune  fera  compoPée  de  quatre  perfonnes  feulement,  M.  Wallacedonne, 
par  le  premier  calcul ,  douze  efclaves ,  &  par  le  fécond  huit  efclaves  par 
famille  ;  de  forte  que  tous  ces  pauvres  citoyens ,  qui  ne  poffédoient  par 
vingt  mines  de  bien,  &  qui,  à  raifpn  de  leur  indigence,  étoient  difpenféf 
de  porter  une  cuirafîe ,  avoient ,  tout  au  moins ,  cinq  ou  Hx  efclaves  chez 
eux.  Voilà  qui  eft  bien  merveilleux.  Il  me  femble  que  je  raifonnerois  tout 
différemment.  Ce  n'étoit  que  le  tiers  de  l'Italie  qui  rourniffoit  les  fept  cent» 
foixante^dix  mille  hommes  ;  mais  c'étoit  la  partie  la  plus  peuplée,  puifquC 
les  Alpes  &  l'Apennin  font  encore  des  pays  très-  &uves.  D'ailleurs ,  Ro- 
me étoit  floriffante;  elle  avoit  déjà  dépouiné  plusieurs  nations  :  c^étoit  la 
capitale  de  ritalie.  Je  fuis  donc  fondé  à  croire  que  la  population  des  deux 
autres  tiers  de  lltalie  pouvoit  à  peine  égaler  celle  des  Romains  &  de  leurs 
alliés.  Or  en  fuppofant  que  ces  fept  cents  foixante-dix  mille  combattans 
repréfentent  un  nombre  de  trois  millions  quatre- vingt  itjille  citoyens  libres, 

I'e  me  contente  de  doubler  ce  nombre,  pour  avoir  toute  la  population  de 
'Italie,  &  je  trouve  fis  millions  cent  foixante  mille  hommes  libres.  Je 
calcule  enfuite  les  efclaves  ;  &  comme  je  n'en  dois  guère  (uppofer  qu'à  ceux 
qui  font  aflèz  riches  pour  être  compris  dans  le  cens  équeftre.  J'en  compte 
*  deux  par  chaque  chevalier  Romain ,  ce  qui  me  donne  cent  quarante  mille 
efclaves.  Je  double  encore  ce  nombre  pour  les  familles  patriciennes,  & 
je  trouve  en  tout  deux  cents  quatre-vingt  mille  efclaves.  Je  crois  pouvoir 
aflurer  que  le  refte  dé  lltalie,  beaucoup  moins  riche  à  proportion,  beau- 
coup moins  heureux  à  la  guerre,  n'en  poffédoit  pas  la  moitié  autant.  Je 
lui  en  fîippofe  cependant  deux  cents  vingt  mille,  ce  qui  me  donne  en 
tout  cipq  cents  mille  efclaves ,  lefquels ,  ajoutés  à  fix  millions  cent  foixante- 
fis  mille  citoyens,  forment  une  population  de  fix  millions  fix  cents  foixantç 
mille  habitans  ;  nombre  très-infèrieur  à  celui  qui  exifte  de  nos  jours  en 
Italie,  malgré  la  grande  quantité  de  prêtres  &  de  moines  dont  cette  con« 
trée  eft  infeâée. 

.  Nous  nous  croyons  difpenfês  de  fuivre  déformais  M.  Wallace ,  fur-tout 
dans  fes  réfutations  de  M.  Hume,  où  il  ne  parolt  pas  avoir  été  .heureux 
dans  fes  aflertions.  Mais ,  après  avoir  donné  quelques  exemples  ^e  la  phi« 
lofophie  qu'il  a  répandue  dans  fon  ouvrage ,  &  de  la  manière  dont  il  a 
eniployé  les  (kits  &  les  autorités ,  nous  invitons  le  leâeur  à  fe  procurer  fa 
diflertation ,  &  nous  l'afluroas  qu'il  y  trouvera  un  excellent  choix  d'érudi^ 
tion  développée  par-tout  avec  élégance  &  clarté.  Pour  nous ,  nous  penfons 
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que  les  guerres  étant  devenues  moins  fréquentes,  que  le  commerce  »  Vitfi 
duflrie  &  l'agriculture  s'étant  étendus  &  perfedionnés ,  la  terre ,  en  gêné* 
rai  9  eft  plus  peuplée  qu'elle  ne  l'étoît  autrefois  ^  &  fans  parler  de  quelques 
endroits  pri^rilégiés ,  ou  Pefpece  humaine  parolt  encore  fe  plaire  particu- 
lièrement ,  malgré  Toppreflion  fous  laquelle  elle  gémit ,  les  nations  mo- 
dernes qui  font  policées,  ne  font  pas  moins  nombreufes  que  les  anciennes. 
Nous  croyons  même  pouvoir  en  apporter  une  preuve  que  M.  Hume  a 
négligée  \  c^ell  la  diminution  fenfible  des  bêtes  féroces  &  de  tous  les  ani- 
maux malfaifans.  Il  faudroit  peut-être  dix  ans  à  un  empereur  Turc  pour 
ralTembler  la  quantité  de  lions,  de  tigres,  de  panthères,  que  les  empC"- 
reurs  Romains ,  les  confuls ,  les  édiles  même  faifoient  paroltre  dans  ces 
chaffes  extraordinaires  qu'on  donnoit  en  fpeâacle  au  peuple.  Quant  à  la 
Population  de  quelques  nations  en  particulier ,  nous  croyons  avec  M.  Hume 
que  fi,  en  fe  plaçant  entre  Calais  &  Douvres,  on  traçoit  un  cercle  donc 
le  rayon  auroic  cent  lieues,  on  trou veroit  une  Population  fupérieureà  celle 
qu'une  ^ême  étendue  de  terrain  pourroît  of&ir  chez  les  anciens  |  en  quel- 
que endroit  qu'on  voulût  la  prendre. 

§.  II. 

Des  progrés  de  la  Population  chc^^  les  nations  modernes. 

JLiA  Population  a-t-elle  augmenté  ou  diminué  depuis  quelques  (îecles  ? 
E(l-elle  parmi  nous ,  fur-tout ,  dans  un  état  d'accroiflement  ou  de  dépérîf- 
fement  l  Cette  queftion  qui ,  depuis  long-temps  auroit  dû  être  décidée  par  , 
des  dénombremens ,  n'a  guère  été  jugée  que  par  Thumeur  &  la  flatterie. 
En  efFet,  fuivant  qu'on  a  voulu  louer  ou  blâmer  le  gouvernement ,  abroger 
d'anciennes  loix  ou  en  préconifer  de  nouvelles,  on  a  dit  :  la  diminution 
fenfible  dans  la  Population ,  l'augmentation  marquée  dans  la  Population 
prouvent ,  &c.  Et  comme  la  fatyre  &  la  louange  ne  font  guère  plus  exac- 
tes l'une  que  Tautre ,  l'exagération  s'eft  trouvée  également  des  deux  cptés. 
M.  de  Voltaire ,  fupérieur  à  tout  préjugé  comme  à  toute  critique ,  dé- 
cide en  faveur  de  notre  âge  dans  l'immortel  ouvrage  qu'il  a  écrit  pour 
findruâion  &  la  confolation'  de  l'humanité.  Cet  hiftorien  phiîofophe  ne 
s'eft  point  diffimulé  le  détriment  que  nos  légiflations  fuperfiitieufes ,  que  le 
gouvernement  des  prêtres,  leur  intolérance,  leur  multitude,  leur  célibat  ont 
dû  caufer  à  la  Population.  Mais  il  a  penfé  que  ces  inconvéniens  avoient 
été  compenfés  par  l'augmentation  du  commerce  &  de  Pinduftrie  ;  &  il  a^ob- 
fervé  qu'une  feule  différence  dans  l'exercice  du  droit  de  la  guerre  avoit 
fufE  pour  faire  pencher  la  balance  en  faveur  des  modernes  ;  c'eft  que  dans 
les  guerres  inrlombrables  qu'ils  ont  efTuyées ,  on  n'a  jamais  tranfporté  les 
nations  vaincues.  »  Les  guerres,  civiles,  dit-il,  ont  long -temps  dévafté 
l'Allemagne,  l'Angleterre  &  la  France;  mais  ces  malheurs  furent  bientôt ,^ 
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répSités^Sc  l'état  floriflànt  de  ces  contrées  prouve  que  TinduArie  des  hom* 
mes  a  été  encore  plus  loin  que  leur  fureur.  Quand  une  nation  connolt  les 
arts  »  quand  elle  n'eft  point  fubjuguée ,  tranfportée  par  les  étrangers ,  elle 
fort  aifément  de  Tes  ruines,  &  fe  rétablit  toujours,  «c 

L'Europe  renferme  du  moins  quelques  nations  auxquelles  perfonne  ne 
refufe  une  Population  noenbreufe  ;  parce  que  les  faits  fe  trouvant  confor- 
mes aux  principes  les  plus  généralement  avoués,  on  n'a  eu  aucun  intérêt 
à  les  nier.  Telles  font  la  Suifle  &  la  Hollande.  Il  eft  (ùr  que  depuis  les  deua 
fàmeufes  révolutions  qui  les  afFranchlrent  de  la  domination  Autrichienne^ 
elles  ont  conlîdérablement  augmenté  en  Population  comme  en  profpérité* 
L'Allemagne  où  les  femmes  font  fi  fécondes ,  doit  profiter  de  plus  en  plu^ 
de  cet  avantage  particulier,  parce  que  les  paix  y  deviennent  plus  fréquen- 
tes ,  &  que  Tintérét  des  fbuverains  a  été  jufquMci  conforme  à  celui  des  pay« 
fans,  qui  commencent  à  fortir  de  Toppreflion  dans  laquelle  leurs  feigneurs 
les  tenoienc  depuis  long-temps.  Le  Danemarc ,  affranchi  de  la  tyrannie  des 
grands ,  &  heureux  jufqu'à  préfent  fous  les  maîtres  qu'il  s'efl  dondls ,  a  va 
fleurir  dans  le  fein  de  la  paix  fon  commerce  &  fa  navigation  ;  il  efl  plus 
riche,  plus  tranquille ,  il  efl  donc  plus  peuplé.  II  n'en  efl  pas  de  même  de 
la  Suéde  qui ,  femblable  à  une  terre  livrée  pendant  long-temps  aux  bracon- 
cerles^  ne  s'efl  pas  encore  relevée  des  pertes  qu^elle  a  efTuyées  fous  le 
gouvernement  d'un  héros.  Ce'  nVfl  pas  dans  cette  contrée  que  la  liberté  â 
paru  fous  les  meilleurs  aufpicës.  Cette  fucceflioa  de  démocratie  dans  les 
diètes ,  d'ariftocratie  dans  le  gouvernement  intermédiaire  du  fénat ,  de  mof 
narchie  ^ans  la  méditation  royale  ,  à  plutôt  altéré  que  compesfé  les  efforts, 
&  l'on  regrettera  toujours  qu'une  nation  noble  &  courageufe  ne  s'affemble 
guère  que  pour  faire  des  loix  abfurdes  fur  le  change  &  fur  le  commerce; 
comme  fî  les  héros  du  Nord  &  les  libérateurs  de  l'Allemagne ,  transformés 
en  agioteurs  &  en  banquiers ,  avoient  pris  pour  modèle  les  Laïf  au  lieu  des 
Guflave. 

On  a  exagéré  la  Population  de  la  Ruflîe  ;  mais  quoique  le  travail  im- 
nienfe  de  Pierre-le-Grand  ne  fe  laiffe  plus  appercevoir  qu'à  Pétérsbourg  âc 
à  Cronfladt ,  on  peut  affurer  que  ce  vafle  empire  efl  plus  peuplé  qu'il  ne 
l'étoit  du  temps  de  fts  premiers  ducs.  La  Pologne  s'étoit  maintenue  juf^ 
qu'ici  dans  fa  périlleufe  liberté  ;  elle  eft  dans  le  même  cas  que  la  Ruflie  ^ 
plus  riche ,  plus  peuplée  qu'elle  ne  Tétoit  fous  les  Jagellons. 

Le  beau  climat  de  l'Italie^  la  fécondité  de  fon  fol  &  la  variété  de  fes 
produâions  font  de  fi  puiflTans  attraits  pour  les  hommes,  qu'çlle  ne  paroitra 
jamais  auffî  peuplée  qu'elle  devroic  Tétre*  Cependant  c'eli  encore  de  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe  celle  oii  la  population  efl  la  plus  nombreufé. 
Le  Milanés  contient  1200  habitant  par  Iieue  quarrée.  La  plus  grande  par-* 
tie  de  la  Lombardie,  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  la  campagne,  ou  les 
environs  de  Naples ,  ne  le  cèdent  pas  au  Milanès  :  & ,  fi  nous  continuons 
)  parcourir  le  midi ,  nous  trouverons  que  l'£fpagne  même ,  malgré  l'expul* 
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(ion  des  Maures,  la  deftruâion  des  juifs,. malgré  Piotolërance ,  la  fuper(^ 
tition  y  la  multiplication  des  moines  &  du  clergé,  contient  encore  dix  mil- 
lions d^habitans ,  qqoi  qu'il  ait  plu  à  la  plupart  des  écrivains  politiques  de 
ne  lui  en  donner  que  fept.  Relient  donc  les  François  &  les  Anglois ,  lef- 
quels ,  comme  les  plus  éclairés  de  tous  les  peuples ,  ont  les  connoillknces 
les  moins  exaâes  fur  la  population  &  fur  nombre  d'objets  aufli  intéref- 
fans.  Cette  phrafe  qui  tient  un  peu  du  paradoxe ,  s'expliquera  aifément ,  fi 
Ton  fait  attention  que  chez  les  peuples  ignorans,  c'eft  le  gouvernement 
qui  fait  toute;  les  recherches  utiles,  &  il  a  ordinairement  des  moyens 
iuffifans;  au  lieu  que  chez  les  peuples  éclairés  cette  befogne  eft  aflez 
communément  abandonnée  à  l'a£fivité  des  particuliers.  Les  adminiftrateura 
n'étant  pas  avertis  par  de  trop  grands  inconvéntens,  &  ayant  perpétuellement 
devant  les  yeux  une  machine  très-étendue  &  très-compliquée,  paflènr  tout» 
leur  vie  politique  à  en  étudier  les  reflbrts ,  &  à  craindre  d'y  toucher  ;  &  fi 
le  hafard  fait  qu'un  jour  on  ait  befoin  de  quelques  £iits  ou  de  quelques 
calculs  ^  on  aura  recours  enfin  à  ces  auteurs  de  bonne  volonté  qu'on  a.  né- 
gligé d'éclairer  ou  d'encourager }  mais  il  arrive  alo'rs  que  leur  nombre  im« 
menfe  fournit  des  armes  à  toutes  les  opinions)  on  diipute  long-temps,  on 
réfout  peu,  &  l'on  fait  encore  moins. 

Tel  a  été  parmi  nous  le  fort  de  la  grande  quefiion  fur  le  nombre  de 
nos  compatriotes.  On  fait  qu'à  la  paix  de  Rifwyck  il  fe  trouva  fenfible* 
ment  diminué  :  cependant  les  calculs  de  Mr.  de  Vauban  le  feifoient 
monter  à  19  millions,  quoique  la  Lorraine  ne  fût  pas  encore  annexée  à 
notre  monarchie.  Ceux  des  intendans,  ordonnés  par  Mr.  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  n'étoient  pas  tout-à-fait  fi  favorables.  La  guerre  de  la  fucceffion  fut 
encore  plus  funefie  que  celles  qui  l'avoient  précédée.  Depuis  cette  époque , 
la  longue  paix  qui  a  fuivi  le  traité  d'Utrecht,  les  progrès  du  commerce , 
&  la  tranquillité  intérieure  avoiént  dû  recruter  la  nation  ;  mais  la  dépopn» 
lation  étoit  devenue  à  la  mode.  On  aflura  gratuitement,  &  fans  alléguer 
aucune  raifon ,  que  la  France  n'avoit  pas  même  feize  millions  d'habitans. 
Cette  exagération  tenoit  à  un  fyfiéme  très-exagéré  lui-même.  Enfin  il  eft 
arrivé,  fuivant  notre  ufage  ordinaire,  que  des  particuliers,  fans  avoir  d'au* 
tre  midipn  que  le  pur  zele  pour  le  public,  fe  font  avifés  de  commencer 
îdes  recherches  plus  férieufes.  Des  magiftrats  refpeâables  ont  profité  des 
différentes  adminifirations  dont  ils  a  voient  été  chargés  pour  confiater  au 
moins  quelques  élémens  propres  à  fervir  de  bafe  à  des  calculs  ultérieurs. 
Tel  efl  le  travail  de  Mr.  de  la  Michodiere ,  rédigé  &  publié  par  Mr.  de 
MefTence,  l'un  des  ouvrages  les  mieux  conçus  &  les  plus  fimples  qu'on 
Ait  fait  dans  ce  genre. 

Mr.  l'abbé  Expilly  a  profité  de  ces  documens  &  s'en  eft  encore  pro« 
curé  d'autres.  On  a  rafTemblé  des  dénombremens  exaâs;  on  a  recueilK 
des  apperçus  &  des  approchés;  on  a  comparé  lès  époques,  &c.  Il  réfulre 
de  ce  travail  que  la  Population  de  la  France  eft  augitaentée ,  depuis  cin- 
quante 
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4^Mte'atis,  d'eovtron  un  douzième,  &  qu'on  doit  la  porter  à  priéfeot  à 
viogt'Un,  ou  vingt- deux  millions  d'habitans. 

Enfin  le  gouvernement  déterminé  par  PimpuIHon  générale ,  a  porté  Ton 
attention  fur  cet  objet  intéreflant,  &  profitant  des  élémens  déjà  trouvés , 
il  s'eft  procuré  un  dénombrement  total  du  royaume,  fondé  fur  tes  naif- 
fances,  fur  les  morts  &  fur  les  mariages.  Voici  le  réfultat  des  dénombre* 
mens  ordonnés  dans  les  années  1770,  1771  &  1772,  dont  on  a  fait  une  année 
commune.  Les  naiflTances  multipliées  par  a$i  ont  donné  23,205^122  ha-- 
bitans.  Les  mariages  multipliés  par  124  ;  22,^87,23$;  les  morts  multi- 
pliés par  3,523,741,412  i  terme  moyen  des  trois  élémens -difFéreas  | 
^3,8/ 1,259. 

Si  la  plupart  de  nos  leâeurs  voient  avec  plaifir  que  la  France  eft  plus 
peuplée  qu'on  ne  l'avoit  rru  jufqu'ici,  nous  efpérons  qu'ils  le  confoleront 
aifément  lorfqu'ils  apprendront  en  même  temps  que  le  nombre  des  moines 
diminue  fenfiblement.  Suivant  un  état  h\t  avec  la  plus  grande  exaâitude 
&  par  ordre  du  gouvernement,  il  fe  montoit,  il  y  a  déjà  quelques  années, 
à  2<$,674  dont  1 51338  mendiants;  c'efi^-dire  francifcains.  Or,  il  n*eft 
-pas  douteux  que  le  nombre  des  religieux  ne  foit  encore  diminué  depuis. 
Des  calculs  fur  lefquels  on  peut  compter,  nous  apprennent  que  depuis  l'an- 
xiée  1726  jufques  &  compris  Tannée  17441  c'eft-à-dire  ^  en  19  ans,  il  eft 
mort  dans  la  feule  ville  de  Paris  5538  religieux  des  deux  fexes,  &  que 
depuis  1744  jufques  &  compris  E762,  il  n'en  eft  mort  que  3292  :  com- 
me les  moines  depuis  30  ans  ne  font  pas  rendus  immortels ,  du  moins  au 
fens  littéral ,  il  paroït  que  leur  nombre  a  diminué  d'un  tiers.  Mais  dans 
iix  années,  depuis  1769  jufques  &  compris  1775  #  il  n'en  eft  mort  année 
commune ,  que  92.  Voilà  donc  une  nouvelle  diminution  bien  plus  fenfi^- 


fe  monte  à  17 14,  dont  icoo  religieufes,  &  que  le  total  des  profeffîons  dans 
la  même-  année  ne  fe  monte  qu'à  1300  ,  dont  838  religieules.  Ce  qui  for* 
me  un  déficit  de  plus  de  400  dans  les  recrues  annuelles;  déficit  qui  eft 
flus  fenfible  parmi  les  religieux  que  parmi  les  religieufes,  dont  le  nombre 
excède  de  plus  d'un  quart  celui  des  moines,  &  qui  doivent  fe  foutenir 
plus  long -temps;  parce  que  les  femmes  participent  moins  que  les  homl^e8 
aux  révolutions  des  mœurs  &  de  l'opinion ,  &  que  d'ailleurs  elles  ont 
moins  de  reifources  contre  le  malheur  &  l'indigence.  En  eflPet;  les  cou- 
vents de  filles  ne  font  pas  feulement  le  féjour  de  la  dévotion  &  de  l'oifi* 
vexé  ;  ce  font  des  afiles  contre  l'opp^effion '  ou  l'humiliation  :  c'eft  là  qu'on 
enfevelit  des  regrets  que  le  monde  a  caufés ,  &  que  le  monde  rappelleroit  ; 
c'eft  là  qu'on  évite  la  tyrannie  des  parensi  &  qu'on  facrifie  la  liberté  de  Ces 
aâions  pour  conferver  du  moins  celle  de  fon  cœur.  Pourquoi  ne  pas  prér 
TomcXXVl  Ffff 
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pâf^r  d'autre  refuge  ï  ce  fexe'fi  foible,  mais  fi  intérefladt ,  fi  touchant  dam 
fa  foiblefle  !  Que  de  malheureufes  viâimes ,  fur-tout  dans  les  provinces , 
fur-tout  parmi  la  noblefle  !  Là  les  filles  font  regardées  comme  un  fardeau 
pour  les  familles  :  tout  Targent  qu'on  peut  économifer ,  tout  ce  qu'un  petit 
domaine  peut  produire  au  delà  de  la  lubfiftaoce  de  fes  poflfefieurs  eft  em-- 
ployé  à  foutenir  les  garçons  au  fervice.  Ils  partent }  on  a  payé  leurs  em* 
plois.,  on  fait  leurs  équipages,  os  les  pare;  on  veut  qu'ils  brillent  dans 
leurs  garnirons.  Ils  reviennent  au  bout  de  deux  ans  ;  il  faut  payer  leurs 
dettes  ;  il  faut  contenter  leurs  caprices }  &  cependant  ils  régnent  dans  la 
pm(où  pMernelle  »  tandis  qu'on  néglige ,  qu'on  maltraite  fou  vent  les  faurs 
infortunées ,  qui  pour  prix  de  leurs  foins  affidus  n'éprouvent  que  des  ri« 
gueurs  &  des  reproches.  Faut-il  languir,  vieillir  dans  cet  efclavage  do« 
mefiique ,  ou  fe  condamner  à  une  prifon  perpétuelle }  Ah  !  s'il  arrivott 
jamais  qu'à  la  place  de  ces  couvens  qui  dépeuplent  les  villes  ôc  les  pro- 
vinces t  qui  ne  mettent  pas  moins  d'entraves  aux  penfées  qu'aux  aâions , 
&  dont  l'éducation  pufillanime  dérobe  les  individus  à  l'efprit  public  &  aux 
progrès  de  la  raifon ,  on  élevât  des  afiles  aufli  purs ,  auffi  chaftes ,  mais 
oii  la  volonté  reileroit  libre,  oii  fous  une  règle,  fage  fans  être  auftere,  on 
pourroit  pafler  à  Ion  choix  les  premières  ou  les  dernières  années  de  fa  vie, 
ou  même  fa  vie  entière  ;  quel  fervice   ne  rendroit-on  pas  à  rhumanicé , 

Î[uels  progrès  rapides  ne  feroit-on  pas  vers  la  félicité  publique  ?  Ce.  ne 
eroit  ni  la  liberté  des  chapitres  d'Allemagne ,  ni  l'efclavage  de  nos  cou- 
vents :  ce  feroit  l'ordre  fans  gêne ,  la  décence  fans  la  fottile ,  l'obéiflance 
fans  l'humiliation.  Ainfi ,  en  né'  négligeant  aucune  clafle  de  citoyens ,  de 
quelque  fexe  qu'ils  foient,  on  parviendroit  à  remplir  le  grand  objet  du 
gouvernement,  qui  eft  bien  plus  encore  d'avoir  une  Population  heureufè 
qu'une  Population  nombreufe. 

Une  chofe  bien  importante,  c'eft  d'établir  I*équilibre  dans  cette  Popula^ 
tion  i  c'eft  d'empêcher  que  la  différence  des  loix  locales  n'attire  trop  les 
hommes  dans  certains  endroits  pour  les  repouffer  dans  d'autres.  Le  gouver- 
nement a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  campagnes ,  en  encourageant  l'agri- 
culture, par  les  exemptions  accordées  aux  défirichemens,  par  la  liberté  qu'on 
a  rendu  à  la  circulation  ,  à  l'exportation  des  grains  &  des  autres  denrées. 
Quand  les  privilèges  exclufif$  feront  abolis ,  quand  l'arbitraire  fera  banni  des 
împofitions,  quand  le  crédit. public  aura  redoublé  la  circulation,  &  que 
les  capitaux  fe  reverferont  dans  les  campagnes  &  dans  les  provinces ,  nul 
doute  que  la  France  ne  foit  le  royaume  le  plus  peuplé  de  l'£urope ,  com- 
me il  eft  eflèâivement  le  plus  riche  &  le  plus  puifTant. 

Nous  terminerons  nos  çonfidérations  fur  la  Population  afhielle  de  l'Eu« 
rope  par  l'Angleterre;  mais  npus  avouerons  en  trtémC'temps  que  cette  na- 
tion u  éclairée ,  fi  occupée  dès  fpéculations  politiques ,  en  eft  encore  au 
tiiême  point  où  nous  étions  il  y  a  quelques  années ,  c'eft*à-dire ,  qu'elle 
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n\i  aucune  notion  fixe  fur  ùt  population.  L2i,. comme  ici,  on  trouve  des 
gens  qui  aflureot  hardiment  qu'elle  eft  fort  diminuée  depuis  la  reine  Eli-^ 
iabech  :  d'autres  érabliflent,  par  des  raifons  beaucoup  plus  plaufibles  ,  à 
la  vérité,  qu'elle  eft  fort  augmentée.  En  1682 ,  fir  William  Fetty  lui  don« 
noit  7,400,000  habitans;  en  1692,  Davenantn'en  comptoit  que  7,000,000. 
Wall  ace  &  Templeman  en  fuppbfent  8,000,000  :  d'autres ,  tels  que  le  doc- 
teur Price  &  M.  Smith ,  ne  lui  en  donnent  que  de  cinq  à  iix  millions. 
Malheureufement  les  Anglois  n'ont  d'autres  élémens  pour  leur  calcul  que  le 
nombre  des  maifons.  On  le  faifoit  monter  à  1,300,000,  à  peu  près  à  la  fin 
du  dernier  fiecle.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft  diminué  de  près  d'un 
quart;  mais  comme  on  ne  peut  confulter  que  les  regiftres  de  ceux  qui 
lèvent  la  taxe  fur  les  fenêtres  »  il  eft  difficile  de  former  aucun  réfultat , 
parce  qu'ils  négligent  d'inférer  toutes  les  maifons  ou  cabanes  des  pauvres 
gens ,  qvii  ne  payent  pas  la  taxe.  D'ailleurs ,  quand  on  connoltroit  le  nom- 
bre des  maifons ,  il  faudroit  encore  arbitrer  celui  des ,  perfonnes  qui  habi- 
tent dans  chaque  niaifon.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  la  nation 
Angloife  ayant  toujours  profpéré  depuis  un  fiecle ,  le  commerce  s'étant  mul^ 
tiplié ,  la  culture  ayant  augmenté ,  ainfi  que  le  prix  des  terres  ^  celui  des 
falaires ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  Population  eft  augmentée  en  mê- 
me proportion  ,  &  que  lorfqu'on  viendra  Si  faire  des  dénombremens  eXzSts 
les  frondeurs  qui  crient  à  la  dépopulation,  fe  trouveront  tous  aufli  loin 
de  leur  compte  qu'en  France  &  en  beaucoup  d'autres  pays. 

$.    III. 
Examen    bb    cette    question: 

La  Population  efi-cllc  un  indice  certain  de  la  force  dPun  Etat  ? 

J  E  ne  doute  pas  que  bien  des  gens  ne  fe  décident  pour  l'affirmative ,  & 
cette  opinion  parolt  dériver  naturellement  des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis jufqu'ici.  Mais  il  en  efl  un  important,  qui  efl  plus  connu  que  fuivi  dans 
ce  fiecle  difert ,  c'eft  qu'on  ne  connoit  bien  les  vérités .  qu'en  connoiflant 
leurs  limites.  Il  efl  généralement  vrai  que  la  Population  eft  la  preuve  dé 
la  profpérité  &  de  la  force  d'une  nation ,  parce  qu'il  eft  généralement  vrai 
que  l'agriculture ,  le  commerce  &  la  bonne  légiflation  multiplient  le  nom-^ 
bre  des  hommes  réciproquement.  Mais  la  Population  n'a-t-elle  pas  quelque- 
ibis  des  caufes  phyfîques  qui  peuvent  prévaloir  fur  les  caules  morales? 
N'exifte«t-il  pas  des  pays  plus  favorables  \  la  propagation  de  l'efpece;  & 
la  proportion  du  nombre  des  hommes  à  la  fiilicité  dont  ils  jouifleot  ef^-elle 
toujours  égale  ?  Lu  faits  fuffifent  feuls  pour  nous  décider  :  car  fi  dans  cette 
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fuppoûtioD  il  paroU  encore  fort  difficile  de  iroaver  des  contre  toutes  coâ* 
vertes  d'habitans ,  il  ne  le  feroit  pas  du  moins  d'en  trouver  qui  fufient  totale- 
ment déferres.  Les  côtes  de  l'Afrique ,  l'empire  Ottoman ,  &  même  celui 
des  czars  ne  nous  en  ofFriroienr  que  trop  d'exemples.  Mais  pour  nous  dif- 
penfer  de  les  aller  chercher  fi  loin  ^  nous  pouvons  citer  plufieurs  petits 
£tats  d'Allemagne  y  fans  commerce  &  (ans  induftrie^  gouvernés  aflez  ty- 
ranniquement,  &  perpétuellement  opprimés  par  la  préience  d'un  petit  fou* 
verain,  qui  le  plus  fouvent  ne  devant  fon  domaine  qu'à  une  dignité  ec- 
cléfiaftique  ,  fe  hâte  de  dévorer  une  propriété  précaire  qu'il  ne  peut  faire 
pafler  à, fa  poflérité.  Eh  bien  1  dans  ces  pietits  Etats,  les  peuples  fe  muld- 
plient;  les. mariages  ne  font  pas  heureux,  mais  ils  font  communs  :  les  mé- 
nages ne  font  pas  riches  ,  mais  ils  font  féconds  ^  &  l'elpece  humaine  fe 
foutient  toujours. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  qu'il  exifte  en  France  des  provinces  très-mifé- 
râbles.  Il  en  eft  qui  jufqu'ici  paroillènt  avoir  été  oubliées  du  gouvernement  « 
excepté  dans  la  répartition  des  impôts.  Il  y  a  quelques  années  que  le  Berry 
&  le  Limofio  n'avoient  ni  chemins  ni  commerce ,  &  gémiffoient  pourtant 
fous  le  poids  de  leurs  impofitions ,  d'autant  plus  onéreufes  que  dans  ces  pays 
d'éleâion  la  uille  eft  arbitraire.  L'Eut  recueilloic  où  il  n'avoit  point  feiné. 
J'avoue  que  ces  provinces  ne  font  pas  les  plus  peuplées  du  royaume  ;  mais 
elles  font  loin  d'être  déferres,  &  certainement  les  hommes  s'y  trouvent 
dans  une  proportion  qui  excède  de  beaucoup  celle  de  leur  ailance.  C'eft 
que  nous  ne  connoUfons  pas  toutes  les  reflburces  de  la  nature.  C'eft  qu'elle 
eft  capable  d'eftbrts  que  nous  ne  pouvons  pas  apprécier  ;  &  voili  U  raifoa 
par  laquelle  on  fe  trompe  toujours  dans  les  principes  trop  généraux ,  ou 
plutôt  dans  les  conféqaences  qu'on  en  tire. 

Les  fubfiftances  font  les  mefures  de  la  population.  SI  la  quantité  de  fub- 
fiftance  diminue,  le  nombre  des  hommes  doit  diminuer  en  même  pro- 
portion. Il  doit  diminuer ,  fans  doute.  En  même  proportion?  C'eft  une  au- 
tre af&ire ,  ou  du  moins  ce  o'eft  qu'au  bout  d'un  très-long  temps  que 
cette  proportion  fe  trouve  jufte.  Les  dégradations  dans  l'ordre  politique 
reflemblent  aftez  à  la  réceftion  des  marées  ;  le  flot  en  fuyant  revient  tou- 
jours fur  fes  pas;  il  &ut  le  bien  obferver  pour  Juger  qu'il  rétrograde. 
Avant  que  la  vie  des  hommes  s'abrège ,  que  les  (ources  même  de  la  vie 
s'altèrent,  il  faut  que  la  mifere  ait  abattu  les  forces  &  multiplié  les  ma* 
ladies.  Lorfqu'elle  s'empare  d^une  contrée,  lorfque  les  fubfiftances  dimi<- 
nuent  d'une  certaine  quantité ,  d'un  fixieme ,  par  exemple ,  il  n'arrive  pas 
qu'un  fixieme  des  habitans  meure  de  &im  ou  s'exile;  mais  ces  informnés 
confbmment,  en  général,  un  fixieme  de  moins,  &  ainfi  de  fuite.  Malheu* 
reufement  pour  eux ,  la  deftruâion  ne  fuit  pa^s  toujours  la  mifere  ;  &  la 
nature,  plus  économe  que  les  tyrans,  fait  encore  mieux  à  combien  peu 
de  frais  les  hoounes  peuvent  fubfifter.  Ils  pourront  eocore  être  nombreux» 
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mais  ils  feront  fbibles  &  malheureux ,  toutes  les  fois  qu'une  annëe  de  tra- 
vail ne  fournira  à  chaque  homme  qu'une  fubfiftance  pénible  pour  lui  & 
pour  fa  famille,  ou  que  Pexadion  lui  enlèvera  journellement  le  petit  ex- 
cédent dont  il  pourroit  fe  former  un  capital,  un  moyen  de  perfeâionner  fa 
culture  &  d'améliorer  fon  fort  ;  &  c'eft  alors  qu'en  prenant  peu  on  en« 
levé  beaucoup.  Je  dis  donc  qu'une  pareille  contrée  peut  être  peuplée  fans 
être  forte  ni  redoutable  :  je  dis  qu'en  cas  de  guerre ,  on  a  peu  de  ref- 
fources  à  en  attendre,  &  qu'elle  pourroit  être  foumife  aifément  par  un 
peuple  moins  nombreux. 

Au  contraire,  s'il  exifte  une  nation,  qui  fans  être  très-nombreu(e , 
poflede  une  grande  quantité  de  terres  bien  cultivées  \  û  cette  nation  aug- 
mente journellement  ion  agriculture  &  fon  commerce ,  fans  que  fa  popu- 
lation augmente  en  pareille  proportion  ;  enfin  ,  fi  elle  fait  naître  plus  de 
fubfiftance ,  fans  nourrir  plus  d'habitans,  je  dis  :  il  faut  que  cette  nation 
confomme  ipécifiquement  plus  que  les  autres  ;  il  faut  que  le  tarif  de  la  vie 
humaine  y  foit  plus  haut,  &  c'efi*là  l'indice  le  plus  certain  de  la  félicité 
des  hommes.  * 

Tel  eft  le  cas  où  fe  trouve  l'Angleterre.  Comparez  état  à  état,  clafle  à 
clafle ,  profëflîon  à  profeflion  }  vous  trouverez  que  la  fubfiftance  de  l'Auglois 
eft  toujours  évaluée  à  un  taux  plus  haut  que  celle  d'un  François  ou  d'un 
Allemand.  Je  n'en  excepte  pas  même  les  pauvres ,  auxquels  on  ne  refufe 
dans  les  hôpitaux  aucune  de  ces  confommations  que  nous  regarderions 
comme  une  efpece  de  luxe ,  telles  que  la  bière ,  le  thé ,  le  pain  blanc ,  &c. 
Auifi  ce  peuple  eft- il  plus  robufte,  plus  aâif,  &  fur-tout  meilleur  ouvrier 
que  les  autres.  Car  il  faut  bien  fe  rappeller  cette  vérité  démontrée  par 
l'expérience,  c'eft  que  le  haut  prix  des  falaires  u'eft  pas  fi  contraire  au 
commerce  que  bien  des  gens  fe  le  figurent  :  la  raifon  en  eft  que  l'hom- 
me qui  confomme  le  plus  eft  celui  qui  travaille  le  mieux.  Un  officier 
Anglois ,  chargé  de  la  conftruâion  de  Quelques  retranchemens  ^  avoir  par- 
tagé l'ouvrage  entre  des  Anglois  &  des  Écoffois  :  il  payoit  la  journée 
des  premiers  le  double  de  celle  des  autres.  Les  Écoffois  fe  plaignirent;  ti 
mit  les  ouvriers  à  la  tâche,  en  égalifant  les  prix,  &  ceux-ci  y  perdirent 
encore  plus.  Je  ne  parle  pas  ici  de  quelques  falaires  extravagans  qu'on 
paye  dans  la  ville  de  Londres;  parce  que  toute  ville  trop  confidérable  ren- 
verfe  toujours  les  loix  de  la  raifon  &  de  la  politique  ;  parce  que  dans  une 
capitale  où  toutes  les  claffes  font  corps ,  &  où  tous  les  corps  peuvent  fe 
faire  craindre,  le  commerce,  la  police  &  le  fens  commun  font  également 
expofés.  Mais  je  me  fuis  affuré  par  moi-même  que  dans  les  campagnes 
de  TAngleterre,  les  falaires  font  dans  une  proportion  entre  eux,  &  que 
généralement  les  hommes  y  confomment  plus  qu'ailleurs. 

Ce  que  j'ai^dit  des  confommations  doit  s'entendre  de  toutes  les  com- 
modités, de  la  vie.  Les  payfans,  les  joufnaliers  font  tous  bien  vêtus.  Oo 


^9»  POPULATION. 


M 


Ae  connoic  pas  là  l'ufage  d'acheter  des  vieux  habits  de  Uvrëe,  comme  dans 
cenains  pays  ;  où  torique  vous  entrez  le  dtmiinche  dans  une  égUfe,  vous 
croyez  voir  y  au  lieu  d'une  aflemblëe  de  payfans,  un  ramas  de  doniiefiî- 
ques  mal  entretenus.  Le  feu  de  charbon  eft ,  à  la  vérité ,  beaucoup  moios^ 
cher  que  celui  que  l'on  (ait  avec  le  bois  ;  mais  le  fëu  eft  regardé  en  An* 
gteterre  comme  de  première  néceflîté,  &  toutes  maifoos  font  échauffées 
avec  foin ,  quoiqu'il  y  ait  par-tout  des  portes  &  des  fenêtres  bien  ferman« 
tes  &  bien  entretenues,  qui  défendent  des  injures  de  l'air. 

Tels  font  les  véritables  avantages  de  ce  peuple ,  lefquels  réunis  à  la  fu« 
reté  de  leurs  propriétés  &  au  privilège  -inefiimable  de  ne  dépendre  que 
de  la  loi,  le  rendroient  le  plus  heureux  de  la  terre,  fi  (on  climat,  (es 
anciennes  mœurs  &  fes  fréquentes  révolutions  ne  l'avoieot  pas  tourné  au 
mécontentement  &  à  la  mélancolie  ;  mais  ces  confidérations  ne  ibnt  point 
de  notre  fujet.  Nous  venons  de  voir  qu'une  nation  peut  augmenter  fon 
commerce  &  fa  culmre  dans  une  beaucoup  plus  grande  proportion  que  (a 
Population;  il  nous  refte  à  examiner  fi  c'efl  un  inconvénient  pour  elle^ 
&  fi  elle  en  fera  moins  puiflànte  pour  cela. 

Tâchons  de  (implifier  la  queftion ,  &  fuppofons ,  comme  nous  l'avons 
au  commencepient  de  cet  article ,  que  le  travail  d'une  nation  eft  par- 
tagé  entre  tous  les  individus  :  imaginons  encore  deux  cités  ;  fuppofons  dans 
l'une  fix  mille  habitans,  &  dans  l'autre  quatre  mille  :  je  foutiens  que  fi 
les  premiers  font  dans  une  telle  fituation  qu'ils  foient  obligés  de  travailler 
toute  l'année  pour  fe  procurer  une  fubfifiance  modique ,  «  oue  les  autres 
puiflënt  produire  avec  le  même  travail  une  quantité  de  fubfiftances  fpéci- 
fiquement  plus  confîdérable  ,  ou  bien  avec  un  travail  beaucoup  moins  pé- 
nible une  fubfiftance  égale ,  ceux-ci  feront  les  plus  forts,  comme  les  plus 
heureux  ;  de  façon  que  dans  le  cas  ou  la  guerre  s'éleveroit  entre  les  deux 
cités,  ils  feroient  néceflairement  viâorieux. 

'  Allons  plus  loin ,  &  voyons  comme  les  chofes;  doivent  fe  pafler.  Le  peu- 
ple le  moins  nombreux  ,  mais  le  plus  riche ,  fe  refont  à  mettre  des  troupes 
en  campagne.  Je  fuppofe  qu'il  arme  mille  hommes.  VoilSk  le  Quart  du 
peuple  qui  ne  travaille  plus  :  il  faut  donc  qu'il  arrive  de  deux  chofes  Fune^ 
ou  que  le  pays ,  fourniflant  lé'  quart  moins  de  fubfiftance ,  les  cultivateurs 
fe  privent  journellement  d'une  partie  de  leurs  confommations  pour  &ve 
vivre  leurs  foldats ,  ou  qu'ils  augmentent  leur  travail  pour  fuppléer  à  celui 
que  ces  derniers  ont  été  contraints  d'abandonner.  Mais  chez  un  pareil  peu- 
ple ,  ces  deux  reflburces  font  également  poffibles.  Nous  obferverons  feu- 
lement  que  cette  alternative  n'exifte  guère ,  les  deux  efforts  fe  fàifant  con- 
fointement ,  de  façon  que  la  partie  laborieufe  travaille  un  pen  plus ,  & 
confomme  un  peu  moins ,  &  c'eft-Ià  ce  qui  foutient  tous  les  Etats  pendant 
la  guerre.  -' 

Examinons  maintenant  ce  qui  fe  paiTe  chez  l'autre  peuple.  H  mettn 
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auifî  mille  hommes  fur  pied  ;  car  dans  les  premières  campagnes  les  armées 
font  ordinairement  égales,  &  de  part  &  d'autre  on  calcule  plus  fes  efpé* 
rances  que  fes  moyens.  L'embarras  eft  de.  favoir  comme  on  foutiendra^ 
cette  petite  armée.  Les  cinq  mille  hommes  oui  refteront,  travailleront- ils 
davantage  ?  mais  à  peine  leur  travail  exceflif  luffifoit-il  à  leur  confomma-' 
tion?  confommeront-ib  moins?  mais  à  peine  leur  confommation  fuffifoit- 
elle  à  leur  fubfiftance  :  dans  cet  état  de  crife  &  de  fouffrance  comment 
entretenir  une  armée,  l'approvifionner,  la  recruter?  Il  paroît  donc  démon*^ 
tré  ,  qu'outre  le  désavantage  qu'auront  toujours  mille  foldats  foibles  & 
languiflans  contre  un  pareil  nombre  d'hommes  forts  &  vigoureux ,  la  feule 
différence  des  moyens  &  des  efforts  décidera  la  ruine  de  ce  peuple  plus 
nombreux,  mais  aufli  plus  miférable  que  l'autre. 

On  m'objeâera  peut-être  que  ceci  n'eft  qu'une  hypothefe ,  &  que  je  me 
donne  la  liberté  d'y  pouffer  les  chofes  à  l'extrême.  J'en  conviendrai }  oui  ,• 
j'ai  pris  les  chofes  à  la  rigueur ,  &  je  les  ai  pouffées  à  l'extrême  ;  mais 
c'eft  pour  mettre  la  queftion  dans  tout  fon  jour.  Maintenant  ajoutez,  di- 
minuez,  marquez  les  nuadies  intermédiaires;  msûs  avouez  du  moins  que 
le  principe  eft  vrai ,  &  que  tous  les  événemens  que  l'hifloire  nous  préfen» 
te,  s'y  rapportent  plus  ou  moins.  Que  feroit-ce  u  la  nation  la  moins  peu- 
plée avoit  un  plus  grand  capital  en  argent  monnoyé  ?  Que  feroit-ce  ff,  en 
fuppofant  toutes  les  chofes  vénales,  commç  Ips  hommes  même  le  font 
de  nos  jours ,  tous  les  efforts  de  la  guerre  confifloient  en  dépenfes  ?  Cer« 
tainement  mon  principe ,  loin  de  perdre  dans  l'application  ,  en  recevroit 
un  nouveau  jour ,  '&  paroitroit  fans  réplique. 

Je  prévois  cependant  une  autre  objeéèion ,  &  je  vais  me  hâter  d'y  ré- 
pondre ,  avant  de  terminer  ce  paragraphe.  Vous  parlez ,  dira-t-on ,  de  l'argent 
monnoyé  comme  d'une  reffource,  comme  d'un  capital,  &  cependant  il 
parolt  que  dans  les  guerres  les  plus  difpendieufes,  le  dépériffement  du  tra* 
vail ,  de  la  Population  &  de  l'agriculture,  précèdent  toujours  l'exportation 


qu'elle  eft  fimpl 

Toutes  les  denrées  étant  vénales  ;  &  le  commerce  intérieur ,  qui  n'efl 
qu'un  troc  perpétuel ,  pouvant  fe  faire  par  échange ,  ou  avec  plus  ou  moins 
de  fignes  repréfentatifs ,  il  feroit  naturel  de  regarder  tout  l'argent  mon- 
noyé qui  exifte  dans  un  Etat ,  comme  une  créance  fur  un  furpfus  de  tra<« 
vail  ou  de  produâion  à  prendre  fur  l'étranger;  de  façon  qu'une  nation 
qui  auroit  une  réproduâion  annuelle  fle  (ix  cents  millions ,  &  qui  pofféde- 
roit  deux  cents  millions  d'argent  comptant ,  pourroit  fe  figurer  qu'elle  a 
pour  huit  cents  millions  de  fubfiftances  à  fa  difpofition  :  mais  comme  il  eft 
arrivé  très-antérieuremènt  que  tous  lei  échanges  fe  font  £iits  par  l'argent, 
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que  fans  argent  les  déplacemens  de  fonds ,  les  tranfports ,  les  trocs ,  les 
payemens  oe  poorroienc  avoir  lieu  ;.il  s'enfuit  qu'il  eft  devenu  impoffible 
de  difpofer  de  rargént  comme  capîul,  fans  détourner ,  dans  une  bien 
plus  grande  proportion  de  fcs  fbnâions  ^  l'argent  général  du  commerce. 
Dans  le  corps  humain  une  faignée  dégage  également  tous  les  vaiflbiui  ;  il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  le  corps  politique  :  tout  s'y  fait  par  convul- 
iîon  y  &  vous  ne  pouvez  en  changer  l'économie ,  fans  y  jeter  le  déferdre 
&  la  confofîon.  C'eft  ainfi  que  les  impôu  attaquent  les  propriétés,  &  rui- 
nent les  provinces;  c'eft  ainfi  que  les  emprunts  &  les  affaires  extraordi- 
naires bottleverfent  les  fortunes,  &  interrompent  le  conmierce.  Telle  eft 
encore  la  raifon  pour  laquelle  les  nadons  fe  ruinent ,  bien  plus  par  la  mau- 
vaife  adminiftration  que  par  la  guerre.  De  tout  cela  il  réfulte  que  dans 
l'état  préfent  des  fociétés  poliriques,  l'argent  monnoyé  peut  bien  être  re- 
gardé comme  un  capital  qui  *  repréfente  des  denrées  ou  des  maind'ceuvres 
étrangères^  mais  qu'en  même  temps  c'eft  un  capital  qui  n'eft  point  dif-- 
ponible  ;  qu'il  ne  peut  être  raflèmblé  &  employé  qu'en  très-petite  partie  : 
enfin ,  qu'une  nation  vraiment  puiflante  eft  celb  qui  confommant  fpécifi* 
quement  plus  ,  ou  travaillant  fpécifiquement  moins  qu'une  autre ,  peut  dans 
un  temps  de  crife  trouver  une  épargne  dans  fes  fubfiftances  ^  ou  une  aug- 
mentation dans  fon  travail. 

§.    I  V. 

ConjcSurcs  fur  la  Population  des  différentes  parties  du  monde. 

X  L  eft  difficile  de  donner  des  calculs  exaâs  de  la  Population  des  difiërentes 
parties  du  monde,  mais  on  fera  bien  aife  de  trouver  ici  les  opinions  les  plus 
vraifemblables  &  les  plus  accréditées  fur  cette  Population.  M.  le  baron  de 
Bielfeld  dans  fes  Injlitutions  politiques  (  1 760  pag.  508  )  efHme  que  l'Afie 
contient  ^oo  millions  d'habitans,  les  trois  autres  parties  du  monde  chacune 
i{o,  ce  qui  ^t  pour  toute  la  fur&ce  de  la  terre  9^0  millions  d'habitans.  Il 
en  compte  8  millions  dans  la  Grande-Bretagne,  20  en  France,  fo  dans  le 
Fonugal  &  l'Efpagne ,  8  en  Italie ,  30  dans  l'Allemagne ,  la  Suiffe  &  les 
Pays-Bas,  6  dans  le  Danemarc,  la  Suéde  &  la  Norvège,  18  en  Ruffie, 
&  {G  dans  la  Turquie  d'Europe  ;  le  total  fait  i  ^o.  D'autres  auteurs  donnent 
à  llnlie  20  millions  ;  mais  fuivant  its  perfonnes  très-infiruites  que  j'ai  con- 
fultées  à  ce  fujet,  il  y  en  a  de  1 3  à  14  millions.  On  en  donne  à  la  France 
22,  à  la  Ruftie  17 ,  à  la  Suéde  al ,  au  Danemarc  z| ,  à  l'Efpagne  6\  ,  au 
Portugal  2},  à  la  Hollande  16  cents  mille,  à  la  Chine  feule  60  millions: 
fur  la  Population  de  l'Allemagne  on  peut  voir  le  livre  de  M.  Suflînilch, 
imprimé  à  Berlin  &  intitulé  GottUche  Ordnang^  &c. ,  c'eft-à-dire,  l'Or- 
dre de  la  vie  dans  les  changemeos  du  genre  humaio«  On  peut  confulter 
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an/fî  pour  It  Population  ^  les  livres  dont  nous  parlerons  à  la  fin  de  cet 
article. 

Voici  le  relevé  que  j'ai  fait  dans  divers  auteurs ,  &  dans  le  cours  de  mes 
voyages  ^  du  nombre  d'habitans  qu'on  attribue  ï  différentes  villes  ;  mais 
comme  il  n'y  en  a  prefque  point  où  l'on  ait  fait  des  dénombremens  exaâs 
tête  par  tête»  on  ne  peut  regarder  la  plupart  de  ces  évaluations  ouef  comme 
une  eftime  fouvenc  défeâueufCi  &  prefque  pujours  enflée  par  leshabicans 
d'un  pays* 


Amflerdam , 
Augsbourg, 
Avignon , 
Bafiîa , 
Bergame^ 
Berlin, 
Bologne!, 
Brandebourg , 
Brefcia , 
Breflau,  * 
BruofTicki 
Buenos- aires , 
Chamberi, 
Conftantino- 

ple, 
Copenhague  I 
Dantzick , 
Dijon  s 
Drefde  ; 
Erfort  9 
Ferrare, 
Florence , 

Francfort-en-« 

Mein, 
Gènes  « 
Genève  ^ 
Gotha  y 
Coude  I 


21 2  mille 
39- 

t26 

68 

r      

7 
3$ 
4$ 

as 

ao 

77 

47 

6o 

M 
33 

% 

33 
150 

II 
17 


La  Haye, 
Hambourg  9 
Hanovre , 
Harlem  , 
Kœnigsberg , 
Leyde , 
Leipfick , 
Livourne  » 
Lisbonne , 
Londres , 
Lucques  ^ 
Lyon, 
Madrid  p 
Mantoue , 
Magdebourg , 
Memne , 
Metz , 
Mexico  t 
Marfeille  ^ 
Milan , 
Mofcov ,    . 
Munick , 
Nantes, 
Naples , 
Nimès , 
Nuremberg , 
Fadoue , 
Palerme, 


3  (mille 

»3 

40 
\<^ 

50 
3« 

160 

80 

18 

as     . 

30 
303 

80 

100 

lao 

as 

zo« 

40 
40 

aco 


Paris , 

f  89  nulle 

Parme , 

30 

Pavie , 

30 

Pékin , 

AaUltBW 

Pétersbourg , 

80  mille 

Pife, 

14 

Prague , 

«3 

Ragufe , 

8 

Riga, 

ao 

Rio-janeiro; 

So 

Rome, 

i$o 

Roterdam  ^ 

S<5 

Rouen , 

70 

Stockholm  ; 

7S 

Stutggard , 

"7 

Tortone  | 

8 

Toulon , 

30 

Touloufe , 

io 

Turin , 

70 

Varfovie , 

60 

Venîfe , 

100 

Vérone , 

4S 

Verfailles, 

80 

Vienne , 

«as 

Vitremberg  î 

7 

Wefel , 

7 

Zurick, 

8 

Tome  X^tKf. 
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La  Population  des  difFércmes  provinces  de  France  a  été  calculée  par 
M.  Tabbé  Expilly ,  dans  fon  grand  diâionnaire  de  la  France  ,  de  la  ma- 
aiere  fuivame  : 

D6penj)ANCES 


'D'AIençoo , 
D'Alface , 
D'Amiens , 
De  l'Artois, 
D'Auch, 
D'Auvergne , 
De  Bayonne , 
De  Bordeaux  y 
De  Bourges, 
De  Bourgogne  I 
De  Bretagne, 
De.  Caeo , 


57Ms8 
398,850 

482,16$ 

236,134 

4*,039 

6i$,ioo 

464,746 

1,010,079 

;     1,110,000 

De  Chàlons  en  Champagée,  7Q49650 


De  Dauphiné , 
De  Flandres,     , 
De  Fi:anche-:Comté , 
De  Haynaut-Caaibrefis ,: 
De  Languedoc , 


63«,i7î 
366,848 

1x5,936 


De  Limoges, 

De  Lorraine  &  Barrois , 

De  Lyon, 

De  Metz, 

De  Mohtauban, 

De  Moulins, 

D'Orléans , 

De  Paris. 

De  Perpignan  9, 

De  Poitiers^ 

De  Provence , 

De  la  Rochelle  y 

De  Rouen, 

De  Soiflbns ,     ^ 

De  Tours , 

De. la  DombeSy 

D,u  comtat  d'Avignon, 

y ille  de  Paris , 


508,793 

64 1 ,700 

•  5  f  2,800 

320,850 

466,580 
75^,170 

179,450 
720,045 

692,293 
47»>849 

747*9  S6 
416,641 

ïfî»7.$*>' 

a8,42f 

211.375 

600,000 


Tcftalpour  la  France ,;  22,01 4^3 f 7  habitans  ^  dont  ic»5 62,631  mâles  & 
11,451,726  femelles. 

i       /  •  /  ■    .         ^'     . 

On  connolr  par  les  lîsgifirés  publics  le  nombre  dei  naifTances,  ann^ 
commune  ;  on  pourroit  eh  conclure  le  nombre  des  habitans,  û  l'on  connoif- 
foit  bien  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  M.  Halley  penfoit  qu'il  falloir 
multiplier  les  naiflaoces  par  42 ,  M.  Kerfeboom  par  3  5  ,'  M.  MefTance  par  28 
dans  les  grandes  villes,  &  par  24  dans  les  provinces,  M.  Simpfon  par  26. 
Ce  nombre  varie,  fans  jdoute^  d'un  pays  à  l'autre  &  môme  dans  un  feul 
pays;  c'eft  ce  iqu'il  importeroïc  da  favoir,  pour  juger  do  ce  qui  efi  favo« 
rablei  ou  contraire  à  la  population.  Il  faudroit  avoir  pour  cela  des  dénom* 
brerirens  tête  par  tête  db  tous  les  habicans  d'une  paroiflfe^  mais  les  inquié* 
tudes  du  peuple  fur  la  moindre  opératioh  du  gouverneinent ,  rend  ces  d^ 
nombremens  fufpeâs ,  &  dès-lors  impoflibles  ;  les  curés  font  peut-être  les 
feuls  qui  puifTeni  exécuter  avec  exaâitude  de  pareilles  opérations ,  mais  ils 
partagent  eux-mêmes  les  inquiétudes  de  leurs  paroiffiens ,  ne  connoiflant 
pas  l'utilité  réelle  de  ces  calculs  pour  le  bien  de  l'humanité.     ^ 

Il  y  a  à  Paris,  année  commune ,  4350  mariages  ,  ^3f39'  Q&iffiuices^ 
18,672  morts  I  par  un  milieu  pris  entre  les  années  174/0^  1756  \  joais 
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Cdmme  h  plupart  des  enfans  qui  y  naiflfent  D'y  meurent  pas,  tl  eft  fort 

^  difficile  d*en  conclure  le  nombre  des  habitans  de  Paris. 

M,  Méfiance  fur  un  nombre  de  191623  habitans  comptés  tête  par  tête, 
dans  a6  petites  villes  ou  bourgs  du  Lyonnois,  a  trouvé  826  naiflances  en* 
viron  sj  »  177  mariages  &  tIt  9.4120  familles^  ce  qui  fait  4}  perfonnes 
pour  chaque  famille.  Il  a  trouvé  fa  Population  augmentée  en  62  ans  de 
plus  d'un  onzième  dans  le^  total  de  128  paroifles ,  dont  M.  de  la  Michau-^ 

'diere,  alors  intendant  de  Lyon»  fit  faire  le  relevé.  Il  a  'trouvé  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  2^  à  26  ans  :  les  mois  de  juillet^  mai,  juin,  août 
lui  paroiflent  les  plus  favorables  à  la  conception ,  les  mois  qui  le  font  le 
moins ,  font  d'abord  novembre ,  enfuite  mars ,  avril  &  oélobre. 

On  peut  voir  fur  la  Population  &  la  mortalité  Kerfeboom  ,  Effai  de  caly 
cul  politique ,  en  Hollandois ,  à  La  Haye»  1748.  Les  Recherches  de  M.  Méf- 
iance fur  la  Population  de  quelques  villes  de  France»  Paris,  1766.  Le  Dic- 
tionnaire de  M.  l'abbé  Expiily,  pour  ce  qui  concerne  la  France.  M.  Halley 
dans  les  tranfaâions  philosophiques  ;  les  MifccUanca  curiofa  \  l'ouvrage  in« 
titulé  :  Èffay  tù  eftimate  the  chances  of  the  duration  of  Uves.  Le  fécond  vo- 
lume du  Recueil  de  difFérens  traités  de  phyfique,  par  M.  Deflandes,  Paris  ^ 
J748  i  l'Anatyfe  des  jeux  de  hafard^^^ar  M.  de  Mommont,  édition  de  1714; 
l'Arithmétique  politique  du  chevalier  Petty  ;  le  volume  de  la  Colleâion 
académique ,  où  font  les  Mémoires  de  Stockholm  \  l'ouvrage  du  major  Gruunt{ 
l'Efiai  fur. les  probabilités  de  la  vie  humaine ,  par  M.  Deparcieux ;  M.  Simpfoo 
dans  fon  Traité  Anglois  fur  les  annuités  f  M.  Maitland  dans  les  Tranfaâions 
philofophiques  de  tjjS ,  SiVHifioire  naturelle  de  M.  de  BufFon ,  où  il  y  a 
une  taole  do  la  durée  de  la  vie  humaine  ou  de  l'efpérance  de  vivre  qui 
refte  à  chaque  âge.  (M.  de  la  Landb.  ) 

Des  moyens  dP entretenir  6  d^ augmenter  la  Population  dans  un  Etat. 

OUR  bien  entretenir  la  fociété,  le  premier  foin  doit  être  celui  d'aug- 
menter &  de  conferver  le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent.  La  vraie 
farce  de  l'Etat  confifte  dans  la  multitude  des  habitans ,  &  la  politique  nous 
enfeigne  les  mefures  qu'il  faut  prendre  pour  parvenir  ^  ce  but.  Le  pre- 
mier moyen  «  &  le  plus  naturel ,  eft  l'encouragement  des  mariages.  Ma-f 
homet ,  à  l'imitation  .^e  quelques  légiflateur»  anciens ,  donna  dans  une 
grande  abifurdité,  en  introduifant  la  polygamie,  dans  le  deflein  de  peupler 
davantage  fa  nouvelle  monarchie.  Mille  raifons  dévoient  le  convaincre  de 
l'erreur  de  cette  opinion.  Il  ne  réâéchiflbit  pas  que  Pexpérience  de  tous  les 
fiecles  confirmé  qu'il  naît ,  par  année  commune  »  dans  tous  les  pays  du 
monde ,  un  nombre  prefque  égal  d'enfiins  mâles  &  femelles.  Ce  principe 
indubitable  pofé »  que  prétendoit-il  avec  ft  polygamie?  En  jdonnans  trois ^f 
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quatre,  dix  femmes  à  on  homme  (femmes  encore  auiquelles ,  par  des  rai* 
f ons  phyfiques ,  il  devoit  fuppofer  un  grand  don  de  continence ,  )  il  ne 
prévoyoit  pas  qu'il  laiflbit  trois,  quatre,  dix  hommes  fans  femmes?  Le 
beau  moyen  pour  augmenter  la  peuplade  !  L'expérience  a  fait  connoitre 
que  les  habitans  ne  le  multiplient  nulle  part  davantage  que  dans  les  pays 
oÀ  la  religion  chrétienne  a  introduit  le  mariage  d'un  homme  &  d'une 
feule  femme.  En  France,  où  la  politique  eft  fi  bien  entendue,  on  a  intro- 
duit récemment  l'ufage  de  doter  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  pauvres 
filles  pour  leur  faire  trouver  des  époiix.  Cette  inftitution  eft  admirable,  & 
ce  n'eft  pas  fans  fondement  que  le  gouvernement  fupgofe  dans  ces  jeunes 
perfonnes  toute  la  bonne  foi  &  toute  la  bonne  volonté ,  pour  mériter  le 
bienfait  que  TEtat  leur  accorde. 

Qiie  le  mariage  foit  réput^  facrement ,  comme  dans  la  religion  catho« 
lique ,  ou  contrat  civil ,  autorifô  de  .Dieu  &  confirmé  par  l'égUfe ,  commo 
chez  les-  proteftans ,  peu  importe  à  la  politique  ;  mais  elle  demande  que 
ce  lien  fbit  indiflbluble  pour  des  caufes  frivoles.  Chaque  divorce  devient 
un  mal  pour  le  corps  politique  de  l'Etat ,  parce  qu'il  nuit  à  la  Population 
régulière,  &  qu'il  importe  à  la  fociété  de  voir  naître  beaucoup  d'enfàns 
des  mariages  légitimes.  Les  confîftoires  ou  les  tribunaux  de  juâice ,  ne 
doivent  donc  point  conniver  à  la  féparation  de  deux  époux  qui  n'ont  qu'un 
caprice  paflkger,  quelque  altercation  ou  leur  légèreté,  à  alléguer  pour 
motif  d'une  démarche  auflî  férieufe  &  aufli  imponante.  Mais ,  lorfqirîl  fe 
trouve  dans  ces  époux  une  incompatibilité  parfaite  &  confiante  d'humeurs, 
d'inclinations  &  de  mœurs  ;  une  antipathie ,  'une  averfion  décidée ,  une 
Infidélité  prouvée ,  une  impuiflance  vifible  dans  un  des  conjoints  à  con- 
courir au  premier  but  de  l'hymen,  le  lien  du  mariage  doit- il  être  plus  fi»rc 
que  la  nature  ?  Tout  ne  doit»il  pas  céder  à  celle-ci  ?  Ou  faut-il  occafion- 
ner  mille  malheurs,  mille  troubles,  mille  défordres  dans  la  fociété,  en 
s'opiniâtrant  à  vouloir  que  deux  perfonnes ,  qui  font  leur  malheur  mo- 
cuel ,  ^ui  ont  fans  çefle  la  rage  &  le  défefpoir  dans  le  coeur ,  demeu- 
rent unies) 

On  ne  parlera  pas  de  la  licence  efirénée  pour  la  débauche  &  la  luxu- 
re ,  que  quelques  légiflateurs  ont  regardée  comme  un  moyea  propre  à  h 
Population.  Un  pareil  défordre  univerfel  feroit  également  fcandaleux  &  fii« 
nette  à  la  fociété  ;  il  mettroit  la  plus  grande  confufion  dans  les  fucceffions 
6c  dans  la  propriété  des  biens  &  des  lioms ,  il  abyi&eroit  le  peuple  par 
des  maladies  honteufes,  il  peupleroit  l'Etat  de  mauvais  fu jets, Tans  éduca- 
tion ,  fans  mœurs  &  fans  famé.  On  ne  fauroit  que  détourner  fes  yeux  d'une 
licence  qui  deviendrott  dégoûtante.  Mais ,  comme  le  fouverain  ne  com- 
mande pas  à  une  république  platonicienne,  qu'un  pays  n'eft  pas  tout  lubité 
par  des  Catons ,  que  le  penchant  namrel  dç  l'homme  à  l'incontinence  cA 
prefque  invincible,  le  fouverain  doit  témoigner  de  l'indulgence  pour  la  fei* 
plefiè  humaine  »  ne  pas  punir  ime  fiuite  i  u  pardonnable^  avec  trop  de  ftr 
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▼éritéi  fe  bien  garder  d-y  attacher  la  moindre  flétrtflure»  &:  fur-tour  ne 
pas  priver  la  fociécé  d'un  bon  fujet  pour  un  crime  auffi  naturel  &  auffî 
léger.  On  a  remarqué ,  d'ailleurs ,  que  le  péché  charnel  eft  le  véritable 
iruic  défendu  9  qui  n'a  fait  nulle  parc  de  fi  grands  progrès  que  dans  les 
pays  où  il  a  été  le  plus  févéremenc  puni.  Il  y  a  en  Allemagne  une  petite 
république,  qui  fuit,  fur  cet  objets  des  lûix  ridiculetnent  rigoureufes,  & 
qui  cependant  fourmille  de  mauvais  lieux.  Les  juges  y  font  un  moyen  d'ac- 
quérir, une  efpece  de  trafic,  du  libertinage  de  la  jeuneffe.  Un  prince  fa« 
Î^e,  un  fénat  éclairé,  en  agit  difFéremment ;  il  réprime  les  excès,  il  pefe 
es  circonflances  qui  accompagnent  la  faute ,  il  en  tire  même  un  avantage 
pour  le  public ,  en  établiflant  une  maifon  d'en&ns  trouvés  ,  où  des  mères 
qui  ont  fait  un  hxxx  pas ,  peuvent ,  (ans  être  reconnues ,  placer  le  fruit  de 
leur  amour,  où  l'on  épargne  bien  fouvenc  la  mort  à  un  enfant,  &  le  cri- 
me le  plus  horrible  à  celle  qui  lui  a  donné  le  jour ,  où  ces  enfàns  illégî- 
timës  font  élevés  de  manière  à  pouvoir  devenir  des  membres  utiles  à  la 
fociété.  Il  n'y  a  guère  d'établiflemeot  pliis  néceflaire  &  plus  humain.  O^ 
peut  prendre  pour  modèle  le  plan  de  la  maifon  des  enfans  trouvés  de  Pa<- 
ris,  en  variant  les  arrangemens  fur  la  fituation  de  chaque  ville. 

La  maxime  d'attirer  des  colonies ,  &  de  leur  procurer  un  établiflemenr^ 
fert  encore  à  peupler  l'Etat.  On  trouve  toujours  dans  le  ihonde  quelque 
fouverain  infenfé ,  qui,  pour  eau  fe  de  religion,  ou  par  des  vices  de  gou- 
vernement ,  chafle  les  fujets  de  fes  Etats.  L'habile  politique  profite  de  cette 
feute  énorme ,  &  tâche  d'enrichir  fon  pays  de  ces  coloniftes.  Quand  même 
ces  gens-là  ne  feroient  pas  riches,  peu  importe,  pourvu  que  ce  ne  foient 
pas  des  vagabonds  fans  aveu  &  fans  indufirie.  Mais  il  faut  bien  prendre 
garde,  en  attirant  ces  £imilles émigrantes ,  de  leur  fouirtiir  d'abord  les  moyens 
d'exercer  leur  indullrie,  &  de  ne  pas  les  expofer  à  devenir  fainéants,  mi- 
férables  ,  criminels  par  néceffîté.  Ils  doivent  trouver  leurs  établiffemens  tout 
prêts,  &  ne  pas  attendre.  S'ils  font  deftinés  à  cultiver  des  terres,  leurg 
habitations  doivent  être  bâties,  &  fournies  des iiflenfiles  néceffaires  pour 
|a  culture.  Veut-on  les  employer  aux  manu&âures ,  il  faut  que  leur  loge- 
ment &  les  matériaux  pour  leurs  fabriques  foient  tout  .  préparé.  Bien 
des  fages  politiques  ont  péché  par  cet  endroit*.  Il  faut  encore  beaucoup 
de  difcernement  à  bien  employer  la  main  de  ces  coloniftes.  Il  efl  ridicu-. 
le ,  par  exemple  ,  de  prétendre  qu'un  perruquier ,  qu'un  tailleur ,  ou  qu'un 
autre  artifan  faflè  bien  valoir  desr  terres,  &  qui  plus  eft,  qu'il  défriche  un 
terroir  encore  inculte.  Fourniffez  dans  un  Eut  les  moyens  d'acquérir ,  vous 
trouverez  toujours  des  hommes  prêts  à  s'en  faifir. 

Le  mémje  principe  politique,  qui  engage  à  attirer  des  colonies  étrange*» 
les  daps  l'Etat,  défend  d'en  envoyer  au  dehors,  même  dans  des  paya 
lointains  ,  mais  appartenans  à  la  métropole.  Il  èfi  évident  que  la  mafTe 
totale  des  habitans  eft  afFoiblie  par  cette  exî>ortation.  L'Efpagne  a  commis 
iiCet  égard  tu  £iutes  infignes,  impardonnables,  &  donc  elle  fe  reifentira 
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jorqùl  la  fin  des  (îedes.  Elle  coQiinènça  par  expulfer  les  M<uroi  dont  les 
defceadans,  au  bout  de  trcns  gëoéracions,  auraient  été  Efpagnols,  pour 
pisu  qu'on  s'y  fôt  bien  pris.  Cette  perte  de  pkfieurs  millions  de  fujets  fiit 
le  premietr  échec  donné  à  la  population.  La  découverte  de  l'Amérique  lu! 
donna  le  fécond.  L'avidité  de  ^or  &  de  l'argent  fit  fortir  des  ports  d'£& 
pagne  des  colonies  innombrables  de  citoyens  qui  formoient  pour  la  mé« 
rfopole  de  bien  plus  grandsr  tréfbrs  que  les  métaux  qu'ils  alloteot  chercher 
fl  loin.  Ajourez  i  ^ette  double  imprudence  le  Aux  zèle  pour  la  religion  > 
la  tolérance  du  gouvernement  d'fifpagne  pour  un  nombre  exceffif  de  mot 
nafteres  &  de  couvens  de  l'un  Se  l'autre  fexe ,  fa  complaifance  pour  toutes 
les  horreurs  ^e  l'inquifirion ,  la  mauvaife  adminiftration  de  la  juilioe  civile 
&'  crirtiinelle ,  la  forme  abominable  des  procédures ,'  les  iniquités  atroces 
&  les  violences  que  commettent  les  magilfarats,  &  vous  ne  ferez  plut 
étonné  de  voir  ce  beau  pays  dénué  d'habitans ,  être  fbible  ad  frin  des  ri* 
cheflèg,  &  pofTéder  les  Indes  pour  d'autres  nations.  Il  eft  vrai  que  Vajfiento^ 
ou  la  traite  des  nègres  d'Afrique  /  que  d'autres  nations  tranfportent  aujour- 
d'hui en  Amérique,  pour  y  travailler  dans  les  mines,  a  été  depuis  dh  cor^ 
reâif  à  cette  première  faute  ;  mais  le  mal  étoit  fait ,  &  ces  foneê  de  maint 
ne  le  réparent  point.  Je  conviens  que  la  France,  l'Angleterre  &  d'autres 
puîlTances  envoient  également  une  partie  de  leurs  fujets  dans  leurs  poSeP» 
jîons  aux  indés;  mais  c'efl  avec  plus  de  fobriété ,  avec  de  bien  meilleures 
précautions.  Elles* y  tranfportent  des  matelots,  des  foldats,  des  coloniftes 
de  foutes  les  nations  du  monde  ;  &  il  n'y  a  dans  leurs  colonies  que  le 
nombre  de  bons  fujets  naturels   de  la  métropole  qu'il  faut  préctfëmènt 

Î»our  foutenir  l'établiflëment  ;   &  fi  ceux-ci  peuplent  aux  indes ,  elles  en 
bnt  toujours  revenir  un  certain  nombre  en  Europe.  Ce  (ont  là  des  maximes 
que  toutes  les  puiflances-,  qui  ont  des  gpfleflfons  dans  les  autres  parties  du 
*  mondé ,  doivent  imiter. 

Mais  ce  n'eft  pas  le  tout  d'augmenter  le  nombre  des  liabitans,  il  faut 
penfer  très-fériêufement  II  la  conletvation  de  ceux  ^u'on  a.  C'eft  pour  ces 
effët  qiietous  les  légiflateurs  ont  décrété  des  peines  de  mort  fi  rigoureuies, 
accompagnées  de  tout  l'appareil  qui  peut  les  rendre  effroyables ,  contre  les 
meurtriers  &  les  aflaflîns.  C'eft  pour  la  niéme  raifon  quV>n  punit  encore^ 
lèpres  fa  ^ort,  un  homme  qui  s'eft  tué  lui-même,  en  flétriflant  fa  mémoi- 
re »  èh  le  faifapt  traîner  fur  la  claie,  qui  eft  le  feul  moyen  de  punir  us 
mort  &  d'effrayer  les  vivans.  Tous  ces  ufages  ont  leur  rai fon  fondée  ea 
bonne  politique,  &  l'on  peut  voir  par-là  que  les  gouveraemens  modernes 
agiffent  fur  des  principes  bien  plus  fages  que  les  anciens  qui  attachoienc 
fort  mal-à- propos ,  je  ne  fais  quelle  gloire  au  fuicide,  tandis  que  nous  y 
attachons  l'infamie.  Mais',  comme  rien  n'eft  parfait  dans  le  monde ,  il  faut 
avouer,  à  la  honte  du  fiecle»  qu'il  régne  encore  en -Europe  une  fureur  qui 
tient  de  là  barbarie  »  &  que  les  fbuverains  regardent  avec  trop  de  complai- 
fance. C'eft  la  manie  ridicule  des  duels.  Cette  fureur  eft  bien  grande  eà 
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^France;  &  je  ne  crois  pas  exagérer,  fi  je  fuppofe  que ,  dans  toute  Véunr 
due  de.  ce  royaume,  il  y  a  chaijue  jour  cloquante  dtoyens  qui  ont  les 
armés  à  la  main  contre  ^cîn'quaote  autres  citoyens.  Après  la  deftruâîpn  de 
Jérufalem,  Titus,  pour  exterminer  totalement  la  nation  juive  ,  ne  .trouva 
pas.  d^expédient  plus  propre  que  de  faire  combattre  un  certain  nombre 
4'Hébreux  capti&|  contre  d'autres  (4).  Nou^  frémifTons  encore  aujourd'hqi 
de  cette  cruauté  ;  mais  nous  tolérons  de  fang-froid  <j[ue  cinq^uante  FraDço^ 
<^égorgent  par  jour.  Nous  ayons,  à  la  vérité,  des  loix  très-rigoureufes  cotit 
tré  les  duels,  mais  nous  ne  les  exécutons  prefque  jamais,  nous  les  éludons 
par  des  lettres  de  grâce,  de  pardons,  &  par  Teflime  tacite  &  publique  que 
nous  accordons  aux  tranfgrefleurs  de  ces  loix.  Un.  officier  qui  aura  voulu 
/uivre  les  ordres  dé  Ton  fpuverain,  qui  aura  rtfuCé  de  fe  battre,  ne  peut 
plus  fervir  ;  on  lui  donne  Ion  congé;  &  s'il  fe  bat,  la  loi  le  condamne 
.a  la  mort  :  étrange  contradiâion  ,  qui  cft  très-daogereufe  en  politique! 
Quoi?  Le  légiUateur  donne  une  loi,  &  vous  dit  tacitement  qu'il  ne  veut 
jpas  être  obéi!  On  objeâfe,  mais  que  deviendra  le  point  d'honneur?  QuqI 
moyen  trouver  pour  empêcher  ces  combats  fiiiguliers,  pnifque  la  double 
crainte  de  la  mort  ne  les  eiçpéche  point  ?  Quel  expédient  imaginer  pour 
prévenir  les  affronts?  Je  réponds,  c'eft  un  faux  point  d'honneur,  que  de 
tuer  fon  concitoyen  pour  un  mot  ou  un  gefte.  C'eft  une  fauffe  bravoure, 
^une  reflburce  de  bretteur,  fouvent  même  d'un  adroit  poltron.,  que  refcrî- 
me.  En  lluflie,  Tufage  des  duels  efl  aboli.  Nos  officiers  qui  ont  fervi  dat^s 
.l'armée  Mofcovite ,  y  ont  vu  des  officiers  Rufles  fonffiir  un  affront ,  s'en 
.plaindre  à  leur  général ,  &  le  Jendemaîp  monter  à  l'affût,  attaquer,  tecf- 
jaffer  l'ennemi,  avec  la  plus  grande  &  la  plus  belle  valeur.  Vpus  voulez  fv- 
Voir  un  moypn  pour  prévenir  les  duels?  Si  ç'eft.  bien  votre  férieufe  inten^ 
tion,  ne  les  puniffez  pas  de  mprt,  mais  par  l'infamie.  Caflez  un  officier., 
qui  fe  fera  battu ,  à  la  tête  du  régiment ,  avec  un  appareil  fiétriffanc  4c 
^ignominieux;  &ites-lui  traîner  fa  honte,  &  vouf  verrez  que  quelques 
^exemples  de  févérité  retiendront  mille  autres  dans  leur  devoir.  EtabUfle;e 
^un  confeil^ militaire  de  maréchaux,  généraux,  &  autres  officiers,  pour  jù-- 

{;er  des  injures,  des  fiffi-onts,  des  affaires  d'honneur;  &  faites  punir,  avec 
a  dernière  rigueur,  un.  querelleur,  un.  homme  qui  en  aura  inlulté  un  au- 
tre ;  la  vie  de  vos  premiers  fujçts  fera  bientôt  eu  fureté. 

La  mifere  efl  fort  deftruâive  pour  l'efpece  humaine.  C'eft  )a  fource  4e 

la  trop  grande  continence  des  fujets  mariés,  des  émigrations,  des  maladies 

.épidémiques 9  de  la  crapule,  des  vols,  &  de  quantité  d'autres  maux  ,qtit 

défolent,   qui  dépeuplent  l'JBtar.  Il  faut  donc  tâchjer  de  procurer  de  quoi 

«vivre  à  tous  les  fujets  avant  même  de  penfer  Ji  rendre  fa  natibo  opq- 

.lentè ,  c'eft   ce  qMe  nous  avons  examiné  ailleurs.    Mais  comme,  malgré 


{*)  yoye%  Jofeph ,  hijhin  iîs  Juifs^ 
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toutes  les  précautions  imaginables ,  on  ne  fauroit  prévenir  qu'il  n'y  ait  des 
pauvres  dans  l'Etat,  que  les  pays  les  plus  opulens,  comme  TAQgleterre 
&  la  Hollande,  n'en  font  pas  exempts,  voici  les  foulagemens  que  le  fou- 
verain  peut  &  doit  apporter  à  l'indigence. 

Commençons  par  Fenfànce ,  cet  âge  fbible  de  Thomme ,  où  il  a  fi  eflên- 
tiellement  befoin  de  fecours.  Si  des  parens  morts  ont  laiflë  leur  enfant  dam 
la  pauvreté,  ou  fi  ces  parens  font  réduits  à  la  mendicité,  ou  s'ils  font  de 
fi  grands  vauriens  ,  que  l'enfant  rifque  fa  vie  &  ies  mœurs  ,  l'Etat  doit 
prendre  la  placé  des  parens  &  l'^ever.  Lt9  loix  de  la  fociété  &  l'intérêt 
politique  lin  imppfent  cette  oblieation.  Il  fiiut  donc  penfer  avant  tout  à  la 
fondation  d'une  maifon  d'orphehns.  Prefque  tous  les  pays  de  l'Europe  fuî« 
'vent,  dans  l'étàbHlfemeat  de  fies  maifons,  des  plans  difFérens.  Ceux  de  HoN 
lande  me  paroiflent  approcher  le  plus  de  la  perfèâion.' II  &Dt  commencer 
par  bien  doter  une  pareille  maifon  ;  &  elle  doit  devenir  l'objet  de  la  cha- 
rité publique ,  qui  né  fa^roit  être  mieux  employée.  On  doit  y  faire  régner 
beaucoup  de  fimpliciré,  mais  auffî  beaucoup  d'ordre,  &  la  plus  grande  pro« 
prêté  qu'il  eft  poflible  d'imaginer.  Les  orphelins  n'ont  pas  befoin  d'être 
nourris  délicatement;  mais  abondamment,  &  avec  des  alimens  faim  qui 
leur  donnent  un  corps  robufle  &  préviennent  les  maladies.  On  leur  rait 
^prendre  à  connoltre  l'Être  fupréme  &  fon  culte  ,  à  lire ,  à  écrire ,  à  chif- 
frer. Le  fouveraio ,  qui  tourne  tout  au  profit  de  l'Etat,  va  plus  loin  enco- 
re. Il  cherche  à  rendre  ces  enfans  même  utiles  à  la  (bciété.  Un  pauvre  or- 
phelin ,  dans  la  règle  ordinaire ,  n'eft  defiiné ,  tout  au  plus ,  qu'à  devenir 
un  bon  ouvrier;  S'il  fe  trouvoit  ^  '  par  hafard,  quelque  génie  extraordinaire 
parmi  eux,  ce  ferolt  aux  directeurs  de  la  maifon ,  a  lui  ouvrir  une  carrière 
plus  brillante.  A  l'â^e  de  douze  ans ,  on  le  place  comme  apprendf  ches 
quelque  artifan,  où  il  refte  quatre  ou  fix  ans,  pour  apprendre  laprofeffion. 
Il  ferait  très-utile  d'en  mettre  quelques-uns  en  apprentîfTagé  chez  des  fer- 
miers, afin  qu'ils  fe  milTent  de  bonne  heure  au  fait  de  la  théorie  &  delà 
pratique  de  l'économie  rurale ,  qui  eft  encore ,  je  penfe ,  fufi:eptible  d'une 
plus  grande  perfèâion.  Jufques^à  l'orphelin  eft  entretenu  aux. dépens  de U 
maifon.  A  dix^'huit  ans ,  au  plus  tard ,  il  eft  déclaré  compagnon ,  Se  tout 
ce  qu'ih  gagne  alors  eft  acquis  pour  la  maifon  par  manière  de  rétribution  : 
mais  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  il  eft  émancipé ,  il  fort  de  la  maifon ,  de- 
vient un  membre  libre  de  la  fociété  ,  &  ne  travaille  plus  que  pour  lui- 
même.  Les  filles  apprennent  à  coudre,  à  filer,  à  travailler  à, Paisuille,  &c. 
On  peut  même  entreprendre  des  manufàâures  de  dentelles,  de  broderies; 
des  fileries  de  foie ,  d'or  &  d'argent  dans  ces  maifons  $  &  Ton  a  des  exem- 
ptes que  ces  établmèmens  ont  été  fuivis  d'un  grand  fuccès.  A  l'âgé  de  treize 
ans,  on  met,  pour  l'ordinaire,  ces  filles  en  condition,  &.ce  qu'elles  gagnent 
jufqu'à  vingt-un  eft  au  profit  de  la  maifon  ,  apiés  quoi  elles  font  auffi 
émancipées. 

•   Les  pauvres  dans  la  république  font  ceux  que  la  fbiblefle  de  Teofiioce; 
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la  caducité  de  la  vieilIefTei  les  maladies,  les  infirmités ^  un  corps  ou  des 
membres  eftropiés,  empêchent  de  gagner  Jeur  vie  par  le  travail.  Ceft  à 
l'entretien  de  toutes  ces  perfonnes  infortunées  que  TEtat  doit  pourvoir  par 
le  moyen  des  hôpitaux  &  autres  établifTemens  pieux.  Les  hommes  robuÙes 
font  obligés  de  fe  charger  de  la  portion  de  travail  des  infirmes.  C'eft  la 
règle  ,  c'eil*là  la  vraie  charité.  La  nature  de  cet  ouvrage  ne  comporte  point 
de  trop  grands  détails  ;  ainfi  l'on  ne  fauroit  faire  ici  la  defcription  de  toutes  les 
^  fondations  charitables  qui  ont  été  faites  dans  les  divers  pays  de  l'Europe  ^ 
ni  de  celles  qu'on  pourroit  faire  encore.  Ce  que  j'exige  abfolument ,  c'eft 
qu'on  répare  les  pauvres  qui  ne  font  qu'infirmes  d'avec  les  femmes  »  les 
vieilles  gens  d'avec  les  enfans.  Il  faut  des  hôpitaux  féparés  pour  les  ma- 
lades, &  encore  d'autres  plus  féparés  pour  les  maladies  épidémiques  & 
contagieufes.  Ces  derniers  doivent  néceflairement  être  tranfportés  hors  de 
l'enceinte  des  villes.  Le  bon  ordre  demande  aufli  qu'il  y  ait  dans  chaque 
pays  des  demeures  où  l'on  enferme  les  fous  &  les  infenfés,  afin  qu'ils  ne 
troublent  point  la  fociété ,  &  ne  puifTent  caufer  de  malheurs.  S'il  eft  vrai  que 
nous  devions  au  commerce  des  Indes  la  connoifTancè  d'une  funefle  maladie 


Etats,  il  doit  au  moins  en  prévenir  les  funeftes  progrés,  en  établilfant  des 
infirmeries,  oii  les  maladies  vénériennes  fbient  traitées  par  d'habiles  chi- 
rurgiens ,  &  où  l'homme  indigent  puilTe ,  à  peu  de  frais  ,  recouvrer  fa 
fanté.  Ceux  qui  ont  de  pareilles  fondations  pieufes  &  chariubles  à  faire 
ou  à  diriger,  peuvent  fe  procurer  fort  aifément  les  plans  des  arrangemens 
de  l'hôpital- général ,  de  l'hôtel-Dieu ,  des  quinze-vingts ,  de  l'hôtel  des  in- 
valides de  Paris,  des  hôpitaux  de  Chelfea,  de  Gr^envich  ,  de  Bediam, 
de  Londres ,  de  la  charité  de  Berlin  &  de  plufieurs  autres  fameux  hôpi-* 
taux,  qui  font  tant  d'honneur  à  l'humanité.  Ce  que  je  voudrois,  dans  ces 
fortes  d'établiffemens ,  c'efl  qu'ils  fuffent  plutôt  faits  pour  l'utilité  réelle  de 
la  fociété,  que  pour  l'oflentation.  Le  grand  hôtel  des  invalides  de  Paris,  les 
hôpitaux  d'Angleterre,  dont  je  viens  de  parler,  font  des  palais  de  rois, 
&  non  pas  des  demeures  de  pauvres.  Je  voudrois  que  ces  bâtimens  por- 
tafTent  la  phyfionomie  de  ce  qu'ils  font ,  &  que  la  dépenfe  énorme ,  em- 
ployée à  l'édifice,  eût  été  deflinée  à  augmenter  la  dot  pour  l'entretien  des 
pauvres  qui  l'habitent.  J'admire ,  plus  que  tous  les  ornemens  de  marbre  & 
de  bronze ,  la  fimplicité  de  la  maifon  des  invalides  que  le  roi  de  Pruffe  a 
fait  bâtir  aux  portes  de  Berlin,  Si  qui  n'efl  décorée  que  par  l'tnfcription 
Lafo  &  invich  militi. 

Diflinguons  bien  de  la  véritable  pauvreté ,  qui  fait  l'objet  de  notre  cha- 
rité ,  la  mendicité  vagabonde ,  qui  doit  faire  l'objet  de  notre  indignation; 
Rien  n'efl  fi  nuifible  à  VEtat,  que  les  mendians.  Cette  engeance  caufe 
une  infinité  de  maux.  Elle  fiiit  le  travail,  elle  diflrait  ceux  qui  s'occupent^ 
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elle  réduit  par  exemple  ^  elle  excire  à  la  parefle  ceux  qui  y  ont  quelque 
penchant,  elle  emporte  lenrement  beaucoup  dVgent  hors  du  pays,  elle  • 
devient  la  caufe,  foit  prochaine,  foit  éloignée,  des  vols^  des  aflaflinats, 
"des  incendies ,  &c.  Le  fouverâin  doit  défendre  févérement  l'abus  de  réduire 
la  mendicité  en  profedion  ;  &  il  eft  très-aifé  de  l'abolir.  Il  faut  faire  d'a- 
bord une  ordonnance  générale,  que  chaque  village  &  chaque  ville  doit* 
nourrir  Tes  pauvres.  C'elt  un  devoir  naturel  de  citoyen ,  dont  l'exécution  ne 
fouffre  aucune  difficulté.  Aux  frontières  ,  on  dreffe  des  poteaux  pour  y  affi- 
cher des  édits  féveres  qui  intefdifent  l'enrrée  aux  méndians  étrangers  ;  & 
on  les  punit  fort  rigoureufement  fi,  malgré  cette  défenfe ,  on  en  attrape. 
Dans  chaque  ville,  on  établit  une  maifon  de  travail  proportionnée  i.  fa 
grandeur ,  où  des  valets  de  ville ,  payés  exprès  pour  ramafTer  tous  les 
gueux,  les  traînent  &  les  y  enferment.  C'efl-là  où  la  main  de  ces  mén- 
dians eft  utilement  employée  à  filer  la  laine  &  le  coton ,  à  tailler  des 
bouchons  de  bouteilles,  à  râper  du  bois,  à  préparer  des  drogues  de  tein- 
ture, &  à  d'autres  travaux  faciles  à  apprendre.  L'expérience  m'a  fait  con- 
tioitre  qu'au  bout  de  dix  ans  après  la  fondation  d'une  pareille  maifon ,  elle 
n'a  eu  befoin  de  nourrir  que  quatre  cents  pauvres,  dans  une  ville  capitale 
d'ailleurs  bien  policée,  &  qui  contenoit  au  moins  cent  mille  habitans. 
L'entretien  de  ces  quatre  cents  perfonnes  coûtoit  par  année  commune  en- 
viron huit  à  neuf  mille  écus  d'Allemagne,  ce  qui  revenoit  9i  vingt  ou  vingt- 
denx  écus. par  tête.  Ces  mêmes  quatre  cents  perfonnes  peuvent  encore 
[agner  par  le  filage  quatre  mille  écus  par  an  fans  les  accabler  le  moins 
lu  monde.   Ainfi  chaque  pauvre  de  cette  efpece  coûte  à  l'Etat  dix  écus, 

Sour  lefquels  il  peut  être  fort  honnêtement  nourri,  vêtu,  logé , chauffé,  &c. 
i  cent  mille  citoyens  ne  contribuent  que  quatre  mille  écus ,  ou  quelques 
liards  par  tére,  à  ce  fage  établifTement,  qui  les  affranchit  de  coures  les 
vexations  des  méndians?.  Mais  il  faut  qu'une  pareille  maifon  foit  fagement 
réglée ,  &  que  la  direâion  en  foit  remife  à  .un  des  premiers  citoyens  qui 
fe  falTe  une  gloire  de  fervir  fi  utilement  l'Etat  fans  aucune  vue  d'intérér. 

Pour  entretenir  la  fociété,  &  conferver  la  vie  des  citoyens,  il  faut  en- 
core établir  un  ou  pluHeurs  fénstis^  collèges,  académies,  facultés  ou  focié- 
tés  de  médecine.  (  Collegia  medica.  )  On  place  ordinairement  à  la  tête  de 
ce  corps  un  miniflre  d'Etat,  ou  un  des  premiers  fénateurs  dans'  les  répu- 
bliques, qvji  lui  ferve  de  proteâeur,  &  dont  l'autorité  imprime  l'obéif- 
fance  &  le  refpea.  Il  eft  compofé,  po^r  le  refle ,  des  plus  habiles  méde- 
cins, chirurgiens,  &  apothicaires  de  la  ville,  &  même  de  tout  l'Etat.  Cefé- 
nat  a  rinipcétiosi  fur  toutes  les  affaires  qui  regardent  la  fanté  des  hommes, 
fur  les  villes  de  province  &  du  plat-pays,  furies  communautés  particulières 
des  chiiqrgiens,  fur  les  pharmacies  publiques  &  particulières  des  apothi- 
caires, fur  les  anatornies,  fur  les  jardins  botaniques,  &c.  Il  jugé  en  der- 
nier refTort  de  tous  les  cas  qui  regardent  l'art  de  guérir  le  corps  humain. 
Il  drelfc  ce  ^u'on  appelle  Vordonnanu  médicinale^  qui  êft  le  répertoire  dg 
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toutes  les  drogues  dont  il  eft  permis  aux  médecins  de  fe  fervir  dans  leurs 
ordonnances  \  car  c'eft  un  grand  abus  de  permettre  que  chaque  charlatan 
ofe  employer  dans  la  compoiicion  de  fes  recettes  des  drogues  inconnues , 
ii  donc  l'ufage  n'eft  point  avéré.  C'eft  le  moyen  de  faire  empoifonner  bien 
des  fu jets.  Le  fénat  des  médecins  a  foin  encore  -  de  faire  inftruire  à  fond 
les  accoucheurs  &  les  fages-fèmmes  dans  leur  métier.  Cette  précaution  eil 
d'une  néceffité  abfolue.  On  ne  croiroit  pas  combien  de  femmes  &  d'enfans 
deviennent  la  viâime  de  l'ignorance  des  prétendues  fages- femmes,  fur-tout 
à  la  campagne  :  c'eft  une  contagion  lénte  qui  diminue  l'efpece  humaine, 
d'un  vingtième.  La  nature  n'a  déjà  mis  que  trop  de  danger  dans  les  accou^ 
chemens  les  plus  heureux;  &  il  eft  cruel  quand  la  mal-adreffe  d^un  accou* 
eheur  fait  périr  un  homme  au  moment  de  fa  naiiTance. 

La  petite  vérole  eft  une  maladie  ù  dangereufe,  (î  épidémique  êc  G  uni** 
verfelle ,  qu'on  peut  l'envifager  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux  qui 
affligent  le  genre  humain.  DVn  autre  coté ,  en  conûdérant  l'univerfalité  de 
cette  maladie  par  tout  le  globe  connu,  on  doit  croire  que  l'auteur  de  la 
nature  a  prévu ,  par  fa  fagefle  infinie ,  la  nécedité  de  ce  mal ,  pour  purger 
le  fang  de  diverfes  impuretés  y  en  prévenir  la  corruption ,  &  nettoyer  le 
corps  humain  de  certaines  humeurs  acres  <k  nuifibles  qu'il  apporte  en  naif* 
fant.  Quoi  qu^il  en  foit ,  cette  maladie  fait  de  fi  grands  ravages  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre,  qu'on  peut  regarder  l'infertion  ou  l'inoculation  de 
la  petite  vérole  comme  la  première  des  inventions.  Les  expériences  faites 
chez  les  nations  les  mieux  policées  de  l'Europe  prouvent ,  (ans  réplique  » 
que  le  nombre  des  enfans  morts  dans  l'inoculation  eft  cent  fois  moindro 
que  celui  des  enfans  morts  de  la  petite  vérole  venue  naturellement.  CettQ 
proportion  démontrée ,  par  des  liftes  authentiques ,  prouve  que  tout  fou* 
verain  devroit  non-feulement  permettre  ,  inais  même  ordonner  l'inoculation; 
parce  qu'en  qualité  de  légiflateur  il  ne  peut  conGdérer  les  objets  qu'en  gêné* 
rai  &  le  bien  de  fes  fujets  que  dans  ion  univerfàlité.  11  n'en  eft  pas  de  mé-* 
me  de  chaque  père  de  famille  en  particulier,  qui  n'envifage  fon  enfant  quQ 
comme  un  individu  dont  la  confervatton  eft  commife  à  fes  foins.  Mille  con* 
fidérations  peuvent  alarmer  fes  craintes ,  fa  tendrefle  ^  ft  délicatefle  &  méi^ 
me  fa  confcience.  Car  eft-il  bien  prouvé  qu'un  père ,  en  vertu  du  droit  na* 
turel  ;  ait  la  permiflion  &  l'autorité  de  mettre  fon  enfant  en  danger  de 
mort  >  Or ,  fi  le  contraire  eft  vrai  &  qu'un  enfant  vienne  à  mourir  de  l'ino* 
culatioa  I  ce  père  n'a^t-il  pas  commis  un  crime ,  un  homicide  malgré  (a 
bonne  intention  ?  De  quelque  manière  qu'on  puifte  penfer  à  cet  égard ,  il 
eft  certain  que  dans  un  Etat  fagement  policé,  il  ne  devroit  pas  être  per^ 
mis  à  chaque  citoyen  de  dilpofer  aufti  librement  de  fes  enfans,  de  leur 
doniler  de  gaieté  de  cœur  uile  maladie  mortelle,  ni  à  chaque  médecin  âc 
Ibuvent  à  chaque  charlatan ,  d'entreprendre  à  fa  fkntaifie  une  pareille  opéra- 
tion. Il  n'eft  déjà  que  trop  déplorable  quHl  faille  leur  abandonner  la  vi 
des  citoyens ,  lorfqu'ils  font  atteints  oaturellemeni  de  maladie.  On  ne  fau 
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roit  faire  autrement  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'un  péril  volontaire. 
En  un  mot,  rinoculation  de  la  petite  vérole  devroit  être  réduite  en  affaire 
^'Stac  \  &  voici ,  ce  femble  ,  les  précautions  efTentielles  qu'il  conviendroit 
de  prendre  pour  le  fuccès.  i^  Le  louverain  «  ou  plutôt  le  confeil  de  faniéi 
doit  s'aflurer  de  l'habileté  des  médecins  auxquels  il  permet  d'entreprendre 
l'inoculation.  %^.  Ces  médecins  devroient  être  tenus  de  déclarer  aux  magif- 
trats  chaque  inoculation  qu'ils  veulent  entreprendre  pour  en  obtenir  la  per- 
miffion.  3^.  Us  doivent  répondre  de  la  famé  &  de  la  bonté  du  tempérament 
de  l'enfant  dont  ils  auront  fait  un  examen  préalable.  4^  Le  confeil  de  fanté 
ne  devroit  permettre  l'infertion ,  qu'après  que  l'enfant  aura  achevé  de  (aire 
lès  dents  y  vu  qu'il  fticcombera  prefque  infailliblement  fous  les  efforts  delà 
nature  ,  fi ,  par  malheur  ^  elle  eft  obligée  de  faire  les  deux  opérations  k 
la  fois.  5^  C'efl  une  erreur  funefte  de  croire  que  toutes  les  faffons  y  foient 
également  propices  :  le  froid  exceflif  eft  tout  aulli  contraire  aux  maladies 
de  la  peau  ,  que  les  grandes  chaleurs  &  l'air  enflammé  &  impur  de  la  ca- 
nicule, é"".  La  préparation  &  le  régime  étant  la  partie  la  plus  elfentielle  de 
la  cure  ,  l'Etat  devroit  entretenir  des  femmes  &  des  garde-malades  pour 
Ibigner  les  enfans  &  pour  veiller  aux  alimens  qu'on  leur  donne  pendant 
la  cure  entière.  7^.  Il  ne  devroit  point  être  permis  aux  parens  de  donner, 
ar  une  complaifance  ou  affeâion  dangereufe ,  d'autre  nourriture  à  leiKS  en* 
ans  pendant  tout  ce  temps ,  que  celle  qui  eft  approuvée  par  un  médecin 
&  les  garde-malades,  qui  ne  manquent  pas  d'acquérir  fur  ces  objets  une 
expérience  avantageufe  par  la  pratique  continuelle.  8^  Le  médecin  doit  te- 
nir ,  dans  la  chambre  des  enfans  inoculés  même ,  un  journal  exaâ  de  l'hif- 
toire  de  la  maladie,  des  divers  fymptomes  &  révolutions,  des  remèdes  qu'il 
à  employés ,  &c.  depuis  lé  premier  jour  de  la  préparation  ju'fqu'à  l'entière 

Îruériion ,  &  à  la  fin  de  la  cure ,  il  doit  remettre  ce  journal  au  confeil  de 
anté  qui  le  conferve  dans  fes  archives.  Ce  n'eft,  qu'avec  de  femblables 
précautions ,  que  l'humanité  du  fouverain  &  la  confcience  des  pères  de  &« 
mille,  peuvent  être  à  l'abri  d'inquiétude  &  de  remords. 

Voilà  &  peu  près  les  moyens  qu'on  peut  mettre  en  ufage  pour  augmenter 
le  nombre  des  citoyens  &  les  coaferver.  Mais ,  comme  les  plus  claires  vé- 
rités trouvent  des  contradiâeurs ,  il  y  a  des  politiques  qui  foutiennent  qu^un 
Etat  peut  être  trop  ^peuplé ,  que  la  terre  manqueroit  de  grains ,  fi  tous  Us 
pays  fourmilloient  tthabitans ,  que  les  hommes  ru  trouveroient  plus  de  quoi 
gagner  leur  vie  dans  aucun  métier,  ni  à  s^ élever  par  hur  indufirie ,  fi  Us  guer^ 
res ,  les  peftes  &  les  autres  fiéaux  ffenUvoient  au  genre  humain  ce  furplut 
qui  lui  devient  à  charge  ly^on  ne  voit  que  trop  en  Suijfe  qu^un  pays  peui 
avoir  trop  d^hahitans.  Raifonnement  bas  &  abfurde ,  parce  qu'il  efl  iohu« 
main  &  defiitué  de  folidité  l  L'homme  eft  en  ceci  bien  difiërent  de  la  bête. 
Rempliffez  une  contrée  inculte  de  beaucoup  d'animaux ,  ils  épuiferont  bien- 
tôt les  pâturages  &  les  provifions.  Rempliffez  un  pays  prefque  défert  d'uo 
^and  nombre  d'hommes  ^  vous  y  verrez  en  peu  abonder  toutes  les  néceffi*. 
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tes  de  la  vie.  Il  eft  incroyable  combien  de  fecours  l'homme  tire  de  Thom- 
me ,  &  à  quel  point  ils  fe  foulageot  mutuellement  dans  leurs  travaux.  Les 
pays  déferts  manquent  de  tout,  les  pays  qui  regorgent  d'habitans  abondent 
de  tout.  Comparez  la  petite  î(le  d'Angleterre  avec  le  vafte  empire  de  Ruflie. 
Voyez  les  Ânglois,  prefTés  l'un  fur  l'autre^  jouir  de  tout  le  néceflaire  & 
de  tout  le  fuperflu  ;  voyez  fi  les  habitans  des  bords  du  Borifthene ,  avec  un 
terroir  fertile ,  un  climat  heureux ,  un  fleuve  riche  en  tout  ^  ne  manquent 
pas  du  nécefTaire,  par  la  feule  raifon  qu'ils  ne  font  pas  nombreux.  Plus 
de  la  moitié  du  monde  connu  eft  encore  en  friche.  Vous  craignez  qu'avec 
des  bras  vous  ne  manquiez  de  grains  ?  Vous  ne  réfléchiffez  pas  que  «  s'il  y 
avoit  plus  d'hommes  utiles  dans  le  monde  »  au-lieu  de  labourer  la  terre 
&  de  femer  les  blés,  vou«  pourriez  rigoler  les  terres  &  planter  les  blés^ 
ce  qui  multiplieroit  les  grains  à  l'infini.  Vous  ne  favez  pas  qu'un  membre 
de  la  fociété  gagné  fa  vie  d'un  autre ,  que  tout  Londres  ^  tout  Paris  eft 
rempli  de  boutiques  &  d'artifans  qui  protperent  tous ,  parce  que  Londres 
&  Paris  font  exceffîvement  peuplés.  Vous  ignorez  donc  que  la  Suiffe  n'a 
trop  d^habitans  que  jparce  qu'elle  n'a  pas  encore  aflez  d'induflrie  ,  &  qu'il 
y  a  des  vices  dans  fa  conftitution  comme  dans  fon  affiette  locale.  Vous 
n'envifagez  pas  que  les  calamités  publiques  feront  toujours  de  grands  mal- 
heurs pour  l'Etat ,  puifque  leur  torrent  entraîne  également  celui  qui  eft  utile 
à  la  fociété ,  comme  celui  qui  lui  eft  à  charge.  Fondons  toujours  notre 
politique  fur  l'humanité  ;  multiplions  les  citoyens  ;  confervons-les  \  fournif- 
fons'leur  les  moyens  de  vivre  en  honnêtes  gens. 

Les  plus  fages  légiflateurs  ont  fait  lés  loix  les  plus  féveres  contre  ceux 
gui  commettent  quoi  que  ce  foit  qui  puifle  tendre  à  la  deftruâion  de  la 
tociété.  Tels  font,  par  exemple,  les  empoifonneurs  d'hommes  &  de  riviè- 
res j  les  incendiaires  ^  les  voleurs  de  grands  chemins ,  &c.  En  effet ,  on  ne 
fauroit  infliger  de  chàtimens  trop  rigoureux  à  de  pareils  monftres.  Voyer 
les  articles  LoiX  &  POLICE.  Dans  un  ouvrage  étendu,  tel  que  ce- 
lui-ci ,  on  ne  doit  pas  être  furpris  de  voir  reparoitre  quelquefois  les  mê- 
mes matières  fous  d'autres  articles.  La  caufe  de  cette  répétition  fe  trouve 
dans  la  liaifon  naturelle  que  les  diverfes  branches  de  la  politique  ont  entr'el*- 
les.  Le  même  eoup  frappe  fouvent  à  plus  d'un  but,  &  il  eft  confolant  pour 
l'homme-d'Etat  de  voir  que  fa  fcience  eft  fondée  fur  des  principes  qui  font 
d'une  vérité  uniforme  dans  tous  les  cas. 

Mais  s'il  faut  punir  févérement  les  deftruâeurs  de  la  fociété,  on  doit, 
en  revanche,  combler  de  bienfaits  ceux  qui  inventent  quelque  chofe  d'u« 
aile  pour  la  confervation  des  hommes  Se  de  l'Etat.  Le  monde  n^eft  gou-i^ 
verné  que  par  les  peines  &  par  les  récompenfes.  Heureux  le  fouveraih  qui 
fait  les  employer  à  propos!  II  n'y  a  pas  long-temps  que  le  parlement  d'Anr 
gleterre  accorda  une  gratification  confidérable  à  Mademoifelle  Stephens,  pour 
avoir  inventé  un  remède  fpécifique  contre  la  pierre  &  la  gra^elle.  Dés 
qu'il  fut  rendu  public ,  tous  les  médecins  criereot  d'qçe  commune  voix  1 6c 
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foucinrent  quMl  leur  âvoit  àé]i  été  cofvou  :  c^ëtolc  l'œuf  ât  Chriftoptie  Co^ 
lomb.  Mais*  Mâdemoifetle  Scephens  obtint  la  récompenfe,  &  en  étôic  feul€ 
digne.  C'eft  un  exempte  qu'il  faut  imiter. 


PORTUGAL,  Royaume  (f  Europe ,  borné  à  Voccidtnt  &  au  midi  patt 
la  mer  Atlantique ,  à  Voricnt  Ù  au  nord  par  VEfpagnc. 

§.  I. 

Gouvernement  du  Portugais 

\^  A  Lufitanie  fut  câébre  dans  Phtftoire  romaine ,  d^abord  par  les  euerrec 
de  Vivtatus  &  par  celles  de  Serforius;  &  depuis,  par  la  part  que  vt%  ha- 
bitans  prirent  toujours  aux  guerres  contre  les  Maures.  Elle  ne  fut  qu'une 
province  de  PECpagne  pendant  tout  te  temps  que  cette  monarchie  fut  do« 
minée  au  commencement  par  les  Goths ,  &  enfuite  par  les  Maures  ;  mais 
lorfque  les  fucceiTeurs  de  Pelage  comiouoient  d'établir  leur  domination  en 
Efpagne ,  fur  les  débris  de  celle  des  Maures ,  Henri ,  comte  de  Bourgogne  {a) , 
animé  du  même  efprii  qui,  de. fon  temps,  forma  tant  de  cr<»i'ades,  alla 
en  Efpagne  {b)  (îgnaler  ion  zele  &  fon  courage  contré  les  Mahométaof. 
Il  leur  enleva  une  partie  de  Paiicienne  Lufitanie ,  &  fe  Hz ,  de  fes  conquê- 
tes, un  Etat  fouverain  fous  le  nom  de  Portugal  {c).  Il  mourut  (^  âgé  dt 
77  ans,  après  avoir  gagné  dix-fept  batailles  contre  les  Maures,  âc  îUuftré 
fon  règne  par  fa  juflice  autant  que  par  fes  vidoires.  tSans  avoir  pris  le  ti- 
tre de  roi ,  il  devint  là  tige  de  la  maifbn  qui  règne  encore  aujourd'hui  ea 
Portugal ,  &  jeta  les  foodemens  de  cette  monarchie  célèbre  par  fes  coo* 
quêtes  dans  le  Nouveau-Monde ,  &  non  moins  confidérable  dîans  l'ancien  » 
pour  avoir  foutenu  jufqu'ict,  danf  lé  peu  d'étendue  qu'elle  a  en  Europe^ 
fon  indépendance  contre  Pafcendant  qui  a  foumiis  à  celle  de  Cafiille  tant 
de  royaumes  étrangers. 

i^Le  comte  AIphotife-Hentiquez,  fils  dû  comte  Henri,  fuccéda  9t fa  valeur 
&  à  fon  Etat.  Il  l'augmenta  même  par  de  nouvelles  conquêtes.  Les  foldatt 
de  ce  prince  le  proclamèrent  roi  {e)  ^  après  une  grande  vtâoire  qu'il  rem« 


{a)  Robert  I,.  duc  de  Bourgogne,  frère  puîné  de  Henri  I,  roi  de  France «jfils  du  roi 
Robert  y  &  petit-fils  de  Hugues  Capèt»  eut  de  fa  femme  Hermengarde»  Henri  fon  unique 
héritier.  Ceft  de  ce  dernier  Henri  que  le  comte  Henri  dont  il  eâ  parlé  dàas  le>  texte»  tes 
Ifi  quatdeme  fils. 

-.   (h)  Vers  la  fin  du  onzième  iiecle« 

7  (c)  En  1093.  .  .  ^ 

.  ri). En  iiu.     . 

(r)  En  ii39dans  la  plaine  d'Ourique.  *        /     . 


PORTUGAL.  6r< 

porta  contre  cinq  rois  Maures.  Ce  titre  f  déféré  d^abord  l  ce  prince  par  la 
milice',  lui  fut  bientôt  confirmé  par  le  peuple.  Les  lEtats- généraux  de  Por-* 
tugal  alTemblés  à  Lamego  {a) ,  Pélurent  leur  roi,  &  établirent  les  loix  fon« 
damentales  de  la  fucceilion  à  la  couronne. 

Après  la  mort  de  Ferdinand,  fils  de  don  Pedre,  la  couronne  devoit  aa- 
lurellement  pafTer  aux  enfans  de  don  Pedre  &  d'Inès  de  Caftro.  Don  ïuan 
ûé  CafVille ,  mari  de  Dona^  Beatrix  de  Portugal ,  y  précendoit  du  chef  de 
fa  femme,  &  fe.fondbit  d'ailleurs  fur  une  claufe  exprefle  de  fon  contrat 
de  mariage;  mais  cette  claufe  étoit ' contraire  aux  loix  fondamentales  du 
royaume ,  établies  par  les  Etats  de  Lamego ,  qui  en  privent  les  princefTes 
Se  Portugal  mariées  à  des  princes  étrangers.  Les  Etats  aflemblés  à  Co« 
nimbre  traitèrent  les  enfans  d'Inès  de  Caftro  comme  bâtards,  quoique  fon 
mariagis  eût  toujours  été  cru  légitime.  Ils  les  regardèrent  aufli  comme  en* 
nemis  de  PEtât,  pour  s'être  retirés  auprès  du  roi  de  Caflille,  bien  qu'ils  ne 
l'euffVnt  fait  qu'en  fuyant  la  perfécution  d'Eléonore,  femme  de  Ferdinand. 
Ils  confidéierent  en  même  temps,  le  roi  de  Caftille  comme  incapable  de 
porter  la  couronne  de  Portugal.  Enfin  ils  déclarèrent  que  le  royaume  étoit 
fans  légitime  fucceffeur,  &  que  le  peuple  étant  libre,  il  pouvoit  fe  choifir 
un  roi  à  Ion'  gré.  Ils  élurent  un  prince  de  la  famiHe  royale ,  tout  bâtard 
qu'il  étoît ,  iion  ïuan  I ,  fib  de  don  Pedre  &  de  Thérefe-Laurent  Galli^^ 
ciènne,  &  frère  confanguin  de  Ferdinand  (b). 

Parmi  quelques  règnes  heureux  &  brillans  qu'on  trouve  dans  Phîftoîre  de 
Portugal,  aucun,  après  celui  d'Alphonfe,  n'a  été  plus  célèbre  que  le 
règne  d'Emmanuel  (c)  qui  époufa  Ifabelle,  fille  aînée  de  Ferdinand-le-f 
catholique. 

Ce  fit  par  complaifancc  pour  la  reine  fa  femme,  qu'il  bannit,  par  uft 
édit  public,  tou^  les  Maures  &c  tous  les  juifs  de  fon  Etat,  fous  peine  de 
fervitude,  pour  tous  ceux  qui  s'y  trouveroient  après  le  terme  préfcrir.  Les 
'Maures  s'enfuit  ent  eh  Afrique.  On  ravit  atrx  juifs  tous  leurs  enfans  au-def- 
fous  de  quatorze  ans ,  &  on  les  fit  bapiifer  par  force.  On  fit  aux  pères 
toutes  fortes  d'avanies  fur  leur  départ;  &  ceux  qui  refterent,  pour  fe  ré^ 
dimer  de  vexation  &  pour  éviter  l'efclavage ,  fe  firent  auffi  baptifer. 

Cteft  fous  Emmanuel  que  ta  route  dés  Indes  orientales  fut  ouverte  à 
la  navigation ,  non  par  un  effet  du  hafard ,  mais  par  les  voies  que  la  pru^- 
dence  infpire  Les  Portugais  firent  le  tour  de  l'Afrique  (d) ,  &  ils  com- 
mencèrent d'attirer  h.  eux  le  riche  commerce  des  épiceries,  dans  un  temps 
que  toutes  les  marchài^difes  des  Indes   orientales  pifToient  par  l'Egypte  &c 

; — _ X-,— _ __^. -^ 

•     (a)  En  J143. 

--{h)  Le  6  d'avril  138J.  Voyti  les  pages  ^ç  &  360  de  l'hiftoire  de  Pof tugal  t  par  la 
Clede. 

(c)  Il  commença  à  régner  en  X495>  &  inourm  tn  1521. 

Crf)  En  1497,  .  •         "^ 
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par  Veoife  ,  pour  être  répandues  en  Europe.  Sous  Ton  règne ,  les  Formgais 
s'établirent  dans  les  Indes ,  &  y  bâtirent  des  forterelTes  dans  des  lieux  dont 
la  fituation  écoit  avantageufe  pour  leur  commerce.  Ils  fe  rendirent  maîtres» 
dans  les  Indes  orientales ,  des  villes  d'Ormus  ^  de  Malaca ,  de  Cochin  &  de 
Goa,  &  conféquemment  du  commerce  d'A&ique  &  des  côtes  les  plus  éloi- 
gnées de  r Afîe.  Feu  de  temps  après  {a)  ^  ils  découvrirent  le  Brefil  en  Amé- 
rique ,  y  envoyèrent  des  colonies ,  &  s'étendirent  dans  cet  heureux  pays  où 
l'air  eft  pur  &  la  terre  fèconde. 

Uinquificion  qui  eft  en  Portugal  contre  les  mauvais  chrétiens  &  contre 
les  juifs ,  doit  foo  établifTement  à  Jean  III ,  fuccelTeur  d'Ëmm;;inuel  I.  Ce 
tribunal  n'efl  pas  fi  févere  qu'on  le  croit  communément ,  envers  les  chré- 
tiens qui  auroient  mal  parlé  de  Ton  autorité,  de  la  difcipliné  de  réglife^,  ou 
même  contre  la  foi.  Ceux  qu'on  dénonce  pour  de  femblables  Êiutes^  ne 
font  ordinairement  obligés  qu'à  aller  fecrétement  à  l'inquifition  pendant  quel* 
ques  jours,  y  recevoir  des  inftruâions,  &  même  lorfqu'ils  font  protefians, 
on  fe  contente  d'exiger  d'eux  une  légère  réparation  &  la  promefle  de  fe 
modérer  à  l'avenir;  mais  ce  tribunal  eft  redoutable  contre  les  Juifs.  On  ne 
leur  confronte  point  leurs  dénonciateurs,  &  on  ne  leur  en  dit  pas  les  noms.: 
Les  inquifiteurs  leur  demandent  feulement  s'ils  ont  des  ennemis  »  &  com- 
ment s'appellent  les  amis  de  leurs  ennemis ,  afin  de  connoltre  fi  les  accufés 
auroient  des  reproches  à  faire  contre  les  accufateurs.  L^nquifition  n'a  au- 
cun égard  aux  dépofitions  qu'elle  juge  reprochables  ^  &  procède  fur  celles 
qui  lui  paroilTent  exemptes  de  reproche.  Après  que  les  accufës  ont  tous  été 
jugés ,  les  inquifiteurs  font  une  proceflion  autour  de  la  place  du  Rucio ,  où 
l'on  voir  les  Juifs  qui  ont  été  convaincus,  &  où  l'on  connoit  aux  différentes 
formes  &  couleurs  de  leurs  habillemens  la  peine  à  laquelle  ils  ont  été  con- 
damnés. Il  n'y  a  point  de  temps  marqué  pour  cette  proceflion ,  que  Içg 
Portugais  appellent  Auto-da-fé.  Elle  ne  fe  fait  que  lorfqu'il  y  a  un  certaia 
nombre  de  criminels ,  &  cela  n'arrive  ordinairement  que  toutes  les  années 
ou  tous  les  dix-huit  mois.  La  manière  clandefline  dont  ce  tribunal  procède 
paroit  contraire  à  la  raifon ,  qui  veut  que  les  accufés  fâchent  bien  précifémenc 
de  quoi  on  les  accufe ,  qu'ils  puiflent  fe  défendre ,  &  qu'ils  connoifTent  les 
témoins  qui  les  chargent  d'un  crime,  pour  invalider  leur  témoignage ,  sllfe 
ne  font  pas  dignes  de  foi. 

La  pollérité  mâle  d'Alphonfe  régna  Jufques  vers  la  fin  du  feizieme  fît* 
de  (  ^  )  9  Mais  don  Henri  étant  mort  fans  avoir  pris  d'alliance ,  plufieurs 
princes  prétendirent  à  la  couronne ,  du  chef  des  femmes  ,  &  entre  autres 
Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  fils  de  l'infante  Ifabelle  de  Portugal ,  qui  étoic 
la  fille  aînée  du  roi  Emmanuel  ^  &  Jacques  duc  de  Bragance^  mari  de 
Catherine  de  Portugal ,  laquelle  fortoit  du  prince  don  Edouard  ,    le   plus 


C4)  En  1500. 
{b)  Jufqa'eo  ijSob 


leune 


P    O    R    T    U    G    A    t.  617 

jeune  des  fils  du  même  roi  Emmanuel.  Ce  duc  de  Bragance  defcendoic  Iui« 
même  du  comte  Henri;  mais  parmi  fes  ayeux ,  on  trouvoit  deux  princes 
nés  hors  de  légitime  mariage  (  a  ) ,  favoir  Jean  donc  je  viens  de  parler ,  & 
un  fils  naturel  de  Jean  qui  a  été  la  tige  des  Bragances  ;  il  faifoic  voir  que, 
par  la  loi  de  Lamego,  fondamentale  de  l'£tat,  les  princes  étrangers  étoient 
exclus  de  la  fuccemon.  Le  roi  d'Efpagne  convenoic  d'un  principe  qui  don- 
noit  l'exclufion  à  tous  les  prétendans  »  mais  il  foutenoit  qu'un  roi  d'Ef- 
pagne  ne  pouvoic  pas  être  préfumé  étranger  en  Portugal  ,  parce  que  ce 
royaume  avoit  été  anciennement,  &  plus  d'une  fois  fous  la  domination  des 
toi$  de  Caftille.  Ce  prince ,  le  plus  puiflanc  de  tous  les  prétendans  »  cfécida 
la  quefiion  en  fa  faveur ,  par  la  voie  des  armes  ;  &  le  plus  forr  fut  re- 
connu pour  le  fouverain  légitime  par  les  Etats  de  Tomar  {b).  La  force  qui 
Tavoit  placé  fur  le  trône  de  Portugal  l'y  maintint* 

Il  avoit  d'abord  fait  ferment  de  conferver  aux  Portugais  leurs  privilèges. 
Il  renouvella  ce  ferment ,  expliqua  &  augmenta  ces  privilèges  (  c  ) ,  par 
un  règlement  qui  contient  vingt-fix  articles  ,  '&  qui  finit  par  une  malédic* 
tion  de  Dieu  y  de  ta  fainte  Vierge ,  &  de  toute  la  cour  célefie  ,  que  ce 
prince  fouhaite,  &  de  la  fienne  qu'il  donne ,  à  ceux  de  fes  enfans  &  de 
les  fuccefTeurs  qui  le  violeront. 

Tous  les  articles  de  ce  règlement  reçurent  des  atteintes  fous  les  trois  rois 
d'Eipagne  qui  régnèrent  en  Portugal ,  i'hilippe  II ,  Philippe  III ,  &  Phi- 
lippe IV.  Les  règnes  de  ces  princes  furent  des  règnes  de  violences  {d)^ 
&  tels  font  toujours  les  gouvernemens  où  le  prince  ne  peut  compter  fur 
Tamour  des  fujets  ,  parce  que  les  fujets  ne  peuvent  compter  fur  la  juflice 
du  prince. 

Tandis  que  les  Caflitlans  gouvernèrent  leurs  nouveaux  fujets  d'une  ma- 


puifer  ce  royaume  d'hommes  &  d'argent ,  ,  ,    „ 

projet.  Une  longue  fervitude  qui  croit  infenfiblement ,  eSàce  peu  à  peu 
dans  un  peuple  les  fentimens  de  liberté  ;  mais  une  tyrannie  portée  tout 
d'un  coijp  à  l'excès  ,  l'irrite  &  le  révolte.  Le  comte-duc  crut  qu'en  accot- 


er) La  poftérîté  légitime  du  comte  Henri  de  Bourgogne,  régna  jufqu'à  Ferdinand,  fils 
de  don  Pedre  ,  dont  les  defcendans  font  encore  afiis  aujourd'hui  fur  le  trône  de  Portugal  ; 
mais  on  trouve  deux  bâtards  depuis  Ferdinand.  Voyez  Théodore  Godefroid  dans  fon 
traité  de  l'origine  des  rois  de  Portugal:  Thiftoire  de  Portugal  par  la  Clede.  Paris  173$* 
depuis  la  paee  154  jufqu'à  la  page  160  du  premier  volume  i  ficlbiftoire  généalogique  de  la 
maifon  royale  de  Portugal  par  Souza  j  Lisbonne  173  {• 

(^)  En  1581. 

(c)  En  1644.  '  '    '  '  . 

(  d)  Hift.  Thuan.  lib.  78.  ad  ano,  1583: 
TomcXXVl.  liii 
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içfui  eft  fort  ordinaire  dans  les  perfonnes  du  peuple*  Us  ont  beaucoup  de 
vivacité  &  de  pénétration.  Ils.  font  jaloux  au  fupréme  degré,  diflimulés, 
A^indicatifi  &  railleurs,  fobres,  fort  fecrets,  amis  fidèles  &  parens  charita* 
-oies;  lenls  à  le  mettre  en  colère,  mais  cruels  quand  ils  y  font  une  fois; 
affables  envers  les  étrangers,  mais  vains,  pleins  de  confiance  dans  la  bonne 
fortune  ,  téméraires  dans  la  mauvaife.  Ils  font  aufli  orgueilleux ,  mais  moins 
prudens  que  les  Efpagnols.  L'avarice  &  l'ufure  font  leurs  vices  favoris ,  & 
des  vices  qui  tiennent  de  leur  mélange  avec  la  nation  juive.  Plus  fuperf-* 
titieux  que  dévots,  ainfi  que  les  Efpagnols,  ils  font  livrés  à  mille  petites, 
pratiques  peu  eifentielles  à  la  religion ,  &  ont  rempli  le  pays  de  couvena 
:OÙ  ils  font  fouvent  entrer  par  force  leurs  enfàns.  Us  ont  coofervé  nnquifi- 
-tion ,  Se  paroifleot  peu  diipofés  .'à  Tabolir ,  quoiqu'elle  n'ait  été  établie  que 
pour  l'expulfioo  des  mauresi,  &  que  la  caufe  ayant  ceffé ,  l'efFet  dût  ceffer  aullî. 

Le  Portugal  eft  fitué  le  long  de  la  mer  Océane  à  l'extrémité  de  TËfpagne 
occidentale  &  méridionale,  où  il  eft  comme  ifolé  ,  n'ayant  d'autre  voifî- 
nage  que  l'Efpagne.  Il  a  environ  cent  lieues  de  long;  mais  il  n'en  a  que 
35  dans  fa  plus  grande  largeur;  il  n'a  tout  au  plus  d'étendue  que  la  qua« 
trieme  partie  de  l'Efpagne,  &  n'eft  pas  fertile. 

Lifbonne ,  qui  eft  la  capitale  de  Portugal ,  eft  (ituée  fur  fept  montagnes 
au  bord  du  Tage,  à  trois  lieues  de  l'Océan.  Cette  ville  s'élevant  comme 
un  fuperbe  amphithéâtre ,  offre  à  la  vue ,  par  fon  élévation ,  par  fon  éten«- 
due ,  &  par  une  efpece  de  fymécrie  naturelle ,  un  des  plus  beaux  afpeâs 
du  monde.  Le  Tage  forme  devant  cette  capitale  un  port  très" confidérable 
qui  a  trois  lieues  de  large  ^  &  eft  toujours  i^mpli  d'un  très-grand  nombre 
de  vaifleaux ,  mai&  il  eft  fort  expofé  au  vent  du  fud-eft  qui  y  ca«ife  quel- 
quefois de  violentes  tempêtes.  Il  y  a  quelques  années  (a)  ,  que  180  vaifleaux 
de  toute  efpece  y  échouèrent  ou  périrent  fous  les  ancres.  On  compte  dans 
cette  capitale  quarante  paroifles ,  plus  de  vingt,  nulle  maifons ,  &  environ 
trente-cinq  mille  £imilles ,  qu'on  eftime  compofées  de  i  $0  mille  âmes. 
.  Le  nombre  dès  habitaus  de  tout  le  royaume  n'eft  que  d'environ  i  J  à  14 
cents  mille  âmes. 

Les  demies  de  Portugal  font  particuliérenient  le  fél  qu'on  tranfporte  en 
grande  quantité,  de  Setuva!  dans  les  pajrs  feptentrio'naux ,  l'huile,  &  des 
vins  que  ce  royaume  fournit  à  ^Angleterre,  dejpuis  que  les  Anglais  eureot 
trouvé  trop  forts  les  impôts  que  la  France  avou  mis  fur  les  fiens.  La  plu- 
part des  aotres  marchandifes  dont  oh  trafique  en  Portugal ,  y  font  apportées 
des  pays  étrangers.  Les^  Portugais  ont  le  meilleur  froment  de .  l'Europe , 
mais  il  ne  fe.  conferve.pas  à  caùle  des  vers  qui  s'y  mettent  aifément;  ^ 
Je  pays  ne  produit  pas  la  moitié  de  celui  que  les  habitans  confomnient.  Il 
leur  en  arrivé  quantité  des  ifles  des  Açores,.du  Levant,  d'Angleterre,  de 


(tf)  En  1714* 
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la  fiier  Baltique ,  &  même  de  France.  Cette  difette  de  grains  vient  dtt 
manque  de  monde  pour  cultiver  les  terres. 

Le  roi  de  Portugal  a  aufli  beaucoup  de  peine  ï  bien  munir  fes  forte*- 
refles,  &  à  trouver  alTez  de  gens  qui  montent  les  vaifleauz  marchands 
pour  les  voyages  de  long  cours. 

Il  ne  faut  point  chercher  ailleurs  que  dans  Pexpulfion  des  maures ,  dans 
les  recherches  du  tribunal  de  Pinquifition  ,  &  dans  les  colonies  envoyées  au 
Brefil,  fur  les  côtes  d'Afrique»  &  aux  Indes  orientales,  Pétat  de  foiblefle 
où  font  aujourd'hui  en  Europe  les  Portugais ,  eux  qui  ont  fi  fouvent  fait 
la  guerre  avec  fuccès  aux  Caftillans.  Ils  n'ont  pour  le  fervice  de  terre  quVn* 
viron  dix  mille  hommes  d'infanterie  &  trois  mille  de  cavalerie  ;  &  n'ont 
pour  celui  de  mer  que  quinze  ou  feize  vaifleaux  de  guerre ,  depuis  f  o  juf- 
qu'à  90  pièces  de  canon.  Ils  fe  foutiennent  néanmoins  conne  la  cour  de 
Madrid ,  par  l'intérêt  que  les  grandes  puiffances  commerçantes  de  PEurope 
ont  d'empêcher  que  le  Portugal  ne  devienne  une  province  d'Efpagne. 

Les  revepus  du  roi  de  Portugal  étoUnt  il  y  a  ^o  ans  :  Savoir  ; 

La  ferme  du  tabac  &  les  droits  de  fortie  du  tabac.  2^500,000  crafades.  (4) 

Les  douanes.    ....•••••.•.•  1 1500,000 

Confulat  ou  douane  qui  perçoit  les  droits  de  (ortie.  600,000 

Paco  da  medeïra ,  ou  l'entrée  des  boifages  du  Nord.  90,000 

Huiles  &  vins.     ..•.•.•,....  700,000 

Foiflbn.  ...'•.••..•••••k  500,000 

Sucres. •.•...•.•  6oCfOoo 

Droits  de  fortie  du  fel.     .    •    •    • 400^090 

Monnoies.    .••••...•••.,,  500,000 

Tailles. •..•••..•  ), 000,000 

Capitation.  ••...•.. 1,500,000 

Les  revenus  du  Rio  Janeiro ,  des  mines ,  &  pays  en  dipendans ,  font  : 

Le  quint  de  Tor  par  compofitioo.  .    .    .  5oo,ooo  Crufades.   1   Crufâdes. 

Les  dixmes.     ••.'•.•••..  400,000 
Monnoie  du  Rio.     ..•....•  500,000 

Celle  des  mines.  ••••»••..  ieG,ooo 

Le.  contrat  de  la  douane.  •    .    .    ;    ...  240,000 
Celui  des  huiles  de  baleine.  .....    30,000 

Celui  du  tabac.    .........    30,000 

Le  paffage  des  rivières  allant  aux  minet.    40,000 

Le  droit  des  noirs  pour  les  mines.      .    .    60,000 

La  Baya-Pernanbuco  &  leurs  dépendances  peuvent  produire.    '^  2^000,000 

Les  Indes  orientales  peu  ou  point  du  tout. 

16,040,000 


2|OOO,000 


{a)  La  cnifadç  vaut  3  l  9  f.  2  d. 
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Le$  tevenm  de  la  couronne  ne  montoient  donc  alors  qu^  feize  tnilliont 
de  crufades,  mais  on  peut  les  évaluer  à  cinq  ou  f\x  millions  de  crufades 
de  plus,  à  caufe  de  Taugmentation  des  revenus  du  Brefii,  &  de  la  décou« 
verte  de  nouvelles  mines  que  les  Portugais  ont  faites  depuis  40  ans. 

Le  Brefil  découvert  (a)  par  un  Portugais  nommé  Pierre- Albert  Cabraf; 
eft  une  des  principales  provinces  de  la  domination  du  roi  de  Portugal^ 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Il  a  une  très-longue  étendue  fur  la  côte 
de  l'Amérique ,  mais  très-peu  de  largeur.  Le  climat  y  eft  fort  fain ,  &  le 
terroir  très-fertile.  Ce  pays  eft  très-vanté,  tant  pour  la  bonté  de  fon  air^ 
que  pour  fa  grande  fertilité.  Le  plus  grand  revenu  que  les  Portugais  en  ti* 
tent,  condfte  dans  le  fucre  que  le  terroir  y  produit  en  abondance,  &  donr, 
entre  autres  ufages»  ils  fe  fervent  pour  faire  d'excellentes  confitures,  avec  lea 
fruits  délicieux  qui  y  croiffent  aufli-bîen  qu'en  Portugal.  Le  terroir  y  pro« 
dttît  aufli  du  gingembre,  du  cocon»  de  l'indigo,  &  du  bois  de  Brefil.  1)  y 
a  même  une  mine  abondante  de  diamans. 

Le  commerce  que  les  Portugais  Êkifoient  fur  la  côte  occidentale  d'Afrt- 
que  eft  dijninué  depuis  que  les  Hollandois  y  font  établis  par-tout. 

Mais  ce  que  les  Hollandois  ont  laiflfé  aux  Portugais  dans  les  indes  orien- 
tales ,  eft  encore  confidérable.  Goa  qui  eft  la  capitale  des  Etats  que  les 
Portugais  y  pofledent  ^  fait  un  grand  commerce  avec  toutes  fortes  de 
nations. 

Macao ,  fitué  dans  une  ifle  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Canton ,  fut 
cédé  aux  Portugais  par  les  empereurs  de  la  Chine,  pour  avoir  nettoyé  la 
mer  de  pirates.  C'étoit  autrefois  une  ville  très-riche,  très-peuplée,  &  ca«- 
pable  de  fe  défendre  contre  les  gouverneurs  des  provinces  de  la  Chine  de 
ion  voifinage  ;  mais  les  familles  PorAgaifes  y  font  aujourd'hui  prefque  ré- 
duites à  la  mendicité  v  elles  n'y  fubfiftent  qu'à  la  fkvear  d'un  commerce 
affez  médiocre  ;  &  cette  ville ,  quoique  commandée  par  un  gouverneur  que 
le  roi  de  Portugal  nomme,  eft  à  la  difcrétion  des  Chinois,  qui  peuvectc 
l'af&mer  &  s'en  rendre  les  maîtres  quand  il  leur  plaira. 

Le  Portugal  poifede  enfin  les  ifles  Ter^eres  ou  Açores..  Les  principales 
font  Tercere  &  Madère,  &  elles  font  aflez  fertiles. 

De  nos  jours,  le  commerce  des  Portugais  a  peu4-peu  augmenté.  Le 
Brefil  les  enrichit,  en  leur  fourniftaDt  des  denrées  d'un  débit  aifé,  de  Par* 
gent,  de  l'or  &  des  diamans,  même  en  fi  grande  quantité  que,  le  roi  de 
Portugal  a  été  obligé  d'en  défendre  le  eommercë ,  afin  qu^ils  ne  devien- 
nent pas  trop  communs  en  Europe.  C'eft  moins  le  commerce  propre  da 
Portugal  que  celui  de  fes  établiffemens  en  A  mérite  gui  en  fait  le  prix, 
la  confommation  que  le  Brefil  fait  des  manufaâures  Européennes  eft  très- 
confidérable.  Les  métaux  confiftem  principalement  en  or ,  dont  il  pafle  en 

Angleterre  la  valeur  de  plus  de  25  millions  pour  folde  de  la^  balance  de 

'■■".■■'• 
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Ton  Commerce ' avec  les  Portugais  (a).  Aucun  Etat  d'cH  mieux^lituë  pour 
le  commerce  que  le  Portugal  ;  mais  les  Portugais  (bot  fort  haïs  dans  lea 
iodes,  ils  s'y  exercent  peu  aux  taleas  militaires ,  &  y  vivent  dans  la  mol- 
lefTe  &  dans  toutes  fortes  de  voluptés.  On  peut  conjeâurer  qu'un  jour  ib 
feroùt  chaires  des  indes^  &  ce  jour  n'eft  peut-être  pas  éloigné. 

Le  Portugal  a  des  Etats^  généraux  qui  font  compofés  de  trois  ordres.  Le 
premier  y  de  trente  titrés,  qui  font  les  marquis,  les  coAites,  les  confeillers 
du  roi,  &  les  chefs  de  la  juftice.  Le  fécond,  des  députés  de  la  bourgeoifie 
&  des  députés  de  celles  des  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  aux  Euts.  Le 
croifieme,  du  clergé.  # 

Les  loix  faites  à  Lamego  font  les  premières  qu'ait  reçu  le  Portugal, 
depuis  qu'il  forme  un  Etat  féparé  de  la  domination  Efpagnole.  Les  Etats- 
généraux  aflemblés  dans  cette  ville-là,  en  firent  fur  trois  fujetg.  i^.  La 
fucceffion  à  la  couronne.  2^  La  noblefle.  3^  Le  gouvernement  civil, 
C'eft  fous  ces  titres  que  ces  loix  font  rangées  dans  le  procès-verbal  de 
cette  allèmblée.  Je  rapporterai  ici  la  fubftance  des  uns  &  des  autres. 

Pour  la  focceflion  à  la  couronne ,  les  Etats  veulent  que  don  Alphonfe 
ibit  leur  roi  feul,  tant  qu'il  vivra;  qu'après  fa  mort  fes  enfàns  régnent; 
;que  le  fils  fuccede  au  père,  après  le  fils,  le  petit-fils,  enfuite  le  fils  du 
:petit*fils ,  &,  ainfi  à  perpétuité  dans  leurs  defcendans  ;  que  fi  le  fils  aîné 
'  du  roi  meurt  pendant  la  vie  de  fon  père ,  le  fécond  fils ,  après  la  mort 
^e  fon  père  ^  (bit  roi ,  que  le  troifieme  fuccede  au  fécond ,  le  quatrieoie 
au  troifieme,  &  ainfi  des  autres  fils  du  roi;  que  fi  le  roi  meurt  fans  en- 
•&n$  mâles  &  qu'il  ait  un  frère,  ce  frère  foit  roi;  mais  après  la  mort  de 
ce  dernier  roi ,  fon  fils  ne  fera  pas  roi ,  à  moins  que  les  évéques ,  les 
gouverneurs  des  villes,  &  les  chefs *de  la  nobleflfe  ne  l'élifenc;  que  fi  le 
jroi  de  Portugal  meurt  fans  enfans  mâles  ^  &  qu'il  laifle  une  fille  ,  elle 
rfoit  reine,  mais  qu'elle  ne  puifle  fe  marier  qu'à  un  Portugais  noble,  le- 
.i]uel  ne  portera  le  nom  de  toi  que  lorfqu'il  aura  un  euant  mâle  de  la 
reine  (i). 

Les  loix  concernant  ila  noblefle  ne  oontieooenc  que  deux  ardcles.  h 
Tous  ceux  qui  defcendront  de  la  retne^  de  fes  fik  À  petit^fîls,  feront 
très'^nobles»  Tout  Portugais (  pourvu  qu'il  ne  foit  ni  maure  ni  juif)  qui 
^ura  délivré  le  roi  de  quelque  péril ,  fera  noble.  S'il  m  été  pris  par  les 
infidèles ,  &  qu'il  demeure  conftamment  attaché  à  la  foi  de  Jefns*Chrifl , 
ies  enfans  feront  nobles.  Celui  qui  aura  tué  le  roi  été  ennemis  ou  fon 
fils,  ou  fait  prifoonier  fon  écuyer^  fera  noble»  Toute  l'andeane  noblefle 


(if )  A  la  faveur  du  traité  de  Lisbonne  du  27  décembre  1703» 

(t)  Sh  ua,  lex  in  Jkmpitnnum  quod  prima  f lia  rtgis  aecipiat  manitun  de  Paratgsie^  ut 


veniat  regnum  ad  extraneos  ;  £*  fi  cubaverit  cum  principe  extraneo ,  non  fit  regina ,  quia 
nunquàm  voîumûs  nojîrùm  reghum  îrifbrrTïïrtuîàtitîUS ,  JUirepS  fictranrfint  adjutprio  àtitno  , 
per  fuam  fortitudincm  9  cura  &  fanguinè. 
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coofervera  Ton  rang»  telle  qu'elle  le  polTëdoit.  Tous  ceux  Qui  auront 
combattu  à  la  bataille  4'Ourique,  feroRC  pour  toujours  nobles  &  appelles 
mes  fujcts  (a)  par  excellence.  II.  Si  des  perfonoes  nobles  fe  font  enfqiea^ 
du  combat  \  fi  elles  ont  frappé  une  femme  de  leur  épée  ou  de  leur  lance  ; 
fi  dans  l'occafion  pouvant  délivrer  d^un  péril  le  roi ,  fon  fils  ,  ou  fon 
écuyer ,  elles  ne  Tom  |>as  iâit  ;  fi  ellei  ont  porté  de  fiiux  témoignages  ^  fi 
elles  ont  déguifé  la  vérité  au  roi  ;  fi  elles  ont  mal  parlé  de  la  reine  & 
de  Ces  filles  ;  fi  elles  Ce  font  retirées  chez*  les  maures  î  fi  elles  ont  volé , 
blafphémé  contre  Dieu  &  contre  JefusChrift^  ou  attenté  à  la  vie  du  roi^ 
elles  font  dégradées  de  leur  noblefie^  elles  &  leur  poftérité* 

Le  gouvernement  civil  donna  lieu  à  fix  loix*  I.  Que  toute  perfonne  ^ 
homme  ou  femme ,  qui  auroit  volé  deux  ibis ,  feroit  expofée  à  demi-nue^ 
dans  une  place  publique  ;  qu'à  la  troifieme  fois ,  on  lui  mettrait  un  éçrt* 
teau  fur  le  front,  qui  apprendrok  aux  pailkns  qite  c'eft  on  voleur,  après, 
quoi  on  le  marqueroit  d'un  fer  rouge }  &  qu'à  la  quatrième  feis  elle  feroi( 
condamnée  à  la  mort ,  mais  qu'on  commuoiqueroit  la  fentence  au  roi  ,^ 
avant  que  de  l'exécuter.  Jean  III /roi  de  Portugal,  défendit  que  les  vo« 
leurs  fùfient  marqués  au  vifage ,  parce  qu'il  eft ,  difoit-il ,  iojufie  que  dc^ 

Îierfonnes  qui  peuvent  fe  corriger ,  portent  toute  leur  vie  la  marque  de 
eurs  crimes.  IL  Que  toute  femme  convaincue  d'adultère  devant  le  jug^ 
par  fon  mari,  feroit  brûlée  toute  vive  avec  fon  amant,  mais  que  le  roi 
feroit  préalablement  înAruit  du  fait.  Si  le  mari  ne  v«ut  pas  qu'on  la  brû- 
le, on  ne  la  brûlera  pas,  &  alors  fon  complice  ne  le  fera  pas  non  plus, 
mais  il  fera  renvoyé  en  liberté,  n'étante  pas  jufie  d'^accorder  la  vie  à  la 
femme,  fans  l'accorder  en  méme*temps  à  l'homme.  IIL  Tout  meurtrier 
fera  condamné  à  k  mort ,  de  quelque  qualité  quM  foie.  Tout  violateur 
d'une  fille  noble  fera  aufii  condamné,  à  la  rnort ,  ot  fpn  bien  conf^fqué  ai| 
profit  de  la  fille.  Si  elle  n'eft  pas  noble,  on  les  mariera  enfemble,  quand 
même  l'homme  feroit  noble.  lV.'Si  quelqu'un  fe^  plaint  qu'on  autre  luf 
a  ufurpé  fon  bien ,  il  en  informera  le  magiflrat  qui  lui  rendra  jufiice.  V. 
Si  quelqu'un  en  a  \AtSé  un  autre  avec  un  fer  pointu  ou  avec  un  bâton ,  il 
fera  condamné  à  une  amende  pécuniaire.  VI.  Celui  qui  outragera  de  pa^ 
rôles ,  ou  qui  frappera  un  gouverneur  de  place ,  ou  tout  autre  magiftrat , 
fera  marqué  d'un  fer  chaud ,  à  moins  ^A  ne  lui  fafle  sépafttion  d'hon- 
neur, ou  qu'il  ne  lui  paye  une  certaine  fomme  d'argent  (&)* 

Depuis  ce  temps*  là  ,  les  rois  de  Portugal  ont  fait  des  loix  qu'on  défigne 
par  le  nom  d'ordonnances  ou  par  celMi  de  dnoit  ro]&aK  Xes  juges  de  ï^ortur 
gai  font  obligés  de  juger  félon  le  droit  romain  ,  tous  les  cas  douteux  ou 


4 

(a)  C'eft  le  roi  Aiphonfe  qui  parle. 

(h)  On  trouve  toutes  les  loix  dont  je  viens  de  rapporter  la  fubflance  aux  pnges  185, 
iSo,  187  &  188  cm  premier  volume  de  Tbiftoire  générale  du  Portugal  j  par  la  Clede ,  Pari» 
Ï735,  2  volt  in-4to. 
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émis  dans  le  dfoit  royal.  Si  Pefpece  ne  peut  être  décidée  ptr  le  droit  ro« 
maÎDy  ils  doivent  avoir  recours  aux  glofes  des  jurirconfultes  romains,  plu- 
tôt qu^au  droit  canonique*  , 

§.    IL 

Impositions  dans  le  Portugal» 

JLi  A  difficulté  de  raflembler  des  renfeigoemens  clairs  &  certains  fur  la 
nature  &  fur  ia  forme  d'adminiftration  des  différeus  objets  qui  comporenc 
les  revenus  du  roi  de  Portugal ,  ne  permet  pas  de  donner ,  relativement  à 
ces  objets,  Ses  détails  aufli  précis  qu^on  le  défîreroit.  Ceft  un  afTemblage 
compliqué  de  revenus  particuliers ,  d'impofitions  &  de  droits  dont  les  uns 
font  aufli  anciens  que  la  monarchie  ,  &  les  autres  ont  été  fucce^fîvement 
établis  9  tantôt  dans  un  endroit ,  tantôt  dans  un  autre  ,  fur  des  principes 
prefque  difFérens ,  &  dont  par  cette  circonftance  les  motifs  d'établiffenaent 
&  de  perception  n'ont  pas  été  aufli  combinés  qu'ils  auroient  pu  Pétre. 

Les  différentes  parties  qui  cbmpofent  les  finances  du  roi  de  Portugal, 
font  fl  multipliées  qu'elles  donnera  lieu  chaque  année  à  quatre  comptes  gé- 
néraux qur  comprenent  la  totalité  des  pays  ibiimis  à  la  domination  du  roi 
de  Portugal. 

Le  premier  pour  Lifl>onne  &  la  province  d'Eflramadoure. 

Le  fécond  pour  les  autres  provinces  du  royaume  »  les  Açores  &  ViQc 
de  Madère, 

Le  troifieme  pour  l'Afrique  occidentale ,  le  Maragnon  &  les  commarques 
du  territoire  de  la  relation  de  la  baye  de  Tous-les-faints ,  &  des  gouverne- 
imens  qui  reffortifient  à  ce  uibunal.  On  entend  par  commarques  les  fubdi* 
viiîons  de  provinces. 

Le  quatrième  pour  ie  territoire  de  la  relation  de  Rio -Janeiro  ^  de  l'Afii* 
que  orientale  &  des  poflèflîons  Portugaifes  en  A  fie. 

Ces  quatre  comptes  généraux  font  formés  de  cent  fix  comptes  particu* 
liers ,  &  chacun  de  ces  derniers  offre  le  produit  d'une  branche  particulière 
de  revenu. 

Sans  fe  livrer  \  l'énumération  &ftidieufe  de  tous  ces  objets^  on  fe  bornera 
3k  réfumer  iés  principaux  ;  les  voici  : 

i^.  Tous  les  revenus  ou  produits  des  fonds  faifant  partie  du  domaine  : 

a^>  Les  revenus  des  hôtels  des  monnoies  ,  les  produits  des  fermes  da 
fel ,  du  tabac  &  des  cartes  à  jouer  ,  de  la  compagnie  des  indes  &  des 
douanes  : 

3^'.  Les  droits  établis  fur  toutes  les  denrées  de  confommation  de  quel* 
que  genre  qu'elles  foient  : 

f^.  Les  droits  qui  font  dûs  à  chaque  mutation  des  immeubles,  &  ceux 
qui  fe  ferçoivent  fur  tout  ce  qui  eft  vendu  &  acheté  dans  la*  ville  de  Li(^ 
bonne  &  dans  l'étendue  de  foa  territoire  : 

S«.  Les 
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%^.  Le  produit  des  grandes  &  petites  chancelleries  : 

6^.  Les  droits  qui  fe  perçoiveoc  fur  tous  les  offices  de  judîcature  : 
,   70.  Les  dixmes  qui  appartiennent  au  fouverain  dans  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  Portugal  : 

8o.  Le  montant  du  tiers  qui  revient  au  fouverain  dans  le  produit  des 
fonds  communaux  dont  jouiflent  les  habitans  des  difFërentes  communautés  : 

9^,  I,e  produit  d'une  efpece  de  capitation  à  laquelle  font  aflujettis  les 
propriétaires  dé  fonds  : 

lo^  Les  revenus  des  grandes  maitrifes  des  ordres  du  Chrift  ,  de  faint* 
Tacques  &  d'Avis  : 

iio.  Le  produit  du  centième  denier  ou  d'un  pour  cent  fur  les  rentes  det 
particuliers  :  - 

2  2^  Les  anciens  &  nouveaux  droits  d'entrée  fur  les  efclaves  : 

I  jo.  Le  produit  de  la  ferme  des  diamans  &  du  cinquième  de  l'or  en  pou- 
dre que  l'on  eft  obligé  de  porter  aux  hôtels  des  monnoies  pour  y  être 
fondu  : 

14^  Les  droits  de  péage  par  terre  &  par  eau. 

II  &ut  ajouter  à  ces  difFérens  produits  celui  du  dixième  dont  le  roi  de 
Portugal  a  ordonné  la  levée  &  perception  à  l'occaGon  de  la  dernière 
guerre. 

II  n'a  pas  été  poflîble  de  raflembler  les  détails  néceflaires  pour  donner 
une  connoiflance  exaâe  de  ces  difFérens  objets,  &  Ton  n'a  pu  fe  procurer 
que  des  notions  trés-vagues  relativement  à  quelques-uns.  Voici  ce  qui  en 
réfulte. 

Les  Maures,  en  même- temps  qu'ils  s'étoient  rendus  maîtres  de  l'Efpagne, 
avoient  pareillement  envahi  le  Portugal.  Ils  fe  maintinrent  pendant  un  afTez 
grand  nombre  d'années  dans  ces  Etats  :  ce  ne  fut  que  fucceffîvement  & 
avec  beaucoup  de  peine  que  les  naturels  du  pays  parvinrent  à  les  expulfer. 

On  ne  connoiflbit  plus  alors  les  anciens  propriétaires  des  fonds  ;  chaque 
contrée  reconquife  fur  les  Maures  devint  1  par  le  droit  de  la  guerre,  le  par- 
du  chef  qui  s'en  étoit  rendu  maître.  . 

"Le  Portugal  étant  depuis  devenu  un  Etat  monarchique,  le  fouverain  fe 
mit  en  poffeffion  des  fonds  qui  avoient  appartenu  à  ces  chefs  ;  il  établit  dans 
chaque  contrée  des  almoscherifs  ou  régiffeurs  qu'il  autorifa  k  concéder  les 
terres  moyennant  des  cens  &  redevances  payables  au  domaine. 

Ces  accenfemens  pu  conceffions.  ne  furent  point  dirigés  par  des  principes 
cniformes ,  plufieurs  particuliers  d'ailleurs  qui  fe  foumirent  volontairement 
à  la  nouvelle  domination,  furent  maintenus  dans  la  libre  propriété  des  ter-^ 
res  dont  ils  étotent  en  pofTeffîpn  ;  ainfi  il  efl  des  terres  pour  raîfon  def- 


Les  biens  eccléiiafiiques  ne  font  fujets  à  aucune  ^devance. 
rom  XXVI.  Kkkk 
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L'accife  qui  forme  une  impofidcn  ou  uu  droit  qui  fe  perçoit  fiir  toufce 
qui  fe  vend  6t  s^achete ,  n'a  point  lieu  dans  toute  l'étendue  du  royaume  de 
Portugal  9  plufieurs  provinces  en  font  exemptes  i  &  cette  impofition  ,  dani 
les  endroits  où  elle  eft  établie,  eft  tantôt  plus  forte  &. tantôt  plus  foible. 
:  Les  droits  de  douane  portent  principalement  fur  les  denrées  &  mar- 
chandifès  qui  fe  confomment  dans  les  colonies  ^  &  fur  les  marchandifes 
étrangères  qui  font  importées  dans  le  Portugal  ;  ces  dernières  payent  à 
rentrée ,  des  droits  qui  reviennent  à  vingt- fept  pour  cent  de  leur  valeur. 
'  Lt$  droits  de  pafTage  &  de  péage  appartenoiétit  tous ,  dans  le  principe  ^ 
aux  feigneurs  des  lieux  dans  lefquels  ils  avoient  été  établis  ;  ce  n'a  été  que 
fucceifivement .  &  par  degrés  que  le  fouverain  les  a  réunis  à  fon  domdne  : 
ces  droits  forment  un  revenu  aflez  confidérable. 

Il  efl  dû  à  chaque  mutation  des  fonds  ,  un  droit  au  fouverain  ;  on  ne 
connoit  point  Tobjet  de  ce  droit. 

Les  propriétaires  de  fonds  font  fujets  Si  une  efpece  de  capitation  qui  re- 
vient à  quatre  &  demi  pour  cent  du  produit  des  fonds  qui  leur  appar- 
tiennent. 

Il  n'y  a  dans  le  Portugal  aucune  efpece  de  denrée  ou  boiflbn  qui  ne  (bit 
fujette  ï  des  droits ,  mais  on  n'en  connoit  ni  la  nature  ni  la  quotité. 

Tous  les  particuliers  qui  jouiffent  de  rentes  ^  font  tenus  de  payer  annuel- 
lement un  pour  cent  du  montant  de  ces  rentes. 

Le  fouverain  jouit  de  la  dîme  de  tous  les  fonds  fitués  dans  certaines 
contrées  ;  il  jouit  pareillement  du  tiers  des  communes  dans  toute  l'étendue 
de  fes  Etats. 

,  Les  efclaves  deftinés  pour  le  fervice  &  l'exploitation  des  mines,  payent 
ik  l'entrée ,  dans  la  baye  de  Tous-les-faints  &  à  Fernambuc  ,  deux  droits^ 
l'un  de  3  mille  500  reis,  l'autre  de  1000  reis. 

On  ne  connoit  dans  le  Portugal  d'impofition  véritablement  générale  que 
le  dixième ,  &  les  droits  fur  le  tabac ,  le  fel  Se  les  cartes. 

Le  dixième  fe  perçoit  fur  les  fonds ,  fur  les  contrats  &  autres  aâes  pro« 
dutfant  des  intérêts  ;  fur  les  penfions ,  les  gages  &  les  appointemens ,  à 
l'exception  de  ceux  des  militaires  qui  en  font  exempts. 

Il  le  perçoit  pareillement  par  eftimation  fur  les  bénéfices  que  font  let 
commerçans  &  les  gens  à  induftrie. 

Ces  eilimations  font  faites  en  préfence  du  corrégidor  ou  juge  du  lieu. 
Les  réclamations  auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu,  font  portées  devant 
le  furintendanc 

Les  eccléfiaftiques  féculiers  font  affujettis  à  cette  impofition  pour  les 
fends  qu'ils  poffedent  à  titre  patrimonial,  à  l'exception  néanmoins  de  ceux 
qui  couftituent  leur  titre  clérical. 

-  Quant  aux  biens  eccléfiafliques ,  le  clergé  paye  im  don  gratuit  qui  tient 
lieu  de  dixième. 

£nfîn  les  droits  fur  tous  les  aâes  &  expéditions  des  procédures ,  ceux 
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des  chaoceltertes  ibnt  iHBlripliës  à  Pmfini ,  &  ferment  un  des  principaïqc 
«Ajets  des  revenus  du  roi  de  PortogaL 

,  On  efiime  que  ces  revenus  peuvent  monter  annuetlemtsnt  en  totalité  à 
50  millions. 

Telles  ibnt  les  conaoiflances  que  l'on  a  pu  fe  procurer  fur  les  diffêrefir 
objets  qui  compofent  les  finances  do  roi  de  Portugal. 

II  relie  à  ex pofer.  l'ordre  qui  s^obferve^  Toit  pour  la  rentrée  fit  le  ver? 
fement  des  fonds  au  tréfor  du  prince ,  foit  pour  la  fortie  &  l'emploi  de 
ces  mêmes  fond$. 

Avant  176 1,  rinfpeâion  générale  des  finances  étoit  confiée  à  une  cham* 
bre  des  comptes  ou  maifon  royale;  il  exiftoic  dans  les  principales  villes 
du  Portugal  des  coffres  dans  leiquels- étoient  dépofés  les  fends  provenant 
des  revenus  domaniaux ,  des  impofitions  &  des  droits. 

Ceux  à  qui  la  garde  de  ces  tonds  étoit  confiée,  tiroient  des  coffres,  (tir 
les  ordres  qui  leur  étoient  donnés  par  le  fecrétaire  d^Etat  &  par  la  cham« 
bre  des  comptes ,  les  fenunes  néceflaires  pour  faire  les  payemens  qui  leur 
étoient  prefcrits. 

.  Cette  ferme  d*admîniftration  étoit  fujette  à  des  inconvénîens  &  doonoît 
lieu  à  des  prévarications  de  tout  genre  ;  on  a  pris  le  parti  d'établir  un 
tréfor  royal ,  dans  lequel  tous  ceux  qui  font  dans  le  cas  de  percevoir  les 
revenus  du  domaine,  les  impofitions  &  les  droits  de  toutes  efpeces,  font 
obligés  de  porter  direâement  &  dans  les  détails  qui  font  fixés,  le  mon* 
tant  de  leur  recette,  fous  les  peines  les  plus  féveres. 
.  Le  tréfor  royal  a  pour  chef  un  infpeâeur-général ,  &  pour  principaox 
officiers ,  un  grand-tréforier ,  un  écrivain  &  quatre  compteurs  généraux  ; 
les  fubalcernes  font  des  teneurs  de  livres,  en  grand  nombre,  un  portier | 
quatre  fidèles ,  &  quatre  huiflîers. 

L^nfpeâeur-général  préfide  au  tréfor  royal ,  comme  lieutenant  immé** 
diat  du  roi. 

.  Le  grand-tréforier  eft  tenu  principalement  de  veiller  à  ce  qne  les  livres  fit 
les  comptes  des  chefs  des  quatre  départemens  principaux^  foient  toujours 
en  règle;  leur  fituation  eff  conflatée  tous  les^famedis  de  chaque  femaine, 
ii  en  cû  fait  mention  dans  un  regiftre  qui  eft  deffiné  à  cet  effet,  &  tous 
les  huit  jours  l'infpeâeur-général  met  fous  les  yeux  du  roi,  l'état  de  fon 
tréfor,  c'e(l-à« dire ,  le  réfultat  de  la  recette  &  des  dépenfes  qui  ont  été 
faites  pendant  la  femaine. 

;  Le  grand-tréforier  a  la  première  clef  du  coffre  dans  lequel  fe  garde 
Targent  deftiné  aux  dépenfes  de  chaque  mois ,  la  féconde  eft  entre  lea 
mains  de  fon  écrivain,  la  troifieme  eft  gardée  par  le  premier  compteur« 
général  de  chaque  département  >4l  en  eft  de  même  des  clefs  des  autres 
coffres  defiinés  à  tenir  les  fonds  de  réferve. 

L'écrivain  du  grand-tréforier  a  un  regiftre  numéroté  &  paraphé  par  Tinf* 
peâcur-général ,  dans  lequel  il  écrie  d'un  côté  toutes  les  femmes  qu^il  re^ 
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f  oit  chaque  joar ,  les  noms  des  perfonnes  qui  les  ont  remifes ,  &  d^où  elles 
proviennent I  &  de  l'autre  côté  font  infcrites,  dans  le  même  ordre,  les 
dépenfes  du  jour  :  ces  regiftres  font  tenus  avec  la  plus  grande  exaâitude, 
&  vérifiés  tous  les  jours  par  le  grand-tréforier ,  qui  figne  fon  arrêté. 

Le  tréfor  royal  eft  divîfé ,  aimi  qu'on  l'a  obfervé ,  en  quatre  départe- 
ment principaux ,  à  la  tête  de  chacun  defquels  ed  un  <:ompteur-général 
^ui  a  un  diftriâ  fixe  &  déterminé. 

Le  premier  eft  chargé  de  faire  rentrer  les  fonmie^  que  doivent  payer  les 
corrégidors ,  les  provéditeurs ,  les  juges ,  les  almofchérifs ,  les  receveurs  & 
les  fermiers  des  rentes  &  revenut  de  Lifbonne  &  de  la  province  d'£ftra- 
madoure. 

Le  fécond  doit  faire  rentrer  tous  les  revenus ,  impbfitions  &  droits  des 
provinces  de  Portugal ,  de  l' Algarve ,  des  ifles  Açores  &  de  l'ifle  de  Madère. 

Le  troineme  a  dans  fon  département  l'Afrique ,  le  Maragnon ,  les  com- 
marques  du  territoire  de  la  relation  de  la  baye  de  Tous-les*fainu  &  des 
gouvernemens  qui  font  du  reflbrt  de  ce  tribunal. 

Le  quatrième  eft  chargé  du  territoire  de  la  relation  &  du  gouvernement 
de  Rio-Jaûeïro,  de  l'Afrique  orientale  &  des  pofleflions  portugaifes  en  A/ie. 

Chaque  compteur-général  a  fous  lui  plufieurs  écrivains  qui  font  obligés 
de  tenir  les  livres  en  parties  doubles. 

Les  quatre  fidèles  font  établis  pour  l'expédition  &  l'accélération  des  paye* 
mens  qui  font  faits  aux  différentes  perfonnes  qui  fe  préfentent  pour  toucher. 

Les  quatre  hui(Tiers  font  obligés  de  fe  tenir  tous  les  jours,  fotr  &  nia« 
tin ,  dans  la  grande  falle  du  tréfor  pendant  la  durée  du  travail ,  pour  &ire 
les  fignifîcations  &  autres  aâes  dont  on  a  à  les  charger. 

Le  tréfor  royal  eft  fous  la  garde  d'une  compagnie  d'infanterie ,  dont  le 
capitaine  prend  les  ordres  de  Tinfpedeur-général  lorfqu'il  s'y  trouve,  &daat 
les  autres  temps  du  grand-tréforier. 

Tous  les  emplois ,  offices  8c  poftes  dans  le  tréfor  royal ,  ne  font  que  pour 
crois  ans ,  &  ceux  qui  les  rempliffent  peuvent  dans  cet  intervalle  écre 
révoqués. 

Il  eft  fait  les  défenfes  les  plus  expreffes  i  tout  officier  du  tréfor  royal  ^ 
de  rien  exiger  ni  recevoir  des  parties ,  à  quelque  titre  que  ce  foit ,  fous 
peine  de  perdre  fa  place ,  &  même  fous  plus  grande  peine ,  fuivant  l'exi- 
gence des  cas. 

On  fe  rappelle  que  les  fonds  dépendans  du  domaine ,  ferment  une  bran^ 
che  de  revenu  affez  confidérable  ;  comme  l'adjudication  de  ces  fends  eft 
faite,  dans  chaque  territoire,  par  des  tribunaux  qui  n'ont  aucune  reladoa 
ni  connexité  avec  le  tréfor  ro^al  on  a  pris  le  parti  d'établir  un  certain 
nombre  de  courtiers  des  finances,  dont  les  fendions  confiftent  à  remettre 
ou  faire  remettre  au  tréfor  roys^l  des  expéditions  eti  forme,  de  toutes  le» 
adjudications  qui  fe  font  dans  le  diftriâ  qui  leur  eft  affigné.  Cette  recette 
doit  être  faite  dans  les  dix  jours  i  à  compter  de  celui  de  leur  adjudicatioa^ 
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fou$  peine,  contre  le  courtier,  de  furpendon  de  fon  office,  &  contre  l'ad*- 
judicatairë  ,  de  ouilité  de  t'adjudication. 

Oo  connolc  par  ce  moyen  au  tréfor  royaf  les  époques  auxquelles  cbm^ 
œeaceat  &  finirent  Içs < baux  ou  adjudications,  le  'montant  des  fommes 
qui  doivent  être  payées  par  les  adjudicataires  ou  fermiers,  l'échéance 
des  payemens  &  les  conditions  fous  lefquellês  les  adjudications  ont  été  faites. 

La  même  forme  eft  obfervée  à  Pégard  des  adjudications  des  biens  faifis 
&  vendus  fur  ceux  quiiooten  retard  de  porter  au  tréfor  royalties  fommes 
dont  ils  font,  débiteurs. 

Quant  aux  deniers  royaux  qui  font  de  nature  à  être  perçus  par  les  al« 
molchérifs  »  tréforiers  ,  receveurs, 'exaâears&- autres  perlèiHies  chargées 
de  la  régie  ou  recette  de  cts  deniers ,  ils  font  remis  avec  18'  plus  grandi 
ejtaâitude  au  tréfor  royal  datis  les  délais  qui  font  fixés. 

La  moindre  inexaâitude,  le  plus  léger  retard  efl  puni  par  la  fufpenfioit 
des  places,  par  la  falfie  des  meubles  &  immeubles,  par  des  eniprifonne« 
mens,  enfin  par  toutes  les  voies  les  plus  rigoureufes;  les  mêmes  peines 
s'infligent  aux  fermiers  6u^  rentiers  qui  (6m  ea  retard  de  pzyet  :  oh  '  pro- 
cède à  de  .nouvelles  adjudications  ',:  &  il  les  biens  font  adjugés  à  un  prix 
au-deffous  de  celui  auquel  ils  les  tenoient,  on  leur  fait  fupporter  la  di-^ 
minution.  !    -• 

> 

Vc  P  ordre  qui  s^obftrve  pour  V emploi  des  forids  Wmis  au  tréfor  rêyah 

C.  •        '  .    -   '  ♦ .  •  ■■ 

Es  fonds  font  employés:  .  ;  :  ,         ,  «     : 

i^.  Aux  dépenfes  de  la  maîfoo  royale  r         ^^      :       •  ' 

2^.  Au  payement  des  appoimemëns  ,'des  rentes  &  des  penfions  : 
3''.  Au   payement  des  troupes   &  d»  autres   dépeofes  qui  concernent 
cette  partie  :  ^ 

4^  A  l'entretien  des  magafîns  &  à  l'acquit  des  dépenfes  pour  la  marine: 

-  50.  Enfin,  aii  payement  des  ancienMs  dettes  des  isiâgaftos  de  Guinée  & 
des  Indes.  '  -•','•..••••],:-.       /  :    . 

Quant  aux  dépenfes  de  la  maifoîn  ro3raIe ,  voici-  ce  qiii  fe  pratique. 
'  L^  tréforier  de  la  maifôn  royale ,  le  garde-tapifferie  ;  le  pourvoyeur,  le 
garde-meuble  &  le  tréforier  des  gages ,  ont  chacun  un  i*e^iftrè  numéroté 
&  paraphé  par  le  grand-maitre  de  la  maifen  du'roi^  ou  pttf  ^cetbt  qui  en 
fiiiiJes  fonâtons.  .  *    ^      .        . 

Ils  infcrivent  fur  ce  regiflre  :  '  ^ 

r  1^  Le  montant  des  àppointefnens^  &  gages  par  chaque  quartier: 
'  %^.  Le  montant  des  .achats  qu'ils  ont  faits  pendant  le^  même  quartier  : 
:  3^.  Les  menues  ^dépenfes. 

Tou9  ces  objets  doivent  être  établis  &  juflifîés ,  foit  par  les  ordres ,  qui 
leur  ont  été  donnés ,  foit  par  des  mémoires  ât  quittances  vériftés  ^  approu*- 
vés  par  le  grand-maitre» 
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Ils  fe  préfeocent  avec  ces  difSrentes  pièces  à  riflfpeâeor-gënjral  da 
tréfor ,  qui  les  renvoie  par-devant  les  comp^urs  généraux ,  &  lorfque  Ici 
i:;alfuls  onc  écé  vérifié&i  09  leur  expédia  le  montanc  des  fiMiunes  qui  y 
i^p^t  contenues  ,  &  les  états  des  d^enfes  (ont  défofiés.  dans  les  asvhives 
^ieilinées  à  cet  effet, 

\  Avant  de  toucher  au  fécond  quartier  «  ils  font  obligés  de  rapporter  la 
preuve  que  les  fommes  qu'ils  ont  reçues  pour  le  précédent ,  onc  été  véri- 
Jtablemeq^t  employées  au  payement  des  différentes  dépenfes  pour  lefquelles 
elles  ont  été  délivrées,  &  par  ce  moyen  on  eft  aflkré  qu'à  chaque  quar« 
iier  tout  efl  ibldé. 

^  On  fuit  bhcfliême  forme  pour  tous  les  objets  relatif  aux  dépenfes  de  la 
s&a^foa  royalgl 

Le  payement  des  arrérages  des  rentes  &  des  penfîons,  ne  fe  fair  qu'à  la 
révolutioo  de  l'anoée ;  on  fuit  les  mêmes  formes,  &  Ton  prend  les  mêmes 
précautions  pour  conftater  que  tous  les  payemens  de  Tannée  précédente  onc 
^té  véritablcimefijt  &  réellement  &its« 
^^  Qu^pt  ail  payemerit  dea  troupes^  voici  ce  qui  (e  pratique. 

Il  y  aii^  caifles  de  recette  Se  de  iiépenfe  pour  tout  ce  qui  concerne  h 
içî^it^re,  .      i   .         • 

Dans  ces  caifles  entrent  les  produits  de  certains  fonds  deftinés  pour  fub* 
venir  à  ces  dépenfes* 

Le  tréforiec  en  chef  de  la  junte  dès  trois  Etats,  fe  préfente  le  premier 
jour  de  chaque  quartier,  &  on  lui  avance  les  fommes  néceflaires  pour  les 
dépenles  qui  font  à  faire  pendant  ce  quartier. 

A  la  fin  de  l'année  on  vérifie  les  recettes  &  les  dépenfes,  on  &it  la  ba- 
lance de  tout,  &  c^efi  d'après  cette,  balance  que  les  comptes  font  arrêtés, 
&  que  l'on  fixe  d'après  l'augmentation  ou  la  diminution  qui  fe  rencontre 
dans  le  montant  de  ces  dépenfes,  ce  qui  doit  être  délivré  au  tréforier  de  là 
jpnte  pour  l'année  fuival^te/ 

U  en  efl,  de.iO^jpMê  piour  rwquîttement  dos  dépenfes, des  magafins  de 
Cuinée;  il  y  a  des' fommes  defiinées  pour  ces  différens  objets,  &  l'emploi 
en  eft  vérité ,  avec .  la»  plus  grande  af tenddn.  \        :  / 

;EnfiQ  tpus^rles  ûx  ittois.oDr  préfente  au  fouveraîn  une^baIance  ou  état  de 
fituation  généi-a^  des  finances^  dans  lequel  font  portées  les  recettes  &  let 
dépenfes  pe^dâpr  e^  /ix  mois,  &  ce  qui  refie  au- tréfor  royal  ^  cet  état  de 
ucuation  eft  vérifié  ,  &  l'argent  qui  doit  refter  exaâement  compté  ;  Toa 
dreffe  du  tout  un  procès- verbal.  :  .  .i    i- 

Chaquç.  iréforier ,  receveurs  exaââir  &  fermier  doit  xompter  de  ce  qu^ 
a  reçu,  oi^  de  ce  qu'ildp^  daxiS:  le  délai  qui  lui  aft  fixé  ^  le  moindre  re- 
tardement eft  fuivi  des  pourfuites  &  des  peines  les  plus  rigonreufes  ;  &; 
par  ce  moyen  la  rentrée  x^  tous  les  revenus ,  tmpoûtions  &  droits ,.  s'o* 
£ere  avec  la  plm  ^graode  exaâitude. 
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5.    î  II. 

»   -  •     ■ 

Du  commetse  ^  des  itablijemens  des  Portugais  aux  Indes  orientales. 


établie  à  Sagres,  ville  des  Algarves ,  un  obfervatoire  oii  il  fît  élever  toute 
la  noblefle.qui  compofoit  fa  maifon  ;  il  eut  beaucoup  de  part  à  l'invention 
de  Faftrolabe  ,  &  il  fentit  le  premier  Tufage  qu'on  pouvoit  faire  de  U 
bouflfole  :  les  pilotes  qui  fe  formèrent  fous  (es  yeux,  découvrirent  Madère 
en  1418  i  un  de  fes  vailfeaux  s'empara  des  Canaries  deux  ans  après  :  le  cap 
de  Sierra-Iéona'fuc  bientôt  doublé  ;  &  le  Zaïre  conduifit  dails  l'intérieur 
de  l'Afrique  jufqu'au  Congo  :  on  fit  dans  ces  contrées  des  conquêtçs  faciles 
&  un  commerce  avantageux. 

Sous  Jean  II ,  prince  éclairé  »  qui  le  premier  rendît  Lîfboone  un  port- 
franc  y  les  Portugais  doublèrent  le  cap  qui  eft  à  l'extrémité  de  l'Afrique  & 
qu'ils  nommèrent  d'abord  le  cap  des  tempêtes  :  mais  ce  prince  qui  pré- 
voyoit  le  paflagé  aux  iddes ,  le  nomma  le  çap  de  bonne- ejpérance. 
'  Emmanuel  fuivit  le^  projets  de  fes  prédécençurs /&  fît  partir  en  1497» 
une  flotte  de  quatre  vaifTeaux  fous  les  ordres  de  Vaf^  &  de  Gamà  :  cet 
amiral  aborda  dans  l'Iodoftan  près  de  onze  mois  après  être  (brti  de  la  rade 
de  Lifbonne. 

LMndoftan  ,  à  l'arrivée  des  Portugais ,  étoit  partagé  entre  les  roîs  de 
Çambaïe  »  de  Delhy ,  de  Décan«  dç  Narzingué ,  &  de  Calicut,  qui  tous 
comptoient  plufieurs  fouverains  parini  leurs  tributaires  :  le  dernier  de  pei 
monarques  »  plus  connu  fous  le  norh  de  Zamarin  ,  avoit  les  Etats  rnariti-*. 
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digo ,  le  fucre ,  toutes  fortes  d'épiceries,  les  bois  précieux,  les  aromates, 
les  beaux  vernis,  tout  ce  qui  peut  ajouter  aux  délices  de  la  vie^  y  étoic' 
apporté. de  tout  l'orient.  Gama ,  inftruit  de  ces  particularités  à  Mélinde  où 
il  avoit  touché ,  y  prit  un  pilote  habile  &  fe  fît  conduire  dans  Iç  port  où 
le  commerce  étoit  le  plus  floriffant  :  il  y  trouva  heureùfement  un  maure 


il  procura  une  audience  du  Zamorin  \  Gama ,  lequel  propofa  une  alliance 
&  un  traité  de  commerce  avec  fon  maître  :  on  étoir  prêt  à  conclure ,  lorf- 
que  les  Mufulmans  qui  redoutaient  un  femblable  concurrent,  parvinrent  à 
le  rendre  fufpeâ  :  Gaitia  reprit  la  route' de  l'Europe. 
Oa  fie  peut  exprimer  là  joie  que  fon  retour  répaidit  dans  L|[/bomie ,  où 
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l'on  fe  voyoît  à  la  veille  de  faire  le  plus  riche  commerce  du  monde  :  lei 
papes  donnèrent  au  Portugal  toutes  lés  côtes  qu'ils  découvriroient  dans  l'o- 
rient, &  remplirent  cette  petite  nation  de  la  folie  des  conquêtes.  Treize 
vaiffeaux  Portugais,  arrivèrent  bientôt  devant  Calicut  fousjes  ordres  d'Al- 
varès  Cabrai ,  &  ramenèrent  au  Zamorin  quelques-uns  de  Tes  fujets  quV 
voie  enlevés  Gama  :  ceux-ci  fe  louèrent  des  bons  traitemens  qu'ils  avoienc 
reçus  y  mais  les  maures  prévalurent  encore ,  le  peuple  de  Calicut  maflacra 
une  cinquantaine  de  Portugais  \  &  Cabrai ,  pour  les  venger ,  brûla  tous  les 
vaiffeaux  Arabes  qui  écoient  dans  le  port ,  foudroya  la  ville  ,  &  de-là  fe 
rendit  à  Cochin ,  &  enfuice  à  Cananor. 

Les  rois  de  ces  deux  dernières  villes  lui  donnèrent  des  épiceries  ^  lui  of- 
frirent de  l'or  &  de  l'argent,  &  lui  propoferent  de  s'allier  avec  lui  contre 
le  Zamorin,  dont  ils  étoient  tributaires  :  les  rois  d'Onor,  de  Calan  ,  & 
quelques  autres ,  firent  lès  mêmes  ouvertures  :  tous  fe  flanoient  de  reculer 
l^urs  frontières  &  d'être  diéchargés  du  tribut  qu'ils  payoient;  cet  aveugle- 
ment général  procura  une  (i  grande  fupériorité  aux  Portugais ,  dans  tout  le 
Malabar,  qu'ils  n'avoient'.  qu'à  fe  montrer  pour  donner  la  Ipi.  Nul  n^obtC'* 
noit  leur  alliance  qu'en  (e  déclarant  vaflal  de  la  cour  de  Lifbonne^  delà 
les  citadelles,  bâties  dans  les  principales  villes,  les  marchandiies  livrées  au 
prix  fixé  par  l'acquéreur,  la  défenfe  faite  aux  étrangers  de  former  leur  car- 
gaifon  ayant  les  Portugais,  ou  de  naviguer  dans  ces  mers  (ans  leurs  pafle* 
poftf  qu^il  fallôit  payer  fort  cher  :  de-là  les  combats  fréquens,  où^un  pe- 
tir  nombre  d'Eufopéeos  difîîpôient  prefque  toujours  des  armées  nombreuœs  : 
eqfia,  les  yaifleapx  des  Maures,  du  Zamorin,  &  de  fes  vaflaux,  n'oferent 
bientôt  plus  paroitre;  &  les  Portugais  envoyèrent  toujours  plus  fréquem- 
ifnent  dan^  leur  patrie  des' vai(Ièaux  chargés  dericheflës,  &  qui  y  portoienc 
la  nouvelle  de  leurs  viâoires  :  peu  à  peu  les  navigateurs  de  toute  l'Europe 
apprirent  la  route  de  Li(bbiine  où  les  marchandifes  de  l'Inde  étoient  à  plus 
bas  prix  qu'ailleurs.  ' 

Pour  aflurér  fes  avantages  &  les  étendre  «  il  fallok  un  fyflême  de  domi- 
fiariori  &  de  commerce ,  affez  étendu  pour  embraflèr  tous  les  objets ,  & 
alfez  bien  lié  pour  que  toutes  les  parties  fe  fortifiaffent  réciproquement  :  la 
cour  de  Lifbonne  fentit  cette  vérité,  &  eut  la  fagefle  de  donner  toute  fa 
confiance  à  Alphonfc  d' Albgquerque ,  le  plus  éclairé  des  Portugais  qui  fuf* 
fent  pafl'és  en  Afie. 

Le  nouveau  vice-roi  fe  montra  plus  grand  encore  qu'on  ne  l'avoir  cf- 
péré.  11  fentit  que  Lifbonne  avoir  oefoin  de  Goa,  le  pofle  le  pjus  avanta- 
geux que  l'on  connût  alors  dans  .l'Inde;  &  il  fe  préfenta  aux  portes  de 
cette  ville ,  les  força ,  &  n'acheta  pas  chèrement  un  fi  grand  avantage  ;  obligé 
enfuite  de  l'abandonner,  il  y  revint  au  bout  de  quelques  mois,  l'emporta 
d'emblée  &  s'y  fortifia.  Dès- lors,  Calicut,  dont  le  port  n'étoit  pas  bon^ 
vit  fon  commerce  &  fes  richefles  pafTer  dans  cette  métropole  des  Portugais, 
qui  n'eurent  plus  à  prendre  de  précautions  que  contre  les  Egyptiens,  les 
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lèuTs  qui  fiilTent  capables  de  mettre  des  bornes  aux  profpérîtés  de  cette  na- 
tiod  brillante. 

Lt$  Egyptiens  avoient  été  pendant  bien  des  fiecles  les  feul^  à  Faire  le 
commerce  de  l'Inde ,  ils  avoient  eu  le  courage  de  pénétrer  avec  leurs  pe-» 
tits  bâtimens ,  jufques  dans  le  Gange ,  portant  aux  Indiens  ce  qu'on  leur  a 
toujours  porté  depuis,  de  l'argent,  des  étoffes  de  laine,  du  fer,  du  cui- 
vre, du  plomb,  des  ouvrages  de  verreries,  &  prenant  en  échange  de  Té- 
bene,  de  Técaille,  de  Tivoire,  des  toiles  blanches  &  peintes,  des  foieries^ 
des  perles,  des  pierres  précieufes,  de  la  cannelle,  beaucoup  d'aromates  »  ai 
fur-tout  de  l'encens  :  toutes  les  nations  qui  naviguoient  dans  la  Méditejrra-* 
née,  accouroiem  dans  les  ports  d'Egypte  pour  y  acheter  les  produâions  de 
rinde.  Vers  le  feptieme  (iecle ,  le  commerce  des  Indes  pafTa  en  grande 

I)artie  à  Conftantinople  par  deux  canaux  déjà  fort  connus;  par  le  pont  Euxin, 
e  fleuve  Cyrus,  la  mer  Cafpienne,  &  l'Opus  qu'on  remontoir  jufqu'au- 
près  de  l'Indusj  ou  bien,  par  le  port  d'Alexandrette ,  Alep,  l'Euphrate  & 
le  golfe  Ferfique.  Mais  lors  de  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  les  Italien» 
cherchèrent  à  rouvrir  la  voie  de  l'Egypte;  les  Pifaùs,  les  Florentins»  les 
Catalans.,  les  Génpis,  &  principalement  les  Vénitiens  fixèrent  de  nouveau 
en  Egypte  l'entrepôt  des  marchandifes  des  Indes.  Telle  étoit  la  fîtuation  des 
chofes  lorlque  les  Portugais  doublèrent  le  cap. 

La  fagefie  de  Venife  nit  déconcertée  par  ce  grand  événement  dont  elle 
prévit  les  conféquences  :  dans  cette  crife ,  elle  fit  jouer  tous  les  refTorts  que 
pouvoit  lui  fournir  l'habileté  de  fes  adminifirateurs  :  on  réveilla  la  jaloufie 
des  Arabes;  on  forma  une  ligue  dont  les  cris  parvinrent  jufqu'au  foudaa 
d'Egypte  qui  perdoit  plus  que  perfonne  au  commerce  que  faifoient  les  For* 
fugais.  Les  Vénitiens  envoyèrent  à  Alexandrette  des  bois  &  d'autres  ma^ 
tériaux  néceflaires  pour  conftruire  une  flotte  :  tout  cela  fut  conduit  au  Caira 
par  le  Nil,  &  enfuite  à  Suez,  d'où  l'on  vit  partir  pour  l'Inde  en  15081 
quatre  grands  vaiffeaux,  un  galion,  deux  galères  &  trois  galiottes. 

Les  Portugais  avoient  prévu  cet  orage,  &  pour  le  prévenir  avoient  formé 
le  defTein  de  s'emparer  de  l'ifle  de  Socotora ,  fituée  dans  le  golfe  de  la  mer 
Rouge.  Triflan  d'Acunha  l'avoit  attaquée  avec  fuccés;  mais  elle  fe  trouva 
fiérile  &  fans  port ,  outre  que  les  navigateurs  qui  fortoient  de  la  mer  Rouge^ 
ne  la  reconnoiflbient  jamais  :  ainfi  la  flotte  égyptienne  pénétra  fans  danger 
dans  Tocéan  Indien ,  le  joignit  à  celle  de  Cambaye ,  &  avec  elle  battit  les 
Portugais  affoiblis  par  le  grand  nombre  de  vaifleaux  qui  alors  rêve» 
noient  en  Europe  chargés  de  marchandifes.  Ce  triomphe  fiit  court ,  les 
vaincus  reçurent  des  renforts  |  &  reprirent  la  fupériorité  pour  ne  la  plut 
perdre. 

D'Albuquergue,  pour  mettre  fin  à  cette  petite  guerre ,  réfolut  de  détruirt 
Suez  :  ce  projet  ayant  manqué  malgré  les  talens ,  l'expérience ,  &  la  kr^ 
sxieté  de  ce  grand  nomme  ;  on  y  vit  fuccéder  celui  de  rendre  l'Egypte  in« 
habitable  en  détournant  le  NU^  &  liû  ouvrant  un  pafliage  vers  la  mer  Rpuge; 
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&  d'aller  piller  la  Mecque  &  Médine  :  d'autres  entreprifes  plus  lûret  è( 
plus  iraporcaotes  pour  le  moment  firent  encore  différer  celles-tci. 

L'Europe  avoic  gémi  fous  le  joug  des  tyrans  de  Rome  ^  des  Barbares  da 
nord;  &  des  loix  fëodales  :  le  délire  des  croifades  ayoit  ruiné  les  grands 
&  procuré  des  pofleflions  &  des  privilèges  aux  peuples  :  le  flambeau  de  la 
liberté  commençoit  à  s'allumer  ;  mais  il  alloit  s'éteindre  &  peut*étre  pour 
toujours ,  fans  la  découverte  de  Vafco  de  Gama  :  les  Turcs  alloiem  oppri- 
mer la  furface  du  globe ,  fi  les  farouches  vainqueurs  ^  qiii  venoient  de  fairQ 
la  conquête  de  l'Egypte ,  n'avoient  été  réprimés  &c  repouffés  par  les  Por- 
tugais dans  les  différentes  expéditions  qu'ils  tentèrent  dans  l'Inde  :  les  rî« 
cheflès  de  l'Afie  affurerent  la  liberté  de  l'Europe.  D'Albuquerque  ravagea 
d'abord  les  côtes  d'Ormuz  &  pilla  les  villes  qui  en  étoient  dépendantes  ^ 
enfuite  il  détruifit  avec  cinq  navires  une  jlone  compofée  des  vai^aux  Or-^ 
muziens,  Arabes  &  Perfans;  par-là  il  obtint  la  permiffîon  de  conftmire 
une  citadelle  qui  devoit  également  dominer  la  ville  d'Ormuz  &  fes  deux 
ports.  Ormuz  étoit  la  ville  la  plus  brillante  &  la  plus  agréable  de  l'orient  : 
placée  au  débouché  du  détroit  de  Mollandour,  elle  donnoit  l'empire  da 
golfe  Perfique,  &  fervoit  d'entrepôt  au  commerce  de  la  Perfe  avec 
les  Indes. 

Ce  fijt  après  cette  expédition  que  la  puiflânce  Fortugaîfe  fe  trouva  enfin 
afièz  folidement  établie  dans  les  golfiss  d'Arabie  &  de  Perfe  ^  &  fur  la 
côte  de  Malabar ,  pour  fonger  à  s'étendre  dans  l'orient  de  l'Afie. 

L'ifle  de  Ceylan  fe  préfentoit  d'abord  à  d'Albuquerque  ;  elle  étoit  fiirt 
peuplée  j  abondante  en  fruits  &  en  pâturages  ;  riche  en  éléphans ,  en  pier- 
res précieufes  ;  ayant  la  feule  cannelle  qui  ait  famais  été  eftimée;  proche 
voifine  des  côtes  oii  fe  faifoît  la  meilleure  pèche  des  perles  de  l'orient: 
fes  ports  étoient  préférables  à  tous  les  autres  ports  de  l'Inde  ;  &  fa  pofi* 
tion  étoit  encore  au-deffus  de  tant  d'avantages  ,  vu  que  cette  ifle  eft  le 
centre  de  l'orient,  le  paffage  qui  conduit  dans  les  plus  riches  régions  les 
vaiffeaux  qui  viennent  d'Europe ,  d'Arabie  &  de  Perfe ,  &  l'endroit  qlie 
les  mouçons  alternatives  de  ces  mers  permettent  le  plus  d'aborder  ou  de 
quitter  dans  tous  les  temps  de  Tannée. 

Après  l'ifle  de  Ceylan ,  il  femble  que  le  vîce-roi  auroit  dû  fonger  \  la 
cote  de  Coromandel,  qui  fournit  les  plus  belles  toiles  de  coton  de  l'uni- 
vers ,  qui  mené  aux  mines  de  Golconde,  &  qui  eft  admirablement  placée 
pour  recevoir  les  marchandifes  de  Bengale  &  de  plufieurs  autres  contrées. 
Cependant  d'Albuquerque  négligea  ces  deux^  poftes  :  il  crut  que  rétablifle* 
ment  commencé  i  Ceylan  par  fon  prédécefleur  d'Almeyda,  fuffiroit  pour 
lesL  Portugais  maîtres  du  commerce  de  Coromandel,  s'il  pouvoir 
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le  pays  dont  Malaca  eft  capitale  »  eft  une  langue  de  terre  d'environ  cent 
lieues  de  long ,  qui  ne  tient  au  continent  que  par  la  côte  du  Nord  où  if 
confine  à  l'Etat  de  Siam ,  ou  plutôt  de  Johora ,  qui  a  été  démembré  de 
Siam  :  tout  le  refte  eft  baigné  par  la  mer  qui  le  fépare  de  Sumatra  par 
un  canal  connu  fous  le  nom^  de  détroit  de  Malaca.  La  nature  a  tout  fait 
pour  les  Malais,  &  la  fociété  a  tout  fait  contr'eux  :  on  y  voit  un  peuple 
efclave  obéir  à  un  tyran  fous  l'anarchie  de  plufieurs  defpotes  fubaïternes  ; 
tandis  qu'un  climat  dou^i^fain  &  rafraîchi  par  les  vents  &  les  eaux, 
qu'une  terre  prodigue  de  fruits  délicieux  &  ouverte  à  la. culture  de  toutes 
les  produâions  néceflaires ,  que  des  bois  d'une  verdure  éternelle ,  des  fleurs 
qui  naiiTent  k  côté  des  fleurs  mourantes ,  un  air  parfumé  des  odeurs  vives  & 
uiaves  qui  s'exhalent  de  tous  les  végétaux  d'une  terre  aromatique  y  fem* 
blent  appellér  &  aflurér  le  bonheur  &  la  volupté.  Le  port  de  Malaca  étoit 
toujours  rempli  de  vaifleaux  dont  les  uns  venoient  du  Japon ,  de  la  Chi« 
ne ,  des  Philippines ,  des  Moluques ,  &  les  autres  de  Bengale ,  de  Coro- 
mandely  de  Malabar,  de  F^rfe ,  d'Arabie  &  d'Afrique  :  la  fituation  de 
Malaca  en  avoit  fait  le  marché  le  plus  confidérable  de  l'Inde. 

Les  Portugais  ne  s'y  montrèrent  d'abàrd  que  comme  (impies  négocians  : 
cependant ,  comme  ils  étoient  fufpeâs ,  on  leur  tendit  des  pièges ,  on  en 
maflacra  plufieurs,  on  en  mit  d'autres  aux  fers,  &  ce  qui  put  échapper 
fe  fauva  au  Malabar.  D'Albuquerque  ne  différa  pas  d'un  inftant  une  ven«^ 
geance  qui  donnoit  un  air  de  juftice  à  fes  projets  :  la  place  fut  prife  après 
bien  des  combats  douteux  t  fanglans ,  &  opiniâtres  :  on  y  trouva  une  ar- 
tillerie nombreufe,  des  tréfors  immenfes,  &  de  grands  magafins  :  on  fe 
hâta  d'y  conftruire  une  citadelle. 

Les  rois  de  Siam ,  de  Pégu ,  &  plufieurs  autres ,  conflernés  d'une  vic- 
toire fi  fatale  .à  leur  indépendance ,  envoyèrent  à  d'AIbuquerque  des  ambaf- 
fadeurs  pour  le  féliciter,  lui  oflrir  leur  commerce  &  leur  alliance. 

Une  efcadre  détachée  de  la  grande  flotte ,  prit  enfuite  la  route  des  Mo- 
luques ,  arracha  encore  cette  branche  de  commerce  aux  Mufulmans  Arabes 
que  les  Portugais  pourfuivoient  par- tout.  On  y  bâtit  un  fort,  &  Lisbonne 
mit  au  nombre  de  fes  provinces  ces  ifles  riches  |fur-tout  par  le  cocotier, 
le  fagu ,  le  girofle  &  la  mufcade. 

Tandis  que  les  lieutenans  d'AIbuquerque  enrichifibient  leur  patrie, 
et  général  acheva  de  foumettre  le  Malabar  ;  après  quoi  tranquille  au  cen- 
tre de  fes  conquêtes ,  il  réprima  la  licence  des  Portugais ,  rétablit  l'ordre 
dans  toutes  les  colonies ,  afiernut  la  difcipline  militaire ,  &  parut  toujours 
aâif,  prévoyant,  fage,  jufte,  défintéreifé,  humain.  Long-temps  après  ûl 
mort,  les  Indiens  alloient  à  fon  tombeau  lui  demander  jufHce  it$  vexa- 
tions de  fes  fucceffeurs ,  tant  Vidée  de  fes  vertus  avoit  nit  une  impreffioa 
profonde  fur  les  èfprits  !  11  mourut  à  Goa  en  151$,  pauvre  &  dans  la  diCi« 
grâce  d'Emmanuel  auquel  on  l'avoit  rendu  fufpeâ. 

Jufqu'à  ceae  époque,  les  Portugaûî  avoient  paru  plus  que  de$  hommei 
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ftux  yeux  des  Indiens  :  cette  petite  nation  ù^avoic  pas  quarante  mille  fioi» 
mes  fous  les  armes ,  &  elle  faifoit  trembler  l'empire  de  Maroc ,  tous  le» 
barbares  d'Afrique,  les  Mammelus,  cette  célèbre  milice  du  foudan  d'Egypte ^ 
les  Arabes  &  tout  l'orient  depuis  l'ifle  d'Ormuz  jufqu'à  la  Chine  :  ils  n'étoienè 
pas  un  contre  cent  &  ils  vainquoient  des  troupes  qui ,  fouvent  avec  des  armes 
égales ,  combattoient  jufqu'à  l'extrémité  pour  leur  vie  &  leurs  biens.  Mais 
bientôt  les  richeffes  &  la  cupidité  corrompirent  ce  peuple  de  héros  :  le  luxe 
&  les  jouifTances  énervèrent  en  eux  les  forces  du  corps  &  les  vertus  de  l'ame. 
Cependant  Lopès  Soarez ,  qui^prit  la  place  d'Âlbuquerquç ,  fuivit  la  chaîne 
de  fes  projets  :  il  abolit ,  dans  le  pays  de  Travancor  près  de  CaKcuc  ^  la 
coutume  de  confulter  des  devins  lur  la  deftinée  des  enfans,  &  d'égorger 
ceux  qu'on  difoit  être  m^aacés  de  quelque  grand  malheur  :  il  réprima  quel- 
ques mouvemens  dont  fa  nation  étoit  menacée  aux  Indes  :  il  fongea  ï 
^'ouvrir  la  route  de  la  Chine.  D'Albuquerque  avoit  vu  des  Chinois  à  Ma* 
laça ,  &  avoit  donné  à  fa  cour  la  plus  haute  idée  de  ce  peuple  qu'on  no 
cpnnoifToit  point  en  Europe ,  &  du  commerce  qu'on  pourroit  oire  dans  cet 
empire.  Une  efcadre  partir  de  Lisbonne  en  i$iS»  pour  y  porter  un  am- 
bafladeur  :  Ferdinand  d'Andréade  étoit  le  chef  de  l'elcadr^  ;  â&Thàm^  Pé- 
rès étoit  l'am1>afladeur  :  celui-ci  trouva  la  cour  de  Pékin  difpofée  en  faveur 
de  fa  nation ,  dont  la  gloire  rempliflbit  l'Afie.  Ferdinand  d'Andréade  par« 
courut  les  côtes ,  fe  laiuknt  vifiter  par  les  Chinois  ^  &  ne  fe  mettant  jamais 
en  défenfe  :  lorfqu'il  voulut  partir,  il  fit  publier,  dans  les  ports  où  fl  avoit 
relâché ,  que  fi  quelqu'un  avoit  à  fe  plaindre  des  Portugais ,  il  eut  à  paroW 
tre ,  &  qu'il  en  auroit  fatisfaâion.  Une  conduite  fi  fiige  ne  pouvoir  man« 
quer  de  leur  concilier  l'eftime  des  ChincMs  ;  auffi  Thomas  Pérès  ëroit*iI  prèa 
de  conclure  fon  traité  par  lequel  tous  les  ports  de  la  Chine  dévoient  être 
ouverts  aux  Portugais ,  lorfque  Simon  d'Andréade  »  firere  de  Ferdinand ,  pa- 
rut fur  les  côtes  avec  une  nouvelle  efcadre.  Celui-ci  traiu  les  Chinob  com- 
me depuis  quelque  temps  les  Portugais  traitoient  tous  les  peuples  de  PAfie: 
il  bâtit  fans  permiffion  ^  dans  l'ifle  de  Taman ,  un  fort  d'où  il  fe  mit  â  pil- 
ler ou  â  rançonner  les  vaifleaux  qui  fortoient  des  ports  de  la  Chine  on  qui 
y  arrivoient  :  il  enleva  des  filles  fur  la  côte,  &  fe  livra  à  la  plus  hooteufb 
diflblntion  :  ft$  matelots  &  fes  fbldati  fuivirent  fon  exemple.  Les  Chinois 
irrités  équipèrent  une  flotte  nombreufe  :  les  Portugais  fe  défendirent  vailw 
kmment^  oc  s'échappèrent,  en  fe  fàifitnt  jour ,  à  travers  cette  flotte  :  Pem« 
pereur  fit  mettre  en  prifon  Thonus  Ferès  qui  y  monrur^  &  la  nation  For- 
njgaife  lut  bansûe  de  la  Chine  pendant  quelques  années.  Dans  la  fuite  les 
Cmnois  s'adoucirent ,  &  il  fut  permis  aux  Portngsus  de  faire  le  commerce 
dans  le  port  de  Saaciam  :  ils  y  apportoient  de  l'or  qui  venoit  d'Afirique , 
des  épiceries  des  Mohiques  &  de  Ceylan ,  des  dents  d'éléphant ,  &  qud« 
ques  pierreries  :  ils  en  tiroient  des  étofles  de  foie  de  toute  efpece  ,  des 
porcelaines  y  des  vernis^  des  plantes  médicinales  |  &  le  thé  qui  depuis  ei^ 
Revenu  fi  niéceflâtre  au  nord  de  l'Europe» 
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les  Portugais  fe  coDtentoieDC  des  loges  &  des  comptoirs  q\x\\s  avoient 
à  Sanciam  ,  lorfquHl  s'offrit  une  occafion  de  fe  procurer  un  établifTement 
plus  foiide.  Un  pirate ,  nommé  Téhaog-fi-lac ,  s'étoit  emparé  de  l'ifle  de 
Macao,  d'oii  il  tenoit  bloqués  les  ports  de  la  Chine;  il  fit  même  le  fiega 
de  Canton  :  les  mandarins  des  environs  eurent  recours  aux  Portugais  \  ceux* 
ci  accoururent,  firent  lever  le  fiege,  remportèrent  une  viâoire  complète, 
fur  le  pirate,  &  le  pourfuivirent  jufques  dans  Macao  oii  il  fe  tua.  L'empe- 
reur fit  préfent  de  cette  ifle  aux  vainqueurs  ;  ils  y  bâtirent  une  ville  qui 
devint  floriilknte,  &  qui  fut  une  place  avantageufe  au  commerce  qu'ils  firent 
bientôt  au  Japon.  Car  ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'une  tempête  leur  fit  dé- 
couvrir ces  iftes  en  jetant  un  de  leurs  vaifTeaux  fur  les  côtes.  Ceux  qui  le 
montoient  furent  accueillis  ;  on  leur  donna  tout  ce  qu'il  falloit  pour  ie  ra- 
douber &  fe  rafraichir  :  de  retour  à  Goa,  ils  rendirent  compte  de  ce  qu'ils 
avoient  vu ,  &  ils  apprirent  au  vice-roi  qu'une  nouvelle  contrée  fort  riche 
&  fort  peuplée,  s'ofFroît  au  zèle  des  millionnaires  &  à  l'induflrie  des  né- 
gocians  :  1er  uns  &  les  autres  prirent,  en  conféquence,  la  route  du  Japon. 

Dans  peu  de  temps  les  miflionnaires  firent  beaucoup  de  profélites ,  &  les 
marchands  un  commerce  immenfe  :  ceux-ci  y  tranfpprtoient  les  marchan« 
difes  des  Indes  qu'ils  tiroient  de  Goa,  &  celle  de  l'Europe  pour  lefquelles 
Macao  leur  fervoit  d'entrepôt  :  elles  confiftoient  la  plupart  en  bagatelles 
qu'un  peuple  riche  &  curieux  de  nouveautés  achetbit  chèrement.  On  em-^ 
portoit  tous  les  ans  du  Japon  treize  à  quatorze  millions  en  ôr,  qui  palToienc 
en  grande  partie  à  Lisbonne.  Les  Portugais  époufoient  au  Japon  de  richey 
héritières^  s'allioient  aux  familles  les  plus  puiifantes,  &  commerçoient  libre- 
ment dans  tous  les  ports  &  dans  toutes  les  provinces  du  royaume. 

Leur  cupidité  devoit  être  fatisfkîte ,  ainfi  que  leur  ambition  :  les  Romains, 
dans  leur  plus  grande  profpérité ,  n'avoient  pas  eu  un  empire  beaucoup  plus 
étendu  :  au  milieu  de  tant  de  gloire.  Les  Portugais  n'avoient  pas  négligé 
cette  partie  de  l'Afrique,  iituée  entre  la  mer  Rouge  &  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  &  qui  avoit  été  de  tout  temps  G  renommée  pour  la  richefle 
de  fes  productions  :  les  marchands  Arabes  qui  l'occupoient ,  furent  fubju- 

Sués  vers  l'an  i  <q8  ;  &  fur  leurs  ruines  s'éleva  un  empire  gui  s'étendoit 
epuis  Sofala  jufqu'à  Melinde ,  &  dont  l'ifle  de  Mozambique  nit  le  centre  : 
fon  port  qui  efl  excellent ,  devint  un  lieu  de  relâche  &,  un  entrepôt  pour 
le  vainqueur. 

Tant  d'avantages  pouvoient  fermer  une  mafle  de  puifTance  inébranlable  ; 
mais  l'ineptie  de  quelques  commandans ,  l'ivreffe  des  fuccés  ,  l'abus  des 
richefles ,  &  les  vices  avoient  changé  les  Portugais  :  ils  ne  feifoient  aucun 
fcrupule  de  piller  &  tromper  les  idolâtres  :  tyrans  des  mers  de  l'Orient , 
ils  y  rançonnoient  les  vaiffeaux  de  toutes  les  nations  ;  ils  infultoient  les 
princes ,  &  ravageoient  les  côtes  :  dans  peu  ils  devinrent  le  fléau  &  l'hor*- 
reur  des  peuples. 

Le  roi  de  Tidor  fitt  enlevé  9i  maflacré  avec  fes  enfâns  qu'il  avoit  coo- 
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fiés  aux  Portugais  :  les  peuples  de  Ceyian  étoienc  traite*  avec  fa  plus  af- 
freufe  barbarie  :  l'inquiution  fut  établie  à  Goa  :  les  tombeaux  des  empe* 
reurs  de  la  Chine  dans  Pifle  de  Calampui  furent  pillés  par  Faria..Souza 
faifbit  renverfer  toutes  les  pagodes  des  côtes  de  Malabar,  ot  égorgeoit  ceux 

Î|ui  venoient  pleurer  fur  les  ruines  de  leurs  temples  :  Corréa  juroit  Pob- 
ervation  des  traités  fur  un  recueil  de  chanfon» ,  croyant  éluder  tout  enga- 
gement par  ce  vil  ftratagéme  :  Nugnés  d'Acunha  fit  pafTer  au  fil  de  Pépée 
tous  les  habitans  de  Pifle  de  Daman,  qui  ofFroient  de  fe  retirer^  fi  on  leur 
permettoit  d'emporter  leurs  richefles  :  Diego  de  Silvéyra  s*empara  dans  la 
mer  rouge  d'un  vailfeau  richement  chargé,  qui  Pavoit  falué  &  qui  avoic 
demandé  un  pafTe-port  à  un  général  Portugais  ^  il  eft  vrai  que  ce  pafIe*port 
ce  contenoit  que  ces  mots.  • .  Je  fupplie  Us  capitaines  des  vaijfeaux  du  roi 
de  Portugal  de  ^emparer  du  ttavire  de  ce  maure.  Bientôt  les  Portugais, 
n'eurent  pas  même  les  uns  pour  tes  autres  plus  d'humanité  &  de  bonne 
foi  qu'ils  n'en  avoient  pour  les  naturels  du  pays  :  leurs  mœurs  devinrent 
un  mélanee  d'avarice,  de  débauche,  de  cruauté  &  de  dévotion  :  bientôt 
la  moUefle  s'introduifit  dans  les  maifons  &  dans  les  armées  :  bientôt  le 
roi  de  Portugal  ne  toucha  plus  le  produit  des  tributs  que  payoient  plus  de 
cent  cinquante  princes  de  l'Orient;  tous  ces  tributs,  le  produit  des  doua- 
nes ,  les  impôts  ne  fuffirent  bientôt  plus  pour  Pentretien  de  quelques  ci- 
tadelles &  l'équipement  des  vfiilTeaux  néceflaires  ,  tant  le  brigandage 
étoit  grand  ! 

Dom  Juan  de  Caftro  voulut  arrêter  tant  d'abus.  :  c'étoît  un  homme  inf- 
truit ,  qui  avoit  l'âme  noble  &  élevée.  Il  eut  d'abord  à  combattre  toutes 
les  forces  de  Mahmoud ,  roi  de  Cambaie ,  dont  le  miniftre  avoit  fu  attirer 
àt%  foldats  aguerris ,  de  bons  ingénieurs ,  &  des  officiers  expérimentés.  Ce 
miniftre  nommé  Cojé-Sophar,  né  d'un  père  Italien  &  d'une  mère  Grec- 
que, attaqua  Diu  qui  avoit  été  long- temps  regardée  comme  la  clef  des 
Indes,  &  qui  étoit  tombée  fous  la  domination  des  Portugais  du  temps  de 
d'Acunha.  Cojé*Sophar  prit  cette  place ,  &  fit  le  fiege  de  la  citadelle  :  Maf* 
carenhas  qui  en  étoit  gouverneur,  devoir  avoir  neuf  cents  hommes  &  nVo 
avoit  que  trois  cents.  Caftro  lui  fit  pafler  des  fecours  fous  la  conduite  de 
fon  fils  aine  qui  fut  tué  r  Cojé*Sophar  le  fut  aufli ,  &  le  fiege  n'en  fut  pas 
continué  avec  mo^ps  de  vigueur.  Caftro  établit  des  jeux  funéraires  \  llion- 
neur  de  ceux  qui  étoient  morts  en  combattant  ;  le  fécond  de  fes  fils  pré* 
fida  à  ces  jeux  ,  &  partit  aufti-tôt  pour  I)iu ,  prêt  à  mériter  les  honneurs 
qu'il  venoit  de  rendre  à  fon  firere  :  la  garnifon  (e  fignaloit  tous  les  jouri 
par  des  aâions  extraordinaires  :  aux  yeux  des  Indiens  ,  les  Portugais  étoient 
au-deflus  de  l'homme  ;  Htureuf entent  y  difoit-on,  la  providence  avoit  voulu 
qiTil  y  en  eut  peu ,  comme  des  tigres  &  des  lions.  Caftro  vint  lui-même 
au  fecours  de  la  citadelle  :  il  y  entra  avec  des  vivres  &  quatre  mille  hom« 
mes  :  il  livra  la  bataille ,  &  remporta  une  grande  viâoire  :  il  emprunta  en 
Ion  nom' les  fonds  néceflkires  pour  réparer  la  place  j  &  à  ion  retour  à  Goa» 
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il  donna  à  fbn  arm^  les  honneurs  du  triomphe  à  la  manière  des  anciens. 
La  vigueur  des  Portugais ,  ranimée  par  dflro  ^  ne  fe  foucint  pas  h>ng- 
temps  :  la  corruption  gagna  toutes  Jes  clafles  des  citoyens  :  un  vice-roi^ 
imagina  d'érablir  dans  les  villes  principales  des  troncs  où  tous  les  particu- 
liers .  poi)voient  jeter  des  mémoires  &  dpnner  des  avis  ;  un  femblable  éta- 
bliflement  pourroit  être  utile  chez  une  nation  éclairée  où  il  y  auroit  encore 
des  mœurs;  mais  que  pouvoit-il  faire  chez  une  nation  fuperftitieufe  &  cor^ 
rompue  ?  Il  ne  refioit  plus  aucun  des  premiers  conquérans  ;  le  Portugal  épuifé  ' 
par  tant  de  colonies  ,  ne  pouvoit  les  remplacer  :  les  défenfeurs  des  établif- 
femens  Portugais  étoient  nés  en  Aiie  ^  &  n'avoient  plus  Tintrépidité  de  leurs 
pereis  :  ils  ceuerent  de  fe  &ire  craindre  en  fe  livrant  aux  excès  qui  font 


blique  :  un  Portugais  y  faiut  une  très-oelle  femme ,  &  fans  égard  pour  let> 
bienféances,  lui  nt  tous  les  outrages  poflîbles  ;  un  des  infulaires  ,  nommé 
Genulio  ^  arma  fes  concitoyens  ^  &  les  Portugais  furent  chaflës  avec  mépris. 
Egalement  déteftés  par-tout,  ils  virent  fe  former  une  considération  pour 
les  chafTer  de  l'Orient  :  la  cour  de  Liibonne  fit  partir  pour  Tlnde  Ataide  ^ 
&  tous  les  Portugais  qui  s'étoient  difiingués  dans  les  guerres  d'Europe.  A 
leur  arrivée,  l'opinion  générale  étoit  qu'il  falloit  raffembler  les  forces  dans 
le  Malabar  &  aux  environs  de  Goa ,  &  abandonner  les  poflèflions  éloignées  : 
Ataïde  ne  voulut  pas  avoir  Tair  de  faire  de  femblables  facrifices  ^  &  il  ex- 
pédia des  fecours  pour  toutes  les  places  menacées*  Le  Zamorin  attaqua 
Mangalor ,  Cochin  &  Cananor;  le  roi  de  Cambaie  attaqua  Chaul ,  Daman  ^ 
Bachaïm  ;  le  roi  de  Ternate  fit  la  guerre  dans  les  Moluques  :  Agafachem 
arrêta  les  Portugais  dans  Surate  ;  la  reine  de  Garcopa  tenta  de  les  chaf- 
fer  d'Onor. 

Ataïde  ^  au  milieu  des  foins  &  des  embarras  que  lui  donnoit  le  fiege 
de  la  capitale ,  envoya  cinq  vaifTeaux  à  Surate  ;  les  Portugais  détenus  par 
Agalachem  furent  relâchés  :  treize  vaifTeaux  partirent  pour  Malaca  ;  le  roi 
d'Achem  &  fes  alliés  en  levèrent  îe  fiege,  Ataïde  fit  même  partir  la  flotte 
qui  tous  les  ans  portoit  à  Lisbonne  les  tributs  &  des  marchandifes  ;  & 
icela  dans  le  temps  que  Goa  étoit  le  plus  vivement  preflëe  par  Idalcan  ;  il 
envoya  des  troupes  au  fecours  de  Cochin ,  &  des  vaiffeaux  à  Ceylan  :  enfia 
les  Portugais  arrivés  d'Europe  avec  lui  firent  par-tout  des  prodiges  de  va«- 
leur^  Cependant  à  la  force  des  armes ,  il  joignit  la  politique  :  il  gagna  la> 
maltreffe  d'Idalcan  qui ,  après  dix  mois  de  combats  &  de  travaux  »  fe  re» 
cira  la  honte  &  le  défefpoir  dans  le  cœur.  Dés  cet  inftant ,  Ataïde  vole 
au  fecours  de  Chaul  affiégé  par  plus  de  dent  mille  hommes  ^  &  défendu 
avec  autant  d'intrépidité  que  Goa  ;  il  y  rempone  une  grande  viâoire  à  la 
tête  d'une  poignée  de  Portugais  :  enfuite  il  marche  contre  le  Zamorin ,  le 
bai^  &  fiût  avec  lui  un  traité  par  lequel  ce  prtoce  s'engage  à  n'avoir  plui 


6^0  PORTUGAL. 

de  vaiflTeaux  de  guerre.  Les  Portugais  redevenoieot  dans  tout  Porient  tê. 
qu'ils  écoienc  auprès  d'Ataïde  :  un  îeul  vaifTeau  commandé  par  Lopès  Ca- 
rafcoi  fe  battit  pendant  trois  jours  contre  la  flotte  entière  du  roi  d'Achem; 
au  milieu  du  combat ,  on  vint  dire  au  fils  de  Lopès  que  fon  père  étoit  tué; 
Oejl  un  brave  homme  de  moins ,  dit-il ,  il  faut  vaincre  ou  mériter  de  mou- 
rir  comme  lui;  il  traverfa  en  vainqueur  la  flotte  ennemie,  &  fe  rendit 
devant  Malaca. 

Ataïde  mit  de  la  réforme  dans  la  régie  des  deniers  publics  ;  mais  ce  bon 
ordre ,  cet  héroïfme  renaiffant ,  ce  beau  moment  fi'eut  de  durée  que  celle 
de  fon  adminiftration.  A  la  mort  du  roi  Sébaflien ,  le  Portugal  tomba  dans 
une  forte  d'anarchie,  &  fut  peu  à  peu  foumis  à  Philippe  IL  Les  Portu- 
gais de  l'inde  ne  crurent  plus  avoir  de  patrie  :.ils  agirent  fans  zèle  &  fans  ' 
concert.  Les  particuliers  ne  fongerent  plus  qu'à  leur  fortune  :  les  /bidars 
&  les  officiers  vécurent  fans  diU:ipline  &  fans  fubordination  :  les  mœurs 
fe  dépravèrent  plus  que  jamais  :  enfin  les  Portugais  perdirent  leur  gran« 
deur  9  lorsqu'une  nation  libre  y  éclairée  &  tolérante  fe  montra  dans  Tinde 
&  leur  en  difputa  l'empire. 

L'ambition  du  Portugal  auroit  dû  avoir  des  bornes;  cette  petite  nation 
fe  trouvant  t ou t-^- coup  maitrefle  du  commerce  le  phis  étendu  de  la  terre» 
ne  fut  bientôt  compofée  que  de  marchands,  de  fiiâeurs ,  &  de  matelots  : 
elle  perdit  ainfi  le  fondement  de  toute  puiflance  réelle,  l'agriculture, 
Pinduflrie  nationale ,  &  la  population.  Elle  fit  plus  mal  encore  ;  elle  vou- 
lut être  conquérante ,  &  embrafla  une  étendue  de  terrain  qu'aucune  nation 
de  l'Europe  n'auroit  pu  conferver  fans  s'aflbiblir;  les  projets  de  commerce 
^yant  été  changés  en  projets  de  conquêtes ,  la  nation  quitta  Tefprit  de 
commerce  pour  prendre  celui  de  brigandage;  ils  n'avoient  pu  porter  aux 
indes  que  de  l'argent  ;  ils  s'en  laiferent  &  ravirent  de  force  aux  indiens  ce 
qu'ils  avoient  d'abord  acheté  d'eux.  Alors  on  vit  en  Portugal  la  plus  ex- 
ceflive  pauvreté  à  côtéi  de  la  plus  exceffîve  richefle.  Il  n'y  eut  de  riches 
que  ceux  qui  àvoient  poffédé  quelque  emploi  dans  les  indes  ;  &  le  labou- 
reur ,  qui  ne  trouvoit  pas  de  bras  pour  l'aider  dans  fon  travail ,  les  Ubti^, 
quans  qui  manquoient  d'ouvriers  ^  abandonnant  bientôt  leurs  métiers  ^  fe 
virent  réduits  à  la  plus  afireufe  mifere.  £ft-il  étonnant  que  dans  cet  état 
d'afFoibliflement ,  les  Portugais  n'aient  pu  empêcher  leurs  plus  beaux  éta- 
bliflemens,  de  paffèr  fous  la  domination  des  Hollandois,  nation  patiente 
&  réfléchie  que  le  fentiment  de  fes  befoins  ^  &  l'envie  d'aflfermir  fon  in- 
dépendance animoient  du  plus  fier  courage. 

Toutes  ces  calamités  avoient  été  prévues.  Tandis  que  la  cour  de  Lif- 
bonne  fe  flattoic  que  les  tréfors.  de  l'inde  éleyeroient  l'Etat  »  malgré  les  bor- 
nes étroites  de  fon  territoire ,  à  la  force  &  à  la  fplendeur  des  puiflances  tes 
plus  ^  redoutables  ,  les  miniftres  les  plus  éclairas  oferent  dire  que ,  pour 
courir  après  des  métaux ,  après  des  objets  brillans  ^  on  négligeroit  les  biens 
tét\$9  l'^ploitation  à^$  terres  |  des  manuËiâures;  que  les  guerres  »  les  nau- 
frages» 
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frages ,  les  épidémten  i  les  accideos  de  cous  les  genres  éner rerolent  pour  ja« 
mais  le  royauihie  eotier,  que  le  gouvernement  entraîné  loin  de  Ton  centre 
par  une  ambition  démefurée,  attireroit  par  violence  ou  par  féduâîon,  les 
citoyens  aux  extrémités  de  VAùe  ;  que  le  fuccés  même  de  Tentreprife  fuf- 
citeroir  à  la  couronne  des  ennemis  puiiTans  quHl  lui  (eroit  impoffible  de. 
repoufler.  Inutilement  on  entreprit,  quelque  temps  après,  de  détromper  ces 
hommes  fages ,  en  leur  montrant  les  Indiens  fournis ,  les  Maures  réprimés , 
les  Turcs  humiliés,  l'or  &  l'argent  répandus  abondamment  dans  le  Portu- 
gal. Leurs  principes  &  leur  expérience  les  foutinrent  contre  l'éclat  impo- 
sant de  ces.profpérités.  Ils  ne  demandèrent  que  peu  d'années  encore  pour  voir 
la  corruption ,  la  dévaftation ,  la  confufion  de  toutes  chofes  pouffées  au  der- 
nier période.  Le  temps ,  ce  juge  fuprême  de  la  politique ,  ne  tarda  pas  à 
juftifier  leurs  prédiâions. 

De  toutes  les  conquêtes  que  les  Portugais  avoient  faites  dans  Pinde, 
il  ne  leur  relie  que  Macao,  Diu  &  Goa.  Les  liaifons  que  ces  trois  éta- 
bliflemens  ont  entr'eux ,  dans  le  refle  de  Pinde  &  avec  le  Portugal ,  font 
peu  importantes, 

Macao  envoie  tous  les  ans  à  Goa  deux  petits  bâtimens  chargés  de  por«' 
celaines  &  autres  marchandifes  rebutées  à  Canton.  Ces  navires  fe  chargent 
en  retour,  de  bois  de  fandal,  de  fafran  d'inde,  de  gingembre  &  de  poi- 
vre, qu'une  des  deux  frégates  qu'occupe  Goa,  a  pu  recueillir  fur  la  côte  du 
fud.  Celle  qui  a  fa  direâion  au  nord ,  porte  à  Surate  une  partie  des  car- 

{^aifons  arrivées  à  la  Chine ,  &  y  prend  quelques  toiles  dont  elle  va  achever 
e  chargement  à  Diu  qui  n'eft  plus  ce  qu'il  a  été.  Un  vailTeau  qui  arrive 
tous  les  ans  d'Europe ,  forme  à  Goa  une  foible  &  mauvaife  cargaifon  de 
ce  qu'on  y  a  pu  ramafler  de  marchandifes  de  la  Chine,  de  Guzurate,  de 
quelques  comptoirs  Anglois,  &  va  le  diilribuer  au  Mozambique,  au  Brefil, 
ou  à  Angole,  &  à  la  métropole. 

Tel  eft  l'état  de  dégradation  oiW  font  tombés  dans  Pinde ,  les  hardis 
navigateurs  qui  la  découvrirent,  les  intrépides  guerriers  qui  la  fubjugue- 
rent.  Le  théâtre  de  leur  gloire,  de  leur  opulence,  eft  devenu  celui  de 
leur  ruine ,  de  leur  opprobre.  Leur  fituation  n'eft  pourtant  pas  aufli  défei^ 
pérée  qu'on  le  pourroit  croire.  Ce  qui  leur  refte  de  pofleflions  feroit  peut-* 
être  fudifant  pour  leur  redonner  une  grande  part  aux  affaires  de  l'Afie. 
Cette  révolution  doit  être  l'ouvrage  de  la  philofophie  &  de  la  liberté.. 
Que  les  Portugais  connoiffent  leurs  intérêts;  que  leurs  ports  jouiflent d'une 
liberté  entière;  que  ceux  qui  s'y  fixeront  trouvent  une  égale  fureté  pour 
leurs  préjugés  religieux  &  pour  leur  fortune  î^les  indiens  opprimés  par 
leur  gouvernement ,  les  européens .  gênés  par  le  monopole  de  leurs  com-« 
pagnies ,  s'y  rendront  en  foule.  Bientôt  un  pavillon ,  oublié  depuis  long- 
temps ,  redeviendra  refpeâable.  Hiftoirc  philofophique  &  politique  du  çorw^ 
mcrcc  &  des  étahlijfcmens  des  Européens  dans  Us  deux  indes, 
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5-    IV. 

Intérêts  politiques. 

1^  E  royaume  de  Portugal  ayaot  été  rétabli  dans  les  anrieonef  limitet  par 
le  traité  de  paix  de  1668;  &  la  maifon  de  Bragance  ne  pouvant  av<Mf 
de  prétentions  \  la  charge  d^aucan  fouverain  ,  il  n'eft  guère  pofHble  qoe 
cette  cour  puifTe  former  aucun  projet  d^agrandiflement  en  Europe  ;  d^autant 
plus  ,  que  ni  le  génie  de  la  nation  »  ni  l'état  aâuel  de  Tarmée  &  des 
flottes  porrugaifes ,  ne  font  propres  à  faire  naître  des  défirs  de  conquête» 
Mais  j  u  cette  puiflance  n^eft  pas  fi>rt  redoutable  aux  autres ,  il  femble ,  en 
revanche ,  que  la  (ituation  locale  du  pays  la  mette  à  l'abri  de  rien  crain- 
dre de  leur  part  \  fur-tout ,  fi  Ton  confidere ,  que  les  puiliànces  qui  pour-^ 
roient  y  envoyer  des  tranfports  de  troupes  capables  de  faire  des  defcentes 
fur  les  côtes,  font  toutes  intérefiëes  à  la  confervation  du  Portugal  par  des 
intérêts  de  commerce.  Mais ,  comme  cet  Etat  a  eu  autrefms  les  pofleffions 
les  plus  confidérables  dans  les  autres  panies  du  monde  ^  &  Qu'il  en  a  en« 
core  de  fort  importantes ,  il  eft  de  fon  intérêt  réel  de  veiller  foigneufement 
à  la  confervation  de  fes  provinces  éloignées,  de  faifir  Poccafion  fiivorable 
pour  fe  rétablir  dans  celles  qu'il  a  nerdues ,  &  en  anéndanc ,  de  protéger 
&  d'encourager  fon  comtnerce  &  (a  navigation  par  tous  les  moyens  pof- 
fibies.  Cet  objet  important  femble  occuper  toutes  ks  forces ,  d'auunt  plus 
que  le  Portugal  manque  prefque  de  tout  ce  qui  fert  au  métier  de  la  gaer- 
re ,  &  qu'il  eft  obligé  de  le  prendre  chez  d'autres  peuples. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  voifins  que  l'Efpagne^  qui  lui  efl  très-redou- 
table,  tant  à  caufe  de  fes  anciennes  prétentions  fur  tout  ce  royaume,  que 
par  rapport  à  la  fupériorité  de  fes  forces.  Mais  diverfes  raîlons  doivent 
raflurer  ja  cour  de  Lifbonne  à  cet  égard,  x^.  Les  prétentions  de  l'Efpagne 
femblent  avoir  été  éteintes  dès  le  douzième  fiecle ,  lorfque  le  pape  Alexan- 
dre III  érigea  le  Portugal  en  royaume  particulier  par  une  bulle  qu'il  donna 
à  cet  effet  le  10  juin  de  l'année  1179.  2^.  Ce  royaume  à  été  déclaré  in^ 
dépendant  par  le  traité  conclu  &  (igné  à  faint  Udefbnfe,  en  166%  {a)  ^ 
lequel  traité  fut  confirmé  dans  toutes  fes  claufes  ^  &  étendu  encore  non- 
lèulement  par  la  paix  dlJtrecht  conclue  en  1713,  mais  auffi  par  divers 
traités  particuliers  que  les  deux  couronnes  ont  fait  entr'elles.  3^.  11  y  a  de 
nos  jours  entre  les  deux  couronnes  une  alliance  cimentée  par  le  double 
mariage  du  rèi  d'Efpagne  avec  l'infante  de  Portugal ,  &  du  roi  de  Portu- 
gal avec  l'infante  d'Efpagne.  z^**.  On  ne  pourroit  taire  fubfifter  en  Efpagoe 
qu'une  armée  tout  au  plus  de  25,000  hommes,  à  caufe  du  manque  de 
vivres  ;  &  les  Portugais  font  en  état  d'oppofer  des  forces  égales.  De  plus, 

(tf  )  U  fe  trouve  en  entier  dans  k  Corpus juris  gtntium  de  Sdunaui » édiu  de  1730 >  P^^ 
919  oc  ailleurs. 
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I^iodolence  des.  Efpagools ,  &  la  nature  de  leurs  provinces  limitrophes  ;  les 
empécheroient  d'établir  de  gros  magafios  ^  ou  de  faire  futvre  les  proviiions 
par.  charroi.  5^.  Les  puifiances  maritimes  font  alertes  à  venir  au  feçours 
du  Portugal,  dès  que  ce  royaume  eft  menacé  de  quelque  invafion.  ïk  y 
envoient  promptement  des  flottes  confidérables ,  chargées  de  troupes ,  Jk 
pourvues  de  toutes  les  munitions  de  guerre»  que  les  Portugais  leur  acl\etent 
a  beaux  deniers  comptants*  L'hiftoire  nous  apprend  que  ces  fecours  ont 
fait  échouer  plus  d'une '&>is  toutes  les  entreprifes  des  Éfpagnols. 

La  France  ne  penfera  vraifemblablement  point  à  attaquer  le  Portugal 
dans  fes  pofTeffions  en'  Europe;  parce  que  ^non-feulement  elle  en  eft  fé^ 
parée  par  l'Efpagne ,  mais^  encore  le  fucc^  d'un  armement  naval  feroic 
douteux;  après  tout,  elle  n'a  point  de  prétentions  à  fa  charge,  &  ce  pays 
n'eft  point  à  (a  bienféance.  Il  y  a  peu  d'apparence  auffi»  que  les  Françoii 
pulTent  réuflir  à  enlever  quelque  chofc  aux  Portugais  en  Amérique;  i^* 
parce  que  leurs  poffeflions  ne  ibnt  pas  limitrophes;  a^.  parce  qne  césder* 
niers  y  font  établis  de  longue  main  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  confidéra* 
'tion  pour  les  pays  lointains;  3^.  parce  qu'ils  y  ont  des  ports  dont  on'  ne 
pourroit  fe  rendre  maître  «  qu'en  y  envoyant  des  forces  tmmenfes  ;  4^. 
parce  que  toutes  les  autres  nations  commerçantes  accourroîeot  d'abord  aa 
lecours  du  Portugal  ;  5.^.  parce  qu'il  eft  de  Pintérét  de  la  France  ^que  ce 
royaume  fe  conferve  avec  toutes  fes  dépendances  contre  l'Efpagne^,  &mé^ 
me  contre  la  Hollande,  laquelle  autrefois  penfoit  à  s!agrandir  &  ii  faire 
des  conquêtes  en  Amérique  aux  dépens  du  Portugal*  Cette  cour  cherche 
donc  à  fe  faire  un  allié  utile  de  la  France ,  qui  profite  à  fon  tour  d'une 
partie  de  fon  commerce ,  duquel  on  a  (blidement  réglé  les  conditions  fie 
la  manière  dont  il  doit .  fe  faire  à  l'avenir ,  par  le  traité  d'Utrecht  entre  la 
France  &  le  Portugal,  coficlu  en  17 13. 

De  toutes  les  puiflances  de  l'Europe^  l'Angleterre  eft  celle  dont  le  Por- 
tugal doit  le  plus  ménager  l'amitié,  non->feu1ement  par  rapport  aux  grands 
intérêts  de  commerce  que  les  deux  nations  ont  ï  ménager  réciproquement^ 
mais  aufli  pour  les  fecoiirs  prompts  &  efficaces  que  le  Portugal  peut  tou<* 
jours  attendre  de -la  Grande-Bretagne,  Il  parolt  par  le^  liftes  annuelles  des 
vaifteaux  marchands  qui  arrivent  dans  les  différents  porcs  du  Portugal ,  que 
ce  rovaume  fait  plus  de  commerce  avec  l'Angleterre  feule  ^  :  qu'avec  tout 
le  refte  de  l'Europe  enfemble  ;  &  il  y  a  telle  &c  telle  branche  de  com« 
merce  qu'il  ne  peut  faire  qu'avec  les  Angtois,  comme  l'exportation  des  vins 
de  Porto  ;  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  nation  qui  aime  ces  vins  forts  autant 
que  les  Anglois ,  ni  qui  en  faflè  une  aufli  grande  confomption.  Les  mantt* 
nâures  Angloifes  en  échange,  fur-tout  celles  de  laine,  font  les  plus  con^ 
venables  au  Portugal,  pour  l'ufage  qui  s'en  ùxt  dans  le  pays,  .&  pour  le 
tranfport  aux  Indes,  tant  à  l'égard  de  la  qualité  &  des  aflbrtin^ens ,  que 
par  rapport  aux  prix.  C'eft  par  toutes  ces  raifons ,  que  l'Angleterre  &c  le 
Portugal  ont  conclu  a  Londres  dès  l'année .  1 642 ,  c'eft-à* dire,  peu  de  temps 
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après  la  grande  révolution  arrivée  en  i($4o,  un  traité  d'amitié  &  de  com- 
merce réciproque ,  qui  eft  fort  favorable  aux  deux  nations ,  fur-tout  à  la 
Britannique,  Ce  traité  a  été  confirmé  Tan  17 13  par  celui  d^Utrecht  ;  &  par 
des  conventions  particulières  faites  entre  les  cours  de  Londres  &  de  Lif*- 
bonne  en  diffêrens  temps.  Enfin  Hntérêt  mutuel  9  l'ame  de  toutes  les  allian- 
ces ,  a  reflerré  très^troitement  les  liens  de  l'amitié  entre  ces  deux  nations  ; 
&  chaque  fois  que  le  Portugal  a  été  menacé ,  les  flottes  Angloifes  ont  volé 
i  fon  lecours.  On  en  a  vu  de  firéquens  exemples,  &  entr'autres  en  1728. 
Le.  F<Htugal  ayant  été  menacé  par  l'Efpagiie ,  l'amiral  Norris  parut  fondai- 
sèment  dans  le  Tage  avec  une  flotte  formidable ,  &  fa  feule  préfence  fit 
avorter  tous  les  defleins  de  la  cour  de  Madrid.  Ces  fortes  de  (ècours  font, 
à  la  vérité,  fort  largement  payés  par  le  Portugal;  &  c'efl  un  jeu  auquel 
la  tution  Angloife  a  raifon  de  fe  plaire,  vu  qu'elle  gagne  confidérable- 
ment  en  employant  fa  marine  à  protéger  une  puiflknce  dont  la  conferva- 
tion  lui  efl  de  1^  J>lus  grande  conféquence  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le 
Portugal  toujours  afluré  d'une  fi  fi»rte  affiflance ,  épargne  l'entretien  confiant 
d'une  grande  armée  de  terre  &  navale. 

Le  commerce  &  là  navigation  dans  les  indes  ont  £iit  naître  pendant  long* 
temps  une  rivalité  extrême  entre  les  Portugais  &  les  Hollandois  ;  mais  ces 
derniers  s'éunt  emparés  du  Brefil  &  des  indes  orientales  pendant  que  le 
Portugal  étoit  fous  la  domination  des  Efpagnols ,  cette  rivalité  a  dégénéré 
en  guerre  ouverte.  Après  avoir  recouvré  fon  indépendance,  il  rechercha 
Pamitié  des  Provinces-Unies  ,  qui ,  malgré  les  traités ,  continuèrent  à  lui 
Êire  une  guerre  fourde.  La  cour  de  Lifbonne  fongea  férieufement  i  fa  dé« 
6nfe,  &  réuffit  en  1658  à  chafler  entièrement  les  Hollandois  des  établif- 
femens  qu'ils  s'étoient  faits  dans  le  Brefil.  Cette  guerre  fut  terminée  par 
un  traite  de  paix  &  iPalliance  entre  le  Portugal  &  Us  ProvinceS'Unies , 
conclu  à  La  Haye  h  6  iPaoût  1661 ,  portant,  que  les  contraâans  refieront 
en  poffeffion  des  villes ,  châteaux ,  places ,  &c.  qu'ils  auront  faifis ,  foit  aux 
indes  orientales ,  foit  ailleurs ,  quand  la  paix  y  fera  publiée ,  chacun  d'eux 
renonçant  aux  prétentions  qu'il  pourroit  former  ;  que  les  Provinces-Unies 
renoncent  de  même  à  toutes  leurs  prétetitions  fur  le  Brefil ,  à  condition 
qu'il  leur  fera  permis  d'y  faire  toute  forte  de  commerce ,  à  l'exception  de 
celui  du  bois  de  Brefil ,  au(fî-bien  que  dans  tous  les  .ports ,  rades ,  havres 
&  autres  places ,  que  les  Portugais  ont  fur  les  côtes  d'Afrique  ;  que ,  fi  le 
roi  de  Portugal  viole  quelqu'une  des  conditions  de  cette  paix,  les  Ptovin- 
ces-Unies  rentreront  dans  tous  les  droits  auxquelles  elles  renoncent  ;  ceux 
de  fa  majefté  Portugaife  devant  auffi   revivre  dans  le  cas  que  les   Etats- 

Sénéraux  enfi-ei^ent  quelque  article  du  traité.  La  teneur  &  les  conditions 
e  ce  traité ,  qui  a  été  confirmé  par  celui  d'Utrecht ,  ôc  par  plufieors  con« 
veotions  particulières  ,  met  le  Portueal  en  fureté  contre  les  attaques  des 
Hollandois ,  d'autant  plus  que  la  coonitution  aâuelle  de  la  république ,  & 
b  forme  de  fon  gouvernement  »  ne  femblent  pas  être  &ites  pour  lui  iofr 
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pirer  des  projets  de  conquêtes  ;  que  fa  maxime  eft  de  fe  conte&ter  de  ce 
quMle  poflede ,  &  de  ne  fe  fervir  de  fes  flottes ,  q\ie  pour  protéger  Ton 
commerce;  qu'elle  a  fait  Pexpérience  au  Brefil  de  ce  aue  peuvent  les  for- 
ces du  Portugal ,  lorfqu'it  veut  faire  des  efforts  ;  &  qu'enfin ,  l'Angleterre 
ou  la  France  ne  laifferoient  jamais  ce  royaume  fans  fecours^  ces  puiiTances 
étant  depuis  long-temps  fort  jaloufes  des  grands  progrés  que  la  Hollande  a 
£iits  dans  les  indes.  D'un  autre  côté ,  le  Portugal  n'eft  pas  en  état  d'atta- 
quer les  établiflemens  des  HoUandois ,  qui  ont  en  Europe  &  en  Afie  »  des 
armées  &  une  marine  infiniment  fupérieures  à  celles  des  Portugais. 

Par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  de  Paffîette  ainfi  que  de  l'état  du  Portu- 
gal, on  voit  affez,  qu'excepté  l'Efpagne,  ce  royaume  ne  fauroit  guère 
avoir  de  relations  qu'avec  les  naiions  commerçantes ,  &  qu'aiofi  la  repu* 
blique  Helvétique,  la  plupart  des  Etats  d'Italie,  des  princes  d'Allemagne , 
la  Pologne  &  la  Ruflîe ,  entrent  pour  peu  de  chofe  dans  fon  fyflême  po^ 
litique.  Car  le  roi  de  Portugal  n'entretient  point  de  troupes  SuifTes;  fes 
fujets  ne  font  point  de  commerce  direâ  avec  l'Italie,  ni  avec  l'Allemagne, 
fi  ce  n'efl  avec  les  villes  Anféatiques  ;  les  Portugais  &  les  Polonois  font 
des  peuples  à  ne  fe  rencontrer  jamais  dans  aucune  de  leurs  entreprifes  ;  & 
la  B  uffie ,  non  plus  que  le  Portugal ,  n'ayant  point  de  navigation  marchande 
qui  puiffe  rapprocher  le  grand  éloignement  de  leur  (ituation  locale ,  il  n'y 
a  point  aâuellement  de  liaifons  direâes  entre  ces  puiffances.  Quelquefois 
cependant  les  bienféances  de  la  parenté  qui  fubdAe  entre  la  maifon  de 
Portugal  &  celle  d'Autriche ,  des  fecours  en  argent  que  cette  dernière  a 
demandés  &  obtenus ,  des  projets  politiques  fort  éloignés ,  &c.  ont  occa- 
fioilné  l'envoi  d'un  miniftre  de  Vienne  à  Lifbonne ,  &  de  Lifbonne  à  Vien- 
ne; (a)  mais  ces  exemples  font  rares.  La  PrufTe  entretient  un  conful  à 
Lifbonne  ^  &  comme  cette  puiflance  s'achemine  à  devenir  réellement  conv» 
merçante,  qu'elle  a  une  compagnie  des  Indes,  un  port  admirable  à  Emb- 
den  fur  la  mer  du  Nord ,  plufieurs  bons  ports  dans  la  Baltiaue ,  d'où  elle 
peut  tranfporter  en  Portugal  des  mâts,  planches,  futailles  oc  autres  bois, 
des  toiles  de  Siléfie  &  quantité  d'autres  ouvrages  de  fes  manufàâures  qui 

Ïfont  fort  recherchés,  il  fe  peut^  que  les  intérêts  de  commerce  fàfTent 
ientôt  naître  des  liaifons  politiques  entre  les  cours  de  Berlin  &  de  Lifbonne. 
Il  n'efl  guère  apparent,  que  le  Danemarc  &  la  Suéde  puiffent  former 
des  projets  contre  le  Portugal,  vu  que  ces  puiflances  n'ont  pas  les  moyens 
d'envoyer  des  flottes  '&  des  tranfports  de  troupes  afiez  conudérables ,  pour 
enlever  aux  Portugais  la  moindre  de  leurs  poffeflîons^  en  Europe,  ni  les 
inquiéter  dans  les  Indes ,  où  ces  derniers  font  affez  forts.  Au  contraire,  ces 
nations  du  Nord  font  intérefTées  à  entretenir  une  bonne  intelligence  avec 
lé  Portugal,  &  à  mettre  leur  commerce  réciproque  fur  un  bon  pied,  d'aU' 


Ça)  Ceûce  que  Ton  vit  àiU  flaiiTance  de  l'archiduc  Jofeph,  aujourd'hui  empereur ,  £^r* 
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tant  plus  que  ce  royaume  a  befoin  de,  bois ,  chanvre ,  lin ,  poix ,  goudron , 
métaux ,  &  de  beaucoup  d'autret  denrées  que  produit  le  Nord  \  tandis  qu'il 
feurnit  en  échange»  Ton  or  &  fon  argent,  fes  Wds,  Tes  fruits»  fes  fels  & 
plufieurs  autres  produâions  qui  font  la  matière  d*un  commerce  mutudle- 
ment  avantageux*  Le -Portugal  doit  d'autant  plus  cultiver  l'amitié  des  na« 
tions  du  Nord ,  qu'il  peut  au  befoin  trouver  chez  elles  toutes  fones  de  mu- 
nitions de  guerre  &  de  bouche ,  &  même  des  vaifleaux  tout  préu  ;  outre 
que  ces  couronnes  ne  deaunderoient  pas  mieux  que  de  venir  au  fecouis 
d'une  puiflance  qui  paye  fi  bien  tous  les  fervices  qu'on  lui  rend. 

Le  Portugal  n'a  d'autres  relations  avec  la  Porte  Ottomane»  que  celles 
qui  nailTent  de  fon  commerce  fur  la  mer  Rouge,  &  de  la  proceâîon  que 
te  grand*  feigneur  accorde  aux  habitans  de  la  côte  de  Barbarie.  Il  eft  en 
guerre  perpétuelle  avec  les  pirates  d'Alger,  de  Tunis ,  de  Tripoli  &  de  Salé, 
non- feulement  à  caufe  de  la  religion,  oaais  auffi  pour  les  iofiérêts  de  la  na* 
vigation  qu'il  doit  protéger  contre  ces 


F  O  S  T  E  L ,   Auteur  PoliHjufi. 

(jr  UILLAUME  POSTEL,  né  à  Barenton  (a)  en  Normandie  le  af  de 
mars  i$io,  &  mort  &  Paris  le  6  de  feptembre  1581  (b)  ^  étoit  théolo- 
gien ,  jurifconfutte ,  philofophe ,  un  homme  univerfel ,  d'une  vafte  érudi- 
tion ,  &  qui  poffédoit  particulièrement  la  connoiflânce  des  langues.  Outre 
la  latine,  la  grecque^  l'arabe,  l'hébraïque,  la  chaldaîque  &  la  fyriaque,  il 
favoit  fi  bien  celles  qui  font  vivantes ,  qu'il  fe  vantoit  de  pouvoir  faire  le 
tour  de  la  terre  fans  truchement.  11  fiit  profèfleur  royal  en  mathématique 
&  des  langues  orientales ,  &  on  le  regardoit  comme  un  oracle  en  France  ; 
mais  cet  homme  devint  auffi  fameux  par  fes  erreurs ,  qu'il  l'avoit  été  par 
une  vivacité,  une  pénétration,  une  mémoire  qui  alloient  jufqu'au  prodige. 
Il  étoit  âgé  de  près  de  quarante  ans,  lorfqu'il  embraffa  à  Rome  nnffimt 
naiflfant  des  jéfuiyes.  Saint  Ignace ,  le  fondateur  &  le  premier  général  de 
cette  compagnie ,  l'en  chafla ,  après  avoir  reconnu  qu'avant  fon  voyage 
d'Italie  »  à  force  de  lire  les  rabins  &  de  contempler  les  affres  ,  il  s'étoic 
gâté  l'efprit  (c).  II  dogmatifa  dans  Rome  &  enfuite  à  Vènife;  &  c'eft  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  s'infiitua  d'une  certaine  religieufe ,  appellée  la  mère 
Jeanne ,  &  qu'il  o(a  prédire  un  nouvel  avènement  de  Jefus-Chrifl  dans  peu 
d'années,  ou  cette  religieufe  feroit  la  rédemptrice  des  femmes,  ainfi  que 

(tf)  Village  du  diocefe  d'Avranches. 

(3)  Hiftoire  du  monafiere  de  Saînt-Martin  des  Chattips*  pag.  ^55. 

(^)  Vie  de  S.  Ignace  par  Bouhours.  Paris,  Cramoif/,  ia-4to.  1679% 


P    O    s    T    E    L.  647 

Jefus-Chrift  avoit  été  le  rédempteur  des  hommes.  Il  compofa  fur  ce  fujet 
en  italien  un  livre  qu'il  intitula  :  La  Virgine  Veneta  (a).  Il  publia  dans  d'au- 
tres livres,  que  toutes  les  feâes  feroient  fauvées;  que  la  plupart  des  myf- 
teres  du  chriftianifme  n'étoient  que  des  fables,  que  Pange  Raziel  îuiavoic 
révélé  les  fecrets  divins ,  &  que  fes  écrits  étoîent  les  écrits  de  Jefus-Chrift^ 
même.  Il  fut  enfermé ,  &  s'étant  échappé ,  il  retourna  en  France  après 
avoir  couru  beaucoup  de  pays.  Rentré  dans  fon  bon  fens ,  il  fe  retira  à 
faint  Martin  des  champs.  ue(l-là  qu'il  eft  mort.  Poftel  a  fait  quelques  ou- 
vrages dont  il  ne  doit  pas  être  queflion  ici  {b).  Ceux  donc  je  dois  rendre 
compte  font  au  nombre  de  quatre. 

I.  Le  premier  a  pour  titre  :  i>  Les  raifons  de  la  monarchie,  &  quels  moyens 
9  font  néceffaires  pour  y  parvenir,  là  oii  font  compris  en  bref  les  très- 
»  admirables  &  de  nul  jufqu'à  aujourd'hui,  confîdérés  privilèges  &  droits 
»  tant  divins,  céleftes,  comme  humains ,  de  la  gent  gallique  &  desprin- 

8  ces  par  icelle  élus  &  approuvés. «.  Paris,  i^^i  in-8vo. 

II.  Le  fécond  éft  intitulé  :  j>  L'hiAoire  mémorable  des  expéditions  de- 
»  puis  le  déluge  faites  par  les  Gaulois  ou  François  depuis  la  France  juf- 
^  qu'en  Afie  &  en  Thrace,  &  en  l'orientale  partie  de.  l'Europe,  &  des 
9)  commodités  ou  incommodités  des  divers  chemink  pour  y  parvenir  & 
»  retourner ,  pour  montrer  avec  quels  moyens  l'empire  des  infidèles  peut 
»  &  doit  par  eux  être  défait.  A  la  fin  eft  l'apologie* de  la  Gaule  contre 
y»  les  malévoles  écrivains ,  qui  d'Jtelle  ont  mal  ou  négligemment  écrit  \  eft 
»  après  les  très-anciens  droits  du  peuple  gallique  &  de  fes  princes  «.  Pa* 
ris,  if^a  in- 16.  L'auteur  prétend  que  les  rois  dé  France  parviendront  un 
jour  à  l'empire  du  monde  ehtier. 

IIL  Le  troifîeme  eft  ;  »  la  loi  fatique,  livres  de  la  première  humaine  vé- 
»  rite,  là  où  font  en  brief  les  origines  &  autoricç^s  de  la  loi- gallique ,  nom- 

9  mée  communément  falique,  pour  montrer  à  quel  point  nudra  néceffai- 
»  rement  en  la  gallique  république  venir ,  &  que  de  ladite  république  fortira 
»  un  monarque  temporel.  «  Paris,  i$$2,  in^xé.  Le  même,  fous  ce  titre: 
D  De  la  première  vérité  humaine,  où  font  contenues  les  fources,  caufes, 


«p 


(  tf  )  »  L'exiftence  du  livre  de  la  mère  Jeanne ,  autrement  dite  la  vierge  Vénitienne  i 
9>  n'eft  plus  aujourd'hui  problématique.  La  bibliothèque  du  roi  en  a  acquis  un  exemplaire.  •  •  « 
I»  On  voit,  par  l'apologie  manufcrite  de  ce  lavant  homme,  qu'on  a  eu  tort  de  lui  repro- 
y»  cher  d'avoir  enfeigné  que  les  femmes  n'a  voient  pas  été  rachetées  par  Jefus-Chrift.  Ce 
»  ne  fut  jamais  fa  penfée  \  mais  ce  qu'il  penfoit  n'en  étoit  pas  moins  faux  &  abfurde.  Le 
D  règne  que  les  femmes  auroient ,  félon  Poftel,  fur  le  monde  univerfel,  n'étoit  au  fonds 
»  ^ue  le  rétaj)lifrement  de  la  raifon  plus  parfaite  dans  les  hommes  6c   dans   les   femmes. 

"  " '       '  '      '     ;'e  Vénitienne ,  fur  tout  l'u- 

_  livres  de  ta  bibliothèque  du 

quinzième  tome  de  Phifl.  de  Vacad,  des  belles-lentes  de  Paris, 

i 

[b)  On  en  trouve  le  catalosue  dans  la  bibliothèque  de  Gefner,  imprimée  i  Zurich  9 
258},  in-folio^  &  dans  celle  de  la  Croix  du  Maine  &  de  du  V^dier, 
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P  O  S  T.L  I.M  INIE,    f.    f.      . 

Du  droit  de  PoJUiminie, 

E  droit  de  Poftliniiaîe  eft  cdui  en  vertu  duquel  les  perfonnes  ^^ifes. 
chofes  prifes  par  Tefioenii^  font  rendues  à  leur,  premier  état ,  quand  elles 
reviennent  fous  la  puiflance  de  la  nation  à  laquelle  elles  appartenoient.    . 
le  fouverain  eft  obligé  de  jprotéger  la  perfonne  ârles  -biens  de  fes  fûjers^ 


ne  doive  les  rendre  à  leur  premier  état^  këtâblir  les  perfoûnés  dans  tous 
leurs  droits  &  dans  toutes  leurs  obligations^  rendre  les  biens  aux  proprié^ 
tairesi  en  un  mot,  remettre  toutes  chofes  coma\e  elles  étdent  avant  que 
Tennemi  s*en  fût  rendu  maître.      ^  *    *  • 

la  juAicè  où  Pinjufiice  de  la  guerre  n'apporte  ici  aucune  différence ,  non^ 
feulement  parce  que I  fuivantle  droit  des  gens  volontaire,  la  guerre ,  .^uant 
i  fes  efSsts,  eft  réputjée  jufte  de  part  &  d'autre,  mais  encore  parce  que  la 
guerre 9  jufte  ou  non,  eft  la  caule  de  là  nation  ;  &  fi  les  fujets  qui  com-î 
battent,  ou  qui  foufFreot  pour  elle,  après  être  tombés,  eux  ou  leurs  biens» 
€nti*e  les  mains  de  l'ennemi ,  fe  retrquvent ,  par  un  heureux  accident ,  fous 
la  puiftànce  de  leur  nation ,  il  n'y  a  auifune  raifon  de  ne  pas  les  rétablir 
dans  leur  premier  état  :  c'eft  comme  s'ils  n'eufTent  point  été.  pris.  Si  la 
'*'''"         -        *  *      •    ^  •  «  .__•_.      naturel  que 

ne  font  pas 
fortune  jbic 


par  un  accident,  ce  qu'il  avoit  gagné. par  un  autre. 

1er  perfonnes  retourni^t,  les  diofes  fe  recouvrent  par  droit  de  Fofili- 
minie ,  lorfqu'ayant  été  prifes  par  l'ennemi ,  elles  retombent  fous  la  puif- 
lance  de  leur  nation,  Ge  droit  a  donc  lieu  auftitôt  que  cesi  perfonnes  ou  ces 
chofes  prifes  par  l'ennemi  »  tombent  entre  les  mains  des  foldats  de  la  tnéme 
natbn  ,  pu  fe  retrouvent  dans  l'armée,  dans  le  camp,  dans  les  terres':de 
leur  fouverain  «  dans  les  lieux  tiù  il  cpmmande.  . 

Ceidx  qui:fe  joignent  à' iiiotts  pour  faire  la  guerre,  ne  fi^nt  avec  nous  qu'im 
niéme  parti;:  la  cauieeft  commune,  le  droit  eft  un;  iU  font  confidérérf 
comme  ..ne.  £ûfant  qu'un  at^ec  nous,  lors  donc  que  les  perfonnes  bu  les 
choifês  prife;  par  Pennqmi,  font  reprifes  par  nos  alliés,. p^  qo$i auxiliaires v 
coi  retombent  de  quelqu'autre  manière  entre  leurs  mains:,  Q^ft  .préciféinent 
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"  Lei  priioùnters  de  guerre  qui  ont  donné  leur  parole ,  les  peuples  &  les 
villes  qvi  (^  (qoc  fournis  à  l:enqemi  l' qui  liii  ont  prQiaifl  ou  favé  fidditét 
ne  peuvent  d'eux-mêmes  retourner  à  leur  premier  état  par  droit  de:  Poftlir- 
ttïinipi  e^r  la  fpl  doit,  être  gard^ç^,  même  au^^foneniis^ 

Mais  fi  le  fouvçrain  jreprend  ces  villes^.^^  paya  ou  cçs  prifonni»i«  qui 
s'étoieot  rendus  à  l'ennemi,  il  recouvre  tousiçsrdrbits  qu'il  avoit  fur  eux, 
Si  il  doit  tes  rétablir  dans  leur  premier  ^jtar.  Alors  ils  jouiflent  du  droit  de 
Poftliminie»  fans  manquei;  à  leur^parplçaf^H^  vioJer  leur  foi  donnée.  L'en- 
nemi  perd  par  les  armes  le  droit  qu'il  avoit  acquis  par  les  armes  :  mais  il 
y  a  une  dîftintâiopr  à  faire  au.  fujet  des  prif<M)niers  de  guerre }  s'ils  étoienc 
entiéremept  libses  fur  leur  parole ,  ils  ne  font  point  délivrée  par  cela  feul. 


promis  de  ne  pas  s'enfuir ,  ptomefTe  qu'ils  font  fouvent  pour  i\ 
mmodités  d'une;  prifon  ^  ils  ne  font  tenus  qu'à  ne  pas  fortir  d\ 


iement 

les  incommodités  d'une;  prifon  ^  ils  ne  font  tenus  qu'à  ne  pas  fortir  d'eux^ 
mêmes'  des  terres  de  l'ennemi  »  ou  de  la  place  qui  leur  eft  afiignée  pour 
demeure  :  À  fi  les  troupes  de  leur  parti  viennent  à  a'emparer  du  lieu  où 
ils  habitent  I  ils  font  remis  en  liberté,  rendus  à  leur  nation  &  à  leur  pre- 
mier état  par  le  droit  des  armes. 

Quand  une  ville  foumife  par  les  armes  de  l'ennemi,  eft  reprife  par  celles 
de  Ion  fouverain,  elle  eft  rétablie  dans  fon  premier  état,  comme  nous  ve- 
nons de  le.  voir,  &  par  conféquent  dans  tous  fes  droits.  On  demande  fi 
elle  recouvre  de  cette  manière  ceux  de  fes  biens  que  Tennemi  avoit  alié- 
nés lorfqu'il  écoit  le  maître.  Il  faut  d'abord  diftinguer  emre  les  biens  mo^ 
biliaires,  qui  ne  fe  recouvrent  point  par  droit  de  Poftliminie,  &  les  im- 
meubles. Les  premiers  appartiefineot  à  l'ennemi  qui  s'en  empare,  &  il  peut 
les  aliéner  fans  retour.  Quant  aux  immeubles,  il  faut  fe  fou  venir  que  l'ac- 
quilîtion  d'une  ville  prife  dans  la  guerre  ;  n'eft  pleine  &  confommée  que 
par  le  traité  de  paix,  ou  par  la  (Oumiflibn  entière,  par  la  deftruâion  de 
l'£tat  auquel  elle  appanenott.  Jufques-là  il  refie  au  fouverain  de  cette  ville 
l'efpérance  de  la  reprendre  ou  de  la  recouvrer  par  la  paix  :  &  du  moment 
qu'elle  retourqe  en  fa  puiflance  »  il  la  rétaUk  dans  tous  fes  droits  ;  &  par 
conféquent  elle  recouvre  fes  biens ,  autant  que  de  leur  nature  ils  peuvent 
être  recouvrés.  Elle  reprendra  donc  fes  immeubles  des  mains  de  ceux  qui 
fe  font  trop  preflës  de  les  acquérir.  Ils  ont  fait  un  marché  hafardeux ,  en 
les  achetait  de  celui  qui  n'y  avoit  pas  un  droit  abfola;  &  s'ils  font  une 

Îerte,  ils  ont  bien  voulu  s'y  expofer  :  mais  fi  cette  ville>  avoit  été  cédée 
Tennemi  par  un  traité  de  paix ,  ou  fi  elle  étoit  tombée  pleinement  en  fa 
puiflance ,  par  la*  foumiflion  de  l'Etat  entier  \  le  droit  de  Poftlimime  n'a  plus 
de  lieu  pour  elle ,  &  fes  biens  aliénés  par  le  conquérant ,  le  font  validement 
&  fans  retour  :  elle  ne  peut  les  réclamer,  fi  dans  la  fuite  une  heureufe  ré- 
volution la  foufirait  au  )oug  du  vainqueur.  Lorfqu' Alexandre,  fit  préfent  aux 
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Si  ce  peuple  fccoue  le  joug  lui-même,  &  fe  remet  en  liberté,  il  ren- 
tre dans  tous  fes  droits,  il  retourne  à  Ton  premier  état;  &  les  nations  étran- 
gères  ne  font  point  en  droit  de  juger  sM  s'eil  fouflrait  à  une  autorité  lé- 
gitime ,  pu  s'il  a  rompu  Tes  fers.  Ainfi  le  royaume  de  Portugal ,  qui  avoic 
été  envahi  par  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  fous  couleur  d^un  droit  héré- 
ditaire ,  mais  en  effet  par  la  force  ou  par  la  terreur  des  armes ,  rétablie 
fa  couronne  indépendante,  &  rentra  dans  fes  droits  anciens,  quand  il  chalTa 
les  Efpagnols  &  mit  fur  le  trône  le  duc  de  Bragance. 

Les  provinces ,  les  villes  &  les  terres ,  que  l'ennemi  rend  par  le  traité 
de  paix,  jouiiTent  fans  doute  du  droit  de  Poftliminie  :  car  le  fouverain  doit 
les  rétablir  dans  leur  preittiier  état ,  dès  qu'elles  retournent  en  fa  puiflànce , 
de  quelque  façon  qu'il  les  recouvre.  Quand  l'ennemi  rend  une  ville  à  la 
paix,  il  renonce  au  droit  que  les  armes  lui  avoient  acquis;  c'eft  comme 
s'il  ne  l'eût  jamais  prife.  Il  n'y  a  là  aucune  raifon  qui  puifle  difpenfer  le 
fouverain  de  la  remettre  dans  fes  droits ,  dans  (on  premier  état. 

Mais  tout  ce  qui  eft  cédé  à  l'ennemi  par  le  traité  de  paix,  eft  vérita- 
blement &  pleinement  aliéné  :  il  n'a  plus  rien  de  commuii,  avec  le  droit 
de  Poftliminie;  à  moins  que  le  traité  ne'foit  rompu  ôc  annuité. 

Et  comme  les  chofes  dont  le  traité  de  paix  ne  dit  rien,  reftent  dans 
l'état  où  elles  fe  trouvent  au  moment  oue  la  paix  eft  conclue,  &  font  ta- 
citement cédées  de  part  ou  d'autre  à  celui  qui  les  poffede;  difons  en  gé- 
néral que  le  dfoit  de  Poftliminie  n'a  plus  de  lieu  après  la  paix  conclue  : 
ce  droit  eft  entièrement  relatif  à  l'état  de  guerre. 

Cependant ,  &  par  cette  ratfoo  même,  il  y  a  ici  une  exception  à  faire , 
en  faveur  des  prifonniers  de  guerre  ;  leur  fouverain  doit  les  délivrer  à  la  paix. 
S'il  ne  le  peut ,  fi  le  fort  des  armes  le  force  à  recevoir  des  conditions  dufes 
&  iniques  ;  fi  celui  qui  devoir  relâcher  les  prifonniers ,  lorfque  la  guerre 
eft  finie,  lorfqu'il  n'a,  plus  rien  à  craindre  d'eux,  continue  avec  eux  l'état 
de  guerre,  s'il  les  retient  en  captivité,  &  fur-tout,  s'il  les  réduit  en  efcla- 
vage.  Ils  font  alors  en  droit  de  fe  retirer  de  fes  mains ,  s'ils  en  ont  les 
moyens ,  &  de  revenir  dans  leur  patrie ,  tout  comme  en  temps  de  guerre  4 
puiiQue  la  guerre  continue  à  leur  égard  :  &  alors  le  fouverain  qui  doit  les 
protéger,  eft  obligé  de  les  rétablir  dans  leur  premier  état. 

Difons  plus,  ces  prifonniers  retenus  après  la  paix  fans  raifon  légitime! 
font  libres,  dès  qu'échappés  de  leur  prifon,  ils  Te  trouvent  en  pays  neu- 
tre :  car  des  ennemis  ne  peuvent  être  pourfuivis  &  arrêtés  en  pays  neutre  9 
&  celui  qui  retient  après  la  paix  un  prifonnier  innocent ,  permle  à  être 
fon  ennemi.  Cette  règle  doit  avoir ,  oc  a  eftbâivement  Heu  entre  les  na«" 
lions  chez  lesquelles  l'efclavage  des^  prifonniers  de  guerre  n'eft  point  reçu 
&  autorifé. 
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P  O  U  V  O  I  R ,  f,  tn.  Supériorité  morale  iPune  perfbnne  fur  une  autn 

ou  fur  plufieurs  ,  accordée  par  les  loix. 

POUVOIRLÉGISLATIF,  EXÉCUTIF,  Droit 
qu^a  le  fouverain  de  faire  des  loix  &  de  Us  faire  exécuicr,  ^ 

JLi  A  grande  fin  que  fe  propofent  ceux  qui  entrent  dans  une  fociété,  étant 
de  jouir  de  leurs  propriétés  en  fureté  &  en  reposa  &  le  meilleur  moyen 
qu^on  puiflè  employer  par  rapport  à  cette  fin ,  étant  d'établir  des  loix  dans 
cette  fociécé  :  la  première  &  fondamentale  loi  pofitive  de  tous  les  Etats  ^ 
c'eft  celle  qui  établit  le  Pouvoir  légillatif ,  lequel ,  auffi-biea  que  les  loix 
fondamentales  de  la  nature ,  doit  tendre  à  conferver  la  fociété  ;  &  autant 
que  le  bien  public  le  peut  permettre ,  chaque  membre  &  chaque  perfonne 
qui  la  cpmpofe.  Ce  Pouvoir  légiflatif  n^eft  pas  feulement  le  fupréme  Pou<* 
voir  de  l'Etat ,  mais  encore  il  eft  facré  &  ne  peut  être  ravi  à  ceux  à  qui 
il  a  été  une  fois  remis.  11  n'y  à  point  d'édit  de  qui  que  ce  foit,  &  de 
quelque  manière  qu'il  foit  conçu ,  ou  par  quelque  Pouvoir  qu'il  foit  appuyé , 
qui  foit  légitime  &  ait  force  de  loi,  s'il  n'a  été  fait  &  donné  par  cette  au* 
iorité  légiflative ,  que  la  fociété  a  choifie  &  établie  :  fans  cela  une  loi  ne 
fauroit  avoir  ce  qui  eft  abfolument  néceflaire  à  une  loi ,  (avoir  le  confen- 
tement  de  la  fociété,  à  laquelle  nul  n'eft  en  droit  de  propofer  des  loix  2 
obferver  qu'en  vertu  du  confentement  de  cette  fociété  &  en  coniëquence 
du  JPouvoir  qu'il  a  reçu  d^elle.  C'eft  pourquoi  toute  la  plus  grande  obliga- 
tion où  l'on  puifTe  être  de  témoigner  de  l'obéiflance ,  n'eft  fondée  que  fur 
ce  Pouvoir  fupréme  qui  a  été  remis,  à  certaines  perfonnes ,  &  fur  ces  loix 
qui  ont  été  faites  par  ce  Pouvoir.  De  même ,  aucun  ferment  prêté  à  un 
Pouvoir  étranger  »  quel  qu'il  foit ,  ni  aucun  Pouvoir  domeftique  ou  fubor- 
donné ,  ne  peuvent  décharger  aucun  membre  de  l'Etat ,  de  robéiftaoce  qui 
eft  due  au  Pouvoir  légiflatif  qui  agit  Conformément  à  l'autorité  qui  lui  a 
été  donnée ,  ni  l'obliger  à  fiûre  aucune  démarche  contraire  à  ce  que  les 
loix  prefcrivent  :  étant  ridicule  de  s'imaginer,  que  quelqu'un  pût  être  obli^ 
gé ,  en  dernier  reflbrt ,  d'obéir  au  Pouvoir  d'une  lociété ,  lequel  ne  feroit 
pas  fupréme. 

Quoique  le  Pouvoir  légiflatif,  foit  qu'on  l'ait  remis  à  une  feule  perfonne 
ou  à  plufieurs ,  pour  toujours  ou  feulement  pour  un  temps  Se  par  inter- 
valles ,  foit  le  fupréme  Pouvoir  d'un  Etat  ;  cependant  il  n'eft  première- 
ment ,  &  ne  peut  être  abfolument  arbitraire  fur  la  vie  &  les  biens  du 
peuple.  Car  ce  Pouvoir  n'étant  autre  chofe  que  le  Pouvoir  de  chaque  mem- 
bre de  la  fociété  remis  à  cette  perfonne  ou  à  cette  affemblée ,  qui  eft  le 
légiflateur,  ne  fauroit  être  plus  grand  que  celui  que  toutes  ces  diflërentes 
perfonnes  avoient  dans  l'état  de  nature ,  avant  qu'ils  entraflent  en  fociété  i 
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&  euflent  remis  leur  Pouvoir  à  la  commaoauté  quMls  fermèrent  etifuite. 
GareofiDi  perfoonene  peut  conférer  à  un  autre  plus  de  Pouvoir  qu'A  n'en 
a  lui-même  :  or,  perfonne  n'a  un  Pouvoir  abfoiu  &  arbitraire  fur  foi- 
même  ,  ou  fur  un  autre ,  pour  s'ôter  la  vie  ou  pour  la  ravir  à  qui  que  ce 
foit|  ou  lui  ravir  ^aucun  l>ien  qui  lui  appartienne  en  propre.  Un  hpmme 
ne  peut  fe  foumettre  au  Pouvoir  arbitraire  d'un  autre  ;  &  dans  l'état  de 
nature,  n'ayant  point  un  Pouvoir  arbitraire  fur  la  vie  »  fur  la  liberté  ou 
fur  les  poffei&ons  d'autrui»  mais  fon  PouVoii*  s'étendant  feulement  jufqu'oii 
les  îoix  de  la  nature  le  lui  permettent,  pour  la  confervation  de  fa  perfonne, 
&  pour  la  confervation  du  refte  du  genre-humain;  e'êft  tout  ce  qu'il  donne 
&  qu'il  peut  donner  à  une  fociété;  &  par  ce  moyen,  au  Pouvoir  légtfla- 
tif;  en  forte  que  le  Pouvoir  légiflatif  ne  (àuroit  s'étendre  plus  loin.  Selon  (a 
véritable  nature  &  fes  véritables  engagemens ,  il  doit  fe  terminer  au  bien 

Snblic  de  la  ibciété.  C'eft  un  Pouvoir  qui  n'a  pour  fin  que  la  confervation; 
i  qui ,  par  conféquent ,  ne  fautoit  jamais  avoir  droit  de  détruire ,  de  ren** 
dre  efclave  ou  d'appauvrir  à  deflein  aucun  fujet.  Les  obligations  des  Ipix 
de  la  nature  ne  ceflent  point  dans  la  fociété;  elles  y  deviennent  même  plus 
fortes  en  plufieurs  cas  :  &  les  peines  qui  y  font  annexées  pour  contraindre 
les  hommes  à  les  obfèrver,  font  encore  mieux  connues  par  le  moyen  des 
Ioix  humaines.  Ainfî  les  Ioix  de  la  nature  fubfiftent  tou)ours  comme  de» 
règles  éternelles  pour  tous  les  hommes ,  pour  les  légiflateurs ,  auffi-bieii 
que  pour  les  autres.  S'ils  font  des  Ioix  pour  régler  les  aâions  des  mem« 
bres  de  l'Etat ,  elles  doivent  être  aufli  faites  pour  les  leurs  propres ,  & 
doivent  être  conformes  à  celles  de  la  nature,  c'eft*à-dire ,  à  la  volonté  de 
Dieu ,  dont  elles  font  la  déclaration  :  &  la  loi  fondamentale  de  la  nature 
ayant  pour  objet  la  confervation  du  genre-*humain ,  il  n'y  a  aucun  décret 
humain  qui  puifle  être  bon  &  valable ,  lorfqu'il  eft  contraire  à  cette  loi. 

En  fécond  lieu ,  le  Pouvoir  légiflatif  n'a  point  droit  d'agir  par  des  décrets 
arbitraires  &  formés  fur  le  champ,  mais  eft  tenu  de  difpenfer  la  juftice, 
&  de  décider  des  droits  des  fujets  par  les  Ioix  publiées  &  établies ,  Se  par 
des  juges  connus  &  autorifés.  Car  les  Ioix  de  la  nature  n'étant  point  écri- 
tes, &  par  conféquent  ne  pouvant  fe  trouver  que  dans  le  cœur  des  hom- 
mes ,  il  peut  arriver  que  par  paifîon  où  par  intérêt,  ils  en  fâflent  un  trés*- 
mauvais  ufage ,  les  expliquent  &  les  appliquent^  mal ,  &  qu'il  foit  difficile 
de  les  convaincre  de  leur  erreur  &  de  leur  injuflice ,  s'il  n'y  a  point  de 
juges  établis;  Si  par  ce  moyen  le  droit  de v chacun  ne  fauroit  être  déter** 
miqé  comme  il  làut,  ni  les  propriétés  être  mi(es  à  couvert  de  la  violence, 
chacun  fe  trouvant  alors  juge ,  interprète  &  exécuteur  dans  fa  propre  canfe. 
Celui  qiH  a  le  droit  de  fon  côté ,  n'ayant  d'ordinaire  à  employer  que  fon 
feul  Pouvoir,  n'a  pas  aflê^  de  force  pour  fe  défendre  contre  les  injures ,  ou 
pour  punir  les  malfaiteprs.  Afin  de  remédier  à  ces  inconvéniens  qui  caufênt 
bien  du  défordre  dans  les  propriétés  des  particuliers ,  daris  l'état  de  na-^ 
ture,  les  hommes  s'unilfenc  en  fociété,  afin  qu'étant  ainfi. unis,  ils  aient 
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bon  plaifir ,  aufli  doit'-il  être  exercé  fuivant  les  loix  établies  &  connues  : 
en  fprce  que  le  peuple  puiflTe  connoltre  fon  devoir ,  &  être  en  fureté  à  Pom* 
bre  de  ces  loix,  &  qu'en  même  temps ^  les  gouverneurs  fe  tiennent  dans 
de  juftes  bornes ,  &  ne  foient  point  tentés  d'employer  le  pouvoir  qu'ils 
ont  entre  les  mains,  pour  fuivre  leurs  pa(fions  &  leurs  intérêts,  pour  faire 
des  chofes  inconnues  &  défavantageufes  à  la  fociété  politique,  &  qu'elle 
n'auroic  garde  d'approuver. 

En  troifieme  lieu,  la  fupréme  puiflance  n'a  point  le  droit  de  fe  faifir 
d'aucune  partie  des  biens  propres  d'un  particulier,  fans  fon  confentemenr. 
Car  la  confervation  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  chacun ,  étant  la  fia 
du^ouvernemenc ,  &  ce  qui  engage  à  entrer  en  fociété  \  ceci  fuppofe  né- 
ceflairement  que  les  biens  propres  du  peuple  doivent  être  facrés  &  invio- 


dément.  L'abfurdité  eft  u  grande,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  la  fente. 
Les  hommes  donc,  pofTédant  dans  la  fociété  les  chofes  qui  leur  appartien- 
nent en  propre,  ont  un  fi  grand  droit  fur  ces  chofes,  qui  par  les  loix  de 
la  communauté  deviennent  les  leurs ,  que  perfonne  ne  peut  les  prendre ,  ou 
toutes,^ ou  une  partie,  fans  leur  confentement  ;  en  forte  que  u  quelqu'un 
pouvoir  s'en  (àifir ,  dès-lors ,  ce  4xe  feroient  plus  des  biens  propres.  Car , 
î  dire  vrai,  je  ne  fuis  pas  le  propriétaire  de  ce  qu'un  autre  efi  en  droit 
de  me  prendre  quand  il  lui  plaira,  contre  mon  confentemenr.  C'eft  pour- 
quoi,  c'eft  une  erreur  que  de  croire  que  le  Pouvoir  légiflatif  d'un  Etat 
puifie  faire  ce  qu'il  veut,  &  difpofer  des  biens  des  fujets  d'une  manière 
arbitraire,  ou  fe  faîfîr  d'une  partie  de  ces  biens,  comme  il  lui  plaît.  Cela 
n'en  pas  fort  à  craindre  dans  les  gouvernemens  où  le  Pouvoir  légiflatif  ré- 
fide  entièrement ,  ou  en  partie  dans  des  aflemblées  qui  ne  font  pas  toujours 
fur  pied ,   mais  compofées  des  mêmes  perfonnes  ;  &  dont  les  membres  ^ 
après  que  l'aflemblée  a  été  féparée  &  difibute ,  font  fujets  aux  loix  com- 
munes de  leur  pays,  tout  de  même  que  le  refiedes  citoyens.  Mais  dans 
les  gouvernemens ,  où  l'autorité  légiflative  réfide  dans  une  aflemblée  fiable 
ou  dans   un  homme  feul,  comme  dans  les  monarchies  abfolues;  il  y  a 
toujours  à  craindre  que  cette  afiemblée  ou  ce  monarque  ne  veuille  avoir 
des  intérêts  à  part  &  fëparés  de  ceux  du  refie  de  la  communauté;  &  qu'ainfi 
il  ne  foit  difpofé  à  augmenter  (es  richefles  &  fon  Pouvoir  «  en  prenant  au 
peuple  ce  qu'il  trouvera  bon.  Ainfi,  dans  ces  fortes  de  gouvernemens,  les 
biens  propres  ne  font  guère  en  fureté.  Car  ce  qui  appartient  en  propre  à 
un  homme,  n'efi  guère  fur,  encore  qu'il  foit  dans  un  Etat  oii  il  y  a  de 
tr^s-bonnes  loix,  capables  de  terminer  d'une  manière  jufie  &  équitable  les 
procès  qui  peuvent  s'élever  entre  les  fujets,  fi  celui  qui  gouverne  ces  fu- 
jets-là,  a  le  Pouvoir  de  prendre  à  un  particulier ,  de  ce  qui  lui  appartient 
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en  propre y'^ ce  qo^il  lui  plaira,  &  de  s'eo  fervir  &  eo  difpefçri  cèmme 
il  jugera  à  propos. 

Mais  le  gouvernemeot ,  encre  quelque  mains  qu'il  fe  trouve  »  étant  con- 
fié fous  cette  coadîcion,  &  pour  cette  fin,  que  chacun  aura  &  poffédera 
en  fureté  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  quelque  Pouvoir  qu'aient  eeux^ 

Î|ui  gouvernent ,  de  faire  des  loix  pour  régler  les  biens  propres  de  tous  les* 
ujets ,  &  terminer  entr'eux  toutes  fortes  de  différends ,  ils  n'ont  point  droit 
de  fe  fàifir  des  biens  propres  d'aucun  d'eux,  pas  même  de  la  moindre 
partie  de  ces  biens ,  contre  le  confenteraent  du  propriétaire.  Car  autrement 
ce  feroit  ne  leur  lailTer  rien  qui  leur  appartint  en  propre.  Pour  nous  con- 
vaincre  que  le  Pouvoir  abfolu,  lors  même  qu'il  eft  néceflaire  de  l'exercer, 
n'eft  pas  néanmoins  arbitraire,  mais  demeure  toujours  limité  par  la  raifoD' 
&  terminé  par  ces  mêmes  fins  qui  requièrent  en  certaines  rencontres,  qu\l 
foit  abfolu ,  nous  n'avons  qu'à  confidérer  ce  qui  fe  pratique  dans  la  dîC* 
cipline  militaire.  La  confervation  &  le  faluf  de  l'armée  &  de  tout  l'Etat 
demande  qu'on  obéifle  abfolument  aux  commandemens  des  officiers  fupé« 
rieurs  ;  &  on  punit  de  mort  ceux  qui  ne  veulent  pas  obéir ,  quand  mémo 
celui  qui  leur  donne  quelque  ordre ,  feroit  le  plus  (Icheux  &  le  plus  dérat- 
fonnable  de  tous  les  hommes  ;  il  n'eft  pas  même  permis  de  contefter  ;  & 
fi  oq  le  £ût ,  on  peut  être ,  avec  juflice ,  puni  de  mort  ;  cependant  noue 
voyons  qu'un  fergent  qui  peut  commander  à  un  foldat  de  marcher ,  pour 
aller  fe  mettrfe  devant  la  bouche  d'un  canon ,  ou  pour  fe  tenir  fur  une 
bcêche  où  ce  foldat  eft  prefque  afitiré  de  périr,  ne  peut  lui  commander 
de  lui  donner  un  fot  de  fon  argent.  Un  général  non  plus ,  qui  peut  condam* 
ner  un  foldat  à  la  mort ,  pour  avoir  déferré ,  pour  avoir  quitté  un  pofle , 
pour  n'avoir  pas  voulu  exécuter  quelque  ordre  infiniment  dangereux ,  pour 
avoir  défobéi  tant  foit  peu ,  ne  peut  pourtant ,  avec  tout  fon  Pouvoir  ab* 
folu  de  vie  &  de  mort ,  dtfpofer  d'un  liard  du  bien  de  ce  foldat ,  ni  fe 
faiûr  de  la  moindre  partie  de  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  La  raifoii 
de  cela  eft ,  que  cette  obéiflance*  aveugle  eft  néceflaire  pour  la  fin ,  pour 
laquelle  un  général  ou  un  commandant  a  reçu  un  fi  grand  pouvoir ,  c'cA- 
à-dire,  pour  le  £ilut&  l'avantage  de  l'armée  &  de  TEtat:  &  quediifofer 
d'une  manière  arbitraire  des  biens  &  de  l'argent  des  foldats,  n'a  nul 
rapport  avec  cette  fio« 

11  eft  vrai  d'un  autre  cêté,  que  les  gouvernemeos  ne  (auroient  fubfifter 
fans  de  grandes  dépenfes,  &  par  conféquenV,  fans  fubfides  »  &  qu'il  eft  à 
propos  que  ceux  qui  ont  leur  part  de  la  proteâion  du  gouvernement, 
paient  ouelque  chofe  &  doni>ent  à  proportion  de  leurs  Uena,  pour  la 
détenfe  èc  la  confervation  de  l'Esas  :  mais  toujours  fiiut-tl  avoir  le  cooftn- 
tement  du  plus  grand  nombre  des  membres  de  la  foeiété  qui  le  doooent , 


OU  bien  eux-mêmes  immédiatement ,  ou  bien  par  ceux  qui  les  repréfentent 
&  qui  ont  été  choifis  par  eux.  Car  fi  quelqu'un  prétendoit  avoir  le  Pou- 
voir d'impofer  &  de  lever  des  taxes  fur  le  peuple  de  fa  propre  autorité , 
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&  (ftQf  1q  eoBreotemeiit  du  peuple ,  il  violeroit  la  loi  fondamenfale  de  la 
propriété  des  chofes  «  &  décruiroit  la  fia  du  gouveroemeor .  En  effet ,  corn* 
meoc  me  peut  apparteDÎr  en  propre  ce  qu?un  autre  a  droit  de  me  pren- 
xlire«  IpriJqu'il  lui  plaira? 

En  quatrième  UeU|  Vautorité  légîflative  ne  peut  remettre  en  d'autres 
jnains  le  Pouvoir  de  Èifare  des  lotx.  Car  «  cette  autorité  n'étant  aucune  au- 
torité confiée  par  le  peuple  «  ceux  qui  Font  reçue  ^  n'ont  pas  droh  de  la 
remettf e  à  d'autres.  Le  peuple  feul  peut  établir  la  forme  de  l'Etat ,  c'eft- 
i*dire  9  faire  réfider  le  Pouvpir  légiUatif  dans  les  perfonnes  qu'il  lui  plaît  ^ 
4c  de  la  manière  qa^il  lui  plaît.  Et  quand  le  peuple  a  dit ,  nous  voulons 
être  fournis  aux  loix  de  tels  hommes ,  &  en  telle  manière  \  aucune  autre 
^erfonne  n^eft  en  droit  depropofer  à  ce  peuple  des  loix  à  obferver,  puif* 
qu'il  o'eft  tenu  de  fe  conformer  qu'aux  réglemens  faits  par  Ceux  qu'il  à 
«hotfîs  &  auterifés  pour  cela. 

Ce  fent-là  les. bornes^  les  re/lriâioas  que  la  confiance  qn'une  fociété 
a  prife  en  ceux  qui  gouvernent  «  &  les  loix  dé  Dieu  &  de  la  nature  ont 
mifes  au  Pouvoir  légîflatif  de  chaque  Etat ,  quelque  forme  de  gouverne- 
ment  qui  y  foit  établie.  L»  première  refiridîon  eft ,  qu'ils  gouverneront 
félon  les  loix  établies  &  publiées ,  non  par  de«  loix  muables  &  variables-, 
fuivant  les  cas  particuliers  i  qu'il  y  aura  les  mêmes  réglemens  pour  le  ri^ 
cho  &  pour  le  pauvre /pour  le  favori  &  le  courtifan,  &  pour  le  bour- 
geois  Si  le  laboureur.  La  féconde  ^  que  ces  loix  &  ces  réglemens  ne  doivent 
tendre  qu'au  bien  public.  La  troifieme  qu'on  n'impofera  point  de  taxes  fur 
les  biens  propres  du  peuple,  fansfon  confentemenr,  donné  immédiatement 
par  lui-même,  ou  par  fes  députés.  Cela  regarde  proprement  &  uniquement 
ces  forces  de  gouvernemens  dans  lefquels  le  Pouvoir  légiflacif  fubfifle  ton« 
jours  &  eft  fur  pied  fans  nulle  difcontinuation,  ou  dans  lefquels  du  moins 
le  peuple  n'a  réfervé  aucune  partie  de  ce  Pouvoir  aux  députés ,  qui  peu* 
vent  être  élus  de  temps  en  temps ,  par  lui-même.  En  quatrième  lieu ,  que 
le  Pouvoir  légiflatif  ne  doit  confôrer  à  qui  que  ce  foit ,  le  Pouvoir  de 
faire  des  loix  i  ce  Pouvoir  ne  pouvant  réfider  de  droit  que  là  oii  le  peuple 
l'a  établi.  . 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  le  Pouvoir  légiflatif  foit  toujours  fur  pied  , 
l^'ayant  pasr  toujours  des  affaires  qui  l'occupent.  Et  comme  ce  poUrroit 
être  une  grande  tentation  pour  la  fragilité  humaine  &  pour  ces  perfobnes 
qui  ont  le  Pouvoir  de  faire  des  loix,  d'avoir  aofli  entre  leurs  mains  le  Pou^ 
voir  de  les  faire  exécuter ,  dont  ils  pourroîent  fe  fervir  pour  s'exempter  el« 
les«mémes  de  l'obéiflance  due  à  ces  loix  qu'elles  auroiènt  faites,  &  erre 
portées  à  ne  fe  propofer,  foit  en  les  fàifanr,  foit  lorfqu'il  s'agiroit  de  les 
exécuter  I  que  leur  propre  avantage,  &  à  av<Mr  des  intérêts  difiinéb  &Té« 
parés  des  intérêts  du  refte  de  la  communauté  &  contraires  à  la  fin  de  la 
(ftciétd  &  gouvernement  :  c'eft  pour  cette  ràifon  que  dans  les  fitats  bieti 
réglés^  oii  le  bien  publie  eli  confidéré  comme  il  doit  être,  l6  Pouvoir 
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légiflarif  eft  remis  entre  les  mains  de  diverfes  perfbnnes ,  qui  dûment  a(- 
femblées  ont ,  elles  feules ,  ou  conjointement  avec  d'autres ,  le  Pouvoir  de 
faire  des  loix  auxquelles ,  après  qu'elles  les  ont  laites  &  qu'elles  fe  font  fépa« 
réesj  elles  font  elles-mêmes  fu jettes  :  ce  qui  eft  un  motif  nouveau  &  btea 
fon  pour  les  engager  à  ne  faire  des  loix  que  pobr  le  bien  public. 

Mais ,  parce  que  les  loix  qui  font  une  fois  &  en  peu  de  temps  faites; 
ont  une  vertu  confiante  &  durable ,  qui  oblige  ï  les  obferver  &  il  s'y  fou- 
mettre  continuellement ,  il  eft  néceflairé  qu'il  y  ait  toujours  quelque  puif« 
fance  fur  pied  qui  Gitté  exécuter  ces  loix,  &  qui  conferve  toute  leur 
force  :  &  c'eft  ainfi  que  le  Pouvoir  légiflatif  &  le  Pouvoir  exécutif  fe  trou* 
vent  fouvent  féparés. 

Il  y  a  un  autre  Pouvoir  dans  chaque  fociété  qu'on  peut  appelles  naturel i 
à  caufe  qu'il  répond  au  Pouvoir  que  chaque  homme  a  naturellement  » 
avant  qu'il  entre  en  fociété.  Car,  quoique  daiis  un  Etat  les  membres  foient 
des  perfonnes  diftinâes  qui  ont  toujours  une  certaine  relation  de  l'une  i 
Taunre ,  &  qui ,  comme  telles ,  font  gouvernées  par  les  loix  de  leur  fo« 
ciété;  dans  cette  relation  pourtant,  qu'elles  ont  avec  le  refte  du  genre-hu- 
main ,  elles  compofent  un  corps  qui  eft  toujours ,  ainfi  que  chaque  mem« 
bre  reçoit  auparavant ,  dans  l'état  de  la  nature  ;  tellement  que  les  différends 

3ui  arrivent  entre  un  homme  d'une  fociété  &  ceux  qui  n'en  font  point , 
oivent  intérefTer  cette  fociété»là  ;  &  une  injure  faite  à  un  membre  d'ua 
corps  politique ,  engage  tout  le  corps  à  en  demander  réparation.  Ainfi  $ 
toute  communauté  eft  un  corps  qui  eft  dans  l'état  de  nature ,  par  rapport 
aux  autres  Etats ,  ou  aux  perfonnes  qui  font  membres  d'autres  communautés. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fondé  le  drçit  de  la  guerre  &  de  la  paix  ^ 
des  ligues,  des  alliances,  de  tous  les  traités  qui  peuvent  être  fiiits  avec  tou« 
tes  fortes  de  communautés  &  d'Etats.  Ce  droit  peut  être  appelle ,  fi  l'on 
veut ,  droit  ou  Pouvoir  confédératif  :  pourvu  qu'on  entende  la  chofe  ^  il 
eft  aftez  indiffèrent  de  quel  -  mot  on  fe  ferve  pour  l'exprimer. 

Ces  deux  Pouvoirs ,  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoir  confédératif,  eiH 
core  qu'ils  foient  réellement  diftinâs  en  eux-mêmes,  l'un  comprenant 
l'exécution  des  loix  pofitives  de  l'Etat,  de  laquelle  on  prend  foin  au  de- 
dans de  la  fociété  ;  l'autre ,  les  foins  qu'on  prend  &  certaine  adrefle  dont 
on  ufe  pour  ménager  les  intérêts  de  l'Etat ,  au  regard  des  gens  de  dehors 
&  des  autres  fociétés  :  cependant  ils  ne  laiffent  pas  d'être  prèfque  toujours 
joints.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  le  Pouvoir  confédératif,  ce  Pou-» 
voir ,  foie  qu'il  foit  bien  ou  mal  exercé ,  eft  d'une  grande  confëiquence  à 
on  Etat  :  mais  il  eft  pourtant  moins  capable  de  fe  conformer  à  des  loix 
antécédentes,  fiables  &  pofitives  que  n'eft  le  Pouvoir  exécutif;  &  par 
cette  raifon ,  il   doit  être  laiifé  à  la  prudence  ^&  à  la  fagefle  de  «ceux  qui 
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blable  à  Pëgard  dei  étrangers  ;  fur  les  adiom  defduels  on  ne  faûroic  comp- 
ter ni  précendre  avoir  aucune  jarifdiâion  ?  Leurs  fentimens ,  leurs  defTeins  i 
leurs  vues ,  leurs  intéréu  peuvent  varier  ;  &  on  eft  obligé  de  laifler  U 
plus  grande  partie  de  ce  qu^il  y  a  à  faire  auprès  d'eux ,  à  U  prudence  de 
ceux  ï  qui  Ton  a  remis  le  Pouvoir  confëdératif ,  afin  qu-iU  ettipJoyeM 
ce  Pouvoir  &  ménagent  les  chofes  avec  le  plus  de  foin  &  avec  le  plus 
d'adrefle  qu'ils  pourront ,  pour  l'avantage  de  P£cat. 

Quoique  ^  comme  j'ai  dit ,  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoir  confédé^ 
ratit  de  chaque  fociété ,  foient  réellement  diftinâs  en  eux-mêmes  ^  ils  (é 
réparent  néanmoins  mal*aifément ,  &  on  ne  les  voit  guère  réfidèr  tn  ua 
même  temps  dans  des  perfonnes  diffôrentes.  Car  l'un  ^  l'autre  requérant, 
pour  être  exercés ,  les  forces  de  la  fociété  \  il  eft  preftiulmpoUible  de  rer 
mettre  les  forces  d'un  Eut  à  différentes  perfonnes  qui  ne  ibient  pai  fur 
bordonnées  les  unes  aux  autres.  Que  fi  le  Pouvoir  exécutif  &  le  Pouvoiir 
confëdératif  font  remis  entre  les  mains  de  perfonnes  qui  agiflent  fôparé* 
ment  ^  les  forces  du  corps  politique  feront  fous  de  différens  commande* 
mens  ;  ce  qui  ne  pourroit  qu'attirer  t6t  ou  tard  »  des  malheurs  &  la  ruiné 
ï  un  Etat, 

Dans  lin  Ëtât  formé  qui  fubfifte  &  fe  foutienr,  en  demeurant  appuyé 
fur  fes  fondemens ,  &  qui  agit  conformément  à  fa  nature ,  c^ft4«dire  ; 
par  rapport  à  la  cotifervation  de  ia  fociété ,  il  n'y  a  qu'un  Pouvoir  fuprême 

3|ui  efl  le  pouvoir  légiflatif,  auquel  tous  les  autres  doivent  être  fubor-^ 
oonés  :  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  Pouvoir  légiflatif  ayant  été  con^ 
fié,  afin  que  ceux  qui  l'adminiftreroient ,  agiffent  pour  certaines  fins,  le 
peuple  ne  fe  rëferve  toujours  le  Pouvoir  fouverain  d'abolir  le  .gouverne? 
ment  ou  de  le  changer ,  lorfqull  voit  que  les  conduéleurs  en  qui  il  avoii 
mis  tatit  de  confiance  I  agiffent  d'une  manière  contraire  à  la  fin  pour  la<^ 

Ïuelle  ils  avoient  été  revêtus  d'autorité.  Car  tout  le  Pouvoir  qài  efi  .doiîQ^ 
:  confié  en  vue  d'une  fin,  étant  limité  par  cette  fin  là,  dés  que  cette  fin 
vient  2b  être  néelieée  par  les  perfonnes  qui  ont-reçu  le  Pouvoir  dont  noua 
parlons ,  &  qu'ifs  font  des  chofes  qui  y  font  direâement  oppofèes  ;  la  con« 
fiance  qu'on  avoit  prife  en  eux ,  doit  néceffairemeot  ceffer ,  &  i'aotqricé 
qui  leur  avoit  été  remife,  efi  dévalue  au  peuple ,  qui.  peut  la.  placer,  dtf 
nouveau  où  il  jugera  à*propos  pour  fa  fureté  &  pour  fon  avantage;  Aipfi^ 
le  peuple  garde  toujours  le  Pouvoir  fouverain  de  fe  délivrer  des  Cfitrçprifeai 
de  toutes  fortes  de  perfbiuies,  même  de  leurs  légiflacéurs,  s'ils  veooien^ 
à  être  affez  Sovs  ou  aifez  mécbans  pour  former  des  deffeins  contre  les  .li-: 
bertés  &  les  propriétés  des  fujets.  £n  effet  y  perfonne ,  ni  aucU.ne  fociété 
d'hommes,  ne  pouvant  remettre  fa confervation ,  & coofôquenlment  tous jlea 
moyens  qui  la  procurent,  à  la  volonté  aW^lue  &  à  nia  dtftninatipn^  a!rb(^ 
traire  de  quelqu'un  :  quand  même  quelqu'un  >en  auniit  rédiuîtid'^iitr^  à  1% 
trifiie  condition  de  l'elclavâge;  ils  lerôiens  téju^ouralen  .droit^4e  o» 
âc  conferver  ce  dont  ilr  a'auxoient  point:  dûotsdtt  feiié'pwro^'ii;  ^:.  ^axii^ 
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tnxtiî  eo  fociété ,  «dans  U  vue  de  pott^oir  mieux  conférer  Iciute  j^lbil* 
4ie5  y  &  tout  ce  qui  leur  appartient  en  propre  ^  ils  auroient  bien  raifon  de 
fe  délivrer  de  ceux  qui  violeraient,  qui  renverferoient  la  loi  fôndameocate, 
facrée  il  inviolable,  fur  laquelle  feroic  appuyée  la  confervaiion  de  leer 
vie  &  de  leurs:  btetir.  De  fonte  que  le  pei^le  doit  étM  cotffidéf é ,  à  cet 
égard,  domine  ajrant  toujours  le  Pouvoir  foiiverain^  mais  non  toutefois 
comme  exerçant  toujours*  ce  Pcluvoir  :  car  il  ne  Texerce  pat ,  tandis  que 
4a  forme  de  gouverneàidnt  q^'il  a  établie ,  fnbfifte  ;  c^eft  feglement  lorf* 
•qu'elle  eft  renverfée  par  l'infaraâion  des  Ipix  fondamentales  fur  lefquelles 
«lie  étott  appuyée» 

•  Dang  iDOtes  les  caufes  fit  ^ans  toutes  les  oecafiona  qui  fo  préfootent ,  le 
Pouvoir  tégiflarif  eft  le  fbuvoir  fouveraih.:  Car  ceux  qkil  peuvent  pfopofer 
ées  toix  il  il'sujtyes  ^  doivent  nàseffiûrement  leur  être  fupérieurs  :  &  puuque 
l'autorité  fégi^atiye  a^ft  l^uitorité  légiflative  de  la  fociétéV  qtle  par  le  droit 
^'elle  a  de  £M>è  des  ioix  pour  toutes  les  parties  &.pQur  tous  tes  menaibres 
de  la  focMcé ,  de  prefcrire  àà%  réglemens  pour  leun  aâions ,  &  de  donner 
le  Pouvoir  de  punir  exeinplairemenc  ceux  qui  les  auraient  ênfreitits;  il  eft 
néceffaire  que  le  Pouvoir  légidatif  foit  fouverain ,  &  que  tous  les  autres 
Pouvoirs  ms  difSnens  mmliresL  de  l'Etat  déi&vent  dé  loi  &  kl  foient 
fobordbnnés. ,  : 

'  Dapr  quelques  Etafs  4  otL  l'aiïemblée  de  ceux  qui  ont  le  Pouvoir  légif- 
tatif  n'eft  paa  toufours  for  jMed ,  &  où  une  Ceule  pérfonde  eft  revêtue  du 
Pouvoir  exécutif,  &  a  auffi  fa  part  au  légiflatif ,  cetle  perfoone  peut  être 
eonfidéréeea  quelque  manière  comme  fouveraine.  EHe  eftfooveraine,  non 
en  tancqu^  elle  foule  réfide  tout  le  Pouvoir  fouverain  de  faire  des  Ioix, 
lîiars^  [iremîépement ,  en  tant  qu'elles  a  en  foi  le  Pouvoir  fouveraia  de  foire 
exécuter  les  téix  ;  &  <pse  de  ce  Pouvoir  dérivant  touf  lés  différons  Poo- 
vofit  fubondonnés  dos  nîagiftcata»  du  moins  la  plupart  ;  &  en  focond  lieUf 
ei^  tant  qu'it  n'y  a  aucun  Inpérieqr  légiflatif  aù-deuus  d'elle,  nt  égal  à  elle, 
fie  que  l'on  ne  peut  faire  aucune  loi  fons  fon  confentement*  Gependant  il 
fout  obferrer  qu'encore  que  quoique  lés  formons  de  fidélité  lui  foient  £ré- 
tés ,  il»  ne  lui  font  pas  prêtés  comme  au  légiflafeur  fopréme,  maia  comme 
à  celui  qpi-a  le  pouiroir  fouverain  de  foire  exécuter  les  Ioix  foires  par  lui, 
fonjbintectient  ^vec  d'autres^  La  fidélidé  à  laquelle  où  s'engage  par  lea  for- 
mécia ,  n'étant  autre  chofe  que  PobéKfonce  que  Poo  pramet  de  reodre-coofor^ 
ftiément  auk  Ioix 9  iis'enfoitque'  quand  il  vieqtà  violer  &  à  mépriier  ces  Ioix» 
tl^n'a  plus  droit  d'exiger  de  i'obéiflance  &  de  rien  commander,  à  caufo  qu'il 
ne  peut  prétendre  à  cela  qu^  tant  qu'il  eft  une  perfonne  publique  revêtue  da 
F»uv<Hr 'des  Ioix,  &  qui  n'a  droit  d'agir  que  felon  la  volonté,  de  la  fo- 
c^t^  qui  y^^eft  manifoftée,  par  les  loi»  qui  y.  font  établies.  Tellement 
«ie  dés  qtl'il^bede  d'apis  foloo  ces:  lopx  &  la  volonté  de  l^tat,  &  quil 
niit  fa  voli^md  pafttculfere,  âl:fo  dégcade,par*dà  luir^némis  &  devient  une 
f erfi»nne  pfWéev  fo«  Pàuswr^ fit if«ns  amosité:  . 
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le  Pmi9oir  CK^butif  i^mis  à  ufie  feulé  perfootie  i|ui  a  fa'part'aufli  dQ> 
Pouvoir  légiflacif  ^  eft  viftblemeot  fubordonné  &  doit  rendre  compte  à  ce 
Pouvoir  légiflatif|  HNsquè!  peut  le  changer  &  l'ëcâbltr  atileurs^  comme  il 
trouveira  boa  :  en  fone^que  le  Pouvoir  fupréme  exécutif  ne  confifte  pas 
à  être  exempt  de»fubordinatiôn^  mais  bien  en  ce  que  ceux  qui  en  font- 
revêtus,  ayant  lebr  part  du  Pouvoir  légiflatif,  n'ont  point  aù-deïTus  d'eux^ 
Ufl  fupérieur  légiilàtif  diftinâ,  auquel  ils  foienr  fuborddhnés  &  tenus  de. 
rendre  compte ,  qu'autarit  qu'ils  fe  joignent  Wax  &  lui  donnent  leur  con* 
fentement,  c'eft*à-dire ,  autant  qu'ils  le  jugent  à  propos  :  ce  qui  certainement 
eft  une  fubordination  bien  petite.  Quant  aux  autres  Pouvoirs  fûbordonpés 
d'un  Etat,  il  n'eftipas  néceffaire  que  nous  en  parlions.  Comme  ils  font 
multipliés  -en  uneJnfînitë  de  manières,  )feloo  les  diffiirentés  coutumes  &  les 
dîfiërentes  conftitutions  àz%  diiKrens  Etats  ;  il  eft  impoifible  d'entre^  dang 
lé  décati  de  tous  ces  Pouvoirs.  Nou»  nous  contehtei-ons  de  dire  par  rapport 
à:  notre  Ibjet  &  Jk  nôtre  defieip,  qu^adtiin  d'eux  n'a  aucune  autorité  qufr 
doive  s'étendre  au-delà  des  bornes  qm  lui  ont  été  prefcrites  paé  ceux  qui 
l'tj^nt  donnée^)  &  qn^ls  font  tous  obligés  de  rendre  édmpte  \  quelque  Pou- 
voir de  l'Etair. 

-Il  n'isApàs  néeelTalre,  m  \  propos ,  que  le  Popvoiv  légillatLf  foit  toujourt 
fur  pied-{  mai^  il  eft  abfolument  néceffaire  que  le  Pouvoir  exécuâf  le  fbir»' 
à  caufe  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  de  faire  dtes  loix ,  mais  qu'il  l'efi^ 
toujours  de  faire  extcûter  celles  qui  ont  été  faites  ^tJDrfqu 
lative  a  remis  entre  les  mains  de  quelqu'un  le  Pouvoir  de  £dre  exécutefi^ 
les  loix ,  elle  a  toujours  le  droit  de  le  reprendre  des  mêmes  mains ,  /il  y 
en  a  un  jufle  fojet ,  &  de  punir  celui  qui  l'a  adminiftré  md  &  d'ime  ttva-^  ' 
niere  contraire  anx  loix.  Ge  qfie  nous  àx{^ïà&  par  ratvport  au  Poiivofr  eisé* 
cuttf,  fe  doit  pardllement  entendre  dû  PonVoir  eonréd^atif^l'on  &  raturé' 
font  fubordonaés  au  Pouvoir  légîflatifi^  lequel  ainfî  qii?il  a  été  liicvittfé ,  efti) 
la  puiflance  fupréme  de  PEtatr  Ae  refte^  nous  foppbfons  q[u'e;  l'wtoiAfé^ 
légiilative  réfide  dans  une  affemblée  &  dans  plùfiéùrs  pel^fonnes;  car  fi  elle 
ne  réfidoic  que  dans  une  feule  perfeane,  cette  autorité  ne  pourroit  qu'être 
fur  pied  perpétuellement;  &  le  Pouvoir 'exécutif  &  le  Pouvoir  légiffatif  fe  ' 
trouv^oieni  toujours  enfemble.  Nous  entendons  donc  ^j>arler  de  plofiéure' 
perfonnes  qui  pepvem  s'alfembler  &  exercer  le  Pouvoir  légtflatif ,  dans' de  ' 
certains  temps  prefcrits  ou  pat  la  confliàition  originaire  de  celte  affemblée^ 
ou  par  fôtt  ajourtiemem  ;  ou  biefei  dans  on  temps  que  ceux  qui  eà  fbût 
membtas ,  auront  choifi  &  marqué ,  s'ils  n^oot  point  été  ajournés ,  péofr 
aucun  temps ,  ou ,  s'il  n^  a  point  d'autre  voie ,  par  laquelle  ils  poiflbuir  * 
s'aCembter.  Car  te  PovvcMr  fouverain  leurayaot  été  remis  pàf  le  peuple,  ' 
ce  Pouvoir  réfide  toujours  en  eux;  &  ils  font  en  droit  de  Pestércer,  lorf^ 
qtt'il  leur  plalt  :  -\  mbios^  que  par  ta  coTifficution  originaire  de<le\)r  sifTetA* 
blée,  certains  temps  ayent  été  limités  &  mar^q^és  pour^ela;  ocr  qQe<j  par 
un  a^e  de  leur  puiflànce  ^prime  »  elle  ait  ^ét^  ajournée  <peur^  auid^taia  ^ 
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temps,  dans  lequel,  dès  qu^U  eft'  écha^  ils  ont  droit  de  s'aflcmbtar^  de 
délibérer  &  d^agir. 

.  Si  ceux  qui  exercent  le  Pouvoir  légillatif ,  lequel  re^fente  le  Pouvoir 
du  peuple,  ou  .une  partie  d'eux,  ont  été  élus  par  le  peuple,  pour  s'aflem- 
bler  dans  le  temps  qu'ils  ont  fait  ;  &  qu'enfuite  ils  retournent  dans  l'état 
ordidaire  des  fujets<,  &  ne  puilTent  plus  avoir  de  part  à  l'autorité  légifla- 
ùw  qu'en  vertu  d'iine  4iouvelle  éleâion  :  le  Pouvoir  d'élire ,  en  cette  rea« 
contre <y  doit  être  exercé  par  le  peuple,  foit  (dans  de  certains  temps  précis 
&  deftinés  à  cela  y  ou  lorfqu'il  en  eft  follîcité  &  averti.  Et  en  ce  dernier 
cas,  le  Pouvoir  de  convoquer  l'afTemblée,  réfide  ordinairement  dans  le 
Pouvoir  exécutif,  qui  a  une  de  ces  deux  limitations  à  l'égard  du  temps: 
l'uàe,.  que  la  confiitution  originaire  de  l'aflèmblée  demande  qu'elle  (bit  fur 
pied ,  2c  agiffe  de  temps  en  temps  &  dans  de  certains  temps  précis  ;  & 
alors  le  Pouvoir,  exécutif. n^ > autre  chofe  à  faire  qu'à  publier  d^  ordres, 
afin  qu!on  élife  les  membres  >  de  l'afTembléCi  félon  les  formes,  accoatumées: 
Taiitre ,  qu'on  a  laiflë  à  la  prudence  de  ceux  qui  ont  le  Pouvoir  exécutif, 
de  convoquer  l'aflèmblée  par  une  àouvelle  éle^on ,  lorfque  les  conjonc* 
tures  &  les  affaires  publiques  le  requièrent  &  qu'il  eft  néceflàire  de  chan« 
ger,  réformer  y  abolir  quelque  chofe  tie -ce  qui  s'étoitfidl  &  obfervé  aupa- 
ravant, ou  de  remédier  à  quelques:  inconvéniens  Ûcheux,  &  de  prévenir 
d^s  malheurs  qui  menacent  le  peuple.  . . 

On  peut  demander  ici,  qii'eft-»ce  qu'on  devroit  faire,  fl  ceux  qui  font 
revêtus  du  Pouvoir  exécutif  »  ayant  entre  les  mains  toutes  les  forces  de  l'£« 
tat , .  fe  fervoient  de  ces  forces  pour  empêcher  que  ceux  à  qui  appartient 
le  Pouvoir  légiflatif,  ne  s'aflemblaflent  &  n'agiffent,  lorfque  la  conftitution 
originaire  de  leur  aflemblée  .ou  les  nécefHtés  publiques  les  requerraient  ?  Je 
réponde,  que  ceux  qui  ont  le  Pouvoir  exécutif,  agilTant,  comme  il  vient 
dlèirç  ditv  fans  en  avoir  reçu  d'autorité,  &  d'une  manière  contraire  à  la 
cOmUapcif! qu'on  a  prife  «n  eux,  font  dans  l'état  de  guerre  avec  le  peuple, 
qui  a  droit  de  rétablir  l'aflèmblée  qui  le  repréfente,  &  de  la  remettre  dans 
l'exercice  du  Pouvoir  légiflatif.  Car  ayant  établi  cette  affemblée ,  &  l'ayant 
deftinée  à  exercer  le  Pouvoir  de  faire  des  loix ,  dans  de  certains  temps 
marqués,  ou  lorfqu'il  eft  néceffaire;  fi  elle  vient  à  être  empêchée  par  la 
fbrcfe,  de  faire  ce  qui  eft  fi  néceflaire  à  la  fociété  &  en  quoi  la  fureté  & 
1^  tfonfervation  du  peuple  confifte ,  le  peuple  a  droit  de  lever  cet  obftacle 
par  la  force.  Dans  toutes  fortes  d'états  &  de  conditions ,  le  véritable  re- 
mède qu'on  puifle  employer  contre  la  force  fans  autorité ,  c'eft  d'y  oppo- 
fer  la  force.  Celui  qui  ufe  de  la  force  fans  autorité,  fe  met  par-là  dans  un 
état  de  guerre ,  comme  étant  l'agreffeur ,  &  s'expofe  ï  être  traité  de  la 
manière  qu'il  vouloit  traiter  les  autres. 

Le  Pouvoir  de  convoquer  PafTemblte  légiflattve ,  lequel  réfide  dans  ce« 
lui:<}i)i  a  le  Ppuvoir  exécutif ,  ne  donne  point  de  fupériorité  au  Pouvoir 
exécutif  fur  le  Pouvoir  légiflatif  :  il  n'efi  toa^é  que  fur  la  confiance  qu'on 
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'  Les  prifotinters  de  guerre  oui  ont  donne  leur  parole  ^  les  peuples  &  les 
villes  q«i  (0  Conç  fournis  à  reoqemii' qui  lui  ont  prQmis  00  )uré  fidélité, 
fie  peuvent  d'eux-mêmes  retourner  à  leur  premier  eut  par  droit  dt:  Poftli?- 
ihinip;  esir  la  fpi.  doit  être  gard^Ç;,  même  aux< lennemis^ 

Mais  fi  le  foùvçrain.  reprend  ces  villes,  ç^  pay$  ou  cçs  prifoQmtnrqiîi 
s^étoieot  rendus  à  l'ennemi,  il  recouvre  tous' Içsrdroïts  ^a'il  avoit  fur  eux, 
&  il  doit  tes  rétablir  dans  leur  premier  ^itar.  Âlor»  ils  jouiflent  du  droit  de 
Poftliminie,  fans  manquer  à  leur  parplç,:  fa^  V4i>]er  leur  foi  donnée.  L'en- 
nemi perd  par  les  armes  le  droit'  qu'il  avoit  acquis  par  les  armes  :  mais  il 
y  a  une  dimn^âion  à  faire  au.  fujet  des  prisonniers  de  guerre  ;  s'ils  étoienc 
entièrement  libses  fur  leur  parole,  ils  ne  font  point  délivrée  par  cela  feul» 
qu'ils  tombent  fouii  la  puifOmce  de  leur  qatiôn ,  puisqu'ils  pouvoient  même 
aller  chez  eux,  fans  cefTer  d'être  prifonpiers  :  la  volonté  feuje  de  celui  qui 
les  a  pris,  ou  fa  foumiflion  entière,  peut  les  dégager.  Mais  s'ils  ont  feu- 
lement promis  des  ne  pas  s'enfuir ,  promefTe  qu'ils  font  fouvent  pour  éviter 
les  inçomniodités  d'une  prifon  |  ils  ne  font  tenus  qu'à  ne  pas  fortir  d'eux-- 
mêmes des  terres  de  l'ennemi,  ou  de  la  place  qui  leur  eft  affignée  pour 
demeure  :  &  fi  les  troupes  de  leur  parti  viennent  à  a'emparer  du  lieu  où 
ils  habitent,  ils  font  remis  en  liberté,  rendus  à  leur  nation  &  à  leur  pre- 
mier état  par  le  droit  des  armes. 

Quand  une  ville  foumife  par  les  armes  de  l'ennemi ,  eft  reprife  par  celles 
de  Ion  fouverain ,  elle  eft  rétablie  dans  fon  premier  état ,  comme  nous  ve- 
nons de  lei  voir,  &  par  conféquent  dans  tous  fes  droits.  On  demande  fi 
elle  recouvre  de  cette  manière  ceux  de  fes  biens  que  Tennemi  avoit  alié- 
nés lorfqu'il  étoit  le  maître.  Il  faut  d'abord  diftinguer  entre  les  biens  mo^ 
biliaires,  qui  ne  fe  recouvrent  point  par  droit  de  Poftliminie,  &  les  im- 
meubles. Les  premiers  appartielineot  à  Tennemi  qui  s'en  empare,  &  il  peut 
les  aliéner  fans  retour.  Quant  aux  immeubles ,  il  faut  fe  fouvenir  que  l'ac- 
quifition  d'une  ville  prife  dans  la  guerre;  fi'eft  pleine  &  confommée  que 
par  le  traité  de  paix ,  ou  par  la  foumiflion  entière,  par  la  defiruâion  de 
l'£tat  auquel  elle  appanenoit.  Jufque»*lâ(  il  refle  au  fouverain  de  cette  ville 
J'efpécance  de  la  reprendre  ou  de  la  recouvrer  par  la  paix  :  &  du  moment 
qu'elle  retourne  en  fa  puifTance,  il  la  rétablît  dans  tous  fes  droits;  Si  par 
conféquent  elle  recouvre  fes  biens ,  autant  que  de  leur  nature  ils  peuvent 
être  recouvrés.  Elle  reprendra  donc  fes  immeubles  des  mains  de  ceux  qui 
fe  font  trop  prefTés  de  les  acquérir.  Ils  ont  fait  un  marché  hafardeux ,  en 
les  achetaiit  de  celui  qui  n'y  avoit  pas  un  droit  abfolo;  &  s'ils  font  une 

Îerte,  ils  ont  bien  voulu  s'y  expofer  :  mais  fi  cette  ville*  avoit  été  cédée 
Tennemi  p^r  un  traité  de  paix,  ou  fi  elle  étoit  tombée  pleinement  en  fa 
puiflance,  par  la  foumiflion  de  l'Etat  entier;  le  droit  de  Poftliminîe  n'a  plus 
de  lieu  pour  elle,  &  fes  biens  aliénés  par  le  conquérant,  le  font  validement 
&  fans  retour  :  elle  ne  peut  les  réclamer,  fi  dans  la  fuite  une  heureufe  ré- 
volution la  foufirait  au  joug  du  vainqueur.  Lorfqu' Alexandre,  fit  préfenc  aux 
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ne  demeure  loog-temps  dans  un  même  état.  Les  peuples ,  les  richeffes»  lé 
commerce  ^  le  Pouvoir  ^  font  fujets  à  de  grands  chan|emen8.  Les  plus  puif-^ 
fautes  &  les  plus  floriflantes  villes  tombent  en  ruine  &  deviennent  des  lieux 
défolés  &  abandonnés  de  tout  le  monde  ;  pendant  que  d'autres ,  <)ui  aupa- 
ravant étoient  déferts  &  affreux ,  deviennent  des  pays  confidérables ,  rem- 
plis de  richefles  &  d'habiuns.  Mais  les  chofes  ne  changent  pas  toujours 
de  la  même  manière.  Eo  etkt ,  fouveot  les  intérêts  particuliers  confervant 
les  coutumes  &  les  privilèges  ^  lorfque  les  ratfons  qui  les  avoienc  établis 
ont  ceflë  ;  il  eil  arrivé  îTouvenc  aufli  que  dans  les  TOUvernemens  où  une 
partie  de  Fautorité  légiflattve  repréfente  le  peuple  ^^c  eft  choifie  par  le 
peuple ,  cette  repréfentation  dans  la  fuite  du  temps  ^  ne  s'efl  trouvée  guère 
conforme  aux  raifons  qui  Pavoienc  éublie  du  commencement.  Il  efl  aifi 
de  voir  combien  grandes*  peuvent  être  les  abfurdités  dont  feroit  fuivie  1* ob- 
fervation  exade  des  coutumes ,  qui  ns  fe  trouvent  plus  avoir  de  proportion 
avec  les  raifons  qui  les  ont  introduites  :  il  efl  aifé  de  voir  cela  ^  (i  Ton 
confidere  que  le  umple  nom  d'une  (kmeufe  ville  ^  dont  il  ne  refle  que  quel* 

Sues  mafures ,  au  milieu  def quelles  il  n^  a  qu^lne  étaUe  ^  moutons ,.  ce  ob 
ne  fe  trouve  pow  habitans  qu^uo  berger ,  nit  envoyer  à  la  grande  afTem- 
blée  àes  légiflateurs ,  autant  de  députés  repréfentatifs ,  que  tout  un  comté 
infiniment  peuplé ,  puiflant  &  riche  y  eovojre.  Les  étrangers  demeurent 
toutfurpris  de  cela;  &  il  n'y  a  perfbnne  qut  ne  confefiè  que  la  chofe  a 
befoia  de  remède»  Cependant ,  il  efl  très-difHcile  d^y  remédier ,  à  caufe 

3ue  la  conflitution  de  rautorité  légiflative  étant  l'aâe  originaire  &  fupréme 
e  ta  fociété  «  lequel  a  précédé  toutes  les  loix  pofitives  qui  y  ont  été  £iites^ 
&  dépend  entièrement  du  peuple^  nul  Pouvoir  infërieur  n'a  droit  de  l'aU 
térer.  D'ailleurs,  le  peuple  «  quand  le  pouvoir  îégiflatîfefl  une  fois  établi^ 
B'ayant  point,  dans  cette  forte  de  gouvernement  donc  il  efl  queflion^  le 
Pouvoir  d'agir  pendant  que  le  gouverneoieiic  fub&fte  ^  on  ne  (auroît  trou* 
ver  de  remède  a  cet  inconvénient. 

Sabis  poputi  fuprema  ttx.  C'efl  une  maxime  jufle  Jk  fi  fondamentale  ^ 
que  quiconque  la  fuit,  ne  peut  jamais  être  en  danger.  C'efl  pourquoi,  fi 
lé  Pouvoir  exécutif,  qui  \  le  droit  de  convoauer  l'afTemblée  légiflative  ^  ob- 
fervant  plutôt  la  vraie  proportion  de  l'affemolée  repréfentative  »  que  ce  qui 
a  coutume  de  fe  pratiquer  lorfqu'il  s'agit  d'en  faire  élire  les  membres ,  re- 
»le  y  non  fuivant  la  coutume ,  mats  fuivant  la  droite  raifon  ,  le  nombre  de 
es  membres ,  dans  tous  les  lieux  qui  ont  droit  d'être  direâement  repré* 
fentes ,  &  qu'il  communique  ce  droit  à  une  partie  du  peuple,  qui  quelque 
incorporée  qu'elle  f&t»  nyavoit  nulle  prétention ,  &  qu'il  Je  lui  commo- 
_î        *  j_  .    ^    .,. .        peut  retirer  ;  on  ne  peut  dire 

mais  bien  que  l'ancien  a  étd 
qu'on  a  remédié  aux  défordres  que  la  fucceffion  àt%  temps  avoît 
infenfiblement  &  inévitablement. introduits.  En  efiet»  l'intérêt,  auffî-bien 
que  rintention  du  peuples  ,  étant  d'avoir  des  députés  qui  le  repréfentent  d'une 
snaiùcre  utile  &  avantageuse  |  quiconque  agit  coommémenc  à  cet  intérêt 
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Si  ce  peuple  fecoue  le  joug  lui-même,  &  fe  remet  en  liberté,  il  ren- 
tre  dans  tous  fes  droits,  il  retourne  à  fon  premier  état;  &  les  nations  étran* 
gères  ne  font  point  en  droit  de  juger  sM  s'efl  fouArait  à  une  autorité  1er 
gitime ,  pu  s'il  a  rompu  fes  fers.  AinH  le  royaume  de  Portugal ,  qui  avoit 
été  envahi  par  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne ,  fous  couleur  d^un  droit  héré- 
ditaire ,  mais  en  effet  par  la  force  ou  par  la  terreur  des  armes ,  rétablie 
fa  couronne  indépendante,  &  rentra  dans  fes  droits  anciens,  quand  ilchaffa 
les  Efpagnols  &  mit  fur  le  trône  le  duc  de  Bragance. 

Les  provinces ,  les  villes  &  les  terres ,  que  Tennemi  rend  par  le  traité 
de  paix,  jouifient  fans  doute  du  droit  de  Poftiiminie  :  car  le  fouverain  doit 
les  rétablir  dans  leur  premier  état ,  dès  qu'elles  retournent  en  fa  puiflànce , 
de  quelque  façon  qu'il  les  recouvre.  Quand  l'ennemi  rend  une  ville  à  la 
paix,  il  renonce  au  droit  que  les  armes  lui  avoient  acquis;  c'eft  comme 
s'il  ne  l'eût  jamais  prife.  Il  n'y  a  là  aucune  raifon  qui  puifle  difpenfer  le 
fouverain  de  la  remettre  dans  fes  droits ,  dans  fon  premier  état. 

Mais  tout  ce  qui  eft  cédé  à  l'ennemi  par  le  traité  de  paix,  eft  vérita- 
blement &  pleinement  aliéné  :  il  n'a  plus  rien  de  commua  aveale  droit 
de  Poftiiminie;  à  moins  que  le  traité  ne'foit  rompu  &  annuUé. 

Et  comme  les  chofes  dont  le  traité  de  paix  ne  dit  rien,  reftent  dans 
l'état  où  elles  fe  trouvent  au  moment  aue  la  paix  eft  conclue,  &  fontta- 
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guerre, 

Cependant,  &  par  cette  raifon  même,  il  y  a  ici  une  exception  à  faire ^ 
en  faveur  des  prifonniers  de  guerre  ;  leur  fouverain  doit  les  délivrer  à  la  paix. 
S'il  ne  le  peut ,  fi  le  fort  des  armes  le  force  à  recevoir  des  conditions  duites 
&  iniques  ;  fi  celui  qui  devoit  relâcher  les  prifonniers ,  lorfque  la  guerre 
eft  finie,  lorfqu'il  n'a  plus  rien  à  craindre  d*eux,  continue  avec  eux  l'état 
de  guerre,  s'il  les  retient  en  captivité,  &  fur-tout,  s'il  les  réduit  en  efcla- 
vage.  Ils  font  alors  en  droit  de  fe  retirer  de  fes  mains  »  s'ils  en  ont  les 
moyens,  &  de  revenir  dans  leur  patrie ^  tout  comme  en  temps  de  guerre^ 
puilque  la  guerre  continue  à  leur  égard  :  &  alors  le  fou\r6rain  qui  doit  les 
protéger,  en  obligé  de  les  rétablir  dans  leur  premier  état. 

Diions  plus,  ces  prifonniers  retenus  après  la  paix  fans  raifon  légitime! 
font  libres ,  dès  qu'échappés  de  leur  prifon ,  ils  fe  trouvent  en  pays  neu« 
tre  :  car  des  ennemis  ne  peuvent  être  pourfiiivis  &  arrêtés  en  pays  neutre^ 
&  celui  qui  retient  après  la  paix  un  prifonnier  innocent ,  perfme  à  être 
fon  ennemi.  Cette  règle  doit  avoir ,  ec  a  efFeâivement  lieu  entre  les  na« 
fions  chez  lesquelles  l'efclavage  des^  prifonniers  de  guerre  n'eft  point  reçu 
&  autorifé. 
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Il  dérivé  encore  de  cet  avantage  des  forces,  uo  fentîmeot  de  jufticê  en 
faveur  de  raucoricé  de  l'homme.  Une  des  premières  règles  de  toute  foctétéi 
eft  défaire  la  comparaifon  de  ce  que  chacun  y  confère,  pour  Pégalifer, 
autant  qu'il  eft  pofTible.  La  fociété  conjugale  eft  fi  étroite,  &  en  même- 
temps  fi  univerfelle,  qu'elle  comprend  toutes  les  efpeces  de  fociétés  pof- 
fibles.  Les  premières  que  les  hommes  ont  contraâées,  ont  eu  pour  objet 
une  défenfe  mutuelle  :  c^eft  la  fuite  naturelle  des  premières  liaifons.  La 
femme  porte  à  cet  égard  beaucoup  moins  que  l'homme  dans  la  fociété  \ 
le  mari  eft  Pappui  de  fa  foiblefTe;  les  honneurs,  les. dignités,  la  nobleffe 
du  mari ,  rejailliflent  fur  elle  :  il  eft  jufte  qu'elle  récompenfe  ces  avantages 
par  l'obéiflfance  à  celui  qui  s'eft  chargé  de  la  défendre. 

Le  mari  avoit  autrefois  fur  la  femme  le  droit  de  vie  &  de  mort  :  il  étoit 
}iifte  daxis  l'origine.  Lorfque  l'on  ne  connoiflbit  encore  que  la  loi  naturelle , 
le  chef  de  la  nmille  étoit  fouverain  chez  lui;  il  étoit  le  feul  juge,  il  avoir 
par  conféquent  le  droit  de  condamner  à  la  mort  pour  les  caufes  qui  Ta* 
voient  méritée  \  mais  c'étoit  feulement  comme  exerçant  la  )uftice  attachée 
à  la  fouveraineté  :  quel  autre  que  lui  auroit  pu  Pexercer? 

Mais  après  que  les  corps  politiques  fc  furent  formés  ;  lorfque  les  hommes 
fê  furent  foumis  à  une  autorité  nxe  &  réglée  ,  cet  etnpire  du  chef  de  la 
famille  auroit  dû  ceflTer.  Ce  fut  4in  abus  »  quand  il  conferva  en  qualité  de 
mari  un  droit  qu'il  n'avoit  qu^en  qualité  de  juge  fouverain.  ' 

Cependant  on  en  trouve  par-tout  les  veftiges.  Par  la  loi  de  Romulus,  le 

mari  avoit  fur  fa  femme  un  pouvoir ,  à  peu  de  chofes  près,  fans  limites  ;  il 

pouvoir  la  faire  mourir  fans  forme  judiciaire,  dans  quatre  cas  :  pour  adultère, 

.  pour  fuppofition  d'enfant,  pour  avoir  de  faufles  dets  &  pour  avoir  bu  du  vin. 

Cette  puiflance  a  été  commune  à  la  plus  grande  partie  àes  peuples  con- 
nus. Les  Gaulois  »  au  rapport  de  Céfar ,  avoieot  le  pouvoir  de  vie  &  de 
mort  fur  leurs  femmes  &  Içurs  enfans.  Les  Xombards  ufoient  des  mêmes 
!oix .:  ce  droit  étojt  en  u(age  par  toute  la  Grèce ,  dans  le  cas  d'adultère.  Il 
fembie  par  ces  marques  apparentes  d^une  auffi  grande  fupériorité ,  que  les 
hommes  étoient  convenus  de  fe  révolter  contre  un  afcendant  dont  ils  fea- 
toient  la  force;  ils  fe  flattoient  de  fe  déguifer  &  eux-mêmes  leurs  maîtres, 
en  lui  donnant  les  dehors  d'une  dépendance  fervile.  Foibles  efforts  contre 
un  fexe  auquel  il  eft  donné  de  régner  jufques  dans  les  lieux  oii  il  paroit 
|e  plus  efclave. 

L'ufage  modéra,  peu  à  peu,  la  rigueur  de  la  loi}  la  peine  d'adultere 
fut  remife  à  la  difcrétion  des  parens  de  la  femme  ;  la  répudiation  contenta 
les  efprits  les  plus  doux.  Cependant  les  loix  continuoient  à  retenir  les  fem-» 
mes  dans  une  tutelle  éternelle  ;  elles  paflbient  de  celle  du  père  dans  celle  du 
mari  ;  fi  elles  fortoient  de  celle-ci ,  c'étoit  pour  rentrer  fous  celle  d'un  frère 
ou  de  quelqu'autre  parent.  Nous  voyons  les  mêmes  loix  chez  les  anciens 
Germains ,  avant  qu'ils  enflent  été  connus  des  Romains. 

La  loi  Julia ,  donnée  par  Augufte ,  ôta  aux  nm\s  cette  autorité  fans  bor« 
nés ,  que  Tufage  avoit  déjà  modérée  :  il  ne  laifla  le  droit  de  mort  qu'au 
père  de  la  femme ,  6c  dans  le  cas  du  flagrant  délit.  Mais  dans  la  (uice 
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rîmpënatrîce  Théodoira  ^  maltrfefle  abfolue  de  l'efpric  de  Pimbécille  Jufii- 
oieo  9  nourrie  de  femimens  conformes  à  la  bafTeflTe  de  fa  oaiflaoce  ^  & 
rerpiranc  l'opprobre  dans  lequel  elle  ne  ceiTa  de  croupir,  fie  faire  des  loix 
ii  l'avantage  des  femmes,  auflî  favorables  qu'un  empereur  pouvoit  les  don* 
ner  fans  en  rougir.  Elle  changea  la  peine  de  mort  eocpurue  par  l'adultère , 
en  une  note  d'in&mie  :  étoit-ce  une  peine  d'ôter  l'honneur  i  qui  Pavoit 
déjà  livré?  • 

i  Pour  letf  fautes  domeftiques  où  le  public  eft  moins  intérëffé/  on  eft  tou- 
jours demeuré  d'accord  que  le  mari  a  le  droit  de  corriger  la  femme  avec 
modération.  La  femme  avoir  autrefois  une  aâion  contre  le  mari ,  lorfque 
le  traitement  qu'elle  efTuyoit  étoit  trop  rude ,  trop  fréquent ,  ou  fans  caufe. 
Depuis  Juftinien ,  Taâion  d'injure  n'eft  plûs^  permife  entre  lé  tnari  &  la 
femme  ,  fi  elles  ne  font  aflez  graves  pour  rhériter  la  féparation.  * 

Mais  fi  nous  confidérons  le  Pouvoir  marital  relativement  â  l'équité  na- 
turelle ,  le  mari  n'a  aucun  pouvoir  fur  fa  femme  )  car  cette  prétendue  fu- 
Î>ériorité  du  mari  fur  fa  femme  eft  contraire  à  l'égalité  naturelle  ,  que  ni 
a  force,  ni  la  majefté»  ni  le  courage  ne  peuvent  détruire  ;  outre  qu'il 
n'eft  pas.  toujours  vrai  que  tous  les  hommes  pofledent  ces  qualités  exclufi- 
vement  aux  femmes.  Quant  3i  la  raifon,  je  crois  bien  difficile  de  prouver 
que  llv  nature  en  ait  mieux  partagé  les  hommes  que  les  femmes. 

Le  contrat  de  mariage  ,   que  quelques-uns   font    valoir  pour  établir  le 
Poiïvoir  marital,  if a  pas  lieu  dans  les  mariages' réguliers^  à  moins  que  par 
uiie  loi  particulière  une  batlon  ne  l'exige ,  ou  que  les  circbnftancès  parti-  . 
Cttlieres  des  contraâans  ne  demandent  néceftàirement  cette  condition.  Dans 

tout  autre  cas  ^    le  contrat  du  mariage  laiffe  dans  une  parfaite  égalité  le 
mari  &  la  femme,  &  tels  qu'ils  étoient  avant  que  de  fe  marier« 
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f^BST  le  droit  ou  l'autorité  que  la  loi  accorde  au  père  &'à  fa  mère; 
de  diriger  les  aâions  de  leurs  enfiins,  &  même  dé  les  châtier ,  afin  quViu 
nio)ren  d'une  bonne  éducation,  ils  fe  forment  4  la  fageflb  &  à  la  vertu ^ 
&  qu^ainfi  ils  puiflent  fe  rendre  heureux,  &  devenir  uii  jour  utiles  à  leur 
làmillè ,  &  à  la  fociété  humaine  dont  ils  fdnt  meAibres. 

Le  Pouvoir  paternel  tient  direâement  au  bonheur  de  l'humanité;  e'efi 
|>oivquoi  je  crois  devoir  traiter  cette  matière  avec  quelque  étendue  ;  il'au- 
tant  plus  qu'il  ne  me  femble  pas  qu'on  foit  jufqoes  ici  remtoté  à  la  vé« 
f  ttable  origine  de  ce  pouvoir.  Commençons  par  ezpofer  lei  principales  opi^ 
liions  des  jurifconfultes.  ;  ' 

'  L'opinion  de  Puffendorf  ne  nous  montre  l'origine  ni  la  nature  du  Poa« 
.voir  paternel  proprement  dit.  Car  de  ce  que  la  loi  naturelle  ordonhe  aux 
pères  &  aux  mères  d'avoir  foin  de  leurs  enfans,  de  les  élever  &  de  les 
fermer  à  la  venu,  il  ne  s'enfuit  pas  un  Pouvoir  des percs  furJeurs  enfans ^ 
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car  c'eft  plutôt  un  privilège  des  en&ns  ;  &  un  devoir ,  une  obligation  rigoîi^ 
reufe  du  coté  des  pères  &  des  mères, 

Commeot  feroit-il  poflible,  dit«on,  eue  les  pères  &  les  meret  tr»yail<« 
lafTent  avec  fuccés  à  la  confervatioa ,  à  rëducation  &  au  bien  de  leurs  en**' 
fans  9  s'ils  n^avoient  pas  fur  eux  quelque  autorité ,  &  s'ils  ne  pouvoient  di- 
riger leurs  aâions  avec  empire  >  Or  celui  qui  oblige  2b  une  fia  accorde  lea 
moyens  néceflaires  pour  y  parvenir.  L'ob]eâion  femble  fpécieufe  ;  &  il 
faut  en  démêler  le  lophifme.  Il  eft  cectain  »  nue  les  pères  &  les  mères  font 
chargés  dans  Pétat  naturel  par  la  nature ,  de  l'éducation  de  leurs  en&ns  ;  il 
eft  iûr  au(fi  qu'ils  ne  fauroient  s'en  charger  fans  avoir  du  Pouvoir  fur  eux; 
mais  on  ne  voit  pas  encore  Porigioe  &  le  fondement  du  Pouvoir  paternel. 
Car  comme  nous  le  verrons ,  ce  n'eft  ni  en  tant^mie  père  ou  mère ,  ni  en 
tant  qu'inftituteurs ,  ou  bien&iteurs ,  que  les  pères  &  les  mères  ont  du  Pou- 
voir fur  leurs  en&os»  Ces  qualités  ne  mettent  pas  encore  une  inégalité  dana 
Pétat  de  nature  entre  celui  qui  commande  9i  celui  qui  obéit»  qualité  néicef* 
£iire  pour  établir  le  droit  de  commander ,  &  Pobligation  d'obéir.  La  force 
apparente  donc  de  cet  argument  confifte  en  ce  que  l'on  confond  la  qua- 
lité de  père  avec  celle  que  nous  dévebpperons  d'abord ,  &  fur  laquelle  eA 
fondée  l'origine  du  Pouvoir  paternel. 

J'ai  dit  que  cette  opinion  eft  celle  de  Puftèndorf ,  qui  croit  que  Pauto« 
rite  des  pères  &  des  mères  eft  fondée ,  outre  le  devoir  de  Péducarion ,  fur 
un  confentemenr  préfumé  des  en&ns»  &  par  cotiféquent  fur  une  efoece  de 
convention  tacite.  Mais  outre  que  toute  convention  fuppofe  une  aoion  li-* 
bre;  &  que  les  peref  »  1^  mères  &  leurs  enfiins  ne  font  pas  libres  quant 
ii  leurs  devoirs;  réciproques  ;  cette  convention  eft  entièrement  inutile  ^  parce 
que  les  devoirs,  ep  fpnt  déjà  fondés  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  &cré  dant  lea 
loijc  naturelles. 

-firotiM  &  plofiqirs jimivs*  firiicoirfîilK  »  font  dépeadfe  ce  Pomn^r  de 

Paâe  même  de  la  génération ,  par  lequel  le  père  èc  la  mère  tiennent  la 
place  de  Dieu ,  en  quelque  niaojere  v  &  fotit  ouvriers  avec  lui ,  puifqcAla 
mettent  au  monde  un  être  qui  n*exiftoit  pas  encore.  Mais  la  généranon  toute 
foiilei  n'eft  pas  un  titre  fumfant  de  l'autorité  que  l'od  acquiert  fur  une  créa- 
ture humaine  v  à  qui  Pon  a  donné  la  naiflànce  \  car  quoiqu'un  enfimt  foit 
produit  de  la  '  fiAftaftce  de  fon  père  &  de  fa  mère  ;  cependant  comme  il 
4evient >une  perfonoe  femblable  à  eux,  &  qui  leur  eft  égale ,  par  rappdrt  aux 
droits  naturels  I  eommujDs à  tous  les  hommes,'  il  faut  quelque  choie  de  plus 
pour  le  foumettre  à  leur  empire  ;  d'autant  plus  que  raâe  de  la  génération 
ayant  d'ordinaire  uniquement  pour  but  le  plaifir  qui  l'accompagne ,  un  père 
&  une  mère  ne  fauroient  prétendre  qu'en  vertu  de  cela  feul  tes  enfons  foient 
xenus  de  leur,  obéir ,  bon  ff ré  mal  gre  qu'ils  en  aient  :  outre  que  la  concep-* 
lion  Si  la  naiftance  ne  font  pas  au  Pouvoir  des  perfonnes  qui  y  fervent 
d'inftrument. 


Suivant  Hotibes,  chacun  ayant  une  entière  liberté  dans  l'état  de  natiîrei 
d'agir  par  rapport  aux  autres  félon  qu'il  le  juge  à.  propos  pour  fa  propre 
copieryj|H9P.i  ifi  yainqu«ur  devient  par  là  malive  du  vaincu  |  le  plus  mrt 
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du  plus  foible.  D*où  il  s'enfuit ,  (}ue  par  le  droit  naturel ,  un  enfant  dépsnd 
originairement  de  fa  mère ,  qui  Ta  eu  la  première  en  fa  puiffance.  Ox 
comme  félon  les  principes  d'Hobbes  ^  tous,  ceux  qui  ne  font  ni  fujets  l'un 
de  l'autre ,  ni  dépendans  d'un  maître  commun  ^  peuvent  fe  regarder  réci- 


roic  vraifemblablement  préfumer  qu'une  peribnne  donne  la  vie  à  une  A^ 
tre ,  afin  aue  celle-ci  acquérant  des  forces  avec  l'âge  ^  acquière  en  même 
temps  le  droit  de  fui  réufter.  Dans  l'état  de  nature ,  toute  femme  devienr 
donc  en  même  temps  mère  &  maitr^e  de  l'en&nt  qu'elle  met  au  monde^ 
Ainfi ,  fuivant  Hobbes ,  dans  l'état  de  nature  ^  U  n'y  a  que  ta  mère  <|ui  ait 
du  Pouvoir  fur  fes  en£ins  ;  car,  dit-il ,  dans  cet  état ,  on  se  peut  pas  f^ 
voir  qui  eft  le  père  d'un  enfiim  fi  la  mère  se  le  déclare^  &  par  confé- 
quent  Tenfiint  ^ui  eft  naturellement  à  fa  mère ,  appartient  ï  celui  k  qui 
elk  le' donne,  il  étoit  déjà  à  elle.  Mais  dans  les  fociétés  civiles,  fi  un» 
femme  habite  avec  un  homme  en  conféquence  d'un  contrat  dans  les  fer* 
mes  &  félon  les  \pix ,  les  enfiins  font .  fous  la  puiffance  du  père  ;.  parce 
que  tout  gouvernement  civil ,  aya;nt  été  établi  par  des  hommes ,  l'auto- 
rité domeftique  appartient  à  chaque  père  de  femille.  Ce  fyftême  fe  réfute 
4e  lui*méme« 

Pour  remonter  donc  à  fa  véritable  origine  du  Pouvoir  paternel,  it  fiiut 
difiinguer  l'état  de  nature  d'avec  celui  de  la  fociété  civile.  Dans  IVtat  do 
nature  chaque  femille  ifelée  étoit  un  Etat  dont  le  chef  avoit  un  droit  ah« 
folu  fur  tous  les  membres ,  femmes ,  enfens ,  ferviteurs ,  efclaves ,  tous  dé-» 
pendoibnt  entièrement  de  oe  chef  :  c'étoit  leur  véritable  fouveraio  ;  entre 
les  mains  on  reconnoiflbit  le  Pouvoir  légUktif ,  le  droit  de  feire  la  guerre  1^ 
&  de  conclure  des  traités  &  des  alKances.  Les  femmes,  les  enfiins  étoient 
naturellement. égaux  aux  maris  &  aux  pères;  mais  inférieurs  &  fujets  3^  ' 
leurs  fouverains.  Si  on  ne  coofidere  donc  dans  le  chef  de  femille  que  là 
qualité  de  père,  ou  de  mari,  c'eft  en  vain  qu'en  y  cherche  l'brigine  d'un* 
Pouvoir  quelconque^  Mais  fi  on  renvifage  comme  fou verain ,  •  il  en  eft  la 
fource  parce  qu'il  en  a  la  plénitude^  Mus  comme  les  peuples  ne  conferve^ 
rent  pas  long-temps  1^^  lumière  de  la  loi  donnée  par  le  maître  de  la  natu« 
re,  ils  perdirent  de  vue  les  devoirs  envers  leurs  enfiins  auxquels  le  Pou^ 
voir  fouverain  les  obligeoit  ;  ils  ne  crurent  rien  devoir  ï  leurs  enfaas.  Ut 
ne  regardèrent  pas  leur  confervation  comme  une  obligation  naturelle;  ils 
n*appercevoient  en  eux  qu'un  bien  qui  leur-  appartenoit  pour  en  difpofer  à 
leur  gré  ;  une  propriété  qui  leur  laîflbit  la  liberté  de  \ti  feire  croître  pour 
leur  utilité,  ou  de  les  expofer  comme  des  haillons  que  l'on  ne  livre  pas  au 
feu,  &  qu'on  abandonne  à  ceux  qu'un  befoin  extrême  peut  porter  à  les  amaf» 
fer.  Ce  qui  fit  encore  fentir  la  néceffité  de  l'établiflemenc  des  fociétés  civiles 

Par  cet  établiifement ,  le  Pouvoir  des  chefs  de  fat^ille  pafla  au  chef  de 
la  nation  ,  qui  l'abforba  tellement  qu'il  n'en  refta  pas  feutement  l'ombre; 
Âinfi  le  Pouvoir  paternel ,  qui  émanoit  4e  fa  qualité  de  fouverain  ou  dt 
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chef  de  famille  p  par  l'ëtablifTemeot  des  fociétés  civiles ,  fe  trouva 
ment  entre  les  mains. du  magifirat,  du  prince  &du  monarque;  les  enfant 
quiv naquirent  après  l'époque  de  l'établittement  des  fociétés  civiles,  furent 
^enfés  ipfo  fado  fujets  de  ce  nouveau  fouverain,  obligé  par-là  aux  foins 
que  la  .  confervation  &  l'éducation  de  ces  nouveaux  lujets  demandoient; 
Mais  comme  un  chef  ne  fauroit  veiller  aux  foins  que  demandent  tous  les 
•membres  de  la  nation ,  il  y  fubftitua  à  fa  place  les  perfonnes ,  qui -après 
lui ,  doivent  avoir  le  plus  d'intérêt  à  leur  confervation  &  à  leur  éducation , 
fondant  fes  juftes  efpérances  fur  la  tendrefle  de  ceux  qui  leur  ont  donné 
la  nailfance.  Delà  vient  que  tes  foui^erains  ont  étendu  ]  ou  mis-  des  bornes 
au  Pouvoir  paternel ,  c'eft-à-dire ,  à  cette  branche  de  Pouvoir  fouveraia 
qu'ils  avoient  confiée  aux  pères  &  mères  »  fuivant  qu'ils  l'ont  jugé  conve* 
nable  aux  mœurs  de  leurs  nadons. 

•  Un  Pouvoir  paternel  indépendant  &  difôrent  même  du  pouvoir  fouve* 
rain  dont  le  chef  de  la  fociété  civile  eft  revêtu ,  c'eft  une  chimère.  Il  n'y 
a  dans  la  nature  qu'un  feul  Pouvoir  phyfique  qui  eft  le  fondement  du 
Pouvoir  moral.  Le  fouveratn  eft  une  puiffance  morale  foutenue  par  le  Pou* 
voir  phyfique  de  la  nation ,  quî  s'en  eft  dépouillée,  moralement  en  feveur 
de  la  fouveraineté.  Or  après  cette  abdication  totale  de  Pouvoir,  conmient 
oferons-nous  recontioUre  chez  les  pères  &  les  mères  un  Pouvoir  fur  leurs 
enfans,  c'eft-à-dire  fur  leurs  égaux  ,  différent  de  celui  du  fouverain  ?  l'hom- 
me avant  d'être  père ,  n'avoit  point  de  Pouvoir  paternel  ;  or  du  moment 
qu'il  devient  pere^  d'où  reçoit-il  ce  Pouvoir!  L'aâe  de  la  génération  a 
précédé  celui  de  la  naiflance  de  neuf  mois,  pendant  lequel  temps  il  n'a- 
voit pas  ce  pouvoir  %  la  naiflance  de  l'enfant  n'augmente  chez  le  père  f  ou 
la  mère ,  ni  les  qualités  phyfiques ,  ni  les  qualités  morales  :  quelle  fera 
donc  la  Caufe  de  ce  Pouvoir?  Ce  font  les  loix,  dit-on.  Mais  ce  ne  font 
les  loix  naturelles  qu'ea  tant  que  le  père  étoit  fouverain  chez  lui  même 
dans  l'état  de  nature ,  les  loix  naturelles  regardant  d'ailleurs  les  hommes , 
fans  la  qualité  de  fouverains  comme  parfaitement  égaux,  C'eft  donc  le 
fouverain  ,  qui  en  déclarant  le  père  &  la  mère  de  l'enfant  tuteurs  né^, 
leur   en   confie  le  Pouvoir  néceflaire. 

Concluons  donc ,  que  le  Pouvoir  paternel,  dans  l'état  de  nature  appar« 
tenoit  au  père ,  en  qualité  de  fouverain  :  la  femme  n'y  avoit  point  de  part  f 
parce  qu'elle  étoit  fujette  à  h  fouveraine  puîflance  aufli-bien  que  ks  en« 
fan^.  Mais  après  l'établiffement  des  corps  politiques ,  oh  les  chefs  de  fit- 
mille  ont  renoncé  à  leur  Pouvoir  en  faveur  du  fouverain  légitime,  le  Pou- 
voir paternel  fe  trouve  entre  les.  mains  du  fouverain  ,  qu'il  confie  aux 
pères  &  mères  pendant  le  tempsde  l'éducation»  qui  doit  être  celui  de  la  mi-- 
norité  ;  &  lorfque  les  loix  déclarent  un  jeune-^J^omme  majeur»  le  fouveraia 
eft  cenfé  retirer  le»  Pouvoir  qu'il ,  avoit  confié  au  pçre  &  à  la  mère  pour 
s'acquitter  du  devoir  de  l'éducation.  Je  parle  du  père  &  de  la  mère»  parce 

Î|ue  dans  l'état  civil  il  n'y  a  point  d'inégalité  entr'çux  i  d'ailleurs  les  enfans 
ont  ordiiuirement  fous  la  difcipline  des  tneres  pendant  leur  bas  âge;  & 
enfin I  parce  qu'il  n'eft  pan  lare.dç  voir  des  feipmes  s'acquittei:  du  devoir 

de 
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de  l'éducation  avec  bien  plus  de  raifon  &  de  fagefle  que  les  maris.  Le  plus 
fage  des  légiflateurs  fentit  très-bien  qu'après  l'établiflement  des  fociétés  ci- 
viles, les  enfans  n'étoient  plus  ni  au  père  ni  à  la  mère,  mais  à  TEtat;  & 
il  ne  voulut  pas  feulement  en  confier  l'éducation  au  père  &  à  la  mère  ; 
mais  au  moment  qu'ils  naiflbient,  on  étoit  obligé  de  les  remettre  entre 
les  mains  d'un  certain  nombre  de  perfonnes  prépofées  pour  avoir  foin  de 
les  élever.  Tous  les  enfans  de  Sparte  étoient  en  conféquence  nourris ,  vê- 
tus, couchés,  Se  en  un  mot  élevés  d'une  manière  uniforme,  &  aux  dé- 
pens de  l'Etat,  fous  le  Pouvoir  du .  fouverain ,  qui  en  eft  la  vraie  fource. 

Toutes  les  queftions  qui  ont  du  rapport  à  cette  matière ,  peuvent  fe  décider 
par  le  principe  que  nous  avons  établi  pour  fondement  de  l'autorité  paternelle. 

On  demande  d'abord ,  fi  le  Pouvoir  paternel  appartient  à  la  '  mère  au{fî<- 
bien  qu'au  père.  Je  réponds  que  la  mère  a  un  droit  égal  à  celui  du  père 
fur  les  enfans  qui  naiflent  de  leur  mariage.  De  forte  que,  pour  parler 
exaâement,  il  faudroic  appeller  cette  autorité  le  Pouvoir  des  parens,  & 
non  pas  le  Pouvoir  paternel. 

A  regard  des  enfans  qui  font  nés  hors  du  mariage ,  comme  il  eft  pour 
l'ordinaire  très-difficile  de  connoitre  avec  quelque  certitude  qui  en  eft  le 
père ,  c'eft  avec  raifon  que  le  droit  romain  adjugeoit  ces  fortes  d'enfans  ï 
la  mère.  Lex  naturœ  efi^  ut  qui  nafciturfint  Icgitimo  matrimonio,  matnm 
fequatur. 

Au  refte ,  les  coutumes  des  nations  n'ont  pas  été  uniformes  à  l'égard  des 
enfans  naturels  ni  a  l'égard  des  enfans  adoptifs.  Les  Athéniens  étoient  obli- 
gés d'adopter  les  enfans  naturels  qu'ils  avoient  des  citoyennes  :  ils  ne  ré- 
putoient  bâtards  que  ceux  des  pères  ou  mères  étrangers.  Une  des  loix  de 
Solon  refufoit  la  puiflance  paternelle  fur  les  bâtards.  Il  eft  fenfible  que 
l'efprit  de  cette  loi  étoit  de  rappeller  les  mœurs  aux  devoirs  &  à  l'utilité 
de  la  république.  La  volupté  ne  porte  pas  fes  vues  au  delà  de  la  fatisfac- 
tion  momentanée,  il  o'eft  pas  jufte  qu'elle  foit  récompenfée  par  utae  obéif- 
fance  qu'elle  n'a  pas  eu  pour  objet  :  la  loi  de  Sôlon  avoit  quelque  chofe 
de  plaufible;  mais  elle  n'avoit  devant  les  yeux  que  le  peu  que  méritoienc 
les  pères;  elle  oublioit  l'incérét  des  enfans.  Les  peuples  d'orient  ont  tou* 
)ours  fait  peu  de  dllfFérence  entre  les  enfans  naturels  &  légitimes.  Les  Ro- 
mains au  contraire  ne  feifoient  aucun  cas  des  premiers  :  ils  étoient  ce-* 
pendant  libres  d'abord  de  leur  faire  part  de  leurs  biens ,  ce  ne  fut  que 
Conftaqfin  qui  leur  en  ôta  la  liberté. 

C'eft  toujours  en  fuivant  les  mêmes  principes,  que  l'on  peut  juger  de 
l'étendue  &  des  bornes  que  la  loi  naturelle  met  à  la  puiflance  paternelle. 

En  général ,  un  père  confidéré  comme  tel ,  étant  dans  une  obligation 
indifpenfable  de  bien  élever  fes  enfans ,  &  de  leur  donner  tous  fes  foins 
jufqq'à  ce  qu'ils  foient  en  état  de  fe  conduire  eux-mêmes ,  fon  Pouvoir 
doit  être  auifi  étenda  qu'il  eft  néceflaire  pour  cette  fin  ,  &  pas  davantage. 
Par.  conféquent  les  parens  font  en  droit  de  diriger  la  conduite  &  les  ac« 
tioAs  de  leurs  enfans  de  la  manière  qu'ils  jugent  être  la  plus  avantageufe 
à  une  bonne  éducation;  ils  peuvent  les  châtier  avec  modération,  pour  lei 
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ramener  II  leur  devoir  :  &  fi  un  en&ot  eft  touc-à*faic  rebelle  Sr  incorrigi- 
ble, la  plus  grande  peine  qu'un  père,  comme  tel,  puifle  lui  infliger,  c^eft 
de  le  chafler  de  la  famille  &  de  le  déshéricen 

Car  fi  les  enfans  doivent  hériter  les  biens  de  leurs  parens,  ce  n'eft  pas 
tant  en  vertu  d'une  loi  exprefle  du  droit  naturel,  que  parce  qu'ordinaire* 
ment  il  n'y  a  perfonne  pour  qui  les  pères  &  les  mères  s'intéreiïent  plus 
que  pour  leurs  enÉins;  mais  lorfqu'iU  fe  montrent  incorrigibles,  &  qu'ils 
payent  les  foins  que  les  pères  &  les  mères  ont  donné  à  leur  éducation  , 
par  une  noire  ingratitude^  le  temps  de- l'éducation  prefcric  par  les  loix  ci- 
viles, étant  fini,  Tes  pères  &  les  mères  peuvent  les  déshériter  &  les  chaflfer 
même  de  la  maifon,  n'ayant  plus  aucune  obligation  vis^à-vis  de  leurs  en* 
fans  qui  pafTent  alors  fous  l'obéifTance  des  loix. 

Mais  la  puiflance  paternelle  ne  va  pas  jufqu'à  pouvoir  expofer  ou  tuer 
un  enfant  lorfqu'il  eft  venu  au  monde  ;  car  un  enfant  dès  fa  nai^Tance 
jouit,  en  tant  que  créature  humaine,  de  tous  les  droits  de  l'humanité,  auffî- 
blen  que  toute  autre  perfonne.  Cependant  cette  coutume  déreftable  &  in- 
humaine d'expofer  les  enfàns,  ou  de  les  tuer  même,  étoit  très-commune 
autrefois  dans  la  Grèce  &  dans  l'empire  Romain;  mais  elle  s'aboTtt  peu  à 
peu  par  l'ufaj^e ,  &  enfin  la  chofe  fut  défendue  exprelfément.  Il  y  a  une 
belle  loi  du  ]urifconfulre  Paul  là-defTus.  Necare  vidctur,  non  tantàm  is  qui 
partum  perfocàt  ^  fed  &  is  qui  abjicit;  &  qui  alimenta  dcncgat;  &  is  qui 
publicis  locis  ^  mifcricordiœ  cau/a,  cxponit^  quam  ipfc  non  habct.  »  L'on 
)>  tue  fon  enfant ,  dit-il ,  non-feulement  lorfqu'on  l'écoufiè ,  mais  encore 
»  lorfqu'on  l'abandonne  ;  lorfqu'on  lui  refufe  la  nourriture  ,  &  lorfqu'on 
»  rexpofe  dans  un  Heu  public ,  afin  qu'il  trouve  dans  les  autres  une  com- 
o  pafiion  dont  on  n'a  point  été  touché  foi-même  envers  lui  «•  On  peut 
confuher  fur  cette  matière  le  beau  traité  de  M.  Noodt^  intitulé  JuUus 
Paulus. 

Le  Pouvoir  paternel  ne  renferme  pas  non  plus  en  lui-même  le  droit  dé 
vie&  de  mort  fur  les  enfans  qui  ont  commis  quelque  crime  ;  tout  ce  qu'un 
père ,  comme  tel ,  peut  faire ,  c'eft  de  les  chafier  de  fa  famille ,  &  les 
dénoncer  au  fouverain,  afin  qu'il  les  punifle  fuivant  la  qualité  des  crimes. 
Car  d'abord  le  père  eft  citoyen  avant  que  d'être  père  ,  6i  les  intérêts  de 
la  fociété  doivent  précéder  ceux  de  la  famille ,  qui  ne  font  qu'apparens 
lorfqu'ils  fe  trouvent  en  oppofition  avec  ceux  de  la  fociété.  Or,  l'intérêt 
de  la  fociété  demande  que  le  crime  foit  puni.  D'ailleurs,  cômm^  les  en- 
fans font  fnjets  du  fouverain ,  qui  en  confie  l'éducation  aux  pères  &  aux 
mères ,  ceux-ci  en  font  refponfables  ;  &  n'ayant  pas  le  Pouvoir  de  punir 
leurs  crimes,  ayant  d'ailleurs  tout  l'intérêt  qu'ils  foient  imputés  efficacement 
à  leurs  enfans  coupables,  ils  doivent  recourir  à  l'autorité  du  fouverain, 
pour  fauver  ï  la  fois  ce  qu'ils  doivent  au  fouverain  &  à  l'Etat.  C'eft  une 
fuite  de  ce  que  les  fouverains  dans  la  fociété  civile  ont  pris  la  place  des 
pères  dans  l'état  de  nature ,  où  ils  avoient  le  droit  de  vie  &  de  mort  fur 
leurs  enfans  ;  or ,  comment  le  fouverain  exerceroit-il  ce  droit ,  fi  les  percs 
^  mères  n'étoieot  pas  obligés  de  lui  déclarer  les  crimes  de  leurs  ennuis  î 


POUVOIR    PATERNEL.  67c 

Le  fils  de  Ca(Rus  éroit  fur  le  point  de  publier  la  loi  du  partage  des  ter- 
res ,  loi  fatale  au  repos  des  Romains.  Son  père  n'ayant  pu  l'en  détourner , 
le  fit  mourir ,  parce  que  les  pères  chez  les  Romains  avoient  tout  le  Pou- 
voir fouverain  fur  leurs  enfans;  Le  peuple  étonné  vit  arracher  fon  magiftrat 
de  la  tribune  aux  harangues,  &  n'ofa  faire  de  réfiffance.  Cependant  une 
des  loix  quMs  appelloienc  facrécs ,  vouoit  à  Jupiter ,  c'eft-à-dire ,  dévouoit 
Jk  la  mort»  celui  qui  auroit  feulement  tenté  d'approcher  du  tribun  dans  le 
defTein  de  le  maltraiter.  Mais  le  peuple  étoit  perluadé  du  devoir  d'un  père, 
&  il  connoiflbit  ()ue  ce  devoir  pour  le  bien  public,  étoit  encore  plus  fa- 
eré  que  la  loi  en  faveur  de  la  perfonne  du  tribun. 

Comme  c'eft  la  foibleffe  de  la  raifon  ,  &,  Timpodibilité  où  font  les  en- 
fens  de  fe  conferver,  de  fe  conduire,  &  de  pourvoir  à  leurs  befoins,  qui 
les  (oximtt  néceflairement  à  la  direâion  &  au  Pouvoir  de  leurs  parens  \  il 
s'enfuit,  quà  mefure  que  la  raifon  fe  développe  &  fe  perfeâionne  dans 
un  enfant ,  à  mefure  qu'il  approche  d'un  âge  mûr ,  l'autorité  paternelle  di« 
minue ,  pour  ainfi  dire ,  infenfiblement  ;  &  certainement  on  ne  doit  pas 
traiter  un  homme  fait  comme  un  jeune  homme  en  bas- âge.  C'eft  le  but 
du  Pouvoir  paternel.  Un  enfant  dans  fon  bas-âge,  ne  connoit  pas  ce  qui 
convient  à  fa  confervation  :  c'eft  à  fon  père, à  7à  mère,  à  le  lui  procurer, 
&  à  le  lui  faire  embraffer  :  il  n'a  ni  intelligence,  ni  volonté  à  cet  âge-là; 
les  loix  veulent  qu'un  fils  alors  fuive  la  volonté  du  père,  de  la  mère,  de 
fon  conduâeur,  qui  ont  de  l'intelligence,  de  la  volonté,  &  de  la  liberté 
pour  lui  ;  mais  à  mefure  que  l'intelligence  fe  développe  avec  l'âge  dans 
l'enfant  »  le  père  &  la  mère  diminuent  leurs  attentions ,  parce  qu'ils  voient 
que  dans  les  affaires  au  moins  les  plus  fimples ,  il  peut  fe  diriger  par  lui- 
même  &  que  leurs  attentions  commencent  à  devenir  moins  néceffaires.  Et 
à  mefure  qu'il  avance  dans  la  connoidance  des  loix ,  il  approche  de  fa^  li- 
berté ;  de  manière  que  lorfqu'il  eft  parvenu  à.  cet  état  qui  a  rendu  îoo 
père  un  homme  libre ,  le  fils  devient  homme  libre  auffî.  11  ne  lui  refle  de 
lien  que  celui  de  la  reconnoiffance  ^  qui  eft  bien  fort  dans  une  ame  bien  née. 

Si  un  enfant,  pendant  qu'il  eft  fous  la  puiffance  &  la  direâion  paternel- 
le 9  acquiert  quelque  chofe ,  foit  par  donation ,  ou  autrement ,  le  père  doit 
l'accepter  pour  lui  ;  mais  cela  appartient  en  propre  â  l'enfant  ;  le  père  peut 
feulement  en  jouir ,  6c  en  entretenir  fon  enfant ,  jufques  à  ce  que  celui-ci 
foit  capable  d'en  prendre  lui-même  l'adminiftration. 

Car,  d'un  côté,  les  chofes  qui  entrent  en  propriété  ne  fervent  pas  moins 
aux  enfans  »  qu'aux  hommes  faits  pour  les  ufages  de  la  vie ,  &  font  même 
beaucoup  plus  néceftaires  aux  premiers,  à  caufe  de  leur  peu  de  force  & 
de  la  foiblefle  de  leur  jugement,  qui  ne  leur  permettent  pas  de  pourvoira 
leurs  befoins  &  de  ménager  convenablement  leurs  intérêts.  Mais ,  d'un  au- 
tre côté ,  les  enfans  ne  pouvant  acquérir  à  caufe  du  défaut  de  jugement  & 
du  manque  de  conduite  »  les  loix  civiles  y  ont  pourvu  en  chargeant  les 
jperes  &  les  mères  ou  leurs  condudeurs  de  les  accepter  en  leur  nom  ;  de 
plus  les  pères '  &  les  mères  en  ont  U  jouiflance  pour  fe  récompenfer  des 
dépeofes  de  l'éducation, 
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Foar  ce  qui  e(l  des  profits  que  peut  faire  un  enfant  déjà  grand  »  par  fon 
travail  &  par  fon  induftrie ,  ils  doivent  lui  appartenir.  Mais  fi  ces  profita 

{)rovenoienc  des  biens^même  du  père,  il  feroit  raifqnnable  que  le  père  fe 
es  appropriât,  en  dédommagement  des  dépenfes  qu^il  eft  obligé  de  faire 
pour  ia  nourriture  &  pour  fon  éducation.  En  général ,  il  eft  tout-à-Bdt  con* 
venable  que  l'on  donne  quelque  droit  aux  pères  fur  les  biens  de  leurs  en^ 
&ns  y  pour  tenir  d'autant  plus  les  enfans  dans  la  foumiflion  &  le  refpeâ  de 
Tautorité  paternelle. 

En  effet ,  la  foumidion  &  la  dépendance  des  enfans  envers  leurs  pères 
&  leurs  mères  y  fout  abfolument  néceffaires  à  leur  éducation;  car  il  n'efi 
pas  po/Iîble  de  s^en  acquitter  autrement.  Or  comme  le  fouverain  confie  le 
Pouvoir  paternel  aux  parens,  afin  qu'iU  pulfleoc  s'acquitter  de  ce  grand  de-- 
voir  d'une  manière  conforme  au  hien  de  l'Etat  ;  ce  même  Pouvoir  doit 
être  tout  employé  à  entretenir  cette  dépendance  &  cette  foumiflion ,  fans 
lefquelles  les  foins  des  pères  &  des  mereis  feroient  inutiles.  C'eft  pourquoi 
U  néceflîté  de  ce  Pouvoir  augmente  à  proportion  que  Tige  le  rend  plus  né- 
ceffaire  aux  enfans.  Or  la  raifon  &  l'expérience  concourent  à  nous  convain- 
cre ,  .que  la  propriété  des  biens  abandonnés  aux  enfans  eft  un  moyen  fur 
de  les  rendre  indépendans  du  Pouvoir  paternel.  La  raifon  n'ayant  guère  en- 
core de  prife  fur  eux ,  ils  ne  reconnoiffent  point  d'autre  reffort  que  les  plai- 
lirs  :  or  quoi  de  plus  propre  pour  en  augmenter  le  nombre  &  l'inrenfité 
dans  cet  âge  fougueux  que  la  propriété  des  biens  ?  L'accorder  aux  enfans 
avant  que  leur" éducation  foit  finie,  c'eft  y  renoncer.  Mais,  au  contraire^ 
6tez-en  leur  toute  idée  :  faites-leur  fentir  qu'ils  n'ont  rien  en  propre ,  que  . 
tout  appartient  à  leurs  parens ,  &  que  tout  ce  qu'ils  en  reçoivent ,  c'efl  par 
on  effet  de  leur  libéralité ,  &  qu'ils  peuvent  la  fufpendre  lorfqu'ils  le  trou- 
veront néceffaire  à  leur  éducation ,  vous  en  obtiendrez  tout.  La  foumiflion 
&  la  dépendance  de  la  jeunefTe  font  en  raifon  inverfe  de  la  propriété  des 
biens  :  ot  le  fuccès  dé  l'éducation,  eft  en  raifon  direâe  de  la  dépendance 
de  la  jeuneffe  de  ceux  qui  en  font  chargés. 

Au  refte ,  que  les  enfans ,  pendant  leur  minorité ,  ne  doivent  rien  pofl^ 
der  en  propre ,  c'eft  une  fuite  néceffaire  de  leur  état  pendant  ce  temps-là  ; 
état,  où  ils  font  cenfés  n'avoir  ni  intelligence  ni  volonté,  ni  liberté;  &eQ 
effet  ils  n'en  ont  guère  la  plupart.  J'entends  ici.  par  propriété  le  Pouvoir 
d'en  exercer  le  droit  par  loi-même  :  &  l'aliénation  &  autres  femblables 
manières  de  difpofer  de  fon  bien  ,  fuppofent  de  leUr  nature  un  aâe  d'une 
volonté  raifonnable,  qui  ne  peut  fe  trouver  dans  ces  fortes  de  perfonnes. 

Ces  principes  font  aufiî  les  fondemens  généraux  des  fages  loix  des  Ro- 
mains fur  le  pécule  des  fils  de  famille.  Voye[  Fils. 


jeune  homme  eft  majeur,  il  eft  cenfé  avoir  atteint  l'âge  de  liberté,  le 
père  &  le  fils  ^  le  tuteur  &  le  pupille  font  égaux ,  ils  font  tous  également 
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fournis  aux  mêmes  loix  ;  &  un  père  ne  peuc  plus  précendre  à  aucune  do- 
mination fur  la  liberté  ou  fur  les  biens  de  fon  fils.  Alors  le 'fils  ne  dépend 
plus  du  père. 

Mais  u  les  enfans  font  entièrement  indépendans  de  leurs  pères ,  dès  qu'ils 
font  majeurs  ,  toute  relation  entre  les  pères  &  leurs  enfans  cefle-t-elle  \ 
les  pères  deviennent-ils  donc  indifFérens  à  leurs  enfans?  A  Dieu  ne  plaife 
que  nous  tirions  une  conclufion  direâement  oppofée  à  nos  principes.  L'ex- 
périence du  père ,  fon  jugement ,  fon  âge  font  des  qualités  qui  lui  acquiè- 
rent un  droit  à  être  honoré  de  fon  enfant  :  tout  ce  que  le  père  a  fait  pour 
lui  jufqu'alors  ^  pendant  le  temps  de  l'éducation  qu'il  lui  a  donnée  ,  lui  a 
mérité  une  reconnoilfance  fans  bornes.  Et  ces  droits  qui^biic  ceux  de  l'hu- 
manité, font  des  liroits  tris-^xarfaks  au  jugcmptif  de  la  raifon  ,  quoique  le 
jargon  tfes  jorilconfultes  les  appelle  imparfaits.  Concluons  donc  que  les  en- 
fans majeurs  ne  dépendent  point  de  leurs  pères,  parce  qu'il  n'y  a  point  de 
dépendance  où  il  n'y  a  point  de  Pouvoir  :  &  le  père  n'en  a  point  fur  fon 
enfant  majeur.  Mais  il  doit  honorer  fon  père  &  fa  mère ,  &  être  pénétré 
toute  fa  vie  d'un  fentiment  très- vif  de  reconnoiflance ,  &  par  conféquent 


^âge  même  de  minorité,  font  bien  plus  eflimables  par  leurs  qualités 
que  leurs  perés  &  mères  :  &  d'autres  qui  par  une  heureufe  crife  de  leur 
génie  ont  pu  parvenir  à  fe  former  eux-mêmes  un  plan  d'éducation  y  que  les 
pères  &:  mères  a  voient  négligée.  . 

L'enfant  peut  fortir  de  ta  famille  de  fon  père  pour  caufe  d'éducation  ^ 
d'apprentiflage  ou  de  mariage.  Dans  les  deux  premiers  cas  il  n'eft  pas  maî- 
tre de  foi-même I  ne  le  fuppofant  pas  encore  majeur;  mais  il  eft  fous  le 
Pouvoir  paternel  confié  pendant  le  temps  de  l'éducation  ou  de  l'apprentif- 
fage  à  fon  conduâeur;  car  le  fouverain  ne  le  retire  qne  lorfqu'il  déclare 
l'enfant  libre ,  &  fournis  aux  mêmes  loix  que  le  père  ;  &  pendant  que  le 
fouverain  ne  retire  pas  ce  Pouvoir ,  l'enfant  eft  cenfé  y  être  toujours  four- 
mis. Mais  en  cas  de  mariage,  comme  le  père,  par  fon  confentement ,  le 
déclare  capable  de  (e  gouverner  lui-même ,  le  fouverain  retirant  alors  le 
Pouvoir ,  l'enfant  eft  cenfé  libre ,  émancipé  &  indépendant  du  Pouvoir  pa- 
ternel que  le  père  ne  conferve  plus.  L'on  voit  par-là  pourquoi  les  maria-^ 
ges  des  enfans  mineurs  font  nuls,  fans  le  confentement  des  pères,  qui,  par 
cette  approbation  ,  font  cenfés  atrefter  l'intelligence  des  enfans  ,  qualité 
nécelfaire  pour  être  émancipé,  avant  le  temps  prefcrit  par  la  loi. 

Au  relie ,  il  faut  faire  attention  que  qous  raifonnons  ici ,  fans  avoir  au- 
cun égard  aux  ufages  des  différentes  nations.  Car  je  n'ignore  pas  qu'il  y  a 
des  coutumes  oii  le  fils  eft  tenu  pour  émancipé  par  l'habitation  féparée  de 
celle  de  fon  père  :  ce  qui  peut  être  tiré  de  la  novelle  2  5  de  l'empereur 
Léon.  En  quelques-uns  le  mariage  n'émancipe  pas  les  enfans  nobles,  fi 
l'émancipation  n'y  eft  exprimée,  &  n'émancipe  les  roturiers  qu'après  qu'é* 
tant  mariés ,  ils  ont  demeuré  an  &  jour  hors  de  la  maifon  &  compagnie 
de  leurs  pères.  Et  il  y  a  aùfli  des  Etats  où  le  mariage  n'émancipe  point. 
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Le  Pouvoir  paternel  appartenant  en  propre  au  fouverain ,  il  eft  le  maître 
d'en  difpofer  fuivant  qu'il  juge  être  le  plus  convenable  au  bonheur  de 
fes  fujets. 

Enfin  la  puifTance  paternelle  peut  finir  en  différentes  manières. 

i^.  Et  premièrement,  fi  un  enfant  déjà  grand  eft  chaffé  de  la  famille , 
2  caufe  de  fes  mauvaifes  aâions  &  de  fon  incorrigibilité.  C'eft  ce  que  l'on 
appelle  abdication.  Mais  aflurément  un  père  n'en  peut  venir  là  qu'à  lader* 
niere  extrémité ,  &  après  avoir  mis  en  œuvre  tous  les  moyens  poffibies, 
pour  tâcher  de  ramener  \xn  enfant  à  fon  devoir. 

•Ariftote  dit,  qu'il  n'arrive  guère  qu'un  père  renonce  fon  fils  pour  fien^ 
à  moins  que  le  fik  ne  foit  exceffîvement  méchant.  L'abdication  étoit  fore 
en  ufage  parmi  les  Grecs.  Qu^nt  aux  Homaînit^  ils  avoient  recours  à  Pexhé- 
rédation.  Grotius  prétend  que  le  droit  d'abdication  &  d'cxh^rédation  ne 
s'étend  pas  jufqu'à  donner  droit  au  père  irrité  de  priver  fon  indigne  enfant 
de  la  nourriture  même,  à  moins  qu'il  n'ait  mérité  la  mort.  Mais  il  ^re 
ceae  conféquence  d'un  faux  principe.  Suivant  lui ,  Te  père  eft  obligé  de 
nourrir  fon  fils  toute  fa  vie  ;  tandis  que  le  fils  ne  fauroit  l'exiger  que  juf- 
qu'à l'époque  où  il  peut  la  gagner  par  Iui*méme  ;  après  quoi  les  loix  na- 
turelles n'obligent  à  Hen  le  père  vis-à-vis  de  fon  enfiint. 

Mais  lorique  le  père  chafle  de  fa  maifoa  fon  fils  incorrigible ,  encore 
mineur,  qui  en  eft  le  tuteur?  Je  réponds,  que  ce  font  les  loix.  Le  père 
ayant  trouvé  fon  fils  incapable  d'éducation ,  il  fe  démet  du  Pouvoir  pater- 
nel ,  &  en  même-temps  de  la  charge  qui  y  étoit  attachée.  Le  fouverain 
en  reprenant  le  Pouvoir  confié  au  père,  prend  fous  fa  tutelle  le  jeune 
homme  émancipé  négativement ,  s'il  m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi  » 
*  &  fujet  par  conféqueot  à  la  rigueur  des  loix. 

20.  Un  père ,  qui  pour  l'avantage  de  fon  fils ,  le  donne  à  quelqu'un  qui 
l'adopte,  lui  transfère  le  droit  qu'il  avoit  fur  lui,  &  s'en  prive  ainfi.  lui- 
même. 

Bien  entendu  que  l'adoption  fe  faffe  pendant  la  minorité  de  l'enfiin;  ; 
car  le  fils  étant  majeur,  l'adoption  ne  fait  pas  perdre  le  Pouvoir  paternel 
au  père,  qui  l'a  voit  déjà  perdu  du  moment  que  le  fils  eft  entré  dans  fa  majorité. 

30,  Un  père  aflez  dénaturé  pour  expofer  fon  enfant ,  en  même-temps  qu'il 
renonce  à  la  tendreffe  paternelle,  il  fe  dépouille  au(fî  du  Pouvoir  qu'il  avoic 
fur  lui,  &  ce  Pouvoir  pafle  tout  entier  au  père  nourricier  de  l'enfiint  ex- 
pofé,  qui  touché  de  compaffion  le  retire  pour  l'élever  &  en  prendre  foin. 

C'eft  une  fuite  de  la  celfation  du  Pouvoir  paternel.  Car  alors  le  père 
ayant  renoncé  à  fon  droit,  il  pafte  entièrement  à  celui  qui  ramalfe  l'enfant 
expofé  ,  par  droit  de  premier  occupant,  quoique  improprement  dit,  parce 
qu'on  n'acquiert  pas  le  droit  à  l'utilité  du  pofieffeur ,  qui  n'acquiert  que 
le  droit  que  le  père  naturel  avoit,  qui  ne  s'étendoit  qu'au  Pouvoir  de  châ- 
tier fon  fils  lorfque  fon  éducation  l'auroit  exigé. 

4^  Le  Pouvoir  paternel,  proprement  ainfi  nommé,  finit  dés  qu'unenfânc 
eft  parvenu  à  un  âge  parfait  de  raifon  &  de  maturité ,  &  qu'il  peut  fe 
conduire  par  lui-même. 
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'  {.^  Enfin ,  fi  un  fils  fort  de  la  fiimille  de  Ton  père  pour  fe  marier ,  ou 
-  pour  quelqu^autre  raifon,  alors  il  devient  fon  maître  à  tous  égards. 

Tels  font  les  principes  naturels  fur  la  puiffance  paternelle.  Il  eft  de  la 
dernière  importance  pour  le  bonheur  du  genre-humain  &  des  familles, 
que  dans  les  fociétés  civiles  les  loix  maintiennent  dans  toute  fa  force  cette 
autorité  des  pères  fur  les  enfans^  &  qu'elles  la  faflent  refpeâer  comme 
un  droit  facré  &  inviolable,  &  que  Dieu  lui-même  a  établi.  C'eft  delà  que 
dépend  le  bonheur  des  familles  oc  le  bien  de  l'Etat,  qui  ne  feront  jarnai» 
établis  fur  des  fondemens  plus  folides,  que  lorfque  les  pères  de  famille 
auront  toute  l'autorité  néceflaire  pour  donner  à  leurs  enfaos  une  bonne 
éducation ,  proportionnellement  à  leur  condition  &  à  leur  état. 

Cette  confidération  ^e  la  puiflàm^  p^ernelle  dans  fon  rapport  avec  let 
intérêts  civils,  «ixfrîre  toute  l'attention  d'un  fage  lëgîflateur.  La  puiffance 
paternelle,  ayant  peu  à  peu  perdu  de  fes  droits  dans  Rome,  l'ancienne 
vertu  déclina  &  s'évanouit.  On  jugea  à  propos,  après  Augufte,  pour  miti« 
ger  la  févérité  de  la  loi ,  d'interpofer  l'autorité  du  juge ,  mais  on  ne  fut 
pas  prendre  les  milieux  que  Moïfe  avott  tracés.  L'ambition  commune  aux 
hommes ,  porta  les  magiftrats  à  attirer  à  leur  tribupal  l'entière  connoiflance 
des  fautes  des  enfans;  c'étoit  à  peu  près  abroger  la  loi.  Ecoutons  Séneque, 
&  frémiiTons  à  la  vue  des  fuites  fatales  de  cette  abrogation.  i>  On  a  vu, 
»  difoit-il  à  Néron,  punir  plus  de  parricides  en  cinq  ans  fous  le  règne  de 
»  votre  père ,  que  l'on  n'avoit  fait  depuis  la  fondation  de  Rome.  «  Lorf« 
qu'on  voit  la  nature ,  l'amour- propre ,  la  liberté  &  l'attrait  des  plaifirs  ba« 
lancer  la  reconnoiiiance ,  on  doit  fentir  la  néceffîté  de  mettre  en  œuvre 
des  refforts  pour  la  foutenir.  Si  on  ne  compte  pour  entretenir  la  foumiflion 
filiale ,  que  fur  un  refte  de  principes  donnés  dans  l'éducation ,  cette  bar- 
rière fera  bientôt  rompue.  La  fociété  civile,  ayant  enfin  reconnu  fes  véri- 
tables droits ,  a  ôté  aux  pères  le  droit  de  mort  fur  leurs  enfans  ;  mais  ayant 
6ré  la  crainte  aux  enfans ,  il  falloir  laifler  du  moins  quelque  intérêt  puif- 
fant  qui  les  retint.  Chez  les  Romains ,  les  droits  des  pefes  étoieot  fans  bor- 
nes :  les  biens  acquis  par  le  fils,  &  ceux  de  fa  mère,  leur  appartenoient  : 
ils  en  pouvoien't  difpoier  à  leur  gré. 


biens 
rêter 

Mais  quel  eft  l'aveuglement  des  coutumes  qui  en  ont  ôté  au  père  l'ufufruit? 
Elles  renverfent  tellement  l'ordre  de  la  nature,  que  fouvent  le  père  fe 
trouve  foùrtiis  au  fils,,  pour  tirer  de  lui  une  fubfirfance  qu'il  refufe  quel- 
quefois pu  qu'il  donne  avec  dureté.  Et  lorfqu'une  mère  meurt,  on  voit  les 
enfans  faire  la  loi  à  celui  duquel  Dieu  &  la  nature  les  obligent  de  la  rece- 
voir. Ces  coutumes  ont  fait  croire  à  quelques  jurifconfultes  Italiens  que  les 
François  ne  connoiflbient  point  le  Pouvoir  paternel.  En  géi>éral  ôter  l'ufu- 
fruit  au  père,  faire  dès  loix  qui  tendent  au  partage  égal  dé  la  fucceflton, 
fixer  la  légitime  à  une  partie  affez  confidérable,  ou  plutôt  faire  des  lois 
pour  y  obliger  le  père  ,^  metue  des  obfiacles  à  l'exécution  de  fa  volonté , 
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c^eft  concourir  avec  les  palfions  à  étouffer  chez  les  eafaos  tout  feotîmeot 
de  refpeâ,  d^hounçur  &  de  reconnoifTaiice  envers  leurs  pères;  &  par  une 
conféqueoce  légitime  renverfer  dans  l'écat  ci^^il  l'ordre  établi  par  la  nature. 
On  dit  que  le  bon  légidateur  chafTe  le^  voleurs  de  fes- Etats,  &  que  le 
plus  habile  Igs  empêche  de  s'y  former.  Il  eft  mieux,  fans  doute,  de  garan* 
tir  les  mœurs  de  la  corruption ,  que  de  chercher  à  les  purifier  quand  elles 
font  corrompues.  Toute  l'attention  doit  être  à  empêcher  la  contagion 
de  s'introduire.  L'autorité  des  pères,  eft  le  préfervatif  le  plus  naturel, 
le  plus  légitime  Se  î^  plus  afTuré.  Or  l'éducation  de  l'enfance ,  quoique 
d'une  très-grande  conféquence,  ne  demande  que  des  attentions;  le  poids 
de  l'autorité  n'eft  pas  nécefTaire  dans  un  âge  fi  foible  ;  mais  lorfqu'après  la 
puberté,  le  germç  des  paffîons  fe  développe,  que  leur  impétuofité  agit  avec 
violence ,  les  loix  puniront  celles  qui  iront  juA|u'au  crime  :  la  feule  puif^ 
fance  paternelle  peut  étouffer  les  vices  naifTans.  Si  on  compare  les  forces 
du  torrent  qu'il  faut  vaincre,  avec  celles  de  la  digue  que  l'on  doit  lui 
oppofer,  on  verra  que  celles-ci  doivent  être  bien  grandes  pour  être  fupé« 
rieures  comme  on  doit  le  défirer  :  fi  vous  ôtez  la  crainte  &  Tinrérét ,  je  ne 


regarder  la  jeunefle  qui  atteint  l'âge  de  puberté j  comme  des  êtres,  dit- 
on,  raifonnàbles.  Ils  ne  font  plus  des  enfans  ;  toute  rigueur,  toute  puif- 
fance  eft  alors  mal-  placée  :  il  faut  raifonner  avec  eux  :  c'efl  par  la  raifon 
qu'on  doit  les  amener  &  les  former  à  Ja  vertu  :  ce  ne  font  que  les  bêtes 

2ui  font  des  êtres  d'habitude.  Les  pères  tout  remplis  d'idées  fi  étranges  & 
contraires 'à  la  marche  delà  native,  commencent  à  accorder  aux  enfans 
quelque  propriété  ;. excellent  moyen  pour  facisfaire  leurs  paflîons  naiflan- 
tes,  &  pour  les  porter  au  comble  de  l'impétuofité ;  ils  les  afFranchifTent  de 
tous  les  foins  des  maîtres  circonfpeék ,  oc  qui ,  pénétrés  de  leur  devoir  , 
voudroient  que  les  difciples  s'acquittaffent  auffî  des  leurs;  ils  leur  font  fen«* 
tir  que  leur  âge  ne  demande  plus  de  frein,  celui  qui  inconteftablement 
en  demande  le  plus,  âc  qu'ils  n'ont  qu'à  fe  conduire  fuivant  la  raifon, 
qui  malheureufement  commence  alors  à  avoir 'le  deiibus  des  paflîons  ;  en 
un  mot ,  lorfqu'il  faudroit  commencer  l'éducation ,  nous  la  croyons  finie  ; 
lorfque  la  puilfance  paternelle  aurait  le  plus  à  faire,  le  père  y  renonce 
contre  les  intentions  du  fouverain,  &  on  laiffe  les  enfans  maîtres  d'eux- 
mêmes  ï  l'âge  qui  a  le  plus  d'influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  du 
refte  de  la  vie  ;  âge  où  on  n'a  ni  prévoyance  de  l'avenir ,  ni  expérience 
du  paffé ,  ni  modération  pour  ménager  le  préfent;  Se  par  conféquent  on 
borne  l'ufage  du  Pouvoir  paternel  à  former  l'animal,  tel  qu'un  enfant  juf- 
qu'à  la  puberté ,  &  on  s'en  défait  lorfqu'il  faudroit  commencer  à  former 
l'homme.  Crainte  &  intérêt;  voilà  Jes  deux  grands  reflforts  de  l'éducation; 
fi  Ton  en  fupprime  l'un  ou  l'autre»  le  chemin, à  l'éducation,  aux  bonnes 
maurs^  au  bonheur  de  l'Etat ,  eft  entièrement  perdu* 

Fin  du  Tome  vingt'fixiemc.  y  .  •  '^ 
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